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LOüIS  VII,  k  son  avönemont  (1"  aoüt  1137),  avait  scizc  ans.  Son  loüis  vii  et son 
domaine  comprenait  la  longue  bände  de  lorriloire  que  les  con-  domaise. 

temporains  appelaient  la  Francia  et  qui  s'ötendait  du  Vermandois  au 
Bourbonnais,  sur  les  vallöes  movennes  de  la  Seine  et  de  la  Loire.  En 
outre,  duc  des  Aquitains  de  par  sa  femme  Ali(5nor,  il  dominait  de 
Chdtellerault  k  Bayonne  et  du  Pui  k  Bordeaux.  Son  seeau  le  repri^- 

1.  SocRCEs.  Les  textes  relatifs  h  Thisloire  de  Louis  VII  sont  riunis  dans  les 
tomes  XII  k  XVI  du  recueil  des  liisloriens  de  France.  Les  principales  sources  sont :  Ulis- 
loria  Lufiooici  VII  (6dit.  Molinier,  1887),  les  chroniqucs  an/rlaises  pnbliees  dans  la  Col- 
lection  du  Mallrc  des  Röles,  les  actes  de  Louis  VII  (Luchaire,  tlludes  xur  lex  actes  de 
Loais  VII,  1880)  et  la  correspondance  du  mßrae  roi,  publice  au  t.  XVI  des  liisloriens  de 
France. 

OuvRACES  A  coMSüLTER.  lüpsch,  Sludicn  zur  Gexchichli  König  Ludwigs  VII  uon  Frank- 
reich, 1892  fpour  la  Periode  antörieure  h  1160).  Otto  Cartellierl,  Aht  Suger  von  Sainl-Denis,  1898. 
A.  Cartellierl,  Philipp  II  August ^  livre  I,  1899  (pour  les  derniferes  ann^es  du  r^;:nc). 

a.  Sources.  Le  Fragment  ^inidit  de  la  vie  de  Louis  VII pr^paree  par  Suger,  public  par  Lair 
dans  la  Dibliothöque  de  l'Ecole  des  Charles,  t.  XXXIV,  les  biojjraphies  de  saint  Btrnanl 
et  sa  correspondance,  publice  au  t.  XV  des  liisloriens  de  France. 

Ou>'RAGEs  A  co^scLTER.  D'Arbois  de  Jubninville,  Iliiloire  des  ducs  et  des  comles  de  Chnm- 
f>agne  '1*09-1869),  t.  II.  Rrial,  Examen  crilique  des  historiens  qui  nnt  parUdu  diff^rend  survcnu 
en  H41  entre  le  roi  Louis  le  Jeune  et  le  pape  Innocenl  II,  dans  les  Memoircs  de  rAcademic  des 
Inscriplions,  1822,  t.  VI.  Vacandard,  Saint  Bernard  et  la  rogauti  fran^aise,  dans  la  Revue 
des  Questions  historiques,  t.  XLIX,  1891.  Dom  Vaissöte,  liistoire  de  Languedoc,  nouv.  cdit., 
L  111.  Thiel,  Die  politische  Thätigkeil  Bernhards,  i885. 
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sente  assis  sur  un  Iröne,  avec  de  longs  cheveux  sur  les  6paules,  la 
couronne  sur  la  t^te,  un  sceplre  k  la  main  droite,  une  fleur  de  lis  k  la 
main  gauche.  C'esl  ratütude  propre  ä  la  majesl6  royale,  au  roi  sacre, 
au  souverain  de  la  France  enli^re,  au  successeur  de  Charlemagne. 
Mais,  sur  le  contre-sceau,  Louis  VII  apparatl  en  coslume  ducal, 
portant  l'epee  el  l'^u,  cuirass^  du  hauberl,  coiff^  du  casque 
conique,  fi^rement  camp^  sur  un  cheval  au  galop.  Cela  veul  dire  que 
TAquitaine,  tout  en  appartenant  au  Roi,  n'esl  pas  absorböe  dans  la 
France  el  conserve  son  exislence  propre,  avec  son  administration 
separee.  Le  roi  el  le  duc,  en  Louis  \1I,  sonl  simplemeni  juxiaposes. 
Ainsi  Toni  roulu  les  seigneurs  el  les  ^v^ues  du  Midi  qui  avaient 
donne  pour  femme  au  fils  de  Louis  le  Gros  rWrili^re  de  leur  dernier 
souverain,  le  duc  d* Aquitaine  Guillaume  X. 

Les  circonslances  exl^rieures  ^taienl  excepiionnellement  favo- 
rables.  En  1137,  les  deux  puissances  voisines  de  la  France,  rAngle- 
terre  el  TAllemagne,  se  trou>*aienl  aGTaiblies  par  des  Iroubles  et  des 
quert^les  de  succession.  L'empereur  allemand  Lothaire  venait  de 
mourir  sans  ht^ritier  mAle;  son  gendre,  le  duc  de  Saxe,  disputait 
la  courv^nne  ^  Conrad  de  Hohenstaufen,  que  soutenaient  le  Pape 
el  les  Ä^chev^^ques.  Les  Normands  et  les  Anglais,  depuis  la  mort 
du  roi  Henri  !•*  Beauclerc  (1135),  ^taient  en  pleine  guerre  civile. 
Vilienue  de  Blois.  soulenu  par  son  fr^re  Thibaut  FV,  comte  ^e  Cham- 
|VÄ^u\  luUail  cv^nlre  la  fille  d'Henri  I**,  Mathilde,  marine  au  comte 
d'Aiyou,  Geoffhw  le  BeL  Pendant  qu'on  se  battait  ä  droite  et  k  gauche 
vlw  0^|vlieiu  cehü-ci  pouvait  prendre  tranquillement  possession  du 
r\^\Äume  j^aleniel  el  du  fief  conjugaL  Une  Erneute  des  bourgeois 
vn^i^^^ius.  impalienU  de  s'organiser  en  commune,  une  autre  tenta- 
l4\o  vXMUUUUVÄlisle  des  gens  de  Poiliers,  la  r^sistance  insignifiante 
vl\ui  i^lil  sei^ueur  de  la  Sainlonge,  furent  les  seules  difficult^s  ijue 
tvuvXHxln*  IaHÜs  YH  ^  son  avt^nemenl.  II  s>n  tira  par  quelques  ex6cu- 
iKv^x^  m{HsU^s,  HtNrilier  du  presUge  qu  a\*aient  donn^  k  la  Royaulö  les 
xUsNN^^  vU^  Uouis  le  Gr\^  el  d\m  doraaine  beaucoup  plus  vasle  que 
s\^«*.  sU^  Nvvt  jvre^l^H'^^i^ui^^  ce  jeune  Komme  avait  le  droit  de  se  faire 
v\:luviv^x  N^uo  Kvi  puissam^e«  fiknlales  et  eccWsiastiques  nVlaient  pas 

t  ^\>4vs<xv  liNi\Uli\^tu\eUe  m>  connatt  gu^re  que  le  Louis  VII 
X»  V^ki»Ä\\x  \t  N^\>i5»iÄvW>  W  Hoä  d^^vol  qui  jeüne  au  pain  et  .^  Teau  tous  les 
>^^^i^^v.x  v^  xsivil  vlvHHleiiieul  aux  volonU^s  de  ses  clercs,  le  politique 
sHV-^' -C  >^  u^iyKh\>il  vjxu  Kumilia  la  Royaul^  devant  les  Plantagenßts. 
^v^x  l,  s-^->i  \ U  vk^Uwl  Ä  wne  «uln^  allurt^ :  celle  dun  prince  auto- 
^uv>v  >^  x^ Vsfv  vk^l  V^mWlion  luquitMe  s  atlaquc  ä  plusieurs  objets 
>  :ii^  isvx   U  >v  U^w  Ä^vc  u«e  audaoe  brouillonne,  dans  les  enlre- 
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prises  les  plus  difficiles.  Les  conflits  avec  la  haute  föodalitö,  avec  les 
6v6ques,  avec  le  Pape  semblent  TaUirer.  C'est  lui,  nous  le  monlre- 
rons,  qui  a  pris  rinitiative  de  la  seconde  croisade. 

Peu  de  rois  ont  commenc6  aussi  hardiment.  A  peine  en  posses- 
sion  de  la  couronne,  il  se  d6barrasse,  non  pas  de  la  tutelle  (il  6tait 
majeur  et  sacrö  depuis  1131),  mais  de  la  surveillance  de  sa  möre,  la 
veuve  de  Louis  le  Gros,  Adelaide  de  Savoie.  Cellc-ci  quitle  le  palais 
et  se  retire  dans  son  domaine  dotal.  Elle  renongait  si  bien  ä  sa  Situa- 
tion de  reine,  qu^elle  Toublia  tout  k  fait  pour  6pouser  un  baron  de 
quatriöme  ordre,  le  seigneur  de  Montmorenci.  Suger,  parlant  k  mots 
couverts  de  cette  rövolution  de  cour,  attribue  la  retraite  subite  d' Ade- 
laide k  un  motif  intöress6.  Elle  aurait  6t6  m^contente  des  prodigalit^s 
de  son  fils,  qui  jetait  Tor  sans  compter,  comme  tous  les  jeunes  nobles, 
et  serait  partie  par  crainte  de  voir  s'6puiser  le  tr6sor  royal  et  com- 
promettre  sa  propre  fortune.  La  vraie  raison  est  que,  peu  de  lemps 
apr6s  la  mort  de  Louis  VI,  le  d^saccord  se  mit  entre  les  diff^rentes 
personnalit^s  du  palais  qui  pouvaient  pr^tendre  k  diriger  le  jeune 
Roi :  Tinfluence  de  la  reine-m^re  dut  c^der  devant  celle  de  Tabbö  de 
Saint-Denis,  le  plus  öcout6  des  conseillers  royaux.  Suger,  avec  sa 
r^serve  ordinaire,  se  garde  bien  de  dire  qu'il  a  616  une  des  causes 
principales  du  refroidissement  survenu  entre  la  m6re  et  le  fils.  Mais 
sa  phras6ologie  toujours  obscure  laisse  enlrevoir  que  la  rupture  n'eut 
pas  Heu  sans  un  6change  d'explications  assez  vives.  Lui-m6me  se 
repr6sente  disant  k  Adelaide  et  k  ses  partisans,  qui  menaqaient  de 
quitter  Louis  VII :  «  Vous  pouvcz  r6pudier  la  France,  eile  n'a  jamais 
nianqu6  d'öpouseurs.  »  Entre  sa  m6re  et  le  ministre  qui  avait  d6jä  si 
bien  servi  la  Monarchie  sous  le  r6gne  pr6c6dent,  Louis  n'h6sita  pas. 
La  Reine  partit,  et  Suger  continua  k  diriger  le  palais. 

11  n'y  domina  pas  cependant  au  point  qu'il  faille  le  consid6rer  sügbr. 

comme  Tinspirateur  unique  de  la  politique  du  jeune  Roi  pendant  les 
dix  premi6res  ann6es  du  r6gne.  Les  döterminations  importantes  de 
Louis  VII,  surtout  quand  il  fit  la  guerre  au  pape  Innocent  II  et  au 
comte  de  Champagne,  ont  6t6  prises  en  dchors  de  Suger.  Ce  moine 
si  mod6r6,  si  prudent,  si  dösireux  de  voir  la  Royaut6  vivre  en  paix 
avec  le  pouvoir  eccl6siaslique,  6lait  plutöt  enclin  k  exagörer  la  conci- 
liation.  Son  premier  acte  fut  une  concession  impolitique  k  la  haute 
f6odalit6.  Sur  son  conseil,  Louis  VII  sollicila  Tappui  du  comte  de 
Champagne,  Thibaut  IV.  Le  Roi  et  le  haut  baron  se  rencontr^rent  k 
Auxerre  (1138),  au  cours  d'une  chevauch6e  que  Louis  faisait  dans  la 
partie  Orientale  de  son  royaume  pour  y  recueillir  les  hommagcs  des 
vassaux.  Suger  voulait  assurer  au  Roi  Talliance  d'un  homme  «  connu 
de  tous  pour  sa  droiture  et  sa  fid6Ut6  aux  engagements  pris.  »  Et 
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il  raconte  qu'ä  Tentrevue  d'Auxerre,  Thibaut  se  montra  6mu  jus- 
qu'aux  larmes,  «  d^clarant  qu'il  remerciait  Dieu  de  ce  que  Ic  Roi 
acceptait  si  aimablement  ses  Services  et  voulait  bien  renoncer  aux 
sentiments  d'animosit6  que  ses  pr6d6cesseurs  avaient  Thabitude  de 
iömoigner  aux  comtes  de  Champagne.  »  Allusion  inconvenante  et 
injuste  aux  d6m6l6s  ant6rieurs  de  Thibaut  avec  la  couronne.  Le 
comte  de  Champagne  oubliait  que  Louis  le  Gros,  deux  ans  avant  sa 
mort  et  toujours  ä  Tinstigation  de  Suger,  s'6tait  r6concili6  avec  lui, 
et,  Tadmettant  au  conseil  royal,  lui  avait  presque  confi6  la  tuteile  de 
son  höritier. 

Thibaut  avait  donn6  pendant  trente  ans,  contre  la  Monarchie, 
des  preuves  d'une  perfidie  haineuse.  Suger  s'imagina  peut-6tre  faire 
un  coup  d'habilet6  en  plaQant  le  Roi  et  le  royaume  sous  la  protection 
d'un  feudataire  que  les  clercs  et  les  moines  respectaient  commc  Tami 
de  Saint  Bernard  et  le  soutien  du  clerg6  r6formiste.  L'illusion  fut 
vite  dissip^e.  En  1138,  Louis  VII,  pröt  ä  partir  pour  chatier  Tinsurrec- 
tion  des  Poitevins,  demande  k  Thibaut  de  lui  venir  en  aide.  Le  comte 
se  dörobe  sous  prötexte  de  consulter  ses  barons.  On  lui  envoie  Suger 
qui  n'obtient  de  lui  ni  argent  ni  soldats.  En  1141,  le  Roi,  pour  faire 
valoir  les  droits  que  ses  pr6d6cesseurs  les  ducs  d' Aquitaine  avaient 
revendiquös  plusieurs  fois  sur  Toulouse,  organise  une  exp6dition 
contre  le  comte  Alphonse-Jourdain.  Thibaut  ne  se  souciait  pas  de  voir 
le  Cap^tien  accroltre  encoreses  territoires  et  sa  puissance.  Au  möpris 
de  la  loi  de  vassalit6,  il  refuse  d'envoyerä  Louis  VII  möme  le  mini- 
mum  de  son  contingent  militaire.  Le  Roi  rompit  avec  ce  pr6tendu  alli6. 

L'abb6  de  Saint-Denis  continuaitä  diriger  les  affaires  courantes  : 
mais,  dans  les  questions  de  haute  politique,  Louis  avait  un  conseiller 
auquel  il  n'6tait  pas  capable  de  r6sister.  Sa  jeune  femme,  Ali6nor,  lui 
inspirait  une  tendresse  passionn6e  et  jalouse,  presque  «  immod6r6e  ».  » 
La  Reine,  habitu6e  k  la  vie  facile  des  cours  du  Midi,  amie  de  la  po^sie 
et  des  po6tes,  coquelte,  16g^re  et  sensuelle,  comme  tant  d'autres 
dames  divinis6es  par  les  troubadours,  ne  trouvait  pas  dans  ses  tra- 
ditions  de  famille  le  respect  du  Clerg6  et  des  choses  saintes.  Son  grand- 
pöre  Guillaume  IX,  le  Chansonnier,  se  moquait  volontiers  des  clercs 
et  resista  ouvertement  aux  papes.  Son  p6re,  Guillaume  X,  avait  6t6 
Tadversaire  d'Innocent  II  et  de  saint  Bernard.  Ali6nor  entralna  peu 
k  peu  son  mari  ä  des  hardiesses  inattendues  de  la  part  de  cet  ancien 
61öve  du  cloltre  Notre-Dame,  nourri  dans  le  giron  de  Tfiglise. 

Louis  se  montra  plus  hostile  que  son  p^re  aux  libert^s  eccl6- 
siastiques.  II  refusa,  chose  grave,  d'ötre  un  instrument  entre  les  mains 

1.  Amore  immoderalo.  Le  moi  a  ^t^  dit  par  un  conlemporain,  l'auteur  de  VHistoria  ponli- 
ficalis,  c'csl-ä-dire  probablement  Jean  de  Salisbury.  El  ce  l^moignage  n'est  pas  unique. 
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des  r^formateurs.  En  1138,  un  moine  de  Cluni  avait  616  6Iu  ä  Töv^ch^ 
de  Langres,  et  le  Roi  lui  accorda  rinvestiture.  Mais  Tinfluence  de  saint 
Bemardlui  Gl  substituer  un  prieur  cistercien,  pour  lequel  on  demanda 
denouveau  Tapprobation  royale.  Louis  VII,  m^contentde  n'avoir  pas 
616  consull6,  refusa  tout  d'abord  de  reconnattre  le  candidat  de  rabb6 
de  Clainraux,  et  celui-ci  dut  6crire,  k  plusieurs  reprises,  des  lettres 
pressantes  :  «  Vos  d61ais  nous  6pouvantent,  nous  qui  voyons  le  dio- 
c^se  en  proie  ä  la  rapine  et  ä  la  d6vastation.  Cette  terre  de  Langres  est 
ä  vous :  r6lection  s'est  faite  selon  les  formes  canoniques  :  r6lu  vous 
est  fidele.  11  ne  le  serait  pas,  s'il  ne  voulait  pas  tenir  de  vous  ce  qui 
vous  appartient.  Mais  il  n'a  pas  encore  pris  possession  des  biens  du 
dioc6se  et  il  n'est  pas  entr6  dans  votre  ville.  »  Le  Roi  fit  attendre  son 
consentement.  En  1139,  ä  Reims,  il  favorise  r6tablissement  de  la 
commune,  c  est-ä-dire  r6tat  des  choses  le  plus  contraire  aux  int6r6ts 
du  clerg6  local,  de  m6me  qu'en  1146  il  fondera  la  commune  de  Sens, 
au  d6triment  de  Tarchev^que  et  des  abb6s.  En  1140,  il  pratique  la 
Candida ture  officielle  dans  Tabbaye  de  Morigni,  si  bien  que  les  moines 
sont  oblig6s  de  ruser  pour  conserver  leur  droit. 

Ce  fils  alnö  de  Tfiglise  n'entend  pas  que  les  ölections  et  les  con- 
s6crations  d'6v6ques  se  fassent  sans  son  aveu.  En  1141,  rarchevöque  de 
Bordeaux,  Geoffroi  de  Loroux,  intronisc  un  6vöque  de  Poitiers  sans 
que  le  gouvernement  royal  ait  6t6  pr6venu.  Louis  VII  empöche  Töröque 
de  mellre  le  pied  dans  sa  ville  6piscopale  et  citc  Tarchev^que  en  justice. 
Scandale  qui  am6ne  Tintervention  de  saint  Bernard,  et  une  lettre 
virulente  oü  rabb6  de  Clairvaux  incrimine  le  conseiller  de  Louis  VII, 
Joscelin,  6vöque  de  Soissons,  et  rappelle  Timpröcation  biblique  : 
«  Malheur  ä  la  terre  dont  le  Roi  ne  sera  qu'un  enfanti  » 

L'6motion  des  chefs  du  parti  röformiste  s'accrut  encore  lorsqu'ils 
apprirent,  en  1141,  qu'äBourges,  oü  rarchev^ch6  ötait  vacanl,  le  Roi 
osait  opposer  son  candidat  k  celui  que  le  clerg6  local  avait  choisi,  et 
que  le  Pape  lui-möme  d6signait.  Alors  que  partout  la  bonne  cause 
triomphait  et  que  le  sacerdoce  vivait  en  paix  avec  l'Etat,  la  quereile 
des  Investitures  menagaitde  se  rouvrir,  en  France,  parle  caprice  dun 
prince  de  vingt  ans!  Le  candidat  de  Louis  VII  ötait  un  clerc  de  sa 
chapelle,  le  chancelier  Cadurc;  celui  d'Innocent  11,  Pierre  de  La 
Chätre,  cousin  du  chancelier  de  l'öglise  romaine,  Aimeri.  Le  Roi  avait 
commence  par  d6clarer  qu'il  laisserait  les  ölecteurs  de  Bourges  libres 
de  nommer  qui  bon  leur  semblerait  «  k  Texclusion  de  Pierre  de  la 
Chälre.  »  Quand  celui-ci  eut  ^t6  ölu,  Louis  jura  sur  les  reliques  que, 
lui  vivant,  Pierre  n'entrerait  pas  dans  Bourges.  La  riposle  fut 
prompte.  Innocent  II  sacra  lui-möme  Pierre  de  La  Chälre,  blAma 
Cadurc  et  defendit  de  lui  conf6rer  aucun  bönöfice.  Puis,  voyant  que 
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Bourges  resiaii  ferm6  ä  son  candidat,  il  jeta  rinterdii  sur  la  terre  du 
Roi.  Louis  VII  n'^lait  pas  frapp6  d'excommunication  personnelle  : 
mais,  partout  oü  il  passerait,  les  offices  religieux  cesseraient  d'ßtre 
c616br6s.  Möme  le  bruitcourut,  invraisemblable  d'ailleurs,  que  le  Pape, 
non  content  de  s6vir  contre  le  roi  de  France,  Tavait  bafou6  :  «  Le  Roi, 
aurait-il  dit,  est  un  enfant  dont  Töducation  est  ä  faire  :  il  faut  Tem- 
pöcher  de  prendre  de  mauvaises  habitudes.  » 

On  sait  quelle  valeur  le  Moyen  äge  attribuait  ä  un  serment  pr6t6 
sur  les  reliques  et  quelles  consöquences,  d'autre  part,  entratnait  Tin- 
terdit.  Du  premier  coup,  le  Pape  et  le  Roi  s'6taient  avanc^s  si  loin 
qu'ils  pouvaient  difßcilement  reculer.  Suger  n'^tait  pour  rien  dans 
une  pareille  aventure.  II  avait  plaidö,  aupr^s  de  son  mattre,  mais  sans 
succ^s,  la  cause  de  Pierre  de  La  Chätre.  Sans  doute  la  reine  Ali6nor 
Temporta,  ici  encore,  sur  les  scrupules  religieux  de  son  mari. 

On  eut  par  un  nouvel  incident  la  mesure  de  ce  qu'elle  pouvait.  Le 
sön^chal  de  France,  Raoul  de  Vermandois,  röpudie  sa  femme,  ni^ce  du 
comteThibaut,  pour6pouserla  soeur  d'Ali^nor,  P6tronille  d' Aquitaine. 
Trois  6v6ques  du  domaine  royal  consentent  ä  dissoudre  le  premier 
mariage,  sous  pr6texte  de  consanguinit6,  et  ä  b6nir  le  second.  Les 
Partisans  de  la  R6forme  s'indignent.  Un  l^gat  est  envoy6  en  France, 
r6unit  un  concile  ä  Lagni  et  fait  proclamer  la  validit6  du  premier 
mariage  de  Raoul.  Celui-ci  refusant  de  se  s6parer  de  Patrouille,  on 
les  excommunie  Tun  et  Tautre.  La  terre  du  comte  de  Vermandois  est 
mise  en  interdit.  Les  6v6ques  qui  ont  fait  le  second  mariage  sont 
frapp6s  des  peines  ecclösiastiques.  Le  conflit  religieux  s'aggravait. 
Par  surcrolt,  une  crise  politique  allait  s'ouvrir.  Le  comte  Thibaut 
consid6ra  comme  un  outrage  personnel  TaiTront  fait  ä  sa  ni^ce.  II 
6tait  d'ailleurs  favorable  aux  entreprises  des  r^formistes  et  d^cid6, 
par  principe  et  par  habitude,  ä  soutenir  la  politique  du  Saint-Si^ge.  II 
prit  fait  et  cause  pour  Pierre  de  La  ChÄtre  et  le  regut  dans  ses 
domaines.  II  avait  prßtö  sa  ville  de  Lagni  au  concile  qui  excommunia 
le  beau-fr6re  du  Roi.  Cette  conduite  6quivalait  ä  une  d^claration  de 
guerre,  et  la  guerre,  en  eflfet,  suivit  (1142). 

Louis  VII  sattaquait  donc  ä  la  fois  k  Innocent  II,  triomphant 
du  schisme,  mattre  de  r£glise,  et  au  plus  dangereux  des  hauts 
barons  de  France,  car  Thibaut  trouvait  un  appui  dans  la  plus  grande 
puissance  du  siöcle,  saint  Bernard.  Celui-ci  ne  pouvait  oublier  que 
le  comte  de  Champagne  6tait  le  protecteur  et  le  banquier  de  Tordre 
de  Citeaux.  Le  Roi  pensait-il  que,  dans  cette  querelle  avec  un  vassal, 
il  avait  le  droit  de  son  cötö  et  que  Thibaut,  refusant  par  deux  fois 
le  Service  militaire  k  son  suzerain,  puis  devenant  Thomme  du  Pape 
contre  la  dynastie,  avait  pris  lui-m6me  TofTensive?  Le  comte  restalt 
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rengagement  de  faire  rapporter  rexcommunication  lanc^e  contre 
Raoul  de  Vermandois  et  sa  seconde  femme.  Avant  tout,  il  fallait 
empöcher  la  ruine  compl^te  du  feudataire;  Texcommunication  est 
donc  levöe  en  effet,  mais  une  fois  Thibaut  hors  de  danger,  Raoul  est 
de  nouveau  frapp6  d'anath^me.  La  nögociation  n'6tait  qu'une  com6die 
destin6e  k  sauver  la  Champagne  et  son  suzerain.  Et  saint  Bernard, 
dans  une  lettre  adress(5e  k  Innocent  II,  approuve  ce  chef-d'oeuvre  de 
diplomatie  :  «  Pour  emp6cher  la  d^solation  complMe  du  pays  et  la 
ruine  de  tout  un  royaumc  divisö  contre  lui-m6me,  votre  fils  tres  d6vot 
(Thibaut),  ami  et  döfenseur  de  la  libert6  eccl^siastique,  a  6t6  con- 
traint de  s'engager,  sous  la  foi  du  serment,  k  faire  lever  la  sentence 
d'excommunication  prononcöe  par  votre  I6gat  contre  le  tyran  adult^re 
(Raoul  de  Vermandois).  II  a  fait  cette  promesse,  sur  la  pri^re  et  le 
conseil  de  plusieurs  hommes  fid^les  et  sages  :  car  ils  lui  disaient  que 
la  lev^e  de  Texcommunication  pouvait  6tre  obtenue  de  vous  facile- 
ment,  sans  violer  les  lois  de  Tfiglise,  et  que,  puisque  cette  excom- 
munication  6tait  juste,  vous  auriez  le  droit  de  la  renouvcler  imm^dia- 
tement  et  de  la  confirmer  k  jamais.  Ainsi  la  ruse  sera  d6jou6e  par 
la  ruse,  la  paix  sera  obtenue,  et  celui  qui  se  glorifie  dans  sa  malice, 
qui  est  puissant  dans  Tiniquitö  (Louis  VII)  n'en  retirera  aucun 
avanlage.  »  Ici  Tabbö  de  Clairvaux  s'est  montrö  plus  poHtique  qu'il 
ne  convenait  k  sa  grande  äme. 

Louis  VII,  ainsi  dup6,  occupe  de  nouveau  une  partie  de  la  Cham- 
pagne et  refuse  de  laisser  pourvoir  aux  si^ges  6piscopaux  vacants. 
En  revanche,  Thibaut  essaye  de  former  contre  lui  une  ligue  f^odale. 
II  s'allie  aux  comtes  de  Flandre  et  de  Soissons.  On  annonce  les  fian- 
gailles  de  son  ffßam^  avee  la  fille  du  premier  de  ces  deux  seigneurs, 
et  Celles  de  sa  fille  avec  le  second.  Ces  deux  mariages  avaient,  en 
parcille  circonstance,  une  signification  tr6s  claire.  Louis  VII  les 
d6clara  illögaux,  en  droit  f6odal,  puisqu'ils  avaient  ^t6  conclus  sans 
Taveu  du  suzerain,  et  il  chercha  k  les  faire  annuler  par  TEglise  sous 
prötexic  de  parent^.  Bernard  cssaya  encorc  de  justifier  Thibaut. 
A  Tentendre,  les  deux  projets  de  mariage  devaient  rassurer  le  Roi 
au  Heu  de  Talarmer  :  «  Le  Roi  rcproche  au  comte,  comme  un 
crime,  de  vouloir  marier  ses  enfanls  avec  les  barons  du  pays !  TafTec- 
tion  mutuelle  de  ses  vassaux  lui  est  suspectel  il  croit  la  Royautö 
menacee,  quand  les  barons  s'aiment  et  s'unissent  entre  eux!  »  Un 
autre  contemporain  a  exposö  la  Situation  avec  plus  de  franchise  : «  Le 
comte  Thibaut,  tout  k  fait  exasp^rö,  d^tournait  le  plus  qu'il  pouvait 
les  barons  de  France  de  la  fidelitö  due  au  Roi.  » 

L'embarras  de  Bernard  se  refl^te  curieusement  dans  sa  cor- 
respondance.  II  dösire  la  paix  pour  r£glise  et  pour  Thibaut,  mais  il 
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sait  qu'il  ne  robtiendra  passi  le  Roi  reste  sous  rinterdit,  et  il  s'efTorce 
d'amener  Innocentll  ä  faire  tr^ve  de  söv^rit^s.  II  plaide  aupr^s  de  lui 
la  cause  du  roi  de  France,  fait  valoir  sa  dignit6,sa  jeunesse.  Repoussö 
de  ce  cdt6,  il  se  retourne  vers  Louis  VII  et  lui  reproche  sa  conduite 
envers  les  öglises.  «  Faites  ce  qu'il  vous  plalt,  s'6crie-t-il,  de  volre 
royaume,  de  votre  ftme  et  de  votre  couronne ;  nous,  fils  de  Tfiglise, 
nous  ne  pouvons  dissimuler  les  injures  faites  ä  notre  m^re,  et  je  vous 
en  averlis,  nous  nous  l^verons  et  combattrons  pour  eile  jusqu'ä  la 
morl,  s'il  le  faut,  non  avec  des  boucliers  et  des  6p6es,  mais  avec  les 
seules  armes  qui  nous  conviennent,  les  priores  et  les  larmes...  Je  vous 
le  r6p6te,  si  vous  persistez  dans  cette  attitude,  vous  n'attendrez  pas 
longtemps  la  vengeance.  »  II  laissecnfin,  dans  une  lettre  ä  un  cardinal, 
^chapper  cette  parole  grave,  d'oü  sortira  un  jour  le  divorce  d'Ali6nor : 
«  De  quel  front  le  Roi  cherche-t-il  ä  imposer  aux  autres  un  respect  si 
rigoureux  des  empßchements  de  consanguinit^,  lui  qui,  notoirement, 
a  ^pous6  une  femme  qui  6tait  sa  cousine  au  troisi^me  ou  quatriöme 
degr6?  » 

On  ne  sait  quelle  aurait  616  l'issue  de  cette  guerre  religieuse  et    paix  di&finitivb 
f^^odale,  poursuivie,  de  part  et  d'autre,  avec  tant  d'Apret6,  si  la  dispari-  ^^^^  ^ 

tion  de  Tun  des  adversaires  n'6tait  venue  changer  la  face  des  choses.  champag  e. 

'lue  24  septembre  1143,  Innocent  II  mourait,  et  moins  d'un  an  apr^s, 
gräce  aux  efforts  combinös  de  Suger  et  de  saint  Bernard,  ainsi  qu'ä 
fesprit  conciliant  du  nouveau  papc,  Cölestin  II,  la  paix  ötait  conclue. 
L'interdil  qui  pesait  sur  le  Roi  et  sur  sa  terre  fut  lev6  par  le  Pape,  et 
Thibaut  semble  avoir  abandonnö  ses  projets  de  mariage.  Louis  VII, 
de  son  cötö,  dut  6vacuer  la  Champagne,  et  reconnattrc  Pierre  de  La 
Chaire  comme  archevöque  de  Bourges.  II  lui  fallut  möme  se  rösi- 
gner  ä  l'excommunication  de  Raoul  et  de  Patrouille,  dont  le  mariage 
ne  fut  valid6  par  Tfiglise  qu'au  bout  de  qualrc  ans.  En  somme,  la 
Royautö  avait  remport6  les  succös  mililaires,  mais  c'^lait  la  Papaut6 
qui  triomphait. 

Ce  r^sultat  fut  attribu6  ä  Teffet  de  la  vertu  divine  qui  s'allachait  saist bersard  et 
aux  actes  de  saint  Bernard.  Si  nous  en  croyons  les  biographes  de  ali^nor. 

Clairvaux  *,  le  saint  aurait,  dans  un  jour  d'inspiration,  prophiHisö 
que  la  paix  serait  conclue  dans  cinq  mois.  11s  nous  monlrent  Bernard, 
au  cours  des  nögociations,  rencontrant  la  reine  Alienor  dans  l'abbaye 
de  Saint-Denis  et  lui  reprochanl  de  les  entraver.  Elle  s'obstinait  ä 
faire  demander  par  le  Roi,  comme  condition  sine  qud  non,  la  lev^e  de 

I.  Le.*  Vics  <le  saint  Bernord  ne  sont,  aprös  toul,  que  des  oeuvres  d'^dification  et  des 
recueils  de  miracles  oü  le  nnrrateur  enthoiisinstc  Icnd,  visiblcmcnt  et  toujours,  ä  faire  de 
son  b<^ros  le  centre  de  la  polilique  g6nörale  et  ä  lui  attribuer  tous  Ics  faits  importants  de 
Ihistoire  contcmporainc. 
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rexcommunication  de  sa  scBur  et  de  son  beau-fr6re. «  Renoncez  ä  cette 
entreprise,  lui  dit  le  Saint,  et  donnez  au  Roi  de  meilleurs  conseils.  » 
Et  comme  eile  se  plaignait  du  chagrin  qu'elle  6prouvait  de  ne  pas 
avoir  d'enfants  apr^s  sept  ans  de  mariage  :  «  Faites  ce  que  je  vous 
demande,  ajouta  Bernard,  cessez  de  vous  opposer  ä  nos  efforts,  et  je 
prierai  Dicu  de  vous  accorder  Thöritier  que  vous  dösirez. »  Louis  VII,  au 
moment  de  conclurc  la  paix,  rappela  ä  saint  Bernard  sa  promesse.  Bien- 
töt  la  Reine  mit  au  monde  une  fille :  le  ciel  ne  Tavait  exauc^e  qu'ä  demi. 
II  est  certain  que  Bernard  a  pris  une  grande  part  ä  la  conclusion 
du  traitö  de  paix,  et  Ton  peut  croire  que  son  öloquence  entratna  le 
jeune  Roi,  comme  eile  agissait  sur  les  foules.  Mais,  pour  d'autres 
raisons  que  Tabb^  de  Clairvaux,  Suger  convainquit  son  mattre  de  la 
n6cessit6  d'en  ßnir.  Tous  les  hommes  d'figlise  avaient  int^röt  ä  faire 
cesser  une  lutte  cruellement  embarrassante  pour  eux-mßmes,  puis- 
qu'clle  mettait  leur  devoir  de  sujets  du  roi  en  Opposition  avec  leurs 
seniiments  de  chr6tiens.  Au  fond,  Louis  VII  se  soumit,  parce  qu'au 
xii*  si^cle  une  royaut6  en  guerre  avec  Tfiglise,  frapp^e  d'anath^me, 
6tait  dans  Timpossibilit^  de  gouverner. 
vänjoü  um  Pendant  que  la  paix  de  1144  se  nögociait,  un  ^v6nement  politique 

A  LA  NORMANDiE,   jg  Jq  pj^g  haute  importaucc  s'^tait  pass6  dans  la  France  de  TOuest. 

£tienne  de  Blois  et  son  fils,  Eustache  de  Boulogne,  occup6s  en 
Angleterre  par  leur  lutte  contre  la  fille  d' Henri  I",  ne  pouvaient  plus 
d^fendre  la  Normandie.  Geoffroi  le  Bei,  comte  d'Anjou,  s'en  empara 
et  compl^ta  sa  conquöte  par  la  prise  du  chÄteau  de  Ronen  (23  avril). 
La  puissance  normande  unie  ä  Tangevine,  le  duch6  au  comt6,  sujet 
de  röflexions  s6rieuses  pour  le  roi  de  France!  Pouvait-il  laisser 
s'accomplir  cette  annexion?  mais  comment  s'y  opposer,  sans  se 
mettre  sur  les  bras  une  nouvelle  guerre?  Avec  son  temp^rament  de 
Soldat  et  ses  app^tits  de  conquörant,  Geoffroi  n'ötait  pas  homme  ä 
se  d^rober,  comme  Thibaut  de  Champagne,  et  il  avait  pour  alli6  son 
beau-fr6re,  le  comte  de  Flandre,  Thierri  d'Alsace,  ä  qui  les  forccs 
militaires  ne  manquaient  pas.  Louis  VII  fut  assez  habile,  ne  pou- 
vant  empöcher  la  conquöte  de  la  Normandie,  pour  en  tirer  profit.  II  se 
porte  tout  ä  coup  avec  son  arm^e  vers  la  fronti^re  normande  et  fait 
mine  d'assiöger  Driencourt,  place  forte  qui  n'^tait  pas  encore  tomb6e 
au  pouvoir  du  comte  d'Anjou.  Celui-ci,  pour  ne  pas  6tre  inquiet6 
dans  sa  prise  de  possession  du  duch6,  se  r^signe  ä  un  sacrifice.  II 
c^de  au  Roi  le  chäteau  de  Gisors,  une  des  clefs  de  la  Normandie, 
toujours  disputöe  entre  Normands  et  Fran^ais,  ainsi  que  plusieurs 
autres  chÄteaux  du  Vexin.  Louis  VII  se  trouva  ainsi,  sans  coup 
f^rir,  investi  d'un  territoire  que  ses  pr6d6cesseurs  avaient  vainement 
räclam6  ä  Guillaume  le  Conqu6rant. 
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En  somme,  ce  döbutant  n'avait  pas  si  mal  r^ussi.  II  n'avait  baitu 
en  retraite  que  devani  la  puissancc  religieuse,  ce  qui,  au  Moyen  dge, 
n'humiliait  pas.  On  pouvaii  esp^rer  beaucoup  de  la  hardiesse  et  de 
lactivitö  de  Louis  VII,  s'il  les  avaii  employ^es  au  seul  Service  de  la 
Royautö.  Or,  le  jour  de  Noäl  1145,  alors  qu'il  röunissait  sa  cour,  ä 
Bourges,  pour  prendre  la  couronne  solennellement,  comme  c'^taii 
Tusage  aux  grandes  fötes,  il  r6v61a  ä  scs  barons  une  rösoluiion  dont 
le  secret  avait  61^  jusque-lä  bien  gard^.  II  61ait  d6cid6  k  porter 
secours  aux  chrötiens  de  Syrie,  fort  en  danger  depuis  qu'fidesse 
^tait  tomb6e,  juste  un  an  auparavant,  entre  les  mains  des  infid^les. 
C'6tait  la  premiöre  fois  qu*un  roi  s'engageait  ä  prendre  la  croix.  Ainsi 
allait  se  rouvrir  Tore  des  manifestations  grandioses  dues  ä  Tesprit 
d*aventure  et  au  sentiment  religieux  des  chr^tiens  d'Occident. 


L'ASSBMBLäB 
DE  BOURGES, 


IL  —    LA   SECONDE   CROISADE^ 

Aqui  fautril  attribuer  Tinitiative  de  cette  nouvelle  prise  d'armes? 
Responsabilitö  grave,  puisque  Texp^dition  tourna  en  d^sastre. 
Les  uns  Tont  rejetöe  sur  le  pape  Eugene  III,  d'autres  sur  saint  Ber- 
nard, d'autres  enfin  sur  le  roi  de  France.  II  semble  que  l'idöe  premi^re 
de  Tentreprise  appartienneä  Louis  VII.  C'est  lui  qui  en  a  parle  avant 
iout  autre,  et  sa  r^solution  a  entratn6  celle  de  Bernard  et  du  Pape. 
Maisquel  motif  d^termina  le  roi  de  France? 

L'opinion  la  plus  gön^rale  veut  qu'il  soit  parti  en  Terre  Sainte 
sous  le  coup  du  remords  de  la  catastrophe  de  Vitri.  D'apr^s  cer- 
tains  contemporains,  il  accomplissait  simplement  un  voeu  de  p^lerinage 
form^parson  fr^realn^,  Philippe,  mort  avant  d'avoir  pu  l'exöcuter; 
d'apr^s  d'autres,  il  voulait  expier  le  parjure  qu'il  avait  commis  en 
reconnaissant  Pierre  de  La  Chötre,  la  violation  d'un  serment  prötö  sur 
les  reliques.  L*historien  de  laseconde  croisade,  Odon  de  Deuil,  donne 
pour  raisons  le  z^le  religieux  du  Roi  et  son  desir  de  säliver  la  Terre 
Sainte,  menac^e  de  nouveau  par  le  Musulman.  La  Situation  et  le 
temp^rament  de  Louis  VII  suffisent  h  expliquer  son  d^part.  Jeune, 

1.  SocRCEs.  Parmi  les  historiens  laliDS,  la  Chronique  d'Odon  de  Dcuil,  dans  Mignc, 
Patrologie  latint,  t.  CLXXXV.  Les  Gesla  Frederici  /•%  d'Olton  de  Freisingen,  el  Rahcwin 
dans  les  Scriptores  renim  Gennanicarum,  ^dit.  Waitz,  1884.  Jean  de  Salisburv,  Ilisloria 
Pontificali»  (1 148-1  i5a),  ^dit.  Arndl,  dans  Perlz,  Scriptores,  l.  XX.  Les  Gesla  Ludovici  VII, 
simple  iraduction  des  Chroniques  de  Saint-Dcnis,  faile  au  ziv*  si^cle,  onl  peu  de  valeur 
historique.  —  Parmi  les  historiens  grccs,  Cinnamc,  le  continuateur  d'Anne  Comnöne,  dans 
le  recucil  des  Historiens  des  croisades,  Historiens  grccs,  1. 1,  1875,  et  Nicolas,  ibid. 

OmtACES  A  coNSULTER.  Kugler,  Studien  zur  Geschichte  des  zweiten  Kreuzzuyes,  1866. 
Vacandard,  Saint  Bernard  et  la  seconde  croisade,  dans  la  Revue  des  Questions  historiques, 
t.  XXXVin.  llOfTer,  Die  Anfänge  des  zweiten  Kreuzzuges,  dans  Historische  Jahrbuch,  1887. 
Bemhardi,  Konrad  lU,  t.  H,  i883.  Neumann,  Bernhard  von  Clairoaux  und  die  Anfänge  des 
UMiten  Kreuzzuges,  1882.  Röhricht,  GeMchichte  oon  Königreich  Jeru$alem,  1898. 
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ardent,  avide  de  mouveraent  et  de  bruit,  en  möme  iemps  tr^s  d6vol, 
plus  puissantque  ses  pr6d6cesseurs,  mailre  de  la  plusgrande  partie 
de  la  France  et  d'un  royaume  oü  nul  danger  s^rieux  ne  le  mena^ait,  il 
rövait  une  entreprise  propre  ä  satisfaire  ä  la  fois  son  d6sir  de  gloire 
et  ses  sentiments  religieux.  La  prcmiöre  croisade  avait  616  surtout  une 
ceuvre  fran^aise.  II  appartenait  au  roi  de  France  d'en  sauvegarder  et 
d'en  compl^ter  ies  rösultats. 

La  proposition  du  roi  de  France,  dans  Tassembl^e  de  Bourges, 
trouva  Ies  barons  si  peu  enthousiastcs  qu'il  dut  leur  assigner  une  nou- 
velle  r6union  pour  Ies  fötes  de  Päques  de  l'ann^e  suivante,  ä  Vözelai. 
La  Noblesse,  d6cim6e  par  la  croisade  pr6c6dente,  reculait  visiblement. 
L'id6e  ne  plut  pas  davantage  aux  politiques  qui  pensaient,  comme 
Suger,  que  Tabsence  du  Roi  n'ölait  pas  conciliable  avec  Ies  int^rÄts 
de  la  Monarchie.  Le  biographe  de  Tabb^  de  Saint-Denis  affirme  que 
celui-ci  se  d^clara,  au  d^but,  contre  le  projet.  Le  Pape  aussi  commenga 
par  se  tenir  sur  la  r^serve.  Eugene  III,  circonspect  et  timide,  avait 
assez  de  peine  ä  se  döbattrc  avec  Ies  Romains,  sujets  toujours  r6volt6s, 
et  ä  döfendre  contre  Ies  Allemands  Ies  pr^rogatives  de  la  puissance 
spirituelle.  Quand  il  apprit  la  r^solulion  de  Louis  VII,  ne  pouvant  s'y 
opposer,  il  langa  la  bulle  destin6e  ä  provoquer  Ies  prises  de  croix, 
rögla  Ies  dötails  et  Ies  pröparatifs  de  Tentreprise,  mais  n  y  mit  aucun 
enthousiasme.  II  accueillit  möme  assez  froidemcnt,  un  peu  plus  tard, 
la  nouvelle  que  rempercur  d'Allemagne,  Conrad  III,  s'ötait  crois6  et 
lui  reprocha  de  s'ötre  engag^,  lui  et  son  pcuple,  sans  Tavoir  consull^. 

Saint  Bernard  lui-möme,  tout  d'abord,  hösita.  II  ne  voulut  entre- 
prendre  la  pr6dication  de  la  croisade  que  sur  un  ordre  expr^s  du 
Pape.  Mais,  quand  il  eut  adopt^  l'id^e,  il  la  fit  sienne  et  s'y  dövoua 
tout  entier  avec  cettc  Energie  brülantc  qui  rcndait  sa  volonte  irr^sis- 
tible.  Fort  douteux  lors  de  la  r^union  de  Bourges,  le  succös  de  la 
croisade  devint  certain  quand  il  Teut  pröch^e  ä  Vözelai  (1146).  On  vit 
se  reproduirc  alors,  aux  pieds  de  la  tribune  improvisöe  d'oü  il  parlait 
ä  la  foule,  Ies  scönes  d'enthousiasme  qui  s'ötaient  produitcs  ä  Cler- 
mont.  L'öloffe  pour  Ies  croix  faisant  döfaut,  Bernard  döchira  ses  vöte- 
ments  et  en  fit  des  croix  pour  ses  auditeurs.  L'oraclc  universel  s'^tait 
prononcö,  et  le  saint  put  6crire  au  Pape  :  «  J'ai  ouvert  la  bouche,  j'ai 
parl6,  et  aussitöt  Ies  croisös  se  sont  multipli^s  ä  Tinfini.  Lcs  villages 
et  Ies  bourgs  sont  d6serts.  Vous  trouveriez  difficilement  un  honome 
contre  sept  femmes.  On  ne  voit  partout  que  des  veuves  dont  Ies  matc/o 
sont  encore  vivants.  » 

Bernard  voulut  donner  ä  la  croisade  des  proportions  colossB 
prit  Tinitialive  d'offrir  Tempereur  Conrad  III  comme  compag.»^ 
route  au  roi  de  France.  L'Empereur  commenga  par  rösister  •  ;i 
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Chevaliers  de  1095.  L'arm^e  de  Louis  VII  ne  comptait  gu^re  plus 
de  70000  hommes  d'armes;  celle  de  Conrad  III  en  avait  k  peu  pr6s 
autant.  II  s'agissait,  cette  fois,  d'armdes  presque  nationales,  mar- 
chant  sous  les  ordres  de  leur  roi.  On  ne  vit  plus  de  bandes  d^sor- 
donn6es  partir  en  avant  et  compromettre  par  leurs  exc^s  le  sort  des 
Chevaliers  qui  devaient  passer  par  la  möme  route.  «  S'il  en  est  parmi 
vous,  »  öcrit  Bernard  aux  Allemands,  «  qui  veulenl  devancer  Tarm^e 
du  Royaume,  ne  souffrez  pas  cette  audace.  S'ils  se  disent  envoyös  par 
nous,  niez-le.  S'ils  vous  montrent  des  lettres  de  nous,  tenez-les  pour 
fausses  ou  falsifi^es.  II  importe  qu'on  61ise  pour  chefs  des  hommes 
vers6s  dans  Tart  de  la  guerre.  II  faut  que  Tarm^e  du  Seigneur  parte 
tout  enti^re  en  möme  temps,  pour  6tre  sur  tous  les  points  en  force  et 
k  Tabri  de  toute  attaque  violente.  N'avez-vous  pas  souvent  entendu 
parier  de  ce  moine  nomm6  Pierre,  si  c6l^bre  dans  la  premiöre  croi- 
sade?  II  se  lan^a  dans  de  tels  p6rils  que  sa  troupe  succomba,  ä  un 
petit  nombre  pr^s,  an^antie  par  le  fer  ou  la  faim.  Craignez  qu'une 
faute  semblable  ne  vous  pr^pare  le  möme  sort.  » 

La  croisade  de  1147,  mieux  pr6par6e,  plus  r^guliörement  orga- 
nisöe,  eut,  k  certains,  ^gards,  un  caract^re  moins  populaire  que  la  pr6- 
c^dente.  Pourtant,  et  par  malheur,  Topinion  chr^tienne  ne  permettait 
pas  de  Tenvisager  exclusiveraent  comme  une  simple  Operation  mili- 
taire.  Elle  continuait  d'y  voir  un  p^lerinage,  un  moyen  d'expiation 
pour  les  p^cheurs.  On  laissa  s'adjoindre  aux  Chevaliers  la  foule  des 
p^nitents  qu'attirait  la  perspective  des  indulgences  accordöes  et  des 
domaines  promis.  Saint  Bernard  lui-m^me  dut  faire  appel  k  la  multi- 
tude  des  p^lerins  irr^guliers  ou  m^me  sans  armes,  la  croisade  ^tant 
faite  pour  sauver  des  ämes  autant  que  pour  repousser  les  ennemis  de  la 
foi.  «  N'est-ce  pas  une  invention  exquise  et  digne  du  Seigneur,  »  6cri- 
vait-il  aux  habitants  de  Spire,  «  d'admettre  k  son  Service  des  homi- 
cides,  des  ravisseurs,  des  adult^res,  des  parjures  et  tant  d'autres  cri- 
minels  k  qui  s'offre  ainsi  une  occasion  de  salut?  »  II  en  r6sulta  que  la 
chevalerie  de  France  et  d'Allemagne  tralna  encore  k  sa  suite  un  trop 
grand  nombre  de  gens  de  pied,  de  femmes  et  d'enfants.  II  fallait 
faire  marcher,  d^fendre  et  nourrir  ces  non-valeurs,  n6cessit6  qui 
pesa  lourdcment  sur  Texpödition. 

Louis  VII,  k  Tassembl^e  d'fitampes,  avait  arrötö  Titin^raire.  Le  roi 
normand  de  Sicile,  Roger.  II,  voulait  öpargner  aux  Frangais  la  p6ril- 
leuse  et  longue  Iraversöc  de  rAUomagno,  de  la  Hongric,  de  la  Gr^ce 
et  de  TAsie  Mineure.  II  proposait  de  les  transporter  directement, 
par  mer,  en  Terre  Sainle.  Le  roi  de  France  prt^föra  la  voie  de  terre, 
qu*avaient  suivie  Godefroi  de  Bouillon  et  la  majoritö  des  p^lerins  de 
la  grandc  croisade.  Les  chosos  avaient  6tö  röglöos  par  Bernard  de 
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fagon  que  Louis  VII  ne  put  se  s6parer  de  Conrad  III.  L'arm6e  de 
France  et  celle  d'Allemagne  devaient  efTectuer  leur  marche  et  leurs 
Operations  ä  peu  de  distance  Tune  de  Tautre.  D'ailleurs  le  roi  de  Sicile 
Üait  en  hostilitö  perp^tuelle  avec  Tempereur  de  Constantinople, 
MaoueLComu^ne,  et  les  crois^s  persistaient  dans  Tid^e  que  ralliance 
byzantine,  Tunion  des  chr^tiens  d'Orient  et  d'Oeeident,  6tait  la  base 
ndcessaire  d*une  exp^dition  contre  les  Turcs. 

En  juin  1147,  Louis  VII  partit  de  Metz  avec  les  comtes  de  Dreux, 
de  Soissons,  de  Nevers,  de  Toulouse  et  de  Flandre.  L'arm6e  fran^aise 
se  concentra  k  Mayence  et  rejoignit  celle  de  Conrad  ä  Ratisbonne. 
Elles  arriv^rent  ensemble  dans  Tempire  grec.  C'6tait  la  premiöre  fois 
que  Fran^ais  et  Allemands  se  trouvaient  en  contact  pour  une  exp6di- 
Uon  commune.  Bernard  pensait  trouver  dans  leur  Cooperation  la 
garantie  du  succ^s  final.  Son  espoir  fut  singuli^rement  d^gu.  Non 
seulement  les  arm^es  de  Louis  et  de  Conrad  march^rent,  en  gön^ral, 
isol^ment :  mais  elles  se  donn^rent  des  marques  d'antipathie  dont  les 
Grecs  eux-m6mes  ont  616  frapp6s.  Au  dire  de  leur  Historien,  Cinname, 
<t  les  Francis  m^prisaient  les  Allemands,  se  moquaient  de  la  pesanteur 
de  leur  armure,  de  la  lenteur  de  leurs  mouvements,  et  leur  disaient 
dans  leur  langue : «  Pousse,  Allemand ! »  Le  chroniqucur  fran^ais,  Odon 
de  Deuil,  les  repr6sente  comme  des  pillards  et  des  ivrognos  dont  les 
excfes  en  terre  grecque  compromirent,  d^s  le  d^but,  Texp^dition.  Les 
deux  arm6es  se  faisaient  concurrence  pour  les  march^s,  pour  Tappro- 
visionnement.  «  Les  Allemands,  6crit  Odon,  ne  voulaient  pas  souffrir 
que  les  nötres  achetassent  quelque  chose  avant  qu'eux-mßmes  eussent 
pris  amplement  tout  ce  qu'ils  d^siraient.  II  s'ensuivit  une  rixe,  avec 
des  clameurs  öpouvantables  :  car  les  uns  n'entendant  pas  les  autres, 
chacun  criait  ä  tue-t^te  et  parlait  sans  r^sultat.  » 

La  m^sintelligence  entre  Latins  et  Grecs  aggrava  la  Situation. 
L'empereur  Manuel  ne  se  rösignait  ä  laisser  les  Occidentaux  traverser 
son  territoire  et  s'y  approvisionner  qu'avcc  Tespörance  de  b^nöficier 
de  leurs  conqu6tes.  Quand  il  s'aperQut  qu'il  y  fallail  renoncer,  ses 
d^fiances  toumörent  presque  ä  Thostilitö.  II  est  probable  que  les 
historiens  latins  de  la  croisade  ont  exag^rö  la  perfidie  de  Byzance, 
trop  port^s  ä  rejeter  sur  Manuel  la  responsabilit6  des  mesures 
prises  par  ses  fonctionnaires  ou  par  les  auloritös  locales.  La  vöritö 
est  n^anmoins  que  les  Grecs  ont  trait6  les  crois6s  plus  souvent  en 
cnnemis  qu*en  auxiliaires.  Les  guides  qu'ils  leur  procuraient  ont  Irahi 
et  ögar6  ceux  qu'ils  6taient  chargös  de  conduire.  Les  Grecs  ont  tout  fait 
pour  aiTamer  les  Latins  au  Heu  de  les  approvisionner.  Mais  il  est  jusle 
aussi  qu'on  tienne  compte  des  frayeurs  asscz  lögitimes  que  leur  cau- 
saient  leurs  fr^res  d'Occident. 
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Un  parent  de  Conrad  s'ötant  arr6t6  dans  un  monast^re,  k  Andri- 
nople,  y  fut  tu6  par  quelques  soldats  grecs;  le  duc  de  Souabe 
brüla  le  monastöre  et  6gorgea  tous  les  moines.  Les  historiens  latins 
prötendent  naturellement  que  les  soldats  de  Manuel  avaient  agi  par 
ordre,  ce  que  nient  les  historiens  grecs.  Un  jour,  un  pölerin  flamand, 
öbloui  ä  la  vue  des  tables  couvertes  d'or  et  d  argent  qui  servaient 
aux  changeurs  grecs, «  se  mit  ä  crier  :  Haro  I  Haro  I  et  enleva  des  tables 
tout  ce  qui  lui  convenait.  Par  son  audace  comme  par  Tappät  du 
butin,  il  excita  ses  compatriotes  k  faire  comme  lui.  Tandis  qu'ils  se 
r^pandaient  de  tous  cöt^s,  les  autres,  qui  avaient  de  Targent  k  sauver, 
se  pr6cipitaient  aussi  de  toutes  parts.  Les  cris  et  les  transports  de 
fureur  allaient  croissant,  les  tables  furent  renvers^es,  Tor  foulö  aux 
pieds  et  vol6.  Redoutant  la  mort  et  d^pouillös,  les  changeurs  prirent 
la  fuite.  »  Louis  VII  r^clama  au  comte  de  Flandre  le  malfaiteur  qui 
avait  caus6  celte  bagarre  et  le  fit  pendre  sur-le-champ. 

Non  seulement  certains  AUemands  traitaient  TEmpire  en  pays 
conquis,  mais  Tempereur  Manuel  put  savoir  qu'un  des  chefs  de  Tarmöe 
frangaise,  T^v^que  de  Langres  Godefroi,  avait  ouvertement  proposö 
de  s'emparer  de  Constantinople.  Louis  VII  n'y  consentit  pas.  Les 
armöes  chr^tienncs  passörent  en  Asie  Mineure  oü  le  pire  destin  les 
attendait.  Dans  cette  exp6dition  p6rillcuse,  Louis  VII  ne  s'est  pas 
seulement  conduit  en  homme  vaillant,  exposant  sa  vie  pour  sauver  les 
siens;  il  a  toujours  agi  en  chef  de  peuple,  prodiguant  son  argent  aux 
pölerins  aflfam^s,  essayant  möme,  chose  plus  difficile,  de  maintenir 
une  discipline  s6vöre  parmi  ses  soldats.  «  Pour  punir  leurs  excös,  dit 
Odon  de  Deuil,  il  leur  faisait  souvent  couper  les  oreilles,  les  mains  et 
les  pieds,  mais  ceci  mömc  ne  suffisait  pas  k  r6primer  leurs  transports 
furieux.  » 

Cependant  Conrad,  pouss6  par  les  Grecs,  eut  l'idöe  malheureuse 
de  se  separer  de  Louis  VII  et  de  marcher  sur  Iconium.  Mais  ses  guides 
Tabandonnörent  et  son  principal  corps  d'arm6e  fut  attaquö  par  les 
Turcs  pr6s  de  Doryl6e  (octobrc  1147).  «  Les  Turcs  avaient  des  chevaux 
forts,  agiles  et  rafraichis  par  un  long  repos.  Ils  6taient  lögerement 
arm^s  :  la  plupart  n'avaient  qu'un  arc  et  des  flaches.  Au  moment  de 
fondre  sur  Tarm^e  allemande,  ils  criaient,  ils  hurlaient,  ils  aboyaient 
comme  des  chiens;  ils  frappaient  leurs  tambours  et  faisaient  r^sonner 
leurs  autres  instruments  d'une  maniere  horrible,  atin  de  jeter,  selon 
leur  coutume,  Töpouvante  dans  les  rangs  ennemis.  Les  soldats  de 
TEmpereur,  couverts  de  cuirasses,  de  cuissarts,  de  casques  et  de  bou- 
cliers,  avaient  de  la  peine  ä  supporter  le  poids  de  leurs  armes,  et  leurs 
chevaux  harassös  etaient  exlönuös  de  maigreur.  Ils  ne  pouvaient 
poursuivre  les  Turcs  qui  lanQaient  leurs  flaches  sur  eux  presque  k 
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boui  portant.  »  Aprte  cette  bouchcrie,  oü  les  Allemands  pcrdircnt  le 
dixi^me  de  leur  effectif,  Conrad  se  d^cida  ä  rejoindrc  Louis  VII.  Le 
roi  de  France  le  re^^ut  «  en  fr^re,  »  mais  rAIlcmand,  humili^  de  son 
d^sastre,  rebroussa  chemin  et  s'en  retourna  seul  ä  Constantinople.  II 
se  plaignit  k  Tempereur  Manuel  des  railleries  donl,  ä  Teniendre,  les 
Francais  ne  cessaient  de  Taccabler.  De  lä,  il  se  fil  transporter  par 
mer  k  SainUlean-d'Acrc. 

L'armto  frangaise  ^vita  de  s'engager  dans  Tintörieur  de  TAsie 
Mineure,  comme  Tavaient  faii  les  soidals  de  la  premiöre  croisade.  Elle 
suivit  la  cöie,  enleva  le  passage  du  Möandre,  ei,  de  Laodicöe,  se  dirigea 
droit  par  la  montagne  sur  le  port  d'Attalia.  Mais,  dans  ce  trajet,  des 
fautes  graves  furent  commises.  L'avant-garde,  command6e  par  un 
noble  poitevin,  Geoffroi  de  Rancon,  pour  arriver  plus  vite  au  campe- 
ment  dans  la  plaine,  laissa  fort  en  arri^re  le  gros  de  Tarm^e.  Les 
Turcs  surprirent  dans  un  d6fil6,  oü  la  defense  6tait  impossible,  une 
foule  Enorme  de  p^lerins.  Ceux  qui  ne  furent  pas  massacr^s  roul^rent 
dans  les  pr^eipices  avec  chevauxetbagages.  Louis  VII,  presque  isol6 
sur  un  rocher,  adoss6  ä  un  arbre,  r^sista  ä  plusieurs  ennemis  qui  le 
prenaient  pour  un  simple  soldat.  Enfin  il  trouva  un  cheval  et  rejoignit 
son  avant-garde,  oü  on  le  croyait  morl.  11  ne  ramena  ä  Atlalia  que  les 
d^bris  de  ses  troupes  :  mais  alors  la  faim  fit  son  ceuvre,et  le  s(^jour 
d'Attalia  ^quivalut  ä  une  catastrophe. 

Louis  VII  fut  Obligo  d'abandonner  une  partie  de  son  armee,  que 
les  Grecs  massacr^rent  sur  le  rivage,  et  s'embarqua  ä  Attalia  pour 
Antioche.  S'il  avait  pu  demeurer  dans  cette  villc  et  la  prendre  comme 
base  d'op^rations,  peut-^tre,  avec  les  Chevaliers  qui  lui  restaient, 
aurait-il  fait  oeuvre  utile  et  frapp6  un  grand  coup  en  rentrant  dans 
fidesse.  Mais  les  d^sastres  de  l'Asie  Mineure  n'avaiont  pas  encore  fait 
comprendre  aux  chr^tiens  Tabsoluc  nöcessitö  de  Tunion.  Les  princes 
^tablis  en  Syrio,  les  souverains  de  Jerusalem,  de  Tripoli,  d' Antioche, 
divis^s  Selon  leur  habitude,  ne  songörent  ä  profiter  de  la  prösence  des 
croisf^s  que  pour  les  employer  ä  satisfaire  leurs  inl^n^ls  parliculiors. 
Raimond  d' Aquitaine,  prince  d' Antioche,  l'oncle  de  la  reine  de  France, 
Ali^nor,  voulut  faire  de  Louis  VII  Tinslrument  de  ses  projets  de  con- 
qußte.nll  tenta  vainement  de  TempOcher  de  se  rendrc  a  Jerusalem.  Le 
d^vot  Cap6tien  6tait  impatient  de  voir  la  ville  sainte;  il  out,  d'ailleurs, 
pour  quitter  pr^cipitamment  Antioche,  une  aulre  raison. 

^Partant  pour  la  croisade,  il  n'avait  pas  voulu  se  söparer  d'Alit^nor. 
Or,  k  Antioche  (mars  1148),  un  grand  scandale  <^clala  brusque- 
ment.  Raimond  d'Aquitaine  avait  avec  sa  niecc  des  entretiens  si 
fn»quents  et  si  longs  que  Louis  Vll,  naturellcment  jaloux,  en  prit 
ombrage.  Ses  soupgons  se  fortifiörent  lorsque,  voulant  partir  d'An- 
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tioche  pour  aller  ä  Jerusalem,  il  rencontra  ä  la  fois  Topposition 
d'Ali6nor  et  celle  du  prince.  «  Celui-ci  voulait,  avec  la  permission  du 
Roi,  disait-il,  garder  sa  niöce  aupr^s  de  lui.  La  Reine  d^clara  ouver- 
tement  k  son  mari  qu'elle  refusait  de  le  suivre,  qu'ils  nc  pouvaicnt 
plus  vivre  ensemble  l^galement  par  la  raison  qu'ils  ölaient  parents 
au  quatri^me  et  cinqui^me  degr^s.  Le  Roi  fut  profond6ment  troubl6 
et,  bien  que  tr^s  ^pris  de  la  Reine,  il  aurait  consenti  k  la  Separation 
si  ses  conseillers  et  ses  barons  nc  Ten  avaient  d^tournd.  Un  de  ses 
palatins  les  plus  intimes,  Thierri  Galeran,  un  eunuque  que  la  Reine 
d6testait  et  dont  eile  avait  Thabitude  de  se  moquer,  persuada  au 
Roi  de  ne  pas  la  laisser  plus  longtemps  k  Antioche.  Ses  relations 
avec  son  onclc  n'^taient  peut-ötrc  pas  compl^tement  innocentes ;  en 
tous  cas,  il  ne  fallait  pas  ajouter  aux  malheurs  de  la  croisade  le 
d^shonneur  de  la  couronne  royale,  si  on  le  voyait  revenir  en  France 
Sans  sa  femme.  Cct  avis  prevalut.  Louis  VII  partit  d'Antioche  subite- 
ment,  emmenant  Aliönor  de  force,  et  tous  deux  arrivörent  k  Jeru- 
salem, dissimulant  leurs  sentimcnts,  mais  le  cceur  ulc^rö  *.  » 

(  A.Jörusalem,  le  roi  de  France  joignit  les  d^bris  de  son  arm6e  k  ceux 
del  rarm^e  allemande,  et,  fautc  de  micux,  combina  avec  Conrad  III 
et  le  roi  de  Jerusalem,  Baudouin  III,  une  attaque  sur  Damas.  La 
prise  de  cette  place  importante  ne  pouvait  compenser  le  dösastre 
dejä  accompli  et  irreparable,  mais  eile  aurait  sauve  au  moins  Thon- 
neur.  Les  malheureux  croises  n'eurent  möme  pas  cette  consolation. 
fitablis  devant  Damas,  dans  les  jardins  et  les  vergers  qui  entou- 
raient  les  murs,  ils  auraicnt  pu,  avec  un  peu  de  patience,  empörter  la 
ville.  Dans  une  serie  d'engagements,  Conrad  fit  des  prodiges  de 
valeur.  On  le  representc  coupant  en  deux  avec  son  epee,  depuis 
repaule  jusqu'ä  la  hauche,  un  Sarrasin  arme  de  toutes  pieces.  Mal- 
heureusement  les  croises  ced6rcnt  k  Tidee  funestc  qu'on  leur  suggera 
de  tcntcr  une  attaque  par  un  autre  cöle,  moins  propice;  ils  se  trou- 
verent  dans  une  plaine  sablonneuse  et  brülantc,  sans  vivres  et  sans 
moyens  de  ravitaillement,  au  pied  de  remparts  trös  hauts.  Des  renforts 
avaient  pu  penetrcr  dans  la  ville;  brcf,  les  rois  se  resolurent  k  lever  le 
siege,  et  lout  fut  perdu. 

La  trahison  aussi  fit  peut-ötre  son  oeuvre.  On  vit,  s'il  faut  en 
croireleshistoriensarabes,  quelque  chose  de  plus  honteux  et  de  plus 
incomprehensible  que  tout  ce  qui  s'etait  passe  jusqu  alors  :  les  musul- 
mans  assieges  negociant  en  secret  avec  les  Latins  de  Syrie  et  ache- 
lant  leur  concours  pour  faire  echouer  le  supröme  effort  de  la  croisade. 
«  Les  Frangais,  dit  la  chronique  syriaque  d'Aboulfaradj,  attaquörent 
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hardiment  la  ville  (Damas)  ei  s'ötablirent  prbs  des  eaux,  dans  les 
jardins  qui  entourent  les  murailles.  Moyn-Eddin,  qui  la  commandait, 
enYoya  secr^iement  des  messagers  au  roi  de  Jerusalem  et  obtint  de 
lui,  k  force  d'argent  et  de  priores,  qu'il  se  relirÄt.  II  donna  au  Roi 
deux  Cent  mille  pi6ces  de  cuivre  l^görement  recouvertes  d'or.  II  en 
donna  cinquante  mille  autres  de  la  mdme  esp^ce  au  comte  de  Tib6- 
riade,  et  les  chrötiens  ne  s'apergurent  de  la  fraude  que  lorsqu'ils 
eurent  lev6  le  si^ge.  »  D'apr^s  un  autre  historien,  Tömir  de  Damas 
aurait  fait  croire  aux  Latins  de  Syrie  que,  si  les  croisös  de  Louis  VII 
et  de  Conrad  prenaient  Damas,  ils  s'empareraienl  aussi  de  Jerusalem. 
Les  deux  rois  regagn^rent  pitcusement  cette  derni^re  ville. 
Conrad  se  hftta  de  renirer  dans  ses  Etats  par  la  route  de  ierre. 
Louis  VII,  aprös  tant  de  fautes,  commit  encore  celle  de  s^journer 
indöfiniment  dans  la  ville  sainte,  croyant  se  d^dommager  de  ses 
6checs  par  des  oeuvres  pieuses  et  des  visites  ä  tous  les  sanctuaires. 
II  fallut  les  lettres  pressantes  de  Suger  pour  lui  rappeler  qu'il  avait 
un  royaume  ä  administrer  et  le  d^terminer  ä  prcndre  la  mer.  Aprös 
s'ÄtPC  arröt^s  quclque  temps  en  Sicile  ctä  Rome,  Louis  VII  et  Ali^nor 
rentrdrent  presque  seuls  en  France.  II  ne  restait  plus  rien  de  la 
brillante  armöe  que  deux  rois  avaicnt  enrölöe.  La  croisade  de  saint 
Bcmard  aboutissait  ä  un  öchec  lamentable  et  retentissant.  Une  ban- 
queroute  de  Thomme  de  Dieu ! 

On  ne  comprit  pas  qu'unc  expödition  pröchöe  par  un  saint,  inau- 

gnr6c  par  tant  de  miracles,  püt  finir  en  cct  cfTondrement.  L'abbö  de 

Clainaux  lui-m6me  accusa  presque  la  Providence  :  «  II  semble  que 

le  Seigneur,  provoquö  par  nos  pöchös,  ait  oubliö  sa  misöricorde  et  soit 

venu  juger  la  terre  avant  le  temps  marquö.  II  n'a  pas  öpargne  son 

peuple;  il  n'a  mdme  pas  ^pargn6  son  nom,  et  les  gcntils  s'(5cricnt :  Oü 

est  le  Dieu  des  chr6tiens?  Les  enfants  de  rfigiise  ont  pöri  dans  le 

desert,  frapp6s  par  le  glaive  ou  consumös  par  la  faim.  L'esprit  de 

division  s'est  r^pandu  parmi  les  princes,  et  Ic  Seigneur  les  a  egar^s 

dans   des   chemins   impraticables.  Nous   annoncions   la  paix,  et  il 

n'y  a  pas  de  paix.  Nous  promettions  le  succes,  et  voici  la  di^solation. 

Ah',  certes,  les  jugements  de  Dieu  sont  equitables  :  mais  celui-ci  est 

un  grand  abfme,  et  je  puis  döclarer   bienheureux  quiconque  n'en 

sera  pas  scandalisö.  »  Le  scandalc  alla  jusqu'ä  ebranler  la  popuiarite 

du  Saint,  u  Je  rcQois  volontiers,  dit-il,  les  coups  de  langue  de  la  mödi- 

sance  el  les  traits  empoisonnös  du  blasphöme,  afin  qu'ils  n'arrivent 

pas  jusqu'ä  Dieu.   Je   consens  ä  Hvc  döshonorö,  pour\'u  qu^on  ne 

touche  pas  h  sa  gloire !  » 

Ccrtains  chroniqueurs  de  France  et  surtout  d'Allemagnc  mircnt 
cn  doule  les  miracles  qui  avaient  attestö  la  mission  de  Bernard.  Bien 
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grandes  devaient  6tre,  pour  s'exprimer  ainsi,  la  surprise  et  la  d^sola- 
tion  du  peuple  chrötien.  Cependant  un  petit  groupe  d'hommcs  Intel- 
ligents,  et  parmi  eux  la  plupart  des  historiens  de  la  seconde  croisade, 
se  bornörent  k  expliquer  le  d^sastre  par  les  vices  des  crois6s,  la  d6su- 
nion  des  chefs,  la  perfidie  des  Grecs  et  la  trahison  des  chr6tiens  de 
Syrie.  Otton  de  Freisinnen,  övöque  et  fr^re  de  Tempereur  Conrad, 
d^montre  m^me,  avec  une  rigueur  toute  scolastique,  que  si  la  croi- 
sade avait  €16  mauvaise  par  son  issue,  eile  avait  6t6  bonne  pour  le 
salut  des  ämes.  N'avait-elle  pas  procura  le  martyre  aux  Chevaliers  et 
aux  p^lerins  morts  pour  la  croix? 

Le  plus  malheureux  6tait  peut-6tre  Louis  VII,  sorti  de  Terre 
Sainte  avec  son  espörance  de  gloire  an^antie  et  son  bonheur  domes- 
tique  perdu.  «  Quant  ä  la  Reine  votre  femme,  lui  6crivait  Suger,  nous 
vous  conseillons,  si  vous  le  voulez  bien,  de  dissimuler  votre  rancune 
jusqu'ä  ce  que,  revenu  chez  vous,  gräcc  ä  Dieu,  vous  puissiez  regier 
cette  afTaire  avec  toutes  les  aulres.  »  Vaincu  et  humiliö,  le  Roi  eut  du 
moins  cette  consolation  de  retrouver  son  royaurae  aussi  tranquille 
qu'il  Tavait  laiss6.  Suger  Tavait  administr^,  comme  il  gouvernait  son 
abbaye,  dans  la  perfection.  Le  moment  est  venu  de  mettre  en  lumi^re 
la  grande  figure  de  Tabbö  de  Saint-Denis,  conseiller  de  deux  rois 
cap^tiens  et  roi  de  fait  pcndant  deux  ans  (1147-1149). 


///.   —  SUGER  ET  LA   REGENCE* 

SUGER.  r^  E  moine  ^tait  un  homme  de  trfes  pctite  taille,  mince,  malingre, 

\J^  d'unc  sant6  döbile.  Parti  de  tr^s  bas,  il  avait  pu  arriver  Ir^s  haut 
par  Tesprit  de  conduite,  Tintelligence  des  alTaircs,  le  sens  pratique  et 
le  travail.  II  avait  une  memoire  extraordinaire  et  parlait  bien  :  ses  con- 
temporains  le  comparaient  h  Cicöron ;  et  ce  fut  en  effet  comme  avocat 
et  charg6  d'affaires  de  Tabbaye  de  Saint-Denis  qu'il  se  fit  sa  place,  de 
bonne  heure,  dans  le  palais  capötien.  Sous  Louis  VII  comme  sous 
Louis  VI,  son  principal  office  fut  la  direction  des  affaires  eccl^sias- 
tiques;  mais,  h  une  ^poque  oü  l'Eglise  sc  mölait  de  lout  et  pouvait 
tout,  rien  n'öchappait  ä  sa  comp^lence,  ä  son  incroyable  activit^. 

1.  SouRCES.  Dans  les  CEuvres  compUtes  de  Suger,  publiecs  par  Lccoy  de  la  Marche,  18G7  : 
la  Vita  Sugerii  par  le  moine  Guillaume,  les  deux  trait^s  de  Suger  ou  mömoires  sur  son 
administralion,  le  Liber  de  rebus  in  ndminist  rat  tone  sua  yetitis  et  le  Libeüus  de  eonsecratione 
ecclesiae  Sancti  Dionysii,  les  Charles  et  lettres  de  Suger.  Les  lellres  soot  publid'cs  dans  le 
t.  XV  des  BUloriens  de  France.  Les  Gesla  Ludooici  reyis  cognomento  Grossi^  ou  Vie  de  Louut 
le  Orot,  ^dit^e  par  A.  Molinier,  18^. 

OuvRAGBS  A  coNsuLTCR.  Otto  Cartellien,  Abt  Suger  von  Saint  Denis^  1897.  A.  Molinier, 
pr^face  de  son  Edition  de  la  Vie  de  Louis  le  Gros,  1887.  Luchaire,  introd.  aux  Annales  de  la 
vie  et  du  rigne  de  Louis  VI  le  Gros,  18«^.  Lecoy  de  la  Marche,  Introd.  aux  CEuvres  compUtes 
de  Suger,  Hirsch,  Studien  zur  Geschichte  König  Ludwigs  VII  von  Frankreich^  189a. 
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D'ailleurs,  la  connaissance  des  questions  et  des  hommes,  la  mod^ra- 
tion  du  caract^re,  Tamour  de  la  conciliation  et  de  la  paix,  un  dösint^- 
ressement  absolu,  tout  contribuait  ä  le  d^signer  comme  le  ministre 
n^cessaire,  fait  pour  gouvemer  ä  c6t6  du  Roi  et  pour  le  remplacer  au 
besoin. 

II  s*en  faul  pourtant,  nous  Tavons  vu,  que  Suger  ait  toujours 
r^ussi  k  imposer  aux  souverains  qu'il  conseillait  ses  id^es  et  ses  prö- 
Krences  poütiques.  De  1140  ä  1147,  rinfluence  qui  pr6valut  auprös 
de  Louis  VII  ne  fut  pas  la  sienne,  et  möme  les  actes  les  plus  impor- 
tants  du  jeune  Roi,  y  compris  la  croisade,  n'ont  pas  eu  son  assenti- 
ment.  II  se  fit  Tagent  et  le  soutien  de  la  Royaut6,  mais  il  ne  la  domina 
jamais.  D'autre  part,  s'il  fut  le  chef  des  Palatins  et  rhomme  du  Roi, 
il  demeura  aussi  rhomme  de  r£glise,  dont  il  6tait,  comme  abb6  de 
Saint-Denis,  un  des  plus  riches  et  des  plus  puissants  seigneurs.  De 
U,  dans  ses  jugements  et  ses  amitiös,  une  sorte  d'indöpendance  qui 
^tonnerait,  si  Ton  ne  savait  que  F^glise,  puissance  universelle,  6tait 
sup^rieure  aux  haines  des  partis  politiques  et  aux  querelles  des  rois. 

Homme  de  juste  milieu,  soucieux  d'^viter  les  complications  et 
les  conflits,  Suger  recherchait,  dans  la  politique,  le  moyen  de  rester 
en  bons  termes  avec  tout  le  monde,  et  le  curieux  est  qu'il  y  parvint. 
II  eut  des  amiti^s  un  peu  singuliörcs.  Lui,  Teccl^siastique  modöle,  fut 
li6  avec  l'archidiacre  fitienne  de  Garlande,  ambitieux  de  mauvaises 
moeurs,  qui  n'avait  du  clerc  que  la  tonsure.  II  demeura  Talliö  du  haut 
feudataire  qui  fit  le  plus  de  mal  ä  ses  deux  rois  et  ä  la  Royautö,  le 
comte  Thibaut  de  Champagne.  11  se  montre,  dans  son  histoire,  tr6s 
favorable  ä  la  royaut6  anglo-normande,  ennemie  h6r6ditaire  des  Cap6- 
tiens.  II  a  fait  un  öloge  pompeux  du  prince  que  Louis  VI  corabattit 
toute  sa  vie,  Henri  Beauclerc,  et  n'a  jamais  cess6  d'entretenir  avec  lui 
des  rclations  affectueuses.  Entre  les  Fran^ais  et  les  Anglais,  l'abbö 
de  Saint-Denis  semble  avoir  pris  Tattitude  d'une  puissance  neulre, 
amie  des  uns  et  des  autres,  attrist^e  de  les  voir  en  lutte  et  toujours 
pröte  ä  les  concilier.  En  revanche,  il  a  parl6  avec  möpris  el  colöre 
des  Allcmands  et  de  leur  empereur  Henri  V. 

Son  goüt  de  la  tranquillitö  et  son  esprit  de  modöration  expliquent 
le  peu  que  Ton  sait  de  ses  principes  et  de  ses  habitudes  d'adminis- 
trateur*.  On  entrevoit  qu'il  6tait  trös  ferme  dans  Texercicc  des 
droits    monarchiques,  mais   conservateur  d  instinct  et   röpugnant 
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1.  Eo  ^crivant  rhistoire  de  Louis  VI  et  mßine  le  commencement  de  celle  de  Louis  VII, 
il  a  parle  rarcment  de  lui-mßmc.  II  se  plait  ä  s'oflfacer  derri^re  le  groupe  anonyme  des 
palaUna,  au  point  de  faire  Illusion  sur  Timportance  du  r6\e  qu'il  a  jou6.  Pour  avoir  une 
idte  de  sa  politique,  il  faut  rccourir  aux  menus  d^tails  des  lettres  qu'il  a  äcrites  ou  re^ues 
(la  plapart  ne  soot  relatives  qu'au.x  cinq  demidres  annöes  de  sa  vie)  et  au  panögyrique, 
trop  Tsgue  ei  trop  couri,  qoe  loi  a  consacr^  Guillaume,  un  de  sea  moines. 
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aux  mesures  violentes.  II  n'aimail  pas  ä  sövir  contre  les  fonction- 
naircs,  et  no  les  rövoquait  qua  lorsqu'il  6tait  impossible  de  les 
laisscr  en  place.  «  II  n'y  a  rien  de  plus  dangereux,  disait-il,  que  de 
changcr  inconsidöröment  le  personnel  adminisiratif.  Les  officiers 
qu'on  rövoque  emportenl,  en  s'en  allant,  tout  ce  qu'ils  peuvent,  et 
ccux  qui  les  remplacent,  craignant  d'ötre  trait^s  comme  leurs  devan- 
ciers,  se  döpöchent  de  voler  pour  faire  forlune.  » 

Le  soin  des  afTaires  publiqucs  rie  lui  fit  jamais  oublier  son  abbaye. 
II  en  tripla  et  quadrupla  les  revenus  par  une  administration  originale. 
Au  Heu  de  pressurer  ses  sujets,  il  allögeait  leurs  charges,  les  d^livrait 
des  exactions  des  pr^vöts,  des  avou6s,  des  chätelains,  nettoyait  la  terre 
de  Saint-Dcnis  des  parasitcs  föodaux  qui  la  d^voraient.  Des  rachats 
opportuns,  des  traitös  adroitement  rödigös,  des  öchanges  avanlageux, 
parfois  aussi  Tarmöe  royale  cmploy^e  k  propos  contre  les  brigands 
les  plus  incorrigibles,  lui  avaient  permis  de  röcupörer  toutes  les  pro- 
priötös,  tous  les  revenus,  tous  les  droits  lucratifs  vol6s  k  Tabbaye.  II 
put  ropoupler  et  rendrc  k  la  culture  une  foule  de  localit^s  chang^es 
cn  dc^serts. 

Ü6s  1125,  il  donnait  un  des  plus  anciens  exemples  de  T^manci- 
pation  colloctivc  d'une  localitö  tout  cnti^re,  cn  affranchissant  de  la 
mnin-inorto  los  habilants  de  la  ville  de  Saint-Denis  et  certaines  familles 
du  bourg  de  Saint-Marcel.  II  fut  un  des  premiers,  et  peut-6lre  le 
prcnii(T  soigneur  de  rile-de-France  qui  ait  cr^6  une  ville  neuve, 
nppclant  ninnants  et  nomados  k  la  pcupler  par  Tappdt  d'exemptions 
d'inipötct  de  privil^ges  considörables.  Sa  ville  neuve  de  Vaucresson 
(114(>)  servil  de  modele  k  Celles  que  Louis  VII  devait  multiplier  sur 
tant  de  points  du  domaine  royal  :  cröations  doublement  pröcieuses 
pui8(|u'elles  olTraient  un  asile  sür  aux  populations  dösh^rit^es  et'enri- 
rhissaient  k  la  longue  la  seigneurie. 

II  a  voulu  laisscr  de  magnifiques  lömoignages  de  son  activit^  et 
de  sa  d(^'olion,  augmenter  le  trt^sor  religieux  de  Saint-Denis  et  rendre 
rt^gliso  digiic  de  ses  reliques.  C4onvaincu  que  rien  n'^tait  Irop  beau 
pour  orncr  la  demeure  du  saint,  protecteur  sp<^cial  de  la  dynastie  et 
du  royaunu\  il  acliMe,  partout  oü  il  en  peut  Irouver,  des  perles,  des 
dianiants,  des  pierrcs  prcV*ieuses,  fait  venir  de  Lorraine  les  orf^vres 
les  plus  habiles,  accumule  les  calices,  les  reliquaires,  les  croix,  les 
t^lolTes  somptueuses,  revi^t  los  autels  d'or  et  de  pierreries,  r66difie 
enlin  rt^glise  ello-nu^me  sur  un  plan  plus  vaste  et  d'apr^'s  les  proc^d^s 
de  rarchiterture  nouvelle.  (>n  a  vu  *  commenl  Toglise  de  Saint-Denis 
ful  solcnncllemonl  consacriV  en  llii;unvrai  triomphe  pour  Suger, 
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et  peuUÄlre  le  plus  grand  bonheur  de  sa  vie.  Pour  Fhonneur  de  Dieu, 
il  avaii  le  goüt  du  luxe  et  des  heiles  choses,  et  mit  le  zöle  du  con- 
naisseur  k  se  procurer  des  objets  d'art.  Avec  un  orgueil  na'ivement 
exprim^,  il  6num^re  une  k  une  toutes  ses  richesses  et  compare  son 
tr^sor  ä  celui  de  Sainte-Sophie  de  Constantinople.  11  donne  le  texte 
de  toutes  les  inscriptions  qu'il  a  fait  graver,  et  son  nom  y  revient  sou- 
vent.  On  dirait  qu'il  a  placö  lä  toute  sa  gloire  et  qu'ä  ses  yeux  le  reste 
ne  compte  pas. 

Mais  ses  contemporains  ladmiraient  a  d autres  titres.  «  II  ötait  sügbr  icmvAis. 
profond^meritjDstruit  dans  les  ötudes  liberales,  dissertail  avec  une 
rare  subtilit^  sur  les  sujets  de  rhötorique,  de  dialectique  et  de 
th<k>logie,  plein  de  la  lecture  des  livres  sainls  et  en  möme  temps  des 
po^tes  de  Tantiquit^,  au  point  de  r^ciler  de  memoire  jusqu'ä  vingt  ou 
trente  vers  d'Horace.  »  Ce  lettrö  aimait  ä  puiser  aux  sources  profanes. 
L'Histoire  de  Louis  le  Gros  abonde  en  citalions  ou  en  r^miniscences 
d'Horace,  de  Juv^nal,  d'Ovide,  surtout  de  Lucain,  que  Suger  savait 
par  cceur,  et  dont  il  imitait  tous  les  döfauls  :  Temphase,  raffectation, 
la  concision  pouss^e  jusqu'ä  robscuritö.  Un  style,  en  somme,  point 
banal,  tr6s  oratoire  et  mouvementö,  mais  penible,  rocailleux  et 
incorrect.  Suger  n'est  pas  un  ^crivain,  etil  n'esl  historien  qua  moiliö, 
car  sa  vie  de  Louis  VI  est  plutöt  une  Chrestomathie  des  actcs  de  son 
h(^ros,un  livre  d'ödification  pour  les  dövots  de  la  Royautö  et  de  TEglise. 
Pas  de  Chronologie,  de  graves  lacunes,  et  voulues,  sur  des  faits  qu'il 
nous  importerait  beaucoup  de  connaitre.  Mais  on  peut  le  croire  en 
tout  ce  qu'il  affirme  :  car  il  a  616  t6moin  oculaire  et  acleur  de  la 
plupart  des  6v6nements  qu'il  raconte.  Le  xu®  siöcle  a  produit  des 
historiens  plus  pröcis,  plus  instructifs,  mais  non  pas  plus  aulorises 
ni  plus  int^ressants. 

Pour  comprendre  Toriginalitö  de  cette  figure  de  moine,  il  faut         suger  et  la 
la  replacer  dans  son  temps.  La  Röforme  ecclesiaslique  elait  alors  a  r^forxte 

Tapog^e ;  le  monachisme  se  transformait  par  robservance  ascelique ;  ^^  siastiqle. 
les  apötres  de  Tausterit^  et  de  la  mortification  essayaicnt  de  degager 
rfiglise  de  ses  liens  temporeis  pour  TtMever  ä  une  hauleur  de  spiri- 
iuahtö  inconnue  avant  eux.  Et  Ton  voit  ce  religieux  de  Saint-Denis 
vivre  dans  le  palais  des  rois,  au  milieu  du  tourbillon  des  affaires, 
diriger  le  raonde  au  Heu  de  le  fuir,  et,  quand  il  soi  t  du  palais,  s'ab- 
sorber dans  les  int^röts  matöriels  de  sa seigncurie I  Cet abbe  na  laissö 
que  des  öludes  d'administration  et  d'histoire;  pas  un  sermon,  pas  un 
Iraitö  de  morale,  pas  un  öcrit  thöologique!  Amateur  eclairö  des  choses 
dart,  collectionneur  d'objels  pröcieux,  il  appröcie  la  beaut^  des 
formes  et  orne  son  ^glise  de  tout  ce  qui  öblouit  et  charme  Timagina- 
lion  par  les  sens.  Au  milieu  des  saint  Bernard,  des  Bruno,   des 
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Robert  d'Arbrissel,  des  filienne  de  Murei,  ces  grands  moines  qui  ontla 
haine  de  la  mati^re  et  traitent  rhomme  en  pur  esprii,  Suger  est  une 
exception.  II  se  place  aussi  loin  que  possible  des  ^coles  monastiques 
de  Clairvaux  et  de  la  Chartreuse,  oü  le  religieux,  vou6  k  la  vie  sau- 
vage,  maudit  la  civilisation  et  d^nude  jusqu'aux  6glises.  Au  coeur 
de  la  Periode  r^formiste,  il  a  repr^sent6  la  mod^ration  dans  le  senti- 
ment  religieux,  la  conciliation  de  Tesprit  et  du  corps,  le  goüt  de  ce 
qui  est  naturel  et  humain. 

Au  reste  il  a  toujours  v6cu  avec  simplicit6  et  comme  un  sage.  En 
1128,  c6dant  en  cela,  comme  tout  le  monde,  k  Tesprit  de  r^forme,  il 
soumet  son  abbaye  k  une  rögle  plus  s6v6re  et  diminue  le  train  des 
abbös  de  Saint-Denis.  11  est  tr6s  sobre,  «  usant  d'une  nourriture  qui 
n'^tait  ni  grossiöre  ni  recherch^e,  prenant  de  la  viande  quand  il  y 
6tait  forc6  par  ses  infirmit^s,  buvant  de  l'eau  rougie  ou  de  Teau  claire, 
couchant  dans  une  cellule  assez  6troite,  sur  un  lit  de  paiile  recouvert 
d'une  couverture  de  laine.  » II  rcmplit  sans  exag^ration  ses  devoirs  reli- 
gieux, mais  de  fagon  k  6dlfier  ceux  qui  Tentourent.  Saint  Bernard,  dont 
il  6tait,  k  bien  des  6gards,  Tantith^se  vivante,  lui  a  rendu  justice.  «  S'il 
y  a,  dans  nolre  öglisc  de  France,  6crit-il  au  pape  Eugene  III,  un  vase 
d'honneur,  et  dans  la  cour  du  prince  un  serviteur  fidöle  comme 
David,  c'est,  k  mon  jugement,  le  v^nörable  abb6  de  Saint-Denis.  Je  le 
connais  k  fond,  et  je  sais  qu'il  est  fid^le  et  prudent  dans  les  choses 
temporelles,  fervent  et  humblc  dans  les  spirituelles.  M616  aux  uncs  et 
aux  autres,  il  demeure,  ce  qui  est  on  ne  peut  plus  m^ritoire,  k  Tabri 
de  toute  accusation.  »  Tel  etait  Thommc  k  qui  Louis  VII,  partant 
pour  un  voyage  dont  on  ne  pouvait  prövoir  la  dur6e,  avait  laissö 
le  gouvernement  de  son  fitat. 
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La  täche  ötait  difficile.  II  n  y  avait  pas  si  longtemps  que  des 
soul6vements  f^odaux  avaient  troubl6  le  royaume.  Avec  un  baron- 
nage toujours  remuant,  savait-on  ce  qui  adviendrait  de  la  France, 
dölaiss^e  par  un  roi  qui  n'avait  pas  d'höritier  male? 

Suger  n'6tait  pas  seul  investi  de  la  dignit6  de  r(5gent.  On  lui 
avait  adjoint  le  plus  haut  dignitaire  de  Tfiglise  frangaise,  Tarchev^que 
de  Reims,  Samson  Mauvoisin,  et  un  haut  baron,  parent  de  Louis  VII, 
le  sönöchal  de  France,  Raoul  P%  comte  de  Vermandois.  Puis,  ä  titre 
officieux,  Saint  Bemard  et  le  pape  Eugöne  veillaient.  Tun  de  Clair- 
vaux, Taulre  de  Rome,  aux  int^rßts  g6n6raux  du  royaume.  Mais  de 
ces  auxiiiaires,  les  uns  6taient  trop  loin  et  trop  haut,  les  autres, 
plus  occup6s  de  Icurs  avantages  priv6s  que  de  la  chose  publique. 
Le  chef  eflfectif  du  gouvernement  intdrimaire  fut  Tabbö  de  Saint- 
Denis. 
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La  principale  difficult^  6tait  de  trouver  les  ressources  n^cessaires         la  qübstion 
pour  faire  face  aux  d^penses  du  Roi  en  Orient.  En  1146,  Louis  VII  FiNANCiäRs, 

avail  pr61ey6  sur  ses  sujets,  surtout  sur  les  ^v^ques  et  les  abb6s  de 
sa  d^pendance,  une  imposition  extraordinaire  qui  m^contenta  Ic 
Clerg6etles  habitanis  des  terres  d'£glise.  Les  pr^lats  criaient  misöre, 
refusaient  de  payer,  ou  du  moins  demandaient  r6pit  sur  r^pit.  Les 
pr6y6is  du  Roi  fureni  Obligos  de  prendre  des  mesures  de  rigueur 
contre  les  r6calcitrants.  Un  chroniqueur  assure  que  Louis  VII  partit 
<c  au  milieu  des  imprdcations  populaires ;  »  un  autre  que  Texp^dition 
ne  pouvait  r6ussir  puisqu'elle  avait  pour  point  de  d6part  «  Toppres- 
sion  des  paurres  et  la  spoliation  des  6glises.  » 

Suger  mit  pr^s  de  trois  ans  k  recueillir  les  sommes  exigees  ou 
promises.  Toutes  les  lettres  que  Louis  VII  lui  adressait  de  la  Bulgarie, 
de  Constantinople  ou  de  TAsie  Mineure  se  terminent  par  des  demandes 
d'argent.  Le  Roi  est  contraint  d'emprunter  aux  barons  qui  Taccompa- 
gnent,  surtout  aux  Templiers,  banquiers  de  la  F6odalit6  et  des  rois. 
Comme  le  Temple  n'ouvrait  pas  de  credits  illimit6s,  Louis  VII  insiste 
aupr^s  de  son  ministre  pour  qu'on  le  rembourse.  Suger  trouve  le 
moyen  de  suffire  aux  döpenses  de  France  comme  ä  celies  d'Orient, 
usant,  ä  la  verit6,  du  tresor  de  Saint-Denis  et  de  sa  fortune  parlicu- 
li^re.  Cependant  il  maintient  en  6tat  les  chäleaux  royaux,  les  tours 
et  les  murs  des  villes  du  domainc.  11  paye  la  solde  des  Chevaliers  qui 
forment  le  cadre  de  la  garde  royale.  Pour  ne  pas  rompre  avec  les 
habitudes de somptuosit6 prises parle jeune  souverain,  «  il  fit  largesse, 
dil  son  biographe,  aux  personnes  que  le  Roi  avait  coutume  de  gra- 
lifier  de  vOtements  et  d'argent.  » 

En  1149,  la  Situation  financi^re,  qui  aurait  pu  6tre  desastreuse 
avec  un  autre  administrateur,  6tait  presque  bonne.  Suger  put  öcrire 
ä  Louis,  qui  ne  se  d^cidait  pas  k  quitter  Jerusalem  :  «  Nous  avons 
remis  aux  Templiers,  suivant  votre  ordre,  Targent  que  nous  nous 
disposions  k  vous  envoyer.  De  möme,  nous  avons  pay6  au  comte  Raoul 
les  trois  mille  livres  qu'il  vous  avait  prßtöes.  Vos  revenus  judiciaires, 
vos  tailles,  vos  reliefs  feodaux,  les  produits  en  nature  de  votre 
domaine  vous  sont  reserves  pour  votre  retour.  Par  nos  soins,  vos 
maisons  et  vos  palais  sont  en  bon  etat :  ceux  qui  tombaient  en  ruines 
ont  ete  repar^s.  »  Et  il  ajoute  :  «  Volre  terre  et  vos  hommes,  gräce  k 
Dieu,  jouissent  d'une  bonne  paix.  »  11  avait  en  effet  r^ussi  k  maintenir 
Tordre,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  difficultö. 

L'opposition  qu'il  eut  k  vaincre  fut  surtout  celle  du  Clergö.  Les  oppositios  faitb 
prelats,  et  en   particulier  les  archevöques,  ne  pardonnaient  pas  k  aü  rj^gest. 

Suger  la  haute  Situation  qu'il  avait  conquise  et  trouvaient  dur  de 
recevoir  les  ordres  dun  simple  abb6.  II  lui  fallut  a      i  n  *  aux 
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exigences  de  certains  amis  ou  courlisans  de  Louis  VII.  Un  des  plus 
remuants,  rcx-chancelier  Cadure,  ce  clerc  intrigant  qui  avait  mis  la 
France  en  feu  en  posant  sa  candidature  au  si6ge  de  Bourges  contre 
Pierre  de  La  Chätre,  ^tait  au  nombre  des  cröanciers  de  Louis  VII.  II 
se  fit  envoyer  dans  le  duche  d'Aquitaine,  sous  pr6texte  d'y  r6cup6rer 
le  montant  de  la  dette,  et  rangonna  le  pays  sans  vergogne.  Gcoflfroi 
de  Rancon,  le  Chevalier  poitevin  dont  la  t6m6rit6  avait  caus6  le 
dösastre  de  Laodicee,  revenait  de  la  croisade  et  prötendait  que 
Louis  VII,  k  qui  il  avait  aussi  pr6t6  de  rargent,'lui  avait  donn6  pleins 
pouvoirs  sur  le  duche.  L'Aquitaine,  tiraill6e  entre  des  influences 
contraires,  obeissait  k  peine  aux  prövöts  que  Suger  lui  envoyait. 

II  se  passa  quelque  chose  de  plus  grave.  Raoul  de  Vermandois, 

Tun  des  co-rögcnts,  donna  Texemple  d'une  guerre  priv^e  avec  le 

corate  de  Clermont,  intrigua  avec  Cadurc,  et  chercha  ä  faire  recon- 

naltre  son  autoril6  dans  les  places  fortes  du  Roi.  Bourges  devint  le 

foyer  de  celte  r<5sistance.  II  fallut  que  Suger  mit  Raoul  en  deraeure  de 

lui  faire  livrer  la  tour  que  Cadurc  et  les  pr6völs  de  la  cit6  voulaient 

garder  au  nom  du  sön^chal. 

MOüVEMBNT  Au  priutcmps  de  1149,  on  apprit  le  retour  en  France  du  fr^re  de 

ES  FAVEüR  Louis  VII,  Robcrt,  comte  de  Dreux.  II  s'ötait  brouill6  avec  le  Roi  en 

DU  FRkRE  DO  ROI.  gypig  q\^  lavait  quitt6  brusquement.  Quand  il  eut  mis  le  pied  sur  la 

terre  frangaise,  il  se  fit,  en  sa  faveur,  dans  les  rangs  de  la  Noblesse 
et  möme  du  Clerg^,  un  mouvement  qui  tendait  ä  le  substituer  au  roi 
legitime.  Cadurc,  Raoul  de  Vermandois,  Rotrou,  comte  du  Pcrche, 
tous  ceux  qui  jalousaiont  Suger  ou  que  son  administration  möcon- 
tentait,  se  joignircnt  aux  partisans  de  Robert  pour  le  d^cider  ä  se 
transformer  en  prötcndant.  Dans  la  Situation  crilique  oii  se  trouvait 
Louis  VII,  discredil6  par  l'insucces  de  la  croisade  et  obslinö  k  rester 
en  Orient,  Taffaire  pouvait  6trc  dangereuse.  C'est  alors  que  Suger, 
s^rieusement  inquiet,  conjure  le  Roi  de  hAter  son  retour  :  «  Les  per- 
turbateurs  du  royaume  sont  revenus,  lui  ecrit-il,  et  vous,  qui  devriez 
6tre  ici  pour  le  döfendre,  vous  restez  comme  prisonnicr,  en  exil;  vous 
avez  livre  la  brebis  au  loup  et  TEtat  k  ses  ravisseurs.  »  En  mßme 
temps,  il  convoque  une  assemblöe  gönörale  des  prölats  et  des  barons 
et  fait  monacer  d'excommunication  par  le  Pape  ceux  qui  ont  pris  part 
au  complot.  Le  fr6re  du  Roi  se  rösigne  k  faire  amende  honorable. 
Enfin  Louis  VII  arrive.  II  avait  recommandö  a  son  ministrc  de  venir 
le  premier  a  sa  rencontre,  lui  parier  en  secret.  Des  lors  tout  est 
sauv6.  u  D6s  ce  moment,  ajoute  le  moine  Guillaume,  le  prince  et  le 
peuple  decernerent  k  Suger  le  surnom  de  pere  de  la  pairie.  » 
RESULTAT  L'abbö  de  Saint-Denis  n'avait  pas  eu  besoin  de  verser  une  goutte 

DE  LA  RiGESCE.    dc  saug.  Lc  pouvoir  et  le  domaine  du  prince  n'avaient  subi  aucune 
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atteintc  grave.  Un  fail  aussi  extraordinaire  prouve  que  la  f6odalit6  de 
ce  iemps  avait  voulu,  dans  une  cerlaine  mesure,  observer  la  loi  reli- 
gieuse  qui  ordonnait  de  respecter  le  bien  des  croisös.  II  montre 
ensuiie  ä  quel  point  T^dißce  monarchique  ötaii  d^jä  solide  et  la 
dynastie  cap^tienne  enracinöe,  et  enfin  qu'en  Tabsence  du  Roi,  la 
r^gence  avail  ^16  bien  exercöe  par  Suger. 

Cependani  le  lamentable  ^chee  de  la  croisade  laissait  une  tache  mort  de  sücbb, 
sur  la  royaut^  de  France,  et  Suger  n'en  avait  pas  pris  son  parti. 
L'homme  du  Roi  avait  dösapprouvö  le  d^part  de  son  maltre :  Thomme 
d'figlise  ne  renongait  pas  ä  Tespoir  de  ddivrcr  la  Terrc  Sainte.  II 
avait  con^u  un  plan  politique  nouveau  :  allier  la  France  au  roi  de 
Sicile,  Roger  II,  r^concilier  ce  dernier  avec  Tempereur  Conrad, 
rompre  avec  Tempire  grec  et  sc  servir  de  la  flotte  sicilienne  pour  aller 
directement  d^livrer  Antioche  et  rcconquörir  la  Syrie.  Une  assemblöe 
g^n^rale  des  clercs  et  des  seigneurs  laiques  fut  röunie  ä  Chartres, 
le  7  mai  1150.  Mais  ni  les  barons  ni  surtout  les  övöques  ne  sc  sou- 
ciaient  de  recommencer  Texp^rience.  Le  pape  Eugöne  III  s'inqui6- 
tait  de  la  puissance  que  le  projet  de  croisade  attribuait  aux  Normands 
dltalie.  L'Empereur  refusa  de  sacrifier  au  roi  de  Sicile  Talliance  de 
Manuel  Comn^ne.  Saint  Bernard  soulint  Tabbe  de  Sainl-Denis,  mais 
il  avait  si  mal  röussi  avec  sa  propre  croisade  qu'il  ne  put  vaincre 
lindiff^rence  et  la  ti^deur. 

Suger,  r^duit  ä  ne  compter  que  sur  lui-möme,  annon^a  Tintention 
de  faire  la  croisade  ä  ses  frais  sous  sa  direction  pcrsonnelle,  enröla 
quelques  milliers  d'hommes,  envoya  des  fonds  ä  Jörusalem  et  se 
pr(^parait  h  quittcr  la  France  quand  Dieu  appela  ce  vieillard  de 
soixante-dix  ans  au  pölerinage  supröme,  celui  dont  on  ne  revient  pas 
(13  janvier  1151). 

«  Cest  un  fait  constant  que  du  moment  oü  Tabbö  de  Saint-Denis 
fut  admis  dans  les  conseils  du  prince  jusqu'ä  l'inslant  oii  il  cessa  de 
vivre,  leroyaumc  jouit  d'une  prosperite  conlinue,  ötendit  amplement 
et  ulilement  ses  limites,  triompha  de  ses  ennemis  et  parvint  ä  un 
haut  degr^  de  splendeur.  Mais  ä  peine  cet  homme  fut-il  enlevö  du 
milieu  des  vivants  que  la  France  en  pülit  gri^vemenl.  Ainsi  la  voit- 
on  aujourd'hui,  par  le  manquc  dun  tel  conseiller,  dt'pouillee  du 
duchö  d'Aquitaine,  Tune  de  ses  plus  imporlantes  provinces.  »  L'his- 
toire  peut  prendre  k  son  comptc  ce  jugemenl  prononcö  par  le  bio- 
graphe  de  Suger. 
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I.  LB  DIVORCE  DB  LOUIS  Ml  BT  D'aU^NOR.  FORMATION  DE  L'bMPIRE  ANOBVIN. 
LE8  PREMifeRES  CONQU^TES  D*HBNRI  II.  —  II.  LOUIS  Vll  ET  FR^DERIC  BARBBR0US8B.  l'iNQ- 
DENT  DE  SAINT-JBAN-DB-LOSNB.  —  III.  LE  PAPE  ALEXANDRE  III  BN  FRANCE.  HENRI  PLAN- 
TAOBNftT.  —  IT.  l'aFPAIRE  DE  THOMAS  RECKET  —  V.  LOUIS  Vn  ET  L*EZTBN8I0N  DU 
POUVOIR  MORAL  DB  LA  ROTAUT^.  —  VI.  LA  OUERRB  DB  1173  BT  LBS  DERNifeRES  ANN^BS 
DE  LOUIS  Vll.  —  Yll.   LB  GOUVERNEMENT  DB  LOUIS  VII. 

/.  —  LE  DIVORCE  DE  LOUIS  VII  ET  D'ALIENOR. 
FORMATION  DE  U EMPIRE  ANGEVIN.  LES  PREMIERES 
CONQUETES    D'HENRI   Il\ 

Ala  mort  de  Suger,  les  malheurs  se  succödent  coup  sur  coup  pour 
Louis  VII;  la  Royaut6  recule  tr6s  loin  en  arriöre;  son  patri- 
moine  est  ramenö  aux  limites  de  celui  de  Philippe  I*';ravenir  semble 
compromls. 

Le  renvoi  de  la  reine  Ali6nor  fut  une  faule  politique  des  plus 
graves,  commise,  il  est  vrai,  ä  une  6poque  oü  lessouverains  ne  savaicnt 
pas  encore  sacrifier  leurs  convenances  personnelles  ä  la  raison  d  Iiltat. 

«  En  1152,  »  raconle  un  moine  de  Saint-Germain  des  Pros,  «  quel- 
ques-uns  des  parenls  du  roi  vinrent  le  trouver  pourlui  dire  qu'il  exis- 
lait  enlre  lui  et  la  reine,  un  dogr6  de  consanguinilö,  et  lui  promirent 
de  rafTirmer  par  serment :  ce  qu*apprenant,  le  Roi  ne  voulut  pas  garder 
plus  longtemps  sa  femme,  contre  la  loi  canonique.  C'cst  pourquoi 

I.  Oir\'RAGEH  A  C0N8ULTER.  Gucrricf,  Le  divorce  de  Louis  VII  et  d'El^nore  d" Aquitaine^ 
dans  ICM  .Memoircs  do  la  Socleli  d'Agrlcullurc,  Leilrc»  et  ArU  d'Orl«^ans,  l.  XXUI,  1882. 
Vacandnrd,  Le  diuorce  de  Louis  V//,  dans  la  Revue  de»  gucslion»  hisloriques,  l.  XLVII. 
Elle  Rernor,  La  formule  •  rex  Francorum  et  dux  Aquitanorum  •  dans  tes  acles  de  Louis  VII, 
dans  la  Bibliolhtquc  de  l'Ecolc  des  Charles,  l.  XLIV,  1884.  Tamizcy  de  Larroqno,  Obser- 
cations  sur  Chisloire  d'Elionore  d Aquitaine,  dans  ia  Rovuo  d'Aquilaine,  i8ß4.  Kaie  Norgatc, 
England  under  the  angevin  Kings,  1887,  t.  I. 
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Hug^e,  archev6que  de  Sens,  manda  les  deux  6poux  en  sa  pr^sence, 
au  chftieau  de  Beaugenci,  oü  ils  se  r6unirent  le  vendredi  d'avant  le 
dimanche  des  Rameaux  (21  mars).  II  s'y  trouva  aussi  Samson,  arche- 
v^ue  de  Reims,  Hug^e,  archevßque  de  Rouen,  Tarchevßque  de  Bor- 
deaux, quelques-uns  de  leurs  sufTragants  et  une  grande  partie  des 
princes  et  des  barons  du  royaume.  Quand  ils  furent  assemblös,  les 
parents  du  Roi  prononc^rent  le  serment  qu'ils  avaient  promis.  Ainsi 
fut  dissous  entre  eux  le  lien  du  mariage.  Apr^s  quoi  AJi^nor  regagna 
promptement  sa  terre  d'Aquitaine.  » 

Ce  r6cit  ofGcieux  nous  apprend  ce  que  le  gouvernement  royal 
voulait  faire  savoir  ou  laisser  croire  k  Topinion.  Mais  la  sc^ne  de 
Beaugenci  ne  fut  6videmment  que  la  manifestation  publique  d'une 
r^solution  d6jä  prise,  sur  laquelle  les  deux  int^ress6s  s'^taient  mis 
d*accord.  La  raison  de  consanguinitö,  oü  d^jä  quelques  historiens  du 
temps  n'ont  vu  qu'un  pr^texte  *,  ne  suffirait  pas  ä  justifier  une  teile 
d6cision,  car  la  loi  canonique  fut  interpröl6e,  en  cette  circonstance, 
d'une  fa^on  plus  rigoureuse  que  d'habitude.  Si  la  d^votion  möticu- 
leuse  de  Louis  VII  a  pu  s'inqui6ter  d*une  parent6  fort  lointaine, 
d^nonc6e  depuis  longtemps  par  certains  rigoristes,  sa  religion  se 
trouvait  d'accord  avec  un  autre  mobile.  II  voulut  se  söparcr  d'Aliönor 
parce  qu'il  jugea  que  sa  dignitö  lui  döfcndait  de  la  garder  plus  long- 
temps ä  ses  c6t6s.  La  Reine  avait  d'ailleurs  un  autre  tort,  dont  il  est 
cuncu^Tque  les  chroniqueurs  du  xn'  siöcle  n'aient  rien  dit.  Apr6s 
quinze  ans  de  mariage,  eile  n'avait  pas  encore  donn6  au  Cap6tien 
rh^ritier  mÄle  qui  devait  assurcr  Tavenir  de  la  dynastie. 

Une  imposante  r^union  d'eccl6siastiques  frangais  s'etant  döclaröe 
pour  le  divorce,  au  nom  d'une  loi  canonique,  Bernard,  peu  favorable 
du  reste  ä  la  Reine,  ne  pouvait  intervenir  et  garda  le  silence.  Le  pape 
Eugene  III,  par  raison  politique,  ne  voulant  ou  ne  pouvant  pas  heurler 
la  volont6  du  roi  de  France,  ferma  les  yeux. 

Les  cons^quences  du  divorce  furent  dösastreuses.  Aliönor  6pousa 
le  jeune  Henri  Plantagenöt,  comte  d'Anjou  et  duc  de  Normandie, 
deux  mois  ä  peine  apr^s  la  rupture  (mai  1132).  Louis  s'obstina  pour- 
tant  k  garder,  sur  ses  diplömes  et  sur  son  sceau,  le  titre  de  duc 
d*Aquitaine.  II  repr^sentait,  comme  tuteur,  ses  filles  Marie  et  Alix,  et 
celles-ci,  malgr6  le  second  mariage  de  leur  m^re,  conservaient  des 
droits  6ventuels  sur  le  duch6.  Du  reste,  il  n'admettait  pas  la  I6gitimil6 
dun  mariage  contractu  sans  le  consentement  du  suzerain,  en  violation 
de  la  loi  f6odale.  II  cita  le  comte  d'Anjou  devant  sa  cour,  et  comme 
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1.  Le  chrontqueur  Gervais  de  Cantorbery  n'h^site  pas  o  dire  quo  la  raison  alle^u^e  fut 
peu  s^rieuse  (imago  conaanguinilalis)  et  quo  le  divorce  fut  obtenu  par  un  serment  plein 
d'ariifice  {artificioto  juramenlo). 
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il  fit  d6faui,  prononga  la  confiscation  de  ses  fiefs.  Mais  qu'importaient 
ces  dömonslrations  judiciaires?  La  guerre  seule  pouvait  d^nouer  celte 
crise. 

En  fail,  eile  avait  commence  presque  aussitöt  aprös  le  mariage 
d'Henri  et  d'Aliönor,  et  dura  un  peu  plus  de  deux  ans.  La  Situation 
du  comte  d'Anjou  ^tait  grave.  Les  Aquitains  remuaient  dans  le 
Midi.  Son  fröre  GeofTroi  se  rövoltait,  entratnant  une  partie  des  Ange- 
vins.  En  Normandie  comme  en  Angleterre,  Henri  6tait  toujours  aux 
prises  avec  la  maison  de  Blois.  Enfin  Louis  VII  avait  form6  contre  son 
rival  une  coalition  oü  entrörent  le  nouveau  comte  de  Champagne, 
Henri  I**'  le  Liberal,  Eustache,  comte  de  Boulogne,  fils  d'fitienne  de 
Blois,  et  le  Cap^tien  Robert,  comle  de  Dreux,  tous  trois  ennemis  du 
Planlagenöt.  Thierri  d'Alsace,  comte  de  Flandre,  devait,  un  peu  plus 
tard,  s'adjoindre  ä  la  ligue.  Les  alli^s  avaient  combin6  un  plan  d'at- 
taque  et  s'^laient  partag6  d'avance  TAnjou,  la  Normandie  et  TAqui- 
taine.  Si  la  ligue  avait  ete  dirigee  par  un  homme  önergique  et  prompt, 
Henri  eüt  616  perdu,  la  domination  angevine  6touffee  dans  son 
germe,  et  les  destinöes  de  la  France  s'engageaient  dans  uneautre  voie. 

On  s'aperQut  alors  du  changement  profond  qui  s'ötait  op6r6  en 
Louis  VII,  aprös  les  humiliations  de  la  croisade.  La  vigueur  dont  il 
avait  fait  preuve  au  temps  de  sa  guerre  avec  Innoccnt  II  et  Thibaut  de 
Champagne  a  disparu.  Au  Heu  de  pousser  sa  pointe  au  coeur  de  la 
Normandie  et  de  TAnjou,  pour  donncr  la  main  aux  Angevins  r6volt6s 
et  aux  Partisans  d'fitienne  de  Blois,  il  s'arr^te  au  scuil  de  la  Nor- 
mandie, dans  le  Vexin,  oü  il  assiöge  des  places  fronti6res.  Dös  qu'Henri 
fait  mine  d'accourir,  il  recule  et  se  retranche  derriöre  Chaumont  ou 
Manles.  II  donne  au  Plantagenöt  le  lomps  d'aller  chälier  ses  barons 
rebelles,  de  rtHahlir  Tordre  dans  ses  fiefs;  aprös  quoi,  il  accorde  une 
tr^ve  dont  Henri  profite  aussitöt  pour  tentcr  un  coup  d'audace;  il 
passe  la  Manche,  se  mot  ä  la  l(>le  de  ses  parlisans  et  attaque  £tienne 
de  Blois  qui  lui  disputait  la  couronne  anglaise.  Pendant  six  mois 
Louis  VII  le  laisse  Iranquille;  enfin  il  fait  refTort  d'assieger  et  de 
prondre  Vernon.  Mais  quand  Henri  reparalt  en  Normandie,  en 
avril  iloi,  la  mort  d'Eustache  de  Boulogne  avait  fait  de  lui  Theritier 
designö  d'fiticnne.  II  devenait  virtuellement  roi. 

Louis  VH  oublia  sa  vengeance  et  signa  la  paix  (aoüt  1154),  trop 
hcureux  de  ne  rien  perdre  de  son  domaine.  II  reslituait  les  deux 
seules  forleresses  qu'il  eüt  prises,  Vernon  et  Neufmarche,  renon^ait  ä 
porler  le  titre  de  duc  d'Aquilaine  et  recevait  une  indemnitö  de 
2000  marcs.  Qualre  mois  aprös,  fitienne  de  Blois  mourait,  et 
Henri  d'Anjou,  maltre  de  trois  oomtes  et  de  deux  duchc^s,  recevait, 
par  surcroit,  i\  Westminsler,  la  couronne  royale  de  Guillaume  le 
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Conqu^rant.  Au  roi  de  Paris  s'opposait  le  roi  d'Angleterre,  maltre 
d* Angers,  de  Rouen  et  de  Bordeaux.  Et  ce  roi  de  vingt  et  un  ans 
n'^tait  pas  seulement  sup6rieur  ä  Louis  VII  par  la  puissance  :  il 
Temportait  encore  par  Fesprit  politique,  le  talent  militaire,  Tactivite 
et  r^nergie. 


Le  Plantagenöt  avait  tous  les  bonheurs.  Un  fils  lui  6tait  ne  en 
1153,  quetrois  autres  suivront  de  pr^s  *.  Les  Anglais  le  consideraient 
comme  un  sauveur.  La  guerre  civile  qui  sövissait  chcz  eux  depuis 
vingt  ans  avait  accumule  les  ruines,  favoris6  le  brigandage  et  Tanar- 
chie.  L'oeuvre  administrative  et  politique  d'Henri  I"  se  trouvant 
an^antie,  Henri  II  dut  reconstituer  la  societe  et  le  gouvernement.  De 
1154  ä  1158  il  y  travailla  sans  relüche,  activement  secondö  par  Tarche- 
vöque  de  Cantorbery,  Thöobald,  et  par  deux  conseillers  intimes, 
Richard  de  Luci  et  Thomas  Decket.  Ce  dernier,  Gls  d'un  riche  mar- 
chand  de  Londres,  archidiacre  de  Cantorbery,  clerc  de  grande  allure, 
beau,  spirituel,  Eloquent,  etait  son  arai  de  coeur,  le  compagnon  pre- 
f6r6  de  ses  plaisirs  et  de  ses  travaux.  II  devint  bientöt  chancelier, 
c'est-ä-dire  le  premier  des  fonctionnaires  du  palais,  chargö  surlout 
des  nominations  ecclesiastiqucs  et  des  relations  avec  le  conlinent. 

Ouatre  ans  suffirent  ä  Henri  pour  chasser  de  l'ile  les  routiers 
que  la  guerre  civile  y  avait  fait  pulluler,  demolir  les  forlcresses 
6lev<^es  par  les  nobles,  changcr  les  adminislrateurs  des  comtes, 
reprendre  les  biens  et  les  chäteaux  de  la  couronne  que  les  particu- 
liers  s'i^taient  attribues,  röorganiser  la  cour  du  Roi  et  la  cour  de 
rfichiquier.  II  fallut  reduire  par  la  Force  quelques  hauts  barons,  le 
comte  d'Aumale,  Roger  de  Hcreford,  Ilugues  Mortimer.  Mais  ces  cxe- 
culions  n'emurent  pas  l'opinion  publique,  qui  demandait  un  pouvoir 
fort.  L'Angevin,  pour  ne  pas  inquieler  ses  sujels,  avait  accordc  d6s 
son  avönement  «  la  confirmation  de  toutes  les  liberles  et  coutumes 
dont  ils  avaient  joui  au  temps  d'Henri  I"",  »  promesse  vaguc,  et  qui 
ne  devait  pas  ötre  tenue. 

Henri  avait  besoin  des  ressources  de  tout  son  royaume.  II 
voulait  d'abord  soumellre  Tlle  entiöre,  en  domptanl  les  Iribus  a 
demi  sauvages  du  pays  de  Galles  et  en  faisant  du  roi  d'Ecosse  un 
tribulaire  et  un  vassal  obeissant.  II  etait  resolu  a  concjuerir  l'Ijriande 
celtique.  Sur  le  continent,  Tonest  de  la  France  lui  apparlenait,  de 
la  Somme  aux  Pyrenees,  sauf  la  Pcninsule  Rrelonne.  Gelte  excep- 
tion  devait  disparaitre  :  il  elait  logique  que  loutes  los  bouches  des 
fleuves  et  tous  les  ports  de  la   Manche  et  de  l'Atlantique   fussent 

1.  Henri  cu  iiöö.  Richard  en  iiüj,  GcofTroi  en  ii58,  sans  coinplcr  une  fllic,  MnlhiMe,  nee 
eo  1156. 
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Boumis  au  mallre  des  cötes  angUises.  D  antre  pari,  le  duchö  de  Nor- 
mandie  6iait  une  propri^tö  incompl^te,  tant  que  Gisors  et  le  Vexin,  la 
Marche  Normande,  resteraient  au  roi  de  France.  Comme  duc  d* Aqui- 
taine, Henri  II  avait  aussi  des  pretentions,  au  Nord,  sur  TAuvei^e  et 
le  Bcrri,  au  Sud-Est,  sur  la  Wlle  et  !e  comle  de  Toulouse,  que  les 
ancötres  d'Ali^nor  avaient  plusieurs  fois  envahis.  • 

Resserrer  ainsi  le  roi  Cap^tien  dans  le  cercle  de  ses  possessions 
immddiates,  annihiler  son  action  sur  le  royaume,  Tisoler  par  des 
alliances  habilement  conclues  avec  les  monarchies  d*Europe,  et 
le  rendre  tellement  impuissant  que  le  plus  l^ger  effort  devait  suf- 
fire  ä  le  renverser,  teile  6tait  Tambition  du  Plantagenöt.  Et  de  tous 
les  cöl6s  il  sc  mit  ä  Toeuvre,  avec  cetle  rapidit6  d*action  qui  devait, 
sur  presque  lous  les  points,  le  faire  triompher. 

D6s  1155,  il  röunit  une  grande  assembl6e  ä  Winchester  :  il  fait 
part  aux  barons  de  son  projct  de  conqu6rir  Tlrlande ;  mais  sa  möre, 
l'impi^ratrice  Mathilde,  Toblige,  pour  des  raisons  que  nous  ignorons,ä 
difTorer  Tentreprise  :  il  se  d^dommage  par  une  premiöre  incursion 
dans  le  pays  de  Galles  (1157).  La  m^me  annöe,  il  oblige  le  roi 
d'ficosso,  Malcolm,  ä  lui  faire  hommage  ä  Chester,  et  parcourt,  en 
vainqueur,  le  Cumberland  et  le  Northumberland. 
\  Mais  d6jä  la  terre  ferme  Tattirait,  car  Henri  II  est  un  continenlal, 
un  Angevin  avant  tout,  aussi  Fran^ais  que  le  roi  de  France.  L'Angle- 
lerre  ne  sera  jamais  pour  lui  qu'un  point  d*appui,  une  mine  d'or,  et 
il  pref<^rera  loujours  ses  chäteaux  de  la  Loire  ou  de  la  Seine  au  söjour 
de  Londres.  Pour  commencer,  il  veut  6tre  scul  maltre  dans  TAnjou, 
oü  son  fr6re  Geoffroi  lui  fail  concurrence.  Celui-ci  invoque  le  testa- 
mont  paternel  qui  Taulorisait,  dit-on,  si  son  alnö  devenait  roi  d*An- 
glolerre,  k  restcr  en  possession  d^Angers  et  du  Mans.  Henri  lui-m6me 
avait  jur^  de  respecter  rette  decision.  Mais  il  se  fait  relever  de  son 
sermont  par  Adrien  IV,  un  pape  anglais.  Geoffroi,  d6pouill6  de  ses 
ohAloaux  de  Mirebeau  et  de  Chinon,  abdiquc  toute  pr6tention  et  se 
conlonle  d'une  rente.  El,  par  un  heureux  coup  du  sort,  ce  fröre  devient 
rinslrumont  de  la  polilique  du  Planlagen<>t  dans  les  pays  voisins. 

La  Bretagne  iHait  loujours  troubk^e  par  les  barons  qui  s'y  dispu- 
taienl  le  lilre  de  duc.  Elle  en  vint,  d'eile-inOnie,  ä  solliciter  Tinterven- 
lion  de  riHranger.  En  1156,  la  viile  de  Nantes,  repoussant  ä  la  fois 
Houel,  Ende  el  Conan  IV,  rhoisil,  comme  seigneur,  Geoffroi  d*Anjou. 
Los  .\ngevins  mellenl  ainsi  le  pied  en  Hrelagne;  ils  n>n  sortiront  plus. 
^)uand  Geoffroi  meurl  sans  enfants  en  1158,  son  frt^re,  invoquant  un 
dnnl  plus  quo  douloux,  rooiame  «  Tht^rilage.  »  Lhoritier  K^gitime 
olail  pluliM  lo  oomlo  Gonnn  IV,  mais  lo  pauvro  Bn^lon,  menac6  par 
llonri  II,  va  lo  Irouvor  A  Avranohos, oii  il  lonail  sa  cour, entoure  d'une 
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armte  pr6teä  entrer  en  campagne,  et  r^igne  entre  ses  mains  Ic  comt^ 
de  Nantes.  L'annexioD  de  la  Bretagne  ne  sera  plus  qu'une  question 
d*ann6es. 

Pas  un  point  de  Tempire  Continental  d'Henri  II  oü  Ton  ne  voie  se 

pr^parer  ou  s*effectuer  quelqoe  conqu^te.  Au  comte  de  Blois  et  de 

Tours,  Thibaut  V,  il  prend  Amboise  et  Freteval  (trait^  de  1158);  ä 

Rotrou,  comte  du  Perche,  sa  forteresse  de  Bonmoulin.  Au  commen- 

cemenl  de  1159,  Henri,  qui  avait  c6l^br6  la  Noel  ä  Chcrl>ourg,  se 

transporte  tout  k  conp  sur  la  Garonne,  k  Blaye.  II  y  regoit  la  vi<(ite  du 

souTerain  de  la  Catalogne  et  de  TAragon,  le  comte  de  Barcelone, 

Ramon-B^renguer  IV,  qui  signe  avec  lui  un  traiU*  d  alliance,  ciment^ 

m6me  par  un  manage*.  C*est  que  le  Plantagen^t,  nfsolu  ä  faire  valoir 

les  droits  plus  ou  moins  fondes  des  ducs  d'Aquitaine  sur  Toulouf^e, 

mMite  de  s*emparer  du  Languedoc.  II  s*est  m^nag^  d  autres  alli^ 

que  le  Catalan,  la  plupart  des  grands  barons  du  comt^  de  Toulouse, 

entre  autres  le  ricomte  de  Beziers.  Raimond  Trencarel  et  Guillaume. 

seigneur  de  Montpellier.  Si  les  projet«  d'Henri  r^ussissent.  s'il  vient  ä 

r^gner  de  Bayonne  k  Montpellier,  comme  il  regne  d^ja  de  Bayonne  ä 

Ronen,  c^est  la  fin  de  la  sourerainet^  cap^tienne.  D^ja  il  s^mble  que 

Louis  MI  est  d^hu.  Quand  le  comte  de  Flandre,  Thifrri  d*Al«ace, 

clait  parti,  en  1157,  pour  Jerusalem,  il  avait  lai?«^  la  izsr<\f  de  M>n 

comt^  et  de  son  fils,  non  pas  ä  son  suzerain  naturel.  le  roi  d^  France. 

mais  au  chef  de  Tempire  angerin. 

Cependant  Louis  \1I  faisait  pacifiquement  de  la  politique  matri- 
moniale. En  1154,  il  s'elait  remarie  ave<:  une  fi\U'  du  roi  de  Cji^iiW*-. 
Constance;  en  m^me  temps  il  donnait  «^  propre  f<f:ur.  apf^^^Nre  aij«**] 
Constance,  au  comte  Raimond  V.  n^tabli«^^ant  ain«i  ^^-Dtre  la  J^ovaut/- 
^l  le  Languedoc  des  relation«  interrompue«  d'-pui«  Je  x'  «-i^-f-le.  II 
Jevenait  d'ailleurs  plus  d«rrot  que  jarriai».  multipliant  U-^  l^jUTtf-^ 
Oeuvres  et  redoublant  de  complai*anre  Tjv^rr^  I**  Cl^rjr^. 

En  1155.  comme  il  «e  trouvait  Irop  loin  d*-  Fan*  :^ji;r  y  f'Uinr 

avant  la  nuiL  il  s'arrfte.  pour  courh-^r.  a  Cr*^!*-;!.  \\]brj"  -jj  :^r^./'TthTi^ 

3u  chapilredeNotnNDame.#^y  prrrjd  '^^n  yr^Afrh^ix  U>,\-  «i'-^  r.ahiUi;»-. 

^uivant  l'u^ge.  II  avail  oublie  qu*-  r>-l>  lo^:a}:t/r  l*-  f<>>;uj'  f/a-  [#arJ," 

*^u  domaine  royal.  Le  l^ndTMin.  q';<»r:'i  \\  y-A  ^rAr^r  a  No'r'"J>ar:.'-. 

*1  trouvc  les  porte«  de  la  cath-^.ra>  f^rri.'^».  'i'-rriar.'!*-  r;:.*-  "Tr!y;i*.or. 

<*i  rcHjoit  des  chanoine«'  cne  tr*^  <!-:.**-  r-T*r :.-:%:.':"  :.^/^r  a.o.r  ..'//•  ]*-• 

PHvile^res  de  TErfise.  *   IJ  r***^  jt  %  rn^r  '>i^r;*  >•  r-^..-*/--  ':'>^-. 

♦- <-» m me un  agneau  tre*  dou x .     %^ \\'^\*'  * \ '-r -:  o '-  > \ * r  - hh ::. • 
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r^paration  publique  de  TofTense  faile  ä  Dieu  ou  du  moins  k  ses  repr6- 
sentants. 
päLERiNAGE  II  alla  en  Espagne  faire  un  pMerinage  k  Saint-Jacques  de  Com- 

DV  ROI  DE  FRANCE,  postelle,  justc  au  moment  oü  son  rival  se  faisait  couronner  roi  d'An- 

gleterre.  Au  lieu  d'essayer  de  rompre  le  cercle  oü  Tennemi  peu  ä  peu 
Fenfermait,  il  se  tenait  simplement  sur  la  defensive  du  cöt6  de  la 
Normandic.  II  d6pensail  son  temps  et  sa  peine  ä  secourir  les  moines 
de  V6zelai  contre  leur  pers6cuteur,  le  comte  de  Nevers,  les  abb6s  et 
les  6v6ques  de  Bourgogne  contre  le  comte  de  Mdcon,  le  seigneur  de 
Gien  contre  le  comte  de  Sancerre.  Peut-6tre  croyait-il  se  d6dommager 
en  se  donnant  Tillusion  de  la  puissance  souveraine,  lorsque,  dans  la 
grande  assembl6e  de  Soissons  (4  juin  1155),  il  d6cr6ta  une  paix  qui 
devait  durer  dix  ans  et  s'etendre  ä  toutes  les  6glises,  ä  tous  les  culti- 
vateurs,  h  tous  les  marchands  du  royaume.  Ce  fut  une'vraie  ordon- 
nance, de  port6e  generale,  la  premiörc  de  cette  nature  qui  füt  sortie 
de  la  chancellerie  d'un  roi  capetien  :  eile  n'eut  que  le  tort  d'ötre  inap- 
plicable, et  resta,  par  le  fait,  inappliquöe. 

Ce  roi  de  France  qui  16gif6rait  avec  Tallure  d'un  empereur  caro- 
lingien  perdait  la  r6alit6  de  son  pouvoir  sur  le  royaume.  II  poussa 
möme  la  faiblesse  ou  Taveuglement  jusqu'ä  conclure  alliance  avec  le 
vassal  qui  le  d^pouillait.  Le  31  aoüt  1158,  il  rencontrait  Henri  II  sur 
la  frontiöre  du  Vexin,  prös  de  Gisors,  et  signait  un  trait6.  Le  fils  aln6 
du  roi  dAngletcrre,  Henri,  ägö  de  trois  ans,  devait  epouser  la  troisi^me 
fille  de  Louis VII,  Marguerite,  une  enfantde  six  mois.  Louis  s'engageait 
ä  lui  donner  une  dot,  Gisors,  Neauphle  et  le  Vexin,  pays  qui  resterait 
sous  la  garde  des  Templiers,  en  attendant  que  les  fianc6s  atteignissent 
Tage  nubile.  De  son  cdt6,  Henri  II  promet  k  son  fils  une  forte  rente, 
la  ville  de  Lincoln  en  Angleterre  et  celle  d'Avranches  en  Normandie. 
Un  mois  aprös,  le  roi  d'Angleterre  arrive  k  Paris,  oü  il  s*6tait  fait 
precöder  par  son  chancelier  Thomas  Decket  et  une  ambassade  fas- 
tuouse.  II  est  accueilli  comme  le  mcilleur  des  amis  et  des  parents;  on 
lui  laisse  empörter  la  petite  Marguerite;  on  lui  permet  mßme  d'user 
du  droit  trös  problemalique  que  röclamaient  les  comtes  d'Anjou 
d'exercer  les  fonctions  de  s6n6chal  de  France,  c'est-ä-dire  de  chef  de 
Tarmee  et  du  palais.  Le  premier  emploi  que  fait  Henri  II  de  la  lib6- 
ralite  de  son  allie  est  d'entror,  k  titre  de  s(^nöchal,  dans  la  Bretagne 
frangaise  et  de  meltre  defmilivemenl  la  main  sur  Nantes.  Louis  VII 
ne  proloste  pas  et  ne  röclame  rien.  11  choisit  möme  ce  moment  pour 
enlreprendre  un  nouveau  pO^lerinage  dans  los  fitals  du  Plantagenöt, 
au  mont  Saint-Michel.  Pour  faire  honneur  j\  son  hole  et  lui  rendre 
ses  polilosses,  Henri  Taccompagne  et  le  reconduit  jusqu'ä  Ronen, 
aprös  Tavoir  combl6  de  pr6venances  et  de  cadeaux. 
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L'accord  de  1158  n'^tait  pour  le  roi  d'Angleterre  qu'un  moyen 
de  prendre  une  fiUe  de  France  comme  otage  et  de  recouvrer  sans 
coup  Km  le  Vcxin,  celte  clef  de  la  Normandie  dont  los  Fran^ais 
s^^taieni  saisis  au  prix  de  tant  de  peines.  Louis  VII  aurail  du  prövoir 
que  les  Templiers,  charg6s  de  la  garde  de  Gisors,  nc  pourraient 
r^sister  aux  menaces  ou  k  Targeni  du  roi  d'Anglcterre,  et  qu'il  se 
trouverait  ainsi  avoir  perdu  k  la  fois  sa  fille  et  la  dot.  Pour  lui  ouvrir 
les  yeux,  il  fallut  qu'on  lui  monträt  Henri  II  pröt  ä  s'emparer  de  Tou- 
louse et  k  exproprier  Raimond  V.  Le  danger  6tait  tellement  Evident 
ei  si  proche  que  Louis  VII  se  d^cida  k  Taction.  II  6tait  temps. 

L'assembl6e  g6n6rale  des  barons  et  des  Chevaliers  du  domaine 
des  Planiagenftis  s*6iait  röunie  k  Poitiers  oü  Thomas  Becket  et  le  roi 
d'£cosse,  Malcolm,  reioignirent  Henri  IL  Celui-ci  avait  prölevö  sur 
le  clerg^  de  ious  ses  Etats  des  sommes  Enormes  pour  subvenir  aux 
frais  de  Tenireprise.  Une  arm^e  formidable  «  comme  on  n'en  avait 
Jamals  vu,  »  ölait  r6unie.  Louis  VII  «  le  doux  roi  de  France  *  »  eut 
encore  la  nalvei6  de  s'imaginer  qu'il  pourrait  d6tourner  Toragc.  II 
ndgocia,  aux  entrevues  de  Tours  et  d'Heudricourt,  mais  il  6tait  mal 
venu  k  contester  les  droits  que  le  Plantagenöt  pr^tendait  faire  valoir 
sur  Toulouse.  Lui-m6me,  quand  il  ötait  duc  d' Aquitaine,  les  avait 
revendiquds  au  nom  de  la  möme  femme,  Aliönor.  En  juin  1159, 
rarm6e  anglaise  entra  dans  le  Languedoc,  oü  les  troupes  du  comte 
de  Barcelone  devaient  aller  la  retrouver. 

Louis  s'ötait  r6sign^  k  secourir  le  comte  de  Toulouse.  11  suivit  de 
prfes  son  rival,  avec  des  forces  tr6s  insuffisantes,  en  hemme  toujours 
plus  dispos^  k  parlementer  qu'ä  combattrc.  Pendant  que  les  soldals 
d'Henri  II  prenaient  Tune  aprös  Tautre  les  places  de  la  r^gion  loulou- 
saine  et  s*installaieni  m^me  k  Gabors,  il  essayait  encore  de  negocier, 
dans  une  Conference  inutile,  prös  de  Toulouse.  N'osant  ou  nc  pouvant 
livrcr  bataille,  en  pays  plat,  k  un  ennemi  tr^s  supörieur,  il  s'enferma 
dans  la  ville  avec  Raimond  V.  II  arriva  alors  quelque  chose  d'im- 
pr^\'u;  soit  que  le  roi  d'Angleterre  d^sesp6rät  de  prendre  la  ville,  que 
les  Toulousains  d6fendirent  avec  Energie,  soil  qu'il  se  fit  scrupule 
d^attaquer  son  suzerain,  il  resolut  d'abandonner  le  siöge  tant  que 
Louis  VII  söjoumerait  dans  la  ville.  Comme  le  roi  de  France  s'obsti- 
nait  k  n'en  pas  sortir,  il  se  retira.  Becket,  qui  avait  trait6  ces  scru- 
pules  de  «  superstitions  vaines,  »  resta  en  Languedoc  avec  Henri 
d'Essex.le  conn6table,  pour  fortifler  Gabors  et  garder  le  pays  conquis. 

Louis  VII  avait  sauv6  son  beau-fr6re,  mais  lui-m6me  courait  les 
plus  grands  p6rils.  Pendant  qu'il  ötait  k  Toulouse,  Thibaut  V,  comte 

I.   MniiMuttoM  rtx  GalUae,  comme  l'appelle  l'historicn  de  Cambrai,   un   contcmporain, 
LAfflbcrt  Watcrlos. 
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de  Blois  ei  s6n6chal  de  France,  le  premier  fonciionnaire  du  palais, 
passait  k  l'ennemi  et  recevait  d'Henri  II  la  mission  d'inqui6ter  ies 
possessions  du  roi  de  France.  Simon  de  Montfort,  comte  d'Evreux  S 
grand  propri^taire  en  pays  normand  comme  en  pays  frangals,  trahis- 
sait  k  son  tour,  ce  qui  permit  aux  Anglais  de  s'6tablir  k  quelques 
lieues  de  Paris,  dans  Ies  chäteaux  de  Montfort-i'Amauri,  de  Roche- 
fort et  d'Epernon.  Henri  II,  revenu  du  Midi,  envahit  le  pays  de  Beau- 
vais  et  s'empara  de  Gerberoi.  Le  roi  de  France,  cem6  dans  Paris,  ne 
pouvait  m6me  plus  communiquer  facilementavec  Orleans  ou  Etampes. 
La  monarchie  capötienne  r6trogradait  d'un  siöcle. 

A  ce  moment,  Louis  perdit  sa  seconde  femme,  Constance, 
(4  oct.  1160),  qui  ne  laissait  k  son  man  qu'une  fille.  Au  bout  de  cinq 
semaines  de  veuvage,  il  6tait  d6jä  remari6  avec  Adöle  de  Champagne, 
Union  d'ailleurs  politique,  qui  lui  assurait  Tappul  des  quatre  princes 
champenois,  fils  de  Thibaut  le  Grand.  Henri,  tr^s  irritö,  riposta 
en  faisant  c616brer  le  mariage  de  son  fils  ain6  avec  la  petite  Mar- 
guerite  de  France.  A  eux  deux,  Ies  mari^s  n'avaient  que  neuf  ans. 
Mais  le  roi  d'Angleterre  6tait  press6  de  mettre  la  main  sur  la  dot, 
c'est-ä-dire  sur  le  Vexin,  livr6  par  Ies  Templiers.  Que  pouvait  faire 
Louis  VII  contre  un  ennemi  qui  6tait  en  Situation  de  marcher  sur 
Paris  et  de  frapper  le  coup  d6cisif?  II  signa  une  tr^ve  puis  la  paix 
döfinitive,  acceptant  tout  ce  qui  s'6tait  fait,  abandonnant  Gisors, 
sacrifiant  möme  son  beau-fr^re  de  Toulouse.  D6ch6ance  humiliante! 
mais  il  s'agissait  de  vivre  et  d'6viter  le  d^sastre  supröme.  C'est  rairacle 
que  Louis  VII  y  ait  r^ussi. 


//.    —    LOUIS     VII    ET    FREDERIC    BARBEROUSSE. 
L'ISCIDENT  DE  SAINT-JEAN-DE-LOSNE* 


FRAS'CAIS 

ET  ALLEMASDS. 


UN  autre  danger  mena^ait  le  Capötien.  Jusqu'au  milieu  du 
XII*  siöcle,  Frangais  et  Allemands,  söparös  par  Tancien  royaume 
d'Aries  et  sa  feodalitö  presque  ind^pendante,  n'6taient  pas  souvent 
enlr^s  en  contact.  Ils  ne  s'ignoraient  pas  sans  doute ;  quelquefois  ils 
sc  mena^aient  de  loin ;  de  temps  k  autre  leurs  rois  se  rencontraient 
pour  parlementer  sur  Ies  ponts  ou  dans  Ies  lies  des  cours  d  eaux 
limilrophes.  Aucun  conflit  gravc  ne  s'ötait  produit.  Les  Cösars  ger- 

1.  Le  p^rc  du  vainqueur  des  Albigcois. 

2.  Oo-RAGEJ»  A  coscLTKR.  Wissowa,  PolUische  Beziehungen  zwischen  England  and  Deulsch- 
land  bin  zum  Untergänge  der  St  auf  er,  1889.  Reuter,  Geschichte  Alcxandert  III  and  der  Kirche 
seiner  Zeit,  t.  I,  i8(3o-i8d4.  Prulx,  Kaiser  Friedrich  /,  i»7i-i874.  HQflTer,  Das  Verhallniss  des 
Königreichs  Durgund  zu  Kaiser  und  Reich,  1879.  P.  Fournier.  Le  royaume  d'Aries,  18^. 
Stcrnfeld,  Das  Verhültniss  des  Arelats  zu  Kaiser  und  Beicht  1881.  D'Arbois  de  JubaiDTiUe, 
Uisloire  des  ducs  et  comtes  de  Champagne,  L  11. 
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maniques,  si  occup6s  de  leurs  affaires  int^rieures  et  de  leurs  exp6di- 
iions  au  del&  des  Alpes,  ne  pouvaient  songer  s6rieusement  k  s'6tendre 
de  Tautre  c6ti  de  la  Meuse  ou  de  la  Saöne.  Henri  V  avait  fait,  par 
accident,  en  1125,  une  d^monstration  guerriöre  qui  s'arr^ta  vite  quand 
TAllemagne  s'apercut  qu'il  existaii  en  France  une  royaut6  nationale, 
prßte  k  repousser  les  envahisseurs.  Cependant  la  croisade  de  Louis  VII 
ei  de  Conrad  III  semblait  avoir  r6v616  comme  une  antipathie  entre 
les  deux  races.  Et  bientöt  apr^s,  le  moment  vint  oü  la  politique 
imperiale  conunenga  k  6tre  dangereuse  pour  les  Frangais  et  pour 
leur  roi. 

En  1151,  Frödöric  I*' Barberousse  fut  61u  empereur.  II  avait  toute 
Fambition  imperiale.  II  voulait  subordonner  r£glise  k  r£tat ;  il  regar- 
dait  Rome  comme  la  capitale  de  TEmpire,  le  Pape  comme  le  premier 
des  6v6ques  imp6riaux,  Tltalie  et  la  Sicile  comme  des  annexes  de 
la  Germanie.  Sur  le  royaume  d'Aries,  ses  pr6d6cesseurs  s'^taient  con- 
tent^s  d'exercer  une  Suprematie  nominale  :  il  eut  Tid^e  trös  arr6t6e 
de  faire  de  la  vallöe  du  Rhone  un  pays  d'ob6dience,  rattach6  par  des 
liens  6troits  ä  TEmpire.  Peu  lui  importait  qu'on  parlät  frangais  dans 
cette  r^gion  de  la  Bourgogne,  du  Dauphin6  et  de  la  Provence,  et  que 
le  roi  de  France  eüt  des  pr^tentions  sur  les  rives  de  la  Saöne  et  du 
Rhone  et  sur  la  grande  ville  de  Lyon.  Fr6d6ric  savait  la  faiblesse  de 
Louis  VII.  La  soumission  du  royaume  d'Arles  fut  poursuivie  avec  une 
passion  tenace  :  fr^quents  voyages  au  delä  du  Jura,  cours  pl6ni6res 
de  BesanQon  et  de  Vienne  oü  les  barons  et  les  6v6ques  6taient  tenus 
de  jurer  fid61it6,  privilfeges  accord^s  aux  moines  et  aux  clercs.  Agis- 
sant  par  tous  les  moyens,  rigueurs  ou  caresses,  sur  cette  f6odalit6 
habituöe  k  Tautonomie,  il  6tablit,  pour  la  dominer,  des  vice-rois  pris 
dans  la  famille  des  comtes  de  Bourgogne  ou  dans  celle  de  Zähringen, 
reprdsentants  d6vou6s  des  int6r6ts  imp^riaux. 

En  1156,  le  10  juin,  il  se  fiangait  avec  Thöritifere  d'un  des  comtes 
bourguignons,  B^trix,  et  Tan  d'apr^s,  k  la  di^te  solennelle  de 
BesanQon  (1157),  Fr6d6ric  et  sa  femme  parurenl,  entour^s  de  la 
noblesse  et  du  clerg6  de  la  r^gion,  de  la  f^odalit^  allemande  et  des 
enroy^s  de  la  plupart  des  rois  d'Europe  :  ce  fut  un  vrai  triomphe. 
Louis  VII,  qui  n'^tait  d6jä  plus,  en  r6alit6,  le  roi  de  la  France  occiden- 
iale,  perdait  maintenant  tout  espoir  du  cötö  de  TEst.  Des  feudataires 
plac6s  ä  la  limite  des  deux  £tats,  comme  les  comtes  de  Mäcon  et  de 
Chalon,  le  seigneur  de  Beaujeu,  Tarchev^que  de  Lyon,  se  faisaient 
les  Sujets  de  TEmpire;  möme  de  hauts  barons  bien  francais,  parents 
du  roi  de  France,  le  comte  de  Champagne  Henri  le  Liberal  et  le 
duc  de  Bourgogne  Ende  II,  devenaient  en  secret  les  alli6s  de  Barbe- 
rousse. 
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lorilr.  II  «0  pp-oci-upa  surloul  ile  gasmer  le  roi  JAnglelerre,  sachant 
bien  qiie  s'il  parvmail  a  «e  faire  reconnaitrc  d'Hf?nri  II  el  ä  le  separer 
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compier  d'ailleurs  sur  Tadhösion  du  d6vot  Louis  VII,  int^ress6  k 
CT^er  des  difßcult^  k  TEmpereur  dans  le  royaume  d'Arles,  oü  une 
partie  du  Clerg6  repoussait  l^ntipape  Victor. 

Avant  son  av^nement,  Alexandre  III  ötait  d^jä  en  relation  d*inti- 
mit^  avec  r^y^que  de  Beauvais.  Henri  de  France,  fr^re  du  Roi.  II  fit 
de  ce  prince  son  charg^  d'affaires,  et  le  porta  au  siege  archiöpiscopal 
de  Reims,  devenu  vacant  k  la  fin  de  rannöell61.  La  diploraatie  pon- 
tificale  eut  donc  tout  d'abord  plein  succös.  Les  rois  de  France  et 
d'Angleterre  ne  s'6taient  fait  repr^senter  que  pour  la  forme  au  con- 
cile  de  Pavie  (fövrier  1160),  oü  Fr^döric  avait  convoqu6  Töpiscopat 
d^vou6  k  la  cause  imperiale  et  ä  Tantipape.  Leurs  dölögu^s  avaient 
mission  de  voir  simplement  «  ce  qui  se  passerait  »  et  non  pas  de  se 
d^clarer  pour  Victor  IV.  Henri  II  k  Neufmarchö  et  Louis  VII  k 
Beauvais,  firent  proclamer  solennellement  par  leurs  övßques  la  l^gi- 
timit^  d'Alexandre  III.  C'^taitle  premier  <5chec  grave  que  la  politique 
de  Fr^d^ric  eüt  subi. 

Quelques  mois  cependant  apr^s  la  d^claration  du  clergö  frangais, 
on  apprenait  que  Louis  VII  acceptait  de  s'entendre  avec  Fr^d^ric 
pour  discuter,  dans  une  assemblöe  solennclle  oü  se  r^uniraient  la 
noblesse  et  le  clerg^  de  l'Europe  enti^re,  TafTaire  de  la  double  öicction 
de  1159  et  prendre,  dun  comraun  accord,  les  mesures  qui  devaient 
mettre  fin  au  schisme.  Ce  revirement  inattendu  ötait  TefTet  d'une 
imprudence  commise  par  le  Pape  ou  par  ses  lögals.  Les  d61(^gu^s  du 
Pape,  tenus  de  faire  surtout  plaisir  au  roi  d'Angleterre,  donnörent 
leur  assentiment  k  Tacte  de  döloyautö  commis  par  Henri  II,  lorsqu'il 
fit  procöder  au  mariage  de  la  petite  Marguerite  de  France  avec  son 
fils  ainö.  Louis  VII  s'en  prit  non  seulemenl  aux  Terapliers,  gardiens 
infideles  des  chÄteaux  du  Vexin,  mais  aux  envoy^s  de  Rorae  eux- 
mömes,  qui  regurent  Tordre  de  quitter  sa  lorre  et  celle  de  ses  barons. 

Sur  ces  entrefaites,  Alexandre  III  döbarqua  k  Maguelonne,  puis 
se  rendit  k  Montpellier,  oü  les  Languedociens  lui  firent  une  r^ceplion 
enthousiaste.  II  y  trouva  deux  envoyes  du  roi  de  France,  charg^s, 
Sans  doule,  d'ajouter  aux  araabilit^s  officielles  quelques  mots  de 
reprösentation  sur  Taffaire  du  mariage.  Alexandre  les  regut  assez 
mal  et  ne  leur  donna  pas  la  r^»paration  que  Louis  VII  se  croyait  en 
droit  dattendre.  Plus  tard,  lorsqu'il  eut  appris  les  bruils  qui  cou- 
raient  sur  le  rapprochement  du  roi  de  France  et  de  TEmperour,  il 
essaya  de  rc^parer  la  faute  commise.  Au  lieu  d'envoyer  k  Louis  une 
d6putation  de  cardinaux,  il  pria  Tarchev^que  de  Reims,  Henri  de 
France,  et  deux  autres  övöques  bien  en  cour  d'ötre  ses  interm^diaires 
aupr^s  de  leur  maltre.  II  6tait  trop  tard.  Louis  et  Frödöric  s'ötaient 
mis  d'accord,  en  principe,  sur  la  n^cessit^  d'une  enlrevue  qui  devait 
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avoir  lieu  sur  un  pont  de  la  Saöne,  ä  Saini-Jean-de-Losne.  Et,  au 
grand  effroi  d'Alexandre  et  de  ses  partisans,  les  6Y6nements  allaient 
se  produire  avec  une  rapidit6  que  Louis  VII  lui-m6me  n'avait  ni 
dösir^e  ni  pr6vue. 

Le  roi  de  France,  cet  homme  d'une  candeur  de  colombe,  comme 
Fappelle  un  chroniqueur,  a  6t^  certainement  dupe  d'une  intrigue. 
II  existait  ä  sa  cour  un  parti  germanophile,  dont  les  chefs  ötaient  son 
beau-fr^re,  Henri  le  Liberal,  comte  de  Champagne,  et  Manass^s  de 
Garlande,  6v6que  d'0rl6ans.  Ils  profil^rent  de  son  dissentiment  avec 
Alexandre  pour  Tengager,  plus  qu'il  ne  le  souhaitait,  du  cöt6  de 
Fr^^ric.  Louis  VII,  qui  n'avait  aueun  parti  pris,  voulait  sincörement 
examiner  avec  TEmpereur  les  pr^tentions  des  deux  comp6titeurs. 
L'^vöque  porta  au  comte  de  Champagne  Fordre  de  se  rendrc  aupr^s 
de  Fr6döric  et  une  lettre  de  creance,  oü  il  avait  ajout6,  de  sa  propre 
aulorit6  et  par  un  v^ritable  abus  de  confiance,  une  phrase  qui  donnait 
au  Champenois  plein  pouvoir  d'cngager  le  roi  de  France.  Le  comte  se 
häla  de  Irailer. 

II  fut  convenu  que  les  deux  princes  se  rencontreraient  k  Saint- 
Jean-de-Losne  le  29  aoüt  1162;  chacun  deux  am^nerait  son  pape; 
on  choisirait  des  arbitres  fran^ais  et  allemands  pour  juger  de  la  vali* 
dite  des  deux  61ections,  et  on  s*en  remellrait  k  leur  sentence.  Si  Tun 
des  deux  papes  refusait  d'aller  ä  Tentrevue,  il  serait  consid6r6  comme 
abdiquant.  Dans  le  cas  oü  Louis  VII  n  accepterait  pas  ce  trait6  ou 
en  violerait  les  clauses,  Henri  de  Champagne  jura  qu'il  se  livrerait 
personnellement  comme  otage  ä  TEmpereur  et  lui  ferait  hommage  de 
son  fief. 

Cetle  Convention  pouvait  aboulir  ä  s<5parer  la  Champagne  du 
royaume  de  France.  Revenu  auprös  de  son  suzerain,  le  comte  se 
garda  de  lui  r^völer  tout  d'abord  Tengagoment  personnel  qu'il  avait 
pris  :  il  lui  remil  simplemonl  un  exemplairo  du  Irail^  oü  il  n'^tait 
question  que  de  la  conft^rence  et  des  clauses  relatives  ti  Tarbitrage. 
Louis  VII  accepta  Tarrangement,  FrtMeric  lui  ocrivil,  des  ruines  de 
Milan,  une  lettre  des  plus  aflTectueuses,  termint^e  par  ces  mols  :  «  Avec 
notre  eher  cousin,  volre  vassal,  Henri,  comte  de  Troyes,  nousavons 
r^gle  amicalement  et  compK'^toment  tout  ce  qui  est  ntWssaire  pour 
conser\'er  entrc  nous  Tintt^gritt^  d*un  altachement  rtViproque,  et  nous 
aurons  soin  de  tenir  religieusement  nos  pn>messes.  ^ 

Aprt^s  ses  succt^s  d'Ilalio,  Barben>usso  etait  persuadt^  que  Ten- 
Irevue  de  Sainl-Jean-dc-Losno  serait  jH>ur  lui  un  triomphe.  II  savait 
fort  bien  davance  quWloxandro  rt^fuserail  d\v  assister,  II  laissa  les 
partisans  de  Victor  IV  diro  partout  quo  le  nu  de  France  tHait  pr^t  ä 
reconnallre  1  anüpape.  II  «hrrivil,  ou  laissa  tVriro  |>«r  son  chancelier 
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une  lettre  incroyable,  adress^e  au  propre  fr^re  de  Louis  VII,  Tar- 
chevßque  de  Reims,  Henri  de  France,  oü  on  Tavertissail  que  le  roi 
de  France  devaii  aller  sur  la  Saöne,  le  29  aoüt,  «  pour  faire  adh^sion 
solennelle  au  pape  Victor  ».  On  invitait  m6me  Tarchev^que  ä  compa- 
rattre,  quatre  jours  auparavant,  ä  Besangon,  auprös  de  TEmpereur 
pour  y  dölib^rer  «  avec  les  autres  fidMes  de  TEmpire.  »  Sous  pr6iexte 
que  le  pr61at  avait  une  petite  partie  de  sa  province  en  terre  alle- 
mande,  Fr6d6ric  le  convoquait  d'officc,  comme  un  fonctionnaire 
imperial.  Henri  se  contenta  d'envoyer  la  lettre  h  son  frfere  et  de  lui 
demander  s'il  ^tait  vrai  que  le  comte  de  Champagne  se  füt  engag6  de 
sa  part,  comme  le  bruit  en  courait,  ä  reconnattre  Tantipape.  D'autres 
Partisans  d'Alexandre,  jusqu'aux  consuls  de  Rome,  6crivirent  au  Roi 
pour  lui  poser  la  möme  question.  On  ne  sait  pas  s'il  y  röpondit. 

Louis  VII  se  dirigea  vers  la  Bourgogne.  II  comptait  conduire  le 
Pape  ä  Tentrevue  et  le  rencontra  dans  Tabbaye  de  Souvigni,  en 
Bourbonnais.  Aux  instances  du  roi  de  France,  le  Pape  röpondit 
par  un  refus  qu'il  6tait  facile  de  pr^voir.  «  Je  m'ötonne,  »  dit  le  Roi, 
«  qu'ayant  la  conscience  de  votre  droit,  vous  laissiez  öchapper  Tocca- 
sion  de  le  justifier  par  Texpos^  public  de  votre  cause.  »  Alexandre 
donna  k  Louis  VII  quatre  cardinaux  charg^s  d'assister  ä  la  Confe- 
rence, mais  n'ayant  d'ailleurs  aucun  pouvoir  pour  accepter  la  sen- 
tence  des  futurs  arbitres.  Le  Roi,  d^jä  fort  d^concertö,  arriva  ä 
Dijon,  oü  Tattendait  le  comte  de  Champagne.  Ici  Tincident  tourneau 
comiquc.  Le  comte  Henri  rappelle  au  Roi  les  clauses  du  trait6, 
constate  qu'Alexandre  III  est  d^faillant,  et  conclut  que  la  recon- 
naissance  de  Victor  s'impose.  II  ajoute  que,  si  le  Roi  refuse  de  se 
conformer  ä  la  Convention,  il  se  verra  obligö,  par  le  serment  qu'il 
a  pröte  ä  Fr^öric,  de  transporter  k  TEmpereur  Thoramage  de  tous 
ses  fiefs  frangais.  —  «  Comment!  »  r6pond  Louis  VII,  «  vous  avez  pr^- 
sum6  assez  de  vous-möme  pour  prendre  un  parcil  engageraent  k  mon 
insu,  Sans  me  consulter?  —  C'est  vous-möme,  seigneur,  qui  m'y  avez 
autoris^,  par  Tentremise  de  T^v^que  d'Orleans.  »  Et  Henri  lut  la 
lettre  royale  qui  lui  donnait  pleins  pouvoirs.  Louis  VII  se  toume 
alors  vers  Tdvdque,  lui  demande  des  explications  et  n'obtient,  comme 
on  le  pense,  qu'une  r^ponse  embarrassöc.  11  commence  k  coraprendre 
qu'il  a  6t6  jou6. 

Le  jour  de  la  Conference  arrive  (29  aoüt).  II  faisait  encore  nuit, 
lorsque  lempereur  Fröd^ric  et  son  pape,  venant  de  Dole,  se  prösen- 
t^rent  sur  le  pont  de  Saint-Jean-de-Losne.  Ils  n'y  trouvent  encore 
personne  et  se  retirent,  satisfaits  d'avoir  obscrv6  la  lettre  du  traite. 
L'Empereur  laisse  seuleraent  quelques  officiers  de  sa  suite  pour  le 
repr^senter.  Louis  VII,   ä   son   tour,   s'approche  de  Saint-Jean-de- 
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Losne,  mais  ne  se  hasarde  pas  sur  le  pont,  peut-6tre  par  crainte  d'un 
guet-apens.  II  y  envoie  ses  barons,  et  notamment  le  comte  Henri, 
parleraenter  avec  les  reprösentants  de  Fr6d6ric.  Le  comte  demande 
un  d^lai  :  son  suzerain  ignorant  les  v6rilables  termes  du  trait<^,  il  y 
aurait  inconvenance  ä  lui  imposer  par  surprise  la  Solution  imm^diate 
d'unc  affaire  aussi  grave.  Les  Impöriaux  refusent,  Louis  VII  s'en 
retourne  k  Dijon  et  les  cardinaux  d'Alexandre  III,  qui  Pavaient 
accorapagn^,  reviennent  trouver  leur  mattre,  persuad^s  que  toutötait 
fini.  Cc  n'ötait  que  le  premier  acte  de  Timbroglio. 

Le  comte  de  Champagne  est  all6  ä  Dole  discuter  avec  Barbe- 
rousse.  Revenu  aupr^s  du  roi  de  France  :  «  Vous  n'ßtes  pas  d6livr6 
de  vos  engagements,  dit-il  k  Louis  VII ;  si  vous  ne  les  observez  pas, 
je  serai  oblig6  de  faire  hommage  k  TEmpereur.  J'ai  obtenu  de  lui, 
pour  n'en  pas  venir  k  cette  extr^mitö,  la  concession  suivante  :  Un 
dölai  de  trois  semaines  vous  est  accord6,  k  la  condition  expresse 
qu'au  lerme  fix6  pour  la  nouvellc  entrevue  vous  am^nerez  ä  Saint- 
Jean-de-Losne  le  pape  Alexandre  et  vous  soumettrez,  vous  et  lui,  au 
jugement  prononc^  par  les  arbitres  des  deux  royaumes;  sinon  vous 
vous  engagez  sous  caution  k  vous  rendre  vous-möme  prisonnier, 
entre  les  mains  de  TEmpereur,  k  Besan^on.  »  On  aurait  peineäcroirc, 
si  le  fait  n'etait  bien  älteste,  que  Louis  VII  ait  accept6  une  pareille 
proposition  et  ofTert,  en  garantie,  trois  grands  feudataires  de  son 
royaume  :  le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de  Flandre  et  le  comte  de 
Nevers  I 

Alors,  ne  pouvant  plus  compter  sur  le  roi  de  France,  tomb^  dans 
ce  piege  inexlricable,  Alexandre  se  tourna  du  cötö  d*Henri  IL  II  le 
d^lermina  k  inlervenir  en  sa  faveur,  mOme  par  la  force,  dans  le  cas 
oü  Louis  VII  se  soumettrait  k  l'Empereur.  Lorsque  Louis  demanda, 
pour  la  scconde  fois,  i\  Alexandre,  de  comparailre  avec  lui  k  Saint- 
Jean-de-Losne,  le  Fape  ri^pondil,  aprds  un  refus  catögorique,  que  le 
roi  d'Anglelerre  metlait  toules  les  Forces  de  son  royaume  k  sa  dispo- 
sition  el  n'avail  pas  de  plus  vif  dtWr  que  de  s'allier  avec  les  Fran^ais 
pour  defcndre  le  veritable  ölu  de  ifiglise.  Mais  Louis  VII  se  defie 
de  Talliance  de  TAnglais;  il  se  croit  engagöcnvers  Fröd6ric  et  s'ache- 
mine  de  nouveau,  la  mort  dans  TAme,  vei*s  le  lieu  du  rendez-vous. 

Le  22  septembre,  ä  neuf  heures  du  matin,  il  se  pri^sente  k  cheval 
sur  le  pont  de  Saint-Jean-de-Losne.  II  attend  jusqu'ä  midi.  Ni 
Frederic  ni  lanlipape  ne  paraissenl,  mais  TEmpercur  s'cst  fait  repr6- 
senler  par  Rainald  de  Dassel.  Le  roi  de  France  et  ses  barons 
conslalent  que  Frederic  est  absent  et  rappellent  au  chancelier  de 
r Empire  la  promesse  faile  par  son  mattre  d'accepler  un  arbitrage  sur 
la  validile  de  Teleclion  de  Victor.  Lc  chancelier  r^pond  que  TEmpereur 
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n'a  pris  aucun  engagement  de  cetle  esp^ce  :  «  Lui  et  les  övßques  de 
TEmpire  onl  seuls  qualit6  pour  juger  des  ölections  pontificales;  le 
roi  de  France  et  son  clergö  sont  convoquös,  uniquement,  pour 
enlendre  le  prononc6  de  la  sentence  imperiale  et  promettre  de  s'y 
conformer.  »  A  cette  d6claration,  aussi  irapr6vue  qu'oulrecuidante, 
vrai  coup  de  thöÄtre,  Louis  VII,  heureux  d'ötre  tir6  d'embarras,  se 
toume  vers  le  comte  de  Champagne  et  le  prie  de  r6p6ter  les  clauses 
de  la  seconde  Convention  conclue  par  lui-m6me  avec  TEmpereur.  Cela 
fait,  le  Roi  s'öcrie  :  «  Eh !  bien,  comte,  vous  6tes  präsent,  vous  6tes 
t^moin,  vous  voyez  que  TEmpereur,  qui,  d'apr^s  vous,  devait  se  trou- 
ver  ici,  est  absent,  et  que  ses  reprösentants  viennent,  devant  vous,  de 
changer  les  lermes  du  trait6!  —  C*est  vrai,  r^pond  le  comte.  —  Alors 
je  suis  lib^r^  de  tout  engagement?  —  Vous  ötes  libre,  »  röplique  Henri. 
Louis  VII  s'adresse  de  möme  aux  barons  et  aux  6v6ques  qui  Tescor- 
taient :  «  Vous  avez  vu  et  entendu  tous  comment  j'ai  accompli  ce  que 
j'avais  ä  faire,  croyez-vous  que  je  sois  encore  li^  par  le  trait6?  »  Tous 
lui  r^pondent :  «  Vous  avez  d^gagö  votre  parole.  »  Aussitöt  le  roi  de 
France  toume  bride.  Mais  les  Impöriaux  le  suivent  en  courant, 
promettent  que  TEmpereur  s>n  tiendra  ä  ses  Conventions  premi6res, 
le  supplicnt  de  revenir.  Louis  VII,  aprös  un  dcrnier  mot  :  «  J'ai  fait 
tout  ce  que  je  devais  faire,  »  reprend  au  galop  la  routc  de  Dijon. 

Ainsi  se  termina  la  comödie  jouöe  ä  Sainl-Jean-de-Losne  par  ces 
deux  rois,  qui  n^gocient  pour  entrer  en  conft^rence,  sc  rapprochcnt, 
puis  trouvent  le  moyen  de  ne  jamais  se  rencontrer  et  de  ne  rion  con- 
clure.  On  comprend  que  Louis  VII  se  soit  montrö  irrösolu  et  craintif : 
mais  comment  expliquer  la  conduilc  de  Frödc^ric  Barberousse? 
£lait-il  cn  dösaccord  avec  son  cliancelier  Rainald,  dont  la  polilique 
finassiöre,  pour  vouloir  trop  gagner,  a  tout  perdu?  Sentait-il  Timpos- 
sibilitö  de  rester  plus  longtemps  h  Dole  avec  une  armee  qui  avait 
epuis6  les  ressources  du  pays,  devant  la  perspective  dune  atUque 
possible  d'Henri  II?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  conlenta  de  faire  juger 
la  validil6  de  T^lection  de  son  pape  par  Tassemblöe  de  Dole.  Resultat 
pr^vu  :  on  proclama  Victor  vrai  et  legitime  pape.  Alexandre  III  fut 
excommuni^,  TEmpereur  et  son  chancelier  döclar^rent  que  les  «  petits 
rois  (reguli),  »  comme  les  souvcrains  de  France  et  d'Angleterre, 
n'avaient  pas  le  droit  de  se  prononcer  en  un  proc^s  qui  relevait  uni- 
quement  de  la  justice  imperiale.  En  röalit^,  la  cause  de  Victor  IV  ötait 
perdue.  Alexandre,  bientöt  reconnu  ä  titre  döfinitif  par  Louis  VII, 
allait  rester  en  France  et  y  (^tablir  pendant  quelques  ann^es  le  si^ge 
de  son  gouvemement. 
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III.  —  LE  PAPE  ALEXANDRE  III  EN  FRANCE.  HENRI 
PLANTAGENET^ 

G'EST  surtout  ä  Henri  II  que  le  pape  Alexandre  devait  sa  victoire. 
II  semblait  jusle  que  le  roi  d'Angleterre  tirät  profit  du  Service 
rendu.  De  fait,  Alexandre  III  avait  commenc6  par  s'ötablir  ä  D6ols,  en 
Berri,  puls  ä  Tours,  c'est-ä-dire  dans  les  Zitats  du  Plantagenöt,  mais 
il  n'y  resta  pas  longtemps.  En  aoüt  1163  il  passait  ä  Bourges,  ville 
fran^aise  et,  en  octobre,  s'installait  d^finitivement  k  Sens  oü  se  Irans- 
porta  Tadministration  romaine.  Sens  devait  rester,  pendant  deux 
ans  la  capitale  effective  du  monde  chr6tien.  C'est  qu' Alexandre  avait 
jug6  dangereux  pour  lui  et  pour  Tfiglise  de  se  mettre  entre  les 
mains  du  roi  anglais,  qui  prenait  des  allures  de  despote  et  menagait 
les  libert6s  de  ses  clercs  autant  que  Celles  de  ses  nobles.  La  querelle 
d'Henri  II  avec  Thomas  Becket  avait  commencö.  Le  conflit  dont 
TAngleterre  ^tait  le  th^Ätre  fut  l'^v^nement  qui  d6cida  Alexandre  et 
ses  cardinaux  ä  se  fixer  en  pays  frangais. 

L'honneur  6tait  grand  pour  le  roi  aux  fleurs  de  lis,  mais  il  avait 
ses  inconvönients  et  ses  charges.  Entre  ces  deux  souverains,  celui  de 
Paris  et  celui  de  Sens,  gouvernant  ä  vingt-cinq  Heues  d'intervalle, 
Fentente  ne  fut  pas  troubl6e  gravement;  avec  un  tout  autre  roi  que 
Louis  VII,  Texpörience  eüt  tournö  moins  bien.  II  fallait  que  Tune  des 
deux  autoritös  dominät  Tautre,  et  Ton  peut  penser  que  ce  ne  fut  pas 
Celle  du  Pape  qui  c6da.  De  1163  k  1105  la  volontö  d'Alexandre  III  fait 
loi  dans  les  pays  cap6tiens.  L'archevöque  de  Reims,  Henri  de  France, 
n'est  que  son  prcmier  fonctionnaire,  et  Louis  VII  lui-m6me  re^oit 
presque  quotidienncment  de  son  böte  des  letlres  oü  les  d(5sirs  expri- 
mös  ressemblent  fort  ä  des  ordres.  Dans  cette  correspondance,  il  s'agit 
souvent  de  menus  details  pour  lesquels  on  s'6tonne  de  voir  un  roi 
de  France  se  faire  si  docilement  Tinstrumcnt  de  Tadministration 
eccl^siastique. 

Le  Pape  Tinvite,  par  exemple,  k  prendre  des  mesures  pour  qu'un 
Chevalier  qui  veut  aller  k  Jerusalem  puisse  vendre  ses  propriöt^  sans 
Tautorisation  de  sa  femme,  ou  pour  obliger  certains  dioc6sains  de 
r6v6chö  de  Senlis  k  restituer  des  vignes  enlevöcsäl'övöque.  II  Tengage 


1.  SouncES.  La  Correspondance  de  Louis  VII  (t.  XVI  des  Ilisloriens  de  France)  et  celle 
d'Alexandi-c  111  {Ibid.,  l.  XV). 

OuvRACJKS  A  coNsuLTER.  Rciilcr,  Gcschichle  Alexanders  III  und  der  Kirche  seiner  Zeil  (1860- 
i864).  Eylon,  Court,  household  and  ilinerary  of  King  Henri  II,  1879.  J.  Bardoiix,  De  Wallerio 
Mappio,  1900.  Le  De  Nugis  curialium  de  Gaulicr  Map,  analytiö  dans  celle  thöse  laiine,  est 
une  mine  d'anecdolcs  el  de  renscignemcnts  precieux  sur  les  cours  de  France  et  d'Angle- 
terre u  la  fln  du  xii"  siöcle. 
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k  constituer  imnmcii^ä  Ferncra  ec  ftüänaw  ä  reiablir  la  paix  entre 
deux  cheTaliers  qni  se  fonl  ja  sikvrrt.  k  prot^efr  im  pauTre  bomme 
que  des  Taasanx  da  Roi  myiiMifait,  ä  mneUr^  e&  liberi^  une  per- 
sonne que  ses  ageoU  «vaknl  empri&aim^  ä  rcndre  oo  ä  faire  rendre 
exactement  la  jusüee  a  datJL  irta^es  qni  se  dt^mtaieoi  un  immeoble. 
Une  autre  fois  il  afdonae  n  Hut  de  pimir  k  ccmte  d'Anrergne  et  le 
Ticomte  de  PotigaMC  pasaciiUnir&  de  i  abbaye  de  Brioode. 

A  peine  Lovis  VII  manTfBPte^l-ü  par  excefrfion  quelques  Tell6il6s  nisisTAMCE 

de  r^istance,  lorsqne  la  jnndicüaD  pOBÜficale  empieie.  d'ane  fa^on  ^^  ^^^'^•^  '^• 
par  Irop  crianie.  sor  oeJle  de  la  Rojanf^.  Un  joor  il  est  eilige  de 
d^clarer  k  soo  b6ie  qs'ime  oertjune  knallte  de  TOri^anais  faisant 
partie  de  sos  domaiDe.  kc  cherabers  qni  s'r  txoorent  soot  pr6ts  ä 
r^pondre  de  leors  acles  deranl  «i  jnstice  nud^  n'ont  rien  a  Toir  avec 
celle  du  Pape.  El  il  ajcwrt*  :  ^  Nout  prkm«  Votre  Palernit^  de  garder. 
en  leur  persosDe.  rboameur  qni  nciut  «^  du  et  de  ne  pas  mettre  la 
main  sur  eux.  »  Le  Pape  dnl  t  excu«T,  dan§  une  autre  circonstance. 
d  aToir  acoorde  lalftohitkni  an  wmie  d  Anrergne,  contre  lequel 
Louis  VII  aTait  prä  def  mesur»^  de  rig^eur.  L'incons^uence,  en 
effet«  dtait  fiagrüite.  paittgue  c  etatil  Alexandre  lui-m^me  qui  avait 
engag^  le  KtA  a  «otxt- 

Le  Röi  «Ä >  «f^rracur  derciiMr  du  Pape.  e4  k  Pape  sait  Ten  recom-  ul  rose  do^l 
penser.  Ein  nsar»  11€2S.  ü  iid  «irroie  SiC/leimellemeDt  la  *  rose  der,  « 
comme  an  «firr-wiuxi  le  piu«  attadbe  ä  1  Eglise  romaine  et  le  plus 
digne,  par  *a  ^^ve  *ä  k»  boime»'  cfurre*.  de  reoevcir  cH  embleme. 
II  iui  eiprü«-  :aatt  une  >Jiirue  l^^u^re.  1*  ^igiiifiralion  myslique  de 
la  fleur  «  par  ^AriÄae  r*-.ffn*ml  ie*  rjjA  ^.  It  ;-**1.ir>|..  ,  Louis  Vll  U 
rc^ut  avei!  la  r^'j-jonüiHssiaiae  c  la  iiyu.-.i**  rv.  *  ^cor-sait  de  phis  on 
plus  aux  pra£i«rw*  tH^utet.  Ux  •Ji-vi:.ri«»^ir  ^-firrr.r»:  -p  .*  f  afln^ignaü 
a  surrre  Les  ;ßi*j*^  tu%H:  r*%-u:»^»ni»»nr  ri«»  ,.*:^  -.lu»  ••■.•«?  de  N\Mt>^- 
Dame,  au  mui**"-!.  t»ef»queu»r  i  uin^ti?  h  *•*•*  T.  *  .r/.c*'>.i.*.  ,~w:ii  ti\Ms 
car^mes et  *i^  yrr^itr.  oe  -»n  *^.  t**  v.'«^'»vn  .mv<  .»?3  •*iiC.-*^'-.r^.  A>\,^ndiv 
Iui  ecrivit  >:»!-•  ^  tii^-^^npt»:*  u*  *^?..»  4u«;i.n»»n*«>.  >Ci>  .«*  R*>i  hii  t^i 
pari  de  stiu  ^ouüiitij*    ii*  :s%i»:ii4iu     .--^   •-•.»iim.»nr.  /Ai.*'^r-:/^r  1^  »iis 

que  la  diÄpeuflÄ   i«*-    »  *f*<ii«  t  .^r  *..n*M*«.ti<  tu  •:u*"n.--- ,-io  1ä  S^n^l 

Marlia  a   JX^'^sii.    rTiiUfUi  -^     .'-ui«      i     m     i#»i-iLi»'-\    ^  1,-^    ron»^ 

lioQ  qii  ii   liVLU»»*^    '^    '•  ■  •  '"''-     '"    ^'^'    ^*    i»us?j**ji  M  un  pon   ilo 
lin. 

All   r»»?*r.*       V»*:i*     'i!;;'»!/-.'      r.l;in^     »V.».-     rt      '  UVrtaU»^    '-lÄll  nno   Ion  r 
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graves  avec  le  chef  de  Töglise  anglaise,  crise  qui  devait  durer  huit 
ann^es  (1163-1171). 

A  Touverture  de  cette  crise,  heureuse  pour  la  France,  repr6sen- 

tons-nous,  aussi  exaclemcnt  qu'il  est  possible  de  le  faire,  les  deux 

personnages,  si  difförents,  du  roi  de  France  et  du  roi  d'Angleterre. 

PORTRAIT  Au  physique  et  au  moral,  on  connalt  Henri  II  beaucoup  mieux 

DB  LOUIS  vir.        que  Louis  VII.  De  celui-ci,  nous  n'avons  qu'une  Silhouette  ind^cise 

vaguement  entrevue  dans  Tombre  de  la  majestö  religieuse  qui  la 
recouvre.  Aucun  indice  certain  sur  sa  physionomie.  II  6tait  instruit  et 
lettr^,  tr6s  pieux  et  tr6s  doux,  de  moeurs  pures,  compatissant  aux 
mis^res,  tolerant  möme  pour  les  Juifs,  vivant  simplement,  sans  faste, 
assez  populaire  pour  aller  et  venir  au  milieu  de  ses  bourgeois  de 
Paris  sans  prendre  les  pr6cautions  qui  paraissaient  nöcessaires  aux 
autres  souverains.  Une  lettre  de  Jean  de  Salisbury,  öcrite  en  1168,  nous 
apprend  que  les  <5tudiants  allemands,  qui  abondaient  k  Paris,  ne  se 
gönaient  pas  pour  t^moigner  leur  hostilitö,  au  moins  en  paroles,  ä 
la  France  et  au  Roi :  «  Ils  ont  le  verbe  haut  et  la  menace  ä  la  bouche, 
loquuniur  grandia,  mi'nis  iument,  »  dit  Jean  de  Salisbury.  Ils  se 
moquaient  de  Louis  VII  «  parce  qu'il  vivait  en  bourgeois,  parmi  les 
siens,  qu'il  n'avait  pas  Tallure  d'un  tyran  ä  la  mode  des  barbares,  et 
qu'on  ne  le  voyait  pas  loujours  entoure  de  gardes,  comme  quelqu'un 
qui  craint  pour  sa  vie,  ut  qui  timet  capiii  suo,  »  Un  jour,  il  s'endormit 
profondt^ment  dans  une  forßt,  n'ayant  pour  le  garder  que  deux  Cheva- 
liers. Le  comte  Thibaut  de  Champagne  le  reveilla  :  Je  dors  seul 
en  loute  s6curil6,  lui  dit  le  Roi,  parce  que  personne  ne  m'en  veut.  » 
M  Ton  seigneur  le  roi  d'Angleterre,  »  dit-il  un  autre  jour  ä  Gautier 
Map,  u  ne  manque  de  rien  :  hommes,  chevaux,  or,  soie,  diamants, 
gibier,  fruils,  il  a  de  tout  en  abondance.  Nous,  en  France,  nous 
n'avons  que  du  pain,  du  vin  et  de  la  gaicl6.  » 

Louis  VII  ötait  un  justicier  scrupuleux.  Avant  appris  qu'une  rixe 
avait  eu  Heu  enlre  clercs  et  laiques  (sans  doute  dans  le  quartier  des 
cHudiants).  il  alla  voir  Tendroit  oü  Ton  s'tHait  batlu,  et  y  trouva  un 
tout  jeune  clerc,  couvert  de  sang.  II  lui  demanda  qui  Tavail  ainsi 
trail6.  »^  Le  mattre  des  chambellans  de  la  reine,  »  r^pondit  Tenfant. 
Louis  fit  arrt>ler  aussit<>l  le  coupable,  et  malgrö  les  priores  de  la  Reine 
lui  fil  coupi^r  le  bras.  O^and  il  eul  donne  l'ordre  de  bÄlir  son  palais 
de  Fonlainebleau,  les  ouvriers  engloberent,  par  mt^garde,  dans 
ronceinle,  un  champ  qui  appartenail  ä  un  pauvre  homme.  Sur  la 
plainto  du  propriolaire,  Louis  VII  fit  rasor  une  juirtie  des  murs  et 
di^molir  les  editices  dejii  ölevt^s.  Une  anecdole,  rapporlt^e  comme  les 
pnWdenles  par  Gautier  Map,  prouve  que  le  Roi  n'hi^sitait  pas  ä 
punir  mOme  les  hommes  de  son  entourage  qu'il  aimait  le  mieux, 
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quand  ils  se  permeitaient  des  plaisanteries  outrageanles  sur  les 
dames  de  la  cour.  Un  de  ses  favoris,  Galeran  dT^vre,  ful  pour  ce 
fait  condamnö  ä  Texil. 

II  est  fftcheux  que  le  roi  de  France  ait  gät6  toutes  ces  belies  qua- 
lit^s  par  son  caract^re  irr^solu,  impr^voyant,  crainlif  de  toule  respon- 
sabilit6  (depuis  sa  rupture  avec  Ali6nor  et  la  croisade)  et  qu'il  se  soit 
montrö  aussi  d^nu6  de  sens  politique  et  d'^nergie  guerri^re  que  son 
rival  en  6tait  pourvu. 

Henri  II  6tait  de  taille  moyenne,  fortement  charpent^,  carrö 
d'^paules,  avec  des  bras  muscl^s  comme  ceux  d'un  lutteur,  des  jambes 
arqu6es  de  cavalier  infatigable,  le  venire  un  peu  pro6minent,  des 
cheveux  tirant  sur  le  roux  et  coupös  courts,  une  face  16onine,  rou- 
geaude,  de  gros  yeux  gris,  k  fleur  de  tßte,  qui  6tincelaient  dans  la 
col^re.  Rien  d'^l^gant  dans  sa  tournure,  ni  dans  sa  mise  souvent 
n^glig^e.  Quand  il  parut  en  Angleterre,  il  portait,  ä  la  mode  d'Anjou, 
un  petit  manteau  court  qui  6tonna  les  Anglais,  habitu6s  aux  longues 
robes  du  lemps  d'Henri  Beauclerc :  d'oü  son  surnom  de  Court-Mantel 
que  nos  historiens  ont  mal  k  propos  appliquö  ä  son  fils  atn^,  Henri  le 
Jeune.  II  ne  gantait  jamais  ses  larges  mains  calleuses,  except6  quand 
il  chassait  le  faucon.  Tenue  peu  royale,  raais  oii  aurait-il  trouvö  le 
temps  de  soigner  sa  personne?  Quand  il  ne  voyageail  pas,  faisant 
cette  6ternelle  navette  entrela  France  et  TAngleterre,  quand  la  guerre 
et  les  affaires  cessaient  de  Tabsorber,  il  chassait,  avec  une  passion 
furieuse  qui  scandalisait  et  ext6nuait  son  entourage.  II  revenait  les 
jambes  enfl^es,  les  pieds  meurtris,  mais  ne  sc  reposait  pas.  Sauf  quand 
il  ötait  ä  cheval  ou  ä  table,  on  ne  le  voyait  jamais  assis;  toujours 
debout,  il  allait  et  venait,  incapable  de  rester  en  place,  möme  dans  les 
conseils  et  les  assembl6es  les  plus  solennelles,  raöme  k  T^glise.  Cette 
agiiation  mettait  sur  les  dents  clercs  et  Chevaliers.  Sa  cour  ötait  un 
enfer,  au  dire  de  ceux  qui  Thabitaient. 

On  y  vivait  d'ailleurs  sans  apparat,  et  le  maltre  de  Tempire 
angevin  ötait,  lui  aussi,  un  homme  tr6s  simple.  Gauticr  Map  affirme 
que  lorsqu'il  sortait,  la  foule  des  solliciteurs  et  des  mendiants  len- 
tourait,  le  pressait,  le  poussait  möme  violcmment,  avec  des  cris  et 
des  injures,  et  qu'il  laissait  faire  sans  se  fächer,  quitle  ä  se  retirer  en 
Heu  sür  quand  la  Situation  devenait  intenable.  Chaque  jour,  en  «  bon 
p^re  de  famille,  »  il  faisait  aux  gens  de  son  entourage  d'abondanles 
distributions  de  pain,  de  vin  et  de  chandelle.  Comme  il  fallait  tenir 
comple  de  Topinion  populaire,  il  ötait  large  en  aumönes. 

Cel  homme,  en  qui  surabondaient  le  sang  et  Töncrgie,  visait  tou-    son  CARAcräRE. 
jours  un  but  politique.  II  aimait  la  guerre  en  ambitieux,  non  pour 
elle-möme,  mais  pour  ses  profits,  et  quand  il  l'avait  rösolue,  il  la  fai- 
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sail  avec  une  döcision  et  une  rapidit6  qui  assuraient  le  succ^s.  II  fut 
d'ailleurs  plus  diplomaie  encore  que  guerrier,  n^ocialeur  rus6, 
subtil,  opiniätrc,  que  n'arrdtait  aucune  d61icalesse  de  conscience  sur 
le  choix  des  expödients.  Fort  peu  d^vot,  bien  qu'il  ait  fait  suppli- 
cier  des  h6r6tiques  et  qu'il  allät  souvent  k  la  messe  comme  tous  les 
hommes  de  ce  temps,  il  ne  pr^tait  qu'une  attention  m6diocre  k  ce  qui 
se  passait  dans  T^glise.  II  chuchotait  affaires  avec  son  entourage, 
crayonnait  de  petits  dessins,  regardait  les  sculptures  et  les  peintüres 
de  Tödifice.  II  ne  fut  pas  grand  construeteur  d'öglises  ni  prodigue 
enversle  Clerg6.  Aussi  Taccusait-on  de  parcimonie,  m6me  d'avarice.  II 
ne  jeta  Tor  ä  pleines  mains  que  pour  les  besoins  de  sa  poliüque.  II 
s'engagea  ä  faire  la  croisado  et  ne  partit  jamais,  la  croisade  n'ötant 
pour  lui  qu'un  pr6texte  k  impöt.  La  royautö  d'Henri  II,  en  plein 
xn'  siöcle,  fut  presque  une  puissance  lalque. 

Dans  ses  rares  heures  de  loisir,  il  recherchait  la  soci6t6  des 
savants  et  des  lettrös.  Lui-m6me  savait  plusieurs  langues  et  parlait 
le  latin  et  le  frangais.  II  encourageait  les  poötes,  causait  avec  les 
clercs  instruits,  mais  s*int^ressait  surtout  k  Thistoire,  qu'il  retenait 
merveilleusement,  gräce  k  une  memoire  imperturbable  qui  n'oubliait 
jamais  ni  un  nom  ni  un  visage.  Constant  dans  ses  amiti^s  comme 
dans  ses  haines,  il  ^tait  trös  bon  et  tr6s  large  pour  ses  intimes  et  pour 
les  officiers  qui  le  servaient  bien,  et  s^duisait  ceux  ä  qui  il  voulait 
plaire.  II  plaisantait  volontiers,  surtout  aux  döpens  des  gens  d'6glise, 
et  parlait  agr^ablement,  avec  le  don  de  persuader  ses  auditeurs.  S'il 
nes'apitoye  pas,  comme  Louis  VII,  sur  la  condition  des  miserables,  il 
a  dompte  les  instincts  pillards  de  la  Noblesse.  II  a  fait  aux  petits 
le  bien  que  peut  faire  un  despote  rigoureux  pour  les  grands.  Mais 
ces  qualitös  de  Thomme  et  du  roi  ont  et6  compromises  par  Texc^s 
m^me  de  lambition,  par  des  brutalitös  de  langage  et  de  conduite  qui 
lui  ont  valu  des  inimiti6s  morlelles,  m^me  au  sein  de  sa  propre  famillc, 
et  aussi  par  Tabsence  compl^te  de  dignit6  dans  la  vie  priv^e.  Ses 
infid<51ilös  continues  amen^rent  entre  lui  et  la  reine  Ali^nor  des  difTö- 
rends  et  une  rupture  dont  il  fut  surtout  responsable.  La  fin  de  sa 
vie,  dt^shonorc^e  par  des  di'^bauches  et  des  scandales  publics,  rendit 
vraisemblables  cerlaines  accusations  monstrueuses  dont  ses  ennemis 
ne  se  firenl  pas  faute. 

11  n'a  pas  reussi,  comme  il  seTimaginait,  är6unir,  sousunedomi- 
nation  unique  el  forte,  les  difTörents  pays  que  le  jeu  du  hasard  el  des 
circonslances  avait  fait  tomber  entre  ses  mains.  Cette  tAche  depassait 
les  forces  d'un  homme.  Henri  II  pouvait  difficilement  lutler  contre 
Tevolulion  irr^sistible  qui  s^parait  le  peuple  anglais  du  peuple  fran- 
^ais,  et  creait,  sur  les  deux  rivcs  de  la  Manche,  deux  existences  natio- 
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nales  indöpendanies*  Sur  le  continent  möme,  dans  cetle  France  du 
xiT  sitele,  oü  Tesprit  particulariste  des  diverses  provinces  6tait  encore 
si  puissant,  il  fallait  maintenir  sous  le  möme  sceptre  des  r^gions  aussi 
doignöes  et  auasi  disparates  que  ia  Normandie  et  la  Gascogne,  la 
Bretagne  et  le  Limousin,  combattre  Thostilit^  mutuelle  des  races, 
soumettre  une  ftodalitö  hostile.  11  fallait  triompher  m^me  des  forces 
naturelles,  car  ces  traversöes  fr^quentes  de  la  Manche,  k  une  ^poque 
oü  la  navigation  ötait  encore  dans  Tenfance,  offraient  toujours  des 
dangers.  Enfin  la  guerre  contre  le  Cap6tien  avait  aussi  ses  difGcultös 
et  ses  p6rils.  Si  peu  redoutable  que  fut  Louis  VII,  il  avait  sur  son 
adversaire  Tavaniage  de  la  suzerainet^  f^odale;  il  ^tait  le  Roi  prot6g6 
par  la  tradition  et  par  r£glise.  Quand  on  voit  Henri  II  livrer  k  la 
fois  toutes  ces  batailles  et  r^sister  ä  tant  d'ennemis  diff^rents,  on 
admire  Taudace  de  Tentreprise  et  le  prodigieux  labeur  de  Touvrier. 
Mais  cet  empire  anglo-frauQais,  factice  et  peu  viable,  constitu^  par 
accidenty  en  döpit  des  courants  historiques  les  mieux  dessin6s,  ne 
pouvait  survivre  longtemps  k  la  forte  intelligence  qui  Tavait  cr^^  et 
le  maintenait  comme  par  miracle. 

C'est  dans  ladministration  int^rieure  de  TAngleterre  qu'il  faut 
chercher  les  r^sultats  les  plus  f^conds  et  les  plus  durables  de  1  acti- 
vit6  d'Henri  II.  Le  terrain  6tait  pr^parö,  puisque  Guillaume  le 
Conqu^rant  et  ses  fils  avaient  jet6  les  fondemenls  d  une  monarchie 
presque  absolue.  La  fusion  des  Saxons  et  des  Normands  6tait  aecom- 
plie.  II  existait  une  nation  anglaise  qui,  apr^s  les  troubles  du  rögne 
d  £tienne  de  Blois,  avait  besoin  de  tranquillitö,  de  justice  et  d'ordre. 
Henri  II  lui  apporta  ce  qu'elle  voulait :  un  gouvememenl. 

L'ordre  monarchique  lui  parut  incompalible  avec  le  maintien  des 
r^les  de  hi6rarchie  et  de  vasselage,  telles  qu'on  les  observait  de 
lautre  cöt6  du  d^troit.  De  cette  idöe  sortit  tout  un  programme  de 
r^formes  qu'il  ex^cuta  presque  entiörement  avec  succ^s,  et  dont  les 
provinces  fran^aises  de  FEmpire,  la  Normandie  surtout,  eurent  aussi 
le  b^n^fice.  II  ne  se  fit  d'ailleurs  aucun  scrupule,  pour  assujettir  nobles 
et  clercs  k  une  loi  commune,  de  violer  les  traditions  et  de  r^agir  vio- 
lemment  contre  le  pass6.  Par  ses  tendances  absolutistes,  son  carac- 
t^re  fiscal,  ses  proc6d6s  l%islatifs,  avec  ses  conseillers  d^jä  imbus  des 
principes  du  droit  romain,  la  royautö  du  premier  Plantagenßt  semble 
^tre  contemporaine  de  celle  de  Philippe  le  Bei.  Ses  hardiesses  ont 
donn6  ä  TAngleterre  et  ä  la  Normandie,  sur  la  France  cap^tienne,  une 
avance  de  plus  de  cent  ans.  La,  et  non  pas  dans  ses  conqu^tes  et  dans 
ses  intrigues,  est  la  gloire  d'Henri  II. 

II  s'aperQut  pourtant  qu'il  y  avait  un  certain  danger  k  devancer 
son  si^cle.  Au  temps  oü  il  vivait,  le  sentiment  religieux  ne  permettait 
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pas  les  atteintes  direcles  port6es  ä  Torganisation  de  r£glise  et  aux 
int^röls  de  ceux  qui  la  repr^sentaient.  En  s'attaquant  au  Clerg^, 
Henri  II  rencontra  la  limitedeson  despotisme  :  cette  puissance  morale, 
que  personnifiaient,  en  Angleterre  m6me,  Tflglise  de  Cantorbery,  et 
hors  de  TAngleterre,  la  Papaut6  et  le  sacerdoce  attach6s  aux  id^es  de 
r^forme.  Son  conflit  avec  Thomas  Becket  Interesse  au  plus  haut  degr^ 
notre  histoire  nationale,  non  seulement  parce  que  la  France  en  fut  le 
th^ätre  pendant  plusieurs  annöes,  mais  parce  que  Louis  VII  sut  tirer 
profit  de  cette  diversion  pour  prendre  sur  son  rival  un  avantage  tem- 
poraire  et  retarder  Theure  de  la  supröme  d^faite  dont  sa  dynastie 
semblait  menac6e. 


IV.  —  L'AFFAIRE   DE  THOMAS   BECKET^ 


HENRI  II  T    ES  fameuses  constitutions  sign6es  ä  Clarendon,  le  30 janvier  1164, 

ET  LE  CLERGi        I  1  par  Ics  övöqucs  et  les  barons  d'Angleterre,  mettaient  r£glise, 
D' ANGLETERRE,      personncs  et  terres  dans  la  main  du  Roi.  Les  clercs  pcrdaient  le  droit 

d'ötre  uniquement  justiciables  de  leurs  tribunaux  :  on  les  forgait  k 

comparattre  devant  la  justice  royale.  Archevöques  et  övöques,  soumis 

aux  m^mes  obligations  que  les  seigneurs  laiques,  devenaient  de 

simples  vassaux.  Le  droit  d'excommunication  6tait  subordonn6  k  la 

volonte  du  Roi,  les  appels  ä  Rome  supprim6s,  les  terres  d'6glise  assu- 

jetties  ä  Timpöt  royal.  Faire   du  clerg6  anglais  un  instrument  de 

dominalion    monarchique,    et   couper    ses    Communications    avec 

r^tranger,  c'est-ä-dire  avec  le  Pape  et  Tfiglise  universelle,  tel  6tait  le 

but  tr^s  apparent  du  Plantagenöt.  S'il  eüt  r6ussi,  TAngleterre  aurait 

6t6,  dans  la  chr6tient6  latine,  une  exception.  Mais  Henri  II  ne  devait 

pas  seulement  se  heurter  au  courant  g^n6ral  des  idöes  et  des  faits.  II 

rencontra  la  rösistance  d'un  6vöque,  Thomas  Becket. 

THOMAS  BECKET,  (  ^     Jamais  homme  ne  parut  moins  qualifiö  que  le  chancelier  d'Angle- 

lerre  pour  se  faire,  contre  Henri  II  et  sa  monarchie  administrative,  le 
Champion  du  parti  opposant,  car  personnc  n'avait  travaillö  plus  que 
lui  ä  fonder  Tabsolutisme  de  cette  monarchie.  L^giste,  juge,  finan- 
cier,  capitaine,  secr6taire  d'fitat,  Becket  avait  6t6,  jusqu'en  1162, 
rinstrument  qu'il  fallait  ä  cetle  royautö  violente  d'Henri  IL  Violent 
lui-mftme,  hardi,  ami  du  luxe  et  de  Targent,  il  s'6tait  montrö  plus 

1.  SouRCEA.  Lc»  tcxtcs  sont  reunis  dans  Robertson,  Materials  for  the  history  of  Thomas 
Becket,  7  vol.,  i»7S-i885. 

OuvRAOEs  A  coMSULTER.  Rcutcr,  Geschichtc  Alexanders  III  und  der  Kirche  seiner  Zei7,  l.  II, 
18G0.  Le  Rouz  de  Lincy,  La  vie  et  la  mort  de  saint  Thomas  de  Cantorbery,  par  Garnier  de 
Ponl-Saintc-Mazcncc,  dans  la  Bibliotb^que  de  TEcole  des  Charles,  t.  IV,  184a.  Pauli, 
Geschichte  oon  England^  l.  III,  i853.  Hook,  Lioes  ofthe  archbishops  of  Canterbury,  1860- i864,L III. 
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royaliste  que  le  Roi,  conseillant  ious  les  coups  d'autoritö  et  pr^chant 
la  politique  de  conqu6tes.  La  passion  Tentralna  m^me  plus  d'une  fois 
ja8qn'&  lui  faire  oublier  les  v6ritables  ini^röts  du  prince  doni  il  6tait 
le  premier  ministre  et  Tami.  Au  fond,  le  sens  politique  lui  faisait 
d^faut.  II  avait  Fesprit  vigoureux,  mais  ^troit.  Tel  ^taii  rtiomme  qui 
dcTint  iout  k  coup,  par  le  seul  faii  de  sa  nomination  ä  rarchev^ch^ 
de  Caniorbery  (3  juin  1162),  le  d^fenseur  de  Privileges  et  d'int^r^ts 
qu*il  avait  combattus,  et  l'adversaire  inflexible  du  Roi  k  qui  il 
devait  tout. 

II  j  avait  de  la  grandeur  k  reprendre  la  tradition  des  6v6ques 

militants  du  xi^  siöcle,  si  6nergiquement   d6vou6s  ä   la  cause  de 

rind^pendance  eccl6siastique.  Thomas  Becket  paralt  continuer  saint 

Anselme  :  mais,  vus  de  pr^s,  ces  deux  lutteurs  se  ressemblent  peu. 

Anselme  combattait  au  nom  de  principes  et)  d'int^rßts  purement 

spirituels  :  il  voulait  la  libertö,  sinon  la  pr^pond^rance,  de  T^glise 

dans  r£tat,  et  Fexaltation  du  Clergö  par  la  r^forme,  par  la  puret6 

des  moeurs,  par  le  renoncement  aux  passions  terrestres.  Becket,  au 

contraire,  commen^a  la  lutte  par  une  rösistance  tr^s  vive  sur  de 

mesquines  questions  d'argent.  Ses  premiers  actes  d'opposition  ont  6i6 

de  refuser  le  paiement  de  taxes  qui  atteignaient  ses  biens  archiöpisco- 

paux.  Pendant  toute  la  dur^e  du  conflit,  les  n^gociations  qu'il  a 

engag^es,  les  trait^s  qu'il   a   conclus  ou  voulu  conclure,  ont  6t6 

domin^  par  des  pr^occupations  d'argent,  par  des  soucis  de  grand 

propriötaire  terrien.  II  a,  d6s  le  döbut,  compromis  sa  cause  par  un 

exc^s  de  passion,  des  col6res  impolitiques,  une  intransigeance  mala- 

droite.  Aussi,  apr^s  avoir  ouvertement  bravö,  comme  il  fit  ä  Clarendon 

et  k  Northampton,   la  toute-puissance  d'un  roi,  soutenu  par  une 

noblesse  et  un  ^piscopat  d^jä  fagonn^s  au  despotisme,  Thomas  ne 

tarda  pas  ä  se  röfugier  sur  le  sol  frauQais  (1164). 

L'exil6  volontaire  avait  le  prestige  d'un  chr^tien  qui  a  d6]k  beau- 
coup  soufl'ert  pour  la  cause  de  Dieu,  de  Tfiglise  et  du  Pape.  Son 
ennemi  ötait  celui  de  la  France.  Louis  VII  s'empresse  donc  d'ac- 
cueillir  Becket.  II  d^clare  qu'il  ne  permettra  pas  qu'on  touche  ä  Tar- 
chevÄque  «  pas  plus  qu'ä  la  pupille  de  sesyeux.  »  Henri  II  lui  ayant 
6crit  pour  le  prier  de  ne  pas  donner  asile  «  k  un  traltre,  »  condamn6 
par  la  justice  anglaise,  ä  celui  qu'il  appelle  «  Tex-archev^que  de  Can- 
torbery  »  :  —  a  L'ex-archev6que !  r^pond  le  roi  de  France,  qui  donc  Ta 
d^pos6?  Certes,  je  suis  roi,  tout  aussi  bien  que  le  roi  d'Anglelerre, 
mais  je  ne  pourrais  pas  d^poser  le  moindre  clerc  de  mon  royaume.  » 
Et  il  ajoute  que  ses  pr6d6cesseurs  ayant  pris  Thabitude  de  faire  bon 
visage  aux  exil^s,  il  ne  faillira  pas  aux  traditions  hospitali^res  qui 
8ont  rhonneur  de  sa  couronne.  Becket  s'^tait  installö  d  abord  ä  Pon- 
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clerg^  et  des  seigneurs  de  mon  royaume,  conform6ment  k  nos 
anciennes  coutumes.  Celui  qui  voudrait  abolir  ces  coutumes  sera 
toujours,  ä  mes  yeux,  un  ennemi  public ;  je  ne  souffrirai  pas  qu'on 
altere  ou  diminue  les  droits  que  les  rois  d'Angleterre  ont  toujours 
exerc^  et  que  de  saints  pontifes  ont  souvent  reconnus.  »  Pos6e  dans 
ces  termes,  la  question  6tait  insoluble.  Henri  va  jusqu'ä  menacer 
Alexandre  de  mettre  TAngleterre  sous  Tobödience  de  Tantipape  Pascal, 
et  se  rapproche  ostensiblement  de  Tempereur  Fr6d6ric.  En  1170, 
quand  il  fera  couronner  son  fils  atn6,  Henri  le  Jeune,  il  emploiera,  ä 
d^faut  de  Tarchevßque  de  Cantorbrey,  primat  du  royaume,  le  minis- 
t^re  de  FarchevÄque  dTork,  ce  qui  exasp^rera  Thomas  Decket. 

Aigri  par  la  pers^cution,  par  Texil,  exalt6  par  lagrandeurdu  röle 
qu'il  s'est  attribu6,  Tarchev^que  ne  riposte  pas  seulement  aux  attaques, 
il  prend  Toffensive.  De  la  terre  de  France,  oü  Ton  ne  peut  Tatteindre, 
il  fulmine  contre  ses  ennemis  d'Angleterre,  prodigue  les  suspensions, 
les  interdits,  les  excommunications  personnelles,  frappe  les  öv^ques 
de  Londres,  de  Salisbury,  de  Durham,  jusqu'ä  Tarchev^que  dTork. 
II  n'^pargne  pas  d'ailleurs  ses  propres  amis.  .Lui  aussi  se  plaint 
d' Alexandre  HI,  et  avec  autant  d'amertume  qu'Henri  II;  il  Taccuse  de 
ti^deur,  il  ne  comprend  pas  que  le  chef  de  Tfiglise  soit  tenu  ä  mönager 
les  puissances  du  si^cle.  «  A  la  cour  de  Rome,  »  6crit-il,  «  Barrabas 
est  toujours  absous  et  J^sus  toujours  condamn6.  » 

Entre  les  deux  adversaires,  la  Situation  d'Alexandre  ötait  difficile. 
Pour  plaire  ä  Becket,  il  fallait  excommunier  le  roi  d'Angleterre, 
c'est-ä-dire  le  jeter  entre  les  bras  de  Tempereur  d'Allemagne  et  de 
Tantipape.  D'autre  part,  le  Pape  pouvait-il  abandonner  Tarchev^que 
et  livrer  T^glise  anglaise  au  Plantagenöt?  Alexandre  et  les  cardinaux 
voulurent  m^nager  Tun  et  Tautre.  Le  Pape  alla  jusqu'ä  exempter, 
par  bulle  confidentielle,  le  roi  d'Angleterre,  ses  courtisans  et  ses 
^vßques  de  la  juridiction  spirituelle  de  rarchcvöque  de  Cantorbery. 
La  publication  de  cette  bulle  par  Henri  11  fit  scandale.  Le  roi  d'An- 
gleterre  put  se  vanter  de  tenir  le  Pape  et  tous  les  cardinaux  «  dans 
sa  poche  »,  in  bursä  suä,  Comme  son  aieul  Henri  Beauclerc,  il  6tait  k 
la  fois,  dans  son  lle,  «  roi,  empereur,  lögat  apostolique  et  patriarche.  » 

Louis  VII  ne  comprit  ni  la  raideur  intraitable  de  Tarche^ 
▼^que,  ni  lesroueries  d'Henri  II,  ni  les  finesses  de  la  politique  ponti- 
ficale.  Dans  cette  pi6ce  compliquöe  qui  se  jouait  chez  lui,  il  ötait  le 
scul  acteur  sincdre.  Quand  il  apprit,  en  1168,  que  le  Saint-Siöge 
semblail  donner  raison  k  Henri  II  et  se  hdtait  de  confirmer  la  validit^ 
du  mariage  conclu  entre  le  fils  du  roi  d'Angleterre  et  Th^ritiöre  de  la 
Bretagne,  il  mena^a  d'interdire  aux  l^gats  pontificaux  son  territoire 
et  d'assembler  un  concile  devant  lequel  il  exposerait  ses  griefs  contre 
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riSglise  romaine.  II  essaya,  d'auire  pari,  de  rötablir  la  paix  par  la 
r^conciliation  d'Henri  II  et  de  Becket  qu'il  fit  se  rencontrer  deux  fois. 

A  Montmirail  (6  janvier  1169),  Thomas  Becket  döclara  k  Henri  II, 
en  pr^sence  des  Fran^ais,  qu'il  s'en  remettait  de  tout  le  conflit  ä 
r^quit^  et  ä  la  volonte  de  son  sou verain,  mais  il  ajouta  ces  trois  mots  : 
salvo  honore  Dei,  «  sauf  Thonneur  de  Dieu.  »  «  Seigneur  roi,  »  dit  alors 
Henri  ä  Louis,  «  faites  attention  ä  ce  que  vient  de  dire  cet  homme;  il 
pr6tendra  que  tout  ce  qui  lui  döplalt  est  contraire  ä  Thonneur  de 
Dieu.  Pour  Tamour  de  la  paix,  voici  ce  que  je  propose.  Qu'il  m'ac- 
corde  seulement  tout  ce  que  les  plus  saints  des  archevdques,  ses 
pröd^cesseurs,  ont  tol6r6  du  plus  indigne  des  rois,  mes  ancdtres,  et 
je  me  tiendrai  pour  satisfait.  »  Thomas  ne  r6pondit  rien.  L'entourage 
s'öcrie  :  «  Le  roi  s'est  assez  humili^,  »  et  Louis  VII  se  tournant  vers 
Becket  :  «  Seigneur  archevßque,  voulez-vous  donc  6tre  plus  grand 
que  les  saints  et  meilleur  que  Pierre?  Qu'attendez-vous?  La  paix  est 
entre  vos  mains.  »  L'archevßque  ouvre  enfin  la  bouche  :  «  Nos  p^res 
ont  soufTert  pour  n'avoir  pas  voulu  taire  le  nom  du  Christ,  et  moi, 
pour  rentrer  en  grÄce  aupr^s  d'un  homme,  je  supprimerais  Thonneur 
de  Dieu !  Jamais.  » 

Pourtant  Louis  VII  continue  de  donner  Thospitalit^ä  Farchev^que 
DB  MONTMARTRE,   dc  Cantorbcry.  II  avait  conclu  avec  Henri  II,  sur  la  question  du 

Poilou  et  de  la  Bretagne,  dans  cette  mßme  assembl6e  de  Montmi- 
rail, des  Conventions  que  le  roi  d'Angleterre  viola.  Alors  le  roi  de 
France  se  prosterna  pieusement  aux  pieds  de  Thomas  Becket  et  lui 
dit  :  «  Mon  p6re,  nous  ötions  tous  aveugles  :  vous  seul  avez  vu  clair, 
excusez-moi  et  pardonnez-moi.  »  Pourtant,  ä  la  fin  de  Tannöe  1169,  il 
reprenait  son  röle  de  m^diateur.  Le  18  novembre,  les  deux  adver- 
saires  se  rencontraient  encore  ä  Montmartre.  Henri  II  promit  de 
recevoir  Tarchevöque  dans  son  royaume,  de  lui  rendre  sa  fonction 
dans  les  conditions  oü  ses  pröd^cesseurs  Tavaient  tenue,  et  de 
lui  donner  une  somme  de  mille  marcs  pour  pröparer  son  retour. 
Becket  demanda  30000  marcs,  et  quand  Henri  eut  c6d^,  il  demanda 
le  baiser  de  paix.  «  Je  le  donnerais  volontiers,  dit  le  roi  d'Angleterre, 
mais  j'ai  jurö  publiquement  que  jamais  je  ne  donnerais  le  baiser  de 
paix  ä  rarchevßque  de  Cantorbery.  »  Louis  VII  ayant  d6clar6  que 
Becket,  «  düt-il  recevoir  du  Roi  son  poids  d'or,  »  ne  pouvait  pas  ren- 
trer en  Angleterre  sans  ce  baiser,  Henri  s'obstina,  et  tout  fut  rompu. 

Enfin,  ä  une  troisiöme  entrevue,  celle  de  la  Fertö-Bernard  (20  au 
22  juillet  1170),  Henri  accueillit  Tarchevöque  avec  des  marques 
d'amiti^  et  de  respect  qui  surprirent  les  assistants.  II  discuta  lon- 
guement  avec  lui  sans  col^re  et  lui  donna  satisfaction  sur  toutes  ses 
demandes.   Quand  Becket  descendit  de  cheval  pour  s'agenouiller 
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devant  lui,  il  le  releva,  lui  iinl  T^irier,  et  lui  dit  presque  avec  des 
lannes  dans  les  yeux  :  «  AIIods,  seigneur  archev^que,  rendons-nous 
mutuellement  notre  vieille  affection,  faisons-nous  Tun  ä  Tautre  le 
plus  de  bien  que  nous  pourrons  et  oublions  le  pass6.  » 

Henri  II  avait-il  jug^  prudent  de  terminer  un  conflit  qui  s'enve- 
nimait  toujours?  craignait-il  une  Intervention  plus  önergique  du 
Pape  en  faveur  de  rarchevßque?  ou  bien  voulait-il  attirer  Becket  en 
Angleterre  pour  le  livrer  ä  sa  justice?  on  ne  sait;  mais  Becket,  ä 
peine  rentr^  ä  Cantorbery,  ayant  mis  le  trouble  partout  par  ses 
revendications  et  par  ses  excommunications,  le  Roi,  assailli  de 
plaintes  contre  lui,  laissa  6chapper  un  jour,  au  chdteau  de  Bur,  pr^s 
de  Bayeux,  oü  il  se  trouvait  en  d6cembre  1170,  ces  paroles  :  «  Un 
homme  qui  a  mang^  mon  pain,  qui  k  ma  cour  vint  pauvre  et  que  j'ai 
^lev6  au-dessus  de  tous,  le  voilä  qui,  pour  me  frapper  aux  dents, 
dresse  son  talon,  avilit  ma  race  et  mon  r^gne!  J'ai  du  chagrin  plein 
le  cceur!  Personne  ne  me  vengera  donc  de  ce  clerc?  » 

Quatre  de  ses  Chevaliers  entendirent  le  mot  et  s'embarqu^rent. 
Le  29  d^cembre,  Tarchev^que  de  Cantorbery  ötait  ^gorg6  dans  son 
^glise,  au  pied  de  Tautel.  11  est  prouv6  que  les  assassins  n'avaient 
re^u  d'autre  mission  d'Henri  II  que  de  forcer  Thomas  k  comparaltre 
devant  les  juges  royaux,  mais  Topinion  accusa  le  roi  d'Anglelerre 
d'^tre  leur  complice.  Le  roi  de  France,  son  clerg6  et  ses  barons  rc^cla- 
m^rent  du  Pape  le  chdtiment.  On  ne  crut  pas  aux  protestations 
d'Henri  II,  k  la  douleur  qu'il  parut  ressentir,  au  point  de  s'enfermer 
dans  sa  chambre  et  d'y  rester  trois  jours  sans  parier  k  personne  et 
presque  sans  manger. 

Cependant,  son  plus  mortel  ennemi  n'aurait  pu  lui  souhaiter  un 
malheur  pire  que  le  meurtre  de  Thomas  Becket.  L'archevßquc  assas- 
8in6  devint  le  saint  le  plus  populaire  de  TAngleterre;  les  miracles  se 
multipli^rent  sur  son  tombeau.  Toute  TEurope  chr^tienne  s'indigna 
contre  le  crime.  Henri  II  fut  Obligo  de  s'humilier.  II  renon^a  par  ser- 
ment  aux  constitutions  de  Clarendon  et  reconnut  les  droits  du  Pape 
sur  rfiglise  d'Angleterre,  augmenta  les  privil^ges  et  les  domaines  de 
Tarchevöchö  de  Cantorbery,  s'engagea,  pour  la  römission  de  son 
p^ch6,  k  un  voyage  en  Terre  Sainte,  et  finit  par  faire  amende  hono- 
rable,  publiquement,  sur  les  reliques  du  saint. 

Serait-il  juste  de  faire  retombcr  sur  le  roi  d'Angleterre  seul  la 
responsabilil6  de  la  lutte  et  des  malheurs  qu'elle  produisit?  Cerlains 
Privileges  du  Clerg6,  entre  autres  Timmunil^  judiciaire  des  clercs, 
^taient  incompatibles  avec  les  nöcessit^s,  nous  ne  disons  pas  d'une 
monarchie  absolue,  mais  de  tout  fitatr^guli^rementorganis^.  Becket 
na  pas  seulement  sauvegard6  des  droits  l^itimes  :  il  a  voulu 
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aussi  maintenir  un  Systeme  d'abus  contre  lesquels  la  conscience 
publique  commenQait  d6jä,  obscur6ment,  k  se  r6volter.  II  faul  se 
garder  de  juger  uniquement  Thomas  Becket  sur  les  sentiments  de 
pieux  enthousiasme  que  le  Moyen  dge  t6moigiia  ä  celui  qu'il  appela 
«  le  martyr  de  Cantorbery.  » 


V,  —    LOUIS    VII    ET   L'EXTENSION    DU   POUVOIR 
MORAL  DE  LA  ROYAUTE^ 


SAISSANCE 
DE  PHILIPPE- 
AUGUSTE. 


LA  döfaitc  et  rhumiliation  du  roi  d'Angleterre  6laient  une  victoire 
pour  le  roi  de  France.  Louis  VII  semblaii  en  avoir  fini  avec  la 
mauvaise  fortune.  La  reine  Adöle  de  Champagne  lui  avait  donn6,  le 
21  aoüt  1165,  le  fils  attendu  depuis  vingt  et  un  ans. 

Un  <5tudiant  parisien,  Pierre  Riga,  a  racont^,  dans  un  petit  po&me 
latin,  les  scönes  qui  se  passörent  au  palais  et  dans  la  ville  la  nuit  de 
la  naissance  :  palatins  et  bourgeois  attendant  Gövreusement  la  d61i- 
vrance  de  la  Reine,  celle-ci  pleurant  de  joie  d'avoir  un  fils,  la  grande 
nouvelle  volant  de  bouche  en  bouche,  presque  aussitöt  apr6s  r6v6- 
nement,  u  car  bien  que  la  chambre  royale  füt  close,  des  impatients 
ont  trouv6  le  moyen  d'y  regarder  par  une  fente  et  d'apercevoir  Ten- 
fant.  »  Paris  s'öveille  :  rues  et  places  s'illuminent  de  torches  et  de 
cierges,  les  6glises  s'ouvrent  au  son  des  trompettes,  les  cloches 
sonnent.  Un  chapelain  va  notifier  T^vönement  aux  monastöres.  II 
arrive  ä  Saint-Germain  des  Pros  au  moment  möme  oii  les  meines 
chantaient  h  matines  :  «  Böni  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Israel,  parce 
qu'il  a  visitö  et  rachetö  son  peuple.  »  Ce  messager  de  bönödiction  est 
accueilli  avec  enthousiasme  et  «  les  cadeaux  tombent  sur  lui  comme 
la  pluie.  »  Un  6tudiant  anglais,  le  futur  historien  Giraud  de  Barri  (il 
avait  alors  uno  vingtaine  d'annöes),  dormait  profond6ment  lorsqu'il 
fut  r(^veill6  par  des  bruits  et  par  les  lucurs  de  la  rue.  II  saute  de  son 
lit,  court  ä  la  fcnötre  et  aperQoit  deux  pauvres  vieilles  qui,  portant 
chacunc  un  cierge  allumö,  gesticulaient  et  couraient  comme  des 
folles.  II  leur  demande  ce  qu'elles  ont  h  s'agiter  ainsi  :  «  Nous  avons 
un  roi  quo  Dieu  nous  a  donn6,  r^pond  Tune  d'elles,  un  süperbe  h^ri- 


1.  SorHCKH.  Ln  Corrcspondonce  de  Louis  VII,  au  l.  XVI  des  Hisioriens  de  FrancCtei 
Luchnlpt',  fUudex  nur  les  aclex  de  Louix  VII,  i885. 

OuvKAGKrt  A  coNsuLTER.  Luchairc,  Uisloire  des  inxlilulions  monarchiquex  de  la  France 
mus  lex  jtrcmicrs  CaftHiens,  a*  ödit.,  1890,  t.  II.  E.  Petit,  Uisloire  des  ducs  de  Dourgogne  de  la 
maison  captHienne,  t.  III  et  IV,  1891.  Dom  Vaiss^le,  Uisloire  ginirale  de  Langaedoc,^^.  Privat, 
1074-1889.  P.  Foupnier,  Le  royaume  d'Arles  el  de  Vienne,  1891.  A.  Lerouz,  Le  massif  central, 
1898,  l.  I.  Roiicaulc,  Qua  ralione  el  quibus  lemporibus  fines  domini  regit  in  Gabalilano  constiluU 
Mint,  1900,  etc. 
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tier  royal,  par  la  main  de  qui  votre  roi,  ä  vous,  recevra  un  jour  honte 
et  malheur!  » 

Laissons  la  proph^tie,  que  Tauteur  ajouta  sans  doute  apr^s  coup, 
pour  garder  le  t6moignage  de  rafTection  profonde  que  le  peuple  por- 
tait  k  ses  rois.  fivßques,  moines,  communes  envoy^rent  ä  Louis  VII 
des  fölicitations.  Nous  avons  encore  une  Charte  oü  le  Roi  rend  grftees 
au  Seigneur  et  rappelle  nalvement  «  combien  il  ^tait  eiTray^  du 
nombre  de  ses  filles  et  avec  quelle  ardeur  son  peuple  et  lui  avaient 
souhaitö  la  venue  d'un  enfant  appartenant  ä  un  sexe  plus  noble.  y> 

Henri  II  avait  ceriainement  escomptö  ä  son  profit,  ou  ä  celui  de 
son  fils  atn^,  fianc6  ä  une  fille  de  Louis  YII,  r6ventualit6  en  France 
d'une  succession  feminine.  En  1169,  il  revenait  avec  Louis  de  la  Con- 
ference de  Montmartre,  lorsqu'on  lui  apporta,  sur  le  chemin,  le  petit 
prince  fran^ais,  alors  äg6  de  quatre  ans.  Henri  le  regarda  d'un  air 
maussade  et  lui  adressant  quelques  mots,  se  hftta  de  toumer  bride. 
Mais  Fenfant  le  rappela  et  le  supplia  «  d'aimer  son  p^re,  la  France 
et  lui-m6me,  afin  d'obtenir  par  lä  les  bonnes  grdces  de  Dieu  et  des 
hommes.  »  C'est  Thomas  Becket  lui-m^me,  t6moin  oculaire,  qui 
raconte  le  fait  dans  une  de  ses  lettres  :  «  II  semble,  ajoute-t-il,  que 
Dieu  ait  inspir6  ce  jour-lä  Tesprit  et  la  langue  de  cet  enfant  d'ölection.  » 


HBNRI II 

BT  VBNFANT 
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Sur  son  rival  d'Angleterre,  le  roi  de  France  gardait  une  supö- 
riorite  morale  doüt  les  effets  sont  visibles.  II  imposait  le  respect  par 
le  caracl^re  ä  demi  religieux  de  sa  fonction,  par  le  patronage  exerc6 
sur  les  clercs  et  les  moines,  par  son  alliance  intime  avec  la  papautö 
legitime.  II  b6n6ficiait  aussi  du  souvenir  encore  vivant  des  Carolin- 
giens  dont  il  se  disait  et  dont  on  le  croyait  rh6ritier  direct.  II  repr6- 
sentait  tout  ce  pass6  glorieux  qui  remplissait  alors  les  imaginations 
et  inspirait  les  po6tes.  Enfin,  les  populations,  mömeles  plus  öloignöes 
de  Paris,  avaient  d^jä  presque  le  sentiment  —  si  vague  füt-il  —  de 
Tunitö  morale  du  pays  fran^ais;  elles  senlaient  qu'elles  faisaient  partie 
d'un  Corps  dont  le  roi  de  France  6tait  la  töte.  La  correspondance  de 
Louis  VII  est  remplie  des  t^moignages  de  cette  solidarit6,  plus  forte 
que  le  lien  f^odal.  Par  lä  s'explique  en  grande  partie  que  la  royaut^ 
cap^lienne,  malgr6  la  puissancc  des  Plantagenöts,  ait  continu6  soh 
progrös. 

Ce  progr^s  est  naturellement  peu  sensible  dans  TOuest  oü 
Louis  VII  ne  peut  faire  autre  chose  que  de  soutenir  les  rövoltes 
des  ennemis  ou  des  vassaux  du  Plantagenßt,  par  des  alliances  de 
pur  int<5r6t,  aussilöt  d^faites  que  conclues.  En  Bretagne,  il  appuie 
Tun  des  nombrcux  concurrents  au  duch6  et  entrelient  quelques 
relations  avec  les  ^vßques;  mais  si  les  Bretons  (surtout  ceux  de  la 
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rögion  celtique)  rösistent  ä  Henri  II,  ce  n'est  pas  par  affection  pour 
la  France.  Au  Moyen  age,  leur  id^al  sera  toujours  de  garder  leurind^- 
pendance.  II  est  venu  pourtant  de  ce  pays,  au  iemps  de  Louis  VII, 
une  preuve  curieuse  du  prestige  qui  s'attachait  ä  la  personne  royale  : 
une  Sorte  de  d^claration  d'amour  adress^e  au  Roi  par  une  princcsse 
bretonne,  Constance,  fiUe  du  comte  de  Richemond,  Alain.  Elle  lui 
6crit  qu  eile  ne  Ta  jamais  oubliö;  que  beaucoup  d'hommes  ont  voulu 
lui  offrir  des  pr^sents  d'amour,  mais  qu'elle  n'en  a  accept6  aucun  : 
«  S'il  plait  ä  votre  liböralitö,  ajoute-t-elle,  envoyez-moi,  ä  moi  qui 
vous  aime  plus  qu'on  ne  peut  dire,  quelque  insigne  amoureux,  un 
anneau,  ou  n'importe  quel  aulrc  souvenir,  je  le  tiendrai  pour  plus 
pr^cieux  que  tout  Tor  du  monde.  »  Elle  nous  apprend  qu'elle  lui  a 
adrcssö  un  messager  et  le  remercie  de  lui  avoir  fait  bon  accueil. 
«  S'il  existe,  continue-t-elle,  dans  nolre  rögion,  quelque  chose  qui 
puisse  vous  plaire,  un  6pervier,  un  chicn,  un  cheval,  n'h6sitez  pas 
ä  mc  le  faire  savoir  par  le  porteur  de  cette  lettre.  Sachez  que  si  la 
fortune  ne  me  sourit  pas,  j'aimerais  mieux  ötre  marine  ä  Tun  de  vos 
Hujets,  si  humble  soit-il,  que  d'6pouser  le  roi  d'Ecosse,  et  je  le  prou- 
vorni.  Aussitöt  que  mon  fröre,  le  comte  Conan,  sera  revenu  d'An- 
gh^UuTc,  j'irai  ä  Saint-Dcnis  pour  faire  mes  d^votions  et  aussi  pour 
iivoir  lo  bonheur  de  vous  voir.  Valete  ut  valeam  *.  » 

Si  Louis  VII  pcrdait  du  terrain  dans  les  provinces  occidentales, 
il  (^trndait  scs  rclations  dans  la  France  de  TEst  et  du  Midi. 
//»  miiytiih  Dr.H  liens  intimes  avaient  uni  de  tout  temps  ä  la  Royaut6  Tarche- 

'*">•<'  vArlii^  d«  Heims  et  Tövöchö  de  ChÄlons-sur-Marne.  Le  gouvemement 

(In  PariM  trouvait  lä  un  solide  point  d'appui  contre  Thostilite  des 
liiiiitK  riMidaüiires  de  cette  region,  notamment  des  comtes  de  Rouci 
nt  dn  rjiainpagne.  Louis  VII  fut  assur6  pour  de  longues  annöes  de 
riin'linv<>cliö  de  Reims  par  Töleclion  de  son  fröre  Henri.  Son  autorit6 
n'imt  point  contestöe  ä  ChAlons.  L'6v6que  Gui  reconnalt  qu'il  lui  doil 
Ann  iMtHaliüU  h  Töpiscopat  et  invoque  son  secours  soit  contre  TavouÄ 
ou  vidanio  de  ChAlons,  Görard,  soit  contre  la  bourgeoisie  de  cette 
villi»,  quo  lo  Roi  empöche  de  s'organiser  en  commune.  Lorsquedes 
Inmlilim  Hj^itent  la  ville,  c'est  ä  Louis  VII  que  le  Clergö  recourt, 
rniiiiiin  au  vöritable  seigneur  du  pays.  En  1164,  Tabbö  de  Saint- 
MniiHO   lo  »upplie  de  venir  en  personne  apporter  la  paix  :  u  Vous 

t  Ihm  riiiiliU  bü  Hont  Irop  hAlös  de  conclure  de  cette  lettre  que  la  romanesque  Bre- 
Imitiii  HN|iiiiiit  ii  ^poiiser  lo  roi  de  France,  et  ils  ont  attribuö  son  billet  doux  k  Tune  des 
|ii.iliiili.n  lid  vuiivH^e  pur  lesquellcs  a  passö  Louis  VII,  en  ii54  ou  en  1160.  Rien  de  moins 
•4141  I  ixl  piiiil  Air«  tri  Himplement  une  de  ccs  passions  poetiques  et  platoniques  qui 
iiiiiH''Mliitl  iiiio  iliimu  de  liaut  parage  au  Chevalier  de  son  choiz  et  donnaient  lieu  &  un  behänge 
ilii  ii'iHiN  ilaiiiiiur  hanii  quo  le  manage  de  la  personne  aim^e  füiun  obstacle.  En  röalit^, 
|.i(M-lMiii  ••  Uli  tut  iii  reine  de  France  ni  reine  d'Ecosse.  Elle  öpousa  un  noble  de  son  pajrs, 
AIhIh  IHi  »vitfuiiur  do  lioban. 
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envoyez  des  d616gu68,  lui  ^crii-il,  ils  vienneni,  mais  ne  fönt  absolu- 
ment  rien.  Ils  s*en  vont  poursuivis  par  les  moqueries  de  certains 
personnages.  Tout  le  monde  s'^crie  :  «  Oü  est  done  le  Roi,  notre  sei- 
«  gneur,  et  quand  donc  viendra-t-il  nous  secourir?  »  Mais  Taclion  du 
gouvemement  royal  s'6tendait  bien  plus  loin  encore,  dans  la  direction 
du  Nord,  sur  les  6v6ch6s  d'Arras,  de  Törouanne  et  de  Tournai. 
L'<v6ch6  de  Cambrai,  et  m^me  les  prölals  lorrains,  entre  autres  celui 
de  Toul,  essayent  alors  de  se  rattacher  ä  la  France,  dont  ils  invoquent 
Tappui  contre  les  pr^tentions  du  duc  de  Lorraine. 

En  Bourgogne,  les  6ydch6s  et  beaucoup  d'abbayes  d^pendaient 
de  la  couronne  de  France.  Les  contestations  qui  s'6l6vent  k  Langres 
sont  portöes  devant  la  justice  du  Roi.  Ces  liens  se  resserrent  encore, 
en  1179,  lorsque  Louis  VII  prend  Tengagement,  en  son  nom  et  au 
nom  de  ses  successeurs,  de  ne  jamais  laisser  la  cit^  de  Langres,  ni 
aucune  des  possessions  de  r6v6ch6,  se  s^parer  du  domaine  royal. 
Le  roi  de  France  se  trouve  chez  lui  dans  les  cit^s  6piscopales  de 
Mäcon  et  de  Chalon-sur-Saöne.  Tous  les  pr^lats  bourguignons  recher- 
chent  les  occasions  de  proclamer  hautement  leurs  attaches  avec  la 
dynastie  et  de  reconnaitre  que  leurs  tcrres  sont  la  propri6t6  du  Roi. 
«  Souvenez-vous,  »  dit  Tabbö  de  Cluni  ä  Louis  VII,  en  1166,  «  que 
votre  royaume  ne  se  compose  pas  seulement  de  la  France,  bien  qu'il 
en  porte  spöcialement  le  nom.  La  Bourgogne  aussi  est  k  vous.  Vous 
ne  devez  pas  moins  veiller  sur  celle-ci  que  sur  celle-lä.  » 

Si  le  clerg6  de  Bourgogne  ne  cesse  de  röclamer  avec  insistance 
la  prösence  du  souverain,  c'est  qu'il  veut  6chapper  aux  persöcutions 
des  nobles.  Le  duc  de  Bourgogne  est  Tennemi  permanent  de  lY»vöque 
de  Langres;  les  comtes  de  Chalon  et  de  MAcon  jettent  perp^tuelle- 
ment  la  terreur  dans  ces  diocöses  et  tyrannisent  Tabbaye  de  Cluni. 
Le  Roi  cite  ä  son  tribunal  tous  ces  perturbateurs  de  la  paix  publique; 
ils  sont  jug6s  et  condamnös.  Mais  ces  arröls  n'ont  de  valeur  que  si 
Texöcution  en  est  assuröe  par  la  force.  Louis  VII  parut  plusieurs  fois 
en  Bourgogne  avec  une  armöe.  En  1166,  pour  venger  le  massacre 
des  habitants  de  Cluni,  il  alla  combattre  le  comte  de  Chalon  et 
röussit  k  le  d^pouiller  de  son  fief.  Ces  exöcutions  ne  furent  point 
Sans  doute  assez  r^p^töes  pour  maintenir  longtemps  la  paix;  elles 
eurent  du  moins  pour  r^sultat  d'habituer  la  f^odalitö  de  cette  rögion 
k  tenir  compte  de  Tautoritö  du  roi  de  Paris.  Louis  VII  s'effor^ait 
ainsi  de  rattacher  k  la  royautö  frangaise  cette  bände  de  pays 
neulres  que  Tempire  germanique,  de  son  cöt^,  voulait  garder  sous 
sa  d^pendance. 

Les  ducs  de  Bourgogne  devaient  chercher  k  6chapper  aux  deux 
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suzerainet^s  qui  se  partageaieni  in^galement  leur  fief.  Mais  Louis  VII 
Irouva  le  moyen  d'afTaiblir  cette  maison  en  favorisant  les  divisions 
qui  6clal6rent  parmi  ses  membres.  II  soutint  la  duchesse  douairi^re 
Marie  conire  son  Gls  Hugues  III  et  revendiqua  pour  la  cour  royale  la 
connaissance  de  leur  proeös.  Contre  la  f6odalit6  imp^rialiste  du 
Mäconnais  et  du  Chalonnais,  il  s'assura  ralliance  et  la  fid6lit6  de  celle 
du  Forez,  du  Beaujolais  et  du  Lyonnais.  Le  comte  de  Forez,  Guigue  III, 
lui  fit  solennellement  hommage  de  tous  ses  fiefs,  m6me  de  ceux  qui, 
disait-il,  «  n'avaient  Jamals  relev6  de  personne.  »  Humbert,  sire  de 
Beaujeu,  suivit  Texemple  de  son  voisin. 

L'influence  du  roi  de  France  commengait  m^me  h.  s'^tendre 
sur  les  parties  de  Tancien  royaume  de  Bourgogne  qui  d^pendaient 
de  TEmpire,  sur  la  Bresse  et  le  Bugey,  le  Dauphinö  et  m^me  le 
Vivarais.  Unc  visite  de  Louis  VII  ä  la  Grande-Chartrcuse,  peu  de 
temps  avant  1163,  fut  le  point  de  d6part  de  ses  relations  avec  les  sei- 
gncurs  laiques  et  ecclösiastiques  de  cette  r6gion.  On  voit  r^vßque  de 
Belley,  Antelme,  <5crire  au  Roi  pour  lui  rappeler  leur  entrevue  et  lui 
recommander  son  neveu,  ötudiant  ä  Paris.  Renaud  de  BÄg6,  seigneur 
de  Bresse,  offre  de  se  faire  son  vassal,  s'il  veut  lui  pröter  main- 
forte  contre  ses  ennemis  :  «  Venez,  lui  dit-il,  dans  ce  pays  oü  votre 
pr^sence  est  n^cessaire  soit  aux6glises,  soit  ä  moi.  Ne  craignez  point 
la  döpense  :  je  vous  rendrai  tout  ce  que  vous  aurez  d6bours6;  je 
recevrai  de  vous  tous  mes  chäteaux  qui  ne  reconnaissent  aucun  suze- 
rain;  en  un  mot,  tout  ce  que  j'ai  sera  k  votre  disposition.  » 

Le  mariage  d'Alb^ric  Taillefer,  fils  du  comte  de  Toulouse  et  de 
Constance,  soeur  de  Louis  VII,  avec  la  fille  du  dauphin  de  Viennois, 
mit  la  royautö  fran^aise  en  rapport  avec  un  pays  d'empire  qui  jus- 
qu'alors  6tait  restö  ä  peu  prös  6tranger  k  la  dynastie  cap6tienne. 
Louis  VII,  en  donnant  son  approbation  au  mariage  de  son  neveu,  ne 
manqua  pas  d'öcrire  k  la  comtesse,  m6re  du  dauphin,  et  auxprinci- 
paux  chefs  de  la  r6gion  dauphinoise.  Le  comte  de  Toulouse  lui  faisait 
remarquer  avec  raison  qu'il  y  avait  lä  une  porte  ouverte  k  Tintro- 
duction  de  la  domination  fran^aise  et  du  pouvoir  royal  dans  ce 
pays  61oign6.  Les  religieux  de  la  Grande-Chartreuse  manifest^rent 
k  Louis  VII  toute  la  joie  que  leur  causait  cet  6v6nement,  oü, 
disaient-ils,  «  ils  ne  pouvaient  s'empßcher  de  reconnaltre  la  main  de 
Dieu.  » 

Enfin  le  roi  de  France  ne  nögligeait  aucune  occasion  d'attirer  ä 
lui  la  grande  cit6  de  Lyon.  11  favorisa  Tölcction  de  Tabböde  Pontigni, 
Guichard,  agröö  commearchevßque  de  Lyon  par  le  pape  Alexandre  III. 
Thomas  Beckct  öcrivit  k  Louis  VII,  en  1165,  pour  lui  exprimer  Tes- 
poir  que  a  ce  pr61at  continuerait  ä  lui  6tre  fidöle  et  s'efforcerait  de 
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soumetire,  comme  de  juste,  k  sa  dominaiion,  non  seulement  sa  ville 
archi^piscopale,  mais  iout  le  pays  avoisinant.  »  Pour  accomplir  la 
r^union  de  Lyon  au  royaume  de  France,  il  fallait  encore  les  efforts 
de  plusieurs  g^n^rations  de  souverains;  mais  les  voies  ötaient 
pr^par^es. 

Au  centre  du  royaume,  dans  la  rögion  de  hauts  plaieaux  et  de 
montagnes  qui  s^pare  la  Loire  de  la  Garonne,  les  f6odaux  tiennent 
pour  le  roi  d'Angleterre,  mais  le  CIerg6,  les  meines  surtoul,  recher- 
chent  la  protection  du  roi  de  France.  Les  chanoines  de  Clermont,  le 
chapttre  et  les  bourgeois  de  Brioude  Tappellent  ä  leur  secours  pour 
dtre  dölivr^  des  persöcutions  du  comte  d^Auvergne  ou  de  ses  alli6s. 
L'abb^  de  Manlieu  lui  rappelle  que  son  abbaye  a  6tä  fondöe  par  ses 
pr^d^esseurs,  les  Carolingieuo,  et  le  r6v^re  «  comme  son  seul  mattre 
apr^s  Dieu.  »  L'abb6  de  la  Chaise-Dieu  lui  6crit :  «  Nous  vous  remer- 
cions  de  Tineffable  afTection  de  cceur  que  vous  n'avez  cess6  de  t^moi- 
gner,  en  paroles  et  en  actes,  ä  notre  personne  et  ä  notre  6glise.  Sachez 
que  dans  tous  les  sacrifices,  psaumes,  cantiques,  hymnes  spirituels, 
offerts  par  nous  ä  Dieu  tous  les  jours,  votre  souvenir  tient  une  large 
place.  Nous  agissons  ainsi  pour  deux  raisons,  d'abord  parce  que  vous 
6tes  notre  seigneur,  ensuite  parce  que  vous  ötes  notre  confr^re.  » 
Le  roi  de  France,  en  effet,  par  tradition,  ötait  meine  ou  chanoine 
d'honneur  dans  plusieurs  ^glises.  II  faisait  ainsi  partie  du  Clerg6. 
Aussi  r^pond-il  ä  Tappel  des  pers6cut6s.  Par  deux  fois  (1163  et 
1169)  il  a  relancö  le  comte  d'Auvergne  jusque  dans  ses  montagnes« 
et  la  tenu  quelque  temps  en  prison.  Döfenseur  de  Notre-Dame  du  Pui 
et  de  ses  p61erins,  il  s'enfonce  dans  le  Velai  k  la  poursuite  des 
vicomtes  de  Polignac,  brigands  incorrigibles  qu'il  parvint  aussi  k 
incarc6rer  (1173).  On  dirait  qu'il  n'a  eu  d'^nergie  que  pour  faire 
ceuvre  pieuse  et  prot^ger  «  sainte  £)glise.  »  En  möme  temps,  k  ces 
6vöques  et  k  ces  abbös  d'Auvergne,  il  octroie  privil^ges  et  Präroga- 
tives. Brioude,  le  Pui,  Aurillac,  Mauzac,  Cusset,  obtiennent  de  lui  le 
renouvellement  des  diplömes  imp6riaux  et  royaux  qui  leur  avaient 
conf^r^  rimmunitä. 

Les  comtes  de  Nevers  6taienten  hostilit6  permanente  avec  toutcs 
les  6glises  dont  les  possessions  avoisinaient  leur  fief.  A  Auxerre 
comme  k  V^zelai,  ils  soutenaient  les  bourgeois  contre  les  clercs  et  ne 
perdaient  pas  une  occasion  de  piller  la  terre  d'öglise.  Sur  la  plainte 
de  labb^  de  V^zelai,  Louis  VII  mande  k  Tassemblöe  de  Moret  (1166) 
le  comte  de  Nevers,  Guillaumc  IV,  et  lui  reproche  ses  agissements  : 
«  Les  droits  que  je  poss^de  sur  Tabbaye  de  V^zelai,  röpond  le  comte, 
ce  sont  mes  ancötres  qui  les  ont  regus  en  Cef  de  vos  prödöcesseurs. 
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—  >  i  ^^  ^^^^a»  ?!Wii»£  jf  RfciL  iftK  iK»  JUBCiNres  onl  donn6  ce  fief  aux 
lt^I!^^  i^  '  Mt  ittt  sms  ia»nm:  ii?fcfie  pMcr  qoe  Fabbaye  trouvdt  en  eux 
Ä^  itrf^'-fcÄMrs  «  ^ütt  ies  jopnfsseursw  »  L  abbe«  i  son  lour,  s'adresse 
lu  3vi  ,^^  tut?  le  ^JiIlaf  üfc  ä*  la  oksioq  faite  i  ses  anc^tres  par 
x>  ^r^ir^.-^sftrurs  n;  wtc  5<r  5C«t:ett£r>  Voici  en  effet  les  privil^ges 
r-ii  -■4ÄC.:'?<?«av  .a  jinera*  in  iieiiife«cef^  etle  declarent  exempt  de  toute 
.".u.ium^t'  *i  le  :uttte  ^^ramcsSMt  4  «n^  aaioriti^  quelconque.  Cepen- 
üiÄ  «r  >?«ji«?%s.  imrrf  nj^  antii^  crft?  prtTiäeapes^  Uni  apostoliques  que 
X  »aiax*  titt*i  we  Tioim^it  ie  VfwJsii  elIJ^-all^lDe:  disposez  du  tout  sui- 
•auii  rs^  .-«vavtnMacü^^  üu  ^«viw  ]q::5t3«'.  »  Mais  le  comte  de  Nevers 
£"-{»%  >ftU2Ä*.  j  piictümrs  r'üpnsesv  i'ftn^fplier  fes  arr^ts  de  la  cour  du 
.ivfu    i    :i&Iui  iutf  Ljftcs  VIL  pcitr  >  £icnf  oSier.  k  menacftt  d'une 

«-ft^^'Ä«?  -  ^>^  ><uie  :iiiifö(Nr  :«w«?wur»iie.  piinat  1»  croopes  f^odaux  du 

«r^iii^i.  >ft&«sjii  i<^  a  1.J1W.  jccttunllit  i^«^*  äi^r^far  ies  e&fervprtses  du  pouvoir 

.^^«^mi  .^le  i»$^  ^edCQft^ur^  ie  FcorSoiL.  *piie  des  Kens  de  parent6 
xü£^^stot*%H  n>msi^  !!tmM»tr^  .tOA  Oi^^^iieo:^  L^actioo  de  Louis  VII 
><jtt-  :->ttr  jÄ^ixf  iu  jtrc**tinrt  t*lc  efe?  ^xc?  eflrc»»  et  plus  prompte  si 
.»»le  »  ^-CÄ%  j<tr  itiim*«fe  ^nr  Seon  11  C«»ttcH:t.  räriamanl  sur  TAu- 
h;!^%i^«%'  >  e  }kv^  ^vtatntati  !iit  sa:^:<ertiiiece  exifcciee  par  les  anciens 
;uv-s  i  ViTMiÄoe.   ;f«Kv<t«*J<i  McmriTtfoiettt  vvatw  «a  France  les 
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5>  «,M^t?<^£«X\  e3^.:J*r5es^:>riÄCUO:stir^-if$;lbfc^ 
^,^-  ^  xT^.mv  H*  .-irar  ^^  :»*cs.  1  :t  ;f$t  ?aö^  ie  <t  j^Cöf  «ose.  perdue  au 

<*t^»^^<H!^      c%^    A5V  :v^^>i»K^  ttcTHihrttefrej^  ^  i*?^  ?>r-iwt?$.  *pi  ae  cbercbe 
^   .^>«xtt,unswv  i*<v  Ui.  :,>?  ?rwtr  ä  SoiHv-EViis  ie  Toaiiews  lui 

"  ^  .  V    s.»*  >v*  ^'=s  iK^^^^Äiy»^  .»^  .tcvit-^or  ie  :5Co  i%f«^>ttea»at  «  k  h 

^.xv<^    '.^o.i  .>  ^  x**^»^      -  jc*,-Jv*iHw  ie  XiHMuie  deplore 

.^^.  *^    i   x^^«^  *<«^  «i».lh?ucs     it  ae  ?*K^  :e  ,vima£trt?  person- 
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vos  nouvelles,  nous  envoyons  le  präsent  messager,  notre  bourgeois, 
vers  la  douceur  de  Votre  Majestö,  en  lui  faisant  remarquer  qu'elle 
tarde  un  peu  ä  venir  nous  voir.  »  Puis  il  lui  annonce  Texp^dition  d'un 
cadeau  :  «  une  livre  de  girofle,  une  livre  de  muscade,  irois  livres  de 
cardamome,  une  livre  de  gingembre,  trois  livres  de  cannelle,  etc.  »  «  Si 
vous  en  d^sirez  davantage,  ou  si  quelque  autre  de  nos  produits  peui 
vousplaire,  ne  craignez  pas  de  le  faire  savoir  k  vos  fid^les  sujeis.  » 
M6mes  protestations  d'amiti6el  mömes  offres  de  Service  dans  la  lettre 
de  r^vöque  d'Elne,  Artaud,  plac6  aux  derniers  confins  du  royaume. 
«  Votre  6glise  estbien  loin,  » lui  röpond  aimablement  Louis  YII, «  mais 
vous  ötes  tout  pr^s  de  nous  dans  notre  afTection,  et  nous  ne  deman- 
dons  qu*ä  vous  le  prouver.  » 

En  1161  arrive  ä  Paris,  du  fond  des  C6vennes,  un  ^vöque  venu 
expr^s  pour  prßter  au  Roi  le  serment  de  fidölitö,  T^vöque  de  Mende, 
Aldebert  de  Tournel.  On  lui  fait  une  röception  solenneile.  Louis  VII  lui 
accorde  une  charte  scell6e  d'une  bulle  d'or,  raret6  insigne,  et  dont  le 
pröambule  c616bre  en  termes  pompeux  Talliance  inattendue  de  la 
royaut6  de  France  avec  une  öglise  aussi  lointaine  :  «  II  ^tait  hors  de  la 
memoire  de  tous  les  mortels  de  notre  temps  qu'un  6v6que  de  G6vau- 
dan  se  füt  rendu  ä  la  cour  d'un  de  nos  pr6d6cesseurs  pour  faire  acte 
de  suj^tion  ou  de  fid6lit6.  Sur  cette  terre  montagneuse  et  de  difficile 
acc^s,  les  6v6ques  avaient  toujours  exerc6  non  seulement  la  puissance 
eccl^siastique,  mais  le  droit  de  juger  Tiniquitö  et  de  punir  les 
m6chants  par  le  glaive.  Aldebert  est  venu  trouver  ä  Paris  notre  s6r6- 
nit6  et,  en  pr6sence  de  notre  baronnage,  a  reconnu  que  son  ^v6ch6 
appartenait  au  royaume  de  France.  Ne  voulant  pas  que  ce  fait  porte 
aucune  atleinte  au  pouvoir  qu'ont  poss6d6  jusqu'ä  lui  les  ^vöques  du 
G^vaudan,  nous  lui  avons  concödö  T^vöchö  avec  tous  les  droits  r6ga- 
liens  qui  sontla  propri6t6  de  notre  couronne.  » 

Un  diplöme  royal,  teile  est  en  effet  la  röcompense  ordinaire  de 
tous  ces  d^vouements  qui  s'offrent.  Le  roi  de  France  serait  bien 
embarrass6  de  donner  autre  chose!  Mais  il  continue,  ä  T^gard  des 
clercs  et  des  moines  du  Midi,  la  tradition  carolingienne,  et  procure 
ainsi,  ä  lui  comme  aux  autres,  Tillusion  d'un  pouvoir  g6n6ral.  A  la 
v^rit^,  ces  6veques  et  ces  abb^s  profltent  du  privil6ge  royal  pour  s'ar- 
roger  Tind^pendance  temporelle.  Qu'importe  au  Capötien?  II  s'agit 
dune  province  61oign6e,  qui  öchappe  k  son  autorit^  directe.  La  vic- 
time de  ces  arrangements  sera  la  f6odalit6  locale,  et  aussi  le  comte  de 
TouJpuse,  suzerain  g6n6ral  du  Languedoc,  peu  k  peu  supplant6  par  le 
Roi.  Et  la  manne  royale,  de  Paris,  tombe  sur  les  6glises  de  Maguelonne, 
deNarbonne,de  Nimes,  d'Uz6s,de  Mende,de  Lod^ve,  d'Agde,de  Tou- 
louse, de  Villemagne,  de  Saint-Guilhem-du-D6sert,  de  Saint-Gilles,  etc. 
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un  parti  royaliste,  dont  le  chef  est  une  femme,  la  vicomiesse  de  Nar- 
bonne,  Ermengarde,  grande  amie  du  pape  Alexandre  III.  Elle  regarde 
le  roi  de  France,  alli^  de  r£glise  romaine,  comme  son  seigneur 
naiurel,  et  ne  cesse  d'^changer  avec  lui  des  lettres  oü  Tamabilit^ 
va  presque  jusqu'ä  la  tendresse  :  «  Tout  ce  que  je  demande,  6crit-elle, 
avec  insistance,  c'.est  que  vous  vouliez  bien  et  souvent  vous  souvenir 
de  moi,  car  apr^s  Dieu,  tout  mon  espoir,  tr^s  eher  seigneur,  est  en 
Yous.  Pour  moi,  si  j'avais  sans  cesse  des  messagers  sous  la  main,  je 
Toudrais,  pour  me  rappeler  k  vous,  vous  en  envoyer  tous  les  jours.  Je 
n'ai  pas  encore  ex6cut6  votre  ordre  au  sujet  du  cheval  :  mais  ce 
retard  tient  aux  recherches  que  j'ai  faites,  je  n'ai  pas  pu  encore  en 
trouver  un  bon.  Que  Votre  Majestö  ne  s'impatiente  pas  pour  cela 
contre  moi  :  aussitöt  que  j'aurai  r^ussi  k  en  d6couvrir  un,  dans  ma 
terre,  qui  soit  digne  d'un  tel  maitre,  je  vous  Tenverrai.  Bonne  sant6 
ä  mon  seigneur  et  puisse-t-il  se  souvenir  toujours  de  moi.  »  Et 
Louis  VII,  pour  r^compenser  cette  vassale  si  d6vou6e,  lui  accorde  le 
pouvoir  judiciaire,  Tautorisationdejuger  non  d'apr^s  le  droit  romain^ 
en  usage  dans  TEmpire,  mais  d'apr^s  la  coutume  de  France,  qui 
pennet  aux  femmes  nobles  de  tenir  un  fief  et  de  rendre  la  justice. 
On  voit  par  lä  quelle  id^e  il  se  faisait  lui-m^mc  de  Tötendue  du  pou- 
voir royal,  puisqu'il  se  croyaitautoris^  h  changer,  d'un  trait  de  plume, 
le  droit  en  usage  dans  un  fief  important,  situö  ä  Tautre  bout  de  son 
royaume. 

Les  petits  chdtelains  eux-mömes  chcrchent  d6jä  ä  s'immödiatiser 
et  ä  s'intituler  «  hommes  liges  du  roi  de  France.  »  Un  noble  de  la 
vicomt6  de  Narbonne,  Bernard  de  Puiserguier,  pr^tendit  tenir  son 
chftteau  du  Roi  seul,  sans  aucun  intermediaire.  Selon  lui,  la  vicom- 
tesse  de  Narbonne  n'avait  pas  le  droit  de  le  citer  devant  sa  cour,  et 
il  alla  jusqu'ä  Paris  se  faire  juger  devant  la  cour  du  Roi.  En  se  meltant 
elle-mßme  directement  dans  le  vasselage  du  Cap6tien,  Ermengarde 
de  Narbonne  n'avait  pas  prövu  que  ses  propres  vassaux  pourraient 
faire  comme  eile,  et  se  soustraire  h  son  auloritö.  Le  fait  est  d'une 
importance  extreme.  II  devait,  en  se  g^neralisanl,  amener  une  r^vo- 
lution  compl^te  dans  le  regime  f^odal,  et  le  triomphe  de  la  Royautö. 

Ainsi  commence  k  se  produire,  en  pleine  F^odalitö,  un  senliment 
nouveau  :  celui  du  d^vouement  ä  la  Monarchie.  Avant  de  devenir  le 
«  patriotisme,  »  tel  que  Tentend  la  conscience  moderne,  il  allait  faire, 
sous  Tancien  regime,  Tunitö  de  la  France.  L'expression  en  est  claire 
et  vive  dans  ce  passage  d'une  lettre  d'Ermengarde  ä  Louis  VII  oü  eile 
engage  son  Roi  k  venir  döfendre  le  Languedoc,  toujours  menac^  par 
le  Plantagen^t  (1173).  «  Nous  sommes  profondement  altrislös,  mes 
compatriotes  et  moi,  de  voir  la  r6gion  oü  nous  sommes  expos^e  par 
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\'oir*t  al/v^nc^f.  pour  ne  pas  dire  par  votre  faute.  ä  passer  sous  la 
domin;»lion  dun  ^iranger  qui  n'a  pas  sur  nous  le  moindre  droit.  Ne 
voiiH  fdch^fZ  fja»,  eher  seigneur.  de  la  hardie«se  de  mes  paroles.  Cest 
fiar';';  que  je  isui»  une  vaffsale  sp^cialernent  devou^ä  votre  couronne, 
/|ije  je  f^/ijfTre  de  la  plus  lagere  att/^inte  portee  ä  votre  dignit^.  II  ne 
hstf^ii  ftsi*i  Mfulement  de  la  fierte  de  Toulouse,  maisde  notre  pays  tout 
^nlier,  de  la  Garonne  au  Khöne,  que  nos  ennemis  se  vantent  d'assu- 
jellir  Je  attti^  d^ja  qu'ils  se  hdtent.  voulant.  apr^s  avoir  asservi  les 
tmuiilfrf'H,  H'alüiquer  plus  facileraent  a  la  Idte.  Je  supplie  votre  vail- 
Inurjt  d'irii^;rvenir  et  d'apparattrc  avec  une  forte  arm^  parmi  nous. 
(I  fflut  qiie  Taudace  de  vos  adversaires  soit  punic  et  les  esp^rancesde 
voH  «min  r/«ilis/*f»H.  » 

liuriH  r;<;H  »ppels  ä  la  royaule  de  France  venus  de  tous  les  points 
du  U;rrit#>ire,  il  faut  »ans  doule  faire  la  part  des  calculs  d'int6r6t 
|ierHonn'*lf  des  pnssions  et  des  inlri^^ues  locales.  Mais  ces  manifesta- 
t  ioriH  df*  Myrnp/ilhie,  adressi^es  ä  un  souverain  ^loignc,  assez  maltrait6 
de  l/i  fortune,  et  qui  eOt  616  fort  embarrassö  de  satisfaire  les  aspira- 
tioHH  dont  il  i^.tait  Tobjet,  prouvent  aussi  que  Tamour  de  la  dynasüe 
Irgitirnc  et  In  foi  monarchiquc  6lfxicnl  d6}k  des  r^lit^s.  Ceci,  du  moins, 
|»ri^pnrait  lavenir;  car  pour  le  prösent,  la  royaut6  de  France  avait 
enrore  tout  h  cniindn;  de  cclui  qui  avait  fondö,  sur  les  deux  rives  de 
In  Mnnr.lie,  le  puissant  empire  des  Plantagenöts. 


17.  LA    GlJERRE     DE    117 3    ET   LES   DERNli:RES 

ANSI: ES    DE    LOUIS    VII^ 

iiisHi  II,  1"\'*'  lonlcs  eosninniroslalions Henri  II  ne s'inqui6lait gu^re.  II  avait 

M /tiiiiN  \  }   roiiMri(»nce  de  sa  lon<\  ot  romplail  sur  son  argent,  scs  soldats 

'"  '"^"-  («(  Hn  dipioinnlie  plus  q\ie  sur  lalVeclion  de  scs  sujets.  Pendant  que 

'"'  '"""  •  l.oniH  nliniigenit  drs  ItMidrossos  et  des  cadeaux  avec  ses  fidMes  du 

l.nnmhMltM',  r.\ngrvin  fnisaitdu  romlo  de  Toulouse  son  alli6  etm(^me 
Kon  iVndnlnin».  Kn  jnnvi(»r  1173,  h  la  <u)ur  solonnelle  que  le  roi  d'Angle- 
liM're  (inl  l^  Moulfornuul,  (»n  Auvorgne,  Hnimond  V  s'agenouilla,  les 
innihH  jninlrs,  tloxanl  lo  jtMino  Hiohard,  lo  second  Gls  d'Aliönor,  etlui 
111  liiMiinin^o  lif^i»  «lo  st»n  Her.  Lo  Lan^uinloc  s'annexait  h  TAquitaine; 

I  Soi  II«  1 1  ('Ai'umWr;«  »»^  //i«*  rrij;/iji  of  Strichen,  llt'nrtj  II  ami  Wchard  /,  edil.  IlowletI,  i86(~ 
i'«.„»  I  iit  (llunn't  ilo  liimml  ilo  Umn.  iMil.  Urowor  ol  Diouu'k.  1861-1891.  Le»  Gesta  rtgit 
//,■  HM  t  *.i  Hi./i.  (-liroitli|ur  laiiiluitV  a  Honoll  »lo  lVlcrlH»rv>u^h,  öilil.  Stubbs,  1W7.  La  Chro- 
iiiipio  «II*  Uiuuil  (to  hirolo,  otlil.  StuMiH,  1^71».  oto 

Ol  \  »Uli  t  A  I  UN«»»  I  iMi  A  r.rtrlollion.  l*hiln^*t  II  Aiiijust,  Kr>niij  ivn  Frankrtich^  liv.  I,  i8g^ 
hii|n.i,iiiM,)iti\  /•  .  ^••*^ut^"^  »r.AMyiMiiVm/,  .V><  lix^ufs  f^odaU*  o.»«.'ri*  Hichard  Cctur-de-Lion  9i  le« 
/•■••'•♦»■«  W.-  /•r»/»in  i/i*  IWn,  »laiii.  U*-*  Aiuinloü  ilu  Mitli.  l.  Vll.  iSyT». 
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Toulouse  acceptait  la  suzerainet6  de  Bordeaux.  II  est  vrai  qu'une 
clause  du  trait^  räservait  «  la  fid61it6  due  au  roi  de  France ; »  mais 
on  sait  ce  que  valaient,  dans  la  pratique,  les  restriciions  de  ceite 
espece« 

Dans  ceite  m6me  assemblöe,  le  souverain  de  la  Maurienne  et  de 
la  Savoie,  Humbert  III,  s*unissait  ä  Henri  II  par  des  liens  de  famille. 
Son  unique  höriüfere  devait  6pouser  Jean,  le  plus  jeune  des  princes 
anglais,  et  lui  apporter  la  Maurienne  en  dot.  Dans  le  cas  oü  Humbert 
aurait  un  fils,  Jean  conserverait  nöanmoins  une  partie  consid6rable 
des  domaines  et  des  chftteaux  de  son  beau-pöre,  entre  autres  Cham- 
b^ri,  Aix  ei  Turin.  Ce  nouveau  succ^s  du  roi  d'Angleterre  menagaü 
non  plus  seulement  la  France,  mais  TEmpire.  La  monarchie  angevine 
atteignait  les  Alpes  et  semblait  vouloir  en  saisir  les  d6fil6s. 

On  se  demande  si  Henri  II  ne  s'apprötait  pas  ä  les  franchir.  D&s 
1169,  il  subventionnait  en  secret  les  communes  de  la  ligne  lombarde. 
Quelques  ann^es  apr^s,  il  fianga  sa  fille  Jeanne  avec  le  roi  de  Sicile, 
Guillaume  le  Bon.  Lltalie  atürait  6videmment  ce  roi  du  Nord,  que 
les  Lombards  et  les  Romains  appel^reni  ä  plusieurs  reprises.  On  eüt 
dit  qull  m^itait  d'y  supplanter  Barberousse  ^  II  s'arröia  cependant, 
avant  de  prendre  les  mesures  döcisives.  L'Espagne  elle-möme  accep- 
tait rh6g6monie  d'Henri  II.  En  1170,  il  avait  mari6  sa  Glle  Ali^nor 
au  roi  de  Castille,  Alphonse  111.  On  le  verra,  en  1177,  intervenir, 
en  m^diateur  qui  s'impose,  pour  juger  les  d6mdl6s  des  Castillans 
et  des  Navarrais.  Des  clercs  anglais  occupaient  les  hautes  charges 
ecclösiastiques  du  Portugal ;  les  marchands  anglais  s'abattaient  d6jä 
sur  ce  pays  neuf,  ä  peine  d^barrassö  des  Sarrasins.  Et  cette  puis- 
sance  Enorme  d^bordait  partout,  juste  au  moment  oii  rempereur 
Fr^d^ric,  contraint  de  quitter  Rome  et  Tltalie  avec  son  arm6e 
d^cimöe  par  la  peste,  reculait  devant  le  Pape  et  les  communes.  Qui 
semblait  le  plus  pr6s  de  r^aliser  le  röve  de  la  domination  universelle, 
de  Barberousse  ou  d'Henri  II? 

Louis  VII  songea,  naturellement,  ä  se  rapprocher  de  TAllemagne. 
II  eut  une  entrevue  avec  TEmpereur  ä  Vaucouleurs  (1171),  sous  pr6- 
texte  de  röprimer  les  exc&s  des  routiers  ou  Brabangons  qui  döso- 
laient  la  Bourgogne,  en  r6alit6  pour  s  entendre  contre  Tcnnemi 
commun.  Mais  la  conförence  n'aboutit  pas  :  la  question  pontificale 
emp^chait  toute  entenle  s^rieuse.  Le  roi  de  France  trouva  d  autres 
alli^s  contre  le  Plantagen^t.  A  la  fin  de  Tannöo  1173,  oü  Henri  II  avait 
paru  en  triomphateur  ä  Monlferrand,  une  coalition  rapidcment  nouöe 
le  mettait  en  p^ril,  II  avait  suffi  de  la  r^volte  du  Gls  atnö  d'Henri  II, 
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Henri  le  Jeune,  pour  ameuter  les  rancunes  et  les  haines  contra  le 
cr^ateur  de  Tempire  angevin. 

C'est  que  la  tdche  entreprise  par  Henri  l\  demeurait  impossible.  II 
luttait,  avons-nous  dit,  con  tre  Tirrösislible  courant  qui  söparait  le  peuple 
anglo-saxon  du  peuple  frangals.  En  France  möme,  il  avait  ä  combattre 
la  tendance  des  grandes  provinces  de  TOuest  ä  se  donner  un  gouver- 
nement  indöpendant.  D^pourvu  des  moyens  d'action  morale  et  reli- 
gieuse  que  possödait  le  Cap6tien,  il  ne  pouvait  maintenir  la  paix  de 
son  empire  qu'en  donnant  salifaction,  dans  une  certaine  mesure,  k 
ce  besoin  d'autonomie,  si  vif  surtout  en  Bretagne,  en  Aquitaine  et 
en  Anjou.  II  se  crut  en  ^tat  d'y  r^ussir,  sans  d6faire  Tunit^  politique 
de  sa  cröation.  En  1166,  il  avait,  comme  on  Ta  vu,  fianc6  son  troisiöme 
fils,  Geoffroi,  ä  Th^rili^re  de  la  Bretagne.  En  1169,  ä  Tassembl^e  de 
Monimirail,  son  Gls  atn6  Henri  avait  fait  hommage  au  roi  de  France 
pour  le  duch6  de  Normandie  et  le  comt6  d'Anjou,  son  second  fils, 
Richard,  pour  le  duch6  d'Aquitaine.  Henri  II  semblait  ainsi  dessiner 
d'avance  le  partage  de  sa  monarchie  et  vouloir  6tablir  des  gouver- 
nements  söparös  pour  les  diverses  provinces.  Du  moins,  les  Bretons, 
les  Angcvins  et  les  Aquitains  se  le  persuadörent.  Mais  lui  entendait 
garder  son  autorit6  sur  Tensemble.  De  lä  un  inövitable  conflit. 

En  1169,  Henri  le  Jeune  n'avait  que  quatorze  ans,  Richard,  douze 
ans,  et  Geoffroi,  onze  :  on  ne  s'ötonna  donc  pas  de  voir  le  roi  d'An- 
gleterre  continuer  ä  administrer  seul  et  sans  interm^diaire  ses  £tats 
continentaux.  Mais  les  peuples  de  ces  provinces  se  lassörent  de  le  voir 
retenir  tout  le  pouvoir  dans  sa  main  de  fer.  En  1173,  deux  de  ses  fils 
ötaient  presque  arriv6s  ä  TAge  d'homme  et  le  partage  r6el  n'avait  pas 
eu  lieu.  Ils  n'ölaient  comles  et  ducs  que  pour  la  forme,  n^ayant  ä  leur 
disposition  ni  les  revenus  de  la  r^gion  ni  les  chäteaux,  pas  Tombre 
d'un  pouvoir  politique  ou  m^me  simplement  administratif.  Henri  ne 
leur  permettait  möme  pas  souvent  de  s6journer  dans  leurs  fiefs. 
Les  nobles,  ä  qui  il  interdisait  le  brigandage  en  usant  sans  cesse 
de  son  droit  de  suzerain  pour  mettre  garnison  dans  leurs  chftteaux, 
espöraienl  que  Tadministration  des  fils  leur  serait  plus  tolerante  que 
Celle  du  p6re.  De  leur  cöl6,  les  jeunes  princes  avaient  des  instincts 
d'indöpcndance  et  d'ambition  qu'ils  tenaient  de  bonne  source.  Ils 
cherchörent  tous  les  moyens  d'^chapper  ä  T^troite  tutelle  oü  les  tenait 
leur  pöre,  despote  dans  sa  famille  comme  dans  son  £tat. 

L'atnö,  Henri  le  Jeune,  d^jä  mariö,  couronn6  roi  depuis  1170,  se 
plaignait  de  rester  dans  la  m^me  Situation  que  ses  fröres.  Rien  ne 
lui  appartcnait  en  propre,  ni  terre  ni  juridiction  speciale.  II  n'ötait 
que  le  salariö  {siipendiarius)  de  son  pöre.  On  ne  lui  laissait  möme 
pas  la  libcrt6  de  ses  amitiös  et  de  ses  mouvements!  Henri  II  avait 
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remplac6  les  familiers  de  son  fils  par  des  gens  ä  lui,  charg^s  moins 
de  servir  leur  jeune  mattre  que  de  Tespionner.  Et  tous  les  membres 
de  la  famille  royale  ötaient  soumis  au  möme  regime.  La  reine  Aliönor 
elle-m6me,  lasse  de  ce  mari  autoritaire  et  des  nombreuses  infrac- 
Uons  commises  par  lui  ä  la  foi  conjugale,  encouragea  la  rösistance 
de  ses  fils.  Elle  conspira  avec  eux.  La  rupture  6clata  en  1173;  la 
politique  familiale  d^Henri  II  aboutissait  ä  la  guerre  civile.  L'imagi- 
naiion  du  peuple  traduisit  la  röalit6  par  des  legendes  et  des  anec- 
dotes  que  les  pamphUtaires  hostiles  ä  la  maison  d'Anjou  s'empres- 
s^rent  de  recueillir,  s'il  ne  les  ont  en  partie  inventöes. 

Beau-p6re  d'Henri  le  Jeune,  Louis  VII  avait  de  Taction  sur 
lui  par  sa  fille  Marguerite.  Une  entente  secr&te  existait-elle,  dös  le 
d6but  de  rannte  1173,  entre  le  roi  de  France,  la  reine  Aliönor  et  les 
princes  anglais?  II  semble  bien,  d'aprös  certains  indices.  Peu  aprös 
Tassemblöe  de  Montferrand,  Henri  II,  sollicit6  par  le  comte  de  Mau- 
rienne,  ayant  donn6  en  dot  ä  son  fils  Jean  les  chäteaux  de  Chinon, 
de  Loudun  et  de  Mirebeau,  Henri  le  Jeune  s^opposa,  comme  comte 
d'Anjou,  ä  la  Constitution  de  cet  apanage.  Une  pareille  hardiesse 
^veilla  les  soupQons  d'Henri  IL  II  comprit  mieux  encore  qu'il  se  tra- 
mait  quelque  chose,  lorsque  son  fils  revendiqua  le  gouvernement  de 
TAngleterre,  de  la  Normandie  et  de  l'Anjou.  11  refusa;  des  mots  vio- 
lents  furent  öchangös.  Henri  II  emmena  son  fils  ä  Limoges,  puis,  ses 
affaires  r6gl6es,  reprit  avec  lui  le  chemin  de  la  Normandie.  Tous 
deux  allörent  coucher  ä  Chinon.  Le  lendemain  on  apprit  que  le  prince 
^tait  parti  dans  la  direction  d'Alengon.  Henri  II  courut  ä  sa  poursuite, 
mais  trop  tard.  Le  8  mai,  Henri  le  Jeune  atteignait  la  terre  du  roi  de 
France,  oü  ses  deux  fröres,  Richard  et  Geoffroi,  envoy^s  par  Ali6nor 
qui  en  avait  la  garde,  ne  tardörent  pas  k  le  rejoindre. 

Les  6v6nements  se  pröcipitent  avec  une  rapidit^  teile  qu'il  est 
malais^  de  ne  pas  croire  ä  Texistence  pröalabled'un  plan  de  coalition. 
Henri  II  essaye  de  n^gocier.  II  envoie  k  Louis  VII  l'archevöque  de 
Ronen,  Rotrou,  et  T^vöque  Amoul  de  Lisieux,  que  le  roi  de  France 
re<joit  fort  mal :  «  Pourquoi  le  roi  d'Anglelerre  garde-t-il,  contre  la 
foi  jur6e,  la  dot  de  Marguerite  Gisors  et  le  Vexin?  Pourquoi  cherche- 
t-il  ä  soulever  contre  leur  souverain  naturel  les  populations  fran- 
Caises  depuis  les  monts  d'Auvergne  jusquau  Rhone?  Pourquoi 
enfin  a-t-il  re^u  Thommage  lige  du  comte  de  Toulouse?  Dites  k  votre 
mattre,  ajoute  Louis  VII,  que  je  jure  de  ne  pas  faire  la  paix  avec  lui 
Sans  le  consentement  exprös  de  sa  femme  et  de  ses  fils.  » 

Henri  le  Jeune  est  traitö  par  Louis  VII  comme  s'il  ^lait  roi  d'An- 
gleterre.  On  lui  fait  faire  un  sceau  royal.  Une  asscmblöe  oü  aflluent 
tous  les  ennemis  d'Henri  II  est  tenue  k  Paris.  Louis  VII  y  jure  sur 
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rfiyaDgile  qu*il  soutiendra  les  princes  anglais  contre  leur  p^re  et  qu'il 

aidera  Tatnö  ä  conqu^rir  la  couronne.  Les  barons  de  France  s'en« 

gagent  par  unserment  analogue.  Philippe  d'Alsace^  comte  de  Flandre, 

son  fr^re  Mathieu,  comte  de  Boulogne,  Henri,  comte  de  Champagne, 

Thibaut,  comte  de  Blois,  Robert,  comte  de  Dreux,  frfere  de  Louis  VII, 

fönt  hommage  lige  k  Henri  le  Jeune  dont  ils  reQoivent  des  fiefs  en 

terre  ou  en  argent. 

iNsuRRECTioN  L'insurrecüon  s'6tend  k  toutes  les  r^gions  de  Tempire  angevin. 

cäNäRAiB  coNTRB  La  Bretagne  se  soul^ve  avec  Raoul  de  Fougöres ;  la   plupart  des 

NBNRJ II.  vassaux  de  TAnjou,  de  la  Touraine,  du  Poitou  et  de  la  Normandie 

et  en  Angleterre  möme,  le  roi  d'ficosse,  Guillaume,  son  fr^re  David, 
Robert  de  Leicester,  Hugue  de  Chester,  le  comte  Hugue  Bigot, 
prennent  les  armes  au  nom  du  jeune  Roi.  Celui-ci  scelle  de  son  sceau 
une  foule  de  donations,  pr6lude  de  la  cur6e  sur  laquelle  compteni 
les  coalis^s.  II  fait  Opposition  ä  chacun  des  actes  de  son  pfere.  Au 
momcnt  oü,  sur  Tordre  d'Henri  II,  les  6lecteurs  deCantorbery  proc6- 
daient  ä  la  nomination  d'un  nouvel  archevdque,  intervient  une  lettre 
d'Henri  le  Jeune,  qui  döclare  en  appeler  ä  Rome.  Les  Operations 
ölectorales,  par  le  fait,  rcstent  suspendues.  Le  jeune  prince  ^crit 
au  pape  Alexandre  une  longue  lettre  oü  il  s'intitule  Henri  III;  il  y 
önumöre  ses  griefs  contre  son  pöre  et  se  plaint  qu'on  n'ait  pas  puni 
les  meurtriers  du  martyr  de  Cantorbery.  Faisant  le  proc^s  de  la 
politique  eccl6siastique  d'Henri  II,  il  expose  le  programme  de  la 
sienne,qui  en  est  exactement  Tantithöse :  Abolition  des  consütutions 
de  Clarendon,  libert^  compl^te  des  61ections,  permission  auxövßques 
d'interdire  et  d'excommunier,  defense  de  traduire  les  clercs  devant 
les  tribunaux  laiques,  indöpendance  absolue  de  r£glise,  16galit6 
des  appels  en  cour  de  Rome  :  le  Gls  permet  tout  ce  que  le  p6re  a 
döfendu.  II  s'agissait  de  gagner  le  Pape  et  le  Clerg6  k  la  r6volution  qm 
se  pr^parait. 
LA  cüBRRE  Henri  II  fut  obligö  de  faire  face  aux  ennemis  sur  toutes  les  fron- 

DE  myim.  ti^res  et  dans  toutes  les  provinces.  Les  hostilit^s  durferent  deux  ans.  En 

4173,  la  Normandie  est  envahie  par  les  Flamands  au  Nord,  par  les 
Fran^ais  k  TOuest;  Louis  VII  assi^^ge  Verneuil;  Raoul  de  Foug^res 
se  Jette  dans  Dol  avec  les  r^voltt^s  bretons,  et  le  comte  de  Leicester 
soul6ve  les  comt<^s  anglais.  En  1174,  les  ficossais  envahissent  le  nord 
de  nie;  la  föodalitö  du  Poitou  et  de  la  Saintonge  sesoul^ve;  Henri  le 
Jeune  et  Philippe  d'Alsace  preparent,  k  Gravelines,  une  descente  en 
Angleterre;  Louis  VII  et  tous  les  contingents  föodaux  du  royaume 
meltent  le  si^ge  devant  Ronen.  II  semblait  qu'Henri  II,  isolö,  aban- 
donnö  des  siens,  trahi  par  une  grande  partie  de  sa  noblesse,  n'avait 
plus  qu*ä  abdiquer.  II  fut  sauv^  par  les  institutions  A^\k  solides  qu'il 
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avait  donnöes  ä  TAngleterre,  par  Taccord  insuffisant  de  ses  ennemis 
et  surtout  par  la  lenieur  et  la  mollesse  incroyables  de  Louis  VII. 

II  ii*est  pas  une  Operation  des  coalisös  qui  n'ait  abouti  k  uno 
defaite.  En  1173,  Louis  VII  est  chass6  piteusement  de  Verneuil, 
qu*il  n'a  pu  prendre  apr6s  un  mois  de  si^ge;  il  fuit  ä  lapprochc 
soudaine  d'Henri  II.  Les  BrabanQons  aux  gages  du  roi  Anglais 
assiögent  Dol,  et  tous  les  seigneurs  bretons  r^volt^s  tombenl  entre 
leurs  mains.  \^  comte  de  Leicestcr  est  battu  et  pris,ä  Forneham,  par 
le  justicier  Richard  de  Luci,  pendant  qu'Henri  II  et  ses  routiers 
s'emparent  de  Vendöme.  En  1174,  le  roi  d'ficosse  perd  la  bataille 
d'Alnwich;  Henri  II,  vainqueur  en  Saintonge,  passe  en  Angleterre, 
prend  Huntingdon  et  soumet  Hugue  Bigot.  Philippe  d'Alsaceet  Henri 
le  Jeune  renoncent  alors  ä  leur  projet  de  traverser  la  Manche ;  ils  se 
joignent  ä  Louis  VII  qui  n'a  pas  möme  su  investir  complötement  la 
capitale  de  la  Normandie.  A  Tarriv^e  d'Henri  II  devant  Ronen,  le  roi 
de  FranccTperd  la  tßte,  brüle  lui-m6me  ses  machines  de  guerre,  laisse 
les  Anglais  Tattaquer  jusque  dans  son  camp  et  s'enfuit  la  nuit. 
D^route  honteuse,  oü  son  incapacit6  ^clata  k  tous  les  yeux.  Les 
ennemis  d'Henri  II,  ceux  du  dehors  et  ceux  du  dedans,  ^laient  tous 
contraints  de  s'avouer  vaincus. 

Henri  le  Jeune,  nature  faible,  fut  le  premicr  des  princes  anglais  paix 

qui  fit  sa  soumission.  Richard  essaya  de  prolonger  la  guerre  en  Aqui-  ^^  montloüis. 
taine  et  s'indigna  quand  il  apprit  que  son  fr^re  atn6  et  le  roi  de  France 
avaient  sollicitö  une  tröve  et  promis  h  Henri  II  de  ne  lui  prt^lcraucun 
appui.  Le  roi  d'Angleterre  arrive  en  Poitou.  N'osant  le  braver, 
Richard  s'enfuit  d'abord,  puis  revient  sc  proslerner  devant  lui  en 
pleurant.  Le  30  septembre  1174,  la  paix  fut  sign^e  ä  Monllouis,  entre 
Tours  et  Amboise. 

Henri  se  montra  modörö  et  mßme  dement.  En  Angleterre  il  n'y 
eut  pas  de  vengeances  exerc^es,  pas  de  supplices,  pas  de  sang 
r^pandu,  seulement  quelques  confiscations.  Le  Roi  pardonna  mt^me  au 
comte  de  Leicester  et  ä  la  plupart  des  captifs  anglais.  Seul  le  roi 
d'Ecosse  resta  prisonnier,  maispourötrerclAcliöquelque  tcmpsaprös. 
A  la  France  et  ä  la  Flandre,  Henri  II  ne  deraanda  rien  que  la  restitu- 
lion  des  chftteaux  pris  en  Normandie.  La  reine  Ali^nor  fut  la  plus 
maltraiU^e.  Dfes  le  döbut  de  la  guerre,  eile  avait  ^t6  mise  en  prison;  eile 
y  resta  pendant  plusieurs  annöes  encore.  Son  mari  redoulait  l'in- 
fluence  quelle  pouvait  reprendre  sur  ses  fils,  et  voulait  conlinuer  en 
paix  la  vie  dösordonnöe  dont  il  avait  pris  Thabitude. 

Le  sort  des  fils  rebelles  fut  r^gl6  par  une  Convention  speciale. 
Henri  II  consentait  h  oublier  ce  qui  s'ötait  pass6  et  ä  ne  pas  lirer 
vengeance  de  ceux  qui  avaient  encouragö  ou  suivi  les  princes.  II 
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accorda  möme  ä  Henri  Ic  Jeune  deux  chAteaux  en  Normandie  et 
une  rente;  ä  Richard,  deux  chäteaux  du  Poitou  et  la  moiti^  des 
revenus  de  ce  pays;  ä  Geoffroi,  la  moiti6  de  la  dot  de  la  fille  de 
Conan  IV,  qu'il  devait  6pouser.  Tous  ces  revenus  sont  constitu6s, 
non  pas  en  terres,  mais  en  argent.  La  clause  la  plus  humiliante 
pour  Henri  le  Jeune  6lait  relative  ä  la  dotation  de  son  fröre  Jean, 
cause  occasionnelle  du  conflit.  Celui-ci  fut  le  mieux  partagö  de  tous  : 
en  Angleterre,  mille  livres  de  revenus,  le  chAteau  ^  le  comtö  de 
Nottingham;  en  Normandie,  deux  chäteaux,  et  trois  en  Anjou.  Mais 
Tenfant  n  avait  que  huit  ans ;  Henri  ne  courait  pas  grand  risque  k  se 
montrer  g^nöreux.  Enfin  les  quatre  fröres  s'engageaient  k  ne  rien 
r<^clamer  au  delii  de  ce  qu'on  leur  donnait,  approuvaient  d'avance 
toutos  les  donations  et  auraönes  que  leur  pöre  avait  faites  ou  ferait 
dans  Tavenir,  et  lui  prötaient  Thommage  lige. 

L'arrangcment  de  Montlouis  ne  donnait  satisfaction  ni  aux 
poiiph*s  qui  voulaient  plus  d'ind^pendance,  ni  aux  princes  qui  retom- 
bai<'iit  sous  le  joug.  La  question  du  partage  et  de  Tautonomie  des 
provinces  n'ötait  pas  resolue;  les  appötits  et  la  hardiesse  des  Gls 
d'Honri  II  allaient  croltre  avec  Tage.  On  connaissait  maintenant  le 
poinl  vuhu^rable  de  la  domination  des  Plantagenßts.  Philippe-Auguste 
nauni  lo  rolrouvcr. 

Kii  1174,  Philippe  n'6taitqu'unenfant  de  neuf  ans,  mais,  s'ilfauten 
t^rtiin^  (liraud  de  Harri,  il  aurait  eu,  tout  jeune  encore,  le  pressenti- 
\\\\'\\\  qiril  somit  plus  heureux  que  son  p6re.  Quelque  temps  aprös  le 
Iraili^  dt^  ^h)nllüuis,  il  avait  accompagnö  Louis  VII  et  ses  barons  dans 
uht*  rohr«^'oii('o  (|uo  los  deux  rois  dcvaient  avoir  sur  la  frontiöre  de  la 
Noriiuiiulio.  (lorlains  scigncurs  de  TescorLc  frangaise  s'extasierent,  ä 
huiUo  voix,  sur  la  hauteur  et  la  beautö  du  chäteau  de  Gisors,  oü 
lloiu'i  II  avail  Tai!  dos  travaux  formidables  :  «  Vous  voilä  pleins  d'ad- 
iiuialiou  dovaul  oo  nioncoau  de  pierres,  s'ecria  brusquement  le  petit 
pvm\^o;  |>ar  la  foi  «pio  je  dois  ä  mon  pöre,  je  voudrais  que  ces  moel- 
loun  iMnnoul  d  ar^oiit,  d'or  ou  de  diamant.  »  Et  comme  on  s'6tonnait, 
\\  lopiil  :  "  II  uy  a  rion  lä  de  surprenant,  plus  sera  pröcieuse  la 
u»«UuMo  do  00  oliAtoau,  plus  j'aurai  plaisir  ä  Ic  poss^der  quand  il  sera 
(\Mubo  outro  mos  mains.  » 

loni'i  VII  vivra  on<:orü  six  ans,  mais  decouragö,  et  trop  affaibli 
^V'   %J^  uouv  toproiulro  la  lulto.  L'cmpire  angevin  s'6tendait  toujours  et  se 

V  ^  "V  v^M^^ohdaü.  Ku  AiiKl^^torre,  Henri  II  soumettait  le  pays  de  Galles, 

iMOM<Ml  I  hlaudo  Ol  lorgait  lo  roi  d'ficosse  ä  se  tenir  en  repos.  Sur  le 
\'^\»^huoid,  iioollVoi  on  Hrctagne,  Henri  le  Jeune  en  Normandie,  en 
.\»V|o^i  Ol  \\m^  lo  Horri,  llichard  en  Aquitaine,  ne  sont  que  ses  lieute- 
W«^uU.  Iio  iiuüu»  docile  est  toujours  Henri  le  Jeune,  celui  qui  porte  le 
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iitre  (mais  rien  que  le  iitre)  de  roi.  Prodigue,  insouciani,  plus  occupö 
de  ses  plaisirs  que  des  affaires,  s'eniourant  de  Frangais  ou  de  Nor- 
mands,  il  est  suspect  ä  son  p^re,  qui  le  surveille  ^troitement. 

Richard  tienten  bride  les  petils  seigneurs  du  Poitou,  du  Limousin 
et  de  la  Gascogne.  IIs  Ic  d^testent,  parce  qu'il  est  le  suzerain,  qu'il 
a  la  main  rüde  comme  son  p^re,  et  que  des  bruits  odieux  courent  sur 
ses  cruaut^s  et  ses  d^bauches.  On  Taccuse  «  d'enlever  les  femmes  et 
les  filles  de  ses  hommes  libres  pour  en  faire  ses  concubines  et  de  les 
livrer  ensuite  k  ses  soldats.  »  Heureusement  pour  lui,  le  soi-disant 
«  patriotisme  aquitain,  »  au  nom  duquel  le  troubadour  Bertran  de 
Born  aurait,  comme  un  autre  Tyrt6e,  aiguis6  la  haine  et  le  courage 
de  la  noblesse  rebelle,  n'existait  pas.  II  n'y  eut  que  des  r6bellions 
partielles,  ötouff^es  les  unes  aprös  les  autres  par  le  Coeur  de  Lion 
avec  une  incroyable  rapiditö  (1176-1178).  Le  duc  prend  Limoges, 
Angouldme,  P^rigueux,  envoie  ä  son  p^rc  le  comte  d'Angoulöme, 
les  vicomtes  de  Limoges,  de  Ventadour,  de  Chabannes,  dötruit  les 
chftteaux  de  Pons  et  de  Taillebourg  et  court  jusqu'au  fond  de  la 
Gascogne  pour  y  saisir  le  vicomte  de  Dax  et  le  comte  de  Bigorre.  De 
la  Loire  aux  Pyrön^es,  Richard  et  ses  soldats  se  montrent  partout, 
ne  laissant  pas  derriöre  eux  un  seul  donjon  d'importance  qui  ne  soit 
assujetti  ou  ras^. 

La  grande  monarchie  se  consliluait  aussi  forte  sur  le  Plateau 
Central  et  dans  la  vall6e  de  la  Garonne  qu'elle  lY*lait  döjä  aux  bords 
de  la  Seine-Inf^rieure  et  de  la  Basse-Loire.  La  conquöte  de  la  France 
par  les  Plantagenits  suivait  son  cours.  L'acquisition  du  comt6  de  la 
Marche,  que  son  propriötaire  vendit  ä  Henri  II  pour  •IS  000  livres 
(en  1177)  fut  encore  une  6tape.  N'6lait-ce  pas  le  moraent  de  frapper 
le  coup  d^cisif  et  d'en  finir  avec  la  Royautö,  qui  v<^g6tait  ä  Paris? 
Henri  convoqua  son  arm6e.  Pour  entrer  de  nouveau  en  guerre 
avec  Louis  VII,  les  pr^textes  ne  manquaient  pas.  Le  Vcxin,  TAu- 
vergne,  Bourges,  que  le  roi  d'Anglelerre  röclamait  comme  dot  d'une 
Glle  de  France,  fianc6e  k  son  fils  Richard,  6taient  autant  de  foyers  oü 
le  feu  couvait  toujours.  La  dynastie  de  France  trouva  Ic  salut,  une 
fois  de  plus,  dans  son  alliance  avec  le  Pape. 

En  septembre  1177,  le  lögat  Pierre  de  Pavie  mena^a  de  jeter 
Finterdit  sur  toutes  les  provinces  de  Tempire  angevin  si  le  roi  d'An- 
gleterre  ne  concluait  pas  la  paix  definitive  avecle  roi  de  France.  Henri 
c6da  plulöt  que  de  s'exposer  k  perdrc  le  fruit  de  sa  r6conciliation 
avec  le  martyr  de  Cantorbery.  Le  21  septembre,  k  Nonancourt,  entre 
Ivri  et  Verneuil,  en  pr^sence  du  I6gat  et  des  barons  des  deux 
royaumos,  Louis  et  Henri  jur^rent  qu'ils  seraienl  dösormais  amis  et 
allif^s  Gdöles,  qu'ils  prendraient  la  croix  et  iraient  ensemble  k  J6ru- 
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D'apr^s  un  bruit  qui  se  r^pandit  alors^  Thomas  Beckei,  apparaissant 
ä  un  ecclösiasUque  renomm6  par  sa  pi^t6,  lui  döclara  qu'il  avait  choisi 
Philippe  pour  ötre  le  vengeur  du  sang  r^pandu,  celui  qui  devait 
punir  et  d^pouiller  un  jour  ses  meurtriers.  Ce  n^esi  pas  sans  raison 
que  rimagination  populaire  a  voulu  que  Decket  jouAi  un  röle  impor- 
tant  dans  la  jeunesse  de  Philippe-Auguste.  II  semble  que  les  contem- 
porains  aient  plac6  k  dessein,  sous  le  patronage  et  les  auspices  du 
martyr,  le  regne  de  celui  qui  allait  Mre  Tennemi  le  plus  acharn6 
d'Henri  II  et  des  Plantagenits. 

A  son  retour  vers  Paris,  Louis  VII,  passant  ä  Saint-Denis,  y  prit 
un  refroidissement  qui  amena  chez  lui  la  paralysie  compl^te  du  c6t6 
droit.  Mais  il  avait  eu  le  temps  de  donner  des  ordres  pour  la  cöl6bra- 
tion  du  sacre.  Un  6dit  convoqua  tous  les  grands  du  royaume,  ä  Reims, 
pour  le  jour  de  la  Toussaint  (!*'  novembre  1179)^.^ 

Le  sacre  de  Philippe-Auguste  fut  c616br6,  suivant  Tusage,  dans 
Töglise  de  Notre-Dame  de  ReimSj  par  rarchey6que_Guülauniß.  de 
Champagne,  un  des  oncles  maternels  du  jeune  Roi.  Le  pr^lat  venait 
justemenPSPübtenir  du  pape  Alexandre  III  une  bulle  qui  lui  confir- 
mait  le  droit  exclusif  d'oindrc  le  roi  de  France  et  de  le  couronner 
pour  la  premiöre  fois.  II  6tait  assist^  de  nombreux  övöques,  et,  entre 
autres,  des  m^tropolitains  de  Tours,  de  Bourges  et  de  Sens.  Guil- 
laume,  abb6  de  Saint-Denis,  apportait  les  insignes  royaux,  dont  son 
monast^re  avait  la  garde.  Parmi  les  principaux  repr^sentants  de  la 
f6odalit6  laique,  qu'entourait  une  suite  nombreuse  de  Chevaliers,  se 
trouvaient  le  comte  de  Flandre  et  de  Vermandois,  Philippe  d'Alsace, 
le  comte  de  Hainaut,  Baudouin  V,  qui  n'6tait  cepcndant  ni  le  vassal 
ni  Talliö  du  roi  de  France,  et  Thi^ritier  de  Tempire  angevin,  Henri  le 
Jeune.  Celui-ci  assistait  au  sacre  en  qualitö  de  duc  de  Normandie  et 
aussi  comme  repr^sentant  son  p6re  Henri  IL  Le  roi  d'Angleterre 
avait  envoy6  au  nouveau  roi  de  France  de  riches  pr^senls  en  or  et 
en  argent,  ainsi  que  du  gibier  provenant  de  ses  chasses.  La  bour- 
geoisie  et  le  menu  peuple  eurent  aussi  leur  place  dans  cette  solen- 
nit6.  II  n  y  manqua  que  la  prösence  du  Roi  en  titre  retenu  ä  Paris  par 
la  maladie. 
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EN  r6alil^,  le  rögne  de  Louis  VII  avait  pris  fin  :  dans  la  demi^re 
ann(5e  de  sa  vie  (1"  nov.  1179-18  sept.  1180)  il  nc  compta  plus 
comme  roi. 

1.  OuA'RAGEs  A  co?f<tuLTBR.  Luchairc,  Uisloirt  des  in$tUutions  monarchiqaes  de  la  France 
»oa»  les  Premiers  Capitienst  2*  6dit.  1891. 
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Bien  qu'avec  lui  la  Royautö  eüt  perdu  en  force  materielle  et  que 
le  domaine  se  füt  amoindri,  nous  avons  constat^  que  la  formation  de 
Tempire  des  Plantagenßts  ne  Tempöcha  pas  d'op6rer,  dans  toutes 
les  parties  de  la  France,  de  v^rilables  conqu^tes  morales.  D'autre 
part,  pendant  cette  pöriode  se  d6velopp6rent  ä  Tintörieur  du  domaine 
les  institutions  judiciaires  et  administratives. 

L'autoritö  du  Cap6tien  s'est  d'abord  concentr^e  et  fortifl^e  par  la 
transformation  de  Tinstrument  de  r^gne  par  excellence,  la  cour  du 
Boi.  L'6l6ment  eccl^siaslique  et  bourgeois  Temporte,  dans  cette  cour, 
sur  reiöment  militaire.  Les  personnages  les  plus  influents  et  les  plus 
occup6s  du  palais  sont  des  clcrcs  de  la  chapelle,  des  religieux  et  des 
roturiers  (Gilbert  la  Fläche,  Adam  Bruslard,  Bouchard  le  Veautre, 
Cadurc  et  le  teraplier  Thierri  Galeran).  Le  conseil  royal  se  soustrait 
chaque  jour  davanlage  ä  Tinfluence  des  Kodaux.  D6s  cette  ^poque 
apparait  mörae  le  l^gisle  de  profession  (Ic  Jurisperiius  Mainier).  En 
outre,  la  prösence  des  palatins  et  des  conseillers  intimes  aux  söances 
de  la  cour  devicnt  constante  et  presque  de  r^gle  pour  les  affaires  de 
toute  cat^gorie  et  de  toute  importance.  Ils  interviennent  dans  la  plu- 
part  des  procös,  et  parfois  le  souverain  empfiehl  leur  conGe  Iß  soin 
de  tenir  les  assises  ä  sa  place.  Ces  mömes  personnages,  en  g^n^ral 
eccl^siastiqucs  instruils  et  rompus  aux  affaires,  ne  tard^rent  pas  ä 
6tre  presque  exclusivement  chargös  de  la  partie  essentielle  des  juge- 
ments,  c'est-ä-dire  des  enqu^tes,  de  Texamcn  des  preuves  6crites  et 
peut-^lre  möme  de  la  r6daction  de  Tarröt.  Ainsi  tendit  ä  se  consti- 
tuer,  dans  la  cour  du  Roi,  un  corps  de  juges  proprement  dits, 
si6geant  ä  c6l6  des  hauts  feudataires.  La  besogne  de  ceux-ci,  consid6- 
rablement  all6g6e,  ne  consistait  guöre  plus,  selon  toute  vraisemblance, 
qu'ä  voter  par  acclamation  la  sentence  formul6e  par  les  conseillers 
compötents. 

Sous  ce  r^gne,  Paris  devient  de  plus  en  plus  le  s<^jour  habituel 
du  souverain  et  par  suile  le  si^gc  ordinaire  du  gouvernement.  II  en 
rösulle  qu>n  fait,  et  sans  qu'aucune  rögle  ait  jamais  616  ^tablie  ä  cet 
i^gard,  la  plus  grandc  partie  des  proc^s  soumis  ä  la  cour  du  Roi  sont 
d6battus  et  terminös  ä  Paris,  dans  le  palais  m^me  de  la  Cit^,  On  peut 
affirmer,  d  apr^s  le  relcvö  des  localitös  oü  la  cour  du  Roi  a  exerc6  ses 
fonctions  judiciaires,  que,  sous  Louis  VII,  pour  deux  ou  trois  proc^s 
qui  sont  jug6s  ä  Ork^ans  ou  ä  fitampes,  quinze  sont  Tobjet  d'un  arröt 
rendu  ä  Paris.  C'est  ainsi  que  peu  ä  peu,  par  la  force  m^me  des 
choses,  on  arrivera,  au  xni*  si^cle,  ä  la  d^termination  d'un  lieu  fixe 
pour  les  sessions  du  Parlement. 

l^n  autre  progr(*s  de  la  force  gouvernementale  rt^sulta  des  efforts 
faits  par  Louis  Vll  pour  maintenir  entre  le  pouvoir  et  ses  agents  les 
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liens  nteessaires  et  diminuer  les  abus  qui  provenaient  du  caract^re  ä 
demi  f6odaI  des  Offices  royaux.  II  a  lutt6  notamment  pour  empöcher 
les  pr^vöts  du  domaine  de  iransmettre  leur  Charge  par  h6r6dii6. 
En  1177,  il  se  fit  r6troc6der  la  pr6v6t6  h^r6ditaire  de  Flagi  (Seine-et- 
Mame),  moyennant  une  compensation  donnöe  aux  propri6laires  de 
cet  Office.  Le  möme  roi  d^clare,  en  instituant  la  pr6y6t^  de  Saint- 
Gengoux  en  Mftconnais,  «  que,  pour  ceite  pr^vöt^,  le  droit  h^r^ditaire 
est  compI6tement  interdit.  »  II  avait  du  obtenir  en  ce  sens,  ä  la  fin 
de  son  rögne,  des  rösultats  satisfaisants,  car  les  termes  employ^s  dans 
ses  chartes  de  privilöges  urbains,  au  sujet  de  la  mutation  des  prövöts, 
semblent  exclure  le  plus,  souvent  toute  idöe  de  transmission  h^r6- 
ditaire  de  la  fonction.  On  ne  peut  en  dire  autant  des  emplois  d'ordre 
inf^rieur,  par  exemple  des  mairieSy  qui,  dans  une  mesure  plus  ou 
moins  facile  ä  d^terminer,  paraissent  avoir  6t6  alors  transmissibles 
aux  h^ritiers.  II  est  ä  pr^sumer  que,  dans  ce  cas,  le  Roi  n'accordait  la 
Charge  que  pour  un  nombre  limit^  de  gön^rations. 

Le  d6veloppement  du  pouvoir  royal  se  fait  sentir  m6me  dans  les 
rapports  de  Louis  VII  ayec  la  petite  et  la  grande  f6odalit6. 

L*ind6pendance  des  chAtelains  de  la  Francia^  ou  de  la  r^gion 
cap^tienne  proprement  dite,  ach^ve  de  disparaltre.  L'oeuvre  princi- 
pale  de  Louis  le  Gros  est  continuöe  et  complötöe.  Des  ex6cutions  mili- 
taires  ou  des  arrdts  de  condamnation  forcent  des  seigneurs  comme 
Gaucher  de  Montjai  (1137),  Geoffroi  de  Donzi  (1153),  fitienne  de  San- 
cerre  (1157),  Nivelon  de  Pierrefonds  et  Dreu  de  Mouchi  (1160)  ä  res- 
pecter  lautorit^  du  souverain.  Le  ton  que  prend le  Roi  en  s'adressant 
ä  ces  tyranneaux  n'est  d6jä  plus  le  m^me  qu'au  commencement  du 
si^cle.  Louis  VII  enjoint  aux  nobles  de  Montlh6ri  de  respecter  la  foirc 
qu'il  vient  d'accorder  au  prieur6  de  Longpont  :  «  Nous  vous  mandons, 
dit-il,  par  notre  6crit  royal,  de  veiller  ä  empöcher  vos  fils  et  vos 
familles  de  commettrc  des  violences  ou  des  exaclions  sur  ce  march^. 
Nous  rendrons  responsable  de  tout  d(^lit  ou  forfait  la  famille  de  celui 
qui  sera  reconnu  en  6tre  Tauteur.  »  Le  grand  nombre  de  petits  sei- 
gneurs ou  d'avou6s  qui,  sous  le  r^gne  de  Louis  le  Jeune,  se  rendent 
aux  citations  de  la  cour  du  Roi  fournit  une  autre  preuve  des  pro- 
gr^  que  lautorit^  royale  a  accomplis  sur  le  territoire  de  Tancien 
patrimoine  des  Capitiens.  Ces  barons  de  rilc-de-France ,  aupa- 
ravant  si  intraitables,  les  Montmorenci,  les  Beaumont,  les  Gier- 
mont,  les  Dammartin,  sont  devenus  les  agents  supörieurs  de  la 
Royautö. 

Les  grands  vassaux  eux-mömes  commencent  k  reconnattre  la 
Suprematie  de  la  justice  du  Roi.  Elle  avait  r6alis6  un  progr^s  döcisif, 
le  jour  oü  Ton  put  voir  Ende  II,  duc  de  Bourgogne,  et  Guillaume  IV, 
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comte  de  Nevcrs,  venir,  Tun  en  1153,  Tautre  en  1166,  r^pondre  ä  leurs 
accusateurs  devant  la  cour  de  Louis  VII  r^unie  ä  Moret. 

Mais  la  marque  particuli^re  du  gouvernement  de  ce  prince  est 
visible  surtout  dans  ses  rapports  avec  le  peuple  des  campagnes  et  des 
villes.  II  avait  ce  bon  c6t6  qu'il  ötait  naturellement  port6  ä  sympa- 
thiser  avec  les  petits  et  les  humblcs,  avec  ceux  qui  ötaient  opprim^s 
et  qui  soufTraient. 

Malgr6  sa  dövotion  m^ticuleuse  et  son  respect  absolu  pour 
r£glisc,  il  a  surmont6  le  pr6jug6  eccl6siastique  en  accordant  aux 
Juifs  une  protection  qui  parut  incompr6hensible  aux  contemporains. 
Dans  son  ordonnance  de  1179  sur  la  police  d'£tampes,  il  reconnatt 
rexistence  legale,  dans  cette  ville,  d'un  prövöt  des  Juifs  chargö 
d'arr^ler  les  d^biteurs  röcalcitrants.  On  peut  supposer  que  ce  fonc- 
tionnaire  existait  dans  tous  les  endroits  oü  la  colonie  juive  avait 
pris  une  certaine  importance.  Louis  YII  protesta  aupr&s  du  pape 
Alexandre  III  contre  les  döcisions  du  concile  de  Latran  qui  d6fen- 
daient  aux  Juifs  d'employer  ä  leur  Service  des  domestiques  chr6- 
tiens  (1179).  L'figlise  ne  lui  c^da  pas  sur  ce  point  :  mais,  pour  le 
dödommager,  Alexandre  III  döcida  que,  si  les  Juifs  ne  pouvaient 
obtenir  le  droit  d'ölever  de  nouvelles  synagogues,  on  tol^rerait  du 
moins  qu'ils  rebAtissent  Celles  qui  ^taient  tomböes  ou  mena^aient 
ruine.  «  Ils  doivent  se  trouver  heureux,  ajoute  le  Pape,  qu'on  leur 
permelte  d'exercer  leur  culte  dans  leurs  vieilles  synagogues.  »  La 
preuve  que  le  gouvernement  de  Louis  VII  leur  avait  ^t6  trös  favo- 
rable,  c'est  qu'au  dire  de  Rigord,  les  Juifs  parisiens,  ä  Tav^nement 
de  Philippe-Auguste,  poss^daient  prfes  de  la  moiti6  des  immeubles  de 
la  ville,  qu'ils  avaient  des  d6biteurs  dans  toutes  les  classes  de  la  ville 
et  de  la  campagne  avoisinante,  et  que  leurs  maisons  6taient  pleines 
de  chrötiens  qui  s'^taient  engag^s  par  serment  k  ne  pas  s'enfuir  avant 
d'avoir  acquitt6  leurs  dettes.  Le  moine  exagfere  probablement,  mais 
son  assertion  met  hors  de  doute  la  tol^rance  de  Louis  VII. 

Ses  diplömes  tömoignent  d'une  commis6ration  particuli&re  ä 
r^gard  de  la  classe  servile.  Renongant  k  la  mainmorte  d'Orl^ans 
en  1147,  Louis  VII  reconnalt  la  n6cessit6  d'adoucir  la  duret6  de  la 
domination  exercöe  sur  les  hommes  de  corps;  il  insiste  sur  le  carac- 
t^re  tyrannique  et  odieux  de  la  coutume  qu'il  consent  k  abandonner. 
II  dit  enfin,  dans  le  pröambule  de  la  Charte  de  1152  relative  k  Taffran- 
chissement  de  la  serve  Agnös  :  «  Un  d6cret  de  la  divine  bont6  a  voulu 
que  tous  les  hommes  ayant  la  möme  origine,  fussent  douös  Ahs  leur 
apparition  d'une  sorte  de  libertö  naturelle.  Mais  la  Providence  a 
permis  aussi  que  certains  d'entre  eux  aient  perdu,  par  leur  propre 
faute,  leur  premi^re  dignit6  et  soient  tombös  dans  la  condition  ser- 
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vile.  C'estä  Notre  Majestö  Royale  qu'il  est  donii6  de  les  Clever  de  nou- 
veau  k  la  libertö.  »  La  royautö  cap^tienne  n'a  donc  point  attendu  la 
c^l^bre  ordonnance  de  Louis  le  Hutin  (le  premier  acte  quisoit  toujours 
cit6  en  pareille  matiöre)  pour  döclarer  la  libert6  de  droit  naturel  et 
relever  ainsi  la  classe  rel^gu^e  au  dernier  rang  de  la  soci6t6. 

Un  tel  homme  devait  ötre  cnclin  ä  encourager  les  tentatiyes  du 
peuple  dans  la  voie  de  raffranchissement  et  du  progrös.  En  effet,  il  a 
donn^  beaucoup  de  chartes  bourgeoises.  £tampes,  Bourges,  Chftteau- 
neuf-de-Tours,  Dun-le-Roi,  Orleans,  Tournus,  ont  obtenu  ses  bien- 
faits.  Grftce  ä  lui,  la  charte  de  Lorris  a  ^t6  appliquöe  k  un  certain 
nombre  de  localit^s  du  domaine.  Ses  privil^ges  diminuent  le  taux  et 
le  nombre  des  impöts  directs  et  indirects,  ou  les  suppriment  möme 
tout  ä  fait;  ils  limitent  le  service  militaire,  röduisent  les  droits  des 
pr^vöts,  abaisseht  le  tarif  desamendes  judiciaires,  fixent  et  röduisent 
celui  des  duels.  Pour  la  premi^re  fois  apparaissent,  dans  les  dipl6mes 
royaux,  les  clauses  favorables  au  d^veloppement  des  corporations 
industrielles.  Louis  VII  a  privil^giö  les  bouchers,  les  revendeurs,  les 
priletiers,  les  m^gissiers,  les  marchands  d'arcs  et  les  ciriers  d'j^tampes, 
les  tavemiers  et  les  revendeurs  d'0rl6ans,  les  boulangers  de  Pontoise, 
les  tanneurs  de  Senlis,  les  bouchers,  les  cordonniers  et  les  marchands 
de  Teau  de  Paris. 

Ses  chartes  contiennent  döjä  des  dispositions  propres  ä  encou- 
rager Timmigration  et  Tötablissement  des  6trangers.  «  Tous  ceux  qui 
viendront  k  Bourges,  pour  y  rester  ou  pour  y  d^poser  des  obpses  qui 
leur  appartiennent,  seront  sous  la  sauvegarde  du  Roi,  eux  et  leurs 
efFets,  soit  en  allant,  soit  en  revenant,  quand  bien  mßme  la  seigneurie 
ou  le  chAteau  d'oü  ils  viendraient  seraient  en  guerre  avec  la  puis- 
sance  royale.  Les  ötrangers  qui  viendront  s'6tablir  k  Bourges  et  y 
bdtiront  une  maison,  pourvu  qu'ils  soientnös  dansle  royaume,  pour- 
ront  transmettre  leurs  biens  k  leurs  enfants  (1144).  »  Des  mesures 
analogues  sont  prises  k  Orleans,  en  1178  :  «  Tout  homme  ötranger  sui- 
vant  ou  requörant  k  Orleans  le  payement  de  sa  cr<^ance  ne  payera 
pour  cela  aucune  taxe.  D'un  homme  6tranger  apportant  sa  marchan- 
dise  pour  la  vendre,  on  n'exigera  aucune  laxe,  ni  pour  T^lalage,  ni 
pour  le  prix  indiqu6desa  marchandisc.  » 

Plus  qu'aucun  autre  souverain,  Louis  VII  a  conlribu6  k  ötendre 
le  mouvement  de  fondation  des  villes  neuves.  II  les  a  multipli^es  par 
Systeme  et  a  recherchö  dans  ces  cr6alions  un  moyen  efficace  d'enri- 
chir  le  domaine  en  m^me  temps  que  de  nuire  k  la  Ft^odalite.  On  ne 
s  expliquerait  pas  autrement  TafCrmation  d'un  chroniqueur  contem- 
porain  assurant  que,  u  par  la  fondation  de  ccrtaines  villes  neuves, 
Louis  le  Jeune  avait  d6pouill6  nombre  d'6glises  et  de  nobles  de  leur 
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accorda  möme  ä  Henri  Ic  Jeune  dcux  chMeaux  en  Normandie  et 
une  rente;  ä  Richard,  deux  chdteaux  du  Poitou  et  la  moitiö  des 
revenus  de  ce  pays;  ä  Geoffroi,  la  moitiö  de  la  dot  de  la  Alle  de 
Conan  IV,  qu'il  devait  6pouser.  Tous  ces  revenus  sont  constitu6s, 
non  pas  en  terres,  mais  en  argent.  La  clause  la  plus  humiliante 
pour  Henri  le  Jeune  6tait  relative  ä  la  dotation  de  son  fröre  Jean, 
cause  occasionnelle  du  conflit.  Celui-ci  fut  le  mieux  partag^de  tous : 
en  Angleterre,  mille  livres  de  revenus,  le  chftteau  ^  le  comtö  de 
Nottingham;  en  Normandie,  deux  chäteaux,  et  trois  en  Anjou.  Mais 
Tenfant  n'avait  que  huit  ans ;  Henri  ne  courait  pas  grand  risque  k  se 
montrer  gönöreux.  Enfin  les  quatre  fröres  s'engageaient  ä  ne  rien 
r^clamer  au  delä  de  ce  qu'on  leur  donnait,  approuvaient  d'avance 
toutes  les  donations  et  aumönes  que  leur  pöre  avait  faites  ou  ferait 
dans  lavenir,  et  lui  prötaient  Thommage  lige. 

L'arrangement  de  Montlouis  ne  donnait  satisfaction  ni  aux 
peuples  qui  voulaient  plus  d'ind^pendance,  ni  aux  princes  qui  retom- 
baient  sous  le  joug.  La  question  du  partage  et  de  Tautonomie  des 
provinces  n'6tait  pas  resolue;  les  appötits  et  la  hardiesse  des  fils 
d*Henri  II  allaient  croltre  avec  Tage.  On  connaissait  maintenant  le 
point  vulnerable  de  la  domination  des  Plantagenßts.  Philippe-Auguste 
saura  le  retrouver. 

Eni  174,  Philippe n'6taitqu'unenfant de neuf ans,  mais,s'ilfauten 
croire  Giraud  de  Barri,  il  aurait  eu,  tout  jeune  encore,  le  pressenti- 
ment  qu'il  serait  plus  heurcux  que  son  p6re.  Quclque  temps  aprös  le 
trait6  de  Montlouis,  il  avait  accompagn^  Louis  VII  et  ses  barons  dans 
une  conförence  que  les  deux  rois  devaient  avoir  sur  la  frontiöre  de  la 
Normandie.  Certains  scigneurs  de  TescorLe  frauQaise  s'extasierent,  ä 
haute  voix,  sur  la  hauteur  et  la  beautö  du  chAteau  de  Gisors,  oü 
Henri  II  avait  fait  des  travaux  formidables  :  «  Vous  voilä  pleins  d'ad- 
miration  devant  ce  monceau  de  pierrcs,  s'ecria  brusquement  le  petit 
prince;  par  la  foi  que  je  dois  ä  mon  pöre,  je  voudrais  que  ces  moel- 
lons  fussent  d  argent,  d'or  ou  de  diamant.  »  Et  comme  on  s'ötonnait, 
il  reprit  :  «  II  n'y  a  rien  lä  de  surprenant,  plus  sera  pr6cieuse  la 
matiöre  de  ce  chülcau,  plus  j'aurai  plaisir  ä  le  poss^der  quand  il  sera 
tombe  entrc  mos  mains.  » 

Louis  VII  vivra  encore  six  ans,  mais  decourag^,  et  trop  afTaibli 
pour  reprcndre  la  lutte.  L'cmpire  angevin  s'6tendait  toujours  et  se 
consolidait.  En  Angleterre,  Henri  II  soumettait  le  pays  de  Galles, 
prenait  Tlrlande  et  forgait  le  roi  d'ficosse  ä  se  tenir  en  repos.  Sur  le 
continent,  Geoffroi  cn  Bretagne,  Henri  le  Jeune  en  Normandie,  en 
Anjou  et  dans  le  Berri,  Richard  en  Aquitaine,  ne  sont  que  ses  lieute- 
nants.  Le  moins  docile  est  toujours  Henri  le  Jeune,  celui  qui  porte  le 
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titre  (mais  rien  que  le  titre)  de  roi.  Prodigue,  insouciani,  plus  occup6 
de  ses  plaisirs  que  des  afTaires,  s'entourani  de  Fran^ais  ou  de  Nor- 
mands,  il  est  suspeet  ä  son  p6re,  qui  le  surveille  ^troitement. 

Richard  tient  en  bride  les  petits  seigneurs  du  Poiiou,  du  Limousin 
et  de  la  Gascogne.  Ils  le  d6testent,  parce  qu'il  est  le  suzerain,  qu'il 
a  la  main  nide  comme  son  p6re,  et  que  des  bruits  odieux  courent  sur 
ses  cruaut^s  et  ses  döbauches.  On  Taccuse  «  d'enlever  les  femmes  et 
les  filles  de  ses  hommes  libres  pour  en  faire  ses  concubines  et  de  les 
livrer  ensuite  ä  ses  soldats.  »  Heureusement  pour  lui,  le  soi-disant 
«  patriotisme  aquitain,  »  au  nom  duquel  le  troubadour  Bertran  de 
Born  aurait,  comme  un  autre  Tyrt6e,  aiguis6  la  haine  et  le  courage 
de  la  noblesse  rebelle,  n'existait  pas.  II  n'y  eut  que  des  r^bellions 
partielles,  ötoufT^es  les  unes  apr6s  les  autres  par  le  Coeur  de  Lion 
avec  une  incroyable  rapiditö  (1176-1178).  Le  duc  prend  Limoges, 
Angouldme,  Pörigueux,  envoie  ä  son  p6rc  le  comte  d'Angoulöme, 
les  vicomtes  de  Limoges,  de  Ventadour,  de  Chabannes,  d^truit  les 
chftteaux  de  Pons  et  de  Taillebourg  et  court  jusqu'au  fond  de  la 
Gascogne  pour  y  saisir  le  vicomte  de  Dax  et  le  comte  de  Bigorre.  De 
la  Loire  aux  Pyr6n^es,  Richard  et  ses  soldats  se  montrent  partout, 
ne  laissant  pas  derri^re  eux  un  seul  donjon  d'importance  qui  ne  soit 
assujetti  ou  ras6. 

La  grande  monarchie  se  conslituait  aussi  forte  sur  le  Plateau 
Central  et  dans  la  vall^e  de  la  Garonne  qu'elle  Tötait  döjä  aux  bords 
de  la  Seine-Inf6rieure  et  de  la  Basse-Loire.  La  conquöte  de  la  France 
par  les  Plantagenöts  suivait  son  cours.  L'acquisition  du  comtö  de  la 
Marche,  que  son  propri^taire  vendit  ä  Henri  II  pour  *15  000  livres 
(en  1177)  fut  encore  une  6tape.  N'6tait-ce  pas  le  moment  de  frapper 
le  coup  d6cisif  et  d'en  finir  avec  la  Royaut^,  qui  v6g6tait  ä  Paris? 
Henri  convoqua  son  arm6e.  Pour  entrer  de  nouveau  en  guerre 
avec  Louis  VII,  les  pr^textes  ne  manquaient  pas.  Le  Vexin,  TAu- 
vergne,  Bourges,  que  le  roi  d'Angleterre  röclamait  comme  dot  d'une 
fiUe  de  France,  fianc6e  k  son  fils  Richard,  ötaient  autant  de  foyers  oü 
le  feu  couvait  toujours.  La  dynastic  de  France  trouva  le  salut,  une 
fois  de  plus,  dans  son  alliance  avec  le  Pape. 

En  septembre  1177,  le  lögat  Pierre  de  Pavie  mena(;a  de  jeter 
Tinterdit  sur  toutes  les  provinces  de  Tempire  angevin  si  le  roi  d'An- 
gleterre ne  concluait  pas  la  paix  döfinitive  avecle  roi  de  France.  Henri 
c6da  plutöt  que  de  s'exposer  k  perdre  le  fruit  de  sa  röconciliation 
avec  le  martyr  de  Cantorbcry.  Le  21  septembre,  k  Nonancourt,  entre 
Ivri  et  Verneuil,  en  pr^sence  du  l%at  et  des  barons  des  deux 
royaumcs,  Louis  et  Henri  jur^rent  qu'ils  seraient  dösormais  amis  et 
allies  fidMes,  qu'ils  prendraient  la  croix  et  iraient  ensemble  k  J6ru- 
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salem;  qu'en  Tabsence  de  Tun  des  deux  souverains  pour  cause  de 
pölerinage,  Tautre  prendrait  sous  sa  sauvegarde  les  domaines  du 
voisin ;  qu'enfin  les  diff^rends  relalifs  ä  TAuvergne  et  au  Berri  seraient 
reglos  ä  Famiable  par  des  arbitres. 

Louis  VII,  tout  entier  ä  la  paix,  ne  songeait  plus  qu'ä  assurer  ä 
son  fils  unique  la  iranquille  possession  du  royaume  cap^iien.  Jus- 
qu'ici  les  rois  de  la  troisi^me  race  avaient  eu  pour  principe  de  faire 
participer,  aussitöt  que  possible,  leur  h^ritier  au  pouvoir.  Louis  men- 
tionne,  dans  ses  diplömes,  d6s  1170,  rasseniiment  de  Philippe,  äg6  de 
cinq  ans  :  il  lui  fait  pröter  hommageetfid6Iii6parlesgrandsvassaux; 
mais  il  ne  paratt  pas  lui  avoir  conf6r6  ce  qu'on  appelait  la  d^signation, 
et  il  attendit,  pour  le  faire  sacrer,  rincapacit6  oü  il  fut  reduit,  par  la 
maladie,  de  conserver  le  gouvernement.  Les  contemporains  s'6ton- 
n^rent  de  ne  pas  le  voir  prendre  plus  tot  cette  pr^caution.  Le  pape 
Alexandre  III  lui  conseilla,  d^s  1172,  de  faire  oindre  et  couronner  son 
herilier,  alors  äg^  de  sept  ans,  et  d'astreindre  le  royaume  entier  ä  lui 
pr^ler  serment.  II  lui  cila  Tcxemple  de  Tempereur  de  Constantinople 
qui  avait  fait  couronner  son  fils  d6s  Vage  de  trois  ans.  Louis  VII  ne  sc 
montra  pas  presse  de  suivre  ce  conseil.  C'est  seulement  en  1179  qu'il 
se  decida  ä  faire  couronner  le  jeune  Philippe. 

L'ne  assemblöe  gönörale  des  archev^ques,  6vöques,  abb^s  et 
barons  du  royaume  fut  alors  convoquöe  ä  Paris  et  se  r^unit  dans  le 
palai.«  /'pi.scopal  que  T^vdque  de  Paris,  Maurice  de  Sulli,  venait  de 
faire  c/>nstruire  pres  de  la  nouvellc  cathödrale.  Louis  VII  entra 
d'alK^rd  dans  la  chapelle  de  T^vöque,  y  fit  une  longue  pri^re,  puis 
ordonna  de  proc^der  ä  Tappel  nominal  des  membres  de  Tassemblee. 
«  II  leur  annonce,  dit  le  chroniqueur  Rigord,  qu'il  veut,  avec  leur 
rjtuhf^W  et  leur  assentiment ,  faire  couronner  son  tr^s  eher  fils, 
PhilipfMf,  le  jour  de  la  prochaine  ftHe  de  TAssomption.  Aprte  avoir 
#;rjt/rfidu  la  volonU*  royale,  lous  s'öcrient  dune  voix  unanime  :  Soit! 
Soit I  Kl  ftur  cette  acclamation  fut prononcöe  la  clölurede  Tassemblöe. » 

\'u  incident  malheureux  empc^cha  de  meltre  k  exöcution  T^dit 
roy;j|  qui  convoquait  les  grands  du  royaume  h  Reims  pour  le  loaoüt. 
Qu'rUiut'H  jour«  avant  ia  f«He,  Louis  VII  ötait  allö  avec  son  fils  au 
f:UMj'.(tti  i\t'  Compiegne,  un  des  sejours  favoris  des  Cap<5tiens,  tous 
yffuutW  /'haH(*eijrK.  Philippe  se  perdil  dans  la  fortH,  un  jour  de  chasse, 
t'i  $ti'.  n'p;iMjt  qij#«  dirijx  jours  apres,  mourant  de  faim  et  de  fatigue. 
II  Ufittltti  ^nfvem^nt  malade.  Louis  VII,  desole,  alla  au  tombeau  du 
luitriyr  d<r  riint/;rbery  dcmander  la  gu^rison  de  son  fils,  et  Philippe 
riu'otivrtt  l/i  fiiiil/«.  Lf'H  conUimporains  ne  doutdrent  pas  que  la  pri^re 
fiiMit  kiiv  U*  iornbeau  du  saint  n'eüt  produit  ses  effets  accouiumds. 
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D'aprto  un  bruit  qui  se  röpandii  alors^  Thomas  Becket,  apparaissant 
k  un  eccl^siastique  renomm6  par  sa  pi6t6,  lui  d^clara  qu'il  avait  choisi 
Philippe  pour  6tre  le  vengeur  du  sang  r6pandu,  celui  qui  devait 
punir  et  d^pouiller  un  jour  ses  meurtriers.  Ce  n'esi  pas  sans  raison 
que  Timagination  populaire  a  voulu  quo  Becket  jouät  un  röle  impor- 
tant  dans  la  jeunesse  de  Philippe-Auguste.  II  semble  que  les  contem- 
porains  aient  placö  ä  dessein,  sous  le  patronage  et  les  auspices  du 
martyr,  le  rögne  de  celui  qui  allait  6tre  Tennemi  le  plus  acharn6 
d'Henri  II  et  des  Plantagenöts. 

A  son  retour  vers  Paris,  Louis  VII,  passant  ä  Saint-Denis,  y  prit 
un  refroidissement  qui  amena  chez  lui  la  paralysie  compl^te  du  cdt6 
droit.  Mais  il  avait  eu  le  temps  de  donner  des  ordres  pour  la  c616bra- 
tion  du  sacre.  Un  6dit  convoqua  tous  les  grands  du  royaume,  ä  Reims, 
pour  le  jour  de  la  Toussaint  (1"  novembre  1179)^ 

Le  sacre  de  Philippe-Auguste  fut  c^l^br6,  suivant  Tusage,  dans 
r^glisede. .  IS  otre-Daine~ide  Reims,  par  rarchey6que_Guillaunie  de 
Champagne,  un  des  oncles  maternels  du  jeune  Roi.  Le  pr^lat  venait 
justementTTobtenir  du  pape  Alexandre  III  une  bulle  qui  lui  confir- 
mait  le  droit  exclusif  d'oindre  le  roi  de  France  et  de  le  couronner 
pour  la  premiöre  fois.  II  6tait  assistö  de  nombreux  övöques,  et,  entre 
autres,  des  m^tropolitains  de  Tours,  de  Bourges  et  de  Sens.  Guil- 
laume,  abb6  de  Saint-Denis,  apportait  les  insignes  royaux,  dont  son 
monastöre  avait  la  garde.  Parmi  les  principaux  repr^sentants  de  la 
föodalit6  laique,  qu'entourait  une  suite  nombreuse  de  Chevaliers,  se 
trouvaient  le  comte  de  Flandre  et  de  Vermandois,  Philippe  d'Alsace, 
le  comte  de  Hainaut,  Baudouin  V,  qui  n'^tait  cependant  ni  le  vassal 
ni  Fallit  du  roi  de  France,  et  Th^ritier  de  l'empire  angevin,  Henri  le 
Jeune.  Celui-ci  assistait  au  sacre  en  qualitö  de  duc  de  Normandie  et 
aussi  comme  repr^sentant  son  p6re  Henri  IL  Le  roi  d'Angleterre 
avait  envoy6  au  nouveau  roi  de  France  de  riches  pr^senls  en  or  et 
en  argent,  ainsi  que  du  gibier  provenant  de  ses  chasses.  La  bour- 
geoisie  et  le  menu  peuple  eurent  aussi  leur  place  dans  cette  solen- 
nitö.  II  n  y  manqua  que  la  pr^sence  du  Roi  en  titre  retenu  ä  Paris  par 
la  maladie. 


5ACRB 

DE  PHIUPPE' 

ÄÜGÜSTB. 


VII.  —   LE  GOUVERNEMENT  DE  LOUIS  VII  ^ 

EN  r6alit6,  le  r^gne  de  Louis  VII  avait  pris  fin  :  dans  la  derniöre 
ann^e  de  sa  vie  (1"  nov.  1179-18  sept.  1180)  il  ne  compta  plus 
comme  roi. 


I.  OuvRAOEs  A  coNsuLTBR.  Luchsire,  Hisloirt  des  instUulions  monarchiqucs  de  la  France 
toa$  les  Premiers  Cap^lienst  a*  ödit.  1891. 
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Bien  qu'avec  lui  la  Royaut^  eüt  perdu  en  force  materielle  et  que 
le  domaine  se  füt  amoindri,  nous  avons  constat^  que  la  formation  de 
Tempire  des  Plantagenöts  ne  Tempöcha  pas  d'op6rer,  dans  toutes 
les  parties  de  la  France,  de  v^ritables  conqußtes  morales.  D'autre 
part,  pendant  cette  p6riode  se  d^velopp^rent  ä  rint^rieur  du  domaine 
les  institutions  judiciaires  et  administratives. 

L'autorite  du  Cap^tien  s'est  d'abord  concentr^e  et  fortifiöe  par  la 
transformation  de  Tinstrument  de  r^gne  par  excellence,  la  cour  du 
Bai,  L'6l6ment  eccl^siastique  et  bourgeois  Temporte,  dans  cette  cour» 
sur  reiöment  militairc.  Les  personnages  les  plus  influents  et  les  plus 
occup^s  du  palais  sont  des  clercs  de  la  chapelle,  des  religieux  et  des 
roturiers  (Gilbert  la  Flöche,  Adam  Bruslard,  Bouchard  le  Veautre, 
Cadurc  et  le  templier  Thierri  Galeran).  Le  conseil  royal  se  soustrait 
chaquc  jour  davantage  ä  Tinfluence  des  föodaux.  D6s  cette  6poque 
apparait  möme  le  16gisle  de  profession  (le  jurisperiius  Mainier).  En 
outre,  la  prösence  des  palatins  et  des  conseillers  intimes  aux  s6ances 
de  la  cour  devient  constante  et  presque  de  r6gle  pour  les  affaires  de 
toute  catögorie  et  de  toute  importance.  Ils  interviennent  dans  la  plu- 
part  des  proc^s,  et  parfois  le  souverain  emp6ch6  leur  confie  1^  soin 
de  tenir  les  assises  ä  sa  place.  Ces  mömes  personnages,  en  g6n6ral 
ecclösiastiques  instruits  et  rompus  aux  affaires,  ne  tard^rent  pas  ä 
6tre  presque  exclusivement  charg^s  de  la  partie  essentielle  des  juge- 
ments,  c'est-ä-dire  des  enquötes,  de  Texamen  des  preuves  6crites  et 
peut-^lre  m6me  de  la  r^daction  de  Tarröt.  Ainsi  tendit  ä  se  consti- 
tuer,  dans  la  cour  du  Roi,  un  corps  de  juges  proprement  dits, 
si^geant  ä  cöt6  des  hauts  feudataires.  La  besogne  de  ceux-ci,  consid6- 
rablement  alleg^e,  neconsistaitgu6re  plus,  selon  toute  vraisemblance, 
qu'ä  voter  par  acciamation  la  sentencc  formul^e  par  les  conseillers 
comp^tents. 

Sous  ce  r6gnc,  Paris  devient  de  plus  en  plus  le  s^jour  habituel 
du  souverain  et  par  suite  le  si^ge  ordinaire  du  gouvernement.  II  en 
r^sulte  qu'en  fait,  et  sans  qu'aucune  rdgle  ait  jamais  6i6  6tablie  ä  cel 
6gard,  la  plus  grande  partie  des  procös  soumis  ä  la  cour  du  Roi  sont 
d6battus  et  terminös  ä  Paris,  dans  le  palais  mßme  de  la  CM,  On  peut 
affirmer,  d'aprös  le  relevö  des  localit6s  oü  la  cour  du  Roi  a  exerc^  ses 
fonctions  judiciaires,  que,  sous  Louis  VII,  pour  deux  ou  trois  procös 
qui  sont  jug6s  ä  Orleans  ou  ä  fitampes,  quinze  sont  Tobjet  d'un  arröt 
rendu  ä  Paris.  C'est  ainsi  que  peu  ä  peu,  par  la  force  mßme  des 
choses,  on  arrivera,  au  xm*  siöcle,  ä  la  dötermination  d'un  lieu  fixe 
pour  les  sessions  du  Parlement. 

Un  autre  progr^s  de  la  force  gouvernementale  r6sulta  des  efforts 
faits  par  Louis  VII  pour  maintenir  entre  le  pouvoir  et  ses  agents  les 
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liens  nöcessaires  et  diminuer  les  abus  qui  provenaient  du  caractöre  ä 
dem!  föodal  des  ofßces  royaux.  II  a  lutt6  notamment  pour  emp^cher 
les  pr6vöts  du  domaine  de  transmeiire  leur  charge  par  h^r6dit6. 
En  1177,  il  se  fit  r6troc6der  la  pr6vöt6  h^röditaire  de  Flagi  (Seine-et- 
Mame),  moyennant  une  compensation  donn^e  aux  propri6taires  de 
cet  Office.  Le  m6me  roi  d^clare,  en  insiituant  la  pr6vöt6  de  Saint- 
Gengoux  en  Mftconnais,  «  que,  pour  cette  pr^vötö,  le  droit  h^r^ditaire 
est  compl^tement  interdit.  »  11  avait  du  obtenir  en  ce  sens,  k  la  fin 
de  son  r^gne,  des  r^sultats  satisfaisanis,  car  les  termes  employ<^s  dans 
ses  chartes  de  privil^ges  urbains,  au  sujet  de  la  mutation  despr^vöts, 
semblent  exclure  le  plus  souvent  toute  id6e  de  transmission  h6rö- 
ditaire  de  la  fonction.  On  ne  peut  en  dire  autant  des  emplois  d'ordre 
inf6rieur,  par  exemple  des  mairies^  qui,  dans  une  mesure  plus  ou 
moins  facile  k  d6terminer,  paraissent  avoir  ^t6  alors  transmissibles 
aux  höritiers.  II  est  k  pr^sumer  que,  dans  ce  cas,  le  Roi  n'accordait  la 
Charge  que  pour  un  nombre  limit^  de  g^nörations. 

Le  d^veloppement  du  pouvoir  royal  se  fait  sentir  m^me  dans  les 
rapports  de  Louis  VII  avec  la  petite  et  la  grande  f^odalit^. 

L'ind6pendance  des  chätelains  de  la  Francia^  ou  de  la  r^gion  soumission 

cap^tienne  proprement  dite,  ach^ve  de  disparaltre.  L'ceuvre  princi-  ^^^  chatelains 
pale  de  Louis  le  Gros  est  continu6e  et  compl^töe.  Des  exöcutions  mili- 
taires  ou  des  arröts  de  condamnation  forcent  des  seigneurs  comme 
Gaucherde  Montjai  (1137),  Geoffroi  de  Donzi  (1153),  fitienne  de  San- 
cerre  (1157),  Nivelon  de  Pierrefonds  et  Dreu  de  Mouchi  (1160)  k  res- 
pecter  Tautoritö  du  souverain.  Le  ton  que  prend  le  Roi  en  s'adressant 
ä  ces  tyranneaux  n'est  d^jä  plus  le  möme  qu'au  commencement  du 
sifecle.  Louis  VII  enjoint  aux  nobles  de  Montlh^ri  de  respecter  la  foire 
qu'il  vient  d'accorder  au  prieur6  de  Longpont  :  «  Nous  vous  mandons, 
dit-il,  par  notre  6crit  royal,  de  veiller  ä  empöcher  vos  fils  et  vos 
familles  de  commettre  des  violences  ou  des  exaclions  sur  ce  raarch^. 
Nous  rendrons  responsable  de  lout  dölit  ou  forfait  la  famillc  de  celui 
qui  sera  reconnu  en  6tre  Tauteur.  »  Le  grand  nombre  de  petits  sei- 
gneurs ou  d'avouös  qui,  sous  le  r^gne  de  Louis  le  Jeune,  se  rendent 
aux  citations  de  la  cour  du  Roi  fournit  une  aulre  preuve  des  pro- 
grte  que  rautorit6  royale  a  accomplis  sur  le  terriloire  de  Tancien 
patrimoine  des  Cap6tiens.  Ces  barons  de  TIle-de-France,  aupa- 
ravant  si  intraitables,  les  Montmorenci,  les  Beaumont,  les  Cler- 
mont,  les  Dammartin,  sont  devenus  les  agents  sup^rieurs  de  la 
Royaut^, 

Les  grands  vassaux  eux-mömes  commencent  k  reconnaltre  la 
Suprematie  de  la  justice  du  Roi.  Elle  avait  r^alisö  un  progr^s  d^cisif, 
le  jour  oü  Ton  put  voir  Ende  II,  duc  de  Bourgogne,  et  Guillaume  IV, 
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comte  de  Nevers,  venir,  Tun  en  1153,  Tautre  en  1166,  röpondre  ä  leurs 
accusateurs  devant  la  cour  de  Louis  VII  röunie  ä  Morel. 

Mais  la  marque  particuli^re  du  gouvernement  de  ce  prince  est 
visible  surtout  dans  ses  rapporls  avec  le  peuple  des  campagnes  et  des 
villes.  II  avait  ce  bon  c6t6  qu'il  ötait  naiurellement  portö  ä  sympa- 
thiser  avec  les  petils  et  les  humbles,  avec  ceux  qui  6taient  opprim6s 
et  qui  souffraient. 

Malgr6  sa  dövotion  möticuleuse  et  son  respect  absolu  pour 
r£glise,  il  a  surmont6  le  pröjug^  eccl^siastique  en  accordant  aux 
Juifs  une  protection  qui  parut  incompr^hensible  aux  contemporains. 
Dans  son  ordonnance  de  1179  sur  la  police  d'£tampes,  il  reconnatt 
Fexistcnce  legale,  dans  cette  ville,  d'un  prövöt  des  Juifs  chai^ö 
d'arr^ter  les  d^biteurs  r^calcitrants.  On  peut  supposer  qua  ce  fonc- 
tionnaire  existait  dans  tous  les  endroits  oü  la  colonie  juive  avait 
pris  une  certaine  importance.  Louis  VII  protesta  aupr^s  du  pape 
Alexandre  III  contre  les  döcisions  du  concile  de  Latran  qui  d6fen- 
daient  aux  Juifs  d'employer  ä  leur  Service  des  domestiques  chr6- 
tiens  (1179).  L'figlise  ne  lui  c^da  pas  sur  ce  point  :  mais,  pour  le 
d^dommager,  Alexandre  III  d6cida  que,  si  les  Juifs  ne  pouvaient 
obtenir  le  droit  d'^lever  de  nouvelles  synagogues,  on  tol^rerait  du 
moins  qu'ils  rebfttissent  Celles  qui  ^taient  tomb6es  ou  mena^aient 
ruinc.  «  Ils  doivent  se  trouver  heureux,  ajoule  le  Pape,  qu'on  leur 
permette  d'exercer  leur  culte  dans  leurs  vieilles  synagogues.  »  La 
preuve  que  le  gouvernement  de  Louis  VII  leur  avait  6t6  tr6s  favo- 
rable,  c'est  qu'au  dire  de  Rigord,  les  Juifs  parisiens,  ä  Tavönement 
de  Philippe- Auguste,  poss6daient  pr6s  de  la  moiti6  des  immeubles  de 
la  ville,  qu'ils  avaient  des  d^biteurs  dans  toutes  les  classes  de  la  ville 
et  de  la  campagne  avoisinante,  et  que  leurs  maisons  ötaient  pleines 
de  chr6tiens  qui  s'^taient  engag6s  par  serment  k  ne  pas  s'enfuir  avant 
d  avoir  acquittö  leurs  dettes.  Le  moine  exag^re  probablement,  mais 
son  assertion  met  hors  de  doute  la  tol6rance  de  Louis  VII. 

Ses  diplömes  tömoignent  d*une  commis6ration  particuli^re  k 
Tegard  de  la  classe  servile.  Renongant  k  la  mainmorte  d'OrlÄans 
en  1147,  Louis  VII  reconnalt  la  n6cessit6  d'adoucir  la  duret6  de  la 
domination  exerc^e  sur  les  hommes  de  corps;  il  insiste  sur  le  carac- 
töre  tyrannique  et  odieux  de  la  coutume  qu'il  consent  ä  abandonner. 
II  dit  enfin,  dans  le  pr^ambule  de  la  Charte  de  1152  relative  ä  Taffran- 
chissement  de  la  sqtwq  Agn6s  :  «  Un  döcret  de  la  divine  bont6  a  voulu 
que  tous  les  hommes  ayant  la  möme  origine,  fussent  dou^s  d^s  leur 
apparition  d'une  sorte  de  libert6  naturelle.  Mais  la  Providence  a 
permis  aussi  que  certains  d'cntre  eux  aient  perdu,  par  leur  propre 
faute,  leur  premi^re  dignitö  et  soient  tomb6s  dans  la  condition  ser- 
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vile.  Cest  k  Notre  Majest^  Royale  qu'il  est  donn6  de  les  Clever  de  nou- 
veau  k  la  libert6.  »  La  royaut6  cap6tienne  n'a  donc  point  aiiendu  la 
c^l^bre  ordonnance  de  Louis  le  Hutin  (le  premier  acte  qui  soit  toujours 
cit^  en  pareille  matidre)  pour  d^clarer  la  libert^  de  droit  naturel  et 
relever  ainsi  la  classe  rel^gu^e  au  dernier  rang  de  la  soci6t^. 

Un  tel  homme  devait  6tre  enclin  ä  encourager  les  tentatives  du 
peuple  dans  la  voie  de  rafTranchissement  et  du  progr^s.  En  effet,  il  a 
donnö  beaucoup  de  chartes  bourgeoises.  £tampes,  Bourges,  Chftteau- 
neuf-de-Tours,  Dun-le-Roi,  Orleans,  Tournus,  ont  obtenu  ses  bien- 
faits.  Grdce  ä  lui,  la  Charte  de  Lorris  a  ^t6  appliqu6e  ä  un  certain 
nombre  de  localit6s  du  domaine.  Ses  Privileges  diminuent  le  taux  et 
le  nombre  des  impöts  directs  et  indirects,  ou  les  suppriment  m^me 
tout  ä  fait;  ils  limitent  le  service  militaire,  r^duisent  les  droits  des 
pr^YÖts,  abaisseht  le  tarif  desamendes  judiciaires,  fixen t  et  r^duisent 
celui  des  duels.  Pour  la  premi^re  fois  apparaissent,  dans  les  diplömes 
royaux,  les  clauses  favorables  au  d6veloppement  des  corporations 
industrielles.  Louis  VII  a  privil^gi^  les  bouchers,  les  revendeurs,  les 
p^etiers,lesm6gissiers,  les  marchands  d'arcset  les  ciriers  d'£tampes, 
les  tavemierset  les  revendeurs  d'0rl6ans,  les  boulangers  de  Pontoise, 
les  tanneurs  de  Senlis,  les  bouchers,  les  cordonniers  et  les  marchands 
de  Teau  de  Paris. 

Ses  chartes  contiennent  d^jä  des  dispositions  propres  ä  encou- 
rager rimmigration  et  Fötablissement  des  6trangcrs.  «  Tous  ceux  qui 
viendront  k  Bourges,  pour  y  rester  ou  pour  y  d^poser  des  obpses  qui 
leur  appartiennent,  seront  sous  la  sauvegarde  du  Roi,  eux  et  leurs 
effels,  soit  en  allant,  soit  en  revenant,  quand  bien  m6me  la  seigneurie 
ou  le  chftteau  d'oü  ils  viendraient  seraient  en  guerrc  avec  la  puis- 
sance  royale.  Les  ötrangers  qui  viendront  s'^tablir  ä  Bourges  et  y 
bAtiront  une  maison,  pourvu  qu'ils  soient  n^s  dans  le  royaurae,  pour- 
ronl  transmettre  leurs  biens  ä  leurs  enfants  (1144).  »  Des  mesures 
analogues  sont  prises  k  Orleans,  en  1178 :  «  Tout  homme  ^tranger  sui- 
vant  ou  requ6rant  k  Orleans  le  payement  de  sa  creance  ne  payera 
pour  cela  aucune  taxe.  D'un  homme  ^tranger  apportant  sa  marchan- 
dise  pour  la  vendre,  on  n'exigera  aucune  taxe,  ni  pour  T^talage,  ni 
pour  le  prix  indiquö  de  sa  marchandise.  >> 

Plus  qu'aucun  autrc  souverain,  Louis  VII  a  contribu^  k  ^tendre 
le  mouvement  de  fondation  des  villes  neuves.  11  les  a  multipliöes  par 
Systeme  et  a  recherch^  dans  ces  cröations  un  moyen  efficace  d'enri- 
chir  le  domaine  en  m6me  temps  que  de  nuire  k  la  Föodalite.  On  ne 
s  expliquerait  pas  autrement  Taffirmation  d'un  chroniqucur  contcm- 
porain  assurant  que,  «  par  la  fondation  de  certaines  villes  neuves, 
Louis  le  Jeune  avait  d6pouilI6  nombre  d'^glises  et  de  nobles  de  leur 
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propri6l6  cn  accueillant  leurs  hommes  r^fugi6s  sur  ses  domaines.  » 
II  semble  qu'on  ait  pris  conire  lui,  k  ce  sujet,  des  pr^cautions.  Dans 
un  accord  conclu  en  1177  avec  Joscelin  et  Gautier  de  Thouri,  le  roi 
de  France  stipula  qu'il  ne  retiendrait  dans  ses  villes  neuves  aucun 
serl  ni  aucune  serve  appartenant  ä  ces  seigneurs.  «  S'il  arrivait  que 
leurs  serfs  ou  leurs  serves  sc  fussent  retirös  dans  ses  villes  neuves 
ou  sur  tout  autre  point  de  son  domaine,  les  r6fugi6s  seraient  restiiu6s 
ä  leurs  mattrcs  legitimes  d'apr^s  la  simple  atiestaiion  de  t^moins 
dignes  de  foi  ei  sans  qu'il  füt  besoin  de  recourir  aux  formalit6s  ordi- 
naires  de  justice,  ni  au  duel.  » 

Villeneuve-le-Roi  en  S^nonais,  Villeneuveprös  Compi^gne,  Ville- 
neuve-d'fitampes  pr6s  de  Montfaucon  furent  les  plus  c616bres  de  ces 
fondations  royales.  La  premiöre  fut  dot6e  de  toutes  les  libert^s  que  la 
Charte  si  populaire  de  Lorris  assurait  aux  bourgs  privil%i6s  du 
domaine.  A  Villeneuve  pr6s  Compi^gne,  les  «  hötes  »  du  Roi  n'^taient 
soumis  qu'ä  une  redevance  de  six  mines  d'avoine,  de  quatre  chapons 
par  maison  et  d'un  quartier  de  vin  par  arpent  de  vigne.  Ils  jouissaient 
du  droit  d'usagc  et  payaient  sculement  cinq  sous  d'amende  pour  un 
Premier  dölit.  A  Villeneuve-d'fitampes,  les  habitants,  moyennant  un 
cens  annuel  de  cinq  sous,  ötaient  exempts  de  toute  taille,  tolte,  ost  et 
chevauchöe.  En  leur  faveur,  les  amendes  de  soixante  sous  6taient 
r6duites  k  cinq  sous  et  Celles  de  cinq  sous  ä  douze  deniers,  r^serve 
faite  des  d61its  sup6rieurs  ä  soixante  sous,  pour  Icsquels  le  Roi  devait 
d^cider  ä  son  gr6.  La  sauvegarde  et  le  patronage  du  souverain  garan- 
tissaient  la  s6curit6  des  Colons  qui  venaient  peupler  ces  asiles  et  y 
b6n6ficier  de  franchises  aussi  etcndues  que  celles  dont  jouissaient  les 
citoycns  des  plus  vieilles  villes  de  la  France  capötienne.  On  congoit 
tout  ce  que  gagna  Tautorit^  royalc  ä  utiliser  et  ä  propager  cette 
Institution. 

Ainsi  s'^tablissait  le  regime  de  la  coutunie  priviligiie  sous  lequel 
v6curent  et  se  developpdrent  la  plupart  des  villes  du  domaine,  bien- 
fait  v6ritable  pour  les  sujets  royaux  qui  finirent  par  y  trouver  toutes 
les  garanties  d^sirables,  cn  dehors  de  Tautonomie  administrative  et 
politique. 

Louis  VII  est  d'ailleurs  le  premier  roi  de  France  qui  parait  s'ßtre 
rendu  compte  de  TintörÄt  qu'avait  le  pouvoir  royal  ä  dövelopper  dans 
les  cilös  des  associations  libres,desgouvernementscommunaux,  pour 
les  opposer  ä  Tautorit^  des  barons  et  des  seigneurs  d'^glise.  Dans 
son  domaine,  il  s'est  opposö  k  Tötablissement  des  communes  d'Or- 
löans,  de  Poiticrs  et  de  Chäteauncuf-de-Tours,  mais  il  a  confirm6  celle 
de  Mantes  et  autorisö  celle  de  Senlis.  Hors  de  son  domaine,  il  a  us6 
souvent  du  pouvoir  tcmporaire  que  lui  donnait  la  vacance  des  ivdch^s 
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pour  Ämanciper  les  sujets  6piscopaux  qui  avaieni  recours  ä  son  pairo- 
nage.  Non  seulement  il  a  conGrm6  les  communes  de  Laon,  de  Sois- 
Sons,  de  Noyon  et  de  Beauvais,  mais  il  a  fondö  ou  favoris6  le  regime 
communal  ä  Reims,  ä  Compi^gne,  ä  Sens,  ä  Auxerre,  et  aid^  les 
paysans  de  r6v^ch6  de  Laon  ä  se  rendre  ind^pendants  de  leur  6v6que 
par  la  cr^tion  de  la  commune  rurale  du  Laonnais  (1177).  Sans  doute, 
il  n^a  pas  toujours  r6ussi  ä  faire  vivre  les  communes  qu'il  avait 
Ätablies.  Devant  les  röclamations  des  clercs  et  des  papes,  il  a  souvent 
manqu^  de  pers^v^rance  et  d'6nergie,  il  a  faibli  et  s'est  d6rob6.  On 
Ta  vu  empöcher  la  Formation  des  communes  de  Chälons-sur-Marne  et 
de  Toumus,  soutenir  Tabb^  de  Corbie  contrc  ses  bourgeois,  d^truire 
les  communes  de  Sens  et  d'Auxerre,  contraindre  les  habitants  de 
V^zelai  ä  subir  le  joug  de  leur  abb^.  A  Reims,  il  est  intervenu  pour 
prot6ger  les  6glises  et  arröter  les  progr^s  de  la  bourgeoisie  confö- 
d^r^e.  Mais,  somme  toute,  il  a  suivi,  dans  ses  rapports  avec  les 
communes,  une  ligne  de  conduite  moins  ind^cise  et  moins  tortueuse 
que  ne  Ta  fait  Louis  le  Gros. 

L'id^e  que  les  villes  dot^es  du  regime  communal  se  trouvcnt  6tre, 
par  lä  mdme,  dans  une  d^pendance  particuli^re  de  la  couronne, 
apparatt  d6jä  clairement.  D'apr^s  rhistorien  de  r6v6ch6  d' Auxerre, 
r^vöque  Guillaume  de  Touci  qui  s'opposait  de  toutes  ses  forces 
ä  r^tablissement  d'une  commune  dans  sa  cito  ^piscopale,  aurait 
encouru,  pour  ce  fait,  «  la  col6rc  du  tr^s  pieux  roi  Louis.  »  Celui-ci, 
en  effet,  lui  reprochait  de  vouloir  enlever  la  ville  d'Auxerre  ä  sa 
domination  et  ä  celle  de  ses  successeurs,  «  persuad^,  ajoute  le  chro- 
niqueur,  que  toutes  les  villes  oü  ^tait  6tablie  une  commune  lui  appar- 
ten^nt.  »  Cette  maxime,  si  eile  fut  professee  par  Louis  VII,  ne 
s'appliquait,  dans  sa  pens^e,  qu'aux  villes  ^piscopales  sur  lesquelles 
le  souverain  avait  d^jä  quelques  droits  ä  exercer.  II  ne  pouvait  6tre 
question  alors,  pour  la  Royautö,  de  revendiquer  comme  lui  apparte- 
nant  les  communes  cr6^es  par  des  seigneurs  indöpendants.  En  tout 
cas,  il  est  certain  que  les  municipalit^s  libres  ^tablies  dans  les  villes 
d'^glise  se  consid6raient  elles-mömes,  d6s  cette  6poque,  comme 
plac^es  sous  le  patronage  ou  «  mainbour  »  de  la  dynastie. 

On  peut  donc  dire  que  le  r^gne  de  Louis  VII  raarque  lo  d6but 
de  Tunion  des  classes  populaires  avec  celui  qui  reprösentait,  ä  leurs 
yeux,  Tordre,  la  justice  et  la  re^sistancc  ä  la  F^odalite. 
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CHAPITRE  PREMIER 

LA  DJ&FAITE  DE  LA  GRANDE  F£0DALIT£. 
LA  GUERRE  CONTRE  HENRI  II  ET  RICHARD 
COEUR'DE'LION 

I.  LA  GOALITION  FifeODALB  DE  Xl8l.  SOUMISSION  DE  LA  CHAMPAGNE,  DE 
LA  FLANDRB  ET  DB  LA  B0UR60ONE.  —  II.  PR^LIMINAIRES  DB  LA  LUTTE  CONTRE  HENRI  II. 
ALUANCB  ATEG  RICHARD  CCEUR-DE-LION.  —  III.  LA  D^FAITE  ET  LA  MORT  d'hENRI  U.  — 
IT.  PBILIPPE-AUOUSTB  ET  LA  TROISI^ME  CROISADE.  —  V.  LA  CAPTIVIT^  DE  RICHARD. 
LA  GCERRE  DE   IigA-IIQQ. 

/.  —LA  COALITION  FEODALE  DE  1181.  SOUMISSION 
DE  LA  CHAMPAGNE,  DE  LA  FLANDRE  ET  DE  LA  BOUR- 
GOGNE  * 

AU  moment  oü  il  venait  d'associer  son  fils  au  pouvoir,  Louis  VII,       la  maisos  de 
devenu  infirme,  n'6tait  plus  en  ötat  de  gouverner.  II  se  laissaii         champacse. 
dominer  par  la  reine  Adde  de  Champagne,  et  par  ses  quatre  beaux- 
fr^res.  Guillaume  «  aux-blanches-mains  »,  intelligent  et  lettrö,  avait, 

1.  SoüRCES.  Pour  ce  paragraphe  et  les  suivants  :  1*  Ics  sources  frengaises  :  les  Chroniques 
en  prose  de  Rigord  et  de  Guillaume  le  Breton,  et  la  Philippide  de  ce  dcrnier  auteur  (ddit. 
Delaborde,  i883-i885);  les  chroniques  de  Robert  de  Torigni  (^dit.  Delisle,  1^-1873),  et  de 
Robert  d'Auxerre  (idit.  Holdcr-Egger,  dans  les  Monumenta  Germaniae,  ScriptoreSy  t.  XXVI) ; 
les  lettres  d'EtieuDe  de  Toumai  (6dit.  Desilves,  1893),  et  le  Catalogae  des  actes  de  Philippe- 
Aagoite,  de  L.  Delisle,  i856.  —  a*  Les  sources  anglaises  :  Giraud  de  Barr!,  De  principis  ins- 
tractione,  i.  VIII  des  OEavre»^  6dit.  Warner;  les  chroniques  anglaises  de  Gervais  de  Cantor- 
bery  (6dit.  Stubbs,  1879-1880),  de  Raoul  de  Coggeshall  (ödit.  Stevenson,  1875),  de  Raoul  de 
Diceto  (edit.  Stubbs,  1876).  de  Roger  de  Howden  (6dit.  Stubbs.  186S-1871),  et  les  Gexta 
Htnrici  teeundi  Denedicti  abbat i$  {Mit.  Stubbs,  1867).  —  3*  Los  sources  beiges  :  Flandria  gene- 
rota^  daos  les  Monumenta  Germaniae,  Scriptores,  t.  IX,  ^dit.  Bethmann,  et  la  chronique  de 
Gilbert  de  Mons,  6dit.  Arndt,  1869.  —  II  faut  faire  une  place  ä  part  ä  un  document,  ä  la  fois 
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comme  archev^que  de  Reims,  cardinal  et  lögat  permanent  du  Saint- 
Si6ge,  la  premi^re  place  dans  r£glise  de  France;  Henri  I"  le  Liberal, 
comtc  de  Champagne,  r6gnait  sur  un  pays  qui  ötait  alors  un  des 
principaux  centres  du  commerce  europöen;  Thibaut  V,  comte  de 
Blois  et  de  Chartres,  6tait  investi,  comme  s^n^chal  de  France,  du 
principal  office  de  la  couronne;  £tienne,  comte  de  Sancerre,  moins 
haut  plac6,  ^tait  un  soldat  önergique  et  remuant.  Cette  famille  cham- 
penoise,  dont  les  possessionis  cernaient  de  tous  cöt^s  le  domaine 
royal,  aspirait  ä  gouvemer,  par  la  Reine  et  le  Roi,  la  France  enti^re. 
Le  duchö  de  Bourgogne  et  son  chef  Hugue  III  lui  ^taient  li6s  par  une 
alliance  politique. 
LA  MAisoN  DE  Tr^s  puissBut  aussi  6tait  le  comte  de  Flandre,  Philippe  d^AIsace, 

FLANDBB.  vassal  ä  la  fois  du  roi  de  France  et  de  Tempereur  d'Allemagne,  et,  en 

r^alit6,  ind^pendant.  Sa  femme,  Isabclle  de  Vermandois,  lui  avait 
apport^  en  dot  les  comtös  de  Vermandois  et  de  Valois.  II  rögnait  donc 
sur  la  Picardie  et  le  nord  de  TIle-de-France,  k  Amiens,  k  Saint- 
Quentin,  k  Pöronne;  il  p6n6trait  möme  au  coeur  du  domaine  de 
Louis  VII;  sa  banni^re  et  ses  soldats  ^taient  install^s  k  Cr6pi-en- 
'  Valois,  en  face  de  Senlis,  la  vieille  ville  capöticnne,  k  quelques  lieues 
de  Paris.  Ses  £tats  formaient  une  massc  ininterrompue,  de  Tembou- 
chure  de  TEscaut  ä  la  Marne.  Marguerite  d'Alsace,  sa  soeur,  ayant 
6pous6  le  comte  de  Hainaut,  Baudouin  V,  il  avait  conclu  avec  ce 
beau-fröre  une  Convention  f^odale  qui  obligeait  le  Hainaut  k  mettre 
ses  Chevaliers  et  ses  fantassins,  excellents  soldats,  au  Service  de  la 
Flandre.  Ami  de  Louis  VII,  Philippe  d'Alsace  avait  6t6  choisi  pour 
6tre  le  parrain  militaire  de  Philippe- Auguste.  Au  sacre,  il  avait  port6 
r^pöe  royale  dans  Töglise,  et  le  soir,  au  festin  d'apparat,  rempli 
Toffice  de  porte-mets.  II  se  croyait  donc  le  soutien  naturel  et  comme 
le  tuleur  du  nouveau  Roi. 

Ainsi,  deux  factions,  Flandre  et  Champagne,  se  disputent  Tau- 
torite,  pcndant  qu'Henri  II,  d6jä  mattre  de  plus  de  la  moitiö  de  la 
France,  convoite  Tautre  moiti6,  notamment  TAuvergne  et  le  Lan- 
guedoc.  Teiles  sont  les  circonstances  difGcilcs  au  milieu  desquelles 
allait  döbuter  Philippe-Auguste,  un  enfant.  Mais  il  se  trouva  que, 
par  bonheur,  cet  enfant  6tait  extraordinairement  pr6coce  et  r^flöchi. 

litterairc  et  historique,  que  nous  avons  beaucoup  utilis6  :  tllistoire  de  GaiUaume  k  Mari' 
chal.  comlt  de  Strigiiil  et  de  Pembroke,  rigenl  d'Anglelerre  de  iil6  ä  fH9,  pofeme  publik  en 
3  vol.  par  P.  Meyer,  1891  et  i84)4  (texte  et  vocabulaire).  L'öditeur  a  bien  voula  nous  conunu- 
niqiier  en  epreuves  sa  traducUoo  qui  composera  le  troisi^me  volume. 

OtvRAGES  A  coNSCLTER.  A.  Cartellieri,  Philipp  II  August,  König  von  Frankreich,  lim  I 
(jusquÄ  la  mort  de  Louis  VII) et  livre  II  (Philippe-Auguste  et  Philippe  de  Flandre),  i8g(^ 
E.  Petit,  Ilisloire  des  ducs  de  Bourgogne  de  la  race  capHienne^  t.  III  et  IV,  1891.  D'Aii)oi8  de 
Jubainville,  Ilisloire  des  ducs  et  des  comles  de  Champagne,  i86i-i865.  L^vesque  de  la  Raval- 
lierc,  La  vie  d'Elienne  /*',  comle  de  Sancerre,  dans  les  M^moires  de  l'Acadimie  des  Inscrip- 
tions,  t.  XXVI,  17S9. 
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Associö  au  tröne  depuis  le  1"  novembre  1179,  Philippe  n'aitend 
pas  que  soh  p^re  soit  mort  pour  exercer  le  pouvoir  dans  sa  plöniiude. 
II  agit,  k  certains  6gards,  comme  si  Louis  VII  n'existait  plus.  II 
exp^die  en  son  nom  propre  des  chartes  oü  le  consentement  de  son 
p^re  n'est  pas  mentionn6.  II  r6agit  contre  la  politique  paiemelle,  en 
pers6cutani  les  Juifs  pour  qui  Louis  VII  s'6tail  ioujours  montr6  si 
tolerant  et  si  doux.  Par  un  6dit  de  fövrier  1180,  ils  furent  arr^t^s  dans 
leurs  synagogues,  emprisonn6s  et  condamn^s  ä  livrer  au  fisc  leur 
or,  leur  argent  et  leurs  Stoffes  pröcieuses.  Mais  ils  rachet^rent  leur 
mobilier,  en  versant  au  tr^sor  royal  la  somme  de  15000  marcs. 
Simple  mesure  fiscale,  qui  avait  d'ailleurs  pour  efTet  de  bien  disposer 
le  CIerg6  et  de  gagner  au  jeunc  Roi  la  foule  des  ennemis  et  des 
d^biteurs  des  banquiers  juifs. 

Un  chroniqueur  anglais  affirme  que  Philippe  enleva  au  vieux  Roi 
la  disposition  du  sceau  de  la  chancellerie,  ce  qui  ^quivalait  ä  pro- 
clamer  sa  d^ch^nce.  Par  lä  il  voulait  atteindre  sa  m^re  Ad61e  et, 
derriöre  eile,  les  princes  champenois.  Pour  öchapper  ä  leur  tutelle,  il 
s^allie  6troitement  au  comte  de  Flandre.  Celui-ci  n'ayant  pas  d'en- 
fants,  il  est  d^cid6  que  Philippe  6pousera  sa  ni6ce,  Elisabeth,  Glle  du 
comte  de  Hainaut,  Baudouin  V.  Ce  mariage  6tait  pour  le  jeune  Roi 
mieux  qu'un  exp6dient  politique,  car  le  Flamand  donnait  en  dot  k  sa 
ni^ce  toute  une  provinee  :  Arras,  Saint-Omer,  Aire  et  Hesdin.  A 
Tannonce  de  ce  projet,  la  Reine  m6re  et  les  princes  de  Champagne 
laiss^rent  voir  leur  m^contentement.  Philippe  fait  saisir  tous  les 
chftteaux  qui  constituaient  le  douaire  de  sa  m6re  et  rompt  avec 
ses  oncles.  Puis  il  c61ebrc  ses  noces,  dans  TArtois,  au  chäteau  de 
Bapaume,  le  28  avril  1180.  Mais  il  faut  que  la  nouvelle  reine  de  France 
soit  sacr^e  et  couronnöe,  et  Tarchevöque  de  Reims  est  Guillaume  de 
Champagne.  On  d^cide  qu'un  autre  archevöque,  celui  de  Sens, 
donnera  Tonction  ä  £llisabeth  de  Hainaut.  Comme  le  temps  presse, 
et  que  les  Champenois  menacent,  le  couronnement  des  deux  öpoux 
se  fait  simplement  k  Saint-Denis,  de  grand  matin,  au  lever  du  soleil. 
La  n^cessit^  politique  Temportait  sur  les  traditions  si  ch6res  aux 
hommes  de  ce  temps.  —  Ainsi,  pacifiquement,  par  un  mariage, 
Philippe-Auguste  a  pr6par6  sa  premi^re  conquöte,  celle  de  TArtois. 

Cependant  la  reine  Ad6le  avait  quitt6  la  terre  cap6tienne  pour  se 
r^fugier  en  Normandie.  De  concert  avec  ses  fr^res,  eile  demande  au 
Plantagen^t  aide  et  protection  contre  Tenfant  rebelle,  ou  plutöt 
contre  le  comte  de, Flandre  qui  l'inspire.  Henri  II  semble  d'abord 
dispos^  ä  la  soutenir  :  il  quitte  TAngleterre,  d^barque  en  Normandie 
avec  son  fils  Henri  le  Jeune  et  donne  des  ordres  pour  une  levöe  g6n6- 
rale  de  troupes  dans  ses  £tats  insulaires  et  continentaux.  Philippe 
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fait  aussi  ses  pr^paraiifs ;  il  demande  des  troupes  ä  son  beau-p^re,  le 
comte  de  Hainaut,  et  annonce  mdme  qu'il  va  prendre  Toffensive  en 
Auvergne.  Mais  alors  se  produit  un  coup  de  thöfttre.  Les  rois  d'An- 
gleterre  et  de  France  ont  rösolu  d'avoir  une  entrevue  ä  Gisors ;  le 
Plantagenöt  est  venu,  non  en  ennemi,  mais  pour  jouer  le  röle  de 
m6diateur  et  de  protecteur. 

En  efTet,  le  trait6  de  Gisors,  du  28  juin  1180,  renouvelle  la  paix 
entre  la  France  et  TAngleterre.  Les  deux  rois  concluent  alliance 
döfensive  et  offensive,  et  Philippe  promet  de  se  röconcilier  avec  sa 
m6re  et  ses  oncles.  Alors  que  Toccasion  ^tait  si  belle,  pour  Henri  II, 
d'accabler  ce  roi  mineur,  embarrass^  dans  les  querelies  de  famille,  en 
luttc  avec  une  partie  de  son  baronnage,  comment  ne  Ta-t-il  pas 
saisie?  £tait-ce  encore  le  respect  de  la  loi  föodale  qui  interdisait  au 
feudataire  d'abuser  de  la  minorit6  du  suzerain?  Se  sentait-il  trop  las, 
trop  peu  sür  de  Tob^issance  de  ses  propres  fils  pour  s'engager  dans 
une  guerre  qui  pouvait  durer?  Quelle  que  soit  Thypoth^se  admise, 
Henri  II  conscrvera  pendant  six  ans,  jusqu'en  1187,  la  m6me  attitude, 
et  Philippe  trouvera  dans  le  patronage  du  Plantagenöt  le  moyen  de 
rester  ind^pendant  au  milieu  des  factions  föodales  et  d'affaiblir  ses 
barons. 

La  mort  de  Louis  VII,  survenue  le  19  septembre  1180,  fut  peut-Ätre 

ce  qui  dötermina  la  rupture  entre  le  jeune  Roi  et  sa  famille  maternelle. 

coAUTioN  DES  Flamands  et  Champenois  ne  tard^rent  pas  k  s'apercevoir  que 

cHAMPSNois         Talliance  de  Gisors  ruinait  leurs  esp6rances.  La  m6re  et  les  oncles  du 

ET  DBS  FLAMANDS.  jeuuc  Roi,  r6concili6s  avec  lui  pour  la  forme,  lui  reprochaient  de  mal 

ex6cuter  les  clauscs  du  trait6  qui  les  concernaient.  Le  comte  de 
Flandre,  qui  avait  essayö  d'empöcher  les  rois  de  s'entendre,  comprit 
que  le  mariage  de  sa  ni^ce  et  la  donation  de  TArtois  ne  lui  rappor- 
teraient  rien  et  qu'il  avait  616  jou6  par  un  enfant.  Le  14  mai  1181,  les 
princes  de  la  Flandre,  de  la  Champagne  et  de  la  Bourgogne  se  r6u- 
nissent  au  chäteau  de  Provins,  sous  pr6texte  de  n6gocier  le  mariage  du 
fils  de  Baudouin  de  Hainaut  avec  une  fille  du  comte  de  Champagne, 
en  r6alit6  pour  se  concerter  contre  Philippe-Auguste.  Une  ligue  est 
organisöe  entre  le  comte  de  Flandre,  le  comte  de  Hainaut,  Tarche- 
vdque  de  Reims,  le  comte  de  Champagne,  le  comte  de  Blois  et  de 
Chartres,  le  comte  de  Sancerre,  le  comte  de  Nevers  et  le  duc  de 
Bourgogne.  Les  coalis^s  devaient  attaquer  le  domaine  royal  par  le 
Nord  et  par  le  Sud,  du  c6t6  de  Vermandois  et  du  Beauvaisis,  en 
m^me  temps  que  par  le  Berri  et  TOrlöanais :  .un  des  plus  sirieux 
dangers  que  la  dynastie  capötienne  ait  encore  courus. 
äTiENSE  DE  Le  comte  de  Flandre  fait  entrer  dans  la  ligue  certains  barons  de 

SANCBRBB.  Bclgiquc  et  de  Lorraine,  le  comte  de  Namur  et  le  duc  de  Louvain.  II 
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cherche  ä  mettre  dans  ses  int^rMs  Tempereur  Fr6d6ric  Barberousse, 
ei  Tengage  ä  intervenir  u  pour  ötendro  les  limiies  de  TEmpire  jusqu'ä 
la  mer  Britannique.  »  Lc  comte  de  Sancerre,  d'autre  pari,  s'est 
chargö  d^envahir  le  domaine  royal  avec  les  iroupes  de  la  Champagne 
et  de  la  Bourgogne.  Ce  singulier  personnage  avait  eu  la  vie  la  plus 
agii^e  et  la  plus  roxnanesque.  En  guerre  avec  lous  ses  parenis,  ious 
ses  voisins,  aprös  avoir  bataillö  contre  le  seigneur  de  Donzi,  contre 
le  comte  de  Nevers,  contre  son  fr^re  Henri  de  Champagne,  contre 
son  suzerain,  le  roi  Louis  VII,  qui  fut  oblig6  d'aller  Tassi^ger  dans  sa 
ville  de  Gien  (1153),  £ltienne  de  Sancerre  6tait  parti  un  beau  jour  pour 
la  Terre  Sainte.  On  lui  offrait  en  mariage  la  fille  du  roi  de  Jeru- 
salem, Amauri  I*'.  A116ch6  parla  perspective  d'une  couronne,  il  arrive 
en  Syrie,  mais  il  trouve  que  la  Situation  du  royaume  chr^tien  est 
compromise,  et  aussi  que  la  princesse  n'est  pas  de  son  goüt;  il 
invoque  cent  pr^textes  pour  retarder  le  mariage.  Les  öchappatoires 
^puis^s,  il  d6clare  qu*il  n'^pousera  pas.  Menac6  par  Amauri  et  les 
barons  de  Terre  Sainte,  il  s'enfuit  de  Jörusalem.  II  passe  par  la 
Cilicie,  oü  les  Armeniens  le  d^pouillent  et  le  laissent  ä  grand'peine 
revenir  a  Constantinople  et  de  lä  en  France.  Cet  aventurier  fut  Ten- 
nemi  le  plus  acharne  de  Philippe-Auguste,  pendant  les  cinq  anni^es 
que  dura  la  coalition  (1181-1185). 

Comme  toutes  les  guerres  de  cette  epoque,  celle-ci  fut  sans  gvebue  de  iisi. 
cesse  interrompue  par  des  tröves.  On  ne  se  battait  ni  en  hiver  ni  aux 
p^riodes  des  grandes  fötes  rehgieuses.  Et  quand  les  hostilitös  etaient 
engag^es,  apparaissait  un  lögat  du  Pape,  entour6  d'^vöques  et  d'abb^s, 
qui,  au  nom  de  la  paix  gön^rale,  de  la  religion  et  de  la  croisade, 
suppliait  pour  oblenir  un  armistice  ou  Timposait.  Les  bellig^rants 
ne  se  hasardaient  ni  aux  longs  si^ges  ni  aux  combats  d^cisifs;  ils 
^vitaient  mßme  avec  soin  de  se  renconirer  en  forces.  On  se  bornait 
ä  courir  le  pays,  ä  ravager  les  champs,  ä  incendier  et  piller  les  vil- 
lages  et  les  villes  ouverles.  Philippe-Auguste  et  Philippe  d'Alsace  ne 
se  trouv^rent  qu  une  fois  ou  deux  face  a  face,  avec  le  gros  de  leurs 
arm^es  respectives.  La  grande  bataille  attendue  n'cut  jamais  Heu. 

Le  jeune  roi  de  France  traversa  pourlant  quelques  nioments 
criliques.  Dans  Tötö  de  1181,  fitienne  de  Sancerre  s'etait  empare  de 
Saint-Brisson-sur-Loire  et  menagait  Orleans,  pendant  que  Philippe 
,  d|Alsace,  poste  ix  Cr^pi-en-Valois,  enlevait  Dammartin,  investissait 
Senlis  et  envoyait  ses  cavaliers  jusqu'ä  Louvre,  k  vingt  kilomötres 
de  Paris.  Philippe  cüt  616  en  peril  si  les  PlantagenOts  ne  s'6laient 
Irouves  lä  pour  le  soulenir  et  imposer  leur  mödialion.  Gräce  au  roi 
d'Angleterre  et  k  ses  fils,  il  en  fut  quitte  pour  une  vive  alerte. 
Montrant  d'ailleurs,  dans  ce  danger,  beaucoup  de  d^cision  et  de 
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promptitude,  il  reprilSaint-Brisson,  d'oü  il  expulsa  son  oncle,  emporta 
Ghätillon-sur-Loire,  une  des  forteresses  du  comte  de  Sancerre  et  le 
r^duisit  lui-m6me  ä  implorer  la  paix.  Puis  il  courut  dans  le  Valois» 
d^gagea  Senlis  et  faillit  bioquer  le  comte  de  Flandre  dans  Cr^pi. 

En  1182,  la  comtesse  de  Flandre,  Isabelle  de  Vermandois, 
mourut  Sans  enfants.  Son  höritage,  le  Vermandois  et  le  Valois, 
6chappait  ä  son  mari  et  revenait  ä  sa  soeur,  la  comtesse  de  Beaumont, 
femme  d'un  haut  fonctionnaire  du  palais  cap6tien.  Aussitöt  Phi- 
lippe-Auguste revendique  en  son  nom  le  Vermandois  et  commence 
par  s'emparer  de  Chauni  et  de  Saint-Quentin.  Le  comte  de  Flandre, 
pour  se  venger,  contracte  imm6diatement  un  second  mariage  avec 
une  princesse  de  Portugal ;  il  lui  abandonne  en  douaire  une  partie 
importante  de  ses  ßtats,  y  compris  TArtois.  Puis  il  redouble  ses 
intrigues  ä  la  cour  imperiale,  oü  il  comptait  beaucoup  d'amis,  pour 
amener  Barberousse  dans  la  coalition.  Mais  Philippe-Auguste  traito 
de  son  cöl6  avec  l'Empereur,  et  obtient  que  TAllemagne  reste 
neutre. 

Cependant  la  coalition  avait  ses  points  faibles.  Un  des  oncles 
du  roi,  Thibaut  de  Blois,  le  s6n6chal,  ötait  un  pacifique.  L'arche- 
vöque  de  Reims,  Guillaume,  par  condition  et  par  goüt,  r^pugnait 
aussi  ä  la  guerre.  Ils  accept^rent  les  avances  que  leur  fit  adroitement 
Philippe-Auguste  et  reprirent,  dans  le  palais  cap^tien,  leur  ancienne 
place.  D'autre  part,  le  comte  de  Hainaut,  Baudouin  V,  se  fatiguait, 
ä  la  longuc,  de  marcher  ä  la  remorque  des  Flamands.  La  guerre  de 
France  ne  lui  rapportait  que  des  fatigues  et  d'^normes  d6penses  en 
argent  et  en  hommes.  Philippe-Auguste,  aprös  tout,  6tait  son  gendre, 
et  sa  fille  Elisabeth  le  suppliait  de  faire  la  paix  avec  son  mari.  Jus- 
tement  Philippe  reprochait  ä  sa  femme  de  n'avoir  pas  encore  r6u8si 
k  dötacher  son  p6re  de  la  coalition.  Pour  cette  raison,  et  aussi  parce 
qu  eile  ne  lui  donnait  pas  d'höriticr,  il  sc  d6cida,  en  1184,  ä  divorcer. 

Le  jour  oü  devait  6tre  prononcöe  ä  Senlis  la  d6cIaration  for- 
melle de  r6pudiation,  on  vit  la  jeune  Reine  sortir  du  palais,  vötue 
d'une  robc  de  pauvrcsse,  pieds  nus,  un  cierge  ä  la  main.  Elle  pap- 
court  la  ville  cn  faisant  Taumöne  ä  tous  les  mendiants  qu'elle  ren- 
contre  et  cntre  dans  toutes  les  6glises,  priant  Dieu  qu'il  öloigne 
d'elle  le  malheur  dont  eile  est  menac6e.  Le  peuple  s*6meut  :  les 
miserables  et  les  16preux  se  röunissent  devant  le  palais  du  Roi;  ils 
demandent  ä  grands  cris  la  grdcc  de  la  Reine  et  la  confusion  de 
ses  adversaires.  Sur  Tavis  de  ses  conseillers  les  plus  prudents, 
Philippe  se  rösigna  ä  garder  sa  femme.  Son  bon  sens  avait  fini  par  lui 
faire  comprendre  qu'un  tel  divorce  eüt  616  une  faute  politique  con- 
traire  ä  tous  ses  inter6ts.  La  consöquence  presque  imm^diate  de  cet 
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incident  fui  que  le  comte  de  Hainaut,  craignant  pour  sa  fille,  songea 
ä  abandonner  ses  alli^s. 

Pour  Vj  d^cider  toul  ä  fait,  Philippe-Auguste  usa,  sans  scru- 
pule,  d'un  proc6d6  d61oyal.  Dans  une  des  lr6ves  conclues  avec  les 
Flamands,  il  ins^ra  le  nom  de  son  beau-p6re  parmi  les  partisans  de 
la  France  ä  qui  s'appliquait  rarmistice.  Le  comie  de  Flandre  se  crut 
trabi  par  Baudouin  et  se  vengea  en  formant  contre  lui  une  ligue  de 
barons  lorrains  ei  allemands,  qui  envahirent  le  Hainaut.  Attaquö  de 
ioutes  paris,  Baudouin  se  d6fendit  k  grand'peine.  Le  jeune  Roi  ne  se 
donna  möme  pas  la  peine  d'aller  k  son  secours.  II  avait  söpar6  le 
Hainaut  de  la  Flandre  et  ruin6  la  coalition.  Le  reste  lui  importait 
peu. 

Pbilippe  d'Alsace  isolÄ,  tenta,  en  1185,  un  dernier  coup  de  for- 
iune.  II  se  jeta  sur  Corbie,  qu'il  ne  put  prendre,  puis  courut  assiöger 
B^ihizi  en  Valois;  mais  Philippe-Auguste  concentrait  k  Compiögne 
une  arm6e  formidable  (les  chroniqueurs  parlent  de  2000  Chevaliers 
et  de  140  000  sergents  k  pied  ou  k  cheval).  Le  comte  de  Flandre  se 
dirigea  sur  Amiens  pour  couvrir  cette  grande  ville.  Philippe-Auguste, 
qui  avait  en  effet  le  dessein  de  s'en  emparer,  poussa  Tennemi  le 
long  de  la  Somme  et  investit  le  chäteau  de  Boves,  position  formi- 
dable, k  tr6s  peu  de  distance  d'Amiens,  k  la  jonction  des  trois  vallees 
de  la  Somme,  de  TAvre  et  de  la  Noye.  \A  les  deux  arm6es  se  rencon- 
ir^reni  et  rest^rent  k  s'observer  pendant  trois  scmaines.  Au  moment 
oü  Taction  allait  s'engager,  le  comte  de  Flandre  dcmanda  la  paix. 
Philippe-Auguste  avait  pour  lui  la  sup6riorit6  du  nombre  et  Tappui 
d'Henri  II  qui,  vainement  sollicite  par  les  Flamands,  n'intervint  mt^me 
pas  comme  mödiateur.  Enfin,  Tun  des  mcilleurs  auxiliaires  du  comte 
de  Flandre,  Jacques,  seigneur  d'Avesnes,  achetö  secr^tement  par  le 
roi  de  France,  trahissait. 

Letrait6  de  Boves  (juillet  1185)  donna  ä  Philippe-Auguste,  avec 
I'expeclative  de  TArtois,  dot  de  sa  femme,  soixantc-cinq  chüteaux  du 
Vermandois  et  Timportante  ville  d'Amiens.  La  dominalion  des  rois  de 
France  s'ötendait  maintenant,  presque  sans  interruplion,  de  la  Seine 
moyenne  k  TAuthie.  La  Flandre  vaincue  et  döpouill^e  d'unc  parlie  de 
son  lerritoire,  les  princes  de  Champagne  röduits  k  Tölat  de  scrviteurs 
dociles,  Timpuissance  des  ligues  fi^odales  dömonlr^e,  la  superiorit6 
de  la  dynastie  cap^tienne  affirm^e  avec  öclat,  lel  ölait  le  r^^sullat 
obtenu,  au  bout  de  cinq  annöes  de  r6gne,  par  ce  roi  de  vingl  ans. 

Un  seul  des  hauts  barons  coalises,  le  duc  de  Bourgogne,  Hugue  III, 
n'avait  pas  6t6  atteint.  En  1186,  Philippe-Auguste  envahit  la  Bour- 
gogne k  marches  forc6es  et  s'empare  d'une  des  capitales  du  duche, 
Chfttillon-sur-Seine.  Le  duc,  dont  le  fief  6tait  limitrophe  de  TEmpire, 
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intrigue  en  Allemagne ;  il  va  möme  trouver  en  Italie  le  fils  de  Barbc- 
roussc,  le  roi  des  Romains,  Henri,  röcemmenl  couronn6  ä  Milan^  et 
conclut  avec  lui,  ä  Onielo,  un  trail6  d  alliance.  Mais  Fr6d6ric  d^fend 
ä  son  fils  d'inlervcnir,  et  le  duc  de  Bourgogne  est  oblig6  de  se 
soumetlre. 

Henri  H  avait  asifisltS  sans  bouger,  aux  d<^faites  successives  des 
grands  barons  de  France.  II  ne  se  doutait  pas  qu'il  allait  devenir,  ä 
son  tour,  la  victime  de  cette  ambition  pour  qui  la  parent^f  Tamitiö 
et  la  reconnaissance  ne  comptaient  pas. 


//.    —     PRKLIMIXAIRES     DE     LA     LUTTE     CONTRE 
HENRI   II.    ALLIANCE    AVEC    RICHARD    CGEUR-DE-LION  ^ 


POINTS  FAtBLBS 
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MALAhlE 
nnKSttl  II. 


ON  peut  s  ölonner  que  ce  lout  jeune  homme,  k  peine  sorli  d'une 
guorrc  civile,  vivant  des  ressources  fort  maigres  d'un  domaine 
encore  Ir^s  exigu,  ait  osö  s'altaquer  ä  un  roi  de  cinquante-sept  ans,  ä 
qui  lout  avait  rt^ussi  et  dont  le  nom  iHait  redout^  de  TEurope  enti^re. 
Henri  II  disposait  de  TAnglelerre  en  mailre  absolu;  il  possMait  la 
plus  grande  parlie  du  sol  de  la  France,  et  par  son  Systeme  d  alliances 
tenait  sous  son  högcmonie  le  Portugal,  TEspagne,  la  Savoie,  la 
ligue  lombarde  et  le  royaume  des  Doux-Siciles.  Vouloir  abattrc  ce 
colosse,  (luand  on  n\Hait  que  le  roi  de  Paris,  d'Ork^ans,  de  Bourges  et 
d'Amiens,  audace  pou  commune  1 

Mais  nous  connaissons  los  causes  de  faiblesse  qui  compromct- 
taienl  la  domination  du  Planlagent'^t.  Depuis  leur  r^volte  avorU^e 
de  1113,  SOS  üls  Henri  le  Jeune,  GeoflVoi  et  Richard,  parvenus  ä 
TAge  criiomme,  subissaienl  le  joug  avec  Tidee  de  le  secouer  ä  la 
premien*  occ^asion.  Au  resle,  ils  ne  saimaient  pas  plus  entre  eux 
qu'ils  iraimaient  leur  p^re.  En  1183,  l'alne  avait  essay6  de  s  insurger 
et  de  s'i^lablir  en  Aquitaine  aux  di'^pens  de  Richard  dont  il  etait 
jaloux.  Uno  guerre  tr^s  vive,  marquee  par  d  effroyables  ravages  de 
routicrs,  eut  lieu  dans  le  Limousin,  entre  le  pere  et  le  fils.  La  mort 
d'llenri  le  Joune,  arrivöe  subilement,  frappa  au  cocur  le  despote  qui 

Oll  pleura. 

Le  roi  «rAnglelerre  elait  vieux  avant  lAge.  II  avait  us6  son  tem- 
peranu^nt  de  IVr.  Le  poi^me  sur  Guillaume  le  Marcchal  nous  apprend 


I.  OrvHACjrs  a  cionmiikh.  A.  Cnrlollioii,  Philipp  II  Amjusl  {Viv.  III,  Philipp^-Attgusle et 
Ih'iirl  jrAiiKl<'t«'rn;),  njtx).  Hoissoniuitlo,  Lvs  Comics  iVAnyouUme,  Le»  ligaes  fMlaltM  contre 
liichanl  Cwur-tlc-Lion  vi  Ics  pocsics  de  licrlrand  de  liorn,  dans  Ics  Annales  du  Midi,  l.  VII, 
iM4|r).  DIUtIhhim'/m  Lc  voiiniic  de  Phdippe-Auguste  ä  Tournai  en  //*/,  dans  la  Revue  des  Ques- 
lloiiH  hthl<nli|iu'j*,  t.  L,  iH^li.  Scluffcr-Uoichorsl,  Deulschland  und  Philipp  //,  dans  les  For» 
Hchungen  zur  deul»che  (iesch.^  l.  Vlll,  1868. 
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que  la  maladie  remp6chait  souvent  d'agir.  II  souJQTrait  d'une  fistule  et 
d'im  rhumatisme  doni  les  acc^s  devenaieni  de  plus  en  plus  fr^quents 
et  douloareax.  De  naiure  plus  diplomate  que  guerrier,  comme  nous 
avons  YU,  il  se  d^fiaii  de  plus  en  plus  des  hasards  du  champ  de 
baiaille.  Dans  la  lutte  qu'il  soutiendra,  malgrö  lui,  contre  Philippe- 
Auguste^  il  ne  songera  qu'ä  temporiser  ou  ä  se  dörober,  iandis  que 
son  rival,  jeune,  ardent,  fier  des  succ^s  remportös  sur  ses  grands- 
vassaux,  s'enhardira  de  ces  reculades. 

Le  roi  de  France  n'6tait  pas  embarrass6  pour  irouver  des  griefs 
contre  son  ancien  protecteur.  II  lui  reprochait  de  garder  Gisors  et  le 
Vexin  normand,  dot  de  sa  soeur,  Marguerite  de  France,  la  veuve 
d'Henri  Ic  Jeune.  II  exigeait  qu'Henri  II  ftt  proc^der  au  mariage, 
convenu  depuis  longtemps,  d*AIixde  France  avec  Richard  d'Aquitaine. 
Pourquoi  le  roi  d'Angleterre  gardait-il  cette  jeune  fille,  chez  lui,  ^n 
prisonni^re,  en  otage,  au  lieu  de  la  donner  ä  son  fils?  conduite  Strange 
qui  autorisait  les  pires  soup^ons.  II  se  plaignait  aussi  que  la  domina- 
tion  anglaise  füt  installöe  dans  le  Berri  oriental  et  dans  TAuvergne, 
pays  de  suzerainet6  cap6tienne.  II  d^nongait  enfin,  comme  un  attentat 
aux  droits  de  sa  couronne,  les  efforls  r^il^r^s  du  duc  Richard  pour 
se  rendre  mattre  du  Languedoc.  Teiles  sont  les  raisons  diverses  que 
le  roi  de  France  invoqua  dans  les  nombreuses  Conferences  tenues, 
en  1187  et  en  1188,  sur  la  fronti^re  normande.  Les  deux  souverains 
y  discut^rent  violemment  sans  pouvoir  aboutir  ä  un  accord. 

Au  fond,  les  quesiions  de  droit  int^ressaient  peu  Philippe- 
Auguste  :  d6cid6  k  la  gucrre,  il  travaillait  surtout  ä  isoler  Tcnnemi. 
Diviser  Tempire  angevin  en  s'alliant  avec  les  fils  d'Henri  II  et  lui 
susciter  des  inimiti^s  au  dehors  en  se  liguant  avec  une  puissance 
^trang^re,  TAllemagne,  fut  le  plan  Ir^s  visible  que  le  Capötien  avail 
congu. 

L'intrigue  qu'il  noua  avec  GeofTroi^  comte  de  Bretagne,  le  Iroisi^me 
filajiu_Plantagen6t^_remonte  au  moins  au  commencemenrc[e~il86. 
Comme  ses  fröres,  GeofFroi  chcrchait  tous  les  moycns  d'6chapper  ä 
Taulorite  paternelle.  II  jalousait  Richard,  dcvenu,  ä  la  mort  d'Henri 
le  Jeune,  Ihdrilier  de  toute  la  monarchie.  II  s'entendit  aisöment  avec 
Philippe,  et  leur  entente  touma  bientöt  k  la  plus  ötroite  inlimitö.  Le 
bruit  courut  que  GeolTroi  devait  occuper  la  fonclion  de  sönöchal  de 
France,  faire  hommage  au  Cap6tien  pour  la  Bretagne  et  enlrer  en 
campagne  contre  son  p^re  par  une  invasion  en  Normandie.  A  coup 
sür,  Philippe  demanda  ä  Henri  II  de  mettre  Geoffroi  en  possession 
du  comte  d'Anjou.  Geoffroi  s^journait  k  la  cour  de  France,  oü  Phi- 
lippe le  traitait  en  fr^re,  mais  il  mourut  d'un  accident  de  tournoi^^u 
d'un  accös  de  fievre  (aoüt  1186).  Le  roi  de  France  lui  fit  de  splendides 
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funörailles  et  manifesia  la  plus  profondc  douleur.  «  On  eut  de  la 
peine,  dit  le  chroniqueur  Giraud  de  Barri,  k  Fempöcher  de  se  pr6ci- 
piter  dans  la  fosse.  »  fitait-il  sincöre?  Moins  de  deux  ans  apr^s,  il 
prodiguera  les  mömes  efTusions  de  tendresse  ä  Tautre  fils  d'Henri  II, 
Richard  Coeur-de-Lion. 

En  AUemagne,  Fr6d6ric  I"  se  döbattait  contre  une  coalilion  No- 
dale que  dirigeait  Tarchevöque  de  Cologne  et  dans  laquelle  Henri  II, 
ami  du  parti  guelfe,  ötait  entrö.  Philippe  conclut  alliance  avec  Barbe- 
rousse.  II  s'engageait  ä  le  soutcnir  contre  ses  ennemis  int6rieurs,  et 
celui-ci,  en  retour,  promettait  de  venir  en  aide  au  roi  de  France  dans 
la  lutte  qui  s'ouvrait  avec  le  Plantagenöt. 

A  la  fin  de  mai  1187,  Philippe-Auguste  attaque  brusquement.  II 
franchit  le  Cher  avec  ses  conlingents  f^odaux  et  des  bandes  de  rou- 
ticrs  ä  sa  solde,  et  empörte  Issoudun;  c'est  ä  peine  si  les  deux  fils  de 
Henri  II,  Richard  et  Jean,  ont  le  temps  de  se  jeter  dans  Chdteauroux 
que  Tarm^e  frangaise  investit.  Henri  arriva  avec  le  gros  de  ses  troupes. 
Une  action  d^cisive  semblait  devoir  s'engager,  le  23  juin,  quand  on 
apprit  que  les  deux  rois  s'ötaient  subitement  accordös.  Henri  II 
cödait  ä  Philippe  Issoudun  et  la  seigneurie  de  Frdteval  en  Ven- 
dömois. 

Les  contemporains  ont  cherche  les  raisons  de  cette  paix  mystö- 
rieusc  de  Chdteauroux.  D'apr^s  certains  d'entre  eux,  le  roi  d'Angle- 
terre  aurait  6t6  victime  de  sa  propre  diplomatie  et  de  son  obstination 
k  vouloir  la  paix.  Se  döflant  de  son  fils  Richard,  il  proposa  un 
accommodement  k  Philippe  d6s  son  arrivöe  k  Chäteauroux.  La  base 
de  cet  accord  devait  ötre  le  mariage  de  la  soeur  de  Philippe-Auguste, 
Alix,  non  plus  avec  Richard,  mais  avec  Tautre  fils  d'Henri  II,  son 
enfant  de  pr^dilection,  Jean  Sans-Terre.  Les  deux  öpoux  seraient 
investis  du  duch6  d'Aquitaine,  du  comtö  d'Anjou  et  de  toutes  les 
provinces  continentalcs,  ä  Texception  de  la  Normandie,  qui  resterait, 
avec  le  royaume  insulaire,  k  Thöritier  de  la  couronne  anglaise. 
Philippe-Auguste  s'empressa  d'envoyer  k  Richard  le  texte  de  ces 
propositions  d'Henri  II.  On  devine  la  colöre  du  fougueux  duc 
d'Aquitaine,  en  face  d'un  projet  qui  lui  enlevail  d'avance  la  moiti6 
de  son  höritage.  C'est  alors  qu'Henri  II,  redoutant  une  trahison  de 
son  fils,  demanda  la  paix  au  roi  de  France  qui  Tavait  jou6. 

Les  soupQons  du  roi  d'Angleterre  6taient  fond^s.  La  paix  signöe, 
Richard  suivit  Philippe-Auguste  k  Paris  et  y  resta  quelque  temps.  Le 
roi  de  France  recommcnga  aussitöt  avec  lui  la  com6die  d'amiti^ 
qu'il  avait  jou6e  avec  Geoffroi.  Henri  II  apprit  que  Philippe  et  son 
böte  ne  se  quittaient  plus ;  que,  le  jour,  ils  mangeaient  ä  la  möme 
table,  au  möme  plat  et,  la  nuit,  couchaient  dans  le  m6me  lit.  Le  Roi, 
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malgr6  son  d6sir  de  regagner  TAngleterre,  n'osa  pas  s'embarquer  ei 
demeura  en  Normandie.  II  manda  son  fils,  qui  se  rendit  k  la  iroisi^me 
ou  qualri^me  sommation,  ei,  en  passani  ä  Chinon,  fii  main  basse  sur 
un  des  ir^sors  de  r£tai.  L'alliance  de  Richard  avec  le  roi  de  France 
^tait  k  moiU6  faiie. 

D'auire  pari,  Tunion  franco-allemande  se  resserraii.  En  döcembre 
H87,  Philippe-Augusie  ei  Barberousse  se  renconir^rent,  avec  une 
pompeuse  escorte  de  barons  et  d'6v6ques,  sur  la  Meuse,  entre  Ivois 
et  Mouzon.  L'accord  est  renouvel6  et  compI6t6.  Philippe  s'engage  k 
chasser  de  Reims  Tarchevöque  de  Tr^ves,  Folmar,  un  des  ennemis  de 
Barberousse;  Fr6d6ric  adjuge  la  succession  du  comt6  de  Namur, 
devenue  vacante,  au  beau-p6re  du  roi  de  France,  Baudouin  V,  et 
promet  de  nouveau  ä  Philippe,  en  cas  de  besoin,  son  aide  contre  les 
Plantagen^ts.  Au  soriir  dlvois,  le  Cap6tien  fait  une  sorte  de  recon- 
naissance  au  nord  de  son  royaume.  Accompagnö  de  son  beau-p^re,  il 
iraverse  le  Hainaut  oü  on  lui  fait  f^te.  En  passani  k  Tournai,  dont 
r^v^ch^  relevait  de  la  France,  il  donne  aux  habitants  une  Charte 
communale,  moyennant  une  redevance  annuelle  et  Tengagement 
d'envoyer  k  son  ost  un  contingent  de  300  sergents.  Par  lä,  il  introdui- 
sait  son  autorit6  dans  cette  place  situöe  au  point  de  jonction  du  Hai- 
naut, de  la  Flandre  et  de  l'Artois,  diminuait  le  pouvoir  de  Töv^que  et 
afTaiblissait  T^tat  flamand. 
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Apr^s  avoir  mis  k  profit  la  paix  de  Chäteauroux,  Philippe 
oublia  qu'il  Tavait  jur6e  pour  deux  ans.  Au  d^but  de  1188,  il  ras- 
semble  des  forces  et  menace  d'envahir  la  Normandie.  II  exigeait,  une 
fois  de  plus,  que  Gisors  lui  füt  rendu  avec  ses  d^pendances  et  qu'on 
c^l^brdt  enfin  le  mariage  d'Alix  et  de  Richard.  Mais  un  ^v^nement 
d'int^röi  europ6en  tira  Henri  II  d'embarras. 

Le  bruit  se  r^pandait,  depuis  quelque  temps,  que  Saladin  avait 
pris  Jerusalem.  II  se  fit  alors,  en  France  comme  partout,  un  de 
ces  mouvements  d'opinion  qui  s'imposent  aux  rois  et  aux  peuples. 
Adjur^s  par  le  16gat  du  Pape  et  les  cnvoyös  de  la  Terre  Sainte  de 
mettre  fin  ä  leurs  dömöl^s,  press^s  par  leur  clerg6  et  leur  noblesse, 
les  deux  souverains  se  röunirent  pr6s  de  Gisors,  le  21  janvier  1188. 
La  recommencörent  les  discussions  sur  leurs  griefs  r^ciproques; 
mais  tout  s'efTaQait  devant  Tobligation  imp6rieuse  de  la  croisade. 
fivöques,  barons,  souverains,  prirent  la  croix;  Philippe  et  Henri  se 
donn^rent  en  public  le  baiser  de  paix.  Au  fond,  ils  n'avaient  pas  plus 
envie  Tun  que  lautre  de  faire  le  lointain  p6lerinage  :  le  roi  d'Angle- 
lerre  se  sentait  malade  et  n'ötait  plus  dans  läge  des  aventures,  le  roi 
de  France  ne  voulaii  pas  abandonner  la  proie  qu'il  se  croyait  pr^s  de 
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saisir.  Richard  Coeur-dc-Lion,  au  contraire,  n'avait  pas  aiiendu  Tas- 

sembl^e  de  Gisors  pour  se  croiser;  il  avait  le  sinc^re  enthousiasme 

du  batailleur  qui  r6ve  de  gloricux  exploits  sous  le  ciel  d'Orienl. 

REPRISE  Au   printemps  de  1188,  les  rois   de  France  et  d'Angleterre  et 
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ä  Tentreprise.  Tout  k  coup  on  apprend  que  les  barons  d'Aquitaine  se 
sont  soulevös  contre  Richard  et  que  le  comte  de  Toulouse  est  affili6  ä 
leur  ligue.  R6bcllion  et  prise  d'armes  impr6vues,  inexplicables  en  un 
pareil  momenti  Est-il  vrai  qu'Henri  II  les  ait  provoqu6es  pour  emp6- 
cher  Richard  de  partir  en  Palestine?  En  tout  cas,  la  ruse  ne  lui 
röussit  pas. 

Richard  chätia  durementles  rebelles,  puis  envahit  le  Languedoc, 
conquit  le  Querci  et  menaga  le  comte  de  Toulouse,  Raimond  V,  dans 
sa  capitale.  C'ötait  Toccasion  que  guettait  Philippe-Auguste  pour 
rompre  la  tröve  et  difförer  la  croisade.  II  somme  le  duc  d' Aquitaine 
de  soumettre  ä  la  justice  royale  son  d6m6l6  avec  Raimond  :  en  m^me 
temps,  il  dönonce  ä  Henri  II  la  conduite  de  son  fils  et  demande  une 
röparation.  Le  roi  d'Anglcterre  desavoue  Richard  et  lui  ordonne,  ä 
deux  reprises,  de  rentrer  cn  Aquitaine;  Richard,  d6sob6issant  ä  son 
p6re  et  au  roi  de  France,  continue  ä  prcndre  les  chdteaux  du  Lan- 
guedoc. C'est  alors  que  le  roi  de  France,  sans  döclaration  de  guerre, 
sans  defi  pr6alable,  marche  sur  Chateauroux  et  s'en  empare.  De  lä, 
il  empörte  rapidement  Busangai,  Argenton,  Levroux.  En  quelques 
jours,  il  ötait  mattre  de  tout  le  Bcrri  et  des  approches  de  la  Tou- 
rainc.  Loches  seul,  avec  son  formidable  donjon,  restait,  de  ce  cötö, 
au  pouvoir  d'Henri  II  (juin  1188). 

Teile  etait  Tobstination  de  celui-ci  ä  vouloir  la  paix,  qu'au 
moment  oü  Philippe-Auguste  lui  prenait  ses  villes,  il  lui  envoyait  des 
ambassadeurs.  «  Le  roi  de  France,  dit  un  chroniqucur  anglais,  rugis- 
sanl  comme  Ic  Hon,  tournait  en  dörision  tous  les  messages  du  roi 
d'Angleterre.  »  Et  la  guerre  recommon^a  sur  tous  les  points  de  lafron- 
liöre  des  deux  royaumcs  :  le  Vexin,  le  pays  de  Dreux  et  de  Vendöme, 
le  Borri,  le  Bourbonnais,  bref,  de  Gisors  h  MontluQon.  Ni  Tindigna- 
tion  du  Pape  et  de  ses  k^gats,  ni  les  lamentations  des  clercs,  ni  le 
möcontentement  des  croisc^s,  <jui  voyaient  tant  de  pr^paratifs  faits  en 
pure  perle  et  l'argent  recueilli  pour  la  «  dlme  saladine  »  employö  ä 
la  guerre  entre  chrc^tiens,  nV»murent  Philippe-Auguste. 
CAMPAGSE  La  guerre  de  1188  dura  de  juillet  a  octobre,  semblable  d'ailleurs 

DE  ns8.  ä  toules  les  autres.  Les  vrais  incidents  militaires  se  complent  :  une 

tentalive  inutile  de  Richard  pour  recouvrer  Chüteauroux  et  le  Berri 
aquitain;  Vendöme  prise  par  Philippe-Auguste,  reprise  par  Richard; 
Dreux  brüle  par  les  Anglais,  Troo  par  les  Frangais;  Henri  II  arrötc^ 
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devani  Mantes  pär  la  milice  de  cetie  commune  et  renongant  k  Tid^e 
d'une  marche  directe  sur  Paris.  En  octobre,  les  n^gociations  se 
renou^rent.  Apr^s  Tinutile  enlrevue  de  Chftlillon-sur-Indre  (7  octobre), 
une  seconde  Conference  fut  d^idöe,  pour  le  18  novembre,  ä  Bonmou- 
lins  en  Normandie. 

Le  roi  de  France,  bien  lanc6,  ne  demandaii  qu'ä  continuer  la 
guerre.  Mais  le  pape  C16ment  III  et  le  16gat  Henri  d'Albano,  appre- 
nant  que  Saladin  mena^ait  Antioche,  excitaient  de  plus  en  plus  Topi- 
nion  contre  les  deux  rois,  coupables  de  ne  pas  prendre  le  chemin  de 
Jerusalem.  Les  grands  feudataires  fran^ais,  eflray^s  peut-ötre  des 
succ^s  de  Philippe,  commen^aient  ä  murmurer  et  ä  rcfuser  le  Service, 
si  Ton  en  croit  la  chronique  anglaise  dite  de  Peterborough.  Le  comte 
de  Flandre,  le  comte  de  Blois  et  les  autres  comtes  et  seigneurs  du 
royaume  de  France,  contre  Tavis  desquels  le  roi  de  France  avait 
entrepris  cette  guerre,  d^pos^rent  les  armes,  disant  qu'ils  ne  s'en  ser- 
viraient  plus  contre  des  chr6tiens,  si  ce  n'est  le  jour  oü  ils  seraient 
revenus  de  la  croisade.  Enfin  Philippe  n'avait  plus  de  quoi  paycr  ses 
routiers. 

Les  rois  se  rencontr^rent  donc  k  Bonmoulins,  sur  la  limite  du  bntrevüb 

Perche  et  de  la  Normandie  (18  novembre  1188).  Le  poöle  qui  a  racont^  ^s  bosmoüuss. 
la  vie  de  Guillaume  le  Mar^chal  affirme  que  Richard  arriva  avcc  Phi- 
lippe. Henri  lui  dit  en  Tapercevant :  «  Richard,  d'oü  venez-vous?  »  Et 
lui,  r6pondit  :  «  Beau  sire,  je  vous  le  veux  volontiers  dire,  volontiers 
Sans  plus  et  sans  moins.  »  Le  hasard  lui  avait  fait  renconlrer 
PhiHppe-Auguste  :  il  n'avait  pas  voulu  avoir  Tair  de  Tövilor,  et,  au 
nom  de  la  concordc  et  de  la  paix,  il  Tavait  accompagn^  jusqu'au  lieu 
de  Tentrevue.  «  C'est  bien,  Richard,  s'il  en  est  ainsi,  dit  Henri,  mais 
je  ne  le  crois  pas.  Prenez  garde  qu'il  n*y  ait  quelque  Irahison.  » 
Cependant  les  pourparlers  commcncent.  Philippe  prend  ä  part  le  roi 
d'Anglelerre  et  lui  dit  :  «  Je  vous  loue  et  conseille  teile  chose  qui 
bien  est  k  faire,  et  qui  ne  doit  pas  vous  döplaire.  Volre  fils,  le  comte 
de  Poiliers,  est  tenu  pour  moultprudhomme,  mais  il  a  pcu  de  Icrre; 
je  vous  prie  donc  et  requiers  que  vous  lui  donniez,  avec  le  Poitou, 
la  Touraine,  le  Maine  et  TAnjou,  qui  moult  seront  en  sürete  avec 
lui.  —  Vous  me  le  conseillez  ainsi?  dit  le  roi  Henri.  —  Oui  vraiment. 
—  A  vos  paroles,  je  puis  comprendre  que  vous  voulez  le  rendre  puis- 
sant.  Mais  si  lesens  ne  mefait  pas  döfaut,  ce  ne  sera  pas  aujourd'hui 
qu'il  aura  ce  cadeau.  » 

Les  chroniqueurs  anglais  confirment  le  röcit  du  poöte.  La  Confe- 
rence dura  Irois  jours.  Le  troisiöme,  les  n^gociatcurs  en  viennent 
presque  aux  mains.  Qxxc  s'6tait-il  pass6?  Philippe-Auguste  voulail  avoir 
non  une  paix  deGnitive,  mais  une  simple  tröve,  et  sous  deux  condi- 
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tions.  Le  roi  d'Angletcrre  proc^dera  au  mariage,  tant  de  fois  ^ludö, 
d'AIix  et  de  Richard;  il  reconnattra  son  fils  ain6  comme  rh6rilier  de 
ses  Etats  et  lui  fera  pröter  serment  de  fid^Iitö  par  les  barons  de  TAn- 
gleterre  ou  du  continent.  Cette  derniöre  exigence  r6v61ait  Tentente 
sccröte  de  Philippe  et  de  Richard.  Henri  II  d6clare  ne  pouvoir  satis- 
faire  immödiatemcnt  au  ddsir  de  son  fils ;  une  mesure  aussi  grave  ne 
devait  pas  parattre  TefTet  de  la  contrainte,  mais  d'une  d6cision  prise 
en  toute  libertö. 

Richard,  jusque-lä,  n'avait  rien  dit.  Quand  il  eut  entendu  cette 
r^ponse  d'Ilenri  II,  il  savanga  vers  son  pöre,  et  le  pria  de  vouloir 
bien  reconnaltre,  devant  tous,  son  droit  de  legitime  h^ritier.  Henri 
cssayant  d'öchappor,  par  quelques  paroles  vagues,  ä  cette  requöte  trop 
pressante  :  «  Je  vois  maintcnant,  s'öcrie  Richard,  la  v6rit6  de  ce  que 
je  n'avais  pas  os6  croire.  »  Et,  tournant  le  dos  k  son  p^re,  il  s'age- 
nouille  mains  joinlcs  devant  Philippe-Auguste,  dans  Tattitude  du 
Chevalier  qui  fait  hommage.  II  se  d6clare  ä  haute  voix  le  vassal  du  roi 
de  France,  pour  la  Normandie,  le  Poitou,  TAnjou,  le  Maine,  le  Berri, 
le  Toulousain,  et  prie  Philippe-Auguste  de  Taider  ä  faire  valoir  ses 
droits.  Henri  II  «  fit  quelques  pas  en  arriöre,  dit  Gervais  de  Cantor- 
bery,  se  demandant  a  quoi  pouvait  tendre  ce  revirement  subit,  r^flö- 
chissant  a  ce  qui  s'ölait  passö  jadis,  quand  son  fils  Henri  le  Jeune 
s'(*tait  allie  contre  lui  ä  Louis  VII  et  songeant  qu'il  se  retrouvait  en 
face  dun  peril  plus  gravc,  car  ce  Philippe  ctait  un  bien  autre  homme 
que  Louis  VII.  »  Cependant  le  cerclc  des  rois  et  des  hauts  barons 
devant  qui  cette  sc6ne  avait  eu  lieu,  s'(^lait  rompu,  et  la  foule  des 
Chevaliers  se  precipilait  pour  savoir  ce  qui  venait  d'arriver.  Henri  II 
se  relira  seul.  Richard  parlit  avec  Philippe-Auguste,  que,  jusqu'ä  la 
mort  de  son  p6re,  il  ne  devait  plus  quitter. 
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PAR  son  alliance  avec  Richard,  Philippe  avait  doubl6  ses  forces  et 
divis6  la  monarchie  angovine.  La  d^fcclion  du  fils  dllenri  II 
enlraina  la  revolle  ouverle  de  la  Bretagne.  La  plupart  des  barons  de 
rAnjüu,  du  Maine,  du  Vendömois,  du  Berri  aquitain  abandonnörent 
Tun  aprt^s  lautre  le  vieux  Roi  pour  faire  hommage  aux  deux  jeunes 


1 .  SoiHCErt.  Oiilrc  Celles  qui  sonl  enumerics,  p.  83,  les  Epislolae  Canluaritnse»,  cdil.  Stubb». 
Chronicles  anri  hlrmormh  of  Ihe  rtign  qf  Richard  thefirst.i.  I,  i864'  GIraud  de  Dorri,  De 
vitn  Galfridi  Eboracenaiit  arc/ii>/>wcü/*i,  au  l.  IV  de  ses  (JEavrf«,  edit.  Drcwer. 

üuvHAGEs  A  coNscLTER.  A.  CorlelUeri,  Philipp  II  (liv.  111,  PhiUppe-Augusle  et  Henri 
d'Anglelerre},  i«99- 
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gens.  Ei  le  hasard  fit  qu'ä  ce  moment  Henri  II  füt  aux  prises  avec  les 
moines  de  la  puissante  abbaye  de  Christchurcli,  ^lecteurs  des  arche- 
v6ques  de  Cantorbery ! 

Cependant  le  Pape,  Tfiglise  et  Topinion  chrötienne  se  d6claraient 
avec  plus  de  forcc  que  jamais  contre  cette  guerre  sacrilöge.  Le  16gat 
Henri  d'Albano  fut  remplac6  par  un  homme  6nergique,  le  cardinal 
Jean  d*Anagni.  Celui-ci  obtint  d*abord  des  bellig^rants  la  Prolonga- 
tion de  la  tröve  de  deux  mois  consentie  ä  Bonmoulins.  II  rappela  ä 
Philippe  et  ä  Henri  qu'ils  avaient  promis,  au  moment  oü  ils  prenaient 
la  croix,  de  remettre  leurs  difFörends  ä  Tarbitrage  de  quatre  arche- 
vÄques  choisis  dans  les  deux  royaumes.  Philippe  et  Richard  consen- 
tirent  enfin  ä  une  entrevue  avec  Henri  II  sur  la  fronti^re  du  Maine 
et  du  Perche. 

A  la  Fcrtö-Bernard,  r^ternelle  discussion  recommeuQa.  Philippe 
reparla  du  mariage  d'Alix  avec  Richard,  d'une  garantie  ä  donner  au 
duc  d'Aquitaine  pour  son  droit  de  succession  au  tröne  :  «  Si  Richard 
part  pour  la  Terre  Sainte,  dit-il,  il  faudra,  selon  toute  justice,  que 
Jean-sans-Terre  Taccompagne.  »  Et  Richard  dc^clara  qu'il  ne  se 
mettrait  pas  en  route  sans  son  fröre.  II  ölait  convaincu  que  son  p6re 
voulait  le  d^pouiller  de  scs  droits  pour  en  investir  son  fröre  cadet. 
Henri  ayant  refus6  le  döpart  de  Jean,  Tcntrcvue  se  termina  par  un 
behänge  d'injurcs.  Plus  que  jamais  la  paix  et  la  participation  des 
Frangais  et  des  Anglais  k  la  croisade  ötaient  compromises,  ä  l'heure 
mdme  oü  Barberoussc  et  les  croises  d'Allemagne  traversaient  la 
Hongrie  et  s'approchaient  des  front iöres  de  l'empire  grec. 

Avant  que  Tentrcvue  prit  fin,  le  legat  Jean  d'Anagni,se  tournant 
vers  Philippe-Auguste,  lui  avait  declare  que,  s'il  ne  se  prötait  pas  ä 
un  accommodemcnt,  son  royaume  scrait  mis  on  interdit;  mais  on 
n'^tait  plus  au  temps  de  Grögoire  VII.  Le  roi  de  France  röponditqu'il 
ne  redoutait  pas  Tanathöme  et  qu'il  ne  s'y  soumetlrait  pas,  IKglise 
romaine  n'ayantpas  le  droit  de  sevir  contre  le  royaume  de  France,  par 
sentence  d'excommunication  ou  de  toute  autre  maniöre,  alors  que  le 
Roi  ne  faisait  que  chätier  des  vassaux  rebclles  et  vonger  les  injures  de 
sa  couronne.  «  On  voit  bien  d'ailleurs,  ajouta-t-il,  que  le  scigneur 
cardinal  a  flairö  les  Sterlings  du  roi  d'Angleterre.  »  Le  lögat  comprit 
que  ce  roi  de  vingt-cinq  ans  ne  serait  pas  aussi  mallöable  que  Tavait 
6tö  Louis  VII. 

Apr6s  le  colloque  de  la  Ferte-Bernard,  Philippe-Auguste  part  de 
Nogent-le-Rotrou  et  envahit  le  Maine.  II  prend  la  Fertö-Bernard, 
Maletable,  Ballon,  Montfort-le-Rotrou,  toutes  les  places  fortes  qui 
couvraient  le  Mans  (i-11  juin  1189).  Ce  mouvement  dötermine  la 
d^fection  des  seigneurs  de  Mayenne,  de  Laval  et  de  Fougöres.  Pen- 
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dant  ce  temps,  Henri  II  restait  au  Mans,  sans  bouger.  En  vain  ses 
amis  et  ses  ofßciers  lui  conseillaient  d'abandonner  les  provinces  de  la 
Loire,  döjä  entam^es  par  Tennemi,  et  de  se  retirer  en  Normandie,  oü  sa 
dominalion  6tait  intacle,  pour  y  organiser  la  rdsistance.  Le  Roi,afraiss6 
sous  la  maladie  et  le  chagrin,  semblait  domin6  par  Tid^e  fixe  de  ne 
pas  s*61oigncr  de  son  pays  natal,  du  berceau  de  sa  race.  C'6tait  au 
Mans  qu'il  6tait  nö  et  qu'6tait  enseveli  son  p6re  Geoffroi  le  Bei.  II 
avait  promis  aux  bourgeois  de  cette  ville  de  ne  pas  les  abandonner  : 
il  tint  parolc. 

Cependant  les  Fran^ais  approchaient.  Le  12  juin,  Philippe  ei 
Richard  apparaissaient  sous  les  murs,  qu'ils  voulaient  empörter  d'as- 
saut.  Henri  fit  mettre  le  feu  au  faubourg  et  massa  toutes  ses  Iroupes 
derriörc  Tenceinle.  Mais  le  vent  ayant  tout  ä  coup  chang6  de  direction, 
les  flammes  passörent  par-dessus  les  murailles  et  envahirent  la  cit6. 
Un  Corps  de  troupes  charg6  par  Henri  de  d6fendre  le  pont  de  la 
Sarthe  fut  d6fait.  Pris  entre  Tenncmi,  qui  avait  forc6  Tentr^e  de  la 
ville,  et  rincendie,  qui  gagnait,  Henri  s'enfuit,  avec  son  bdtard,  le 
chancelier  Geoffroi,  et  700  Chevaliers.  Philippe  et  Richard,  aprös 
avoir  mang6  le  dlner  pröparö  pour  le  vieux  Roi,  lui  donn^rent  la 
chasse  pendant  trois  milles.  Dans  un  engagement  d'arri6re-garde, 
Guillaume  le  Maröchal,  undes  fidMesd'Henri,  s'6tant  retourn^,  auraii 
pu  s'emparer  de  Richard ;  il  se  contenta  de  lui  tuer  son  cheval,  pour 
arröter  la  poursuite.  Henri  courutvingt  milles  sansdöbrideretgagna 
le  chäteau  de  la  Fresnaye. 

Le  13  juin  au  matin,  au  lieu  de  suivre  le  conseil  qu'on  lui  don- 
nait  de  gagner  Alengon  et  la  Normandie,  ce  qui  Teüt  peut-6tre  sauv6, 
il  se  dirigea  sur  Angers,  et,  de  lä,  sur  Chinon.  Philippe- Auguste 
soumet  alors  lout  le  pays  entre  le  Mans  et  Tours;  du  15  au  30  juin, 
il  entre  dans  les  chäteaux  de  Montdoubleau,  de  Troo,  des  Roches,  de 
Montoire,  de  Chätcau-du-Loir.  Arriv6  sur  la  Loire,  ä  la  limite  des 
comtös  de  Tours  et  de  Blois,  il  passe  le  fleuve,  et  le  descend,  prenant 
sur  sa  route  Chaumont,  Amboise  et  Rochecorbon.  Le  30,  il  etait  en 
vue  de  Tours,  et  se  pr6para  ä  donner  Tassaut.  Lemöme  jour,  Henri  II 
fut  pris  de  fiövre.  Incapable  möme  de  s  enfuir,  abandonn6  par  la 
plupart  de  ses  barons,  il  6tait  ä  la  discr6tion  de  son  ennemi. 

Le  2  juillet,  les  principaux  barons  de  France,  Tarchevöque  de 
Reims,  le  comte  de  Blois,  le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de  Flandre, 
se  prösentcrent  devant  lui  ^  Saumur.  Ils  lui  proposaient  d'intervenir 
en  sa  faveur  auprös  de  Philippe  et  de  Richard.  Peut-ötre  cette  inter- 
venlion  avait-elle  6t6  provoqu6e  par  le  Plantagenöt  lui-möme.  Peut- 
(^trc  les  barons  en  prirent-ils  Tinitiative,  inquiets  des  succ^s  de  leur 
jeune  souverain.  En  tout  cas,  Philippe  ne  se  prSta  point  ä  la  ientativc. 
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II  exigeaii  que  le  roi  d'Angleleire  se  m!t  ä  sa  merci;  Henri  deman- 
daii  ä  sauver  la  forme;  il  signerait  un  trait6  oü  on  lui  permettrait 
ceite  röserve  :  «  sauf  noire  honneur,  rini6grit6  et  la  dignit6  de  notre 
couronne.  »  Philippe  refusa. 

Lorsque  les  Fran^ais  eurent  empörte  d'assaut  la  ville  et  le  entrbvüe 

donjon  de  Tours,  Henri  comprit  que  la  r6sistance  6tait  impossible.     ^^  colombibrs. 

Le  4  juillet,  bien  que  soufTrant  de  sa  fistule  et  affaibli  par  la  fi^vre, 

il  monte  ä  cheval  et  rencontre  le  roi  de  France  ä  Colombiers,  pr6s 

de  Villandri,  enlre  Azai-le-Rideau  et  Tours.  Le  ciel,  absolument  pur, 

brillait  de  Töclat  d'une  tr^s  chaude  journ^e.  Soudain  un  formidablc 

coup  de  tonnerre  ^clate.  Les  deux  rois  reculent  d'abord  effray^s, 

comme  si  la  foudre  ^tait  iomb6e  entre  eux;  puis  ils  savanccnt  de 

nouveau  Tun  vers  Tautre.  Second  coup  de  tonnerre.  Le  roi  d'Angle- 

lerre  serait  tomb6  de  cheval,  sans  Taide  de  ses  barons.  Alors  il 

entend  la  lecture  du  trait6  de  paix  et  döclare  qu'il  en  accepte  les 

clauses.  II  demande  seulement  qu'on  lui  communique  la  liste  des 

seigneurs  qui  Tont  abandonn6.  Philippe  consent,  tr6s  heureux  de 

prouver  ä  son  ennemi  qu'il  est  d61aiss6  ä  peu  prös  par  tout  le  monde. 

II  avait  616  convenu  qu'Henri  donnerait  le  baiser  de  paix  ä  son  fils. 

Henri  embrasse  donc  Richard,  mais  celui-ci,  en  se  retiranl,  entendit 

son  p^re  murmurer  :  «  J'espöre  que  Dieu  ne  mc  laissera  pas  mourir 

avant  que  j'aie  pu  me  venger  de  toi  comme  tu  le  m^rites.  »  Richard 

raconta  le  mot  ä  Philippe-Auguste  et  aux  Fran^ais,  qui  en  rirent 

beaucoup.  Tel  est  le  röcit  des  chroniqueurs  anglais  Roger  de  Howden 

et  Giraud  de  Barri. 

II  y  a  plus  de  simplicit6,  et  peul-6tre  de  v6rit6,  dans  l'histoire 
de  Guillaume  le  Maröchal. 

«  Sur  Tavis  de  ses  barons,  Henri  vint  sans  retard  au  lieu  du 
rendez-vous.  II  descendit  chez  les  Templiers  et  attcndit  le  roi  de 
France.  Mais  lä,  il  lui  prit  de  sa  maladie  un  acc6s  si  violent  qu'il  ne 
put  Tendurer.  On  le  vit  tout  ä  coup  s'appuyer,  tout  angoiss6,  sur  la 
muraille  et  appeler  le  Maröchal  :  «  Mar^chal,  lui  dit-il,  beau  doux 
sire,  je  veux  vous  dire  ce  qui  m'arrive.  Un  mal  cruel  vient  de  me 
saisir  aux  talons,  m*a  pris  les  deux  pieds,  puis  les  jambes,  puis  tout 
le  Corps.  Je  n'ai  jamais  souffert  comme  je  souffre...  Le  Mar^chal  fut 
tr^s  affligö  de  voir  son  souverain  en  cet  ^tat  :  la  douleur  d'Henri  6tait 
teile  que  sa  figure  rougissait  et  bleuissait  tour  k  tour.  II  dit  au  Roi  : 
«  Sire,  je  vous  en  prie  et  demande  pardon,  mais  reposez-vous  un 
peu.  w  Et  ils  le  couch^rent  sur  le  lit. 

«  Cependant  le  roi  de  France  ötait  arrivö.  II  demanda  :  Qu'est 
devenu  le  roi  Henri?  Viendra-t-il?  On  lui  r^pondit  qu'il  6tait  venu, 
mais  qu'il  6tait  tomb6  malade,  au  point  que  le  coeur  lui  manquait, 
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qu'il  ne  pouvait  ni  rester  debout  ni  s*asseoir,  qu'il  avait  616  obligö 
de  se  metlre  au  lit.  Le  comte  Richard  ne  le  plaignit  nullemcnt  et  dit 
ä  Philippe  que  cette  maladic  ötait  une  feinte.  Alors  les  amis  du  roi 
d'Angleterre  l'exhort^rent  de  nouveau  par  lettre,  et  de  vive  voix, 
k  se  rendre  coüte  que  coüte  au  rendez-vous.  Henri,  sur  leurs 
instances,  fait  de  nouveaux  efforts  et  dit  au  Mar6chal  :  «  Mar^chal, 
quoiqu'il  m'en  coüte,  je  leur  accorderai  une  grande  partie  de  ce  qu'ils 
vont  me  demandcr  aün  de  pouvoir  m'en  retourner  libre  et  sauf  : 
mais  je  vous  le  dis  en  certitude,  s'il  m'est  donn6  de  vivre  longue- 
ment,  je  ne  me  lasserai  pas  de  guerroyer,  jusqu*ä  ce  que  j'aie  recon- 
quis  ma  terre.  » 

«  Les  deux  rois  se  trouvörent  donc  en  prösence ;  tous  les  hauts 
barons  qui  ötaient  lä  virent  bien  au  visage  du  roi  Henri  qu'il  avait 
soulTert  grande  douleur.  Le  roi  de  France  lui-m6me  s'en  aper^ut  et 
lui  dit  :  «  Sire,  nous  savons  bien  que  vous  ne  pouvez  vous  tenir 
debout.  »  Et  il  demanda  pour  lui  un  sii>ge.  Mais  Henri  refusa  de 
s'asseoir,  disant  qu'il  voulait  sculement  eniendre  ce  qu'on  exigeait  de 
lui  et  savoir  pourquoi  on  le  döpouillait  ainsi  de  son  domaine.  «  Je  ne 
sais,  ajoute  le  po6te,  quelles  paroles  furent  6chang6es;  mais  tant 
advint  qu'au  d^partir,  ils  conclurcnt  tröve  et  se  retir6rent.  Et  oncques 
depuis  ne  s'entrevircnt.  J'ignore  qu'clles  furent  les  conditions  de 
paix.  Les  rois  convinrent  de  se  communiqucr  en  secret  la  liste  de 
ceux  qui  6taicnt  atlachös  ä  leur  parti.  » 

CLAüSBs  Par  la  capitulation  d'Azai,  Henri  II  ötait  tenu  de  se  soumettre  «  au 

DU  TRÄiTi  ü'AZAi.  conscil  ct  ä  la  volontö  du  roi  de  France,  »  formule  qui  recouvre  la  reddi- 

tion  ä  merci.  II  devait  lui  faire  hommage  pour  tous  ses  fiefs  du  conti- 
nent  et  reconnailre  ainsi  la  Subordination  de  la  partie  frangaise  de  Tem- 
pire  angevin  k  la  monarchie  capötienne.  II  payait  k  son  ennemi  une 
contribution  de  guerre,  cödait  les  territoires  de  Gra^ai  et  dlssoudun 
et  renon^ait  k  la  suzerainetö  du  comtö  d'AuvergQe.  Richard  obtenait 
que  sa  fiancöe,  Alix  de  France,  fQt  enlevöe  k  la  garde  dUenri  H  et 
conüee  c^  des  mains  plus  süres.  Les  barons  de  la  France  angevine  et 
de  l'Angleterre  lui  pröteraient  le  serment  de  fidelit6,  comme  i\  Theri- 
tierdösigne  de  la  couronne  anglaise.  Enfin,  les  rois  jurörent  que  le 
d<^part  pour  la  croisade  aurait  Heu  k  la  mi-car^me  de  Tannöe  1190,  et 
qua  cetle  date  ils  se  trouveraient  rt^unis  k  Vi^zelai. 

DiPECTiosDB  Le  nom  de  Jean-sans-Terre  n  avait  pas  6i6  ^crit  dans  le  trait6. 

JEAS-SAKS-TEME.  L'omissiou  elait  singuli^re  :  Henri  II  allait  en  apprendre  la  raison. 

Rentr6  ä  Azai,  Henri  envoie  Roger  Malchael,  Tofficier  qui  gardail 
son  sceau,  k  Tours  oü  ötait  le  roi  de  France,  pour  y  chercher  la  liste 
de  ceux  qui  Tavaient  trahi.  «  Quand  Roger  fut  revenu  devant  son 
maltre,  cclui-ci  lui  ordonna  de  lui  dirc  en  secret  quels  6taient  ceux 
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qui  avaieni,  par  chartes  sceII6es,  conclu  alliance  avec  ses  ennemis. 
L'officier  lui  röpondit  en  soupirant  :  «  Sire,  que  J6sus-Christ  me 
vienne  en  aide  :  le  premier  dont  le  nom  est  6cril,  c'est  le  comte  Jean, 
volre  fils.  »  Quand  le  Roi  eut  appris  que  celui  de  ses  Als  qu'il  aimait 
le  plus  le  irahissaii,  il  ne  dit  plus  mot  si  ce  n'est :  «  Assez  en  avez 
dii.  »  El  il  se  reiouma  vers  son  lii,  le  corps  tout  frissonnanl,  le  sang 
retoum6,  le  visage  si  boulevers6  qu'il  devint  tour  k  tour  noir,  rouge 
et  päle.  Sa  douleur  fut  teile  qu'il  en  perdit  la  memoire  :  il  n'enlendait 
ni  ne  voyait  goutte.  De  pareille  peine  il  fut  travailI6  jusqu'au  troisiöme 
jour  :  il  parlait,  mais  nul  ne  pouvait  comprendre  ce  qu'il  disait.  » 

II  se  fit  transporter  d'Azai  ä  Chinon  (5  juillet).  11  passa  la  journ^e 
appuy^  sur  T^paule  de  son  bdtard  Geoffroi,  pendant  qu'un  de  ses 
chevi^iers  lui  tenait  les  pieds  sur  ses  genoux.  Le  malade  paraissait 
sommeiller.  GeofFroi,  pench6  sur  son  pöre,  chassait  les  mouches  qui  le 
tourmcntaient.  Tout  h  coup  Henri  ouvre  les  yeux.  II  regarde  Geoffroi 
et  le  bönit  :  «  Mon  fils,  lui  dit-il,  mon  tr6s  eher  fils,  toi  au  moins  tu 
m'as  toujours  t^moignö  la  fid61itö  et  la  rcconnaissance  que  les  fils 
doivent  ä  leur  p6re.  Si  Dieu  me  fait  la  gräce  de  me  gu^rir  de  cette 
maladic,  je  ferai  de  toi  le  plus  grand  et  le  plus  puissant  parmi  les 
grands.  Mais  si  je  meurs  sans  te  röcompenser,  je  prio  Dieu  de  te 
donncr  ce  que  tu  mi^rites.  »  GeofTroi  se  mit  k  pleurer  et  röpondit  que 
tout  ce  qu'il  demandait,  dans  ses  priores,  c'ötait  que  son  p^re  revint 
ä  la  sant6. 

Le  lendemain  (6  juillet),  Henri  commanda  que  son  lit  füt  porte     mort d*hbnri n. 
dans  la  chapelle  du  chäleau,  devant  raulcl.  La,  il  put  encore  dire 
quelques  mots  de  confession  et  communier  :  mais  «  le  sang  lui  figea 
dans  les  veines;  la  mort  lui  creva  le  coeur.  Un  caillot  de  sang  lui 
sortit  du  nez  et  de  la  bouche.  »  II  expira. 

Aussitöt  les  valets  pillörent  la  chambre  royale.  «  Quand  les 
voleurs  eurent  happ6  ses  draps,  ses  joyaux,  son  argent,  autant  que 
chacun  en  put  empörter,  le  roi  d' Angle terre  resta  nu,  comme  il  6tait 
lorsqu'il  vint  au  monde,  sauf  ses  braies  et  sa  chemise.  »  Cependant  la 
nouvelle  de  sa  mort  se  r^pand  :  les  barons  revicnnent  aupr^s  de  leur 
mattre.  Un  certain  Guillaume  de  Trihan  lui  couvre  le  corps  de  son 
manteau.  Le  Maröchal  appelle  les  clercs  et  le  Roi  est  mis  au  cercueil. 

Le  jour  suivant  (7  juillet),  les  barons  port^rent  le  corps  ä  Tabbaye 
de  Fontevrault.  Au  bout  du  pont,  une  foule  de  mendiants  que  la  mort 
dun  roi  avait  attirös,  demandaient,  suivant  Tusage,  une  dislribution 
d'aumönes.  Comme  le  trösor  ötait  vide,  ces  misörables,  qui  6taient 
plus  de  4000,  durent  se  retirer  sans  avoir  rien  obtenu.  Les  religieuses 
de  Fontevrault  regurent  le  corps  avec  tous  les  honneurs  dus  ä  la 
majest^  royale. 
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Guillaume  le  Mar^chal  et  les  seigneurs  de  son  parti  avaient  fail 
savoir  ä  Richard,  rcsld  ä  Tours  avec  Philippe- Auguste,  que  son  p^re 
6lait  mort  et  que  son  corps  reposait  dans  la  grande  ^glise  de  Fonte- 
vrault.  Le  duc  d'Aquitaine  arriva  pour  assisler  ä  la  s^pulture.  «  Je 
vous  affirme,  dit  Thistorien  de  Guillaume  le  Mar^chal,  qu'en  sa 
dömarche,  il  n'y  avait  apparence  de  joie  ni  d'affliction,  et  personne 
ne  vous  saurait  dire  s'il  y  eut  en  lui  joie  ou  trislesse,  d^confort, 
courroux  ou  Hesse.  II  s'arröta  un  peu  devant  le  corps,  sans  bouger, 
puis  se  porta  vers  la  löte  et  demeura  \h  tout  pensif,  sans  dire  bien  ni 
mal.  II  appela  enfin  le  Mar^chal  et  Maurice  de  Craon;  ils  vinrent  le 
rejoindre  avec  les  autres  seigneurs,  devant  le  cercueil,  mais  il  leur 
dit :  «  Montez,  allons  dehors.  »  Et  alors  le  comte  dit  au  Maröchal :  «  Ja 
reviendrai  demain  matin.  Le  Roi  mon  p6re  sera  enseveli  avechonneur 
et  richement  comme  il  convient  ä  un  homme  d'un  si  haut  rang.  »  Le 
lendemain,  quand  ils  retoum6rent,  ils  mirent  le  roi  d'Angleterre 
moult  honorablement  en  terre.  Ils  lui  firent  le  plus  beau  Service  qu'ils 
purent,  si  comme  appartenait  ä  un  roi,  selon  Dieu  et  selon  la  loi  *.  » 


IV.     —     PHILIPPE-AUGUSTE     ET    LA      TROISikME 
CROISADE  ■ 


PREMIERS  ACTES 
DU  ROI  RICHARD. 


LE  20  juillet  1189,  Richard  se  faisait  couronner  ä  Ronen,  comme 
duc  de  Normandie;  le  3  septembre,  ä  Londres,  comme  roi 
d'Angleterre.  Tout  Tempire  anglo-fran^ais  passa  tranquillement 
entre  ses  mains.  Quinze  jours  apr^s  la  mort  d'Henri  II,  il  6tait  aU6 
trouver  Philippe  ä  Gisors.  On  avait  n6goci6  sur  les  bases  du  trait^ 
d*Azai.  Apr6s  avoir  parcouru  en  vainqueur  TAnjou,  le  Maine  et  la  Tou- 
raine,  Philippe  <^lait  obligd  de  se  dessaisir  de  sa  proie  :  il  restituait 
Chäteauroux,  Tours  et  le  Mans.  On  ne  lui  donnait  m6me  pas  Gisors 


1.  Augustin  Thicrry,  dons  son  Ilisloire  de  la  conquile  de  T Angklerre par  les  Normandt^  a 
racont^  les  faits  d'unc  manidre  toutc  difTörente.  C'est  une  des  pages  les  plus  color^es  de  son 
livre  :  mais  il  a  obtenu  des  efTets  de  pittorcsque  aux  ddpens  de  la  v6rili§  historique  (comme 
en  bien  d'autrcs  pa<isages  de  son  a>uvre).  II  a  cu  le  tort  de  se  ficr  exclusiveroent  h  Giraud  de 
Barri  et  de  ndgligcr  le  ti^moignage  de  la  chroniquc  diie  de  Pctcrborough  et  de  Roger  de 
Howdcn,  qui  Concorde  beaucoup  micux  avec  le  r^cit  de  Guillaume  le  Maröchal,  timoin 
oculairc. 

2.  SouncEs.  Outrc  les  chroniques  anglaiscs  et  frangaises  d^ju  eitles :  Ambroise,  h'Isioire  de 
la  (juerre  sainle  (histoirc  en  vers  de  la  troisiöme  croisade,  iigo-iiga),  publice  par  Gaston  Paris, 
ilans  la  Colleclion  des  Documcnts  ind'dits  rclatifs  ä  Thistoirc  de  France,  1897.  L'Itinerarium 
peretjrinorum  et  Gesta  regia  Ricardi^  6dit.  Stubbs,  1895. 

OuvRACE»  A  coxsiLTER.  Ra'hrjcht,  Die  Hüstungen  des  Abendlandes  zam  drillen  grossen 
Kreuzzuge^  dans  lUistorische  Zeilschrift  de  Sybcl,  t.  XXXIV,  1876.  Le  mdme,  Beilrüge  zur 
Geschichte  der  Kreuzzuyen,  Die  Kampfe  Saladins  mit  den  Christen^  nS7-USS^  1874  (t.  I).  Le 
memo,  Die  Belagerung  Akkas^  187G.  Le  mCmc,  Geschichte  des  Königreichs  Jerasakm,  1898. 
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et  le  Vezm.  De  toutes  ses  conqu^tes,  il  ne  conservait  qu*uD  peilt  coin 
dhi  Bcfri,  Issoudun  et  Gra^i. 

n  sc  retroavail  en  face  d*un  roi  d'ÄDgleterre  aussi  puissant,  plus 
jeone,  plus  ^nergique  et  peut-ötre  plus  ambitieux.  Richard  avait  la 
hardiesse,  ks  debors  brillants  et  la  gen^rosit6  qui  avaient  manquö  k 
soo  p^re.  D4jä  c^l^bre  dans  tout  le  mondc  f^odal  par  ses  talents  de 
Chevalier  et  de  Iroubadour,  il  avait,  comme  tacticien  militaire,  plus 
de  i-aleur  qu*Henri  II.  On  s  est  trompö  en  faisant  de  lui  un  simple 
bataüleur,  fier  de  ses  muscles  et  de  son  adresse.  II  savait,  moins  que 
Philippe- Auguste,  pr^voir  et  calculer;  mais  il  ötait  capable  de  n^go- 
der,  d*avoir  des  id^es  politiques  et  de  les  suivre  avec  obstination 

II  commence  par  r^agir,  dans  une  certaine  mesure,  contre  la 
politique  d*Henri  II.  II  ouvre  les  prisons;  il  sacrifie  deux  anciens 
ministres  odieux  au  peuple,  le  justicier  Ranulf  de  Glanvillc  et  le  s^n^- 
chal  de  Tours,  Etienne  de  Marzai.  Dans  les  fötes  du  sacre,  il  prodigue 
Tor,  les  banquets,  les  riches  vötements,  et  les  900000  livres  qu'il 
Irouve  dans  le  tr^sor  patemel  s'epuisent  vite.  Pour  le  remplir,  il 
commet,  d  ailleurs,  des  exactions  qui  rappellent  les  violences  et  les 
iniquit^  du  rögime  pr^c^dent.  Cependant  il  pratique  le  pardon  des 
injures.  Aux  Anglais  qui  6taienl  restös  fideles  k  son  p^re,  il  l(*nioigne 
une  bienveillance  particuli^re  :  Geoffroi,  son  fr^re  naturel,  regoit 
Tarchevöch^  dTork  quHenri  lui  destinait;  Jean-sans-Terre  lui-möme 
est  accueilli  par  Richard  qui  lui  donne  comtes,  villes  et  chäteaux. 
Guillaume  le  Mar^chal  et  sa  famille  sont  charges  de  biens  et  d'hon- 
neurs.  Mais,  par  contre,  aux  Fran^ais  du  Maine  et  de  TAnjou,  qui 
lavaient  aidö  contre  Henri  II,  il  enleva  les  ßefs  quil  leur  avait 
donn^s,  comme  duc  d  Aquitaine,  pendant  la  duröe  de  la  guerre, 
disant  u  qu*il  n'aimait  pas  les  traftres,  et  que  les  vassaux  infidele»  a 
leur  suzerain  ne  m^ritaient  pas  d'aulre  recompense.  »  Cettc  gnindeur 
d'&me  fut  tr^s  admir^e. 

Puisque  Richard  traitait  si  mal  les  ennemis  de  son  p^re,  corninmt  vaix  hknovvbUb 
allait-il  se  conduire  avec  Philippe?  Heureusement,  les  deux   roin     i^nthk  hichabd 
avaient  autre  chose  k  faire  que  de  reprendre  la  vieille  quercllc.  I)<'*jA         '^^  nulippb. 
un  grand  nombre  de  barons  des  deux  royaumes  (itaient  en  route  pour 
la  Terre  Sainte,  ou  mSme  avaient  d6barqu<^  et  pris  place  dniiH  In 
grande  arm^e  chrötienne  qui  assiegcait  Saint-Jean-d'Acre.  Hnrbi*- 
roussc   et  les  Allemands  balaillaient  en  Asie  Mineure;  Philippo  ot 
Richard   ne    pouvaient  s'abstenir  sans  se    döshonorer.    Le  \M)  d^- 
cembre  1189  et  le  13  janvier  de  Tann^^e  suivante,  dans  deux  nouvelloH 
Conferences,  ils  renouvel^rent  leur  vocu,   confirmdrent  la   pnix,  i»t 
prirent  en  commun  les  mesures  propres  k  empöcher  que  les  hoiniuoH 
des  deux  royaumes  ne  se  fissent  la  guerro  pendant  rabsenco  dc*M 
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rois  :  «  Nous  accomplirons  ensemble,  disaient-ils,  le  voyage  de  Jeru- 
salem, sous  la  conduile  du  Seigneur.  Chacun  de  nous  promet  ä  Tautre 
de  lui  garder  bonne  foi  et  bonne  amiti^,  moi  Philippe,  roi  de  France, 
k  Richard,  roi  d'Angleterre,  comme  ä  un  ami  fidMe;  moi  Richard, 
roi  d'Angleterre,  ä  Philippe,  roi  de  France,  comme  ä  mon  seigneur 
et  mon  ami.  » 

Deux  ^v^nements  retarderent  la  croisade  :  la  mort  d'filisabeth  de 
Hainaut,  femme  de  Philippe-Auguste,  et  celle  de  Guillaume  le  Bon, 
roi  des  Deux-Siciles,  beau-fr^re  de  Richard  Cceur-de-Lion.  On  comp- 
tait  beaucoup  sur  Guillaume  et  sur  la  Sicile  oü  les  deux  rois  avaient 
Fintention  de  s'arröler  et  de  se  ravitailler.  Le  d^part  fut  donc  remis, 
d'un  commun  accord,  jusqu'apr^s  le  24  juin,  derni^re  limite  pour  la 
concentration  gönörale  des  Forces  chrötiennes  ä  V6zelai.  Philippe- 
Auguste  ^crivait  ä  Richard  :  «  Votre  amiti^  saura  que  nous  brülons 
du  d6sir  de  secourir  la  terre  de  Jerusalem  et  que  nous  faisons  les 
vcEux  les  plus  ardents  pour  y  servir  Dieu  »,  mais,  en  r6alit6,  il  allait 
partir  ä  regret.  II  6tait  Thomme  de  la  politique  pratique  et  lucrative, 
non  des  aventures  höro'iques. 

Avant  de  quitter  Paris,  en  prövision  des  d6sordres  possibles,  il 
fait  commencer  la  construction  de  Tcnceinte  continuc,  et  des  tra- 
vaux  analogues  sont  command6s  dans  les  autres  villes  importantes 
du  domaine.  II  r6dige  le  document  cöl^bre,  le  Testament  de  1190,  par 
lequel  est  organisö  le  gouvernement  de  la  France  pendant  la  croisade. 

La  m6re  de  Th^ritier  royal  6tant  morte,  la  rögence  6tait  lögale- 
ment  d^volue  k  la  reine  douairi^re,  AdMe  de  Champagne.  La  tradition 
voulait  qu'onluiadjoignltToncle  du  Roi,  Tarchevöque  de  Reims.  Les 
deux  r^gents  de  droit  ötaient  pr6cis6mcnt  ceux  dont  Philippe  avait 
rejet6  la  tutelle  au  döbut  de  son  rögne  :  aussi  scmble-t-il  avoir  pris 
dans  son  Testament  toutes  les  pr6cautions  imaginables  pour  les 
empöcher  d'abuser  du  pouvoir.  Ils  ne  sont  pas  seuls  investis  de  Tau- 
torit6;  le  Roi  leur  a  donn6  comme  auxiliaires  «  ceux  qui  seront  pr6- 
sents  au  palais,  »  ccrtains  personnages  du  conseil  priv6,  clercs,  Che- 
valiers et  bourgeois,  notamment  un  moine  de  Grandmont,  fr^re 
Bcmard  du  Coudrai,  un  haut  fonctionnairc,  Pierre  le  Mar^chal,  un 
Chevalier,  Guillaume  de  Garlande,  un  clerc  de  la  chapelle,  Adam. 
Ces  hommes  de  confiance  devront  aider,  et  pcut-6tre  surveiller  les 
r^gents.  Philippe  a  confi6  le  tr^sor  aux  Templiers,  et  les  clefs  en 
sont  remises,  non  pas  aux  rögents,  mais  k  Pierre  le  Maröchal  et  k  six 
notables  de  Paris.  Ces  bourgeois  ont  aussi  la  garde  du  sceau  royal. 
Les  rögenls  n'auront  pas  le  droit  de  prdevcr  des  impöts.  Philippe 
d^fend  qu'on  16 ve  des  taillcs  pendant  son  absence,  et  pr6voyant  le 
cas  oü  il  pourrait  mourir  en  Terre  Sainte,  il  interdit  au  peuple  de  se 
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soumetire  k  des  impositions  extraordinaires  jusqu'ä  la  majoriic  de 
8on  fils. 

La  Reine  et  Tarchevßque  tiendront,  lous  les  Irimestres,  ä  Paris, 
un  parlement,  pour  y  recevoir  les  plainles  des  sujels  royaux  et  les 
rapports  des  baillis.  Philippe  veut  6tre  instruit,  lui-möme,  et  trois  fois 
par  an,  de  la  conduitede  ces  fonclionnaires.  Les  ri^^gents  nepourront 
les  destituer,  de  leur  propre  autorit<l*,qirencasde  culpabilit6  noloire, 
pour  les  faits  gravesqui  appellentune  repression  immödiate,  meurtre 
rapl,  incendie,  Irahison.  Autrement,  il  leur  faut  en  r^förer  au  Roi 
absent;  Philippe- Auguste  exige  mßmc  que  les  baillis  ne  puissent 
r6voquer  les  prövöts  de  leur  ressort  sans  Tavoir  consultö.  Enfin,  une 
fois  par  an,  la  Reine  et  rarchevöque  lui  adresseront  une  sorte  de  rap- 
porl  g<»n^ral  sur  Tötat  du  royaume.  Chaquc  ligne  du  Testament 
montre  chez  son  auteur  la  volonte  de  continuer,  autant  que  possible, 
ä  administrer  la  France  du  fond  de  TOrient. 

Philippe  prit,  d'ailleurs,  les  mesures  de  dövotion  qui  s'imposaient 
h  tous  les  crois6s.  Lc  salut  de  son  äme  exigeant  qu'il  s'assurät  la  bien- 
veillance  et  les  priores  de  Tfiglise,  la  chancellerie  exp6dia,  pendant 
les  mois  d'avril,  de  mai  et  de  juin  1190,  un  nombre  considerable  de 
chartes  de  protection  ou  dedonations,  accordöesaux  chapilres  et  aux 
abbayes.  Le  24  juin,  il  sc  presenta  ä  Sainl-Denis  pour  recevoir,  sui- 
vant  Tusage,  le  bourdon  et  rescarcelle.  On  le  benit  avec  les  reliques 
precieuses  que  posst^daient  les  moincs.  Pour  mc^riter  la  protection  du 
Saint,  il  lui  fit  present  de  deux  süperbes  manteaux  de  soie  et  de  deux 
grandes  banni^res  orn6es  de  croix  et  de  franges  d'or.  II  pouvait  main- 
tenant  se  mettre  en  chemin. 

Le  4  juillet,  les  deux  rois,  rc^unis  ä  V6zclai,  renouvelörent  leur  d^part  des 

serment  d'amiti6  et  jur^rent  de  partager  ä  Tamiable  toules  les  con-  de  ex  rois. 

quöles  failes  en  Terre  Sainte.  Dcscendant  la  vallee  de  la  Saöne  et  du 
Rhone,  ils  passent  ce  fleuve  ä  Lyon,  sur  un  pont  qui  s'ecroule  aprös 
eux.  Dames  et  jeunes  filles  des  paysriverains  accourentäla  rencontre 
des  croisös,  avec  des  bassins  et  des  corbcilles,  et  leur  offrent,  tout  le 
long  de  la  route,  des  rafralchissements  et  des  vivrcs.  L'enthousiasme 
est  g6n6ral,  et  les  deux  rois  semblent  le  partager.  Mais  döjä,  pour  s'em- 
barquer,  ilsse  s6parent.  Richard  avait  ses  vaisseaux  qui  1  attendaient 
ä  Marseille.  Philippe,  pour  s'en  procurer,  s'etait  enlendu  avec  les 
Gt'nois.  Arrive  ä  Gönes,  il  y  tombe  malade ;  Richard  vient  le  voir,  con- 
före  avec  lui,  et  lui  öftre  un  Supplement  de  trois  galöres.  Philippe 
en  demandait  cinq,  et  vex6  de  ne  pouvoir  obtenir  ce  qu'il  voulait, 
refuse  tout.  Leur  cntente  d6jä  ne  paraissait  pas  solide.  Enfin  chacun 
d'eux  prend  la  mer  et  se  dirige  sur  la  Sicile,  mais  par  des  chemins 
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diir<5rents  :  Philippe,  en  droite  lignc,  arrive  ä  Mcssine  (16  septembre); 
Richard  ne  rejoignit  les  Frangais  qu'une  semaine  apr^s  (21  sep- 
tembre). 

A  cetle  premiere  6tape,  ils  devaient  s'arrßler  un  peu  plus  de  six 
mois.  Craignaient-ils,  aux  approches  de  Thiver,  la  travers^e  de  la 
Mediterran6e?  Voulurent-ils  aticndre,  ä  Messine,  que les  Operations  de 
ravitaillement  et  de  concentration  des  troupes  chr^tiennes  fussent 
terminöes?  II  est  singulier  que  Philippe-Auguste  ait  pass6  plus  de 
temps  en  Sicile,  oü  il  n'avait  que  faire,  qu'en  Orient,  oü  les  chr^tiens 
avaient  besoin  de  lui.  On  s'apcrcjut  d'ailleurs  qu'il  ^tait  dangereux 
de  laisscr  deux  armöes  cöte  ä  cöte  et  dans  Tinaction. 

Les  marins  anglais  se  montr^rent  insupportables  et  agressifs,  en 
querelle  perp6tuelle  avec  les  habitants  de  Messine,  avec  les  matelots 
g6nois  et  pisans.  Richard  les  soutcnait  avec  son  arrogance  habi- 
tuelle. Quelques  jours  ä  peine  aprös  son  arriv6e,  les  Messinois  se 
soulcvaient  contre  lui,  et  il  donna  ä  ses  troupes  Tordre  de  prendrc 
d'assaut  la  villc  oü  le  roi  de  France  et  de  nombreux  crois^s  rece- 
vaient  Thospitalit^.  Philippe  fit  le  possible  pour  r6tablir  la  paix 
entre  les  Anglais  et  les  Siciliens,  et  refusa,  avec  raison,  de  laisser 
Richard  planter  sa  banniöre  sur  les  remparts  et  traiter  Messine  en 
ville  conquise. 

Le  roi  d'Angleterre  inqui^tait  et  irritait  le  nouveau  roi  de  Sicile, 
Tancrede  de  Lecce,  au  risque  de  nuire  k  Tarm^e  exp^ditionnaire  qui 
avaitgrand  besoin  de  lui.  II  röclamait  le  douaire  de  sa  soeur  Jeannc^ 
veuve  de  Guillaume  le  Bon,  des  terres  et  un  comt6  dont  Jeanne  aurait 
la  propri6t6  enti^re,  une  table  en  or,  une  chaise  en  or,  une  lente  de 
soie  assez  grande  pour  contcnir  deux  cents  Chevaliers,  vingt-quatre 
coupes  d'argcnt,  soixante  mille  mesures  de  froment,  d'orge  et  de  vin, 
et  cent  gal^res  avec  des  vivres  pour  deux  ans.  Par  le  trait^  de  paix 
du  11  novcmbre  1190,  Tancröde  se  borne  ä  donner  au  roi  d'Angle- 
tcrre  iOOOOonces  d'or,  pour  se  d6barrasser  de  toute  r^clamation,  et 
consent  k  fiancer  une  de  ses  filles  avec  un  neveu  de  Richard,  le  petit 
duc  de  Bretagne,  Artur. 

Devenu  odicux  aux  Siciliens,  Richard  ne  m^nageait  pas  davan- 
tage  les  Frangais.  Un  jour  qu'il  se  battait  pour  rire,  k  coups  de 
roseaux,  avec  un  des  plus  braves  Chevaliers  de  Philippe-Auguste, 
Guillaume  des  Barres,  il  regut  force  horions.  Furieux,  il  exigea  que 
son  adversaire  quittät  la  Sicile.  Le  roi  de  France  se  montra  conciliant 
au  point  d'aller,  dans  sa  tente,  le  supplier  de  pardonner  k  Guillaume 
des  Barres.  Peu  ä  peu  les  souvcrains  en  arrivörent  ä  des  d^mölte 
plus  graves.  Philippe  reprocha  ä  Richard  de  ne  pas  öpouser  sa  sceur 
Alix,  au  m^pris  de  la  parole  donn^e,  et  Richard  fit  venir  en  Sicile  une 
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nouvelle  Ganc^e,  B6rengöre  de  Navarre.  II  prouva,  paralt-il,  au  roi 
de  France,  que  sa  sceur  avait  616  d6shonor6e  par  Henri  II,  alors  qu'il 
la  gardait  prös  de  lui,  en  Angleterre.  Philippe  n'insista  plus,  mais 
prit  sa  revanche  en  excitant  conlre  son  compagnon  de  voyage  les 
d6fiances  du  roi  Tancr^de. 

Les  chroniques  anglaises  Taccusent  d'avoir  complotö,  avec  le 
Sicilien,  la  deslruction  de  Richard  et  de  son  arm6e.  II  est  du  moins 
certain  que  les  deux  rois  furent  Obligos,  en  plcin  p^lerinage,  de 
sig^er  un  trait6  de  paix,  tout  comme  s'ils  fussent  restös  k  guerroyer 
en  terre  de  France.  Par  un  acte  conclu  ä  Messine  (mars  1191), 
Richard  accordait  h  Philippe  10000  marcs,  lui  promettant  qu'ä  son 
retour  de  Jerusalem  il  le  remettrait  en  possession  de  sa  sceur  Alix 
et  de  sa  dot,  la  ville  de  Gisors.  En  behänge,  il  reprenait  sa  libert6 
d*action  et  le  droit  de  se  marier  ä  sa  guise.  11  6tait  temps,  pour  les 
crois6s,  de  quitter  la  Sicile.  Philippe  partit  le  30  mars  et  d^barqua, 
le  20  avril,  k  Saint- Jean-d' Acre.  Richard  ne  le  rejoignit  que  plus  d'un 
mois  aprös.  En  route,  il  s'6tait  amus6  ä  conqu6rir  Tlle  de  Chypre. 
Les  marins  anglais,  gens  pratiques,  avaient  reconnu  qu'une  ile  aussi 
bien  plac6e,  excellenl  point  de  ravitaillement  et  d'armement  pour 
leurs  Operations  en  Syrie,  6tait  bonne  k  prendre  et  k  garder. 

II  y  avait  d6jä  plus  de  deux  ans  qu'une  armöe  chr^tienne  assi6- 
geait  Saint-Jean-d'Acre.  La  place  6tait  d6fendue  par  Teiite  des 
troupes  musulmanes.  Saladin  campait  k  peu  de  distance,  altaquait 
de  temps  ä  autre  les  assi^geants,  mais  n'avait  pu  leur  faire  lächer 
prise.  Ceux-ci  nc  parvenaient  pas  non  plus  k  entrcr  dans  la  ville.  Dans 
Acre,  on  mourait  de  soif  :  les  chr6tiens  alcntour  mouraient  de  faim ; 
mais  personne  ne  se  d^sistait.  Chaque  jour,  les  Latins  se  grossis- 
saient  de  bandes  de  p^lerins  venus  d'Europe;  ceux  qui  succombaicnt 
6taient  sans  cesse  remplac6s  par  de  nouvelles  recrues,  avant-garde 
des  grandes  arm^es  royales  attendues.  C'etaicnt  le  comte  de  Flandre, 
Philippe  d'Alsace,  puis  T^v^que  de  Beauvais,  Philippe  de  Dreux, 
cousin  de  Philippe-Auguste,  puis  le  comte  de  Champagne,  Henri  II, 
puis  les  Chevaliers  allcmands  qui  avaient  survöcu  au  d6sastre  de 
Fr6d6ric  Barberousse  en  Asie  Mineure. 

Les  döfenseurs  d'Acre,  qui  ne  recevaient  pas  de  renforts,  auraient 
6t6  röduits  ä  se  rendre,  si  les  princes  chretiens  de  la  Syrie  n'avaient 
pas  6t6,  comme  toujours,  divis6s  en  faclions  irr^conciliables.  Au  roi 
de  Jörusalem,  Gui  de  Lusignan,  discr6dit6  par  sa  d6faite  de  Tib6- 
riade,  s'opposait  le  marquis  de  Montferrat,  Conrad,  qui  aspirait  k 
prendre  sa  place.  En  attendant,  il  s'6tait  taill6  une  principautö 
et  s'enfermait  dans  Tyr,  pour  ne  pas  se  faire  Tauxiliaire  de  son 
rival. 
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.;i^,w.  :*L  Philippe  et  Richard  f/>mF>^rent  au  miliea  d«^  ce«  haines  viulents» 

.  iM/'.'A^4.v/*-^«./<iv  ^»^  ^[^»s.  iiiti'igues  derr  dfrrjx  p;>rti<*  avcc  le»  croi*es  d'Orcidenfc  et  ipmic 

**■'  '•■*  "*^*''-        SiilaKÜti.  Comme  eux-m^m^'s  n^r  «/accordaient  pa«.  ife  prir^nt  faü  et 

ituisi»,  Ic  roi  Je  Franof;  pour  Montferrat,  le  roi  d'Aneleterre  pour 

LuMj^iian.  La  Situation  *!f;  cornpliqna  f^ncore  des  riralites  des  mfipin«. 

Italiens  qui  eooperaient  avrrc  if«  croi*4/r>i,  ou  plutöt  les  expL:>itaient. 

l.t  x  tuuiois  sc  declarerent  poiir  l*hilippe.  Ie>  Pisans  poor  Elichard. 

ilr|K*aUarit,  les  deux  rois  «Vmf/mdirent  pour  doaner  une  viiroanjuse 

iiujuiUiou  aux  Operations  miIit?iirf?H.  Oc  nou volle?  macfaines  «ie  OTerr^ 

.out   i'onstruites  et   misos  cjx  hatJ/rric:  dfr«  e«couades  de   mineiir^ 

.»HKul  les  inurailles;  partout  oii  un/;  hr/;che  se  pn>luit.  les  assaat^ 

.oal  Irnles.  Tn  des  reis  dirigc  lattaqu/*  iandi.«  qiie  Taatn?  ganie  le 

i  .unp  A  lit^it  ti>te  aux  Iroupes  dfr  Saladin.  Mai*  rien  ne  reussit.  Leu- 

lu'im  lueiMiilie  les  machines  des  assie^foant«,  surtoul  Celles  de  Philippe. 

iio.  iu*il  i<ardees.  Les  assauts  des  Francai«*  «jonl  repoosses:  Philippe 

\   1^  id  Uli  (res  vaillanl  homme,  son  mar/;chal,  Aubri  Clemeat,  tme 

.ui  lu  lu>\he.  et  ses  meilleurs  chevalien*.  II  lombe  malade,  coaune 

\\\K  Ii.iiaI.  du  roste>  et  presquc  en  mf^mr»  tomps,  d'un  mal  qm  Im  fiiit 

IMxlix^  le-»  eheveux  et  peler  la  pean.  Enlro  les  deux  rois  aiaris  por 

,  ii.   »ii»-M»\eutuiv,  \K\v  les  difficult<^*s  du  si/;ge,  par  les  excitatioas  des 

l^^.ll^  ou  lulte,  les  hostilites  sourdes  recommenccnl.  Philippe  dispo- 

^  I   ,Uv  iiioius  de  forees  quo  Richard  :  il  avail  seulement  six  vai*- 

i,ui\      '*e.^  o(HM'ations  de  guerre  iournaient  presquc  loujoors  mal. 

\\    ,.  iihHtU't^  do  plus  en  plus  jaloux  de  ce  compagnon  d'armes  qitt 

,»  i.r»   hnK^ul  i\  pleiues  mains  et  terrifiait  les  musulmans  de  ses 

,..,.u.  ..iv.    U  livuva  umuvais  que  Richard  cöi  gard^  Chypre   tout 

.   »i.o»,    ^  t  lui  rappela  qu'ils  s'etaient  engag<-s  ä  parlager  toutes  les 

.  »^uMiv.   v^  Los  oouqutMes  elTecluöes  en  commun,  ei  sur  les  musul- 

.  ^ »     ,lo  la   IVrre  Saiute,  n^pondit   Richard,  mais  celle-ci  ne  tous 

;  xU«  ou  i'ieu»  puisque  je  Tai  faite  a  moi  loutscul.  .» 

v\»  !io  vüt  eouiuu^ut  aurail  fini  cc  nouvcau  döbat,  si  les  assieges 

.  ,1  ,  iit   ivsiijuos  i\  eapiluler  (13  juillet  1101;.  Les  deux  rois  se 

,0  ^  i»l  i*iu*  uu>ilii\  exaelement,  les  prisonniers,  le  butin  el  la 

.^     V  iM.ut  l»eaueoup,  saus  doule,  que  d'avoir  pris  une  place  de 

>  ^.Miauoe,  mais  on  ne  tenait  pas  Jerusalem,  on  n*avait  pas 

,    o  Si^lavUu  t\  Iraiter;  la  croisade  n*en  <!'tail  qu'au  debut. 

,     »  '  lu-ilo  le  uu)uuuit  que  ehoisit  Philippe-Auguste  pour  aban- 

.  iiiviuiso.  Le  ^2'2  juillet,  il  envoya  ses  principaux  barons  au 

\  .^\  u  rto  JHUU'  lui  anuoneer  sa  resolulion,  disani  qu'il  ^lail 

»         viuo.  *»  il  »*^'  partait  pas,  il  mourraii.  Rien  ne  pul  faire 

k  sU\  ^'-u»»»  ni  les  priores  de  ses  Chevaliers,  ni  les  clameurs 

Vv»**^*"**  ^u  Uv*  jiarv^asmcs  de  Richard.  Pendant  que  lous  les 

<  io8  > 


CHAP.  PRBMIUI 


La  defaite  de  la  grande  feodalite. 


chr6liens  avaient  les  yeux  fix<^s  sur  Jerusalem,  il  ne  songeait  qu  a 
rh<^ritage  du  comte  de  Flandre,  mort  au  si^ge  d'Acrc.  Sa  pcnsöc  so 
promenait  dans  l'Artois  et  le  Vermandois,  qui  devaienl  lui  revenir 
par  cetle  succession.  Depuis  plus  d'un  mois  d^jä,  il  avait  6cril  aux 
nobles  du  disirict  de  P^ronne  pour  leur  annoncer  que  la  mort  du 
comte  de  Flandre  faisait  rcntrer  cette  ville  dans  le  domaine  royal  et 
les  inviter  ä  prßter  serment  de  fidölitö  k  ses  agents.  Enfin,  il  entrc- 
voyait  que,  s'il  rentrait  en  France  avant  Richard,  il  pourrait  profiter 
de  labsence  de  son  rival  pour  lui  cr6er de s6rieuses  difficult^s  et  faire 
peut-ötre  quclque  bonne  prise. 

II  laissa  ä  Richard  une  partie  de  son  armöe,  10  000  Chevaliers, 
command^s  par  le  duc  de  Bourgogne;  mais  il  avait  donnö  au  duc 
des  instruclions  secr^tes  pour  limiter  le  concours  que  les  Iroupes 
fran<^aises  devaient  pröter  au  roi  d'Angleterre.  II  eut  möme  soin  de 
prendre  ä  sa  solde  les  Chevaliers  allemands  qui  se  trouvaient  en 
Terre  Sainte  et  de  payer  leurs  dettcs  pour  restreindre  encore  le 
nombre  des  partisans  de  Richard.  Celui-ci,  avant  de  laisser  Philippe 
s'embarquer,  Tobligea  k  jurer,  sur  Tfivangile,  qu'il  n'abuscrait  pas 
de  son  abscnce  pour  lui  faire  lorl  cn  terre  frangaise,  et  qu'au  con- 
traire,  il  prolögerait  le  terriloire  et  les  hommes  de  la  domination 
angevine  «  avec  le  möme  soin  qu'il  mettrait  k  defendre  sa  propre 
ville  de  Paris.  »  Philippe  jura  lout  ce  qu'on  voulut,  mais  Richard 
n'ölait  pas  dupc.  Le  jour  möme  oü  il  exigeait  cet  engagement 
solennel,  il  ordonnait  k  son  banquicr  de  Pise  de  payer  une  forte 
somme  aux  chefs  des  rouliers  chargös  de  döfendre  ses  provinccs 
contincntales. 

Le  25  decembre  1191,  Philippe-Auguste  celcbrait  la  Noel  k  Fon- 
tainebleau,  «  sain  et  sauf,  »  dit  möprisamment  un  chroniqueur 
anglais,  «  et  se  vanlant  avec  impudcncc  de  pouvoir  envahir  bienlöt 
les  domaines  du  roi  d'Angleterre.  » 

La  croisade  avait  mis  en  rclief  la  di(T(5rence  du  caraclöre  des 
deux  princes,  leur  incompalibilile  d'humour,  la  divorgcnce  de  leurs 
vues  d'ambition.  Les  lorls,  k  dire  vrai,  furent  parlages.  Du  cöt6  de 
Richard  :  la  hauleur,  Toulrecuidancc,  un  lemperament  querelleur  qui 
semait  aulour  de  lui  les  rancunes  et  les  haincs;  du  c6l6  de  Philippe  : 
les  pröoccnpalions  d'int^röt  personnel  et  une  Jalousie  visible,  du 
caractere  le  plus  mesquin. 
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,  jv   .1.*  ^y,:alre  mois  ä   regagner  la 

.■.*.ii«^,  >'arn?la  ä  Rhodes,  ä  Corfou, 

.  .  .».    ;>  V!i.vs  par  la  Mauriennc.  Mais,  en 

i..üi.  A  Rome,  si  Ton  en  croit  les  par- 

x>jvL'  Je  so  faire  relcvor  par  le  Pape 

.0    vspocter  la  terre  de  son  allie.  Mais 

.c    t:'qu^te  an  protocienr  des  crois^s,  an 

.    w   ii'<  ivglemenls  intornalionanx? 

*ii.ij»pe  confera  avec  l'emperenr  Henri  VI  h 

.... .  vut  ^ign6  nn  lrait6  avec  Tancr^de  de  Leccc, 

o  royaumc  normand.  LVmperenr  se  d^cida 

..  Mxiiv  avec  Philippe-Angnste  contre  Tennemi 

■.*.ko  so  pr^parait  ainsi  h  la  gnerre  contre  son 

..  i.v^o.  U  Uli  faisait  tort,  möme  en  Syrie,  car  les 

,    ,i.x>ivs  ii  la  disposition  de   Richard  le  secon- 

,.^>^s»silion  latente  du  duc  de  Bourgogne  contri- 

X     ■»^uoot'^s  de  rentreprise.   Malgrö  ses  exploits 

^t,^  oilos,  le  lu^ros   de  la  croisade  n'obtint    aucun 

H   »o  pul  prendre  Jerusalem. 

^.  ^,v;s>riül  contre  lui  une   campagne   de  calomnies, 

,x»;;»*u'  \lans  son  entourage  les  bruits  les  plus  odieux 

,,'  .vC   los  sonlinients   de  son    rival.   On  röp^tait  quo 

x.uuiit  siviV^lonient  avec  Saladin.  Si  le  roi  de  France 

j  »vMV  Siunle  avant  Theure,  gravement  malade,  c'est 

V  .^i*^  x*>iUonl  ossnyo  de   l'empoisonner.  L'assassinat   de 

\l,v;»i'OH\il.  poignard(5  par  des  musulmans  (avril  1192), 

,.;;.v  jK^ntoonliv  lo  roi  d'Angleterre  et  ce  chef  de  fanatiques 

.  .  ».^  vA  'o  \  u*u\  do  la  Montagne.  Richard,  enfin,  avait  soudoye 

i.,'.;!»^.  slo  U  uu^no  socio,  pour  aller  tuer  Philippe-Auguste,  ä 

^■i  »i>ihou  xlo*  ^ions.    Lo   moine   Rigord   pretend  que,    pour 

..»  >»!  \to  »uonc^ooo»  Philippe  prit  dös  lors  Thabitude  de  se  faire 

.^v»M  Ol  uml  |vu*  dos  sorgents  armös  de  massues.  L'intention 

i         .  k.  \%*^\*M**«    II   HU»**h,   Forschungen  zar  PoUlik  Kaher  Henrichs  VI  in  den 
'' *  ^  '  ^     ^^j     I\%vIhn  Kiiw^r  Henrich    VI,  1867.  Wisfiown,  Politische  Beziehungen 


^SK\  Om>wh»\  MwNM'y  »iV  litUjique,  l.  I,  1900. 
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^taii  de  poser  le  roi  de  France  en  victime  et  de  justifier  d'avance 
Fagression  qu'il  miditaii. 

^W  atiendit  cependani  plus  d'une  ann6e  avant  de  commencer 
Taitaque.  II  lui  fallait  pr^parer  Targent,  les  armements  et  les 
alliances.  II  6tait  d*ailleurs  occupö  k  recueillir  la  partie  de  Th^ritage 
flamand  qui  lui  6tait  d^volue.  II  n^gocie  avec  les  difT^rents  höritiers, 
installe  le  pouvoir  royal  dans  le  Vermandois  et  dans  FArtois,  r^gle 
les  rapports  de  son  gouvernement  avec  le  clergö  et  les  villes,  et  donne 
des  Privileges  ä  ses  nouveaux  sujets  pour  leur  faire  accepter  sa  domi- 
Dation.  Tout  ä  coup,  un  bruit  Strange  lui  arrive  d'Allemagne,  apport6 
par  une  lettre  de  son  alli6  Tempereur  Henri  VI.  Richard  a  quitt6 
la  Terre  Sainte,  et,  ä  la  suite  d'aventures  de  roman,  est  tombö  entre 
les  mains  du  duc  d'Autriche,  Leopold,  dont  il  avait  jet6  Tötendard 
dans  la  boue  sous  les  murs  de  Saint-Jean-d'Acre.  Une  occasion  unique, 
inesp^r^e,  s'ofTrait  k  Philippe,  qui  n'avait  pas  Täme  assez  chevale- 
resque  pour  la  laisser  6chapper. 

Tout  porte  k  croire  qu'il  engagea  Tempereur  Henri  VI  ä  se  faire 
livrer  Richard  par  le  duc  d*Autriche.  Cct  arrangement  procurait  k 
Henri  Tavantage  de  se  venger  d'un  homme  qui  6tait  Fallit  de  ses 
ennemis,  et  Fespoir  de  tirer  une  grosse  rangon  du  prisonnicr.  Philippe 
y  gagnait  plus  encorc.  II  pouvait,  k  loisir  et  sans  danger,  s'entendre 
avec  Jean-sans-Terre,  trop  heureux  de  prendre  la  place  de  Richard, 
soulever  la  f^odalitö  de  FAquitaine  et  s'emparer  de  la  Normandie. 
En  tout  cas,  il  est  certain  qu'aprös  que  le  duc  d' Antriebe  eut  remis 
son  prisonnicr  entre  les  mains  de  FEmpereur  (fövricr  1193),  une 
ambassadc  frangaise  dirigc^e  par  Farchev6que  de  Reims,  Guillaume, 
arrivait  auprös  d'Henri  VI.  Philippe-Auguste  demandait  qu'on  lui 
livrftt  Richard,  ou  que  FAllemagne  prtt  Fengagement  de  prolonger 
ind^finiment  sa  captivitö.  D^jä  il  avait  envahi  la  Normandie;  il  prit 
fivreux,  le  Vaudreuil,  Gisors,  tout  le  Vexin,et  tenta  m6me  un  coup  de 
main  sur  Ronen.  Mais  la  ville  fut  bien  d^fendue,  et  Philippe,  n'osant 
livrer  Fassaut,  se  rctira. 

En  revanche,  ses  n^gociations  avec  le  comte  de  Flandre,  Bau- 
douin  VIII,  comme  avec  les  principaux  seigneurs  du  Poitou  et  de  la 
Saintonge,  eurent  plein  succ^s,  et  il  obtint  de  Jean-sans-Terre  un 
trait^  secret  qui  lui  donnait  la  Normandie,  au  nord  de  la  Seine,  sauf 
Ronen,  le  Vexin  entier  avec  Gisors  et  Verneuil,  la  cito  de  Tours,  la 
fortercsse  de  Loches,  les  seigneuries  d'Amboise  et  Montrichard.  Jean 
s'cngageait  k  faire  hommage  au  roi  de  France  pour  tous  ses  fiefs  du 
continent  et  k  s'acquitter  exactement  de  tous  les  Services  f^odaux. 

Mais,  en  Angleterre,  le  gouvernement  intörimaire,  prösid^  par  la 
vieillc  Ali^nor,  qu'assistaient  les  archevöques  de  Cantorbery  et  de 
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Roucn,  d^joua  toutes  les  inlrigues  de  Jean  et  le  iraita  en  rebelle.  Dös 
le  milieu  de  Tann^e  1192,  Philippe-Auguste  acquit  la  certitude  que 
TEmpcreur  songeait  ä  lib^rer  le  captif.  Une  Conference  devait  r^unir 
ä  Vaucouleurs  le  roi  de  France  et  Henri  VI  :  eile  n'eut  pas  lieu. 
A  la  diöte  de  Worms  (28  juin)  on  vit  le  prisonnier  discuter  ouverte- 
ment,  ot  presque  cordialement,  avcc  TEmpereur,  Ics  conditions  de  sa 
deiivrance.  Henri  VI  pratiquait  un  jeu  de  bascule,  donnant  des  esp6- 
rances  ä  Tun  et  ä  Tautre  roi.  Trös  ambitieux,  imbu,  comme  son 
pöre  Fred6ric  Barberousse  et  möme  plus  que  lui,  d'id^es  chim6riques, 
11  rövait  de  subordonner  ä  TEmpire  les  royautös  de  France  et  d'An- 
gleterre  et  de  les  traitcr  en  vassales.  II  eut  un  instant  la  fantaisie 
singuliöre  d'abandonner  ä  Richard  le  royaume  d'Arlcs,  oü  les  AUe- 
mands  ne  parvenaicnt  pas  ä  se  faire  oböir,  en  le  nommant  vicaire  de 
l'Empire;  le  Plantagenßt  dcvenait  ainsi  un  haut  fonctionnaire  de 
la  couronne  germanique.  Diverses  raisons  poussaient  d'ailleurs 
Henri  VI  ä  s'accommoder  avec  le  roi  d'Angleterre  :  la  n6cessit6  de  se 
concilier  les  ennemis  int^rieurs  de  l'Empire,  les  princes  du  parti 
Guelfe,  sur  lesquels  Richard  pouvait  beaucoup  ;  les  instances  r^it^röes 
de  la  reine  Aliönor  et  du  clergö  anglais;  enfin  la  pression  de  Topinion 
chr^tienne  et  du  Pape,  de  plus  en  plus  sympathiques  au  glorieux 
adversaire  de  Saladin. 
UB^RATws  Cependant  TEmpereur  voulait  obtenir  la  plus  grosse   rangon 

DE  RICHARD.  possiblc.  Lc  20  d^cembre  1193,  il  annonga  que  la  d^livrance  aurait 

Heu  le  17  janvier  de  Tannöe  suivante.  Alors  arrivörcnt  k  Spire  les 
ambassadeurs  de  Philippe-Auguste  et  de  Jean-sans-Terre,  chargös 
de  proposer  le  plus  honteux  et  le  plus  cynique  des  marchös. 
Philippe  offrait  50000  marcs  et  Jean  30  000,  si  Richard  6tait  retenu 
prisonnier  jusqu'ä  la  Saint-Michel  (septembre).  Ils  ajoutaient  mille 
marcs  par  mois  d'emprisonnement  au  delä  du  terme  fix6.  Ilsversaient 
150000  marcs  d'un  coup  si  Richard  leur  etait  livr6!  Henri  VI  ne 
paratt  pas  du  tout  s'ötre  indign6.  Le  2  fövrier  1194,  devant  la  diöte 
r^unie  ä  Mayence,  devant  Richard  lui-m6me,  on  lut  les  lettres  qui 
contenaicnt  les  propositions  de  Philippe-Auguste  et  de  Jean-sans- 
Terre.  Richard,  efTrayö,  souscrivit  aux  conditions  que  TEmpereur  lui 
imposait.  II  se  rösigna  ä  reconnattre  Henri  VI  comme  son  suzerain 
et,  h  ce  prix,  quitta  sa  prison.  Philippe,  dit-on,  6crivit  ä  Jean  : 
((  Prenez  garde  ä  vous  maintenant,  le  diable  est  läch6,  »  et  Jean 
s'empressa  de  se  mettre  en  süret6  auprös  du  roi  de  France.  «  Cepen- 
dant, öcrit  l'historien  de  Guillaume  le  Mar^chal,  la  nouvelle  se  röpandit 
en  Angleterre  que  le  Roi  allait  ötre  d61ivr6  moyennant  rangon.  Ses 
ennemis  s'en  affligörent  et  ses  amis  s'en  r^jouirent.  II  en  coüta  plus 
de  Cent  mille  livres  avant  que  k  Roi  füt  ddivr^.  Les  hauts  hommes  du 

<    112    > 


CHAP.  PREMlSa 


La  difaite  de  la  grande  feodalite. 


pays  s'impos6rent  de  grandes  charges  et  s'engag^rcnt  personnellemenl. 
On  prit  le  cinquiöme  des  biens  meubles ;  on  prit  aussi  les  Colliers  d'or 
etd'argent.  Ceux-lä  donnörent  une  grande  preuve  de  leur  dövouement 
qui  envoyferent  leurs  enfanis  comme  oiages  pour  tirer  le  Roi  de  prison. 
II  leur  en  sut  grand  gr6.  II  envoya  ä  son  peuple,  en  Normandie  et  en 
Angleterre,  des  lettres  conienant  le  t^moignage  de  sa  reconnais- 
sance.  » 

Le  20  mars,  Richard  d^barquait  ä  Sandwich;  irois  jours  apr6s, 
il  entrait  ä  Londres,  et  se  hätait  de  passer  en  Normandie  pour 
secourir  Verneuil  que  Philippe  assi^geait.  A  en  croire  Guillaume  le 
Mar^chal,  les  Normands  Taccueillirent  avec  enthousiasme.  «  II  ne 
pouvait  avancer  sans  qu'il  y  eüt  autour  de  lui  si  grande  presse  de  gens 
manifestant  leur  joie  par  des  danses  et  des  rondes,  qu'on  n'aurait  pu 
jeter  une  pomme  sans  qu'elle  füt  tomböe  sur  quelqu'un  avant  de 
toucher  terre.  Partout  sonnaient  les  cloches  :  vieux  et  jeunes  allaient 
en  longues  processions,  chantant :  «  Dieu  est  venu  avec  sa  puissance. 
Bientöt  s'en  ira  le  roi  de  France.  » 

La  guerre  devait  durer  cinq  ans  (mai  il94-avril  1199)  avec  une 
continuitö  et  une  intensitö  rares  pour  Töpoque.  Les  tröves  furent 
courtes  et  presque  toujours  violöes  des  deux  parts.  L'argent  y 
joua  un  röle  pr^pond^rant.  Un  contemporain  a  dit  avec  raison  que 
tout  se  r^duisit,  en  somme,  au  combat  de  la  livre  Sterling  contre  la 
livre  tournois.  Richard,  plus  riche,  put  metlre  sur  pied  ces  arm^es  de 
routiers,  aventuriers  de  sac  et  de  corde,  mais  capables  d'une  certaine 
discipline,  habilues  k  faire  vite  la  besogne  d'incendies,  de  pillage  et 
de  massacres  qui  etait  alors  le  fond  de  la  guerre.  Ces  mercenaires 
anglais  ötaient  commandös  par  trois  chefs  de  bände,  flöaux  des  paysans 
et  des  clercs,  Louvart,  Algais  et  Mercadier. 

Ce  dernier  surtout,  ami  de  Richard  et  compagnon  insöparable, 
ful,  pour  les  Frangais,  un  terrible  adversaire.  La  rapiditöaveclaquelle 
il  se  transporte  d'Aquitaine  en  Bretagne,  de  Bretagne  en  Normandie, 
est  prodigicuse.  Ce  soudard  est  dcvcnu  propriötaire-chätelain,  et 
quand  il  va  sc  reposer  dans  sa  scigneurie  du  Perigord,  il  prot^ge, 
comme  tout  seigneur  qui  se  respecte,  les  manants  et  les  moines 
du  voisinage.  11  est  le  bienfaiteur  de  Tabbaye  de  Cadouin.  II  se 
vante  naivcment,  dans  ses  chartes,  de  la  haute  fortune  k  laquelle 
il  est  par\'enu.  L'une  d'elles  döbute  par  ce  pr^ambule  :  «  Moi,  Mer- 
cadier, scrvileur  de  Richard,  illustre  et  glorieux  roi  d'Angleterre,  duc 
de  Normandie  et  d'Aquitaine,  comle  d'Anjou  et  de  Poitiers,  ayant 
ser>i  dans  les  chäteaux  du  seigneur  Roi  avec  autant  de  fidölitö  que  de 
vaillance,  m'etant  toujours  conformö  k  sa  volonte,  empress6  d'ex6- 
cuter  ses  ordres,  je  suis  par  lä  devenu  agr^able  et  eher  ä  un  si 
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grand  roi,  et  j'ai  öt6  mis  ä  la  töte  de  son  armöe  {et  eram  dux  exercitus 
ejus).  » 

Philippe-Auguste  avait  aussi  des  routiers  ä  sa  solde,  mais  en  moins 
grand  nombre.  II  donnait,  dit-on,  ä  leur  chef,  Cadoc,  mille  livres 
par  jour,  et  lui  fit  cadeau  du  chäteau  et  de  la  seigneurie  de  Gaillon, 
une  des  clefs  de  la  Normandie.  Aux  bandes  de  mercenaires  s'ajoutait 
Tescorte  permanente  de  Philippe,  compos^e  de  Chevaliers  soId^s  et 
d6vou^s,  comme  le  c616bre  Guillaume  de  Barres.  Mais  la  figure  mili- 
taire  la  plus  curieuse,  parmi  les  Frangais,  ^tait  celle  d'un  öv6que, 
habitue  h  manier  Töp^e  plus  souvent  que  la  crosse,  Philippe  de  Dreux, 
Cousin  germain  du  Roi. 

Ev6que  de  Beauvais  k  vingt-deux  ans,  il  passa  sa  vie  ä  courirles 

champs  de  bataille  et  les  lieux  de  p^lerinage.  En  1178,  on  le  trouve 

en  Terre  Sainte ;  en  1182,  en  Espagne,  ä  Saint-Jacques-de-Compostelle ; 

en   1188,  il  prend  part  k  la  guerre  contre  Henri  II,  et  dirige  une 

attaque  sur  la  Normandie,  oü  il  pille,  massacre,  brüle,  et  d'oü  il 

revient  chargö  d'un  immense  butin.  Dans  la  troisi^me  croisade,  il  est 

au  siöge  de  Saint-Jean-d'Acre.  En  möme  temps  qu'il  se  bat  avec 

entrain  contre  les  intid^les,  il  sc  möleä  touteslesintriguesquiavaient 

pour  but  de  substituer  Conrad  de  Montferrat  k  Gui  de  Lusignan.  II 

est  parmi  les  ambassadeurs  de  Philippe-Auguste  qui  vont  demander 

k  Henri  VI  de  prolonger  Temprisonnement  de  Richard.  Son  dioc^se, 

situt^  sur  la  front i^re  de  Normandie,  ötait  une  base  d'op6rations  com- 

mode  pour  les  incursions  dans  le  duch6.  Avec  son  archidiacre,  un 

clerc  de  son  esp^^ce,  Philippe  de  Dreux  dirige  lui-rfl6me  les  bandes 

chargöes  de  piller  et  d'incendier  le  pays  ennemi. 

Philippe-Auguste  avait  donnö  k  Jean-sans-Terre  fivreux  defendu 
par  une  garnison.  A  peine  Richard  eut-il  fait  son  apparition  en  Nor- 
mandie, que  Jean,  ^pouvanlt^  lui  livrait  Evreux  apr^s  avoir  massacr^ 
les  soldats  du  roi  de  France.  L'entrevue  des  deux  fr^res  est  ainsi 
raconli^e  par  le  biographe  de  Guillaume  le  Mar^chal  :  «  A  Lisieux, 
Richard  s'arrt^la  pour  manger  et  coucher  chez  Jean  dWlen^on.  Apr^s 
le  repas,  il  voulut  reposer  un  peu,  mais  le  souci  que  lui  donnait  le 
sii^ge  de  Vemeuil  Ten  empt^cha.  Voici  quVnlre  Jean  dWIen^on,  Tair 
afflige  Ol  preoccupi^  :  «  Pourquoi  fais-tu  celte  mine?  »  lui  dit  le  Roi. 
«  Tu  as  vu  mon  frt^re  Jean:  ne  mens  pas.  11  a  lort  d'avoir  peur.  Qu'il 
H  vienne  sans  crainle.  11  est  mon  fn^re.  Sil  est  vrai  qu'il  a  agi  folle- 
u  menl,  je  ne  le  lui  reprocherai  pas.  Mais  quant  k  ceux  qui  Tont 
u  pousso,  ils  onl  deji\  eu  leur  rt^compense  ou  ils  lauronl  plus  tard.  » 
Jean  ful  ament^.  11  se  jela  aux  pieds  de  son  fnyre,  qui  le  rele\*a  avec 
beule  en  lui  disant :  «  Jean«  n*ayez  crainte,  vous  ^tos  un  enfant,  vous 
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«  avez  616  en  mauvaise  garde.  Ceux  qui  vous  ont  conseillö  le  paicront. 
a  Levez-vous,  allez  manger.  »  Et,  s'adressant  ä  Jean  d'Alengon  :  «  Qu'y 
tt  a-t-il  ä  manger?  »  demanda-t-il.  A  ce  moment  on  lui  apporta  un 
saumon  comme  präsent.  II  lefitaussitötmettreä  cuirepourson  fr^re.  » 

De  1194  &  1196,  les  Operations  militaires  ont  pour  th^ätre  la  Nor- 
mandie  et  le  Berri  :  s6rie  ininterrompue  de  si^ges,  de  prises  de  villes 
et  d'engagements  sans  port^e.  Frangais  et  Anglais  fönt  la  navette  de 
la  r^gion  de  TEpte  et  de  la  Seine  ä  celle  de  la  Loire,  du  Cher  et  de 
rindre.  On  s'arrache  le  Vaudreuil,  Verncuil,  Dieppe,  Arques,  Nonan- 
court,  Issoudun.  Mais  Tavantage,  tout  mis  en  balance,  reste  ä 
Richard.  II  r^ussit  ä  garder  fivreux,  ä  reprendre  Loches,  et  möme 
inflige  ä  Philippe,  surpris  pr6s  de  la  foröt  de  Fröteval,  en  Vendömois, 
un  öchec  des  plus  humiliants,  car  le  roi  de  France  perdit,  dans  la 
m6l6e,  tous  sesbagages,  un  deses  tr^sors  et ses  archives  (3 juillet  1194). 
Par  sa  diplomatie  et  ses  alliances,  Richard  conservait  aussi  la  sup6- 
rioritö.  Henri  VI  et  tous  les  princes  allemands  s'6taient  d6clar6s 
pour  le  roi  d'Angleterre.  L'Empereur  annongait  qu'il  allait  s'emparer 
de  la  rive  droite  du  Rhone;  il  parlait  d'6tendre  la  suzerainet6  impe- 
riale au  royaume  de  France  tout  entier. 

Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  que  les  chretiens  d'Espagne  ötaient 
menac^s  par  une  invasion  d'Africains.  Pape,  6vöques  et  moines  s'in- 
terposferent  entre  les  belligerants.  Philippe  et  Richard  se  trouvaient 
sur  le  poinl  d'engagcr  une  action  sous  les murs  d'Issoudun  (d6c.  1195). 
Au  lieu  de  se  battre,  ils  sign^rent  un  armistice,  bientöt  transformö  en 
paix.  Le  traitö  de  Gaillon  laissaitä  Philippe-Auguste  une  petite  partie 
deses  conquötes,  Gisors,  le  Vexin  normand,  Nonancourt,  Paci-sur- 
Eure,  ainsi  que  la  suzerainet6  de  TAuvergne,  mais  lui  enlevait  le  Berri 
aquitain,  Issoudun  et  Gra^ai.  Cette  combinaison,  imposee  par  les 
m^diateurs,  ne  satisfaisait  aucun  des  deux  rois.  Dans  l'etö  de  1196,  la 
guerre  reprit. 

Oui  etait  responsable  de  la  violation  de  la  paix?  Philippe,  disent 
les  chroniques  anglaises,  par  son  agression  injustifiöe  conlre  la  ville 
d'Aumale.  Richard,  affirment  les  Frangais,  parce  qu'il  employa  la  Sus- 
pension d'armes  ä  bätir  un  chäleau  sur  la  fronti^re  du  duchö 
Normand.  II  avait  choisi,  en  efTet,  pour  ölevcr  une  fortcresse,  une 
posilion  merveilleuse,  l'endroit  oü  la  Seine  fait  un  coude,  pr^s  de 
Gailion,  et  oü  la  vailöe  des  Andelis  inlerrompt  la  ligne  des  coleaux 
qui  bordent  le  flcuve.  Le  Chäteau-Gaillard  s'öleva  donc,  ä  plus  de 
Cent  mötres  au-dcssus  de  la  Seine,  sur  un  promontoire  isolö,  admira- 
blement  pröparö  pour  la  defense.  Avcc  ses  6normes  fossös,  taill^s 
dans  le  roc,  sa  triple  enceinte,  ses  murs  öpais  de  cinq  m^tres  etrepo- 
sant  sur  la  röche  vive,  son  donjon  de  vingt  m^tres  de  circonförence, 
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la  forteresse,  paF  elle-möme,  scmblait  imprenable.  Elle  6tait,  en 
outrc,  prot6g6e  par  un  enscmble  de  fortificaiions  qui  emprisonnaient 
le  fleuvc,  couvraient  Rouen  et  rendaient  impossible  Finvasion  des 
Frangais  en  Normandie  (1196). 

Le  19mai  1197,  Mercadicr  entraitdans  le  Beauvaisiset  assi6geait 
le  chäteau  de  Milli,  propriele  de  T^vßque,  Philippe  de  Dreux.  Celui- 
ci  arme  aussitöt  les  bourgeois  de  Beauvais,  les  encadre  de  quelques 
Chevaliers,  et,  loujours  suivi  de  son  archidiacre,  se  präsente  ä  Ten- 
nemi.  L'evöque  et  Tarchidiacre,  «  Thomme  aux  antiennes  et  rhomme 
aux  röpons,  »  sont  faits  prisonniers  par  Mercadier  et  livr^sä  Richard, 
qui  les  fait  mettre  aux  fers,  comme  des  prisonniers  quelconques,  et 
enfermer  au  chAleau  de  Rouen. 

Les  chroniqueurs  anglais  cribl^rent  d'6pigrammes  ce  pr61at 
casqu6  et  cuirassö  :  «  II  n'avait,  disaient-ils,  que  ce  qu'il  möritait.  » 
Mais  Topinion  chrötiennc  n'admettait  pas  ais6ment  qu'un  6v6que, 
möme  guerrior,  füt  enchatn^  et  tenu  captif  comme  un  criminel  vul- 
gaire.  Les  clercs  de  Beauvais  implorcnt  la  pitiö  de  Richard,  qui  leur 
röpond  :  «  Lorsque,  ä  mon  retour  d'Orient,  je  devins  prisonnier  de 
TEmpcreur,  je  dus  d'abord  ä  ma  dignitö  royale  d'ötre  doucemenl  traitö 
et  garde  avec  les  honneurs  convenables.  Mais  votre  6v6que  est  arriv6 
un  soir  et,  le  lendemain  matin,  j'ai  senti  le  motif  de  sa  venue  et  ce 
qu'il  avait  concerte  la  nuit  avec  TEmpereur,  car  la  main  imperiale 
s*est  appesanlie  sur  moi,  et  bientöt  j'ai  ötö  charg^  de  plus  de  fers  que 
n'en  pourrait  porter  un  chcval  ou  un  üne.  Jugez  quel  Iraitement 
mc^rile,  de  nia  pari,  celui  qui  m'en  a  valu  un  pareil.  »  La  vieille  reine 
Alii^nor,  le  pape  Celeslin  III,  inlerviennont  ä  leur  tour;  Richard  reste 
impilovablo.  Une  tenlative  d'cWasion  n'eut  d'autre  effet  que  de  faire 
transporler  lo  prisonnier  dans  un  cachot  du  chdteau  de  Chinon,  oü  il 
fut  traile  encore  plus  rigoureusement.  Ce  ne  fut  que  six  mois  apr^s 
la  mort  de  Richard  qu'il  parvint  ä  en  sortir,  öchang^  par  Jean-sans- 
Terre  avec  d'aulres  prisonniers.  Encore  dut-il  payer  20000  marcs 
d'argenl  el  jurer  solennellemenl,  devant  le  lögat  du  Pape,  qu'il  ne 
rt^pandrail  phis  le  sang  chrtHien. 

Cepondanl  Richard  nt^gociait  avec  la  haute  föodalit^  fran^aise. 
Le  nouveau  comle  de  Flandre  el  de  Hainaut  Baudouin  IX,  le  comte 
de  Boulogne  Renaud  de  Dammartin,  le  comle  de  Blois  Louis,  le 
comle  de  Toulouse  Raimond  VI  passaienl  ä  lennemi.  En  juin  1196, 
le  comle  de  l'landre  el  le  comte  de  Boulogne  se  trouvaient  encore  & 
Compiegne,  dans  Tenlourage  de  Philippe-Augusle  et  lui  faisaient 
serment  de  Taider  envers  et  contre  tous  «  comme  de  fiddles  vassaux.  » 
Un  an  apri*s  loul  elail  change.  Une  lettre  du  roi  de  France  (aoüt  1197) 
est  adrossee  au  chapitre  de  Nolre-Dame  de  Reims  pourle  prier  d'en- 
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voyer  ses  hommes  ä  Pöronnc,  contre  le  comle  de  Flandre.  Les 
Flamands  en  voulaient  au  roi  de  France  d'avoir  conquis  TArtois,  le 
Vermandois  et  d^membr^  ainsi  la  dominalion  de  Philippe  d'AIsace. 
Les  int^rßts  de  leur  commerce  et  de  leur  Industrie  exigeaient  leur 
^troite  Union  avec  TAngleterre.  Enfin  le  jeune  comle  de  Flandre 
ne  pardonnait  pas  ä  Philippe-Auguste  de  Tavoir  contraint  h  payer, 
pour  son  av^nement,  un  fort  droit  de  relicf  et  d'avoir  oubli6  de  lui 
rendre,  en  d^pit  de  sa  promesse,  une  partie  du  Tournaisis. 

La  coalition  de  1197  trouva  un  nouvel  alli6  lorsque,  apr^s  la 
mort  de  Tempereur  Henri  VI,  Otton  de  Brunswick,  le  neveu  de 
Richard,  soutenu  par  les  Guelfes,  par  les  archevöqucs  de  la  vall6e  du 
Rhin,  par  le  pape  Innocent  III,  fut  porl6  au  tröne  imperial.  Son 
comp6titeur,  Philippe  de  Souabe,  avec  qui  le  roi  de  France  se  hata 
de  signer  un  trait^  d'alliance,  avait  plus  besoin  de  secours  qu'il 
n'^tait  capable  d'en  donner. 

Attaquö  ä  la  fois  par  Richard  et  par  Baudouin  IX,  Philippe  ris- 
quait  d'ötre  pris  entre  deux  invasions.  Au  Nord,  le  comte  de  Flandre, 
qui  veut  reprendre  les  villes  de  TArtois  et  du  Vermandois,  s'empare 
de  Douai,  de  Bapaume,  de  P^ronno,  de  Roye,  puis  revient  sur  Arras, 
qu'il  assiöge.  Philippe  accourt;  le  Flamand,  simulant  une  relraito, 
attire  les  Frangais  dans  les  marecages  qui  avoisinent  Ypres.  Le  Roi, 
perdu,  emp6tr6  dans  un  pays  inonde  oü  Baudouin  avait  fail  lücher 
toutes  les  öcluses,  allait  ötre  cernc  et  pris,  quand  les  Flamands  con- 
senlirent  ä  lui  accorder  une  sorte  de  capitulation.  Une  fois  tirö  de  ce 
mauvais  pas  et  revenu  h  Paris,  Philippe  se  häta  de  la  d6clarer  nulle, 
80US  prötexte  «  qu'un  vassal  insurge  n'avait  pas  le  droit  d'imposcr 
ses  conditions.  »  Cette  d61oyaut6  ne  lui  profita  gu^re,  car  Baudouin, 
continuant  sa  marche  victorieuse,  enleva  Aire  sans  coup  ferir  et 
entra  dans  Saint-Omer  apr^s  un  si^ge  d'un  mois  (8  od.  1197). 

En  Normandie,  on  se  faisait  une  guerre  sau  vage.  Richard  ayant 
donn6  Tordre  de  noyer  ou  d'aveugler  les  prisonniers,  Philippe  traitait 
de  möme  les  siens.  Attaque  ä  Courcelles,  prös  de  Gisors,  par  des 
forces  sup^rieures,  il  se  fraya  un  passage,  mais  Richard  le  poursuivit 
et  lui  fit  subir  un  öchec  serieux  (28  sept.  1198).  Les  chroniqueurs 
fran^ais  se  sont  bien  gard6s  de  nous  faire  connaitre  cet  incident : 
«  Quand  Richard  reconnut  Tost  du  roi  de  France,  il  n'en  fit  pas  grand 
cas  et  appela  ses  hommes,  qui  se  hät^rent  de  venir  ä  lui.  Sans 
attendre  que  lout  son  monde  füt  reuni,  il  commanda  la  charge,  et 
lui-möme  courut  sur  eux  comme  le  Hon  affamö  sur  sa  proie.  Les 
Frangais  furent  d^confits,  mis  en  d^route,  et  beaucoup  reslörent  pri- 
sonniers. Sans  la  grande  poussiere  qu'il  faisait,  car  c'^tait  en  ötö,  et 
Sans  le  deslin,  qui  ne  permet  pas  ce  qui  ne  doit  pas  6tre,  le  roi  de 
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coup  se  rendirent  au  roi  Richard,  donl  le  roi  de  France  cul  grand 
ennui.  Finalenienl,  il  manda  secrölcincnl  «c^  barons  pour  prendrc 
conseil.  On  lui  dit:  <>  Si  vous  ne  Irailez  par  rinlerm^diaire  de  la  cour 
"  de  Romc,  vous  ne  vous  en  lirerez  pas.  ■■  Le  roi  de  France  ölait  fin 
el  plus  rusä  qu'un  renard.  11  comprit  bien  qu'il  n'y  avail  rlcn  autre  ji 
faire.  II  appela  un  de  ses  cicrcs  et  lui  bailla  les  reliques  (de  largent) 
Sans  lesquellcs  ä  Borne  on  ne  rcussil  poinl,  car  toujours  il  convicnL 
d'oindrc  Ics  paumes  k  la  cour  de  Rome.  It  n'est  pas  bcsoiti  d'y  chantcr 
d'autres  psaumes.  Autreraenl,  loul  ce  que  peuvcnl  diro  lois  ni  It^gisLes 
ne  vaut  une  pomme.  Teile  est  leur  coulurae,  et  quiconque  nml  pas 
muni  de  ce  genre  de  reliques  a  de  la  poine  h  passer  leur  porte.  « 

Le  k'gal  d'lnnocenl  111,  Pierre  de  Capoue,  eut  une  entrevue  avoc 
Richard,  le  13  janvier  1199,  enlre  Vernon  el  le  Goulet.  «  II  le  salua 
au  nom  de  Dieu  el  de  la  eour  de  Rome,  qui  avail  pour  lui  l'amour  et 
leslime  dus  ä  un  fils  de  sainlc  Eglisc,  et  le  roi  Richard  ä  son  tour  le 
salua  respeclucusemenl  comme  cardinal  et  p^re  spirituel.  n  Sire,  » 
dit  le  cardiual,  «  je  viens  de  la  pari  du  roi  de  France,  qui  est,  ce  me 
u  semble,  plein  de  bon  vouloir  el  d^strerait  vivement  faire  la  paix, 
"  si  c'esl  aussi  volre  d^sir.  —  Comment  faire  une  paix  durable?  Je 
"  r^ciame  ce  qui  m'a  {:\&  pris;  et  quand  le  Roi  m'aura  rcssaisi  de  ma 
'<  terre,  je  Ten  scrvirai  loyalemeul  el  le  liendrai  quitlc  des  dommages 
n  qu'il  ma  causes  el  du  serment, qu'il  n'a  pas lenu,  de  ne  faireaucun 
'<  mal  en  ma  terre  ni  h  mes  hommes,  lorsqu'il  serail  revenu  cn  France, 
•'  Jusqu'au  quaranli^me  jour  apräs  mon  retour.  Je  le  liendrai  quitlc 
i<  de  tout  cela  el  nc  lui  en  parlerai  jamais,  s'il  a  vraimcnl  le  di^sir  de 
•>  faire  paix.  Mais  aulrement,  beau  sire,  il  n'y  a  pas  de  paix  [Xissiblc 
«  enlre  nous.  —  Sire,  "  röpondil  mallre  Pierre,  «  je  n"oserais  jms 
o  vous  promellre  cela.  Personne  nc  pourrait  lo  dßcider  ö  rcndre 
«  toul  ce  qu'il  a  pris.  Son  conseil  n'cn  est  pas  d'avis  et  ne  I'y  engagera 
"  jamais.  —  Alors,  Dieu  vous  garde!  11  ne  liendra  pas  ma  terre  en 
«  paix  tant  que  je  pourrai  monier  ä  cheval;  vous  pouvez  bien  Ten 
"  nssurer.  —  Ha!  sire,  •>  dit  lo  cardinal,  «  c'est  grand  pöcht5  qu'il  j 
«  ait  si  grande  guerre  enlre  vous  deux.  Ce  sera  la  perle  de  la  sainte 
«  terre  de  jt'rusalem.  Pour  Dieu!  soyez  modert,  afin  qu'ellc  soit 
"  rcconquise,  car,  si  on  n'agit  pas,  eile  sora  en  mauvais  point.  EUo 
•  nc  tarderapas!iftlrepriBceld(5v8st<;e,  et  laChri^'tienlöserapcrdue! « 
Le  roi  s'inclina  et  dit  :  «  Si  on  avail  Iaiss6  ma  terre  en  paix,  s'il  ne 
"  m'avaiL  paa  fallu  revenir,  toute  la  terre  des  Syriens  serail  d^livK^ 
II  des  pa'lens.  Mais  le  roi  de  France  a  si  mal  agi  enversmoi!  C'esl 
"  par  son  conseil  que  j'ai  ötö  retenu  on  prison.  11  a  cherehÄ  el  chercho 
«  oncore  k  mc  di^'pouiller  de  mes  biens  hiSrt^lairea.  Mais,  s'il  plalt  A 
"  Dieu,  il  n'y  r^ussira  pas.  » 
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Philippe-Auguste  et  Louis  VIIL  uvre  ii 

TB£vßDßPBiwoy.         «  Apr^s  bien  des  pourparlers,  Richard  consentit  ä  accorder  ä 

Philippe-Auguste  une  Irfeve  de  cinq  ans,  mais  se  montra  intraitable 
quand  le  cardinal  lui  dcmanda  de  la  pari  du  Pape  la  mise  en  libert6 
de  r^vßque  de  Beauvais  :  «  Ce  n'esl  pas  comme  övßque  qu'il  a  6t6 
«  pris,  mais  comme  Chevalier,  iout  armö,  le  heaume  lac6.  Est-ce 
«  pour  cela  quc  vous  6tes  venu?  Ccrtes,  si  vous  n'ötiez  charg6  d'un 
«  message,  ce  n'est  pas  la  cour  de  Rome  qui  vous  garantirait  d'une 
«  raclöe  que  vous  pourriez  montrer  au  Pape  en  souvenir  de  moi.  Le 
«  Pape  me  croil  donc  fou?  Je  sais  bien  qu'il  s'est  moqu6  de  moi, 
«  quand  je  le  priai  de  me  venir  en  aide  lorsque  je  fus  fait  prisonnier, 
u  6tant  au  Service  de  Dieu.  II  n'a  pas  daignö  s'en  occuper.  Et  voilä 
«  qu'il  me  röclame  un  brigand,  un  tyran,  un  incendiaire  qui  ne  fai- 
«  sait  que  dövaster  ma  terre  nuit  et  jouri  Fuyez  de  ci,  sire  trallre, 
«  menteur,  tricheur,  simoniaque.  Faites  en  sorte  que  je  ne  vous 
«  trouve  plus  jamais  sur  mon  chemin.  » 

Lcs  conditions  de  la  tröve  6taient  dures.  De  la  Normandie  et  du 
Vexin,  Philippe  ne  conservait  plus  que  Gisors.  II  cödail  au  roi  d'An- 
gleterre  lous  ses  droits  sur  l'archevöch^  de  Tours.  Son  fils,  le  prince 
Louis,  devait  6pouser  une  ni6ce  de  Richard,  Blanche  de  Castille.  Enfin, 
il  prenait  Tengagement  d'aider  Otton  de  Brunswick,  le  neveu  et 
1  alli6  de  Richard,  ä  se  mettre  en  possession  de  la  couronne  imperiale. 
Ce  trait6  faisait  perdre  au  roi  de  France  presque  tout  le  fruit  de  dix 
ann6es  de  gucrre  et  lui  infligeait  Thumiliation  d'abandonner  la  poli- 
tique  qu'il  avait  toujours  suivie  en  AUemagne. 

TRAiT^  II  lui  fut  encore  plus  penible  de  s'accommoder  avcc  les  hauts  barons 

DBPäfiONNB,         de  France  qui  avaicnt  fait  defection.  Par  traite  sign6  ä  Pöronne,  un 

an  apr6s,  avec  Baudouin  IX,  il  gardait  Arras,  Lens,  Bapaume,  Hesdin, 
mais  abandonnait  Douai,  Aire,  Saint-Omer,  B6thune  et  Thommage 
du  comtö  de  Guines.  Sur  tous  les  points,  la  monarchie  capölienne 
reculait.  Ses  adversaires  ne  desarmaient  pas.  La  guerre  pouvait 
recommencer  ibref  delai.  Qu'arriverait-il  si  les  chefs  d'£tats  f6odaux 
se  coalisaient,  en  plus  grand  nombre  encore,  avec  Tennemi?  A  la 
v6rit6,  Philippe  n'avait  rien  n6glig6  pour  que  ce  mouvement  de  defec- 
tion ne  s'^tendit  pas.  II  oblint  du  duc  de  Bourgogne,  Ende  III,  le 
serment  qu'il  ne  prendrait  jamais  parti  pour  Richard,  et  lui  c6da  en 
retour  tous  les  droits  de  la  Royaut6  sur  Tabbaye  de  Flavigni. 

:jortdb  RICHARD.         Uu  6v6nement  survint  qui  dut  lui  causer  une  grande  joie.  Richard 

assii^geait,  avec  Mercadier,  le  chäteau  de  Chälus  en  Limousin,  oü 
sY*tait  enferm6  Tun  des  seigneurs  rebelles  de  TAquilaine,  le  vicomte 
de  Limoges,  Ad6mar  V.  Le  26  mars,  il  fut  bless6  d'un  trait  lanc6  par 
une  arbalöte  et  qui  pönetra  profond6ment  dans  T^paule  gauche.  Merca- 
dier fit  soigner  le  Roi  par  son  m6decin  et  emporta  la  forteresse  d  as- 
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saut.  Tous  les  assiögös  furent  pendus,  sauf  le  soldat  qui  avaii  blessö 
le  Roi  et  qu'on  destinait  sans  doute  k  un  supplicc  plus  cruel.  Bientöt, 
la  gangrtoe  se  mit  dans  la  plaie.  Richard  sentit  qu'il  allait  mourir. 
Si  les  chroniques  anglaises  n'ont  pas  quelque  peu  dramatis6  les 
demiers  moments  du  h6ros,  il  aurait  dit  ä  Tarbal^trier  qui  Tavait 
atteint : «  Quel  mal  t'avais-je  fait?  pourquoi  m'as-tu  tu6?  —  Vous  aviez 
bien  tu^,  vous,  de  votre  main,  mon  p6re  et  mes  deux  fr^res!  j'ai  pris 
ma  revanche.  Je  souffrirai  tous  les  iourments  qu'inventcra  votre 
cruaut^,  pourvuque  vous  mourriez,  vous  qui  avez  fait  au  mondedesi 
grands  maux.  »  Richard  ordonna  qu'on  lui  donnät  de  Targent  et  qu'on 
le  laissät  libre.  Mais  ä  peine  le  Roi  fut-il  mort  que  Mercadier  ressaisit 
rhomme,  le  fit  6corcher  vif  et  accrocher  ensuite  k  une^otencc. 

«  Le  roi  Richard  est  mort,  et  mille  ans  se  sont  passes  sans  qull 
mourüt  un  homme  dont  la  perte  füt  aussi  grande.  Jamais  il  n'a  eu 
son  pareil!  Jamais  personne  ne  fut  aussi  loyal,  aussi  preux,  aussi 
hardi,  aussi  g^nöreux.  Alexandre,  ce  roi  qui  vainquit  Darius,  ne 
donna  jamais  davantage,  ni  m^me  autant.  Je  ne  crois  pas  que  Charle- 
magne  ni  Artur  le  valussent.  Pour  dire  la  veritö,  il  se  fit,  par  lout  le 
monde,  redouter  des  uns  et  ch6rir  des  aulres.  »  Ainsi  chanta  le  trou- 
badour  Gaucelm  Faidit,  et  ce  chant  de  deuil  fit  le  tour  du  monde 
chr6tien. 
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I.  LA  SUCCESSION  DE  RICHARD  COEUR-DE-LION.  ARTUR  BT  JEAN-8ANS-TEREB. 
LE  TRAITE  DU  GOULET.  —  II.  PR^PARATIFS  DE  LA  CONQU&TE.  LE  MEURTRE  D'aHTUR 
—  III.  LA  PRISE  DU  CHATEAU-GAILLARD  ET  DE  LA  NORMANDIE.  L'aNNEXION  DES  PAY8 
AQUITAINS. 

/.  —  LA    SUCCESSION  DE    RICHARD    CCEUR-DE-LION. 
ARTUR  ET  JEAN-SANS-TERRE.  LE  TRAIT^  DU  GOULET^ 

JEAS-SANS-TERBB,   T  EAN-SANS-TERRE,  qui  succödait  ä  Richard  Coeur-de-Lion,  ^lait 

fj  intelligent,  spirituel,  tr^s  bicn  dou^,  comme  tous  ceux  de  sa  race, 
pour  la  politique  et  les  affaires,  mais  en  mOme  temps  ignoblement 
döbauchö,  vindicatif,  sanguinaire,  cupide,  döloyal,  violent  contre  les 
faibles,  inerte  et  lache  avcc  les  puissants.  A  cöt6  de  lui,  Philippe- 
Auguste,  et  c'est  tout  dire,  fut  un  mod6le  d'honneur  et  de  vertu. 
Contre  un  adversaire  comme  le  roi  de  France,  il  eüt  fallu  que,  dans 
le  gouvernement  interieur  de  TAngleterre,  Jean  ne  commlt  aucune 
de  ces  fautes  qui  paralysent  Taction  extörieure  devant  Tötranger. 
Or  il  allait  passer  tout  son  rögne  ä  lutter  contre  les  nobles  et  contre 
les  clercs  de  son  propre  royaume.  Jamais  souverain  ne  fut  plus  impo- 
pulaire  ni  plus  dtHestö. 
LA  succBSsios  La  question  qui  sc  posait  tout  d'abord  etait  de  savoir  si  Jean 

DASGLBTERRE,      hörilait  legitimcment  de  son  fröre  Richard,  mort  sans  enfants.  II  avait 

un  compotiteur,  le  fils  de  son  fröre  ainö  Geoffroi,  le  jeune  Artur  de 
Bretagne.  Celui-ci  röclamait,  en  vertu  du  droit  de  repr^sentation, 
tous  les  pays  dont  son  p6re,  Geoffroi,  eüt  pris  possession  s'il  avait 
survöcu  ä  Richard.  Jean-sans-Terre  lui  opposait  un  autre  droit,  ^ga- 

1.  OrvRAGEs  A  coNsrLTER.  Stiihhs,  prefncc  de  r^dition  de  Wolter  de  Coventry,  t.  IL  Duffus- 
Hardy,  inlro<l.  nux  Holuli  lilterarum  clausarum  in  lurre  Londinensi  ctsservati,  i899-i844* 
G.  Dubois,  Uecherchcs  sur  la  cie  de  Guillaume  des  Hochetf,  sinichal  d'Anjoa^  da  Maine  ei  de 
Touraine,  dans  la  Bibliolhöquc  de  r£:colc  des  Cbartes,  t.  XXX,  XXXII  et  XXXIV. 
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lernen!  praüqu6  sur  certains  points  du  domaine  anglo-normand,  et 
qui  autorisait  Tatn^  des  mäles  survivants  ä  prendre  la  totalitö  de  la 
succession.  II  invoquaii  aussi  la  raison  poliiique,  le  principe  de 
rindivisibilit^  des  hauies  baronnies  et  des  Etats  royaux,  de  mani^re 
ä  repousser  encore  les  prötentions  d'Artur,  dans  le  cas  oü  celui-ci, 
renon^^ant  k  la  couronne  d'Angleterre  et  au  duchö  de  Normandie,  se 
bornerait  k  r^clamer,  avec  la  Bretagne,  son  bien  propre,  le  comt6 
d^Anjou  et  le  duch^  d'Aquitaine.  Jean  revendiquait,  m^me  en  Bretagne, 
au  nom  de  la  loi  f^odale,  la  garde  ou  le  bail  de  son  neveu  mineur, 
c'est-ä-dire  lajouissance  effectivedesesdomainesjusqu'äsa  majorit6. 
On  serait  bien  embarrass6  de  dire  de  quel  c6tö  ötait  le  droit.  Les  cou- 
tumes  les  plus  oppos^es  ötaient  simultanöment  en  vigueur;  la  loi 
variaitd'un  terriloireäTautre,  si  bien  que  toutes  les  thöories  ettoutes 
les  revendications  pouvaient  se  justifier.  La  force  devait  döcider  *. 

L'Angleterre  et  la  Normandie  reconnurent  presque  imm^diate- 
ment  Jean-sans-Terre,  qui  se  flt  couronner  duc,  ä  Ronen  (25 avril  1199), 
et  roi,  ä  Londres  (27  mai).  Mais  Artur  trouva  des  protecteurs  :  le  chef 
de  la  föodalit^  de  TAnjou,  Guillaume  des  Roches,  et  naturcllement  le 
roi  de  France,  Philippe.  Celui-ci  allait  se  servir  d'Artur  conlre  Jean- 
sans-Terre  comme  il  s'c^tait  servi  de  Jean-sans-Terre  conlre  Richard, 
de  Richard  et  de  GeofTröi  contre  Henri  IL  D'ailleurs,  en  patronnant 
Artur,  il  brisait  le  lien  de  Subordination  f^odale  qui  rattachait  la 
Bretagne  k  la  Normandie,  et  faisait  valoir  sur  le  grand  fief  brelon  le 
droit  sup^rieur  de  la  Royautö.  Enfin  il  trouvait  Toccasion  de  s'intro- 
duire  dans  les  rögions  voisines  de  la  Bretagne,  le  Maine  et  TAnjou, 
pour  y  pröparer  les  esprits  k  la  dominationcapötienne. 

Guillaume  des  Roches  va  devenir  le  principal  inslrument  des 
conqu6tes  de  PhiHppe-Auguste  dans  TOuest.  Ce  grand  propriötaire 
angevin,  alli6  k  la  riebe  maison  de  Sabl6,  6tail  aussi  enlendu  k  la 
guerre  qu'ä  la  politique.  Richard  Coeur-de-Lion  Tavailmis  au  nombrc 

1.  L'auteur  du  poöme  sur  Guillaume  le  Marechal  nous  montre  le  Mar^chal,  qui  reprä- 
sentait  les  id^s  de  la  haute  noblessc  anglnisc,  discutant  avcc  larchcvcquc  de  Rouen, 
Gaotierde  Coutances,  pour  savoir  qui  devait  hinter  de  Richard  Coeur-de-Lion.  •  11  faudrait 
»e  hdter  d'6lire,  dit  le  Marechal,  celui  quo  nous  devons  faire  roi.  L'orchcvcque  repond  : 
J'entends  et  vois  que  par  droit,  j'en  ai  la  conviction,  la  royautd  revient  h  Artnr.  —  Ha, 
seigneur,  dit  le  Marechal,  il  m'est  avis  que  ce  serait  mal;  Artur  est  en  felon  conseil;  je 
n'approuve  pas  votre  opinion,  il  est  hautain,  orgueilleux,  et  si  nous  Ic  prenons  pour 
nous  gouTerner,  mal  et  ennui  il  nous  causera,  car  il  n'aime  pas  ceux  de  la  Icrre  (les 
Anglais).  Si  Ton  m'en  croit,  il  ne  sera  pas  roi  cette  ann^e.  Songez  plutöt  au  comte  Jean. 
Ma  conscience  et  mon  savoir  nie  fönt  voir  en  lui  le  plus  proche  h^ritier  qui  soit  de 
la  terre  de  son  pöre  et  aussi  de  Celle  de  son  fröre  —  L'archevßque  r^pondit :  Marechal,  vous 
le  voulez  ainsi?  Oui,  sire,  rcprit  Guillaume,  et  c'est  avec  raison;  car  sans  aucun  doute, 
Ic  fils  est  plus  prfcs  de  la  terre  de  son  pöre  que  le  neveu.  —  Marechal,  il  en  sera  donc  comme 
vous  le  voulez,  dit  l'archevi^quc.  »  II  faut  avoucr  que  cet  archevöque  elait  de  bonne  compo- 
silion  et  se  contentait  de  peu,  car  Targument  du  Marechal  n  avait  pas  grande  valeur.  II  nc 
s'agissait  pas  ici  de  la  terre  laiss^e  par  Henri  II,  mais  par  Richard  :  il  n'y  avait  pas  Oppo- 
sition entre  le  droit  du  fils  et  celui  du  neveu,  maisentre  le  droit  de  i'oncleet  celui  du  neveu, 
ce  qui  itait  bien  difT^rent. 
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Philippe-Auguste  et  Louis  VIII.  livrb  n 

crise  amenöe  par  TaiTaire  de  son  divorce  avec  Ingeburge  de  Dane- 
mark. On  verra  qu'ä  ce  moment  Ics  16gats  du  Pape  röunissalcnt  des 
conciles,  fulminaicnt  contre  le  Roi,  frappaient  la  France  d'interdit  et 
que  Philippe  se  vengeait  en  pers6cutant  ses  övöques^  On  (^tait  en 
pleine  guerre  religieuse.  Philippe  dut  se  rapprocher  provisoirement  de 
Jean-sans-Terre  et  ajourner  ses  projets  de  conquötes. 

Le  trait6  du  Goulet  ne  lui  ötait  pas,  d'ailleurs,  d^favorable.  Jean 
cedait  au  roi  de  France  le  comt6  d'fivreux.  II  lui  abandonnait  Gragai, 
Issoudun,  la  suzerainet6  du  Berri  et  de  TAuvergne.  II  s'engageait  ä 
ne  pas  secourir  le  comte  de  Flandre  ni  Otton  de  Brunswick,  ses 
alliös,  sans  le  consentement  de  Philippe.  II  lui  payait  enfin  une 
somme  de  20000  marcs,  ä  titre  de  droit  de  relicf,  et  se  reconnaissait 
le  vassal  du  roi  de  France  pour  ses  fiefs  continentaux.  Jamais  les 
Plantagenöts  n'avaient  fait  aux  Cap^tiens  de  pareilles  concessions. 
En  retour,  on  exigeait  de  Philippe-Auguste  le  mariage  de  son 
fils,  le  prince  Louis,  avec  la  niece  de  Jean-sans-Terre,  Blanche  de 
Castille.  II  renongait  ä  la  suzerainetö  de  la  Bretagne  et  ä  tous  ses 
droits  sur  Artur.  C'ötait  le  jeune  prince  breton  qui  pätissait  du  rap- 
prochement  op6r6  entre  les  deux  rois.  Une  clause  du  trait6  stipulant 
que  les  droits  d'Artur  sur  la  Bretagne  ne  pourraient  6tre  diminu6s 
qu'en  vertu  d'un  jugement  de  la  cour  d'Angleterre,  n'ötait  pas  une 
garantie  bien  s6rieuse. 

JEAN-SANS-TERRE  J^^lh  cutrc  triomphalcment  dans  la  capitale du  Maine  (8  juin  1200); 

A  PARIS.  ä  Angers,  il  prend  la  couronne  de  comte  (18  juin);  il  assigne,  en 

douaire,  ä  sa  nouvelle  femme,  Isabelle  Taillefer,  plusieurs  villes  et 
chäteaux  de  TAnjou  et  du  Maine  (30  aoüt).  La  feodalit^  des  bords  de 
la  Loire  acceptait  donc  ou  subissait,  au  moins,  sans  r^sistance,  la 
domination  du  roi  de  Londres.  Tranquille,  Jean  s'embarqua  pour 
TAngleterre,  oü  il  demeura  plus  de  six  mois  sans  6tre  inqui6t6  par 
Philippe.  Aprös  quoi,  il  alla  visiter  le  roi  de  France,  ä  Paris  mßme. 
«  Le  roi  d'Angleterre,  dit  le  chroniqueur  Rigord,  fut  regu  avec  la 
plus  grande  courloisie.  On  lui  donna  une  place  d'honneur  dans 
l'6glisc  de  Saint-Denis,  oü  l'avait  conduit  une  procession  solennelle 
au  chant  des  hymnes  et  des  cantiques.  Puis  le  roi  des  Frangais  le 
ramena  ä  Paris,  oü  les  habitants  Taccueillirent  avec  tout  le  respect 
imaginable.  Apr6s  cetle  reccption  brillante,  il  alla  loger  au  palais  du 
Roi,  qui  pourvut  avec  magnificence  ä  tous  ses  besoins.  Des  vins  de 
toutc  espöce,  tires  pour  lui  des  cclliers  royaux,  furent  prodigu^s  k  sa 
table  el  h  celle  de  ses  Chevaliers.  Le  roi  de  France  lui  donna,  dans  sa 
gön6rosit6,  des  prösents  de  toute  nalure,  or,  argent,  riches  Stoffes, 

1.  Voir  plus  loin,  au  chnpilrc  in. 
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chevaux  d'Espagne  et  une  foule  d'autres  objets  pröcieux.  Puis  le  roi 
d'Angleterre,  charm6  de  ces  marques  d'amour  et  de  bonne  entente, 
prit  cong6  de  Philippe  etse  retira  dans  ses  Etats  (mai  1201).  » 

Un  an  apr^s,  le  charme  6tait  rompu ;  il  n'^tait  pas  plus  question 
du  trait^  du  Goulet  que  s'il  n'eüt  jamais  6t6  sign6,  et  la  guerrc,  döci- 
sive  cette  fois,  recommen^ait. 


//.  —  PRtPARATIFS  DE  LA  CONQUETE.  LE  MEURTRE 
D*ARTUR^ 

LA  crise  du  divorce  s'^tait  d^nouöe  par  la  mortd'Agn^s  de  Möran, 
suivie  d'une  röconciliation  avec  le  Pape.  La  paix  du  Goulet 
n'^tant,  pour  Philippe,  qu'un  exp^dient,  du  jour  oii  eile  cessa  d'ötre 
utile,  il  la  rompit.  Les  pr6textes  ne  manquent  jamais  ä  ceux  qui  ont 
la  volonte  de  prendre  Toffensive.  Les  evönements  d'Aquitaine 
foumirent  ä  Philippe-Auguste  un  casus  belli. 

Un  chroniqueur  a  remarquö  «  que  le  roi  Jean,  par  un  jugement  maladrbssb  de 
Beeret  de  la  Providence,  sefaisait  toujours  des  ennemis  de  ses  propres  jean-sans-terrb. 
amis  et  rassemblait  lui-m6me  les  verges  dont  il  devait  6tre  battu.  »  En 
Aquitaine,  Jean  commetune  s6rie  de  maladresses.  II  enlöve  lechäteau 
de  Moncontour  ä  la  famille  de  Lusignan,  toute  puissanle  dans  le 
Poitou.  II  irrite  le  chef  de  cettc  maison,  Hugue  IX,  comte  de  la 
Marche,  en  döpouillant  son  fröre,  Raoul  d'Exoudun,  de  la  place  de 
NeufchÄtel-en-Brai.  II  se  fait  un  ennemi  de  ce  möme  comte  de  la 
Marche  en  prenant  ä  son  fils  Hugue  le  Brun,  sa  fiancöe,  Isabelle  Tail- 
lefer.  Les  barons  adressörent  möme  une  plainte,  dans  les  formes 
legales,  au  suzerain  du  duc  d'Aquitaine,  c'est-ä-dire  au  roi  de 
France.  L'appel  du  vassal  contre  le  seigneur  coupablc  de  döloyautö 
^tait  de  droit. 

II  serait  nai'f  de  croire  que  le  roi  de  France  ait  fait  la  guerre 
pour  donner  satisfaction  ä  la  morale  et  aux  principes  feodaux  violös 
par  Jean-sans-Terre  en  Aquitaine.  Sur  ce  point,  la  Chronologie  des 
faits  suffit  ä  nous  inslruire.  L'enlövement  de  la  fianc6e  de  Hugue  le 
Brun  eut  lieu  entre  mai  et  aoüt  de  Tannöe  1200  :  c'est  le  30  aoüt  que 
Jean  Töpousa  ä  Chinon.  La  guerre  avec  les  barons  poitevins  eclata 
presqueaussitöt  apres.  Or  Philippe-Auguste,  pendant  fort  longlemps, 
n'y  prit  aucune  part.  II  resta  en  paix  avec  Jean-sans-Terre,  et,  un  an 
aprös,  il   lui  faisait  encore  ä  Paris  cette  splendide   r<^ccplion   dont 

1.  OtvRACEs  A  coNSüLTER.  B^'monl,  Dc  la  comlamnalion  de  Jean-sans-Terre  par  la  cour  des 
pairs  de  France  en  iSOi,  dons  la  Revue  historique,  l.  XXXII,  i88V  G.  Diibois,  Recherches  sur 
la  vie  de  Guillaume  des  Boches,  senichal  d'Anjou,  du  Maine  et  de  Toaraine^  dans  la  Biblioth^que 
de  lEcole  des  Charles,  t.  XXX,  XXXII  et XXXIV. 
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rain  la  plupart  des  Services  qu'il  lui  devait  comme  vassal  et  avoir 
presque  consiamment  d6sob6i  ä  ses  ordres.  »  Condamn6  pour  jnfidö- 
liiö  ä  r^gard  du  suzerain,  Jean  6tait  passible  de  la  peine  inflig^e  par 
Tusage  föodal  aux  vassaux  f6lons  :  la  confiscation  du  fief,  Texhörö- 
dation  totale.  Dans  la  pratique,  une  p6nalit6  aussi  rigoureuse  n'6tait 
pas  souvent  appliqu6e  :  le  suzerain  n'allait  pas,  d'ordinaire,  jusqu'au 
bout  de  son  droit.  Mais  les  formes  judiciaires  n'6taient  ici  qu'une 
com6die.  II  s'agissait  d'une  guerre  ä  mort  engag^e  entre  deux  sou- 
verains. 

)^  Le  plan  de  Philippe-Auguste  6tait  de  s'emparer  lui-m6me  de  la 
Normandie  et  de  conquörir  TAnjou  et  le  Poitou  par  Tintermödiaire 
d^\rtur  de  Bretagne;  les  Operations  sur  la  Seine  et  sur  la  Loire 
devaient  6tre  simultan6es.  II  fianga  le  comte  de  Bretagne,  qui  avait 
alors  quinze  ans,  ä  sa  fille  Marie,  qui  en  avait  douze;  puis  il  lui  con- 
f6ra  la  chevalerie  et  regut  de  nouveau  son  hommage  pour  les  fiefs 
de  Bretagne,  d' Aquitaine  et  d'Anjou.  En  juin  1202,  il  envahit  la  Nor- 
mandie, s'empare  de  Lyons-la-For6t  et  d'Eu,  s'ötablit  dans  Gournai, 
et  assi^ge  le  chAteau  d'Arques.  Artur,  bien  muni  d'argent  par  son 
protecteur,  mis  k  la  t^te  d'une  troüpe  de  200  Chevaliers  d'ölite  qui 
devaient  renforcer  les  contingents  f^odaux  du  Berri  et  de  la  Bour- 
gogne,  s'empare  de  Mirebeau,  une  des  clefs  du  Poitou,  et  oblige  la 
reine  Aliönor,  qui  y  commandait  alors  une  poignöe  d'hommes,  ä  se 
r^fugicr  dans  le  donjon,  oii  ii  la  bloque. 

Jean  essaya  de  repousser  Taitaque  et  manoeuvra  bien.  ArrÄter 
la  marche  de  Philippe-Auguste  ötait  difficile  :  mais  il  calcula  que  les 
grandes  villes  normandes  r^sisteraient  longtemps,  et  il  courut  au 
plus  presse.  II  failait,  avant  toul,  d^livrer  la  reine-m^re  et  mettre  fin 
aux  progr6s  d' Artur  dans  le  Poitou.  Ici  rentrent  en  sc6ne  Guillaume 
des  Koches  et  son  groupe.  La  craintc  de  Tambition  frangaise,  le 
dt^sir  de  reprendre  Artur  ä  Philippe-Auguste  pour  faire  de  lui  le 
sou verain  nominal  de  la  Bretagne  el  de  TAnjou,  leur  fit  prendre 
parti  pour  le  roi  Jean.  Guillaume  des  Koches  alla  le  trouver  au 
Mans,  lui  promit  son  aide  et  celle  de  ses  amis,  mais  Jean  dut  s'en- 
gager,  par  serment,  ä  respecter  la  vie  des  personnes  qui  tomberaient 
entre  ses  mains,  et  surtout  ä  traitcr  son  neveu  avec  bienvcillance  et 
mdme  ä  lui  restituer  son  patrimoine. 

Le  30  juillct,  Tarmöe  anglaise  et  celle  de  Guillaume  des  Koches   oiFAiTB  darwr 
partaient  du  Mans  et  arrivaient,  en  deux  jours,  sous  Mirebeau.  Sur-         ^  mirebeau, 
pris,  enveloppe  de  Forces  sup^rieures,  Artur  est  fait  prisonnier  avec 
toutes  ses  troupes.  Les  plus  hauts  barons  du  Poitou,  Hugue  de  la 
Marche,  Geoffroi  de  Lusignan,  Savari  de  Maulöon,  le  vicomte  de 
Chdtellerault,  tombent  au  pouvoir  de  Jean. 
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Philippe  apprit  ce  d6sastrc  au  moment  oü  Ic  siöge  d'Arques 
6tait  döjä  fort  avanc6.  Dans  un  de  ces  acc6s  de  fureur  dont  il  ^lait 
coutumier,  il  abandonna  le  siöge,  se  dirigea  h  marches  forc^es  vers  la 
Loire,  brülant  tout  sur  son  passage,  mömc  Ics  monast^res,  puis  entra 
dans  Tours.  Soil  qu'il  ne  voulüt  pas  entamer  une  campagne  d'au- 
tomne,  soil  qu'il  craignlt  de  Irop  s'enfoncer  en  pays  hostile,  il  n'at- 
tendit  pas  que  Jean-sans-Terre  vlnt  lui  offrir  le  combat,  et  rentra,  k 
la  bäte,  dans  Paris.  L'Anglais  reprit  Tours  aussitöt  et  mit  le  feu  aux 
parties  de  la  ville  restecs  intactes.  Le  chäteau  fut  compl^tement 
d^iruit. 

Avec  un  adversaire  comme  Jean-sans-Terre,  il  suffisait  d'attendre ; 
on  pouvait  compter  sur  ses  maladresses.  Aucune  des  promesses  faites 
fa  Guillaume  des  Roches  ne  fut  tenue.  Les  Chevaliers  pris  ä  Mirebeau 
furenl  les  uns  jetös  en  prison,  oü  Jean  les  laissa  mourir  de  faim,  les 
autres  envoy^s  en  Angleterre.  II  alla  lui-m^me  enfermer  Artur  au 
chdteau  de  Falaise,  bien  d6cid6  ä  ne  plus  jamais  Idcher  un  prisonnier 
qu'il  6tait  si  dangereux  de  laisser  libre.  Quand  Guillaume  des  Roches 
et  les  barons  de  Bretagne,  lui  rappelant  la  parole  donn^e,  all^rent  lui 
r^clamer  la  personne  du  jeune  prince,  il  refusa  formellement.  Irrit6 
de  leur  intervention,  il  trouva  que  Guillaume  des  Roches  et  Aimeri  de 
Thouars  ^taient  des  auxiliaires  inquiötants  et  dont  il  fallait  se  d^bar- 
rasser.  Avertis,  ils  se  röfugi^rent  dans  leurs  forteresses;  Jean  leur 
enleva  la  garde  du  chäleau  d'Angers  et  la  s^n^chaussöe  d'Anjou  et 
de  Tourainc,  fonclion  trop  importanlc  qu'il  divisa  entre  deux  admi- 
nistrateurs  nouveaux.  Le  rösullat  fut  qu'il  s'aliöna  pour  toujours  les 
barons  du  Poitou,  que  ccux  de  Bretagne,  soulev6s,  protestferent  contre 
la  Sequestration  d'Artur  et  que  Guillaume  des  Roches  mödita  sa 
revanche. 
PHILIPPE  TRAtTE  Philippe- Augustc  n'eut  pas  de  peine  ä  tirer  parti  de  cette  situa- 

DE  NouvEAü         lion.  II  passa  tout  un  hiver  (1202-1203)  ä  n^gocier  avec  les  seigneurs 

des  pays  de  TOuest  et  ä  pröparer  une  nouvelle  guerre  au  printemps. 
Guillaume  des  Roches  signa  un  traitö  qui  le  liait  pour  toujours  au 
roi  de  France  (23  mars  1203);  il  entratnait  aprös  lui  la  plupart  des 
barons  de  TAnjou  et  du  Poitou  :  Maurice  de  Craon,  Bemard  de  la 
FerttS  Juhel  de  Mayenne,  le  comte  de  Vendöme,  Geoffroi  de  Lusignan, 
Aimeri  de  Thouars.  Tous  faisaient  hommage  ä  Philippe  et  s'enga- 
geaiont  ä  rester  dans  sa  fidelilc^,  tant  qu'Artur  ne  serait  pas  d^livre. 
Robert,  comte  d'Alen^on,  se  d6clara,  lui  aussi,  pour  les  Frangais, 
d^foclion  importanlc  qui  donnait  ä  Philippe  le  libre  acc^s  de  la  haute 
Normandie  et  lui  ouvrail  la  roule  entre  Ronen  et  Angers. 
succES  Jean-sans-Terre  prenait  ses  prt^cautions.  F'alaise,  prison  d'Artur, 

DES  FRAS\Ai5.       nc  Uli  paraissaut  plus  un  Heu  sür,  il  le  mena  ä  Rouen,  oü  il  Fcnferma 
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dans  la  grosse  tour  qui  dominait  la  Seine.  Cependant  les  hostilit^s 
8*engageaient  sur  tous  les  poinls  (avril  1203).  Pendant  que  Tarmöe 
royale,  avec  Philippe-Auguste,  descendait  la  Loire  en  bateau  et  s'em- 
parait  de  Saumur  et  de  Loudun,  Tarmöe  föodale  de  Guillaume  des 
Roches  et  les  rouUers  de  Cadoc  enlevaient  Beaufort,  ChAteauneuf- 
sur-Sarthe  et  le  Maos.  Philippe  avait  r6solu  d'attaquer  Rouen.  Mais 
le  ChAteau-Gaillard  barrait  la  route.  Avant  de  s'en  prendre  ä  la  formi- 
dable  forteresse,  il  fallait  en  dögager  les  abords  et  Tisoler.  II  se  ren- 
dait  mattre  peu  ä  peu  du  Vaudreuil,  de  Radepont,  de  Ttle  et  de  la  ville 
d'Andeli;  il  poussait  des  pointes  hardies  et  rapides  tantöt  sur  Alengon 
assi^^e,  pour  la  dögager,  tantöt  sur  Tours,  oü  il  remettait  gamison. 
Les  Fran^ais  6taient  partout  victorieux  (octobre  1203)  :  Guillaume 
des  Roches  et  Cadoc  firent  leur  entr^e  dans  Angers.  Expulsö  de 
TAnjou  et  de  la  Touraine,  menac6  en  Normandie,  Jean  se  jeta  sur  la 
Bretagne.  II  prit  Foug^res,  Dol,  ravagea  les  environs  de  Rennes, 
brülant  tout  et  massacrant  les  prisonniers.  Mais  plus  il  s'^loignait  de 
la  Seine  et  de  la  Loire,  plus  la  Situation  devenait  dangereuse. 

C'est  alors  que  le  pape  Innocent  III  essaya  de  faire  Idcher  prise  Intervention 
au  roi  de  France  et  de  r6tablir  la  paix.  Au  moment  oü  la  guerre  d*innocbnt  in. 
s'ouvrait,  il  avait  d6jä  envoyö  des  commissaires  charg6s  de  röconci- 
lier  les  deux  rois,  mais  dans  une  assembl6e  de  barons  et  de  pr^lats 
r^unie  ä  Mantes  (22  aoüt),  Philippe  protesta.  «  En  mati^re  f^odale, 
jure  feudi y  lorsqu'ii  s'agissait  de  ses  relations  avec  un  vassal,  il  n'avait 
pas  ä  recevoir  les  ordres  du  Souverain  Pontife  ni  ä  subir  sa  juridic- 
tion.  La  querellc  qui  divisait  les  rois,  6tant  de  nature  temporelie,  ne 
regardait  en  rien  la  cour  de  Rome.  »  Innocent  III  röfuta  cette  thöse  : 
«  Le  roi  de  France  tendait  par  lä  ä  limiter  la  puissance  pontificale; 
il  oubliait  tous  les  Services  que  la  Papaut6  avait  rendus  ä  ses  anc^tres; 
la  mission  des  successeurs  de  saint  Pierre  ^tait  d'6tablir  la  paix 
panni  les  hommes;  si  le  Pape  n  avait  pas  le  droit  d'intervenir  en 
mati^re  f^odale,  sa  juridiction  s'imposait  en  mati^re  de  p6ch6, 
ratione  peccati.  II  s'agissait  pr6cis6ment  de  savoir  si  Philippe  n'avait 
pas  p^h6  en  möconnaissant  les  droits  du  roi  d'Angleterre,  son  vassal.  » 

La  th^orie  dlnnocent  III  eut  permis  ä  la  Papaut6  de  s'immiscer 
dans  toutes  les  affaires  des  lalques.  On  ignore  si  le  roi  de  France 
continua  la  discussion  :  mais  il  exigea  des  principaux  feudataires  qui 
Tentouraient  la  promesse  6crite  et  scell^e  de  laider  ä  rösister  au  Pape 
dans  le  cas  oü  celui-ci  voudrait  le  forcer  ä  faire  la  paix  avec  le  roi 
«rAngleterre ;  premier  exemple  connu  d'un  roi  de  France  demandant 
au  Corps  f^odal  son  appui  pour  lutter  contre  la  cour  de  Rome.  Ce 
pr^^dent  ne  sera  pas  perdu  pour  Philippe  le  Bei. 

On  ne  peut  dire  d'ailleurs  qu'Innocent  III  ait  fait  preuvc  de  par- 
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iialit^  contre  les  Fran^ais.  Dans  ses  lettres  aux  deux  souverains 
(31  oci.  1203),  il  insistc  pariiculi^rement  sur  Ics  torts  du  roi  d'Angle- 
terre,  et  emploie,  pour  parier  k  celui-ci,  un  ton  plus  hautain.  Jean, 
fort  eniamö  par  son  rival,  se  serait  volontiers  retranchö  derri^re  le 
Pape,  mais  comme  Philippe-Auguste  ne  s*arr^tait  pas  ä  cet  obstacle, 
il  fut  pris  de  peur,  et  se  r^fugia  en  Angleterre.  Avant  de  partir 
(d6c.  1203),  il  s*ötait  veng^  Idchement  sur  le  malheureux  prisonnier 
de  Ronen.  II  crut  supprimer  la  cause  de  ses  inqui^tudes  et  de  ses 
döfaites  en  faisant  disparattre  son  neveu. 

L'id^e  d'un  attentat  qui  le  d^barrasserait  d'Artur  s'6tait  pr6- 
sent^e  depuis  longtemps  k  Tesprit  du  roi  d'Angleterre.  Lors  de  Tem- 
prisonncment  du  prince  ä  Falaise,  ses  amis  intimes  lui  persuadörent 
de  lui  faire  crever  les  yeux  et  de  le  mutiler.  Trois  sergents  royaux 
reQurent  Tordre  d'accomplir  celte  besogne;  deux  d'entre  eux  prirent 
la  fuite  pour  sy  soustraire;  le  Iroisi^me  arriva  au  chAteau  oü  Artur 
6tait  gard^  par  un  haut  fonclionnaire  anglais,  Hubert  de  Bourg. 
Uenfant  sc  jeta  sur  l'envoy^  de  Jean-sans-Terre ;  les  soldats  inter- 
vinrent  pour  les  st^parer.  Hubert  de  Bourg,  ömu  par  les  supplications 
du  prisonnier,  ou  plutdt  craignant  d*endosser  une  responsabilit^ 
aussi  grave,  supposa  que  Tordre  avait  6i^  donn^  dans  un  moment  de 
col6re  et  prit  sur  lui  d'en  suspendre  Tex^cution.  II  fit  courir  le  bruit 
que  Tordre  avait  H6  exöcutö  et  qu'Artur  ötait  mort  des  suites  de  la 
mutilation.  Des  priores  furent  diles  partout  pour  le  repos  de  Yäme 
d'Artur,  ses  vdtemcnts  distribuös  aux  hdpitaux,  son  corps  soi-disant 
enseveli  au  monaslere  de  Saint-Andre.  Frangais  et  Anglais  crurent 
k  la  mort  d*Artur  pendant  quinze  jours.  Mais  cette  faussc  nouvelle 
exasp6ra  les  Bretons.  Pour  les  apaiser,  il  fallut  leur  prouver  que  le 
prince  <^tait  encore  vivant,  et  les  difficull^s  recommenc^rent. 

C'esL  alors  que  Jean  avait  transporle  son  neveu  k  Ronen,  oü  il 
le  fit  assassiner.  La  nouvelle  du  crime  circula  en  Bretagne,  en  Anjou, 
et  dans  Tentourage de  Philippe- Augusle,  pendant Ihiver de  1203-1204. 
Mais  les  contemporains  n'ont  su  que  trös  vaguement  comment  et  k 
quelle  dato  Tattentat  avait  tHc^  commis*.   Les  Anglais  les  mieux 


1.  D6s  Ic  moment  oü  Artur  fut  transf^r^  dans  la  tour  de  Reuen  on  supposa,  4  la  coor  de 
France,  que  sa  vic  ^tait  en  danger,  mais,  au  printemps  de  iao4*  on  ne  faisait  encore  que 
prcsumer  l'attentat.  Dans  le  traitä  d'alliance  conclu,  en  mars  iao3,  entre  Phüippe-Augiüte 
et  la  fi^odalitä  de  l'Anjou  est  ins^ree  une  clause  oü  le  ddnoument  fatal  semble  prevu  :  «  Si 
Arlur  vifnt  ä  mourir,  Maurice  de  Craon  demeurera  I'homme  lige  du  roi  des  Fran^ais.  »  Dans 
lo  traitd  si^ne  avec  Gui  de  Thouars  en  octobre  iao3,  Philippe-Auguste  rösenre  le  droit 
d'Artur,  si  cf  prince  csl  en  vie.  En  mars  laa!^,  quand  les  ambassadeurs  du  roi  Jean  fönt  un 
dcrnier  efTort  auprös  de  Philippe  pour  l'amener  ä  la  paix,  le  roi  de  France  exige  comme 
conditlon  »ine  qud  non  que  le  jeune  Artur  lui  soit  livre  vivant  et  que,  s'il  a  oess^  d*ezister 
(«(  nie  de  medio  jam  subialüs  esl)^  on  lui  donne,  a  lui  Philippe,  en  mariage,  sa  sttur  Alünor 
avec  tous  les  Etats  continentaux  des  Plantagenöts.  Ceci  montro  bien  qu*41a  courde  France 
on  ne  fut  Jamals  en  possession  dun  renseignement  precis. 
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informös  afSrment,  k  ce  sujet,  leur  ignorance.  L^historien  de  Philippe- 
Auguste,  Rigord,  ne  dit  pas  un  mot  de  la  mort  d'Artur.  Rien  ne 
prottve  que  Jean  ait  fait  lui-m6me  Toffice  de  bourreau.  Un  roi  du 
moyen  Age  trouvait  facilement  quelques  bandits  pour  le  döbarrasser 
d*un  enfant. 

Ce  que  Thistoire  ne  sut  jamais,  Timagination  populaire,  en  iJgbndbs  sur 
Angleterre  comme  en  France,  Tinventa.  Un  moine  du  pays  de  Galles  ^  mort  ifARTün, 
assure  qu'Artur  de  Bretagne  mourut  le  3  avril  1203,  frapp6  de  la 
main  möme  de  son  oncle,  et  pr6cipit6  dans  la  Seine,  une  pierre 
au  cou.  Plus  tard  son  cadavre  fut  retrouvö  par  un  pßcheur  et  enseveli 
au  prieur^  du  Bec.  C'est  pourquoi  Jean,  cit6  devant  la  cour  des  pairs 
de  France  pour  se  justifier  de  ce  meurtre,  se  sauva  en  Angleterre  au 
lieu  de  comparattre,  et  fut,  par  jugemcnt  de  la  cour  du  Roi,  condamn6 
et  d^sh6rit6  de  tout  ce  qu'il  tenail  de  la  couronne  de  France. 

Le  chapelain  de  Philippe-Auguste,  Guillaume  le  Breton,  recons- 
titue  la  sc^ne  du  crime,  comme  s'il  Tavait  vue  :  «  Jean  a  appel6  secr6- 
tement  aupr^s  de  lui  ses  serviteurs  les  plus  d6vou6s ;  il  les  excite,  en 
leur  promettant  force  pr6sents,  ä  chercher  quelque  moyen  de  faire 
p6rir  son  neveu.  Tous  refusent  de  se  charger  d'un  si  grand  crime. 
Alors  il  quitte  brusquemenl  sa  cour  et  ses  fid^les,  s'absente  pendant 
trois  jours  et  se  retire  dans  un  vallon  boise  oü  se  trouve  le  petit 
village  appelö  Moulineaux.  De  lä,  quand  la  qualriömc  nuit  est  arriv6e, 
Jean  monte,  au  milieu  des  t6n6bres,  dans  une  pelite  barquc  et  tra- 
verse  le  fleuve.  II  aborde  ä  Roucn,  devant  la  poterne  qui  conduit  ä  la 
grosse  tour,  sur  le  port  que  la  Seine,  deux  fois  par  jour,  inonde  de 
mar^e.  Debout  sur  le  haut  de  la  barque,  il  donne  ordre  que  son 
neveu  lui  soit  amen^  par  un  page  :  puis  il  le  prend  avec  lui  dans  le 
bateau,  s'öloigne  un  peu  et  enfin  s'öcarle  tout  k  fait  de  la  rive.  Le 
malheureux  enfant,  comprenant  que  sa  derni^re  hcure  est  arriv^e, 
se  Jette  aux  genoux  du  Roi  en  criant  :  «  Mon  onclc,  aie  pitiö  de  ton 
«  jeune  neveu,  mon  oncle,  mon  bon  oncle,  6pargne-moi,  epargne  ton 
a  neveu,  öpargne  Ion  sang,  6pargne  le  fils  de  ton  fr6re  I  »  Vaincs  lamen- 
tations !  Ce  tyran  le  saisit  par  les  cheveux,  lui  enfonce  son  ^pec  dans 
le  ventre  jusqu'ä  la  garde  et,  la  retirant  tout  humide  de  ce  sang 
pr^cieux,  la  lui  plonge  de  nouveau  dans  la  töte  et  lui  perce  les  deux 
tempes.  Le  meurtre  consommö,  il  s'öloigne  et  jette  ce  corps  sans  vie 
dans  les  flots  qui  roulent  devant  lui.  »  Tableau  de  fantaisie,  oü  le 
chroniqueur  po6te  reproduit  ä  sa  fagon  ce  qui  se  disait  au  palais 
cap^tien  sur  le  mystöre  de  la  lour  de  Ronen. 

Le  meurtre  d'Artur  eut  le  r^sultat  ordinaire  des  grands  crimes 
politiques.  II  tourna  contre  son  auteur.  Döjä  la  Bretagne,  TAnjou,  le 
Maine,  la  Touraine,  une  partie  du  Poitou,  ^taient  au  pouvoir  du  roi 
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de  France  ou  de  ses  alliös ;  la  fid^lit^  mdme  de  la  Normandie  s'^branla. 
C^tait  le  moment,  pour  Philippe-Auguste,  de  frapper  les  coups 
d^cisifs. 
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III.  —  LA   PRISE  DU  CHATEAU'GAILLARD  ET  DE  LA 
NORMANDIE.   L'ANNEXION  DES  PAYS  AQUITAINS^ 

LA  prise  du  Chateau-Gaillard  6tail,  pour  les  Fran^ais,  le  seul 
moyen  de  s*ouvrir  les  portes  de  Rouen.  Mais  on  sait  que  Tart  et 
la  nature  Tavaient  fait  inaccessible,  et  que  le  chäteau  n'dtait  que 
le  point  central  d'un  ensemble  de  fortifications  congues  et  61ev6es  par 
un  ing^nieur  de  premier  ordre.  Aussi  le  si^ge  dura-t-il  huit  mois 
(septembre  i203-avril  1204)  et  fut-il  un  des  plus  grands  faits  mili- 
taires  de  Thistoire  du  Moyen  äge. 

II  fallut  prendre  d  abord  le  fort  avanc6  de  Boutavant,  Tllot  for- 
tifiö  qui  divisait  la  Seine,  et  le  pctit  Andeli,  prot6g6  aussi  par  une 
enceinte ;  ensuite  rompre  une  solide  estacade  ^tablie  pour  barrer  le 
fleuve,  construire  un  pont  de  bateaux  et  le  döfendre  du  cöt^  de  Ten- 
nemi  par  deux  hautes  tours.  Ces  travaux  pr^liminaires  achev6s  et 
Tarm^e  frangaise  pass^e  enfin  sur  la  rive  droite,  Philippe-Auguste 
installa  son  camp  au  sommet  de  la  colline  qui  domine  la  Roche-Gail- 
lard  et  ne  communique  avec  eile  que  par  une  langue  de  terre.  II  fit 
creuser  plusieurs  lignes  de  tranch^es,  des  foss6s  de  circonvallation 
surmont^s  d*un  grand  nombre  de  petits  chäteaux  de  bois  entre  les- 
quels  veillaient,  jour  et  nuit,  des  postes  de  sentinelles. 

La  forteresse  ainsi  bloquöc  ötait  d^fendue  par  unchef  önergique, 
Roger  de  Lascy,  et  par  un  petit  groupe  de  Chevaliers  d'öliie.  Pendant 
tout  rhiver,  les  assi^geants  rest^rent  dans  leurs  campements  :  ils 
attendaient  TefTet  du  d^couragement  et  de  la  famine.  Chassis  de  leur 
ville,  les  habitants  du  Petit-Andeli  se  mirent  en  süret^  derrifere  les 
remparts  du  chäteau;  mais,  les  vivres  venant  ä  diminuer,  Roger  de 
Lascy  fut  oblig6  d'expulser  pr6s  de  cinq  cents  vieillards,  femmes  et 
enfants,  pour  ne  garder  que  les  hommes  utiles  ä  la  defense.  Les  Fran- 
Qais  les  accabl^rent  de  flaches,  ce  qui  les  fit  retrograder  vers  le  chAteau, 
oü  Ton  refusa  de  les  laisser  rentrer.  R^duits  ä  errer  dans  r6troit 


1.  OirvRAGEs  A  coNscLTER.  Cb^niel,  Histoire  de  Rouen  depuis  tipogue  communale,  i843.  Poi- 
gnant,  Hisloire  de  la  conquHe  de  la  Normandie  par  Philippe- Auguste  en  If04^  i855.  Lipoid 
Delisle,  Introduction  au  Calal.  des  actea  de  Philippe-Auguste,  i856.  De  Friville,  Ronen  ef  aon 
commerce  maritime  depuis  Rollon  jusqu'ä  la  prise  de  la  ville  par  Philippe- Aagusle\  dans  la 
Bibliolhdque  de  TEcole  des  Charles,  t.  VI.  Boissonnade,  Quomodo  comiles  Engolismenses 
erga  reges  Angliae  et  Franciae  se  gesserint,  iSgd.  Dessalles,  Histoire  du  Pirigord^  ]883-i88&. 
Fahre,  Histoire  de  la  ville  de  Niorty  1880.  Chilhaud-Dumaine,  Saoari  de  MauUon^  dans  les 
Positions  des  Ui^ses  des  ^löves  de  l'EcoIe  des  Charles,  1877. 
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espace  qui  s6parait  renceinle  anglaise  du  camp  frangais,  ils  auraient 
tous  p^ri,  si  le  roi  de  France  n'avait  fini  par  leur  laisser  franchir  ses 
lignes. 

Guillaume  le  Breton  ne  manque  pas  d'exaller  ici  Thumanit^  de 
Philippe-Auguste  et  de  jeter  sur  cet  Episode  toutes  les  couleurs  de  sa 
rh^torique  :  «  II  arriva  qu'une  femme  mit  au  monde  un  enfant  : 
encore  souilld  du  sang  de  sa  möre,  il  fut  d^chird  par  les  ongles  des 
hommes,  et,  ä  peine  sorti  du  sein  qui  le  porta,  rentra  en  un  moment 
dans  le  ventre  de  ces  aiTam6s.  Une  poule  qui  volait  et  tomba  au  milieu 
d'eux  fut  aussitöt  saisie  et  avalöe,  avec  ses  plumes,  ses  os  et  un  oeuf 
tout  chaud  qu'elle  portait  en  son  corps.  Tout  ce  qui  peut  c6der  sous 
la  dent  est  englouti  dans  les  estomacs.  Ils  cn  vinrent  ä  se  nourrir  de 
la  chair  des  chiens.  » 

Cependant  les  assi^g^s,  qui  s'^taient  rationn^s,  avaient  encore  des  attaqüb  btprisb 
vivres  pour  longtemps ;  Philippe  se  d^cide  ä  les  attaquer  (fövrier  1204).         ^^  chateav. 

On  pratique  une  chauss^e  pour  aplanir  le  sol  jusqu'au  foss6  de 
la  premicre  tour  situ^e  ä  Tangle  du  chdteau,  et  on  y  pousse  les  tours 
roulantes,  les  machines  de  jet,  tous  les  engins  alors  en  usagc.  Puisle 
foss6  creus^  dans  le  roc,  ä  fond  de  cuve,  profond  de  huit  m^tres  et 
large  de  dix,  est  combI6.  Les  fondalions  de  la  tour,  attaqu^es  par  les 
mineurs,  finissent  par  6tre  creus^es  et  incendi^es.  La  tour  s'^croule; 
les  Fran^ais  sont  maltres  de  la  prämiere  enceinte.  Mais  ils  se  trouvent 
en  face  dune  seconde  forteresse,  garnie  aussi  de  fossös  et  de  tours. 
Heureusement  qu'un  soldat,  nomm6  Bogis,  trouve  le  moycn  de  pön6- 
trer  dans  la  seconde  enceinte  par  les  latrines  d'un  bätiment  adoss6 
au  rempart  et  d'y  introduire  ses  compagnons.  Lesassiöges  incendient 
ce  bätiment  pour  les  arröter,  mais  le  feu  les  oblige  eux-mömes  ä  se 
r^fugier  dans  la  troisi^me  enceinte  que  dominait  le  donjon.  La  troi- 
si^me  muraille,  attaqu6e  par  la  mine  et  les  machines  de  jet,  c^de  aussi 
ä  la  Gn,  et  les  Fran^ais  entrent  par  la  breche.  Roger  de  Lascy,  avec 
les  Cent  quatre-vingls  soldats  qui  lui  restaient,  n'eut  pas  le  tcmps  de 
se  r6fugier  dans  le  donjon  pour  y  faire  une  derni^re  r^sistance.  Tous 
les  assi^g^s  furent  pris  ou  lu^s  (6  mars). 

La  Normandie,  ouverte,  allait  ötre  conquise  en  deux  mois. 

Pendant  que  le  Roi  se  dirigeait  par  TEst  sur  Caen  et  Falaise  cosQUtTE 

(2  mai),  son  alliö,  Gui  de  Thouars,  ä  la  töte  des  nobles  bretons,  atta-  ^^  ^-^  normandie. 
quait  par  TOuest,  incendiait  le  Mont-Saint-Michel,  saccageait  Avran- 
ches  et  Pontorson.  Les  deux  troupes  se  rejoignirent  sous  les  murs  de 
Caen.  Chäteaux  et  villes  capitulaient,  Tun  apr6s  Tautre,  sans  r^sister. 
Los  bourgeois  faisaient  conGrmer  leurs  privil^ges,  les  chälelains  sti- 
pulaient  pour  eux-mömes  certains  avantages ;  Philippe-Auguste  pro- 
mettait  tout  et  n'avait  que  la  peine  de  recevoir  les  clefs  qu'on  lui 
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crise  amenöe  p«ir  raffaire  de  son  divorce  avec  Ingeburge  de  Däne- 
mark. On  verra  qxxk  ce  moment  les  16gats  du  Pape  röunissalcni  des 
conciles,  fulminaicnt  contre  le  Roi,  frappaient  la  France  d'inierdit  et 
que  Philippe  se  vengeait  en  persöcutant  ses  övöques*.  On  e^tait  en 
pleinc  guerre  religieuse.  Philippe  dut  se  rapprocher  provisoirement  de 
Jean-sans-Terre  et  ajourner  ses  projets  de  conquöLes. 

Le  traitö  du  Goulet  ne  lui  ^tait  pas,  d'ailleurs,  d^favorable.  Jean 
ccdait  au  roi  de  France  le  comtö  d'Evreux.  II  lui  abandonnait  Gragai, 
Issoudun,  la  suzerainel6  du  Berri  et  de  TAuvergne.  II  s'engageait  ä 
ne  pas  sccourir  le  comte  de  Flandre  ni  Otton  de  Brunswick,  ses 
alli^s,  sans  le  consentcment  de  Philippe.  II  lui  payait  enfin  une 
somme  de  20000  marcs,  ä  titre  de  droit  de  relief,  et  se  reconnaissait 
le  vassal  du  roi  de  France  pour  ses  fiefs  continentaux.  Jamais  les 
Plantagenöls  n'avaienl  fait  aux  Cap^tiens  de  pareilles  concessions. 
En  retour,  on  exigeait  de  Philippe-Auguste  le  mariage  de  son 
fils,  le  prince  Louis,  avec  la  niöce  de  Jean-sans-Terre,  Blanche  de 
Castille.  II  renongait  h  la  suzerainetö  de  la  Bretagne  et  ä  tous  ses 
droits  sur  Artur.  C'^tait  le  jeune  prince  breton  qui  pätissait  du  rap- 
prochement  op6r6  entre  les  deux  rois.  Une  clause  du  trait6  stipulant 
que  les  droits  d'Artur  sur  la  Bretagne  ne  pourraient  6lre  diminuös 
qu'en  vertu  d'un  jugement  de  la  cour  d'Angleterre,  n'ötait  pas  une 
garanlie  bien  s^rieuse. 

JEAS-SANS'TERRE  Jcau  cutrc  triomphalement  dans  la  capitale du  Maine  (8  juin  1200); 

A  PARIS.  ä  Angers,  il  prend  la  couronne  de  comte  (18  juin);  il  assigne,  en 

douaire,  ä  sa  nouvelle  femme,  Isabelle  Taillefer,  plusieurs  villes  et 
chÄteaux  de  TAnjou  et  du  Maine  (30  aoüt).  La  f6odalit6  des  bords  de 
la  Loire  acceptait  donc  ou  subissait,  au  moins,  sans  r^sistance,  la 
domination  du  roi  de  Londres.  Tranquille,  Jean  s'embarqua  pour 
TAngleterre,  oii  il  demcura  plus  de  six  mois  sans  6tre  inqui6t6  par 
Philippe.  Aprös  quoi,  il  alla  visiter  le  roi  de  France,  ä  Paris  möme. 
«  Le  roi  d'Angleterre,  dit  le  chroniqueur  Rigord,  fut  regu  avec  la 
plus  grande  courloisie.  On  lui  donna  une  place  d'honneur  dans 
l'eglise  de  Saint-Denis,  oü  Tavait  conduit  une  procession  solennelle 
au  chant  des  hymnes  et  des  cantiques.  Puis  le  roi  des  Frangais  le 
ramena  ä  Paris,  oü  les  habitants  Taccueillirent  avec  tout  le  respect 
imaginable.  Apres  cetle  reccption  brillante,  il  alla  loger  au  palais  du 
Roi,  qui  pourvut  avec  magnificence  k  tous  ses  besoins.  Des  vins  de 
toute  ospöcc,  lires  pour  lui  des  cclliers  royaux,  furent  prodiguös  ä  sa 
table  el  h  celle  de  ses  Chevaliers.  Le  roi  de  France  lui  donna,  dans  sa 
g6n6roi?it6,  des  prösents  de  toute  nature,  or,  argent,  riches  61offes, 

1.  Voir  plus  loin,  au  chnpilrc  in. 
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chevaux  d'Espagne  ei  une  foule  d'autres  objets  pr^cieux.  Puls  le  roi 
d'An^eterre,  charmö  de  ces  marques  d'amour  et  de  bonne  enlente, 
prii  congö  de  Philippe  eise  retira  dans  ses  £tats  (mai  1201).  » 

Un  an  apr^s,  le  charme  6iait  rompu ;  il  n'^tait  pas  plus  question 
du  irait^  du  Goulet  que  s'il  n'eüt  jamais  616  sign6,  et  la  guerre,  d6ci- 
sive  cetie  fois,  recommen^ait. 


//.  —  PR£paRATIFS  de  LA  CONQU^TE.  LE  MEURTRE 
D'ARTUR* 

LA  crise  du  divorce  s*6tait  d6nou6e  par  la  mortd*Agn6s  de  M6ran, 
suivie  d'une  r6conciliation  avec  le  Pape.  La  paix  du  Goulet 
n'6taiii,  pour  Philippe,  qu'un  exp6dient,  du  jour  oü  eile  cessa  d'6tre 
utile,  il  la  rompit.  Les  pr6textes  ne  manquent  jamais  ä  ceux  qui  ont 
la  volont6  de  prendre  Toffensive.  Les  6v6nements  d' Aquitaine 
fournirent  ä  Philippe-Auguste  un  casus  belli. 

Un  chroniqueur  a  remarqu6  «  que  le  roi  Jean,  par  un  jugement  maladrbssb  de 
Beeret  de  la  Providence,  sefaisait  toujours  des  ennemis  de  ses  propres  jean-sans-tberb, 
amis  et  rassemblait  lui-m6me  les  verges  dont  il  devait  Hre  battu.  »  En 
Aquitaine,  Jean  commet  une  sörie  de  maladresses.  II  enI6ve  lechdieau 
de  Moncontour  ä  la  famiile  de  Lusignan,  toute  puissante  dans  le 
Poitou.  II  irrite  le  chef  de  cetie  maison,  Hugue  IX,  comte  de  la 
Marche,  en  d6pouilIant  son  fr6re,  Raoul  d'Exoudun,  de  la  place  de 
NeufchÄlel-en-Brai.  II  se  fait  un  ennemi  de  ce  möme  comte  de  la 
Marche  en  prenant  ä  son  Gls  Hugue  le  Brun,  sa  fiancee.  Isabelle  Tail- 
lefer.  Les  barons  adress6rent  m6me  une  plainte,  dans  les  formes 
legales,  au  suzerain  du  duc  d'Aquitaine,  c'est-ä-dire  au  roi  de 
France.  L'appel  du  vassal  conire  le  seigneur  coupable  de  d61oyaute 
6tait  de  droit. 

II  serait  naif  de  croire  que  le  roi  de  France  ait  fait  la  guerre 
pour  donner  satisfaction  ä  la  morale  et  aux  principes  feodaux  violös 
par  Jean-sans-Terre  en  Aquitaine.  Sur  ce  point,  la  Chronologie  des 
faits  suffit  ä  nous  instruire.  L'enl6vement  de  la  fianc6e  de  Hugue  le 
Brun  eut  licu  enlre  mai  et  aoüt  de  Tann^e  1200  :  c'est  le  30  aoül  que 
Jean  Tepousa  ä  Chinon.  La  guerre  avec  les  barons  poilevins  eclata 
presqueaussilöl  apres.  Or  Philippe- Auguste,  pendant  fort  longtemps, 
n  y  prit  aucune  pari.  II  resta  en  paix  avec  Jean-sans-Terre,  et,  un  an 
apr6s,  il   lui  faisaii  encore  ä  Paris  cetie  splendide   r6ceplion  dont 

1.  Oi*\'RACEs  A  co>srLTCR.  B^moot.  De  la  eomiamnalion  de  Jean-sant-Terre  f*ar  la  eoar  des 
pair»  de  France  en  liOi,  lians  la  Revue  historiquc,  t.  XXXII,  1884.  G.  Duboi:»,  Recherche*  Mar 
la  vie  de  Guillaume  den  Hochen,  ninichal  d'Anjou,  da  Maine  et  de  Toaraine^  dans  U  BiblioUi^iie 
de  lEcole  des  Cbarte-,  l.  XXX,  XXXII  et  XXXIV. 
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nous  avons  parlö.  Le  chroniqueur  Roger  de  Howden  a  pr^tendu  quo 
le  roi  de  France  avait  conseillö  ä  Jean  d'enlever  Isabelle  Tailleferpour 
sc  faire  de  ce  rapt  une  arme  contre  lui.  Nous  ne  croyons  pas  ä  tanl 
de  machiavölisme.  Les  Anglais  voyaient  partout  la  main  de  Philippe- 
Auguste,  et  attribuaient  k  sa  diplomatie  toutes  les  sottises  de  ses 
adversaires.  En  r6alit6,  Philippe  ne  commen^a  ä  sc  pr^occuper  et  ä 
s'indigncr  de  cc  qui  sc  passait  en  Aquitaine  et  ne  tint  compte  de  Tappel 
des  barons  du  Poitou  qu'au  moment  pröcis  oü  il  sc  vit  en  6tat  de 
reprendre  la  guerre  contre  le  Plantagenöt.  II  jugea  le  moment  venu 
apr^s  que  son  conflit  avec  le  Pape  eut  pris  fin,  et  que  la  mort  de 
Thibaut,  comte  de  Champagne,  qui  laissait  un  fils  mineur,  lui  eut 
permis,  en  qualit6  de  suzerain,  d'ajouter  les  ressources  du  grand 
fief  champenois  ti  Celles  du  domaine  royal. 
LEPB0CE5DB  PouFvu  d'uu  pfötcxtc  juridiquc  qui  allait  donner  ä  la  conquöte 

jEAX-SAyS'TERRE.  Tapparcncc  du  droit,  Philippe  accorde  ä  Jean-sans-Terre  Tentrevuc 

que  celui-ci,  pour  cssayer  de  parer  le  coup,  lui  avait  demandöe.  Elle 
eul  lieu  ä  Tendroit  mßme  oü  avait  616  signe  le  trait6  du  Ooulet 
(25  mars  1202).  Philippe  traita  sans  m6nagements  le  roi  d'Angleterre. 
II  lui  rappela  qu'il  6tait  son  homme-lige  et  le  somma  encore  une 
fois  de  rendre  ä  Ai'tur  TAnjou,  le  Poitou  et  la  Normandie.  Jean  s'y 
refusa,  et  Philippe  Tajourna  ä  Paris,  devant  les  juges  royaux*. 
Ann^TDE  LA  COUR  Aucuuc  piöce  officielle  du  proc^s  de  1202  n'est  parvenue  jusqu'ä 
DE  FRAycE.  nous.  II  parait  que  Jean,  assignö  par  ses  juges  ä  trois  reprises,  se 

rctrancha  derriörc  une  serie  d'excuses  ou  plutöt  d'öchappatoires, 
tantöt  demandant  ä  6tre  jugö  ä  Angers,  tantöt  faisant  mine  de  c6der 
et  de  vouloir  faire  hommage  pour  TAquitaine  et  TAnjou,  tantöt  pre- 
tendant  que,  duc  de  Normandie,  il  n'ötait  tenu  de  se  disculper  que 
sur  la  fronti^re  de  son  duchö  normand.  En  fait,  il  ne  comparut  pas 
et  ne  se  fit  mömc  pas  reprösenter  par  procureur.  Les  barons  pronon- 
c^rent  leur  arröt  (fin  d'avril  1202).  La  teneur  de  cette  sentence,  qui 
devait  aboutir  ä  la  ruine  de  la  domination  des  Plantagen^ts  sur  le 
continenl,  n'est  connue  que  par  trois  lignes  d'une  chronique  anglaise '. 
«  La  cour  de  France,  assemblee,  döclara  que  le  roi  d'Angleterre  devait 
Olre  privö  de  iouies  les  terres  qu'il  avait,  lui  et  ses  pröddcesseurs, 
tcnucs  du  roi  de  France,  pour  avoir  dödaignö  de  rendre  k  son  suze- 

1.  Le  Service  que  M.  Rcmont  a  rcndu  u  Ihistoire  de  France  consiste  surtout  k  avoir 
<lenionlru  que  l'aHsassinatd'Artur  de  Bretagne  ne  fut  pour  rien  ni  dans  la  plainte  judiciaire, 
ni  dans  la  sentence  rcndue,  par  l'excellente  raison  que  la  victime  de  Jean-sans-Terre  vivail 
(>ncore,  un  an  au  moins  aprds  la  tcrminaison  du  procfes.  M.  Bömont  a  prouvö  que  Tasser^ 
tion  d'aprös  laquelle  Juan  aurait  ele  condamnä  ä  mort,  par  la  cour  des  pairs,  comme  coa- 
pablc  du  meurtre  d'Arlur,  se  rencontrc  pour  la  premi6rc  fois,  en  i3i6,  dans  une  lettre  Perlte 
au  pape  Ilonorius  III  par  le  princc  Louis,  llls  de  Philippc-Augustc,  et  que  cette  asserUon 
est  d'une  absolue  faussete. 

2.  La  chronique  de  Raoul  de  Coggcshall. 
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rain  la  plupart  des  Services  qu'il  lui  devait  comme  vassal  et  avoir 
presque  constammeni  dösoböi  k  ses  ordres.  »  Condamn6  pour  jnfidö- 
lit^  ä  r^gard  du  suzerain,  Jean  6tait  passible  de  la  peine  inflig6e  par 
Tiisage  fifodal  aux  vassaux  f6lons  :  la  confiscation  du  fief,  Texhörö- 
dation  totale.  Dans  la  pratique,  une  pönalitö  aussi  rigoureuse  n'ötait 
pas  sonvent  appliquöe  :  le  suzerain  n'allait  pas,  d'ordinaire,  jusqu'au 
bout  de  son  droit.  Mais  les  formes  judiciaires  n'6taient  ici  qu*une 
comddie.  II  s'agissait  d'une  guerre  ä  mort  engag6e  entre  deux  sou- 
verains. 

)(Le  plan  de  Philippe-Auguste  6tait  de  s'emparer  lui-m6me  dela 
Normandie  et  de  conqu6rir  TAnjou  et  le  Poitou  par  Tinterm^diaire 
d^Artur  de  Bretagne;  les  Operations  sur  la  Seine  et  sur  la  Loire 
devaient  6tre  simultan^es.  II  fianga  le  comte  de  Bretagne,  qui  avait 
alors  quinze  ans,  k  sa  fille  Marie,  qui  en  avait  douze;  puis  il  lui  con- 
fdra  la  chevalerie  et  re^ut  de  nouveau  son  hommage  pour  les  fiefs 
de  Bretagne,  d' Aquitaine  et  d'Anjou.  En  juin  1202,  il  envahit  la  Nor- 
mandie, s*empare  de  Lyons-la-For6t  et  d'Eu,  s'^tablit  dans  Gournai, 
et  assi^e  le  chAteau  d'Arques.  Artur,  bien  muni  d*argent  par  son 
protecteur,  mis  k  la  t6te  d*une  troüpe  de  200  Chevaliers  d'61ite  qui 
devaient  renforcer  les  contingents  f6odaux  du  Berri  et  de  la  Bour- 
gogne,  s*empare  de  Mirebeau,  une  des  clefs  du  Poitou,  et  oblige  la 
reine  Ali^nor,  qui  y  commandait  alors  une  poignöe  d'hommes,  k  se 
r^fugier  dans  le  donjon,  oü  il  la  bloque. 

Jean  essaya  de  repousser  Taitaque  et  manoeuvra  bien.  Arr^ter 
la  marche  de  Philippe-Auguste  ^tait  difGcile  :  mais  il  calcula  que  les 
grandes  villes  normandes  rösisteraient  longtemps,  et  il  courut  au 
plus  presse.  II  fallait,  avant  tout,  deiivrer  la  reine-m^re  et  mettre  fin 
aux  progr^s  d' Artur  dans  le  Poitou.  Ici  rentrent  en  sc^ne  Guillaume 
des  Roches  et  son  groupe.  La  crainte  de  Tambition  fran^aise,  le 
dösir  de  reprendre  Artur  ä  Philippe-Auguste  pour  faire  de  lui  le 
souverain  nominal  de  la  Bretagne  et  de  TAnjou,  leur  fit  prendre 
parti  pour  le  roi  Jean.  Guillaume  des  Roches  alla  le  trouvcr  au 
Mans,  lui  promit  son  aide  et  celle  de  ses  amis,  mais  Jean  dut  s'en- 
gager,  par  serment,  k  respecter  la  vie  des  personnes  qui  tomberaient 
entre  ses  mains,  et  surtout  ä  traitcr  son  neveu  avec  bienveillance  et 
möme  k  lui  restituer  son  patrimoine. 

Le  30  juillet,  Tarm^e  anglaise  et  celle  de  Guillaume  des  Roches   oäPAiTB  d'artür 
partaient  du  Mans  et  arrivaient,  en  deux  jours,  sous  Mirebeau.  Sur-         ^  mirebeau, 
pris,  envelopp6  de  Forces  sup6rieures,  Artur  est  fait  prisonnier  avec 
toutes  ses  troupes.  Les  plus  hauts  barons  du  Poitou,  Hugue  de  la 
Marche,  Geodroi  de  Lusignan,  Savari  de  Maulöon,  le  vicomte  de 
ChAtellcrault,  tombent  au  pouvoir  de  Jean. 
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Philippe  apprit  ce  dösastrc  au  momeni  oü  Ic  si6gc  d'Arques 
Ätait  döjä  fort  avancö.  Dans  un  de  ces  acc^s  de  fureur  dont  11  6tait 
coutumier,  il  abandonna  le  si6ge,  se  dirigea  h  marches  forc^es  vers  la 
Loire,  brülant  tout  sur  son  passage,  möme  les  monast^res,  puis  entra 
dans  Tours.  Soit  qu'il  ne  voulüt  pas  eniamer  une  campagne  d'au- 
tomne,  soit  qu'il  craigntt  de  trop  s'enfoncer  en  pays  hostile,  11  n'at- 
tendii  pas  que  Jean-sans-Terre  vtnt  lul  offrir  le  combat,  et  rentra,  k 
la  bäte,  dans  Paris.  L'Anglais  reprlt  Tours  aussitöt  et  mit  le  feu  aux 
parties  de  la  ville  restccs  Intactcs.  Le  ehäteau  fut  compl^tement 
di^lruit. 

Avec  un  adversaire  comme  Jean-sans-Terre,  11  suffisalt  d'attendre ; 
on  pouvait  compter  sur  ses  maladresses.  Aueune  des  promesses  faltes 
ä  Guillaume  des  Roches  ne  fut  tenue.  Les  Chevaliers  prls  k  Mlrebeau 
furent  les  uns  jet6s  en  prison,  oü  Jean  les  lalssa  mourir  de  falm,  les 
autres  envoyös  en  Angleterre.  II  alla  lul-m6me  enfermer  Artur  au 
chdteau  de  Falaise,  bien  d6cid6  k  ne  plus  Jamals  Iftcher  un  prlsonnler 
qu'll  6lait  si  dangereux  de  laisser  libre.  Quand  Guillaume  des  Roches 
et  les  barons  de  Bretagne,  lul  rappelant  la  parole  donn6e,  all^rent  lul 
r^clamer  la  personne  du  jeune  prlnce,  11  refusa  formellement.  Irrlt6 
de  leur  Intervention,  11  trouva  que  Guillaume  des  Roches  et  Almerl  de 
Thouars  Talent  des  auxiliaires  inqul6tants  et  dont  II  fallait  se  d^bar- 
rasser.  Avertis,  ils  se  r^fugl^rent  dans  leurs  forteresses;  Jean  leur 
enlova  la  garde  du  chÄteau  d'Angers  et  la  s6n6chauss6e  d'Anjou  et 
de  Touraine,  fonction  trop  importante  qu'll  divisa  entre  deux  adml- 
nistratcurs  nouveaux.  Le  rösullat  fut  qu'il  s'allöna  pour  toujours  les 
barons  du  Poltou,  que  ceux  de  Bretagne,  soulev6s,  protest^rent  contre 
la  st^queslration  d*Arlur  et  que  Guillaume  des  Roches  m6dita  sa 
revanche. 
FHiurpE  TRA1TB  Philippe- Augustc  n'eut  pas  de  peine  ^  tirer  parti  de  cette  situa- 

OB  sovvEAC         tion.  II  passa  tout  un  hiver  {1202-1203)  k  n(^gocier  avec  les  selgneurs 

des  pays  de  TOuest  et  k  pn^parer  une  nouvelle  guerre  au  prinlemps. 
Guillaume  des  Roches  signa  un  trail^  qul  le  Halt  pour  toujours  au 
rol  de  France  (23  mars  1203) :  11  entratnait  apr^s  lul  la  plupart  des 
barons  de  TAnjou  et  du  Poilou  :  Maurice  de  Craon,  Bemard  de  la 
Perle,  Juhel  de  Mayenne,  le  comte  de  Vendöme,  GeofTrol  de  Luslgnan, 
Aimori  de  Thouars.  Tous  faisalent  hommage  k  Philippe  et  s>nga- 
goaient  k  rester  dans  sa  fidelitt^  tant  qu'Artur  ne  sentit  pas  d^livr^. 
Rolu^rt,  comte  d'Alent^on,  se  declara,  lui  aussi,  pour  les  Frangals, 
dt^ftvlion  importanlo  qui  donnait  ä  Philippe  le  llbre  acc^  de  la  haute 
Normandie  el  lui  ouvrail  la  route  enlro  Ronen  et  Angors. 
.Ncvriv  Jean-sans-Terre  prenait  ses  precautions.  Falaise,  prison  d'Artur, 

rr>-  r.^i.v,  .i:5.       ne  lui  paraissant  plus  un  Heu  sür,  11  lo  mena  ^  Ronen«  oü  il  Tcnferma 
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dans  la  grosse  tour  qui  dominait  la  Seine.  Cependanl  las  hostilitös 
a'engageaient  sur  ious  les  poinls  (avril  1203).  Pendant  que  Tarm^e 
royale,  avec  Philippe-Auguste,  descendait  la  Loire  en  bateau  et  s'em- 
parait  de  Saumur  et  de  Loudun,  Tarmöe  f Nodale  de  Guillaume  des 
Roebes  et  les  routiers  de  Cadoc  enlevaient  Beaufort,  Chäteauneuf- 
sur-Sarthe  et  le  Mans.  Philippe  avait  r6solu  d'attaquer  Rouen.  Mais 
le  CbAteau-Gaillard  barrait  la  route.  Avant  de  s'en  prendre  k  la  formi- 
dable  forteresse,  il  fallait  en  d^gager  les  abords  et  Tisoler.  II  se  ren- 
dait  mattre  peu  k  peu  du  Vaudreuil,  de  Radepont,  de  Tlle  et  de  la  ville 
d'Andeli;  il  poussait  des  pointes  hardies  et  rapides  tantöt  sur  Alengon 
as8i^6e,  pour  la  d6gager,  tantöt  sur  Tours,  oü  il  remettait  gamison. 
Les  FranQais  6taient  partout  victorieux  (octobre  1203)  :  Guillaume 
des  Roches  et  Cadoc  firent  leur  entr6e  dans  Angers.  Expulsö  de 
TAnjou  et  de  la  Touraine,  menac6  en  Normandie,  Jean  se  jeta  sur  la 
Bretagne.  II  prit  Foug^res,  Dol,  ravagea  les  environs  de  Rennes, 
brülant  tout  et  massacrant  les  prisonniers.  Mais  plus  il  s'61oignait  de 
la  Seine  et  de  la  Loire,  plus  la  Situation  devenait  dangereuse. 

C'est  alors  que  le  pape  Innocent  III  essaya  de  faire  lächer  prise  Intervention 
au  roi  de  France  et  de  r6tablir  la  paix.  Au  moment  oü  la  guerre  d*innocent  m. 
s'ouvrait,  il  avait  d6jä  envoyö  des  commissaires  chargös  de  röconci- 
lier  les  deux  rois,  mais  dans  une  assembl6e  de  barons  et  de  pr6Iats 
r^unie  ä  Mantes  (22  aoüt),  Philippe  protesta.  «  En  mati^re  f^odale, 
jure  feudi^  lorsqu'il  s'agissait  de  ses  relations  avec  un  vassal,  il  n'avait 
pas  k  recevoir  les  ordres  du  Souverain  Pontife  ni  k  subir  sa  juridic- 
tion.  La  querellc  qui  divisait  les  rois,  6tant  de  nature  temporelle,  ne 
regardait  en  rien  la  cour  de  Rome.  »  Innocent  III  r^futa  celte  th^se  : 
«  Le  roi  de  France  tcndait  par  lä  k  limiter  la  puissance  pontificale ; 
il  oubliait  tous  les  Services  que  la  Papaut6  avait  rendus  k  ses  ancötres; 
la  mission  des  successeurs  de  saint  Pierre  ötait  d'6tablir  la  paix 
parmi  les  hommes;  si  le  Pape  n'avait  pas  le  droit  d'intervenir  en 
mati^re  f^odale,  sa  juridiction  s'imposait  en  mati^re  de  p^chö, 
raiione  peccati.  II  s  agissait  pr6cis6ment  de  savoir  si  Philippe  n'avait 
pas  p6cM  en  m^connaissant  les  droits  du  roi  d'Angleterre,  son  vassal.  » 

La  th^orie  d'Innocent  III  eut  permis  k  la  Papaut6  de  s'immiscer 
dans  loutes  les  aiTaires  des  laKques.  On  ignore  si  le  roi  de  France 
continua  la  discussion  :  mais  il  exigea  des  principaux  feudalaires  qui 
Tentouraient  la  promesse  öcrite  et  scell6e  de  Taider  k  rösisler  au  Pape 
dans  le  cas  oü  celui-ci  voudrait  le  forcer  k  faire  la  paix  avec  le  roi 
d'Angleterre ;  premier  exemple  connu  d'un  roi  de  France  demandant 
au  Corps  f^odal  son  appui  pour  lutter  contre  la  cour  de  Rome.  Ce 
pr6c6dent  ne  sera  pas  perdu  pour  Philippe  le  Bei. 

On  ne  peut  dire  d'ailleurs  qulnnocent  III  ait  fait  preuve  de  par- 
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iialit^  contre  les  Frangais.  Dans  ses  leltres  aux  deux  souverains 
(31  oct.  1203),  il  insiste  parliculi^remcnt  sur  les  torts  du  roi  d'Angle- 
ierre,  ei  emploie,  pour  parier  k  celui-ci,  un  ton  plus  hauiain.  Jean, 
fort  entam6  par  son  rival,  se  serait  volonliers  retranch^  derri^re  le 
Pape,  mais  comme  Philippe-Auguste  ne  s'arrölait  pas  k  cet  obstacle, 
il  ful  pris  de  peur,  et  se  r^fugia  en  Angleterre.  Avant  de  partir 
(d^c.  1203),  il  s'6tait  veng6  lächement  sur  le  malheureux  prisonnier 
de  Ronen.  II  crut  supprimer  la  cause  de  ses  inqui^tudes  et  de  ses 
döfaites  en  faisant  disparattre  son  neveu. 

Uidee  d'un  attentat  qui  le  d^barrasserait  d'Artur  s'6tait  pr6- 
sent6e  depuis  longtemps  k  Tesprit  du  roi  d'Angleterre.  Lors  de  Tem- 
prisonncment  du  prince  ä  Falaise,  ses  amis  intimes  lui  persuad^rent 
de  lui  faire  crever  les  yeux  et  de  le  mutiler.  Trois  sergents  royaux 
reQurent  Tordre  d'accomplir  cetle  besogne ;  deux  d'entre  eux  prirent 
la  fuite  pour  s  y  soustraire ;  le  troisi^me  arriva  au  ehäteau  oü  Artur 
6tait  gard6  par  un  haut  fonctionnaire  anglais,  Hubert  de  Bourg. 
L'enfant  se  jeta  sur  Tenvoy^  de  Jean-sans-Terre ;  les  soldats  inter- 
vinrent  pour  les  s6parer.  Hubert  de  Bourg,  6mu  par  les  supplications 
du  prisonnier,  ou  plutöt  craignant  d'endosser  une  responsabilit^ 
aussi  grave,  supposa  que  Tordre  avait  6t6  donn6  dans  un  moment  de 
col6re  et  prit  sur  lui  d'en  suspendre  Texöcution.  II  fit  courir  le  bruit 
que  Tordre  avait  6t6  exöcut6  et  qu'Artur  ötait  mort  des  suites  de  la 
mutilation.  Des  priores  furent  dilcs  partout  pour  le  repos  de  Täme 
d'Artur,  ses  vßtements  distribuös  aux  höpitaux,  son  corps  soi-disant 
enseveli  au  monastere  de  Saint-Andre.  Frangais  et  Anglais  crurent 
k  la  mort  d'Artur  pendant  quinze  jours.  Mais  cette  fausse  nouvelle 
exaspöra  les  Bretons.  Pour  les  apaiser,  il  fallut  leur  prouver  que  le 
prince  6tait  encore  vivant,  et  les  difficultös  recommenc^rent. 

C'est  alors  que  Jean  avait  transport^  son  neveu  k  Ronen,  oü  il 
le  fit  assassiner.  La  nouvelle  du  crime  circula  en  Bretagne,  en  Anjou, 
et  dans  Tentourage  de  Philippe- Auguste,  pendant  l'hiver  de  1203-1204. 
Mais  les  contemporains  n'ont  su  que  tr6s  vaguement  comment  et  k 
quelle  dale  Tattentat  avait  6t6  commis*.   Les   Anglais  les  mieux 


1.  D6s  le  moment  oü  Artur  fut  transf^r^  dans  la  tour  de  Ronen  on  supposa,  ä  la  cour  de 
France,  que  sa  vie  ^lait  cn  danger,  mais,  au  printemps  de  iao4,  on  ne  faisait  encore  que 
pr^sumcr  l'attentat.  Dans  le  traitö  d'alliance  conclu,  en  mars  i2o3,  entre  Philippe-Auguste 
et  la  f^odalit^  de  l'Anjou  est  ins^r^e  une  clause  oü  Ic  ddnoument  fatal  semble  pr6vu  :  «  Si 
Artur  üienl  ä  mourir,  Maurice  de  Craon  demeurera  Thomme  lige  du  roi  des  Francis.  »  Dans 
le  trait^  signä  avec  Gui  de  Thouars  cn  octobrc  i2o3,  Philippe-Auguste  röserve  le  droit 
d'Artur,  si  ce  prince  est  en  vie.  En  mars  i2u4,  quand  les  ambassadeurs  du  roi  Jean  fonl  un 
demier  efTort  auprös  de  Philippe  pour  l'amcner  u  la  paix,  le  roi  de  France  ezige  comme 
condition  sine  qua  non  que  le  jeune  Artur  lui  soit  livrc  vivant  et  que,  s*il  a  cessio  d'ezister 
{$i  nie  de  medio  jam  sublalus  esl)^  on  lui  donne,  ä  lui  Philippe,  en  mariage,  sa  soeur  Aliinor 
avec  tous  les  Etats  contincntaux  des  Plantagenöts.  Ceci  montre  bien  qu'ä  la  cour  de  France 
on  ne  fut  jamais  en  possession  dun  renseignement  precis. 
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informös  affirment,  ä  cesujet,  leur  ignorance.  L'historien  de  Pbilippe- 
Augusie,  Rigord,  ne  dit  pas  un  mot  de  la  mort  d'Artur.  Rien  ne 
proave  que  Jean  ait  fait  Iui-m6me  Toffice  de  bourrcau.  Un  roi  du 
moyen  Age  irouvait  facilement  quelques  bandils  pour  le  d^barrasser 
d'un  enfant. 

Ce  que  Thistoire  ne  sut  jamais,  Timagination  populaire,  en  LiGSNOss  sür 
Angleterre  comme  en  France,  l'in venia.  Un  moinc  du  pays  de  Galles  ^  ^^^^  ffARrm. 
assure  qu^Artur  de  Bretagne  mourui  le  3  avril  1203,  frapp6  de  la 
main  mßme  de  son  oncle,  et  pr6cipit6  dans  la  Seine,  une  pierre 
au  cou.  Plus  tard  son  cadavre  fut  retrouv6  par  un  p6cheur  et  enseveli 
au  prieur^  du  Bec.  C'est  pourquoi  Jean,  cit6  dcvant  la  cour  des  pairs 
de  France  pour  se  justifier  de  ce  meurlre,  se  sauva  en  Angleterre  au 
lieu  de  comparattre,  et  fut,  par  jugement  de  la  cour  du  Roi,  condamnö 
et  d6sh6rit6  de  tout  ce  qu'il  tenait  de  la  couronne  de  France. 

Le  chapelain  de  Philippe- Auguste,  Guillaume  le  Breton,  recons- 
titue  la  sc6ne  du  crime,  comme  s'il  Tavait  vue :  «  Jean  a  appelö  secr^- 
tement  aupr^s  de  lui  ses  serviteurs  les  plus  d6you6s ;  il  les  excite,  en 
leur  promettant  force  pr^sents,  ä  chercher  quclque  moyen  de  faire 
p^rir  son  neveu.  Tous  refusent  de  se  charger  d'un  si  grand  crime. 
Alors  il  quitte  brusquement  sa  cour  et  ses  fidöles,  s'absente  pendant 
Irois  jours  et  se  relire  dans  un  vallon  boise  oü  se  trouve  le  pelit 
village  appel^  Moulineaux.  De  lä,  quand  la  quatri^mc  nuit  est  arrivöe, 
Jean  monte,  au  milieu  des  t^n^bres,  dans  une  pelile  barque  et  Ira- 
verse  le  fleuve.  II  aborde  &  Ronen,  devant  la  poternc  qui  conduit  ä  la 
grosse  lour,  sur  le  port  que  la  Seine,  deux  fois  par  jour,  inonde  de 
mar^e.  Debout  sur  le  haut  de  la  barque,  il  donne  ordre  que  son 
neveu  lui  soit  amene  par  un  page  :  puis  il  le  prend  avec  lui  dans  le 
bateau,  s'^loigne  un  peu  et  enfin  s'öcarle  tout  k  fait  de  la  rive.  Le 
malheureux  enfant,  comprenant  que  sa  derni^rc  hcure  est  arriv^e, 
se  jelte  aux  genoux  du  Roi  en  criant  :  «  Mon  oncle,  aic  piti6  de  ton 
«  jeune  neveu,  mon  oncle,  mon  bon  oncle,  ^pargne-moi,  (»pargne  ton 
«  neveu,  6pargnc  Ion  sang,  6pargnc  le  fils  de  ton  friere !  »  Vaines  lamen- 
tations!  Ce  tyran  le  saisit  par  les  cheveux,  lui  enfonce  son  ^pee  dans 
le  ventre  jusqu'ä  la  garde  et,  la  retirant  tout  humide  de  ce  sang 
pr6cieux,  la  lui  plonge  de  nouvcau  dans  la  töte  et  lui  perce  les  deux 
tempes.  Le  meurtre  consommö,  il  s'öloigne  et  jette  ce  corps  sans  vie 
dans  les  flots  qui  roulent  devant  lui.  »  Tableau  de  fantaisie,  oü  le 
chroniqueur  po^te  reproduit  ä  sa  fagon  ce  qui  se  disait  au  palais 
cap^tien  sur  le  mysl6re  de  la  lour  de  Roucn. 

Le  meurlre  d'Artur  eut  le  rösultat  ordinaire  des  grands  crimes 
politiques.  II  tourna  contre  son  auteur.  Dejä  la  Bretagne,  TAnjou,  le 
Maine,  la  Touraine,  une  partie  du  Poitou,  ötaient  au  pouvoir  du  roi 
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de  Frdnce  ou  de  ses  alliös ;  la  fidölilö  möme  de  la  Normandie  s'6branla. 
C'6lail  le  moment,  pour  Philippe- Auguste,  de  frapper  les  coups 
döcisifs. 
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III.  —  LA  PRISE  DU  CHATEAU-GAILLARD  El'  DE  LA 
NORMANDIE,   ^ANNEXION  DES  PAYS  AQUITAINS^ 

LA  prise  du  Chäteau-Gaillard  ölail,  pour  les  Frangais,  le  seul 
moyen  de  s'ouvrir  les  portes  de  Rouen.  Mais  on  sait  que  Tart  et 
la  nature  Tavaient  fait  inaccessible,  et  que  le  ehäteau  n'ötait  que 
le  point  central  d'un  ensemble  de  fortifications  congues  et  6lev6es  par 
un  ingönieur  de  premier  ordre.  Aussi  le  si^ge  dura-t-il  huit  mois 
(septembre  1203-avril  1204)  et  fut-il  un  des  plus  grands  faits  mili- 
taires  de  Thistoire  du  Moyen  äge. 

II  fallut  prendre  d'abord  le  fort  avancö  de  Boutavant,  Tllot  for- 
tifi^  qui  divisait  la  Seine,  et  le  petit  Andeli,  prot6gö  aussi  par  une 
enecinte ;  ensuite  rompre  une  solide  estacade  6tablie  pour  barrer  le 
fleuve,  construire  un  pont  de  bateaux  et  le  d6fendre  du  cöt6  de  Ten- 
nemi  par  deux  hautes  tours.  Ces  travaux  pr^liminaires  achev6s  et 
lärmte  frangaise  pass6e  enfin  sur  la  rive  droite,  Philippe-Auguste 
installa  son  camp  au  sommet  de  la  colline  qui  domine  la  Roche-Gail- 
lard  et  ne  communique  avec  eile  que  par  une  langue  de  terre.  II  fit 
creuser  plusieurs  lignes  de  tranchöes,  des  fossös  de  circonvallation 
surmontös  d*un  grand  nombre  de  petits  chäteaux  de  bois  entre  les- 
quels  veillaient,  jour  et  nuit,  des  postes  de  sentinelles. 

La  forteresse  ainsi  bloqu6e  ötait  döfendue  par  unchef  6nergique, 
Roger  de  Lascy,  et  par  un  petit  groupe  de  Chevaliers  d'61ite.  Pendant 
tout  Thiver,  les  assi^geants  rest^rent  dans  leurs  campements  :  ils 
attendaient  TeiTet  du  d^couragement  et  de  la  famine.  Chassis  de  leur 
ville,  les  habitants  du  Petit-Andeli  se  mirent  en  süret6  derri^re  les 
remparts  du  ehäteau ;  mais,  les  vivres  venant  ä  diminuer,  Roger  de 
Lascy  fut  oblig6  d'expulser  prfes  de  cinq  cents  vieillards,  femmes  et 
enfants,  pour  ne  garder  que  les  hommes  utiles  ä  la  defense.  Les  Fran- 
gais  les  accabl^rent  de  flaches,  ce  qui  les  fit  retrograder  vers  le  ehäteau, 
oü  Ton   refusa  de  les  laisser  rentrer.  R^duits  ä  errer  dans  Tötroit 


1.  OuvRAGEs  A  coNSULTER.  Ch^nicl,  Histoirc  de  Bouen  depuis  Npoque  communaU,  i843.  Poi- 
gnanlt  liisloire  de  la  conquile  de  la  Normandie  par  Philippe-Auguste  en  1f04^  i855.  Ldopold 
Dclisle,  Introduclion  au  Calal.  des  actes  de  Philippe- Augusle^  i856.  De  Friville,  Bouen  et  son 
commerce  maritime  depuis  Bollon  jusqu'ä  la  prise  de  la  oille  par  Philippe- Auguste-,  dans  la 
Bibliolh^que  de  l'Ecole  des  Charles,  i.  VI.  Boissonnade,  Quomodo  comites  Engolismenses 
erga  reges  Angliae  et  Franciae  se  gesserint^  1893.  Dessalles,  Ilistoirt  du  Pirigord^  i883-i885. 
Fahre,  Hisloire  de  la  ville  de  Niort,  1880.  Chilhaud-Dumaine,  Saoari  de  Maulen,  dans  les 
Positions  des  tb^ses  des  ilöves  de  TEcole  des  Charles,  1877. 
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espace  qui  s^parait  renceinte  anglaise  du  camp  frangais,  ils  auraient 
tous  pöri,  si  le  roi  de  France  n'avaii  fini  par  leur  laisser  franchir  ses 
lignes. 

Guillaume  le  Breton  ne  manque  pas  d'exaller  ici  Thumanit^  de 
Philippe-Auguste  et  de  jeter  sur  cet  Episode  toutes  les  couleurs  de  sa 
rh^torique  :  «  II  arriva  qu'une  femme  mit  au  monde  un  enfant  : 
encore  souill6  du  sang  de  sa  m^re,  il  fut  döchirö  par  les  ongles  des 
hommes,  et,  ä  peine  sorti  du  sein  qui  le  porta,  rentra  en  un  moment 
dans  le  ventre  de  ces  affam^s.  Une  poule  qui  volait  et  tomba  au  milieu 
d'eux  fut  aussitöt  saisie  et  aval^e,  avec  ses  plumes,  ses  os  et  un  oeuf 
tout  chaud  qu'elle  portait  en  son  corps.  Tout  ce  qui  peut  c6der  sous 
la  dent  est  englouti  dans  les  estomacs.  Ils  en  vinrent  ä  se  nourrir  de 
la  chair  des  chiens.  » 

Cependant  les  assi6g6s,  qui  s'6taient  rationn^s,  avaient  encore  des  attaqüb  btprisb 
vivres  pour  longtemps ;  Philippe  se  d^cide  k  les  attaquer  (f6vrier  1204).         ^^  ci!äte\v. 

On  pratique  une  chauss6e  pour  aplanir  le  sol  jusqu'au  foss6  de 
la  premierc  tour  situ6e  k  langle  du  chAteau,  et  on  y  pousse  les  tours 
roulantes,  les  machines  de  jet,  tous  les  engins  alors  en  usage.  Puis  le 
foss^  creusö  dans  le  roc,  ä  fond  de  cuve,  profond  de  huit  m^trcs  et 
large  de  dix,  est  combl6.  Les  fondations  de  la  tour,  attaquöes  par  les 
mineurs,  finissent  par  6tre  creus^es  et  incendi^es.  La  tour  s'ecroule; 
les  FranQais  sont  maltres  de  la  premi^re  enceinte.  Mais  ilsse  trouvent 
en  face  d'une  seconde  forteresse,  garnie  aussi  de  fossös  et  de  toui*s. 
Heurcusement  qu'un  soldat,  nommö  Bogis,  trouve  le  moyen  de  p6n6- 
trer  dans  la  seconde  enceinte  par  les  latrines  d'un  bätiment  adossö 
au  rempart  et  d'y  introduire  ses  compagnons.  Lesassiöges  incendicnt 
ce  bätiment  pour  les  arröter,  mais  le  feu  les  oblige  eux-mömes  ä  se 
r^fugier  dans  la  troisi^me  enceinte  que  dominait  le  donjon.  La  troi- 
si^me  muraille,  attaquöe  par  la  mine  et  les  machines  de  jet,  c^de  aussi 
k  la  Gn,  et  les  Frangais  entrent  par  la  breche.  Roger  de  Lascy,  avec 
les  cent  quatre-vingls  soldats  qui  lui  reslaient,  n'eut  pas  le  lemps  de 
se  r^fugier  dans  le  donjon  pour  y  faire  une  derniöre  rösistance.  Tous 
les  assiög^s  furent  pris  ou  tu6s  (6  mars). 

La  Normandie,  ouverte,  allait  6tre  conquisc  en  deux  mois. 

Pendant  que  le  Roi  se  dirigeait  par  TEsl  sur  Caen  et  Falaise  cosqü£:t£ 

(2  mai),  son  alliö,  Gui  de  Thouars,  ä  la  töte  des  nobles  brelons,  atta-  ^^  ^^  nobmandie. 
quait  par  TOuest,  incendiail  le  Mont-Saint-Michel,  saccageait  Avran- 
ches  et  Ponlorson.  Les  deux  troupes  se  rejoignirent  sous  les  murs  de 
Caen.  Chäteaux  et  villes  capitulaient,  Tun  apr6s  lautre,  sans r^sister. 
Les  bourgeois  faisaient  confirmer  leurs  privil^ges,  les  chätelains  sti- 
pulaient  pour  eux-mömes  certains  avantages ;  Philippe-Auguste  pro- 
mettait  tout  et  n'avait  que  la  peine  de  recevoir  les  clefs  qu'on  lui 

(  i35  > 


PhiUppe-Auguste  et  Louis  VIII . 


uvRB  n 


RiSISTASCE 
DBS  BOUENNAIS. 


CAPITÜLATIOS 
DE  ROUEN. 


apportait.  Jean-sans-Terre  ne  d6fendit  pas  plus  la  Normandie  qu'il 
n'avaii  secouru  le  Chäteau-Gaillard .  Restö  en  Anglelerre,  il  s'6iait 
content^  d'envoyer  dans  les  principales  places  normandes  des  bandes 
de  routiers  command^es  par  un  ömule  de  Mercadier,  le  Pescaire. 
Ces  mercenaires  s'empress^rent  de  tout  livrer  k  Philippe-Auguste. 
Du  Service  de  Jean,  ils  pass^rent  k  cclui  du  roi  de  France,  qui  payait 
mieux  ou  du  moins  plus  r6guli6rement. 

Toute  la  r^sislance  se  concenlra  k  Ronen.  Les  bourgeois  avaient 
regu  des  rois  d'Angleterre  de  lels  privil^ges  qu'ils  jouissaieni  d'une 
ind^pendance  presque  compl^te.  Ils  6taient  les  vrais  rois  du  pays, 
entour^s  d'une  ceinture  de  pelites  communes  sur  lesquelles  ils  exer- 
Qaieni  une  sorle  de  protectorat.  Leurs  relations  commerciales  et 
industrielles  ötaient  presque  toutes  avec  TAngleterre.  Paris  et  le 
bassin  de  la  Seine  moyenne  et  haute  leur  6taient  fcrmös  par  la 
concurrence  des  marchands  de  Teau  ou  armateurs  parisiens,  prot6g6s 
du  roi  de  France.  A  changer  de  raaltre,  ils  ne  pouvaient  que  perdre. 
Ils  se  d^fendirent  donc,  pour  Thonneur  el  pour  Targent.  Avec  les  places 
fortes  de  Verneuil  et  d'Arques,  ils  avaient  form6  une  conf6d6ration, 
qui  rösista  quarante  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  ils  demand^rent  k 
Philippe  une  trßve  de  trente  jours,  proraettant  de  capituler  si,  dans 
rintervalle,  Jean  n'avait  pas  trait6  de  la  paix,  ou  fait  lever  le  si^ge. 
«  Impossible  de  vous  secourir  dans  le  dölai  voulu,  r^pondit  Jean  aux 
envoyös  normands,  faites  pour  le  mieux,  »  et  il  reprit  sa  partie 
d'6checs. 

Roucn  se  rcndit  avant  que  la  trßve  fut  expiröe  (24  juin.  1204). 
Les  bourgeois  obtinrent  la  confirmation  de  leurs  privil^ges,  mais  ils 
durent  abattre  eux-mömes  leurs  raurailles  et  raser  leur  antique  chä- 
teau;  Philippe  en  reconstruisit  un  sur  un  autre  point.  La  Normandie 
rentrait  dans  le  domaine  des  rois  de  France  apr6s  en  avoir  öt6  söparöe 
pendant  plus  de  trois  siöclcs. 

La  d6cision,  Tönergie,  la  rapidit^  de  Philippe-Auguste  avaient  fait 
merveillc  :  mais  Targcnl,  pour  lui,  valait  les  meilleures  armes.  Ilavait 
röussi  k  corrompre  la  plupart  des  hauts  fonctionnaires  du  duch6  : 
le  sönöchal  Guörin  de  Glapion,  le  connölable  Guillaume  du  Kommet; 
et  möme  le  capitaine  charg6  de  la  d<3fcnse  de  Ronen,  Pierre  de 
Pröaux.  Dans  une  sorte  de  manifeste  adress6  aux  chätelains  et  aux 
habitants  des  villes,  il  employa,  k  la  fois,  le  raisonnement  et  la  menace : 
«  Jean-sans-Terre,  leur  seigneur  direct,  les  abandonnant,  c'6tait  lui, 
le  roi  de  France,  le  haut  seigneur  [principalis  dominus)  qui  reprenait 
lögalement  possession  du  fief.  II  les  priait  donc  k  Tamiable  de  le 
recevoir  comme  leur  suzerain,  puisqu'ils  n'avaient  pas  d'autre  maltre. 
Slls  s  avisaient  de  r^sister,  ils  trouveraient  en  lui  un  ennemi,  d6cid6 
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k  les  faire  pendre  ou  öcorcher  vifs.  »  Des  plumes  dövou^es  ä  la  cause 
cap^tienne  terivaient,  d'ailleurs,  que  le  roi  de  France  n  avait  pas  seu- 
lemeni  des  droits  sur  la  Normandie  comme  suzerain.  En  r^alii6  il 
öiait  le  YÖritable  höritier  de  Rollon,  le  premier  duc  normand,  car  il 
öiaii  le  fils  d*Ad61e  de  Champagne,  qui  descendait  elle-m6me  par  son 
pAre  Thibautf  de  Guillaume  le  Conqu^rant.  Plus  iard  sous  le  r^gne 
de  Louis  VIII,  on  dira  que  le  roi  de  France  poss^daitl^gitimement  le 
duch^,  puisquUl  6taii  le  man  de  Blanche  de  Casiille,  ni^ce  elle-möme 
de  Richard  Coeur-de-Lion.  II  fallut  trouver  des  raisons  göntologiques 
pour  faire  illusion  aux  Normands  ei  les  emp6cher  de  regretter  Tan- 
cienne  dynastie. 

Des  chroniqueurs  anglais  et  mßme  normands  essayörent  de  jus-  caüsbs 

iifier  rinertie  de  ce  roi  d'Angleterre  qui  se  laissait  ainsi  d^pouiller  ^*  ^  conqü6tb 
Sans  combat.  S'il  ötait  rest6  dans  le  duch^,  ses  ennemis  pariiculiers  nobmandb. 

et  les  barons  gagnös  par  Philippe- Auguste  se  seraient  empar6s  de  sa 
personne  et  Tauraient  livr^  au  roi  de  France.  Comment  aurait-il  pu 
agir  dans  un  pays  oü  les  d^fections  et  les  traitrises  mena^aient  sa 
s^urit^?  II  est  certain  qu'apr^s  le  meurtre  d'Artur  et  Timpression 
profonde  caus^e  par  la  chute  du  Chäteau-Gaillard,  Jean  pouvait 
redouter  partout  un  coup  de  main.  II  savait  aussi  que  son  gouveme- 
ment  n'ötait  pas  aimö.  La  Normandie  6tait  <!'puis<^e  par  d'incessantes 
demandes  d'ai^ent;  eile  avait  du  payer,  comme  les  Anglais,  les  frais 
Enormes  de  la  rangon  de  Richard  et  de  ses  guerres  contre  Philippe- 
Auguste,  Sans  compter  Targent  que  le  Chäteau-Gaillard  avait  coütös 
Le  trösor  de  r£chiquier,  ä  Caen,  ^tait  vide.  La  Normandie  ^tait 
devenue  si  incapable  de  se  suffire  ä  elle-möme  qu'il  fallut  solder 
les  d^penses  du  duchö  avec  Targent  des  Anglais  K  Enßn  Jean, 
en  1^4,  n'avait  plus  d*alliös.  Le  comte  de  Flandre  6tait  ä  la  croisade. 
Le  comte  de  Boulogne,  Renaud  de  Dammartin,  avait  et6  gagn6  par 
Philippe  qui  lui  donna  une  part  des  bön6fices  de  la  conqu6te.  Le  roi 
de  France  s'^tait  associ^  aussi  le  duc  de  Louvain  et  d'autres  sei- 
gneurs  de  la  r^gion  beige,  et  leur  avait  möme  fait  entrcvoir  la  pers- 
pective d'un  d^barquement  en  Angleterre. 

L'unique  tentative  faite  pour  sauver  le  roi  d'Angleterre,  ou  du  noovbllb 

moinspourarr6terleconqu6rant,  vint,  comme  toujours,  dlnnocent  III.       iNTBnvBNnoN 
Au  moment  oü  Philippe  entraitau  Chäteau-Gaillard,  le  Pape  chargcait  ^^  papb. 

son  legat,  Tabbö  de  Casamari,  et  Tarchev^que  de  Bourges,  de  pro- 
c^der  ä  une  enquöte  pour  savoir  si  les  griefs  que  Jean-sans-Terre 
faisait  valoir  contre  Philippe  ^taient  legitimes;  mais  Philippe,  sans 

1.  Un  dociimcnt  financicr,  cit6  par  M.  L.  DcHsIc,  prouve  que  rannöemfime  de  la  conqii6te, 
au  coromenccment  de  iao4,  une  somme  de  six  millions  fut  envoyee  d'Angleterre  en  Nor- 
mandie. 
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s'^mouvoir,  coniinuait  sa  conquöte.  Lorsqu'elle  fut  achev^e,  le  l^gat 
convoqua  un  concile  ä  Meaux  (7  aoüt  1204),  s'imaginani  peut-6tre 
que  les  belligörants  allaieni  venir  k  sa  barre.  Jean-sans-Terre  lui- 
mömc  comprit  si  bien  Tinanite  de  ces  formalitös  qu'il  ne  prit  pas  la 
peinc  de  se  faire  repr^scnler  par  un  procureur.  Philippe-Auguste 
avait  donn6  Ic  mot  d'ordre  ä  ses  övfiques,  de  sorte  que  ceux-ci,  au 
lieu  d'assisler  le  I6gat,  robligörent  k  laisser  de  cöt6  sa  procödure.  Ils 
en  appelöront  du  l^gal  au  Pape,  ce  qui  6voquait  Taffaire  k  Rome. 
Innocent  111  dut  reconnattre  que  les  Chevaliers,  les  archers  et  les 
machines  de  guerre  ötaient  les  v6ritables  juges  du  d6bat. 
ATTITÜDE  Lorsque  Jean-sans-Terre  voulut  reconqu6rir  la  Normandie,  il  se 

DES  ASGLAis.       heuria,  en  Angleterre,  k  la  mauvaise  volonte  des  barons  et  du  haut 

clergö  que  repr(^»sentaient  Guillaume  le  Maröchal  et  Tarchevßque  de 
Cantorbery,  Hubert.  UAngleterre  jugeait  peut-6tre  que  la  perte  des 
provinces  frangaises  6tait  plus  favorable  que  nuisible  k  ses  intördts 
politiques  et  matöricls.  «  Le  roi  Jean,  »  dit  le  chroniqueur  Mathieu 
de  Paris,  «  se  mit  k  rauQonner  les  Anglais  sous  prötexte  qu'ils  ne  vou- 
laient  pas  le  suivre  pour  Taiderä  recouvrer  son  h6ritage  perdu.  »  Ce 
n'^tait  pas  un  pr^texte,  mais  la  v6rit6  möme.  Toute  la  conduite  de 
Tarchev^que,  chef  du  gouvernement  apr^s  le  Roi,  en  foumit  la 
preuve.  Quant  k  Guillaume  le  Mar^chal,  comme  beaucoup  de  nobles 
ses  compatriotcs,  il  possödait  de  grandes  propri6t6s  en  Normandie; 
pour  öviter  de  les  perdre,  son  premier  soin  fut  de  faire  hommage  ä 
Philippe-Auguste.  «  Je  sais,  »  lui  dit  Jean,  fort  irrit^  «  que  vous  vous 
«  fites  fait  Thomme  lige  du  roi  de  France  contre  moi  et  k  mon  d^sa* 
«  vantage.  —  Sire, »  röpondit  le  Mar^chal,  «  qui  vous  a  dit  telles  paroles 
«  en  a  menli.  Je  n'ai  rien  fait  contre  vous,  et  ce  que  j'ai  fait,  je  Tai  fait 
«  par  volre  congö  :  vous-mßme  m'avez  dit  de  faire  hommage  au  roi  de 
«  France  plutöt  que  de  perdre  ma  terre.  —  Par  Dieu,  »  reprit  le  roi, 
«  il  n>n  est  rien.  Je  vous  en  donne  le  d^menti  et  je  veux  en  avoir 
«  jugement  de  mes  barons.  —  Je  ne  refuse  pas  le  jugement,  sire;  au 
«  contraire,  je  le  d^sire,  car  je  ne  fus  onques  döloyal,  et  c'est  mal  se 
«  döfendre  que  de  döcliner  un  jugement  loyal.  »  Parsuite,  le  Mar^chal 
fut  longtemps  mal  \'u  du  Roi,  sans  avoir  rien  fait  pour  le  möriler. 
jEAssAss-TERRB  «  LoFsquc  Jcan-sans-Terrc  lui  ordonna  de  venir  avec  lui  en 

ET  cviLLAL'ME  LE  Poitou  «  pour  recouqu^rir  son  h^ritage  contre  le  roi  de  France,  »  le 
MARECUAL,  Maröchal  s'excusa  :  «  Ah !  sire,  gräce  pour  Dieu !  ceseraitmal,  puisque 

M  je  suis  son  homme.  —  Or,  entendez,  seigneurs,  »  dit  le  roi,  «  voilä 
M  une  parole  quil  ne  dementira  pas.  Vous  voyez  se  d^couvrir  son 
«  Oeuvre,  puisqu'il  dit  qu'il  est  homme  du  roi  de  France  etqu'ilneme 
«  suivra  pasi  —  Sire,  je  ne  fus  jamais  faux;  et  il  n'y  a  si  vaillant 
«  homme  en  volre  lerre  contre  qui  je  ne  sois  prfit  k  me  d^fendre,  s'il 
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«  voulait  prouver  que  j*aie  jamais  mal  agi  envers  vous.  —  Par  les 
«  dents  de  Dieu  I  ce  que  vous  dites  ne  signifie  rien.  Je  veux  un  juge* 
«  meni  rendu  par  nies  barons.  —  Je  ne  refuse  pas  et  n'ai  jamais  refusö 
«  le  jugemeni;  je  suis  pr6t  ä  Tentendre.  »  Alors  il  releva  la  töte,  et, 
mettant  son  doigt  ä  son  front,  il  dit :  «  Seigneurs,  regardez-moi.  Je 
«  suis  pour  Yous  tous  un  exemple.  Faites  attention  au  roi :  ce  qu'il 
«  pense  faire  de  moi,  il  vous  le  fera  k  tous,  et  pis  encores*il  lepeut  n. 
Le  roi  s'irrita  de  plus  en  plus  et  jura  qu'il  voulait  avoir  jugement  des 
barons  pr^sents.  Ceux-ci  se  regard^rent  les  uns  les  autres  et  se  reti- 
rörent  en  arri^re.  «  C'est  assez,  »  dit  le  roi.  «  Par  les  dents  de  Dieu ! 
«  je  Yois  bien  qu'aucun  de  mes  barons  n'est  avec  moi.  » 

Dös  que  Jean  voulut  pr^parer  sa  revanche,  ses  conseillers  lui 
repr^sentörent  que  Philippe- Auguste  ^tait  trop  puissant;  on  ne  pou- 
vait  compter  sur  la  Gdölitö  des  nobles  du  Poitou  et  de  la  Gascogne; 
enfin  les  alliös  du  roi  de  France  mena^aient  toujours  TAngleterre 
d'une  invasion.  Jean-sans-Terre  se  döcida  pourtant  ä  d^barquer  ä 
la  Rochelle,  pour  sauver  ses  possessions  de  la  Saintonge;  mais  il 
iUkii  trop  tard.  L' Aquitaine  lui  ^chappait,  comme  la  Normandie. 

En  Poitou,  Philippe-Auguste  avait  agi  rapidement  (1204-1205). 
Appuyö,  dans  TAnjou  et  la  Touraine,  par  Guillaume  des  Roches,  qui 
redevint  sönöchal  avec  des  pouvoirs  extraordinaires,  conduit  dans  le 
Poitou  par  Aimeri  de  Thouars,  soutenu  par  des  barons  influents,  dont 
il  avait  fait  ses  pensionnaires,  H^lie  comte  de  P^rigord,  GeoiTroi- 
Martel  et  Raoul  d'Exoudun,  il  flt  une  promenade  militaire,  plutöt 
qu'une  campagne.  Le  10  aoüt  1204,  il  entrait  ä  Poitiers,  et  la  Saintonge 
entiöre,  ä  Texception  de  la  Rochelle,  6tait  soumise.  II  n'y  eutder6sis- 
tance  sörieuse  que  sur  deux  points  isol^s,  ä  Chinon  et  ä  Loches,  for- 
leresses  r^put^es  imprenables.  Les  lieutenants  de  Jean-sans-Terre  y 
firent  leur  devoir,  comme  Lascy  au  Chäleau-Gaillard.  Hubert  de  Bourg, 
dans  Chinon,  Girard  d'Athis  dans  Loches,  se  döfendirent  un  an. 
Quand  ces  deux  chAteaux,  presque  entiörement  ruinös  par  le  siöge, 
tombörent  aux  mains  de  Philippe-Auguste  (et6  de  1205),  tout  le  pays 
environnant  ötait  d6jä  fran^ais. 

En  Aquitaine  comme  en  Normandie,  le  mouvement  de  d6fcction   phiuppe  et  les 
fut  contagieux.  Comtessc  d'Angoulßme,  vüle  libre  de  Pörigueux,  poitevins, 

abbaye  de  Saint-Maixent,  bourgeois  de  Niort,  öv^que  de  Limoges 
se  rendent  Tun  apr6s  Tautre.  Philippe  prodigue  Targent  et  la  terre 
aux  nobles,  les  privil^ges  aux  couvents  et  aux  villes.  11  confirme 
les  libertös  acquises,  laissc  les  grands  seigneurs  indigönes,  qui  ont 
combattu  pour  lui,  tels  que  l'Angevin  Guillaume  des  Roches  et  le 
Poitevin  Aimeri  de  Thouars,  en  possession  de  leur  puissance  föodale. 
11  manage  ainsi  la  transition  entre  Find^pendance  seigneuriale  et  la 
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domination  de  la  Royaut^.  Jean-sans-Terre,  qui  n'a  pas  paru,  n'est 
pas  sculemeni  vaincu,  döposs6d6;  il  est  moralement  d^chu.  Un  trou- 
badour,  le  fils  de  Berlran  de  Born,  s'^crie  :  «  Je  ferai  un  sirvenle 
cuisani,  que  je  transmeltrai,  par  prösent,  au  roi  Johan,  qui  est  sans 
honte.  II  devrait  ccpendant  bien  rougir,  s'il  se  souvient  de  ses 
ancßtres,  ce  roi  qui  iaissa  Poitiers  et  Tours  au  roi  Philippe,  sans 
r^clamer.  Aussi  toute  TAquitaine  regrctle  le  roi  Richard,  qui  ne 
craignait  pas,  pour  se  d6fendre,  de  prodiguer  Tor  et  Targent.  Mais 
celui-ci  n'en  a  eure!  II  n'airae  que  le  jeu  de  la  chasse,  Ics  braques, 
les  l^vriers,  les  autours.  II  söjourne  lä-bas,  au  m6pris  de  Thonncur, 
et  se  laisse  döshöritcr  tout  vif.  » 

La  Bretagne  elle-möme  allait  6tre  entam^e.  Les  Bretons  avaient 
perdu  successivement  leur  comlesse  Constance,  leur  jeune  comte 
Artur;  seule,  de  la  famille,  survivait  Eleonore,  soeur  d'Artur,  mais 
Jean-sans-Terre  Favait  cmmenöe  en  Angleterre  comme  otage.  Gui  de 
Thouars,  le  Poitevin  avec  qui  Constance  s'6tait  remari^e,  ötait,  pour 
la  Bretagne,  un  ^tranger,  et,  pour  le  roi  de  France,  un  alliö  peu  sür. 
Philippe  voulut  le  r<3duire  ä  la  condition  d'un  officier  vassal  et  prouver 
qu'il  6tait  le  souverain  des  Bretons.  Au  printemps  de  1206,  le  roi  de 
France,  avecson  fils  Louis,  Guillaume  des  Roches,  et  une  forte  armöe, 
se  dirigc,  par  Angers  et  Chantocö,  vers  les  bouches  de  la  Loire. 
Nantes  n'attend  pas  qu'on  la  prenne,  eile  se  donne;  les  habitants 
apportent  au  conqu^rant  les  clefs  de  leur  ville.  Un  chroniqueur  affirme 
möme  qu'il  poussa  jusqu'ä  Rennes.  Une  charte  de  T^glise  de  Nantes 
est  datöe  de  Tann^e  1206,  «  Fannie  möme,  dit  le  r6dacteur,  oü  le  sei- 
gneur  roi  de  France,  Philippe,  tenait  toute  la  Bretagne  en  sa  main.  » 
11  semblc  que  Philippe-Auguste  dispose  du  territoire  breton.  II 
distribue  k  Maurice  de  Craon  la  Garnache  et  Ploermel,  ä  Andr6  de 
Vitro  les  revenus  de  Guörande,  k  Gui  de  Thouars  la  Comouaille  et 
le  pays  de  Vannes.  Des  monnaies  au  nom  de  Philippe-Auguste  sont 
frappees  k  Nantes,  k  Rennes  et  k  Guingamp.  L'une  d'elles  porte  au 
droit  Philippus  rex  et,  au  revers,  Dax  Britannie,  C'^tait  la  premi^re 
fois,  depuis  la  fondation  de  la  dynastie,  qu'on  voyait  un  roi  de 
France  pröscnt  et  agissant  en  souverain,  aux  bords  de  TAtlan- 
tique,  chez  les  Bretons. 

Ccpendant,  il  ötait  difficile  que  Tocuvre  de  Guillaume  le  Conquc^»- 
rant  et  d'Henri  II  s'efTondrät  ainsi,  en  trois  ans,  sans  qu'il  se  pro- 
duisft  quelque  tentative  de  lutte  et  de  revanche.  La  Normandie,  si 
vite  conquise,  ne  se  r^signa  pas  tout  de  suite  k  sa  nouvelle  condition. 
Elle  avait  quelque  raison  de  regretter  le  pass^.  Jean-sans-Terre  traita 
les  bourgeois  de  Ronen  et  de  Caen  en  ennemis,  confisqua  leurs  mar- 
chandises,  leur  ferma  les  ports  d'Angleterre  et  la  Hanse  de  Londres. 
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Gafllaume  le  Breton  avoue  lui-m6me  que  la  Normandie  ^tait  m6con- 
ienie  :  «  EUe  s'indigna  longtemps  de  porier  sur  sa  töte  le  joug  de 
Philippe,  pourtant  bien  doux  {mite  jugum)y  et  ne  sut  pas  renoncer 
aa  Souvenir  de  ses  premiers  mattres.  » 

La  domination  fran^aise  n'^tait  pas  si  douce,  ä  entendre  certains 
chroniqueurs  d'Angleterre  et  de  Normandie.  L'un  afGrme  que  le  roi 
Philippe  extorqua  aux  monastöres  normands  tout  Targent  qu'il  put 
en  tirer;  qu'il  ny  eut  plus  pour  les  Normands  ni  honneurs  ni 
richesses;  que  toutes  les  charges  furent  confi^es  k  des  Frangais. 
Uautre  rapporte  qu'un  parti  de  Normands  se  plaignit,  d^s  i205,  ä 
Jean-sans-Terre,  de  la  tyrannie  de  Philippe  et  Tinvita  ä  revenir. 
II  est  certain  qu'en  1207,  le  roi  de  France  apparut  dans  Rouen  avec 
une  armöe,  «  quoique  personne  ne  lui  r^sistät,  »  et  imposa  les  bour- 
geois  pour  une  somme  consid^rable.  Les  Dieppois,  k  la  möme  ^poque, 
envoy^rent  leur  milice  combattre  avec  Jean-sans-Terre,  dans  le  Poi- 
tou.  Mais  ici,  comme  toujours,  le  temps  fera  son  ceuvre,  et  r6tat 
de  choses  cr6^  par  la  violence  et  la  guerre  sera  peu  h  peu  con- 
solide. 

Quant  ä  la  mobile  Aquitaine,  Philippe-Auguste  ne  pouvait 
comptersur  sa  soumission.  II  gardait  Chinon  et  Loches;  il  avait  son 
pr^vöt  ä  Poitiers.  Guillaume  des  Roches,  dont  la  fidölitö,  bien 
pay6e,  resta  in^branlable,  maintint  TAnjou  et  la  Touraine.  Mais 
le  sön^chal  du  Poitou,  Aimeri  de  Thouars,  de  complicitö  avec  son 
fr^re  Guiet  Savari  de  Maul^on,  entra,  d6s  1206,  en  rövolte.  L'insur- 
rection  s'ötcndit  trös  vite  dans  le  pays  poitevin  et  la  Saintonge.  Ost 
alors  que  Jean-sans-Terre  döbarque  ä  la  Rochelle,  reprend  une  partie 
du  Poitou,  pousse  möme  une  pointe  sur  la  Bretagne  et  parvient  ä 
surprendre  Angers.  Philippe  accourut  aussitöt  avec  Guillaume  des 
Roches.  Jean  n'osa  pas  risquer  une  bataille,  abandonna  Angers  et 
s'enferma  dans  Thouars;  Philippe  Ty  assi^gea,  et  la  place,  6nergique- 
ment  d^fendue,  r6sista  ä  tous  les  eiTorts  des  Fran^ais. 

Ce  si^ge  inspira  un  iroubadour  poitevin,  partisan  du  vicomte  de 
Thouars  et  de  Jean-sans-Terre.  «  Ce  serait  une  mortelle  honte  pour 

ce  si^cle,  dit  le  po6te,  si  le  roi  devenait  maltre  de  Thouars Savari 

de  Maul^on,  bon  Chevalier  d'Aquitaine,  si  tu  nous  fais  d^faut  dans 
cette  extr^mitö,  notre  peine  est  ä  jamais  perdue.  Et  vous,  s^n6chal 
d'Anjou  et  du  Maine,  d^jä  on  a  mis  en  Touraine  un  s^nöchal  autre 
que  vous  (appel  ä  Guillaume  des  Roches  et  allusion  ä  une  mesure 
n^cemment  prise  par  Philippe-Auguste  pour  diminuer  un  peu  les  pou- 
voirs  exorbitants  du  grand  seigneur  angevin]....  Vous,  seigneurs 
bacheliers,  qui  aimez  loyautö  et  proucsses,  lorsque  vous  alliez  guer- 
royer,  Thouars  ötait  votre  forteresse.  Que  Dieu  ne  vous  accorde 

<  141  > 


JBAN 
BN  AQUITAINE. 


SitGB 
DE  THOUARS, 


Philippe- Auguste  et  Louis  VI  IL 


UVRE  n 


DEBMERE 
CAMPAGSE 
DE  PHILIPPE 
EN  POITOU. 


FIS  DE  L'EMPIBB 

DES 

PLANTAGENiiTS. 


jamais  de  porter  manches  ni  lacs  d'amour,  si,  dans  une  teile  d^tresse, 
vous  laissez  Thouars  en  oubli*.  » 

Voyant  le  Poitou  presque  enti^rement  soulevö  en  faveur  de  Ten- 
nemi,  Philippe  se  rösigna  ä  conclure  avec  lui  une  trßve  de  dcux  ans 
(26  octobre).  Le  roi  d'Anglelerre  y  d^clarait  ne  rien  revendiqucr  surle 
territoire  comprenant  la  Normandie,  le  Maine,  la  Bretagne,  la  Tou- 
rainc  et  TAnjou,  c'est-ä-dire  toute  la  partie  de  la  France  de  l'Ouest 
situ^e  au  nord  de  la  Loire.  II  semblait  donc  reconnattre  implicite- 
ment  Ics  conqußtes  de  Philippe-Auguste.  Au  nombre  des  alli^s  du 
roi  de  France,  compris  dans  la  tröve,  figurc  le  roi  de  Castille, 
Alphonse  VIII,  qui,  au  möme  moment,  disputait  la  Gascogne  k  Jean- 
sans-Terre  et  avait  möme  os6  assiöger  Bordeaux.  Jean,  pris  au  Nord 
et  au  Sud,  entre  deux  ennemis  qui  s'entendaient,  se  häta,  aussitöt  la 
trÄve  signee,  de  retourner  en  Angletcrrc. 

L'armistice  de  deux  ans  ne  dura  pas  six  mois.  En  1207,  Philippe, 
qui  Ta  rompu,  passe  la  Loire,  ravage  la  terre  du  vicomte  de  Thouars 
et  prend  le  chäteau  de  Parlhenai.  En  1208,  son  mar^chal,  Henri 
Clement,  et  son  s6n6chal,  Guillaume  des  Roches,  livrent  bataille  au 
vicomte  de  Thouars  et  k  Savari  de  Maulöon  et  sont  vainqueurs.  Le 
fr^re  et  le  fils  d'Aimeri,  prisonniers,  sont  exp6di6s  k  Paris  oü  ils 
subiront  une  longue  dötention,  et  la  feodalitö  du  Poitou  se  d^cide 
a  rester  tranquille.  Un  traitö  de  paix,  cette  fois,  consacra  le  fait 
accompli. 

L'empirc  Continental  des  Plantagenöts  avait  v6cu.  Le  partage  de 
la  France  entre  deux  monarchies  rivales;  la  royautö  de  Ronen  et 
d' Angers  oppos^e  ä  celle  de  Paris ;  les  provinces  de  TOuest  rattachöes 
ä  une  nationalitö  6trang6re;  deux  organismes  politiques  plac6s  cöte  k 
cöte  et  en  concurrence  dans  un  pays  manifestemcnt  pr6dispos6  k 
Tunit^,  toutes  ces  anomalics  disparaissaient.  Aujourd'hui  les  histo- 
riens  britanniques  sc  felicitent' de  la  döfaite  des  Plantagenöts.  Ils 
reconnaissent  que  si  les  rois  angevins  avaient  continu^  k  gouverner, 
avec  TAngletcrre,  la  moitiö  de  la  France,  les  Anglais,  toujours  plus 
ou  moins  sacrifi^s  k  des  intöröts  etrangers,  seraient  difflcilement 
parvenus  k  se  constituor  en  nation,  et  surtout  en  nation  libre.  L'An- 
gleterre,  avec  des  rois  disposant  d'une  forte  puissance  continentale, 
n'aurait  jamais  conquis  la  Grande  Charte.  Philippe-Auguste,  en 
jeUnt  les  Plantagenöts  a  la  mer,  a  servi  le  peuplc  ennemi  autant  que 
le  sien  propre.  Les  deux  nationaIil6s  voisines  ne  pouvaient  prosp^rer 
et  grandir,  dans  le  sens  de  leurs  destinöes  vörilables,  que  du  jour  oü 


1.  Hecueil  des  chanls  hisioriquex  de  la  France,  public  par  Lcroux  de  Lincy,  1. 1,  p.  i4{)- 
a.  Notamment  Freeman  et  Green. 
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elles  se  renfermeraient  dans  leur  cadrc  naturel.  Pendant  toute  la 
dur6e  du  Moyen  äge,  les  gouverncmenls  de  TAnglelerre  et  de  la 
France  möconnattront  celle  verilö,  et  Philippe- Auguste  lui-möme 
essayera,  par  un  singulier  revireraent  des  choscs,  d'annexer  TAngle- 
lerre  k  son  royaumc  et  de  refaire,  en  sens  inverse,  Tocuvre  des  Plan- 
tagenöts. 
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ANS  la  lulle  conlre  Jean-sans-Terre,  Philippe- Auguste  avail  ren- 
conlr6,  sur  sa  roule,  Topposition  dlnnocent  III.  Ce  pape  et  ce 
roi  devaicnt  se  trouver  encore  plus  d'une  fois  aux  prises.  Inci- 
dents  de  vie  privöe,  questions  dejuridiciion,  de  finances,  deguerreou 
de  haute  politique,  les  causes  de  conflils  ötaient  fr^quentes  entre  les 
chefs  des  nations  et  le  mattre  de  Tfiglise  universelle. 
VALLiANCE  L'affaire  du  divorce  d'Ingeburge  de  Danemark  dura  vingt  ans 

francodänoisb.  (1193-1213)  et  faillit  amener  une  rupture  entre  le  roi  de  France  et  la 

Papautö.  Le  mariage,  pour  un  prince  comme  Philippe-Auguste,  ne 
pouvait  ^tre  qu'une  affaire.  Sa  premiöre  femme,  Isabelle  de  Hainaut, 
qu'il  ^pousa  pour  he^Tiler  de  TArtois,  ötaitmorte  k  dix-neuf  ans.  Trois 
ans  apr^s  (1193)  il  se  remariaitavec  une  princesse  danoise.  C'est  qu'il 
avait  alors  Tid^e  d'un  debarquement  en  Angleterre.  Les  rois  de  Dane- 
mark avaient  des  droits,  plus  ou  moins  fond^s,  sur  ce  pays,  et,  de  plus, 
une  flotte  et  de  bons  marins.  Philippe  demanda  la  main  d'Ingeburge, 
seconde  soeur  du  roi  Knut  VI,  une  jeune  fiUe  de  dix-huit  ans,  tr^s 
jolic,  tr6s  bonne  et  de  conduite  irr6prochable.  II  aurait  voulu  que  le 
Danois  1  aidäl  contre  le  Plantagenöt.  Knut  refusant  de  se  lancer  dans 
cette  aventure,  Philippe  exigea  une  dot,  10000 marcs  d'ai^ent.  Le 

1.  SoiHcts.  La  corrcspondancc  d'Innocent  III, dans  la  Palrologit  laline  de  MigDe,t.CCXIV- 
CCXVII. 
OcvRACES  A  coNSCLTSR.  Davidsoho,  PhÜipp  August  II  von  Frankrtkh  und  tngeborg,  1888. 
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Danois  trouva  que  c'ötait  payer  un  peu  eher  rhonneur  de  s'appa- 
renter  ä  un  roi  de  France,  mais  les  eccl^siastiques  qui  servaient  alors 
dlnterm^diaires  entre  la  France  et  le  Danemark  lui  persuad^rent 
que  Talliance  de  Philippe-Auguste  le  protögerait  contre  rAUemagne. 

Dans  r6t6  de  1193,  Ingeburge  s'embarqua  pour  la  France.  Phi- 
lippe alla  au-devant  de  sa  fianc6e  jusqu'ä  Arras  et  Taccueillit  avec 
joie.  Le  jour  m6me  (14  aoüt)  il  remmena  ä  Amiens  oü  le  mariage  fut 
c616br6.  Le  lendemain,  dans  la  c^r6monie  du  couronnement,  ä  peine 
la  jeune  femme  fut-elle  en  prösence  de  son  mari  qu'on  vit  celui-ci 
trembler,  pälir  et  manifester  des  sentiments  d'aversion  et  de  r^pulsion. 
Quand  il  se  retira,  Toffice  termin6,  les  courtisans  parlaient  d^jä  du 
divorce.  Les  contemporains  ont  expliquö  sans  peine  cet  ^vönement 
extraordinaire  :  Suggestion  du  diable,  abominable  tour  de  sorcier. 
Les  historiens  modernes  ont  supposö  qu'Ingeburge  avait  des  laideurs 
intimes  et  des  vices  secrets  :  mais  tous  les  t^moignages  s'accordent  ä 
louer  la  beaut^etles  vertus  de  la  princesse  danoise.  Cette  6t  ränge  his- 
toire  reste  myst^rieuse.  Dans  les  lettres  dlnnocent  III,  Philippe- 
Auguste  impute  ä  Ingeburge  la  responsabilitö  du  fait  qui  rendait 
impossible  entre  eux  la  vie commune;  ä  raffirmation  de  son  mari  eile 
a  toujours  opposö  une  afßrmation  contraire.  Entre  deux  döclarations 
aussi  cat^goriques,  comment  se  prononcer? 

Le  fait  certain,  c'est  que  le  roi  de  France  voulut,  tout  de  suite,  se 
d^barrasser  d'Ingeburge,  en  la  remettant  aux  Danois  qui  lavaient 
amen^e.  Mais  ceux-ci  refusferent  de  la  reprendre.  La  reine,  elle-möme, 
d^clara  ne  pas  vouloir  les  suivre;  eile  entendait  soutenir  son  droit  et 
conservor  son  rang.  Philippe- Auguste  r^unit  ses  barons  el  ses  6v6ques 
ä  Compiögne,  et  obtint  de  la  complaisance  du  Clerg6  une  sentence  de 
divorce,  fond6c  sur  une  parent6  lointaine  d'lngeburge  avec  Elisabeth 
deHainaut.  Quand  la  sentence  futnotifiöe  ä  la  victime,  commc  eile  ne 
savait  pas  nolre  langue,  eile  s'ecria  :  «  Mala  Francia^  mala  Francia^  » 
«  Mauvaise  France,  »  et  eile  ajoula  aussitöt  :  «  Borna,  Borna.  »  Elle 
appelait  de  co  jugement  iniquc  au  tribunal  du  juge  suprOme,  du 

dtfenseur   de    tous  les  chrötiens.    nnnr^yy]^  (>Hr>^r'nhri»infiit    il   rrrtnr  yn 

France,  on  l'enferma  ä  Beaurcpaire,  prieur6  de  Tabbaye  de  Cisoing, 
en^  Valencrennes'et  Döuai. 

TLeToi  Knut  iiitföduisit  une  plaintcä  Rome  et  le  pape  Cölestin  III 
onvoya  a  Philippe  lettre  sur  lettre  cl  lögat  sur  lögat.  Les  parentset  les 
amisd'Ingeburgeopposörent  une  g6n6alogieä  celle  qu'avaientinvoquöe 
les  ev^quos  royaux.  Tout  fut  inutile  :  Tarröt  möme  du  Saint-Siöge 
qui  d^clara  la  sentence  de  divorce  «  illt^gale,  nulle  et  non  avenue  »  ne 
produisit  aucun  effet,  si  ce  n'cst  de  rendre  Philippe-Auguste  furieux. 
Quand   les  ambassadeurs  danois,  munis    de    la  bulle   pontificale. 
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profita  de  l'occasion  pour  extorq  fortes  sommcs  aux  seigneurs 

fl'figlisc  qui  prenaieot  parti  conj  ;l  tailler  sans  piliä  leurs  bour- 

geois  et  leurs  paysans.  Quant  k  re  Ingeburge,  eile  fut  enlev6e 

de  son  monaat^re  et  eaferm^e  dans  un  ch&leau  ä  trois  jourades  de 
Paris. 

Cependaot  Philippe  ne  poi  rait  mainlenir  longtemps  cette  ler* 
rcur,  oi  Ic  peuple,  dans  les  Ueu  t  oii  rinterdit  s'observait,  supporter 
la  privation  de  Service  religieux.  Le  rüde  souverain  ne  craignait  pas 
an  besüin  de  jouer  la  comddie.  On  raconte  qu'au  milieu  des  n^gocia- 
Lions  eitgagiüs  pour  la  levde  de  1'  erdit,  il  avait  räuni  ses  barons  et 
ses  övfiqucs  pour  dölib^reravec  f  x  sur  la  Situation  et  que  tous  l'en- 
gagärentä  une  soumission  comp!  ^  Ilse  touma  alorsversson  oncle 
l'archeveque  de  Reims,  Guillau  s  Champagne,  qui  avait  pr^sidä 
le  concile  od  fut  rendue  la  senle  ice  de  divorce.  «  Est-il  vrai,  lui  dil- 
il,  ce  qu'afßrmc  le  seigneur  Papc.que  l'arrät  de  divorce  prononc^par 
vous  n'avait  pas  de  valeur  et  nYtait  qu'un  jeu?  »  —  L'archevfique 
ayanl  röpondu  que  le  Pape  avait  raison.  —  u  Vous  6les  donc  un  sot  et 
un  6tourdi  d'avoir  rendu  un  tel  jugement.  »  Cette  Indignation 
simul6e  et  quelque  peu  tardive  n'dtait  faite  que  pour  mettre  le  Roi  h 
couverl  et  donncr  le  change  ä  la  cour  de  Rome. 

Aprj;s  neuf  mois  de  r^sistance,  11  promil  tout  ce  qu'on  voulut :  le 
renvol  d'Agnäs,  la  räint4gration  d'Ingeburge,  le  jugement  du  procis 
de  divorce  par  un  concile,  la  ren'  r6e  en  gräce  des  6v£ques  poursuivis. 
Peu  de  temps  apr^s  Tarrivöe  dun  nouveau  l<igat,  le  cardinal  Ocla- 
vien,  rinterdit  fut  lev6  (8  sept.  1200).  Philippe,  pour  montrer  la 
sincdritd  de  ses  intcntions,  installa  Ingeburge  k  Saint-Ldger  d'lveline, 
dans  la  forftl  de  Rambouillet,  maison  de  plaisance  oü  il  venait 
souvent  chasscr.  Une  apparence  de  r^conciliation  eut  lieu  entre  le 
man  et  la  femme  dcvant  Octavien,  et  le  Roi  consentit  b  remettre  le 
jugement  du  proc^s  ä  une  assembl6e  pr^sidde  par  le  Idgat. 

Le  concile  se  tint  k  Soissons  (mai  läOlj.  Octavien  et  un  autre 
cardinal,  Jean  de  Saint-Paul,  dirigeaienl  tes  ddbat^.  Les  avocets  du 
Roi  et  ceux  d'Ingebui^e  discutferent  ä  grand  renfort  de  textes  juri- 
diques.  Cela  dura  quinze  jours.  L'affaire  allait  s'embrouiller,  lors- 
qu'un  jour  un  simple  prfitre,  sortant  de  la  foule,  pr^senta  la  defense 
d'Ingeburge  avec  une  clartö  de  ddmonstration  et  une  chaleur  qui 
entratn^rent  l'auditoire.  Les  choses  tournaient  mal  pour  Philippe, 
mais  il  trouva  un  ddnouement  imprdvu.  La  veille  du  jour  oä  les  car- 
dinaux  devaient  rendre  l'arrfit,  il  leur  fit  savoir  qu'il  se  rdconciliait 
avec  sa  femme  et  l'cmmenait  avec  lui,  pour  ne  plus  se  säparer  d'elle. 
En  effct,  il  alla  chcrcber  Ingeburge  k  l'abbaye  de  Notre-Dame,  la  ßt 
monier  en  Croupe,  et,  devant.  les  assistants  stupöfaits,  partlt  au  galop. 
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II  61udait  ainsi  le  jugement.  II  avait  jou6  le  cardinal  ou  Tavait 
gagn^  ä  ses  int^röts.  Au  Heu  de  renvoyer  Agn^s  de  M^ran,  il  la  garda, 
sous  prötexte  de  grossesse,  au  chAteau  de  Poissi,  pendant  que  la 
malheureuse  Ingeburge  6tait  tenue  ^troitement  emprisonn^e  ä 
£tainpes.  Le  Pape  fulmina  de  nouveau,  mais  sans  effet.  La  mort 
d'Agn^s  de  M6ran,  qui  survint  en  aoüt  1201,  effraya  leRoi,  qui  voulut 
se  r^concilier  avec  Rome,  et  alors  Innocent  III  montra  son  amour 
pour  la  paix  :  il  legilima  les  deux  enfants  d'Agn^s;  concession  grave 
et  pröc^dent  p^rilleux,  qui  permettait  au  roi  de  France,  au  cas  oü  le 
prince  Louis,  de  complexion  dölicate,  viendrait  ä  lui  manquer,  de 
I6guer  son  tröne  ä  un  autre  fils. 

Un  autre  adversaire  aurait  d^sarm6.  Philippe  n'en  röclama  le 
divorce  qu'avec  plus  d'obstination.  Los  plaintes  adressöes  au  Pape  par 
la  prisonniöre  d'fitampes  se  succ^dent  plus  pressantes  et  plus  vives. 

«  Je  suis  persöcut^e,  6crit-elle,  par  mon  seigneur  et  mari,  Phi- 
lippe, qui  non  seulement  ne  me  traite  pas  comme  sa  femme,  mais  me 
fait  abreuver  d'outrages  et  de  calomnies  par  ses  satelliles.  Dans  cette 
prison,  aucune  consolation  pour  moi,  mais  de  continuelles  et  intol^- 
rables  souffrances.  Personne  n'ose  venir  ici  me  visiter,  aucun  reli- 
gieux  n'est  admis  ä  r^conforter  mon  äme  en  m'apportant  la  parole 
divine.  On  empöche  les  gcns  de  mon  pays  natal  de  m'apporter  des 
lettres  et  de  causer  avec  moi.  La  nourriture  qu'on  me  donne  est  ä 
peine  süffisante  ;on  me  prive  möme  des  secours  m^dicaux  les  plus 
nöcessaires  ä  ma  santö.  Je  ne  peux  pas  me  saigner,  et  je  crains  que 
ma  vie  n'en  souffre  et  que  d'autres  infirmitös  plus  graves  encore  ne 
survionnenl.  Je  n'ai  pas  non  plus  assez  de  vötements,  et  ceux  que  je 
mets  ne  sont  pas  dignes  dune  reine.  Les  porsonnes  de  vile  condition, 
qui,  par  la  volont(5  du  Roi  m  adrcssent  la  parole,  ne  me  fönt  jamais 
entendro  que  des  grossi^roles  ou  des  insultos.  Enfin  je  suis  enferm^e 
dans  une  maison  d'oü  il  mVst  interdit  de  sorlir  (1203).  » 

Innocent  III  no  cessa  de  fltUrir,  dans  los  termes  qui  convenaient, 
Todieuse  conduito  de  Philippe,  w  Je  comprends  ä  la  rigueur,  lui 
öcrivait-il,  que  vous  puissioz  vous  oxousor,  aupr^s  de  ceux  qui  igno- 
renl  le  fond  des  chosos,  do  no  pas  la  trailor  comme  votre  femme; 
mais  vous  Öles  inexcusablo  do  no  pas  avoir  pour  eile  les  ^gards  dus  ä 
une  reine...  Dans  le  cas  oü  quelque  malheur  lui  arriverait,  ä  quels 
propos  ne  seriez-vous  pas  oxpos^?  On  dira  que  vous  Tavez  tu6e,  et 
c'esl  alors  qu'il  vous  sera  inutile  de  songer  ä  une  autre  union.  » 

En  1204,  Philippe-Auguste  n'avait  pas  encore  fl^chi  devant 
les  supplicalions,  los  monaces  et  les  rigueurs  de  la  cour  de  Rome. 
Ouand  il  eut  vaincu  Jean-sans-Terre  et  que  personne  en  France  ne 
lui  resisla  plus,  le  conquörant  fut  plus  intraitable.  On  lavait  ^pargn6 
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avant  la  victoire,  comment  ne  pas  le  mönager  apr^s?  De  1203  k  1212, 
la  condition  dlngeburge  resta  aussi  misörable,  et  le  Roi,  qui  la 
ienait  toujours  öloign^e  et  captive,  ne  perdit  jamais  de  vue  le  projet 
de  se  söparer  d^elle.  II  y  eut  neuf  ann^es  de  n^gociations  inter- 
minables  entre  Paris  et  Rome.  Philippe  demandait  que  le  proc^s  en 
divorce  füt  ouvert  et  suivtt  son  cours;  il  voulait  d^terminer  ä  sa  guise 
las  conditions  du  jugement;  Innocent  se  refusait  ä  laisser  commencer 
la  procödure  dans  des  conditions  d^favorables  k  sa  prot^göe.  Pour 
r^sister  au  ddsir  pressant  du  Roi  ou  braver  ses  col^res,  il  fallut  des 
prodiges  de  diplomatie.  Le  Pape  dut  se  r^signerä  d'^tranges  compro- 
missions. 

Dans  un  rapport  envoy^  de  Rome  par  un  ambassadeur  frangais,  diplomatib 

Innocent  III  donne  ä  Philippe-Auguste  une  vöritable  consultation  du  papb 

d'avocat  (1207).  II  semble  s'intöresser  ä  la  cause  du  roi  de  France, 
au  moins  autant  qu'ä  celle  de  son  infortun^e  diente  :  «  Si  Ton  peut 
obtenir  de  la  Reine  qu'elle  ne  produise  pas  de  t^moins  sur  la  question 
de  la  parent6,  le  seigneur  Pape  en  sera  bien  aise ;  mais  si  eile  veut 
en  produire,  on  ne  pourra  pas  Ten  emp^cher.  Sur  la  question  de 
Tensorcellement,  si  le  Roi  peut  jurer  sur  son  Arne  que  la  Reine  n'a  pas 
6t6  röellemeni  sa  femme,  on  Ten  croira  ais6ment,  pourvu  que  la 
Reine  ne  s'avise  pas  de  jurer  le  contraire.  Or  le  seigneur  Pape  croit 
qu'on  pourrait  facilement  Tamener  ä  garder  le  silence  sur  ce  point. 
En  tout  ^tat  de  cause,  si  le  Roi  a  peur  que  la  sentence  ä  rendrc  par 
les  juges  ne  lui  soit  döfavorable,  on  pourra  diff6rer  le  prononc6  du 
jugement,  il  n'y  aura  rien  de  fait,  et  le  roi  se  retrouvera  exactement 
dans  la  Situation  oü  il  est  aujourd'hui.  »  Le  document  est  fort  clair 
et  en  dit  long  sur  les  proc6d^s  employ^s  par  Rome  pour  soutenir  la 
cause  de  Tinnocence  pers6cutöe  sans  rompre  avec  le  pers^cuteur. 

Cet  art  consomm6  de  m^nager  les  deux  parties  en  faisant  trafner  MicoNTBNTBMBsr 
les  choses  en  longueur  ne  fut  pas  toujours  bien  vu  du  roi  de  France.         ^^  phiuppb 
Un  jour,  impatient6  et  irritö,  Philippe  6crivit  ce  billet  au  l^gat  du 
Pape,  Guala.  «  Votre  dilection  apprendra  que  le  clerc  envoy6  par 
nous  au  si6ge  apostolique  est  revenu  de  Rome.  Le  seigneur  Pape 
met  tant  de  dölais  et  tant  d'obstacles  ä  notre  afTaire  qu*il  ne  veut 
point,  ä  ce  qu'il  nous  semble,  nous  lib^rer  comme  nous  le  souhaitons. 
Comme  il  nous  paratt  clair  qu'il  se  refuse  ä  notre  d^livrancc,  nous 
vous  ordonnons,  en  ce  qui  est  de  cette  afTaire,  et  ä  moins  que  vous 
n'enayez  d'autres  ä  traiter,  de  ne  point  demeurer  plus  longtemps  en 
ce  pays  (1209).  »  Cet  ambassadeur  du  Saint-Si^ge  recevait,  comme 
nous  dirions  aujourdhui,  son  passe-port.  La  rupture  dura  peu.  A  . 
cette  öpoquc  du  Moyen  Äge,  la  royautö  frauQaise  et  la  Papaut6  pou- 
vaient  menacer  de  se  brouiller,  elles  ne  se  s^paraient  jamais. 
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En  1210,  Philippe-Auguste  essayait  encore  de  se  marier  avec 
la  fille  du  landgrave  de  Thuringe,  pensant  que  ce  petit  seigneur, 
flatt6  d'une  teile  alliance,  presserait  le  Pape  de  prononcer  le  divorce. 
Le  mariage  manqua,  et  le  divorce  ne  fut  pas  prononcö.  Une  der- 
nifere  tentative  aupr^s  du  16gat  Robert  de  CourQon,  en  1212,  pour 
faire  aboutir  T^ternelle  proc^dure,  n'eut  pas  plus  de  succ^s.  II 
fallait  que  Philippe  prtt  son  parti  de  la  Situation  ä  laquelle  il  6tait 
r^duit,  Celle  d'un  homme  qui  ne  peut  ni  divorcer  ni  se  marier; 
Taffaire  restaitsans  d^nouement.  Tout  ä  coup  (avril  1213),  on  apprit 
qu'ellc  en  avait  un.  Si  invraisemblable  que  cela  parüt,  Philippe- 
Auguste  se  döcidait  ä  reprendre  Ingeburge.  II  la  reprenait  comme 
reine,  sinon  comme  femme  (car  ce  dernier  point  reste  plus  que  dou- 
ieux).  La  joie  fut  grande  dans  la  famille  royale,  dans  TEglise,  dans 
la  nation  enti^re.  C'est  un  int^röl  politique,  comme  toujours,  qui 
amenait  le  roi  de  France  ä  ce  revirement  imprövu.  II  revenait  ä 
Ingeburge,  parce  qu'il  revenait  au  plan  de  conquöte  de  TAngleterre, 
et  qu'il  pensait,  cette  fois,  6tre  en  mesure  de  le  r^aliser.  II  avait  encore 
besoin  de  Talliance  du  Danemark,  etsurtoutdeTappuldlnnocentlll, 
qui  allait  lui  livrer  la  couronne  de  Jean-sans-Terre  (du  moins,  il  se 
rimaginait)  et  Taider  ä  faire  r^ussir  la  grande  entreprise,  le  projet 
de  döbarquement  pour  lequel  tout  ötait  pr^par^. 

II  se  faisait  illusion.  Mais  cette  fois,  cnfin,  Ingeburge  garda 
officiellement  auprös  de  son  mari,  jusqu'ä  la  fin  du  r6gne,  la  place 
qu'il  lui  avait  rendue.  Apr^s  sa  mort  (1223),  eile  v6cut  encore  plus 
de  quinze  ans,  trait^e  en  reine  par  Louis  VIII  et  par  Louis  IX.  Dans 
son  testament,  Philippe-Auguste  lui  avait  laiss6  une  somme  de 
10000  livres  parisis  et  Tappelait  «  sa  tr^s  ch6re  femme  »,  carissimae 
uxori,  II  lui  devait  bien  ce  d^dommagement. 

L'histoire  d'Ingeburge  peut  donner  la  mesure  des  progr^s 
accomplis,  sous  Philippe-Auguste,  par  la  royautö  cap6tienne.  Pen- 
dant vingt  ans,  il  avait  dösob6i  au  chef  de  T^glise  dans  une  afTaire 
oü  tous  les  torts  etaient  manifestement  de  son  cötö.  Les  m^nagements 
dont  il  fut  Tobjet  de  la  part  d'un  pape  aussi  puissant  qulnnocent  III 
et  la  dur^e  mOme  dune  resislance  que  Philippe  termina  ä  son  heure, 
par  un  acte  spontan6  de  sa  volonte,  sont  des  faits  significatifs.  Ils 
t^moignent  de  son  caract^rc  opiniÄtre  et  des  craintes  qu'il  inspirait. 
Ils  prouvent  aussi  que  la  Papautö,  arm<^e  comme  eile  T^tait  au  com- 
mencement  du  xiii"  si^cle,  n'a  pas  fait  d'efforts  bien  vigoureux  ni 
bien  soutenus  pour  imposer  le  respect  de  sa  d^cision. 
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II.  —  LE  ROI  DE  FRANCE  ET  LE  PAPE   EN  ALLE- 
MAG  NE   * 

PHILIPPE  ne  s'est  jamais  d^sini^ress6  des  affaires  de  TEmpire, 
qui,  mattre  du  royaume  d'Arles,  d^bordait  sur  la  rögion  de 
langue  fran^aise,  iouchant  ä  la  Meuse,  ä  la  Saöne,  au  Rhone,  les 
d^passant  q^  et  lä  et  menacant  d'aller  plus  loin.  Dans  la  lutte  des 
maisons  de  Saxe  (Guelfes)  et  de  Hohenstaufen  (Gibelins),  sa  diplo- 
matie  fut  un  facteur  presque  aussi  important  que  la  diplomatie 
romaine.  Par  son  Intervention  dans  TEmpire,  il  ne  voulait  pas  seule- 
ment  faciliter  la  d^possession  des  Plantagenöts,  en  trouvant  des 
alli6s  contre  TAngleterre  ou  en  combattant  les  amis  des  Anglais. 
II  cherchait  aussi,  sans  aucun  doute,  ä  affaiblir  et,  s'il  6tait  possible, 
ä  ruiner  ce  pouvoir  imperial  que  les  AUemands  s'attribuaient  sur 
toute  la  chr^tient6  de  TOccident. 

II  n'est  pas  arriv^  du  premier  coup  ä  jouer,  en  Allemagne,  le 
röle  d'interm^diaire  puissant,  capable  de  soutenir  des  empereurs, 
d'en  cr^er  möme,  et  d'entrer,  par  lä,  en  concurrence  avec  les  papes. 
Au  d^but  de  son  r^gne,  il  se  trouvait,  lui,  jeune  roi  de  quinze  ans, 
en  face  de  Fröd^ric  Barberousse,  empereur  sexagönaire,  dans  tout 
r^clat  de  la  puissance  et  de  la  gloirc.  II  reconnut  implicitement  la 
suzerainet^  imperiale,  et  fut  trop  heureux  d'empÄcher  Fr6d^ric  de 
s  adjoindre  ä  la  coalition  des  hauts  barons  de  Flandre,  de  Champagne 
et  de  Bourgognc,  qui  Tavaient  mis  en  p^ril.  M6me  il  obtint  ralliance 
de  Barberousse  contre  Henri  Plantagenöt  et  cellc  d'Henri  VI  contre 
Richard.  Mais  TAllemagne  changea  bientöt  de  politique  :  alli^e  aux 
Anglais,  eile  menaga  Tind^pendance  du  roi  de  France.  Heureuse- 
ment,  Tambition  d'Henri  VI  caressait  ä  la  fois  toutes  les  chim^res. 
Elle  le  conduisait  en  Italic  et  en  Sicile,  d'oü  il  röva  la  conquöte  de 
Constantinople  et  de  TOrient  (1197).  Quand  TEmpereur  passait  les 
Alpes  et  s'enfongait  dans  le  guöpier  dltalie,  les  rois  pouvaient  res- 
pirer.  Henri  VI  y  trouva  la  mort  ä  trente-deux  ans. 

Une  quereile  de  succession  s'ouvrit,  en  1198.  11  s'agissait  de 
savoir  si  la  dignit^  imperiale  serait  h^r^ditaire  dans  la  maison  souabe 
des  Hohenstaufen;  si  la  Papautö  laisserait  un  Hohenstaufen,  mattre 

I.  Oi-vRAOEs  A  coNSULTEK.  SchefTcr-Bolchorsl,  Dealwhland  und  Philipp  II  August^  dans  les 
ForM-liiinjren  zur  «leiitsrhen  Geschichte,  l.  VlII,  1868.  Winkelmann,  Kaiser  Friedrich  II,  1889, 
et  Phili/tfi  von  Schwellten,  187.%  l.  II.  Zcller,  Uisloirt  d'AUemayne,  t.  V,  i885.  P.  Fournler, 
Le  royaume  d'Arlex,  iRgi.  Hiiillard-Breholles,  Introdiiclion  ü  Vllisloria  diplomaliea  Frede- 
riei  II,  1859.  Kohler,  De  Philippi  Slaufensis  inlerilu  ejusque  cnuni»,  187a.  L.  Delisle,  IntrcMl. 
au  Calal.  de*  actes  de  Philippe-Augusle^  i856.  Schwcmer,  Innocent  III  und  die  dealtche  Kircfte 
während  des  Thronttreites,  von  H9i-1iOB^  188a. 
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courte.  Le  roi  de  France  6cril  au  Pape  pour  Tinviter  ä  repousser  la 
candidature  d'Otton,  ennemi  de  la  France;  il  se  porte  garant  des 
bons  sentimenis  de  Philippe  de  Souabe  ä  T^gard  de  Rome.  Quand 
Innocent  III  lui  notifie  la  d^cision  toute  contraire  qu'il  a  prisci 
Philippe  se  plaint  et  menace  :  «  Le  tort  que  vous  m'avez  fait,  ä  moi 
personnellement  (allusion  au  proc^s  d'Ingeburge),  je  Tai  supportö 
Sans  rien  dire.  Mais  la  mesure  que  vous  allez  prendre  en  faveur 
d'Otton  est  de  nature  ä  nuire  k  ma  couronne,  ä  löscr  gravement  les 
int^röts  de  la  royautö  de  France,  et  voilä  ce  que  je  ne  tolörerai 
Jamals.  Si  vous  pers^v^rez  dans  votre  dessein,  nous  serons  obligö 
d'agir  en  temps  et  lieu  et  de  nous  d^fendre  comme  nous  pourrons.  » 

Autant  cette  lettre  du   roi  de  France  est  courte  et  brusque,  lb  papb 

autant  la  röponse  d'Innocentlll  est  longue  et  insinuante :  «  Comment  p^^oe  la  cause 
peut-on  croire  qu'il   veuille  faire  tort  ä  la  France,  la  pr6f6r6e  de  itotton. 

l'figlise,  la  royaut6  d'Europe  la  plus  ch^re  au  Si6ge  apostolique?  Ce 
Philippe  de  Souabe,  en  r^alit^,  est  un  ennemi  des  papes,  un  excom- 
muniö.  II  appartient  ä  une  race  d'empcreurs donl la  vie na  6t6 qu'une 
longue  s^rie  d'hostilit^s  contre  T^glise  romaine.  Qu'on  se  rappelle 
les  cruautös  commises  par  son  fröre,  Tempereur  Henri  VI,  en  Italic : 
Tev^que  qu'il  a  fait  roucr  de  coups  et  ä  qui  ses  vicaires  ont  arrachö 
la  barbe,  les  familiers  de  la  cour  de  Rome  k  qui  il  a  fait  couper 
le  ncz,  l'archevöque  de  Palerme  jetö  en  prison,  les  eccl6siastiques 
brüles  et  noyes.  Nous  ne  pouvons  pas  admettrc  que  l'empirc  alle- 
mand  cesse  d'ötre  ölectif.  Et  puis,  ce  n'est  pas  nous  qui  ölisons  FEm- 
pereur ;  nous  n'avons  que  le  droit  de  confirmer  Tölu  des  princes,  de 
le  couronner  et  de  le  consacrer.  »  Et  aprös  avoir  ^numerö  toutes  les 
raisons  qu'aurait  Philippe-Auguste  de  se  rallier  ä  Otton  et  d'aban- 
donner  le  duc  de  Souabe,  qui  voudra  conqu^rir  la  Sicile,  la  joindre  k 
TAllemagne  et  r<^duire  le  roi  de  France  k  Tetat  de  vassal,  Innocent  III 
termine  par  cette  adjuration  pressante  :  «  Ne  vous  fiez  pas  k  cette 
race  des  Hohenstaufen ;  n'essayez  pas  d'apprivoiser  les  tigres;  laissez 
lombcr  Philippe  de  Souabe,  qui  n'a  aucune  chance  de  succös.  II  ne 
faut  pas  que,  sur  la  queslion  de  TEmpire,  le  roi  de  France  et  T^lglise 
de  Rome  donnent  au  monde  le  spcctacle  scandalcux  de  la  mesintelli- 
gence  et  du  conflit  I  » 

Philippe-Auguste  ne  fut  pas  convaincu.  II  assista  indirectement, 
mais  d'une  maniöre  trös  efficace,  son  candidat,  le  duc  de  Souabe,  en 
mettant  Jean-sans-Terre  hors  d'^tat  de  venir  en  aide  ä  Otton  de 
Brunswick.  On  a  vu  les  elTorts  faits  par  le  Pape  pour  röconcilier  les 
rois  de  France  et  d 'Angle terre ;  c'est  que  tout  succös  des  Frangais  en 
Normandie,  en  Anjou,  en  Poitou,  etait  une  döfaite  pour  le  parti 
guclfe.  Lorsqu'en   1206,  Jean-sans-Terre  fut  vaincu  et  d6poss6d6, 
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t 
de  la  Sicilc,  devenir  aussi  roi  dß  Y^     .  u-iBenl  sur  son  rival.  ^ 
rAIlcmagne    enti6re .   Trois    can(lidu"^  "fv^Vj'grehevöquc  de  Cc^^ 
d'Henri  VI,  Fr6d6ric,  un  enfanl  de  li  •  -^'^'^r^^        lui  aussi,  &  f^ 
reur  Fredöric  II,  une  des  fi^nres  1«  -  ^''  i  igse  r^P«"^''®  '®  bruit  <T^ 
son  oncle,  le  fröre  d'Henri  VI,  Phil!,.  "  fVjjgf  avec  son  adversai*^* 
la  famille  saxonne,  Olton  de  Brui;..-  "^^  -i- et  recevrail  un  dMot^ 
lion  dopend  des  princes  nllemand^. , '  '^-^a^  romaine  s  mclinait  do^ 
<^gales.  Les  Guelfes  de  rAlleniagi.     '"T    flait  rfgn^^*  ^  politiquc^ 
TEmpireson  caraclöre  «51eetif,  «e  '       '^ 


t  H    WT" 


I 

■f 


Les  Gibclins  de  l'Allemai^ne  du    ,-      ^^  ju  Souabe,  Famitiö  de  - 

taire,  hc^sitent  entre  le  fils  d'H»-.    =*•  ^^jKänpe-AwST"^^  ^^  plaignit  q^ 

comme  il  faut  övidemmenl  un  ..-**• -^JJ^  avec  Otlon  de  Brunswi^ 

conlre  les  Guelfes,  ils  se  pron    -— '^^  [j^rraine  conlrc  le  comle 

Allema^j^ne  divisöe,  qui  decidern    .     ^^jmitscirculaient  :  TEniperc 

LwocEST  in  Ost  le  Pape  qui  fern  pei»       «-^V^jabiepar  les  Francais  dans 

KT  LES  CASDWATS  pourlaul  de  rendre  une  senlen«    .^       ^y^:  Philippc-Augusle  n'avi 

-I  VEMPiHE.  Quand  il  se  rosout  a  faire  er  :  ^  - '^^^i  ivfuse  ä  se  d^cider  nett 

la  forme  d'une  consultation  oü  ,t-»^^'  m«$  senvenimörenl.  Lorsqi 
trois  candidals.  Au  fond,  de<  '  „*^  "'^'j^dc  France  (1208),  celui-ci 
le  parli  que  ses  inlen^ls  et  *■  ^^"^  j» pas dit assez clairement pou 
Tempire  demeure  eleclif :  ello  '^* .  jia»cc,  peu  ä  peu,  s'efTritait, 
tenlions  sur  la  Sicile  et  ne  pu'  a^^^^rinlöröt  de  Philippe- Augus 
d'Innoeent  est  Ollon  de  Itnn.  ^'^^LTil  ^^e  son  alliö,  mattre  abso 
vice  de  son  protei,^e,  l'imn.  r^^^^^  Kfldus.  La  brouille  tournait 
majeure  parlie  du  eierte  alK  ^'"'^iif  fut  assassin<^  ä  Bambei 
lerriloires,  se  groujx'  ;iul<»i..^- 

Partisans,  excominuiiit's,  n'^  ^tifftsW^^  mais  le  roi  de  Fran( 

Cesl  alors  qu'on  eut  ce  >{-       •^s^  jgj  alBrme  inutilement  qu'il  tie 


France  en  Allema^ne.  Le  t'..      *^i^if  bulle  d'or,  de  s'en  remettr 
Home  pour  laffiiire  «l'In«::! »  '*'**^i  la  direclion  de  Tlilglise.  Peii 


en  Opposition  avee  la  Pnpr  u        ^^^0f^  Olton.  II  a  son  candidat, 

AuiAscE  HE  Pliilippe-Augusle  ^^K^'^^giBs  princes  d'Europe  que  le  r 

i'inuri'E-  Ollon  dr  Brunswick,  nc  .   """^^ji*«  ^^^^  apr^s  lassassinat  de  Ph 

AUoLSTE  ennemi  «le  sa  dvnastie.  ..  '•53*_^*l  »on  pensionnaire  traitaient 

ET  DE  I'IULIPPF  *■         "ÄiP*^ 

HE  soL'A/iE  •'^ons,  va  trouver,  a  Won  ü^  ***  ^^  j^idat  ä  Tempire;  la  France  l 

traile   (rallianee   (juin    '  iJ^''^^jM^  flrais  de  Tcnlreprise;  le  duc  i 

defendre    conlre  Itvs  tfTs^  ^^^  nommer  empereur.  Mais 

comle  de  Flandre  et  I  ^^^^tfi*  F^^^^  besogne,  et  le  Candida 

parli  ^nelfe.  Dans  le  lii^l^Z«!»  d*argent.  L'AUemagne  presqi 

«  lamilie  »  qui  unii  S'f'^rMW^^''^*  ^  mort  de  Philippe  c 


fi    Pliilir)pe-Augus  _  ^  ^  „^„, 

d  Henri  M    mais,  ■ji*'^^  "^"^     * 
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ISNOCENT  III 
RECOÜRT A 
PHILIPPE' 
AUGUSTE. 


Qui  pcut  dösormais  avoir  confiance  en  lui,  puisqu'il  ne  nous  tient 
m^me  pas  parolc,  k  nous,  le  vicaire  du  Christ?  Nous  vous  parlons  ä 
notre  honte,  car  vous  nous  aviez  bien  dit  de  nous  m^fier  de  cet 
homme.  Mais  nous  nous  consolons  avec  Dieu  qui,  lui-m6me,  s*est 
repenti  d'avoir  ötabli  Saül,  roi  dlsraäl.  » 

En  möme  temps  le  Pape  dönonce  k  Philippe-Auguste  les  inten- 
tions  d'Olton  et  proteste  de  son  d^vouement  ä  la  France.  «  Nous 
avions  engagö  Otton,  de  vive  voix,  ä  rester  en  paix  avec  vous.  II 
nous  a  fi^rement  röpondu  que,  tant  que  vous  occuperez  la  terre  de 
son  oncle,  il  n'aurait  pas  le  droit  de  lever  la  töte  sans  rougir,  et  qu'en 
attendant,  notre  proposition  d'accommodement  pouvait  dormir  dans 
nos  archives!  Nous  lui  avons  d6clar6,  en  termes  formeis,  que  nous 
n'abandonnerions  jamais  la  France,  puisqu'elle  ne  nous  avait  jamais 
d61aiss6,  dans  la  prosp6rit6  comme  dans  le  malheur.  » 

C'^tait  le  Pape  qui,  maintenant,  avait  besoin  du  Roi;  Otton, 
oxcommuniö,  restait  en  Italic.  Innocent  demanda  ä  Philippe-Auguste 
de  Targent  et  des  hommes.  Le  roi  de  France  n'avait  aucune  envie  de 
se  risquer  dans  unc  entreprise  lointaine,  pour  un  b6n6fice  des  plus 
douleux  :  «  Nous  sommes  d6sol6s,  röpond-il,  que  le  soi-disant  empe- 
reur  Otlon  ait  la  possibilit6  de  vous  faire  du  mal,  et  cette  pens6e 
nous  remplit  le  coeur  d'amertume.  Quant  k  vous  envoyer,  par  mer, 
deux  Cents  Chevaliers,  comment  pourrions-nous  le  faire,  puisque  la 
Provence  est  un  territoire  imperial,  et  que  les  ports  de  ce  paysappar- 
tiennent  aussi  k  l'Empire?  Vous  voudriez  que  nous  poussions  les 
princes  allemands  k  se  revolter  contre  Otton  afin  de  les  forcer  de 
quiller  Tllalie.  Croyez  que  nous  n'y  avons  pas  manqu6;  mais  les 
princes  nous  demandent  des  lettres  sign^es  de  vous  et  des  cardinaux, 
par  losquelles  vous  preniez  Tengagement  de  ne  plus  vous  r6concilier 
avec  Otlon.  II  faut  que  nous  ayons  ces  lettres.  II  faut  möme  d'autres 
lettres  de  vous,  qui  delient  tous  les  sujets  d'Otton  de  leur  serment 
de  fidölilö  et  leur  donnent  Fautorisalion  d'ölire  un  autre  empereur. 
Alors,  l'tHi^  prochain,  nous  nous  metlrons  en  campagne,  et  envahirons 
FEmpire  avec  notre  armöe.  »  Au  resle,  Philippe- Auguste  veut  bien 
que  la  France  envoie  de  largent  au  Pape,  mais  ä  condition  que  cet 
argent  seit  fourni  par  le  Clergö.  «  Votre  lögat,  maltre  P^lerin,  nous 
a  park''  des  sommes  qu'il  faudrait  verser  aux  marchands  italiens 
(cVlaient  les  banquiers  d'lnnocent  III)  pour  la  defense  du  si6ge 
aposlolique.  Nous  lui  avons  rt^pondu  ceci  :  que  les  archevöques,  les 
^v^ques,  les  abbes,  les  moines  noirs  et  blancs,  et  tous  les  clercs  de 
rfiglise  de  France  commencent  par  vous  venir  en  aide  et  nous  vous 
aiderons  volontiers  k  notre  tour.  II  faut  les  obliger  k  donncr  le  tiers 
de  leurs  revenus  (1:210).  » 
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Ne  pas  irop  s'engager,  demander  au  contrairc  que  le  partenaire 
s^engage  ä  fond,  lui  promettre  de  Targent  ä  condition  de  ne  pas  le  tirer 
de  sa  propre  bourse,  toute  cette  conduite  n'est-elle  pas  d'un  homme 
d*£iat  capable  d*en  remontrer  möme  aux  politiques  de  Rome? 

II  fallait  trouver  un  concurrent  au  Guelfe;  le  seul  possible  6iait  FRäoäRic 

le  chef  de  la  famille  Hohensiaufen,  le  jeune  Fr6d6ric,  roi  de  Sicile.  candidatdüpapb 
Innocent  III  ne  se  rösiirnait  qu'ä  contre-coeur  ä  recourir  ä  celte  btdu 

ROI  DK  FRANCS 

famille  si  dangereuse  pour  la  Papautö,  mais  Otton  menagait;  il  prit 
son  parti.  Les  agents  fran^is  travaill^rent  les  princes  d'AUemagne 
en  faveur  de  Fr^döric  (1211-1212)  et  Innocent  dölia  les  sujets  d'Otton 
du  serment  de  fid^lit^. 

Le  Guelfe  repassa  les  Alpes.  II  aurait  voulu  cmpöcherson  rival  de 
quitter  Tltalie  et  de  le  suivre  en  Allemagne.  Mais  Fröd6ric  s'engagea 
bravement  dans  la  partie  la  moins  fr^qucnt^e  et  la  plus  difCcile  des 
Alpes,  la  Haute-Engadine,  gagna  Coire,  puis  Saint-Gall  et  arriva  en 
Souabe,  oü  ses  partisans  lui  firent  un  accueil  enthousiaste.  Otton 
resta  sur  la  defensive  dans  T Allemagne  du  Nord.  Fr^döric  put,  ä 
son  aise,  descendre  le  Rhin,  et,  de  Worms,  atteindre  la  Lorraine,  oü 
Philippe-Auguste  lui  avait  donn6  rendez-vous. 

II  rencontra  ä  Vaucouleurs,  non  pas  le  roi  de  France  lui-m6me  phiuppb-augüstb 
qui  n'avait  pas  voulu,  on  ne  sait  pourquoi,  döpasser  Chdlons,  mais  st  vHection  de 
Louis,  le  prince  h^ritier.  La  fut  sign^e  Talliancc.  Fr^d^ric  «  empe-  Ff^BDBRic  //. 

reur  61u  des  Romains  et  toujours  Auguste  »  appelait  Ic  roi  de  France 
«  son  trfes  eher  fr^re  Philippe,  »  invoquait  les  liens  d'amiti6  qui 
Tavaient  toujours  uni  aux  Hohenstaufen,  et  promettait  par  serment 
de  ne  pas  faire  la  paix,  sans  lavcu  de  son  alliö,  avec  les  ennemis  de 
la  France,  Otton  et  Jean-sans-Terre.  Le  traitö  ne  disait  pas  que  Phi- 
lippe-Auguste donnait  20000  marcs  ä  son  jeune  protegö  pour  Taider 
k  payer  les  frais  de  son  ^lection  (19  novembre  1212).  Fröd^Tic  fut  ölu 
en  prösence  des  envoy^s  du  roi  de  France  (5  döcembre).  Conrad, 
6v6que  de  Spire  et  de  Metz,  chancelier  de  TEmpire,  öcrivit  ä  Philippe- 
Auguste  pour  lui  annoncer  le  couronnement. 

Le  Pape  n'ötait  plus  seul  ä  faire  des  empereurs;  la  royautö  fran- 
gaise  s'en  m^lait.  Elle  prenait  les  princes  d'Empire  ä  sa  solde  :  fait 
nouveau  et  grave  dans  la  Situation  europ6enne.  Profiter  des  divisions 
de  TAUemagne,  les  entretenir,  corrompre  les  princes  de  TEmpire 
pour  empöcher  dans  ce  pays  la  Constitution  d'un  pouvoir  fort,  cette 
politique  de  la  monarchie  fran^aise,  qui  deviendra  traditionnelle, 
date  röellement  de  Philippe-Auguste.  Les  derniers  Capötiens,  les 
Valois,  les  Bourbons  n'ont  fait  que  marcher  dans  la  voie  qu'il  avait 
tracöc. 
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///.  —  LE  PROJET  DE  DEBARQÜEMENT  EN  ANGLE- 
TERRE  ET  LA  VICTOIRE  D'INNOCENT  III  ^ 


PROJBT  DE 
DiBAJtQUBMBNT 
EN  ASGLETERRE. 


PHILIPPE,  ALLlt 
DES  lltLASDAIS 
ET  DES  OALLOIS, 


GEPENDANT  le  roi  de  France  ne  perdait  pas  de  vue  le  principal 
ennemi.  L'idöe  d'un  d^barquement  dans  Tile  anglaise  lui  avail 
döjä  traversö  Tcsprit  au  d^but  de  la  lutte  avec  Richard;  eile  revint 
apr^s  la  conqu^te  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne,  et  prit  une 
forme  plus  arrötöe  k  partir  de  1210,  lorsque  Timpopularit^  de  Jean- 
sans-Terre  et  ses  conflits  avec  la  Noblesse  et  le  Clergö  semblörent 
annoncer  une  döchöancc  prochaine. 

Si  Ton  en  croit  un  chroniqueur  frangais  du  pays  d'Artois  *,  Phi- 
lippe-Auguste, ä  force  de  penser  le  jour  ä  ses  projets,  en  rövait  la 
nuit  :  «  11  advint  que  le  roi  Philippe  de  France  dormait  une  nuit  en 
son  lit.  Tout  ä  coup  il  sauta  ä  terre,  comme  sous  le  coup  d'une  Emo- 
tion profonde  et  s'6cria  :  «  Dieu!  qu'est-ce  que  j'attends  pour  m'en 
«  aller  ä  la  conqußte  de  TAngleterre?  »  Les  chambellans  qui  couchaient 
devant  lui,  furent  moult  ömerveill^s,  mais  n'os^rent  rien  dire.  Aus- 
sitöt  le  Roi  commanda  qu'on  fit  venir  fröre  Gu^rin,  Thospitalier,  son 
premier  conseiller,  Barth61emi  de  Roye,  le  plus  d^vou6  de  ses  Cheva- 
liers, et  Henri  Clement,  le  Mar^chal,  ainsi  que  plusieurs  autres  mem- 
bres  de  son  conseil.  II  leur  ordonna  d'envoyer,  dans  tous  les  ports  de 
mer  de  son  royaume,  retenir  tous  les  vaisseaux  qu'on  pourrait  trouver 
et  d'en  faire  construire  de  nouveaux  en  grande  quantitö,  parce  qu'il 
voulait  passer  en  Anglclerre  et  y  conqu^rir  le  royaume.  » 

II  s'en  faut  que  la  rösolution  de  Philippe-Auguste  ait  ^t6  prise 
aussi  subitement.  Depuis  longtemps,  il  suivait  attentivement  les  6v6- 
nements  d'Angleterre.  Les  montagnards  insoumis  du  pays  de  Galles 
et  les  roitelets  de  Tlrlande  ötaient  ses  alli^s.  Dans  une  lettre  6crite 
dös  1212  au  roi  de  France,  le  chcf  de  tribu  qui  dominait  le  nord  du 
pays  de  Galles,  Llcwelyn,  lui  envoie  l'assurance  «  de  son  dövouement 
et  de  sa  respectucusc  fidölitö.  »  II  sc  f^licite  d'avoir  re^u  du  roi  de 
France  une  charlc  scellöe  d'une  bulle  d'or  et  attestant  leur  alliance. 


1.  SouRCEs.  Oiitrc  les  chroniqucs  frangaiscs  et  nnglaises  d^jö  eitles  :  les  Lillerae  clautaeei 
les  Litterae  palenU*  de  Jcan-sans-Tcrrc,  et  les  Botuli  charlarum  publi^s  par  Duffus-Hardy 
en  i833,  i8d5  et  \Si^.  La  Chronique  de  Malhita  de  Paris,  Edition  Luard.  La  Vila  S.  Stephani 
archiepiscopi  Canluariensis  (Vic  d'Eticnnc  Lan^ton,  ddil.  Liebermann^.  L'Iiisloire  des  dues 
de  Normandie  et  des  rois  d'Anglelerre,  edil.  Fr.  Michel,  resl6e  in6dite  jusqu'en  i84o  et  que  les 
btstoricns  n'ont  pas  beaucoup  utilis^c. 

Ol-vrages  a  co.nsultkr.  W.  Stubbs,  The  constitulional  history  of  England^  l.  I,  i883. 
Lucas«  King  John  and  pape  Innocenl  III,  dans  The  Monlh,  1879.  Ladenbauer,  Wie  wurde 
König  Johann  von  England  vassall  des  romischen  Stuhles?  dans  le  Zeilschrift  für  Kathol.,  188a, 
l.  VL  Green,  ilisloire  du  peuple  anglais,  trad.  Monod,  1. 1,  1888. 

2.  L'auteur  de  VHistoire  des  ducs  de  Normandie. 
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Gelte  Charte,  il  la  fait  garder  soigneusement  dans  une  öglise,  comme 
une  pr^cieuse  relique  et  une  preuve  de  Tamiliö  indissoluble  qui  unit 
et  unira  pour  toujours  les  deux  pays.  Llewelyn  annonce  k  son  alli6 
quUl  a  ligu6  tous  les  chefs  de  la  rögion  contre  Jean-sans-Terre,  qu'ils 
ont  repris  aux  Anglais  les  chäteaux  enlevös  par  ceux~ci  et  qu'ils  ne 
signeront  ni  tröve  ni  paix  avec  rennemi  sans  avoir  prövenu  le  roi  de 
France  et  obtenu  son  assentiment. 

Philippe  travaillait,  en  m^me  temps,  k  cr^er  dans  Tentourage  de 
Jean-sans-Terre  d^fections  et  trahisons.  D^s  1209,  il  envoyait  ä  Jean 
de  Lascy,  un  des  principaux  barons  anglais,  ce  billet  confidentiel  : 
«  Nous  vous  mandons  que  si  vous  ötes  fid^le  ä  la  promessc  souscrite 
par  vous,  selon  le  t^moignage  que  nous  en  a  rendu  notre  eher  et  fid6Ie 
Roger  des  Essarts,  et  si,  en  vertu  de  ces  engagements,  vous  portez 
la  guerre  en  Angleterre  au  roi  Jean,  au  moyen  des  amis  et  adh^rents 
dont  vous  pouvez  disposer,  ainsi  qu'en  Irlande,  tant  par  le  concours 
de  vos  amis  que  par  la  defense  des  places  fortes,  de  mani^re  que 
nous  en  recevions  avis  certain,  nous  prendrons  alors,  au  sujet  des 
terres  que  vos  pr6döcesseurs  ont  poss^d^es  en  Angleterre,  telles  dis- 
positions  qui  soient  inattaquables  en  droit.  »  Ces  derniers  mots  sont 
un  peu  obscurs;  Philippe  fait  ä  son  alli^  une  promessc  qu'il  ne  pourra 
tenir  ^videmment  qu'apr^s  la  conquöte  de  TAnglcterre,  mais  ceci 
prouve  qu'il  y  songe  et  pourun  avenir  prochain. 

Jean-sans-Terre  pröparait  si  bien  sa  propre  chute  qu'il  suffisait, 
ä  la  rigueur,  de  le  laisser  faire,  de  regarder  et  d^attendre. 

£tienne  de  Langton  ayant  616  61ey6  au  si^ge  de  Cantorbery,  le 
Roi  refusa  de  le  reconnaltre  parce  que  r^lection  s'6tait  faite  sans  son 
consentement.  Innocent  III  voulut  lui  imposer  1  ölu,  et  une  crise  reli- 
gieuse  s'ouvrit,  qui  dura  six  ans.  Entre  les  rois  d'Angleterre,  dont  le 
pouvoirsur  TEglise  6tait  presque  illimitö,  et  les  archevöques  de  Can- 
torbery, qui  döfendaient  les  droits  de  TEglise  ind^pendante,  r^forma- 
trice  et  amie  de  Rome,  le  dösaccord  6tait  permanent.  Au  temps  de 
Saint  Anselme  et  de  Thomas  Decket,  il  avait  pris  le  caract^re  d'une 
guerre  ouverle.  La  Royaut6,  en  somme,  avait  fini  par  maintenir  ses 
droits.  Elle  avait  eu,  pour  eile,  la  majoritö  des  6v6ques,  habitu6e  au 
joug  et  qui  trouvait  son  profit  dans  Tob^issance.  Cette  fois  tous  les 
övöques  prirent  fait  et  cause  pour  Cantorbery  et  pour  Rome.  II  6tait 
difGcile  de  r^sister  ä  un  pape  comme  Innocent  III,  et,  d  autre  part, 
Jean  avait  exasp6re  T^piscopat  par  ses  exactions  brutales.  Les  prölats 
qui  r6sistaient  ötaient  chass6s,  emprisonn^s,  supplici^s  mdme;  les 
fugitifs  affluaient  en  France,  en  Italic,  oü  ils  allaient  sc  plaindre  au 
Pape.  A  plusieurs  reprises  Jean  fit  surveiller  les  cötes  et  saisir  ceux 
qui  essayaient  de  passer. 
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cKCAL'T^s  HB  Le:^  Dobles  QVtaient  pas  mieux  traites.  Jean  usait  contrc  cux  des 

jEAS'SASSTBME,  Jroits  Jo  suzeraiQ  avec  une  rigueur  extreme.  Xon  content  de  leur 

prendre  leurs  revenus,  U  enlevail  leurs  femmes,  leurs  filles  et  leurs 
sceurs.  Pour  prevenir  les  rvvolles,  il  prenail  en  otage  les  fils  des 
bai\>ns.  Sos  venar^^noft?  eladenl  alrooes.  Mathilde  de  Braose,  femme 
d*un  Chevalier  reboUe,  et  son  fil<,  au  pouvoir  de  Jean-sans-Terre,  furent 
Ulis  on  prisou ;  o»  lour  donaa  pour  toute  nourriture  une  gerbe  d'avoine 
ol  un  morvt*au  de  lard  cru.  Le  onzieme  jour,  la  m^re  fut  trouv^e 
nioiHe,  la  t<Mo  inolinöt*  sur  la  jK^itrine  de  Tenfant.  Le  fils,  mort  aussi, 
so  lenail  appuve  au  mur  :  sa  mere  lui  avail  devor^  les  deux  joues. 

Tour  los  rtnulro  dooiles  a  ses  exactions,  il  terrorisait  les  bour- 

^eois  Ol  porsöoulail   K^s^  Juifs.  Tu  Juif  de  Bristol  ayant  refusö  de 

livrt^r  son  In'^sor,  los  boum\uix  se  mirent  ä  lui  arracher  les  dents;  ä 

hl  luüUt^mo,  il  livra  tout. 

issomsr  in  Aprt^s  avoir  (>alionlo  longtomps,  Innocent  III  a\'ail  mis  le  royaume 

MKS'.uii  Oll  intoinlit  vl^l:i\  *v  Par  los  donls  de  Dieu«  dit  Jean  k  ses  ^vßques,  si 

tAscinn'HHK       x^^xx^  oso/.  pn^uonoor  rinloniil,  jVnverrai  toul  mon  clei^6  au  Pape,  et 

ntMKHnir  in'onipaivrai  ilo  sos  bioiis.  Alors,  lous  les  Romains  que  Ton  trouvera 

dans  inon  royaunu*  rt^louruoront  dans  leur  patrie,  les  yeux  crevös  et 
lo  uo/.  ooupo,  alin  qiron  los  n^connaisse  par  lout  Tunivers.  Et  si  votre 
po«\i  vous  osl  oli^iv,  ivliroz-vous  vilo  de  mos  yeux.  »  Cependant 
liinoroiit  uoffooiail  oucoro,  ospi^ranl  amener  le  coupable  ä  resi- 
pisiMMioo.  11  lo  nionai:!)  do  roxoonimunication  personnelle  :  «  Voyez, 
iarr  osl  lond\i»  hii  tVrivail-il,  oviloz  la  flache  qui  ne  revient  pas  sur 
Vkww  '*  Mais  il  hosilail :  Joan  olail  Tallio  dOtton  de  Brunswick,  Tal li6 
(lo  la  PnpauU^.  Kiitiii,  quand  il  eul  rompu  avec  le  Guelfe,  il  lan^ 
roxroninmiiioation.  Pas  plus  que  do  Tinterdit,  le  Roi  ne  s'en  i^mut. 
Alors  lo  diaoiv  PaiuloUo,  K^gal  pontifical,  sc  presenta  devant  le  roi 
tlAnglolorro  i\  Norlhamplon. 

Apr^H  imo  hui^uo  discussion  s'ongape  ce  dialogue  : 
ihi\  t:i  ihiito.it  Lk   Hol.  Jo  voux    faire  quolque  chose  pour  l'amour  du  Pape. 

/'i  >/.<•/ /M  ^)irKtioiiiio  Lan^toii  rononoe  h  son  archevt^chtS  quo  le  Pape  nomme  h 

Hi\  phu'o  qui  il  voudra,  jo  promets  de  reconnaltre  celui  qu'il  aura 
oImmhi  :  ol  onsnilo»  si  lo  Pape  me  le  demande,  je  donnerai  un  ^vßchö 
1*1  Mlioiino,  poul  tMro  imMuo  on  Anglolcrre. 

Lic  i.i:t;AT.  La  sainio  Eglise  na  pas  Thabilude  de  döposer  un 
nrilii^xVpi«^  saus  «los  niolils  tr6s  gravos,  mais  eile  est  habituöe  ä  pr6- 
ripilor  do  lour  ^nuulour  los  princes  recalcilrants. 

Li*.  Hol.  Dos  inonaoosl  oroyez-vous  pouvoir  agir  avec  moi  commc 
iwvr  nidii  iiovou,  Tonq^orour  Olton?  11  ma  appris  que  vous  aviez 
rnil  oliro  nn  aulro  omporour  en  Allemagnc. 

Lk  Ll^iüAi.  (Vost  la  vöritö  :  le  Pape  a  fait  cet  empereur,  comme 
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il  en  avait  fait  un  autre,  el  il  est  convaincu  que  vous  sercz,  vous 
auasi,  oblig^  de  vous  soumettre. 

Lb  Roi.  Vos  actions  peuvent-ellcs  6tre  plus  mächantes  que  vos 
paroles? 

Lb  LfiCAT.  Vous  Qous  avcz  rdvölö  votre  peas^e;  nous  voulons 
mainteiiaDl  vous  faire  conoattre  la  nölre.  Le  seigneur  Pape  a  pro- 
DODCä  coDtre  vous  rexcommunicalion ;  cette  seoteDCe,  suspcndue 
jusqu'A  notre  arrivde  en  ce  pays,  aura  maintenant  son  effct. 

Le  Roi.  Et  quo!  encore? 

Lb  L^GiT.  Nous  absoIvoDs  de  cc  jour  Lous  les  Aoglais  qui  ne 
communiqueront  pas  avec  vous,  el  frappons  d'analhime  tous  ccux 
avec  qui  vous  serez  en  rapporl. 

Le  Roi.  Et  quoi  encore? 

Le  lEgit.  Nous  d^lions  de  la  fidälitä  et  de  Thommage  les 
sujels  de  tous  vos  domaines;  votre  royaume  est  accord^  k  celui  qui, 
sur  l'ordre  du  Pape,  l'attaquera,  el  nous  ordonnons  ä  vous  lous  ici 
pr^senls  que  lorsque  le  Pape  enverra  son  arm^  dans  ce  pays,  vous 
vous  joigniez  ä  eile  pour  rendrc  hommage  auchef  qu'il  aurad^sign^; 
sinon,  vous  n'^chapperez  pas  au  ch&limeol. 

Le  Roi.  Pouvez-vous  encore  davanlage? 

Le  LEGAT.  Nous  vous  d^clarons,  au  nom  de  Dieu,  que  ni  vous 
ni  votre  h^ritier  ne  pourrcz  plus  porlcr  la  couronnc  '. 

Cependant  Philippe-Auguslc  reccvail  les  cxil^s  d'Anglctcrre.  Un  kobert 

jour  se  pr^senta  un  des  principaux  nobles  de  l'entourage  de  Jean,  fitz-gaütiee 
Robert  Filz-Gautier  :  »  Quand  le  roi  Philippe  Ic  vit  venir.  il  le  salua 
moult  haulcment,  cl  lui  demanda  d'oü  il  venail  et  qucl  besoin  I'ame- 
nail  en  France.  —  Sire,  dil  Robert,  grand  besoin  m'y  am^ne,  car  le  roi 
Jean  m'a  chass4  d'Anglclerre,  el  loule  ma  lerrc  enievöe.  —  Pour  quelle 
raison,  dil  Philippe?  —  Cerles,  scigncur,  la  raison,  vous  la  dirai-je?  11 
voulait  prcndrc  ma  fdle,  que  GcolTroi  de  Mandcville  a  öpous^e,  el 
parce  que  je  ne  Ic  voulais  soulTrir,  il  m'a  dätruit  elchassd  de  ma  lerrc  : 
je  vous  prie,  pour  Dieu,  d'avoir  piliö  de  moi,  comme  dun  homme 
döshöriW  ä  lorl.  —  Par  la  lance  de  saint  Jacques,  dil  le  roi  de  France, 
ce  malheur  vous  est  arrivä  ä  poinl,  car  je  dois  passer  en  Angleterre, 
el  si  je  puls  conqu^Tir  la  lerrc,  vous  screz  bicn  d^dommagii  de  votre 
peine.  —  Sire,  reprit  Robert,  j'ai  bicn  entendu  dire  que  vous  dcviez 
passer  en  Angleterre,  el  j'cn  suis  moull  joyeux.  Et  sachez  que  si  vous 
voulez  mc  bailler  400  ou  300  de  vos  Chevaliers,  je  passcrai  avant  vous 
et  enlrcrai  cn  Angleterre  malgri  Ic  roi  Jean  :  j'y  peux  lenir  facile- 

I.  Ilp«tdimdlcd'afllrmcrqucc 
■  ilk  lenue  liltirnlemsiil  Aaas  c 
l'ollitmle  vroie  des  porsonnages. 
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ment  un  mois  par  la  puissance  de  mon  lignage.  Je  vous  y  attendrai, 
et  vous  möme  pourrez  y  passer  plus  sürement.  —  Par  la  töte  de  Saint 
Denis,  Robert,  dit  Philippe,  pas  un  seul  de  mes  Chevaliers  n'y  passera 
avant  moi  :  vous-möme  m'attendrez  pour  faire  la  travers^e  avec  moi. 
—  Sire,  dit  Robert,  je  ferai  ce  qu'il  vous  plaira.  » 

Le  bruit  courut  que  les  vassaux  de  Jean-sans-Terre  avaient 
envoyö  au  roi  de  France  une  charte  revßtue  de  leurs  sceaux,  oü  ils  lui 
promettaient  la  couronne,  s'il  venait  la  prendre  (1212)  *.  Jean  ordonna 
quelques  exöcutions.  Pour  se  d^fendre  contre  Philippe,  il  recevait 
rhommage  de  Renaud  de  Boulogne  et  n^gociait  avec  le  comte  de 
Flandre,  Otton  de  Brunswick,  et  les  princes  lorrains.  En  m^me  temps, 
il  röunissait  une  arm^e  de  mercenaires,  fortifiait  les  ports,  groupaitla 
flotte  anglaise,  envoyait  des  corsaires  dans  la  Manche,  proc6dait  ä 
une  levöe  en  masse. 

Philippe-Auguste  pr^para  Tattaque.  Les  chroniqueurs  parlent 
d'une  flotte  de  1500  voiles,  d'une  d^pense  de  60  000  livres,  de  la  r^u- 
nion  d'une  armee  «  immense.  »  Innocent  III  avait  mis  le  roi  d'Angle- 
lerre  au  ban  de  TEurope  (janvier  1213).  Trois  övöques  anglais,  les 
principales  victimes  de  Jean,  qui  s'^taient  r6fugi6s  ä  Rome,  en  reve- 
naient  avec  des  instructions  pr^cises.  L'arröt  de  d^position  est  pro- 
clamö  en  France.  L'injonction  est  faite  ä  Philippe-Auguste  et  ä  ses 
Sujets  d'envahir  le  royaume  de  Jean,  et  de  lui  enlever  sa  couronne 
pour  la  donner,  au  nom  du  Pape,  «  ä  quelqu'un  qui  en  serait  digne.  » 
Le  roi  de  France  et  ses  Chevaliers  marcheront  sous  la  banni^re  pon- 
tificale,  pour  la  r^mission  de  leurs  p6ch6s.  Au  bout  de  la  conquöte, 
Fabsolution!  Ce  n'est  pas  une  guerre  :  c'est  une  croisade.  Et  le 
successeur  de  Jean-sans-Terre  est  d6sign6.  Ce  sera  le  fils  de  Philippe- 
Auguste,  Louis  de  France,  qui,  par  sa  femme  Blanche  de  CasüUe, 
pouvait  mettre  en  avant  certains  droits  sur  le  tröne  anglais. 

Tous  les  barons  el  tous  les  6vöques  de  France  se  r^unissent  ä 
Soissons  (8  avril)  et  s'cngagent  ä  faire  la  campagne.  Un  seul  refuse  le 
Service  d'ost,  le  comle  de  Flandre,  Ferrand.  «  II  s'abstiendra,  d6clare- 
t-il,  tant  qu'on  ne  lui  aura  pas  restitue  Aire  et  Saint-Omer,  les  deux 
places  fortes  enlevees  ä  la  Flandre  contre  tout  droit.  »  Philippe  lui 
offre  une  compensation.  Le  comte  la  rcfusc  et  quitte  Tassembl^e.  Fer- 


1.  Le  fait  est  rapporte,  comroc  un  on-dit,  par  le  chrooiqiieur  Roger  de  Wenüover.  Ed 
r^alit^,  comiTie  la  remarqiio  M.  Pelit-Dulaillis,  dans  son  Louis  VIII^  le  Tresor  des  Cbartes, 
si  riebe  en  documents  orficiels  concernanl  Fhilippe-Au^iiste,  nc  nous  a  consenrö  aiicune 
des  promesses,  aiicun  des  acles  den^agement  et  de  sürete  souscrits  par  les  barons  anglais. 
Ccpendant  d'aulres  chroniques,  an<^laises  cl  frongnises,  conflrment  le  t^moignage  de  Wen- 
dover.  Et,  cn  laiS,  quand  Ic  lc<^at  Pandolfo  tentcra  un  dernicr  efTort  sur  l'esprit  de  Jean,  il 
nc  ndgli^cra  pas  de  lui  apprendrc,  pour  l'intiiuider,  que  le  roi  de  France  se  flattait  d'avoir 
re^u  de  prcsque  tous  les  grands  d'Angleterre  des  promesses  öcriles  de  fldöliU  et  d'btom- 
mage. 
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nnd  n'a  pas  encore  conclu  son  alliance  avec  Jean-sans-Terre,  mais  sa 
dtfedkm  est  certaine;  la  Flandre  devieni  rennemie,  presque  autant 
qne  TAngleierre.  Philippe  se  contente  de  sommer  le  vassal  rebelle 
d*amener  son  contingent  de  iroupes,  sür  de  ne  pas  ötre  oMi.  L'heure 
Tenue,  il  se  vengera. 

II  prend  ses  demiöres  dispositions,  ses  pr^eauiions  finales,  ei  il 
les  prend  (ce  qm  ^ionne  peu  de  sa  pari),  conire  son  fils.  Devant  la 
noblesse,  ä  Sotssons,  le  prince  royal,  le  futur  roi  d'Angleterre,  promei 
de  se  contenier  du  pays  conquis  et  de  ne  rien  r^clamer,  pendant  la 
vie  de  son  p^re,  du  royaume  de  France.  11  exigera  de  ses  sujeis 
aii^ais  Tassurance  qu'ils  ne  porteront  aucun  pr^judice  ni  au  roi  de 
France  ni  ä  son  £tat.  Dans  la  distribuiion  des  fiefs  et  des  ierres  qui 
suivra  la  conqu6te,  Louis  devra  se  conformer  aux  conseils  paternels. 
Enfin  il  est  oblig^  de  jurer  que,  lorsqu'on  aura  fait  Jean-sans-Terre 
prisonnier  ei  confisqu6  ses  ir^sors  el  ses  domaines,  il  laissera  son 
p^re  disposer  ä  sa  guise  de  la  personne  du  captif,  de  son  argeni  et  de 
ses  biens.  En  rtelii^,  Louis  conduira  les  Operations  miliiaires  ei  por- 
tera  la  couronne  anglaise,  mais  c'est  Philippe-Auguste  qui  sera  roi  *. 

Le  8  mai,  Philippe  ötait  ä  Boulogne,  Heu  fix6  pour  la  concentra-  soumission  de 
lion  de  rarm^e  et  de  la  flotte.  II  se  dirigea  ensuite  sur  Gravelines  jean-sans-tbrub. 
(22  mai)  pour  proc^der  ä  Tembarquement.  La,  il  apprit  une  nouvelle 
invraisemblable  :  Jean  s'^iait  r6concili6avec  le  Pape.  Bientöt  le  roi  de 
France  vit  arriver  Farchev^que  de  Cantorbery  qui,  au  nom  d'Inno- 
ceni  III,  devenu,  du  jour  au  lendemain,  le  protecteur  de  TAngleterre 
et  de  son  roi,  lui  d^fcndit  d'aller  plus  loin.  La  croisade  ^tait  d^om- 
mand6e.  Le  l^gai  Pandolfo,  ä  Theure  möme  oü  il  scmblait  6puiser 
conire  Jean-sans-Terre  tout  Tarsenal  des  armes  d'^glise,  avait  regu 
des  Instructions  secr^les  pour  accepter  la  soumission  du  roi  d'Angle- 
terre,  d^  qu'il  ferait  mine  de  ceder.  Jusqu'ä  la  fin  de  la  crise,  Inno- 
cent III  conserva  Tespoir  d'un  accommodement.  Mais,  pour  Tobienir, 
il  fallait  effrayer  le  coupable,  et,  par  suite,  laisser  Philippe-Auguste 
faire  ses  derniers  pr^paratifs.  Pendant  que  Tarmöe  exp^ditionnaire  se 
rassemblait  ä  Boulogne,  le  l^gat  s  embarquait  k  Wissant,  d^barquaii 
ä  Douvres,  et  d^terminait  Jean-sans-Terre  ä  capituler.  Ainsi  tout  ce 
grand  mouvement,  cette  mise  en  train  d'une  croisade,  cos  promesses 
solenndles,  n'ötaieni  qu'un  exp^dient  de  la  politique  pontificale,  un 
moyen  de  procurer  ä  r£glise  romaine  des  profits  politiques  et  mat^riels. 

1-  D'autres  Conventions  particuliöres  ont  6tö  conciues  dans  ca  congr^s  de  Sotssons,  sur 
lequel  rhistoriographe  de  Philippe-Auguste,  Guillaume  le  Breton,  ne  nous  a  laissi  que 
quelques  lignes  tr^s  insuffisantes.  Le  duc  de  Brabant,  Henri,  y  assistait.  II  promettait  de 
se  joindre  aux  Fran^ais  pour  Texpödition  d'Anglcterre,  k  condition  d'ipouser  Marie,  Alle  de 
Philippe-Auguste,  et  de  rccevoir  une  rente  de  mille  livres  parisis.  Le  mariage  devait  se  faire 
qoelques  jours  apr^s. 
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Le  13  mai,  Jean  promil  «  d'oböir  aux  ordres  du  Pape  sur  loutes 
les  choses  pour  lesqnelles  il  avaitetöexcommuniö.  »  Deuxjoursaprös, 
il  r^signa  sa  couronne  enlre  les  mains  du  pr^lal  et  prßta  serment 
d'ötre  fid^le  k  Dieu,  ä  saint  Pierre  et  ä  Tfiglise  romaine.  Le  20  juillet, 
il  ^tait  relevö  de  rexcommunication.  Le  13  oetobre,  «  touchö  de  la 
gräce  du  saint  Esprit,  »  il  conc6da  au  Saint-Si6ge  les  royaumes  d'An- 
gleterre  et  dlrlande,  se  fit  Ic  vassal  du  Pape,  lui  promit  un  tribut 
annuel  de  mille  marcs  et  s'engagea  ä  prendre  la  croix.  C'^tait  beau- 
coup  plus  que  la  soumission  :  cY»tait  Tabdication  compl6te  entre  les 
mains  de  la  Papaut^. 
JEA\  rASSAL  Les  barons  avaient  eu  leurpart  de  la  victoire  des  clercs.  Dans  Tacte 

DU  PAPE.  oü  Jean-sans-Terre  jurait  d'aimer  la  sainte  figlise,  il  promettait  aussi 

«  de  r6tablir  les  bonnes  lois  de  ses  pröd^cesseurs  et  surtout  Celles  du 
roi  fidouard,  de  juger  tous  ses  hommes  selon  la  justice  et  de  rendre 
ä  chacun  son  droit.  »  Par  lä,  Jean  se  röconciliait  avec  ses  barons 
comme  avec  son  clergö.  Ceux  qui  ötaient  pröts  ä  accueillir  le  roi  de 
France  firent  savoir  ä  Philippe-Auguste  qu'il  ne  fallait  plus  compter 
sur  eux.  Du  resle  Jean-sans-Terre  ne  fut  pas  döshonorö  pour  s'ötre 
soumis  au  Pape.  En  ce  temps-lä,  un  hommage  au  Pape  ne  pouvait 
humilier  m^me  un  grand  prince. 

Abandonnö  par  Innocent  III  et  par  le  baronnage  anglais,  le  roi  de 
France  ne  pouvait  rien.  Son  chapelain,  Guillaume  le  Breton,  pr^tend 
qu'il  fit  contre  forlune  bon  cocur,  au  point  de  s'6crier  :  «  Je  triomphe, 
puisque,  gräce  ä  moi,  Rome  a  soumis  le  royaume  de  mon  ennemi.  » 
Croyons-en  plutöt  l'Histoire  des  ducs  de  Normandie  et  des  rois 
d'Angleterre  :  «  Grande  ire  et  grand  courroux  eut  ä  son  cocur  le  roi 
de  France  pour  Taposlole  (le  Pape)  qui  lui  avait  fermö  la  route  de 
TAngleterre.  » 

Ainsi  la  Papautc'?  dt'^poss^de  un  roi,  transmet  sa  couronne  ä  un 
(^Iranger,  puis  empOche  cet  ölranger  de  la  saisir!  On  aimerait  ä  con- 
naltre  la  correspondance  echang^'o,  h  cette  occasion,  entre  Philippe- 
Auguste  et  Innocent  III.  Or,  il  nVst  pas  reslt^  trace  d'un  engagement 
ecrit  du  Pape,  dune  promesse  failo  ä  la  France.  Est-ce  le  hasard  qui 
a  fait  disparattre  cello  partie  des  letlres  du  Pape?  Ou  bien  celui-ci. 
quand  il  est  devenu  le  döfenseur  de  Jean-sans-Terre,  a-t-il  fait  sup- 
primer  les  temoignages  6crits?  Un  document  donne  ä  r^fl^chir,  c'est 
un  billet  adressö  par  Innocent  III  ä  son  legat,  Nicolas,  övßque  de 
Tusculum  :  il  lui  recommande  de  rechercher  avec  soin  toutes  les 
lettres  pontificales  porlant  condamnalion  contre  Jean-sans-Terre, 
toutes  les  lettres  envoyöes  tant  en  Anglelerre,  en  ficosse,  en  Irlande, 
en  Lorraine,  que  dans  le  royaume  de  France  {per  regnum  Francie). 
Ces  lettres,  les  destinataires  devront  les  lui  remetlre  sous  leur  forme 
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integrale,  et  il  les  fera  sur  le  champ  döchirer  en  pctiis  morccaux  ou 
brüler « (octobre  1213). 

Quoiqu'il  en  soii,  Innocent  III,  que  Philippe-Auguste  avait 
brav6  dans  TafTaire  d'Ingeburge  et  dans  celle  du  schisme  d'Allemagne, 
prenait  sa  revanche,  en  Tempöchant  de  s'emparer  de  TAngleterre. 
Mais  peut-Ätre  n'aurait-il  pas  rcmportö  cette  victoire,  s'il  n'avait  agi 
dans  le  möme  sens  qu'une  necessit«^  historique  irrösistible,  celle  qui 
tendait  ä  mainlenir  politiquement  s^par^s  les  deux  peupics  rivcrains 
de  la  Manche.  Les  efforts  du  Pape  furent  second^s  par  le  sentiment 
national  döjä  puissant  dans  les  deux  pays. 

1.  «  Easque  proiinus  facias  miDutatim  incidi  vel  ignc  comburi.  >• 
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I.  LA  COALITION  DB  iai3.  RBNAUD  DB  DAMMARTIN  BT  FBRHAND  DE  POR- 
TUGAL. —  II.  LA  OUERRE  DE  FLANDRE.  LA  ROCHE-AU-MOINE.  —  lO.  LA  BATAILLB  DB 
B0UVINB8.   —  rV.   LB8  CONS^QUENCES  DB   LA  VICTOIRB. 

/.    —   LA     COALITION    DE    I2i3.    RENAUD    DE    DAM- 
MARTIN  ET    FERRAND  DE    PORTUGAL^ 

LA  COALITION.        T)  HILIPPE-AUGUSTE  allait  se  venger  sur  le  comte  de  Flandre, 

XT  vassal  rebelle,  de  la  döception  qu'il  venait  d'6prouver.  Mais,  en 
Taitaquanl,  il  provoqua  une  coalition  qui  mit  la  royaul6  fran^aise  en 
p^ril.  Otlon  de  Brunswick  devait  y  entrer  des  premiers. 

Entre  Jean-sans-Terre  et  Olton  Tentente  ötait  depuis  longlemps 
6tablie,  comme  le  prouvent  les  nombreuses  ambassades  que  le  roi 
d'Angleterre  envoyail  en  Allemagne,  les  voyages  d'Otton  en  Angle- 
lerre,  les  sommes  d'argcnl  consid^rables  que  Toncle  faisaii  passer  au 
neveu.  Philippe-Auguste  avait  essay6  inutilement  de  les  brouiller. 
Une  lettre  öcrile  par  T^v^que  de  Cambrai  au  roi  de  France,  de  la  part 
d'Otton,  laisse  entendre  clairement  «  que  celui-ci  aurait  bien  voulu 
conclure  une  alliancc  avec  les  Fran^ais  et  se  s6parer  du  roi  d'Angle- 
terre  s'il  y  avait  moyen  de  le  faire  sans  encourir  la  röprobation  g6n6- 
rale.  »  Mais  Jean  ferma  les  yeux  sur  cette  tentative  de  perfidie,  et 
Tunion  du  Guelfe  et  du  Plantagenßt  resta  enti^re.  Ils  trouveront  dans 

1.  SouRCEs.  Les  chroniques  et  rccueils  de  documents  cit^s  au  paragraphe  prtcödent  et 
en  outrc,  VAnonyme  de  B^thune,  chronique  en  langue  vulgaire,  encore  in^ite  (Biblio- 
th^que  nationale,  nouvelles  acquisitions  fran^aiscs,  n*  6295). 

Ot'VRAGEs  A  coNsuLTER.  Malo,  Benoud  de  Dammartin,  i8g8.  Leglay,  Hisloire  de  Jeanne  de 
Constantinople,  1898.  Petit-Dutaillis,  Elude  sur  la  vie  et  le  r^gne  de  Loou  V7//,  i8g4.  Scheffer- 
Boichorst,  Deutschland  und  Philipp  August,  dans  les  Forschungen  zur  Deutschen  Geschichte, 
t.  VIII.  Warnkcenig,  Flandrische  Staats  und  Bechtsgeschichte  bis  zum  Jahr  1905,  i835-i843,  et 
la  trad.  franQ.  de  Gheldolf,  i835i%4.  Frantz  Funck-Brentano,  Philippe  leBelen  Flandre,  1898. 
Pirenne,  Histoire  de  Belgique,  t.  I,  190D. 
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la  ftodaliU  de  la  France  du  Nord-Ouest  deux  auxiliaires  pr6cieux  : 
Renaud,  comte  de  Boulogne,  et  Ferrand  de  Portugal,  comte  de 
Flandre. 

Renaud  appartenait  ä  la  famillc  des  comtcs  de  Dammartin,  chA- 
ielains  des  environs  de  Paris,  qui  vivaient  habituellement  dans  Ten- 
tourage  des  Cap^ens  et  exer^ient  möme  des  charges  dans  leurs 
pakis.  Cet  aventurier,  toujours  prßt  aux  coups  de  mains,  s'6tait  fait 
bienvenir  de  Philippe-Auguste  qui  l'arma  Chevalier  et  facilita  son 
mariage  avec  Ida,  comtesse  de  Boulogne,  h^riti^re  que  beaucoup  de 
pr6tendants  se  disputaient.  Elle  avait  eu  d^jä  trois  maris,  et  allait  cn 
prendre  un  qua  trimme,  Amoul,  seigncur  d'Ardrcs,  quand  Renaud  se 
pr^senta,  enleva  la  dame  qu'il  conduisit  jusqu'en  Lorraine,  et  fit 
emprisonner  Amoul  par  un  de  ses  amis.  Lui-möme,  d'ailleurs,  ^tait 
mari^,  mais  une  r^pudiation  opportune  Favait  rendu  libre.  U  devint 
ainsi  comte  de  Boulogne  (1190)  et  vassal,  non  plus  du  comte  de 
Flandre,  qui  s*^tait  oppos6  au  rapt,  mais  du  roi  de  France  dont  il 
reconnut  la  suzerainet6  directe.  Au  demeurant,  ce  prot^g^  de  Phi- 
lippe-Auguste pillait  les  biens  de  r£glise,  qui  ne  cessa  de  Fexcom* 
munier,  d6pouillait  le  pauvre,  Torphelin,  la  veuve,  et  guerroyait  avec 
tous  ses  voisins.  Une  altercation  qu'il  eut  avec  le  comte  de  Saint- 
Pol,  en  pleine  cour  du  Roi,  lui  valut  «  un  coup  de  poing  sur  la  figure, 
si  violent  qu'il  en  saigna.  »  Philippe-Auguste  ayant  voulu  äquitable- 
ment  accorder  les  deux  adversaires,  Renaud  se  plaignit  de  la  partia- 
lit^  du  Roi,  et  songea  d^s  lors  ä  faire  d^fection. 

Dans  la  guerre  de  Philippe-Auguste  contre  Henri  II,  Renaud 
s*6tait  d^jä  trouvödu  cötö  de  Tennemi.  Cette  premiöre  trahison  lui  avait 
öt6  pardonn^c ;  c'est  en  1191  que  Philippe  regut  son  hommage  pour 
le  comt6  de  Boulogne.  Dans  sa  lutte  contre  Richard  Cceur-de-Lion, 
lorsque,  attaqu6  ä  la  fois  par  les  Anglais  et  les  Flamands,  Philippe 
couralt  les  plus  grands  p^rils,  le  comte  de  Boulogne  Tavait  encore 
abandonn^.  A  Tav^nement  de  Jean-sans-Terre,  il  conclut  avec  les 
Anglais  un  trait6  en  r^gle,  mais,  en  ISKK),  Philippe  et  Jean  s'6tant 
brusquement  röconciliös  par  le  trait^  du  Goulet,  Renaud,  que  le  roi 
d'Angleterre  n'avait  pas  pr6venu,  n'^tait  pas  compris  dans  la  paix.  II 
Gt  volle-face. 

Philippe  oublia  le  pass6 ;  il  savait  faire  passer  son  int^r^t  avant 
ses  rancunes.  Pour  ses  projets  de  conquöte  sur  la  Normandie,  la  neu- 
traUt6  et,  ä  plus  forte  raison,  Tappui  du  haut  feudataire  qui  poss^ait 
Boulogne  et  Calais  ^tait  fort  utile.  Pendant  les  campagnes  qui  abou- 
tircnt  ä  Fannexion  de  la  Normandie  et  des  autres  fiefs  continentaux 
des  Plantagenßts,  le  comte  de  Boulogne  6tait  au  premier  rang  des 
lieutenants  de  Philippe.  Ses  Services  furent  largement  pay^s  :  trois 


RENAOD 
DB  DAMMARTiN, 


PREMiäRSS 

TRAHISONS 

DB  RBNAÜO, 


167 


Philippe-Auguste  et  Louis  VIII, 


LIYBI  n 


BÜPTÜBB 
niiFINlTIVE 
DPs  nKSAUli 
AVKC  I'UIUVPK- 

AuausTi:. 


comlös  de  Normandio,  Mortain,  Aumale  et  Varenne,  qui,  ajout^  ä 
ceux  do  Boulogne  et  de  Damniartin,  conslilu^rent  une  des  plus  riches 
seignoiirios  de  la  France  du  Nord.  Philippe  lui  prötait  ses  soldats, 
pour  faire  la  guerre  aux  pelils  seigneurs,  voisins  de  Boulogne. 
II  pril  m<>nie  la  peine,  en  1^()9,  d'aller  en  personne  le  döfendre  contre 
lo  comte  de  Guines,  et  laissa  des  garnisons  frangaises  dans  tout  le 
pays.  Knfin  le  IV^re  de  Henaud,  Simon  de  Dammarlin,  öpousa  une  des 
ni^ces  du  lloi :  sa  fille  ful  fiancee  au  propre  fils  de  Philippe-Auguste, 
Philippe  Ilurepel,  un  des  enfanls  legitimus  d'Agnfes  de  M^ran.  Rien 
ne  fut  donc  nc^gligt^  pour  Tallaeher  i\  la  dynastie. 

Mais  il  (^lait  impossible  d'altacher  Renaud.  II  se  prit  de  querelle 
avec  les  nienibres  de  la  famille  de  Dreux,  Capötiens  de  la  brauche 
cadette,  surtout  avec  rirascibleövtVpie  de  Beauvais,  dont  il  s'avisa  de 
(hWnolir  une  forteres^e.  L\^'(V]ue  riposla  en  dötruisant  un  chAteau  du 
conile  de  Boulogne.  C^etle  guerre  priviSe  mit  le  roi  de  France  dans  le 
plus  grand  embarras.  II  essaya  de  ne  favoriser aucun  des  deuxpartis, 
1  un  el  Tautre  le  touchant  de  Ir^s  pri^s.  Renaud  se  plaignit  de  n'^tre 
pas  defendu.  II  osa  nuMiacer  Philippe- Auguste  en  pr^sence  de  nom- 
breux  temoins  et,  dans  un  acciNs  de  col6re,  quitta  la  cour.  Le  Roi 
apprit  bient(^t  qu'il  fortifiait  son  chAteau  de  Mortain  et  qu'il  6lait 
entr(^  (»n  relalions  avec  Jean-sans-Terre  et  Fempereur  Otton  (1211). 

Alors  Philippe  somma  le  comte  de  Boulogne  de  lui  livrer 
Mortain.  Sur  son  refus,  il  alla  prendre  la  place  et  se  dirigea  ensuite 
Hur  Boulogne.  Renaud,  se  senlant  perdu,  d^clara  remettre  son  fief 
principal,  Boulogne^  h  Louis  de  France,  suzerain  de  TArtois  (esp6- 
rant  peut-(>tr(»  par  \h  uieltrc  la  discorde  entre  le  p^re  et  le  fils),  puis  il 
alla  se  rc^l'ugier  chez  son  parent,  le  comte  de  Bar,  en  terre  imperiale. 
Or,  c'est  au  m(>me  moment  (1212)  quo  Ferrand,  comte  de  Flandre, 
devenail  Tennemi  du  Roi. 


t.\  ILANtmH. 


Un  des  faits  les  plus  caracteristiques  de  Thistoire  de  la  royaute 
nationale  au  xiii*  et  au  xiv«  siöcles,  est  TefTort  continu  qu'elle  fit  pour 
s'inlroduire  dans  la  Flandre,  y  faire  prövaloirson  autoritö,  et  d^mem- 
bnT  l(^  comt6  ii  son  profit.  La  Flandre,  placee  ä  la  jonction  des  trois 
grands  ßtats  europöens,  TAngleterre,  la  France  et  TAllemagne,  ötail 
alors,  dans  TOccident,  la  region  industrielle  par  excellence,  Tentrepöl 
du  commerce  universel,  lepoint  de  röunion  de  tous  les  marchandsdu 
vieux  monde.  Elle  vendait  les  draps  et  les  lainages  ö  toute  TEurope. 
Des  villes,  aujourd'hui  insignifiantes,  comme  Bruges  et  Ipres,  comp- 
taient  leurs  habilants  par  centaines  de  mille.  Bruges,  qui  communi- 
quait  alors  librement  avec  la  mer  par  le  canal  de  Zwin,  large  et  pro- 
fond,  et  dont  le  port,  Damme,  recevait  plus  de  1600  navires,  oceupait« 
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au  Moyen  äge,  la  place  que  iiennent,  dans  notre  Europe,  Anvers, 
Hamboarg  ou  Liverpool*.  Le  chroniqueur  GuiUaume  le  Breton,  dans 
sa  Philippidey  parle  avec  admiraiion  de  ce  port  «  si  large  et  si  calme, 
qu'il  aurait  pu  contenir,  dit-il,  notre  flotte  tout  enti^re.  La  s'öl^ve 
une  ville  süperbe  (Bniges),  heureuse  des  eaux  qui  la  baignent  et  cou- 
leni  doucement,  et  de  son  terroir  fertile,  fi^re  de  son  port  si  pr^s  de 
rOc^an.  Nous  y  avons  trouvö  des  richesses  apport^es  par  les  navires 
de  tous  les  points  de  la  terre,  de  Targent  en  lingots,  de  Tor  aux  reflets 
fauves,  des  Stoffes  de  Venise,  des  tissus  de  la  Chine  et  des  Cyclades, 
des  pelleteries  de  Hongrie,  les  graines  pr^cieuses  qui  donnent  aux 
Stoffes  la  couleur  ^carlate,  et  des  radeaux  charg^s  de  vin  qui  ötaient 
venus  de  Gascogne  par  la  Rochelle,  du  fer,  d'autres  m^taux  encore, 
les  laines  d'Angleterre  et  les  draperies  de  Flandre.  » 

C'est  avec  la  France  et  surtout  avec  TAngleterre  que  les  Fla- 
mands  faisaient  leur  principal  commerce.  Ils  recevaient  de  France  le 
vin,  le  bl6  etle  miel,  d'Angleterre,  la  laine.  Leurschartescommunales 
et  les  Statuts  de  leurs  corporations  prouvent,  d^s  le  xn*  si^cle,  Tim- 
portancequ'avaitprise  chez  eux  Tindustrie  du  drap;  et  la  n^cessitö  de 
sauvegarder  cette  source  de  la  prosp6rit6  nationale  les  inclinait  ä 
se  maintenir  en  bonnes  relations  avec  les  Anglais.  La  rupture  avec 
TAngleterre,  d'oü  ils  tiraient  la  matiöre  premi^re,  eüt  616  leur  ruine, 
et  ceci  prövalut  toujours  contre  les  devoirs  de  vassalit6  et  les  sympa- 
thies  qui  entratnaient  leurs  comtes  du  c6i6  de  la  France  et  des 
Cap^tiens. 

Philippe-Auguste  poursuivit  avec  t^nacitö  Tid^e  d*entamer  ce 
grand  fief  et  d'y  combattre  Tinfluence  anglaise.  Au  comte  de  Flandre, 
Philippe  d'Alsace,  il  avait  pris  TArtois,  Amiens  et  le  Vermandois, 
r6sultat  de  guerres  heureuses  et  d'habiles  manoeuvres  diplomatiques. 
Mais,  dans  les  grandes  villes  belliqueuses  de  la  Lys  et  de  TEscaut,  un 
sentiment  intense  de  patriotisme  local  faisait  regretter  les  pertes 
subies  par  la  seigneurie.  Les  Frangais  n'ötaient  pas  aim^s  par  les 
bourgeois.  On  a  vu  le  comte  Baudouin  IX,  Talli^  de  Richard  Coeur- 
de-Lion,  ob^issant  au  sentiment  populaire,  faire  reculer  Philippe- 
Auguste.  Celui-ci  eut  bientöt  Toccasion  de  prendre  sa  revanche. 

En  1202,  Baudouin  se  croisa  et  quitta  son  fief.  Proclamö  empe- 
reur  de  Constantinople,  il  avait  laiss^  le  comt^  de  Flandre  ä  ses  filles, 
Jeanne  et  M arguerite.  Les  Flamands  donn^rent  la  tuteile  ä  leur  oncle, 
Philippe,  comte  de  Namur.  C'<^tait  un  homme  faible  et  int6ress6,  que 
le  roi  de  France  circonvint  de  toutes  mani^res.  Le  comte  de  Namur, 
ä  Courtrai,  se  döclara  Thomme-lige  de  Philippe-Auguste  et  promit 
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1.  Frantz  Funck-Brentano,  Philippe  le  Bei  en  Flandre^  p.  Sa  et  suiv. 
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de  ne  marier  ses  ni^ces  qu'avec  rassentiment  el  sclon  la  volonte  du 
Roi.  La  noblesse  et  les  communes  de  Flandre  furent  tenues  de  sanc- 
lionner  cet  engagement.  En  outre,  le  comte  de  Namur  faisait  le  ser- 
meni  d'^pouser  plus  tard  une  fille  de  Philippe-Auguste,  qui  n'avait 
alors  que  six  ans  (1206). 

Deux  ans  aprös,  Philippe-Auguste  amena  «  son  eher  ami  »  le 
comte  de  Namur  k  lui  livrer  les  deux  pelites  filles.  II  en  prenait  la 
garde  et  s'engageait  simplement  ä  ne  pas  les  marier  sans  Taveu  de 
leur  oncle,  avant  qu'elles  n'eussent  atteint  Tage  16gal.  Les  h6rili^res 
du  comt6  de  Flandre  rest^rent  donc  au  Louvre,  sous  sa  main;  ces 
deux  otagcs  lui  garantissaient  Tob^issance  des  Flamands.  Pour 
achever  Toeuvre,  si  bien  men^e,  il  suffirait  de  marier  Tafn^  des  IBlles 
de  Baudouin,  Jeanne,  k  une  cr^ature  du  roi  de  France.  Alors  se  noua 
Tintrigue  qui  devait  aboutir  au  mariage  de  Jeanne  de  Flandre  avec 
Ferdinand  ou  Ferrand  de  Portugal  (janvier  1212). 

Cet  ^tranger  ötait  le  neveu  de  la  veuve  du  comte  Philippe 
d'Alsace,  Mathilde  de  Portugal,  comtesse  douairi^re  de  Flandre,  qui 
le  proposa  ä  Philippe- Auguste  et,  pour  le  faire  accepter,  offrit  au  Roi 
50000  livres  parisis.  II  n'6tait  pas  un  inconnu  pour  la  famille  capö- 
tienne.  Son  pöre,  Alphonsc  II,  roi  de  Portugal,  avait  ^pous6  une 
soeur  de  Blanche  de  Castille,  belle-fiUe  de  Philippe-Auguste.  Celui-ci 
prit  les  50000  livres,  pcnsant  bien  retirer  de  cette  affaire  un  autre 
b^n^fice.  Le  mariage  de  Jeanne  de  Flandre  fut  c^l6br6  k  Paris,  dans 
la  chapelle  du  Roi,  au  palais  de  la  Cit6,  en  prösence  du  comte  de  Namur 
et  de  quelques  chütelains  de  Flandre.  Ferrand  pröta  Thommage-lige 
au  roi  de  France.  Puis  il  partit  avec  sa  femme  pour  aller  prendre 
possession  du  comtö;  mais  le  fils  de  Philippe-Auguste,  Louis,  les 
avait  devanc^s.  II  se  prt^senta  k  Timproviste  devant  les  villes  d'Aire  et 
de  Saint-Omer  avec  une  arm^e  considörable  et  les  forga  k  capituler. 
II  est  impossible  de  supposer  que  le  prince  royal  agissait  sans  Tordrc 
de  son  p^re.  Pour  marier  Th^ritiöre  de  Flandre,  on  commen^ait  par 
la  d^pouiller. 

Ferrand  et  Jeanne,  pris  au  d^pourvu  par  cette  mauvaise  foi, 
sign^rent  le  traitö  de  Lens  (25  f^vrier)  qui  abolissait,  en  r^lit^,  celui 
de  Pöronne.  Saint-Omer  et  Aire  restaienl  la  propri^tö  du  prince  Louis ; 
celui-ci  renon^ait  en  retour  aux  pr^tentions  qu'il  tenait  de  sa  m^re, 
Elisabeth  de  Hainaut,  sur  les  autres  parties  du  comt6  de  Flandre 
Philippe-Augusle,  au  reste,  prit  ses  süretös  möme  contre  son  fils.  II 
exigea  des  communes  et  des  chätelains  de  TArtois  la  promesse  que,  si 
le  prince  royal  manquait  k  son  devoir  de  fidölit^,  ils  prendraient  parti 
pour  le  Roi.  Toul  en  vivant  des  revenus  de  TArtois,  Louis  de  France 
n>n  fut  jamais  le  mattre :  Philippe-Auguste  y  r^gna;  jamais  il  na  con- 
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tiri  ä  aon  fils  le  tiire  de  seigneur  ou  de  comie  d'Artois.  Louis  n'obtini 
jamais  de  ce  pöre  soupgonneux  le  droit  d'avoir  une  chancellerie  k 
loi.  «  Fib  mtni  da  roi  de  France,  »  tei  fut  le  seul  tiire  officiel  qu'on 
lui  penntt  de  prendre,  mdme  dans  le  gouvernement  de  son  propre  fief. 

Les  cbroniqueurs  qui  ont  ^crit,  au  xiv*  si^cle,  Thisioire  de 
FlandreV  doDnent  aux  faits  une  toumure  plus  romanesque  et  plus 
dramatiqae.  D'aprte  eux,  les  Flamands,  irrit6s  de  voir  leurs  jeunes 
maltresses,  les  filles  de  Baudouin  IX,  aux  mains  du  roi  de  France, 
accus^rent  le  comie  de  Namur  de  irahison  et  devinrent  si  mena- 
Qanis  que  Philippe-Auguste  sc  d6cida  k  leur  rendre  Jeanne  et  Mar- 
guerite.  II  les  renvoya  k  Bruges  oü  les  bourgeois  veill^reni  k  leur 
süreiö.  Le  comie  de  Namur,  bourrel6  de  remords  d'avoir  vendu  ses 
niöces,  poursuivipar  les  hu^es  des  Flamands,  iomba  malade  ei  fit  une 
confesston  publique  de  sa  fauie.  Seniani  la  mort  approcher,  il  se  fit 
iratner,  la  corde  au  cou,  dans  les  nies  de  Valenciennes,  criani  aux 
passanis  :  «  J'ai  v^u  en  chien,  il  faut  que  je  meure  en  chien.  »  Dans 
le  rdcii  des  m6mes  cbroniqueurs,  le  coup  de  main  de  Louis  de  France 
sur  Aire  ei  Saini-Omer  devieni  une  irahison  encore  plus  odieuse. 
Au  moment  oü  Ferrand  ei  Jeanne,  quiitani  Paris,  commenceni  leur 
Toyage  ei  passeni  ä  Pöronne,  le  prince  royal  les  faii  enfermer  dans 
le  cbAieau  ei  ne  lache  ses  prisonniers  que  lorsqu'il  a  conquis  les  deux 
villes.  Ces  legendes  prouveni  le  m^conieniemeni  des  Flamands  conire 
Philippe-Auguste  ei  la  France.  Ei,  en  cfTci,  peu  de  iemps  avant  le 
mariage  de  Ferrand',  les  villes  de  Gand,  Bruges,  Douai,  Lille,  Ipres 
ei  Saini-Omer  concluaieni  avec  Jean-sans-Terre  une  alliance  o(Ten- 
sive  ei  defensive  dirig^e  conire  Philippe.  EUes  lui  promireni  une  fid^ 
lii6  Sans  r^serve  ei  s'engag^reni  m^me  k  lui  procurer  ious  les  alli^s, 
de  Flandre  ou  d'ailleurs,  qu'elles  pourraieni  entratner  dans  leur  parü. 

De  oeiie  disposiiion  des  espriis,  Ferrand  de  Portugal  porta  natu- 
rellemeni  la  peine.  II  se  prdsentaii  k  ses  sujeis  comme  le  prot^gö  de 
Philippe-Auguste  :  il  fut  mal  re^u.  Jeanne  de  Flandre  ^iani  tomb^e 
malade  ä  Douai,  il  fit  seul  sa  chevauch6e  dans  son  fief.  Les  Ganiois 
refus^rent  de  lui  ouvrir  leurs  pories  iani  qu*ils  ne  verraieni  pas  leur 
jeune  souveraine.  «  Ils  n'^iaieni  pas  sürs,  disaieni-ils,  qu'il  füi  bien 
r6ellemeni  son  mari.  »  Un  groupe  de  nobles  flamands  coniesiaient  la 
validitö  de  ce  mariage,  iraiiö  sans  leur  asseniimeni.  Ils  aiiaqu^rent 
Ferrand  au  moment  oü  il  prenait  son  repas,  k  Courirai,  ei  faillirent 
renlever;  il  se  sauva.  On  raconia,  par  la  suiie,  qu'au  moment  oü 
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1.  Notamment  Bouchard  d'Avesnes  et  Jacques  de  Guise. 

3.  Peiit-DutaillLs,  dans  son  Histoire  de  Loais  VIII,  a  prouv^,  d'uoc  tnqon  piremptoire,  que 
ceUe  alliance  des  communes  flamandes  avec  rAngleterre  avaii  iU  conclue  arant  121a,  con« 
trairement  ä  l'opinion  admise  qui  avait  toujours  faii  ce  Irait^  post^rieur  au  mariage  de 
Ferrand. 
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LI  VRE  II 


HOMMAGE  DE 
BESAUD  A  JEAX- 
SAsSS-TERBE. 


Jeannc  et  son  mari  arrivörent  au  pays  de  Tournai,  un  des  plus  hauls 
barons  du  pays  Taposlropha  en  ces  termes  :  «  Votre  man  est  serf  du 
roi  de  France,  et  le  Roi  s'en  vanta  en  notre  prösence  ä  Paris.  Dame, 
prcnez  votre  serf.  Qu'il  soit  maudit  de  Dieu,  et  allez-vous-en  en  Por- 
tugal, oü  sont  les  gens  de  servage;  car  jamais  serf  n'aura  sur  les 
Flamands  aucune  matlrise.  Et  veuillez  bien  savoir  que  si  Ferrand  est 
encore  quinze  jours  par  degä,  nous  lui  ferons  couper  la  töte.  » 

Philippe,  au  reste,  s'etait  Irompö  en  croyant  que  son  proteg6 
assujettirait  la  Flandre  aux  Francjais.  Ferrand  voulait  ötre  comte,  et 
d6s  qu'il  le  fut,  il  oublia  le  protecteur.  Irrite  de  la  perte  de  TArtois  et 
de  rhumilialion  qu'il  avait  subie  en  signant  le  trait6  de  Lens,  il 
tenait  ä  se  vcnger.  Les  difficultös  qu'il  6prouva,  quand  il  essaya  de 
sc  faire  reconnaltre  de  ses  sujcls,  furent  pour  lui  autant  de  griefs 
conlre  son  suzcrain.  Son  prcmier  acte  polilique  fut  de  n(^gocier  avec 
Jean-sans-Terre,  Otton  de  Brunswick  et  Renaud  de  Dammartin. 

Le  4  mai  1212,  le  comle  de  Boulogne  signait  avec  Jean-sans-Terre 
le  Iraile  qui  Tengageait  ä  tout  jamais  :  u  J'ai  fait  Hommage  et  fidelite 
au  seigneur  Jean-sans-Terre,  roi  d'Angleterre,  commcä  mon  seigneur- 
lige,  et  je  le  servirai  üd^lcment,  tant  que  je  vivrai,  contre  tous  les 
mortels,  et  je  ne  ferai  ni  paix  ni  tröve  avec  ses  ennemis,  le  roi  de 
France,  son  fils  Louis,  ou  tout  autre.  »  Jean  avait  voulu  que  Thom- 
mage  füt  prötö  ä  Londres,  dans  une  assemblöe  generale  de  la 
noblessc  anglaise  :  «  11  faut,  »  a-t-il  ecrit,  «  que  nos  amis  puissent  se 
r^jouir  hautcment,  et  que  nos  ennemis  soient  pleincmentconfondus.  » 
Dös  lors,  Henaud  de  Dammarlin  vit  ä  la  cour  de  son  nouveau  suzc- 
rain, fait  partic  du  conscil  royal,  assislc  Jean  en  toules  circonslances, 
et  contrcsigne  ses  actes  officicls.  Quand  il  ne  röside  pas  en  Anglc- 
terre,  il  est  en  Flandre,  en  Lorraine,  en  Allemagnc,  oü  il  n^»gocie 
pour  le  compte  de  Jean  et  d'Ollon.  II  porte  de  Tun  ä  Tautre  les  ins- 
tructions  secröles ;  il  accompagnc  Icurs  ambassadcurs;  il  est  pensionn6 
par  les  Anglais  et  les  Allemands. 

Grüce  ä  ses  demarchos,  la  phiparl  des  seigneurs  de  la  region 
beige,  lorrainc  et  hollandaisc  entrenl,  Tun  aprös  lautre,  dans  la 
E.\TBE.\r  DAXS  LA  coalitiou.  Les  leltros  que  Jean-sans-Terre  ecrit  ä  ces  vassaux  de  TEm- 
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pire  sont  ploines  d'invilations  pressantes,  de  caresseset  depromesses. 
II  les  tient  par  Targent  möme  qu'il  leur  a  donn6,  par  les  fiefs  qu'il 
s'engage  h  leur  livrer.  11  les  exhorlc  üi  venir,  en  xVngleterre,  lui  faire 
hommage.  a  Sachez,  »  c'crit-il  au  duc  de  Limbourg,  u  que  votre  arrivöe 
nous  sera  d'aulant  plus  agrt^able  que  nous  avons  le  vif  desir  de 
vous  voir,  de  jouir  de  votre  conversation,  möme  si  les  negociations 
commencees  enlre  nous  ne  devaient  avoir  aucun  resultat.  »  II  parle 
aux  fils  de  ces  grands  seigneurs  comme  ä  des  Chevaliers  ä  sa  solde. 
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Waleran,  fils  du  duc  deLimbourg,  rec^oit  delui  ce  billct :  «  Nous  vous 
mandons  ei  vous  prions  de  venir  nous  trouver,  avec  neuf  auires  Che- 
valiers, en  iouie  hAte,  bien  montös  et  bien  armös.  »  II  ordonnc  au 
s^n^chal  de  Louvain  de  se  rendre  cn  Angleterre,  comme  s'il  convo- 
quait  un  fonclionnaire  ä  ses  gages. 

La  Hollande,  en  1213,  est  ä  la  solde  de  TAngleterre.  Au  moment 
oü  Jean-sans-Terrc,  redoutant  le  d^barqucment  de  Philippe-Auguste, 
prenait  ses  mesuros  de  defense,  le  comte  de  Hollande,  Guillaume, 
faisait,  ä  Londres,  hommage-lige,  moyennant  une  pension  annuellc  de 
400  marcs.  «  Moi,  Guillaume,  j'ai  promis  au  seigneur  Jean,  roi  d'An- 
gleterrc,  que,  si  dos  elrangers  viennent  dans  son  royaume  pour  s'en 
emparer,  j'accourrai,  pour  le  döfendre,  avec  toutes  les  forces  dont  je 
peux  disposer.  J'ai  fait  hommage  au  dit  seigneur,  et  me  suis  engag6 
ä  prot^ger  sa  terre  d'Angleterre  comme  a  reconquörir  ses  autres 
domaines.  »  Ainsi  les  allit^s  de  Jean -sans- Terre  doivent  Taider  ä 
reprendre  la  Normandie  et  tout  le  continentperdu.  Cette  ft»odalit(5  de 
l'Escaut  et  du  Rhin,  vendue  aux  Anglais,  se  retrouvera  presque  au 
complet  a  Bouvines,  dans  Tarmöe  de  Tempereur  Otton. 

Mais  la  coalition  avait  besoin  de  Tadhösion  du  comte  de  Flandre.         HästTATioss 
Ferrand,  si  mal  qu'il  füt  disposö  envcrs  le  roi  de  France,  hösitait;  il  ^^  ferra.\d. 

recula  longtcmps  dcvant  cet  acte,  loujours  grave  :  transporter  Thom- 
mage  h  Tcnnemi  de  son  seigneur.  Au  fond,  comme  ses  pr6d(3cesseurs, 
il  voulait  ötre  souverain  indi^pendant  onlre  TAngleterre,  la  France 
et  TAllemagne,  et  ne  se  souciait  pas  de  se  subordonncr  ä  TAngleterre. 
Jean  le  circonvcnait :  «  Notre  fid61e  Renaud,  »  lui  6crivait-il  d6s  1212, 
«  nous  a  entrctenus  ä  votre  sujel.  Nous  aurions  grand  plaisir  ä  vous 
attirerä  nolre  fidelite  et  ä  notre  service,  et  nous  ferons  tout  ce  qui 
döpendra  de  nous  pour  ^tablir  entre  nous  deux  une  amitiö  ^tcrnelle. 
Vcuillez  nous  envoyer  sans  dölai  quclques-uns  de  vos  conseillers  les 
plus  discrels,  afm  de  nous  entendre  sur  le  traite  qui  doit  Hre  conclu 
par  lintermc^diaire  du  comte  de  Boulogne,  que  nous  gardons  ici  dans 
Celle  inlenlion,  ainsi  que  nos  messagors  ont  charge  de  vous  le  dire. 
Tenons-nous  Tun  et  Tautre  dans  le  voisinage  de  la  mer  pour  que, 
d6s que  nos  gens  auront  jele  les  bases  dune  premi^re  entenle,  nous 
puissions  plus  vite  nous  röunir  et  donner  ä  cet  accord  une  consecra- 
lion  definitive.  »  En  m(>me  temps,  TAnglais  faisait  un  pr^t  consid6- 
rable  ä  la  tanlo  de  Ferrand,  Mathilde  de  Portugal,  exigeant,  il  est 
vrai,  comme  sArele,  avec  le  rec^ui  de  Temprunteuse,  une  reconnais- 
sance  öcrile  du  comlc  et  des  trois  principales  villes  de  Flandre. 

Ferrand  accueillit  ccs  ouvertures.  Une  entrevue  ful  convenue 
entre  les  dcux  princes.  Elle  dcvait  avoir  Heu,  le  20  juillet  1212,  ü 
Douvres.  Qu^'^^^s  jours  aprös,  Jean  envoyait  au  Flamand  un  sauf- 
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conduit  pour  lui  et  les  siens.  Mais  Ferrand  conserva  une  attitude 
^quivoque  :  il  h^sitait  ioujours  k  s'cngager.  Son  refus  de  participer  k 
la  campagne  de  d^barquement  en  1213  ^tait  une  marque  d'hostilitö 
ä  r^gard  de  Philippe- Auguste,  non  la  rupture  irr^vocable  *.  II  ne  se 
döcida  k  entrer  dans  la  coalition  que  lorsque  son  territoire  fut  envahi 
(22  mai  1213). 


//.     —    LA    GUERRE    DE    FLANDRE.    LA     ROCHE-AÜ- 
MOINE  * 


FHiUPPE 
ESVAHIT 
LA  FLASDRE. 


PHILIPPE  mena  les  Operations  avec  sa  rapidit6  habituelle.  Pen- 
dant que  sa  flotte  suivait  le  littoral  et  s'installait  k  Damme,  son 
arm^  prenait  Gassei,  Ipres,  Bruges,  et  meltait  le  si^ge  devant  Gand. 
üne  semaine  avait  suffi  au  roi  de  France  pour  conquörir  la  majeure 
parlie  de  la  Flandre.  Ferrand  reculait  pas  k  pas,  n'osant  livrer 
bataille  k  un  adversaire  tr^s  supörieur  en  Forces,  et  ne  voulant  pas 
sans  doule  (bien  qu'il  füt  en  cas  de  l<^gitime  defense)  entrer  en  lutte 
ouverte  avec  son  suzcrain.  A  Ipres,  il  va  le  trouver  et  lui  demande 
gräce.  M  Faites  cette  nuit  mßme  tout  ce  que  j'exige,  lui  r^pond  Phi- 
lippe, sinon,  vous  n'avez  qua  vider  la  terre.  »  Le  comte  ne  pouvait 
ob^ir  k  cette  injonclion,  mais  en  partant  il  recommanda  aux  bourgeois 
dlprcs  de  ne  pas  rösister  au  roi  de  France  :  demiers  scrupules  du 
feudataire.  Le  danger  s  aggravant,  il  fallut  bien,  pourtant,  implorer 
laidc  anglaise.  Jean  envoya  tout  de  suite  une  petite  flotte  oü  se  trou- 
vaient  Guillaume  de  Salisbury,  son  fr^re,  Renaud  de  Boulogne  et 
Hugue  de  Boves.  «  Nous  aurions  mis  k  votre  service  des  Forces  plus 
considerables,  ecrivait-il,  si  vous  nous  aviez  demande  plus  tot  notre 
appui.  '> 

Philippe-Auguste,  occupi^  sous  les  murs  de  Gand,  avait  commis 
Fimprudence  de  laissor  ä  Damme  une  garnison  insuffisante.  Une 
grande  partie  des  vaisseaux  frangais,  ne  pouvant  entrer  dans  le  port, 
reslaient  k  sec  sur  le  litloral.  Les  Anglais  survinrenl,  se  jet^renl  sur 
les  nefs  mal  gard^es,  en  prirent  ou  en  brül^rent  400  :  la  flotte  ^tant 
delruile  ou  dispersee,  les  Frani^is  ne  pouvaient  plus  songer  k  un 


1.  Los  chroniqueurs  Guillaume  Ic  Breton  et  Matthicu  de  Raris  ont  cni  k  tori  que  le  comte 
de  Flandre  ctait,  des  cc  moment,  par  traite,  Tallic  de  Jean  et  d'Oiton.  L'alliance  effccUvc 
etait  encore  a  conclure. 

3.  SorncBs.  Les  memes  qu'aux  deux  paragraphes  precedents,  mais  surtoal  VHuloire  des 
dacs  de  Sormandie  et  F Anonyme  de  lielhune. 

Oi-vRACEs  A  co:^siLTER.  Malo.  Renoud  de  DammaHin,  1S98.  Petit -Dutaillis,  Louis  17//,  1894. 
Lecointre-Dupont,  Jean-sans- Terre  oa  Essai  sar  les  dernieres  ann^s  de  la  domüuüion  des 
PlantagenHs  dans  touesl  de  la  France,  dans  les  Memoires.  de  la  Sociiti  des  antiquaires  de 
I  Ouest,  t.  \ll. 
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<MMurquement  en  Angleterre.  Le  dernier  espoir  de  Philippe,  s'il 
gardait  rintention  de  passer  le  dötroit,  malgr6  la  d6fense  du  Pape, 
s'ivanouissait  (30  mai). 

Ferrand  se  döcida  ä  signer  le  trait6  qui  Tengagcaii  sans  rclour, 
mais  il  avait  toujours  des  scrupules.  Le  31  mai,  il  arrive  sur  la  cöte  de 
Damme  mi  vue  de  la  flotte  anglaisc,  avec  quaranie  Chevaliers :  Renaud 
et  Salisbury  d^barquent,  ei  le  sommeni  d'adb^rer,  sans  rdserve,  k  la 
cause  du  roi  Jean.  «  C'esi  que  je  suis  Thomme-lige  du  roi  de  France, 
r^pond  Ferrand,  je  n'oserai  prendre  une  teile  döcision  que  si  mes 
vassaux  me  le  conseillent.  —  Vous  pouvez  la  prendre,  dirent  les  Cheva- 
liers qui  Tentouraieni. )» Alors,  le  comte  :  «  Jurez,  sur  la  foi  que  vous 
me  devez,  que  je  puis,  sans  encourir  de  reproche,  conclure  une  teile 
alliance.  —  Personne  ne  vous  cn  blämera,  r6pondent  les  vassaux  de 
Flandre,  puisque  le  roi  de  France  a  envahi  votre  fief. »  «  Lors  fut  faite 
Tentreprise,  dit  le  chroniqueur;  le  comte  jura  sur  les  saints  que 
d^sormais  il  aiderait  en  bonne  foi  le  roi  d'Angleterre,  et  que  jamais 
il  ne  ferait  la  paix  sans  lui  et  sans  le  comte  de  Boulogne. »  Les  Anglais 
jurörent  de  leur  c6t^. 

Au  d6but  de  Thiver,  le  comte  de  Flandre  alla  rendre  visite  k  son 
nouveau  suzerain.  A  la  nouvelle  de  son  döbarquement  ä  Douvres, 
le  roi  Jean  dit  k  Robert  de  B6thune,  un  des  barons  de  Flandre  qui 
se  trouvaient  k  sa  cour  :  «  Votre  seigneur,  le  comte  de  Flandre,  est 
arriv6  en  cette  terre.  —  Et  qu'attendez-vous  donc,  dit  Robert,  pour 
aller  k  sa  rencontre?  —  Oh,  reprit  le  Roi,  quel  Flamand!  c'est  donc, 
k  vous  en  croire,  une  bien  grande  puissance  que  votre  seigneur  le 
comte  de  Flandre!  —  Par  saint  Jacques,  reprit  Böthune,  j'ai  bien 
raison  de  le  penser.  »  Le  roi  commen^a  k  rire  et  dit :  «  Faites  venir  vos 
chevaux,  je  vais  aller  le  trouver.  »  L'entrevue  eut  Heu  k  Canlorbery  : 
«  les  deux  princes  se  donnöreni  le  baiser,  din^reni  ensemble,  et  Fer- 
rand renouvela  son  hommage  ä  Jean  pour  la  terre  qull  devait  avoir 
en  Angleterre.  » 

En  apprenant  que  les  Anglais  avaient  d6truit  une  partie  de  sa 
flotte  et  que,  r6unis  ä  la  petite  arm^e  flamande  de  Ferrand,  ils  assi6- 
geaient  la  garnison  fran^aise  de  Damme,  Philippe-Auguste,  dans  une 
violente  col^re,  avait  laissö  brusquement  le  siögc  de  Gand,  couru  sur 
Damme,  et,  tombant  sur  les  assaillants,  il  avait  jel6  Flamands  et 
Anglais  ä  la  mer,  apr^s  en  avoir  pris  et  lue  un  grand  nombre.  Fer- 
rand n  avait  eu  que  le  temps  de  s'enfuir,  avec  Renaud  et  Salisbury, 
dans  rtle  de  Walcheren.  Philippe  s'^tait  vengö;  mais  d^sesperant  de 
conserver  les  vaisseaux  qui  lui  restaienl,  il  ordonna  de  les  brüler, 
mit  le  feu  aux  maisons  de  Damme  et  reprit  le  chemin  de  Paris 
(30  mai  1213). 
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Pourquoi  d(5truisait-il  ainsi  les  restcs  de  sa  flotte?  Guillaume  le 
Breton  suppose  que  Philippe  adressa  ces  paroles  k  ses  conseillers 
les  plus  intimes.  «  Votre  sagesse  connatt  bien  les  mobiles  qui  me 
döterminörent  ä  aller  visiter  les  plages  de  TAngleterre,  et  vous  savez 
que  je  n'y  fus  entralnö  par  aucun  vain  dösir  de  gloire  ou  de  jouis- 
sances  terreslres.  Je  n'etais  conduit  que  par  le  zöle  et  Tamour  divin, 
et  voulais  simplement  pröler  mon  concours  ä  TEglise  opprimöe.  Main- 
tenant,  puisque,  par  la  seule  crainte  de  mon  arm6e,  Jean  a  soumis 
son  sceptre  aux  Romains,  puisqu'il  a  donn6  satisfaction,  sur  Tavis  de 
Pandollb,  au  clergö  exile  depuis  plusieurs  ann6es  dans  notrc  royaume, 
la  fortune  la  plus  favorable  ayant  am^lior6  T^tat  des  choses,  il  convient 
aussi  que  nous  changions  nos  projets.  Les  dommages  que  tu  m'as 
caus^s  en  m'enlevant  des  vaisseaux,  ö  Ferrand,  la  ville  de  Bruges 
me  les  paiera.  Soixante  de  ses  bourgeois  que  je  tiens  captifs,  les  plus 
illustres  parmi  ceux  qui  sc  sont  engagös  pour  tous  leurs  concitoyens, 
me  donneront  soixante  mille  marcs  d'argent;  ceux  que  la  ville  d'Ipres, 
vaincue,  m'a  livres  en  olages  mc  paieront  le  möme  poids  en  argent. 
Commc  il  serait  difficile  de  faire  servir  le  reste  de  la  flotte,  attendu 
que  Celle  des  Anglais  tient  les  avenues  du  port  et  de  la  mer,  et  que 
nos  Fran^ais  ne  connaissent  pas  bien  les  voies  de  rOc6an,  j'ordonne 
que  tous  ces  vaisseaux,  döcharges  pröalablement  de  leur  contenu, 
soicnt  r^duils  en  cendre.  La  Flandre  presque  tout  entiöre  est  d6jä 
soumise  h  nos  armes,  et  ce  qui  resle  cncore  ä  vaincre  peut  6tre  faci- 
lemenl  conquis.  »  Discours  oü  le  faux  sc  möle  au  vrai,  mais  on  y  voit 
clairement  que  Philippe,  oblig6  de  renoncer  ä  la  descente  en  Angle- 
terre,  va  concentrer  son  elTorl  sur  la  Flandre. 
GüERRE  La   Flandre  <^*Lait  plus  facile  ä  prendre  qu'ä  garder.  En  s'en 

DE  FLASDRE  allaul  (juiu  1213),  Philippe  avaiL  mis  garnison  dans  Lille  et  dans  Douai, 

et  il  laissait  son  fils  Louis,  le  prince  royal,  pour  la  defense  des  pays 
conquis.  Mais  les  Anglais  tenaienL  la  nier;  ils  pouvaient,  d'un  jour  a 
Tautre,  occuper  les  c6les.  Ferrand  malgre  sa  defaite  de  Damme,  sou- 
tenu  non  seulement  par  la  flotte  anglaise,  mais  par  ses  voisins  de 
Hollande  et  de  Basse-Lorraine,  sc  remit  en  campagne  et  eut  bien  vile 
fait  de  reprendre  Gand,  Bruges,  Ipresel  toute  la  partie  septentrionale 
de  la  Flandre.  La  guerre  continua  pendant  Thiver  de  1243  et  le  prin- 
temps  de  1214,  mais  sans  batailles,  toute  en  incendies  et  en  pillages. 
Flamands  et  FranQais  devastaient  le  pays,  ^vitant  de  sc  renconlrer. 
Courtrai,  Niouport,  Steenvorde,  Baillcul,  Hazebrouck,  Cassel,  furent 
livres  aux  flammes  ou  dötruits  par  les  soldats  de  Philippe- Auguste. 
A  Baillcul,  Louis  de  France  et  ses  compagnons  faillirent  rester  dans 
le  brasicr  :  ils  ne  savaient  plus  comment  sortir  de  la  ville  en  feu. 
Rcnaud  et  Ferrand  sc  vengerent  par  des  incursions  dans  TArtois,  le 
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fief  de  Louis  de  France.  Renaud  assi^gea  Calais.  Ferrand  d^vasia  le 
pays  d*Aire,  de  Gnines,  et  brüla  mdme  des  villages  autour  d'Arras. 
Les  Flamands  prenaient  k  leur  tour  Toffensive. 

Les  Lillois  d'alors  ^iaient  Flamands  dans  TAme,  et  tandis  que 
leura  voisins  de  Douai  se  soumirent  sans  r^sister  k  Philippe- Auguste, 
ils  ne  se  rendirent  qu*aprös  un  sidge  ti^s  court,  il  est  vrai.  Le  roi  de 
France  fit  bAtir,  pour  les  tenir  en  6chec,  la  citadelle  de  Deregnau,  dans 
nne  position  teile  que  la  gamison  pouvait  communiquer  avec  la  ville  et 
avec  la  campagne.  Dans  la  ville  m^me,  il  laissa  une  petite  arm6e  de 
Chevaliers.  Bientöt  Ferrand  parat  devant  la  place.  Les  bourgeois,  inti- 
midte  par  la  garnison,  prirent  part  ä  la  defense.  Philippe,  tromp6  sur 
leors  sentiments,  leur  rendit  leurs  otages  et  retira  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes.  Quand  Ferrand  reparut,  les  portes  lui  furent 
oovertes  au  milieu  de  la  nuit,  et  les  Francis  eurent  k  peine  le  temps 
de  s'enfermer  dans  la  citadelle. 

Philippe-Auguste  reprit  aussit6t  la  route  du  Nord.  A  son 
approche,  Ferrand  ^vacue  la  ville;  beaucoup  de  Lillois  se  retirent  k 
Courtrai  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  les  meubles  les  plus 
pr^cieux  :  ceux  qui  restent  se  refugient  dans  les  6glises.  Rien  ne 
s*opposa  donc  k  Tentr^e  du  roi  de  France,  mais  il  voulait  faire  un 
exemple.  La  ville,  avec  ses  maisons  de  bois  et  de  torchis,  fut  livr^ 
aux  flammes,  les  fortifications  ras^es,  les  foss6s  combl6s,  la  citadelle 
de  Deregnau  elle-m6me  dömolie  :  il  ne  resta  pas  une  pierre  debout. 
Les  bourgeois  qui  ne  furenl  pas  tu^s  furent  emmenös  et  vendus 
comme  serfs.  a  Le  roi  Philippe  voulait,  dit  Tauteur  de  la  Philippide^ 
qu'il  n'y  eut  d^ormais  en  ce  lieu  aucun  point  oü  les  gens  de  la 
Flandre  pussent  habiter.  »  Gelte  ex^cution  6t  du  bruit,  mais  eile 
redoubla  Fanimosit^  des  Flamands. 
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La  coalition,  en  somme,  gardait  Tavantage.  De  toutes  ses 
conquötes  de  Flandre,  Philippe  ne  conservait  que  Douai  et  Cassel, 
Louis  de  France  ne  r<^ussissait  gu^re  k  prot^ger  TArlois.  Ferrand 
avait  repris  son  6ef  et  se  sentait  möme  assez  solide  pour  faire,  au 
m^me  moment,  la  guerre  au  duc  de  Brabant,  Henri,  Talliö  des  Fran- 
Qais.  II  usa  largemcnt  des  ressources  que  Jean-sans-Terrc  mit  k  sa 
disposition.  Les  envois  d'hommes  et  d'argent,  exp^di^s  de  Londres, 
se  succ^daient  presque  sans  interruption.  Mais  le  Plantagen^t  entend 
^trc  payö  de  si  grands  sacrifices.  II  vcut  reprendre  ses  provinces.  II 
faut  que  la  coalition  fasse  un  efTort  döcisif  et  que  Philippe,  assailli 
de  plusieurs  cöt^s  k  la  fois,  soit  accablö  sous  le  nombre.  La  royautä 
cap^tienne  rentrera  dans  ses  anciennes  limiles  et,  au  besoin,  dispa- 
ratlra. 
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Lc  plan  d'attaque  consistait  ä  prendre  Ph4ippe-Auguste  entre 
deux  armöcs  d'invasion  *.  Pendant  que  les  Inap^riaux,  les  Lorrains, 
Ics  Flamands  et  les  mercenaires  anglais  pröMs  au  comte  de  Flandre 
entreraient  par  le  Nord  en  terre  cap^tienne,  Jean,  apr^s  avoir 
döbarqu6  en  Poitou  et  ralli6  toutes  les  forces  de  TAnjou  et  de  TAqui- 
taine,  passerait  la  Loire  et  marcherait  sur  Paris,  par  le  Sud-Ouest. 
Mais  le  roi  d'Angleterre  savait  qu'il  lui  faudrait  du  temps  pour  res- 
taurer  sa  domination  dans  le  Poitou  et  que  les  AUemands  6taient  dif- 
ficiles  a  mettre  en  branle.  II  devait  compler  sur  les  retards  in6vitables, 
sur  rimprövu,  sur  la  difßculte  de  faire  co'incider  les  mouvemenls  de 
masses  d'hommes  appelös  de  points  si  diff6rents.  Selon  toute  appa- 
rence,  Jean-sans-Terre  ne  croyait  pas  que  la  marche  combin^e  des 
armöes  de  la  coalition  sur  Paris  püt  s'op^rer  avant  le  mois  de  juin 
ou  de  juillet  1214.  La  dirßcult6  6tait  de  maintenir  entre  les  assaillants 
une  correspondance  ^troite  et  d'assurer  Tuniti^  de  direction. 

La  besogne  que  Jean-sans-Terre  s'6tait  propos^e  d'accomplir  avant 
de  rejoindre  les  coalis6s  6tait,  en  effet,  fort  difficile  :  reconstituer  la 
domination  anglaise  dans  les  pays  situ^s  au  midi  de  la  Loire ;  s'assurer 
des  chäteaux  et  des  villes  qui,  dcpuis  la  Rochelle  jusqu'au  delä 
d'Angers,  sc  trouvaient  sur  sa  ligne  et  devaienl,  en  cas  de  malheur, 
protöger  sa  retraite ;  dtSLruire  lous  les  resultats  que  la  diplomatie  de 
Philippe-Auguste  avail  obtenus  dans  le  Poitou  par  un  travail  de  plu- 
sieurs  annees. 

Argent,  terres,  privil6ges,  promesses,  Philippe  n'avait  rien 
t^pargne  pour  d^tacher  les  sujets  aquitains  de  leur  seigneur.  En  1212, 
il  priL  i\  sa  solde  Savari  de  Maulöon,  un  des  aventuriers  les  plus 
remuanls  du  pays,  et  achela  Thommage  du  vicomte  de  Turenne,  du 
comte  de  Pörigord,  du  chätelain  d'Hautefort,  fils  du  troubadour 
Bortran  de  Born.  En  1213,  un  grand  seigneur  du  Berri,  Guillaume 
de  Chauvigni,  deviont  son  vassal,  et  la  villc  de  Limoges  se  place  sous 
la  protection  fran^aise.  La  famille  des  Lusignan,  propri^taire  du 
comte  de  la  Marche,  du  comtö  d'Eu,  et  des  meilleurs  chäteaux  du 
Poitou,  s'est  declaree  reunemie  des  Anglais.  Depuis  1210,  TAuvergne 

1.  SchcfTer-Doichorst,  dans  son  mumoire  si  imporUint  sur  P/i(7ip/>e-Au(;us/e  et  tAlUmagne, 
supposc  que  le  plan  do  ^uerro  ful  pour  la  premiöro  fois  mis  en  question  et  adopl6  dans  ses 
^randes  lij^ines,  u  Cantorben, lorsque  le  comle  Ferrand, en  janvier  iai4,  vint  faire  hommagc 
u  Jean-sans-Terre.  Winkelmann,  I  hislorien  d'Ollon  de  Brunswick,  pense  que  le  projet 
de  In  douhlo  nUaque  simuUanee  ful  con<;u  plusieurs  niois  auparavanl,  dös  I  ete  de  i3i3.  au 
monionl  de  la  premiöre  invasion  des  Fraut^ais  en  Flandre.  C'est  alors  que  le  fröre  du  roi 
Jean,  le  ooml»!  de  Salisluiry,  Guillnume  Lonjjue-Ep^e,  vinl  en  Allemagne,  le  a5  jutllel, 
conferiM"  avec  Ollon  IV,  puis,  en  seplembre,  avec  Ferrand,  a  qui  il  apporlaiL  par  la  meme 
occasion,  de  larjjt^nt  el  des  homnies.  Celle  derniöre  opinion,  appuyee  sur  un  |>assa>re 
assez  clair  de  la  chri>nitiue  de  Roger  de  Wendover,  nous  parall  d'aulant  plus  vraiseniblable 
que,  de>  les  mois  d'aoül  et  seplembre  iai3,  Jean  annont^aitä  ses  alliös  de  la  France  ineri- 
dionale  son  deltarqueroeat  prochain. 
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est  occup6e  par  les  soldais  du  roi  de  France,  que  T^v^que  de  Cler- 
mont  avait  appelös  pour  le  prot6ger  contre  le  comte  Gui,  ami  de  Jean- 
aans-Terre.  Riom,  Touraoel,  presque  tout  le  pays  auvergnat  recon- 
nalt  la  domination  cap6tieime,  et  la  conqu6le  touche  ä  sa  fln,  malgr^ 
les  appels  de  Gui  d'Auvergne  ä  son  alli6  d'Angleterre.  Les  Francis 
tiennent  la  vall^e  moyenne  de  la  Loire  par  les  ehäteaux  de  Loches 
et  de  Chinon.  GuUlaume  des  Roches  et  son  gendre  Amauri  de  Craon, 
combl6s  des  faveurs  de  Philippe-Auguste,  se  chargent  de  d^fendre  la 
Touraine,  le  Maine  et  TAnjou.  Pour  protöger  Angers,  ville  ouverte, 
et  fermer  ä  renvahisseur  la  route  de  Paris,  ils  ont  construit,  au- 
dessus  de  la  rive  droite  de  la  Loire,  la  forteresse  de  la  Roche-au- 
Moine.  Enfin  les  bouches  du  fleuve,  Ancenis,  Nantes  et  toute  la 
Bretagne,  appartiennent  aux  partisans  de  la  France.  Philippe-Auguste 
n'ayant  pu  annexer  directement  la  p6ninsule,  avait  donn6  aux  Bretons, 
depuis  1212,  un  Cap^tien  de  la  maison  de  Dreux,  Pierre,  qu'il  saura 
tenir  dans  sa  main. 

Mais  Jean,  connaissant  bien  le  tempörament  capricieux  de  la  jean-sans-terre 
noblesse  de  cette  r6gion  pensait  que  sa  pr6sence,  son  argent  et  quelques 
succ^s  militaires  changeraientrapidementla  face  des  choses.D'ailleurs, 
iln'avaitjamaisperdu  de  vue  T Aquitaine.  La  Saintonge  lui  demeurait 
GdMe.  Les  marchands  de  la  Rochelle  et  de  Bordeaux  avaient  trop 
d'int^r6t  ä  ne  pas  rompre  avec  TAngleterre.  En  Poitou  möme,  il  pou- 
vait  au  moins  compter  sur  le  vicomte  de  Thouars,  un  ami,  qu'il  tenait 
au  courant  des  n^gociations  engag^es  avec  Renaud  de  Boulogne  et 
Tempereur  Olton.  «  Je  vais  vous  envoyer,  lui  öcrit-il,  pour  vous  sou- 
tenir,  vous  et  vos  adh6rents,  des  forces  tellement  considörables  que 
vous  ne  le  croirez  que  lorsque  vous  Taurez  vu.  »  A  Raimond  de  Tou- 
louse et  ä  Gui  d'Auvergne,  il  annonce  son  prochain  döbarquement 
(aoüt  1213).  II  s'excuse  d'Ätre  oblig6  de  le  retarder  encore.  «  Apr^s 
la  Pentecöte,  j'^tais  venu  sur  le  rivage  de  la  Manche,  avec  mes 
troupes  et  une  flotte  nombreuse,  pour  me  porler  ävotre  secours  et  me 
joindre  ä  vous,  mais  T^tat  de  la  mer  et  des  vents  me  forcent  ä  passer 
ici  rhiver.  Vous  me  verrez  du  moins  au  printemps,  avec  toutes  mes 
troupes,  et  vous  et  mes  autres  amis  recevrez  alors  pleine  satisfac- 
tion.  y>  En  attendant,  il  envoie  des  ^missaires  organiser  la  lutte  pro- 
chaine  et  r^pandre  un  peu  partout  les  livres  Sterling  :  u  Ils  vous 
remettront  de  Targent,  de  notre  part,  6crit-il  ä  Gui  d'Auvergne,  et 
vous  en  recevrez  plus  encore  avec  le  temps :  nous  ne  pouvons  ni  ne 
devons  manquer  de  vous  venir  en  aide.  »  Par  le  m^me  genre  d'argu- 
ments,  il  essaye  de  ramener  ä  lui  son  ancien  sönechal,  Savari  de 
Maulöon.  II  lui  annonce  que  ses  agents  vont  aller  le  trouver  pour 
traiter  avec  lui  de  leurs  int^r^ts  conmiuns  :  «  Nous  avons  entendu 
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dire  que  vous  vous  repeatiez  d  avoir  quillt  nolre  Service,  d  avour 
c6d^  k  une  Suggestion  mauvaise,  et  nous  nous  en  i^|ouissQiis  beau- 
coup  (22  aoüi  1213).  » 

Le  1"  f^vrier  1214,  Jean,  k.  Porlsmouth,  annonce  ä  tous  ses 
barons  qu'il  va  prendre  la  mer.  II  met  son  rojaume  insulaire  sous  la 
sauvegarde  du  Pape  et  de  son  l^gat.  Puisque  Innooent  III  est  devena 
son  suzerain,  c'est  ä  r£glise  ä  le  prot^ger.  Le  16  fövrier,  il  d^barque 
ä  la  Rochelle.  De  cette  ville,  prise  comme  centre  d*operations,  il  pav- 
court  successivemenL  la  Saintonge,  le  Poitou  occidental,  TAngou- 
mois  et  le  Limousin,  pour  rallier  ses  partisans,  accueillir  les  soumis- 
sions,  mettre  sur  pied  les  forces  Nodales.  D^s  le  8  mars,  il  envoie  ä 
Guillaume  le  Mar^chal,  un  des  r^gents  d'Angleterre,  son  premier 
bulletin  de  victoire.  a  A  peine  suis-je  appani,  dit-il,  que  vingt-six 
chäteaux  ou  places  forti66es  m'ont  ouvert  leurs  portes;  j*ai  enlev6  le 
donjon  de  Milescu  et  regu  la  soumission  de  Sarari  de  Maulöon.  » 

II  ne  se  vantait  pas.  Sa  pr^sence  a  produit  Teffet  attendu.  Lea 
nobles  d'Aquitaine  passent  du  nouveau  maitre  k  Tancien  comme 
ils  avaient  couru  de  Tancien  au  nouveau.  Le  vicomte  de  Limoges 
öcrit  au  roi  de  France  cette  lettre  toute  simple  :  «  Je  vous  avais  Cait 
hommage  pour  la  defense  de  mes  terrcs,  mais  le  roi  Jean,  mon  sei- 
gneur  naturel,  s'est  pr^sent^  dans  mon  fief  avcc  de  telles  forces  que 
je  n'ai  pu  lui  r^sister  ni  attendre  vos  secours.  Je  suis  venu  le  trouver, 
conune  mon  seigneur  naturel,  et  lui  ai  jur6  d'ötre  son  homme-lige.  Je 
vous  notifie  ces  choses  pour  que  vous  sachiez  qu'ä.  Tavenir  il  ne  £aut 
plus  compter  sur  moi.  »  Le  comte  de  Nevers  lui-m£me,  Herv^  de 
Donzi,  un  homme  combl^  des  bienüaits  du  roi  de  France,  saisit  Tocca- 
sion  de  conclure  un  trait^  secret  avec  le  roi  d'Angleterre  et  d'entrer 
dans  la  coalition. 

Philippe  ne  pouvait  laisser  Jean-sans-Tcrre  poursuivre  dans  le 
pays  de  la  Loire,  de  la  Charente  et  de  la  Vend6e,  cette  promenade 
victorieuse.  Le  mouvement  risquait  de  gagner  les  seigneurs  du  Bas- 
Anjou  et  de  la  Bretagne  Nantaise.  11  tenta  alors  un  coup  d  audace 
(avril  1214). 

Pendant  qu'on  le  croyait  occup6  k  mettre  les  places  forles  de  la 
Picardie,  du  Ponthieu  et  de  TArtois  en  etat  de  defense,  il  marchc  au 
Sud,  passe  la  Seine,  la  Loire,  laisse  derriörc  lui  Chinon,  Loudun 
et  arrive  k  Chdtellerault,  d'oii  il  envoie  un  privil^ge  k  ses  bons 
bourgcois  de  Poiliers.  II  voulait,  sans  doute,  avant  que  larm^ 
d'Otlon  füt  all^e  se  joindrc  k  celle  des  Flamands,  couper  Jean  de 
ses  Communications  avcc  la  Rochelle,  Tenfermer  dans  le  Poitou 
et  le  forcer  k  se  battre.  Mais  le  roi  d  Angleterre,  qui  ^Lait  le  3  avril 
a  Limoges,  entre  k  AngouUme  le  5  :  de  Ui  il  se  porte  prteipitamment 
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par  Cognae  sur  SainteSy  puis  s'enfonce  au  Sud  jusqu^ä  la  R6oIe^  aü 
il  am¥e  le  13,  de  fa^^on  ä  n*avoir  plus  qvCä  descendre  la  Garonne 
pcrar  s'entbarquer,  en  cas  de  besoin,  ä  Bordeaux.  Philippe-Auguste 
ne  pouvait  le  poursuivre  jusque-lä.  Guillaume  le  Breton  compare  cet 
eimeiiii  insaisifsable  «  &  la  couleuvre  qui  fuit  saus  qu'^on  puisse 
tronver  sa  trace.  » 

Obligo  de  retoumer  dans  la  France  du  Nord  pour  faire  face  ä 
riiiTasion  imminenie,  Philippe  incendie,  en  passant,  BTessun*e, 
Thouars  et  GhoUet,  regoit  k  Saumur  les  serments  de  fid^lii6  d*un 
certain  nombre  de  seigneurs  angevins,  gagne  le  Bern  et,  k  ChAteau- 
roixx^  Tkgle  son  plan  de  campagne  contre  la  coalition.  Pendant  qu'il 
ira  combattre  au  Nord  les  Flaroands  et  les  Imp^riaux,  qui  s'ayancent, 
son  als  Louis,  auquel  il  laisse  une  grande  partie  de  sa  cavalerie 
ftodale,  retranch6  k  Chinon  sur  la  Loire,  surveillera  les  mouvements 
de  Jean-sans-Terre  et,  secondö  par  Guillaume  des  Koches  k  Angers 
et  Pierre  de  Dreux  k  Nantes,  empöchera  les  Anglais  de  passer  le 
fleuve  et  de  marcher  sur  Paris. 

Aussit6t  que  Philippe  a  quittö  le  Poitou,  Jean-sans-Terre  a 
reparu.  Avant  de  passer  la  Loire  et  d'aller  rejoindre  ses  alli^s,  il  veut 
d^truire  en  Aquitaine  toute  r^istance.  Les  Lusignan,  seuls,  restaient 
k  soumettre;  il  les  attaque.  Un  bulletin  envoy6  d'Outre-Manche 
raconte  ses  Operations  du  mois  de  mai  :  une  s^rie  de  victoires.  En 
six  jours,  il  a  pris  deux  des  plus  redoutables  forteresses  du  Poitou, 
Mervent  et  Vouvent.  Geoffroi  de  Lusignan  et  ses  fils,  Hugue,  comte 
de  la  Marche,  et  Raoul,  comte  d'Eu,  sont  venus  se  mettre  k  sa  discr^ 
tion  et  lui  jurer  fidölit^.  Louis  de  France  et  ses  Chevaliers  ont  essay^ 
de  prendre  Moncontour,  autre  chdteau  des  Lusignan,  mais  Jean  leur 
a  fait  lever  le  siöge.  Pour  s'attacher  le  comte  de  Marche,  le  roi 
d'Angleterre  donnera  sa  fiUe  Jeanne  au  fils  atn6  du  comte.  «  Et 
maintenant,  s'^crie  Jean,  le  moment  est  venu,  grdce  k  Dieu,  de 
quitter  le  Poitou  et  de  marcher  contre  notre  capital  ennemi  le 
roi  de  France,  «  in  capitalem  inimicum  nostrum  regem  Francorum 
insurgamus.  » 

II  se  dirige  vers  la  Loire,  mais  la  rive  bretonne  est  gard^e  par  il  prbnd  ancsrs. 
Pierre  Maucierc  et  son  fr^re  Robert  de  Dreux ;  la  rive  angevine  par 
Guillaume  des  Roches  et  Amauri  de  Craon,  Louis  de  France  occupe 
Chinon  et  Loches.  Jean  paratt  se  d^cider  pour  une  tentative  sur 
Nantes,  mais  les  Frangais  sortent  de  la  ville  pour  combattre.  Alors, 
d6cid6  k  öviter  toute  action  döcisive,  il  recule,  mais  il  fait  prisonnier 
Robert  de  Dreux,  entratn6  trop  loin  par  une  ardeur  imprudente  On 
Texp^die  en  Angleterre.  EnGn,  Jean  passe  la  Loire  k  Ancenis,  oü  il 
arrive  le  11  juin.   Puis  il  prend  Beaufort  en  Vall6e,  et    se  pr6- 
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sente  devant  Angers  le  17.  Gelte  ville  n'ayant  plus  de  remparts,  les 
FranQais  sont  Obligos  de  T^vacuer.  Jean  s*y  inslalle  et  ordonne  d'y 
construire  un  mur  d'enceinte.  Deux  jours  apr^s,  il  mel  le  si^ge  devant 
la  Roche-au-Moine,  le  chäteau  bäli  par  Guillaume  des  Roches,  h 
quelque  distance  au-dessus  d' Angers,  position  qui  commandait  ä  la 
fois  la  route  de  Nantes  et  cclle  du  Poitou  maritime.  Avant  de  se 
diriger  sur  le  Mans,  puis  sur  Paris,  il  fallait  prendre  cette  place, 
pour,  en  cas  de  malheur,  s'assurer  la  retraite.  Commencö  le  19  juin, 
le  si^ge  de  la  Roche-au-Moine  durait  encore  au  bout  de  quinze  jours, 
et  la  garnison  allait  ötre  secourue. 
DEROüTE  Cependant  le  fils  de  Philippe-Auguste,  cantonnö  ä  Chinon,  avait 

DE  IM  ^   d'abord  hösit^  ä  s'attaqucr  ä  un  cnnemi  trois  fois  plus  fort  que  lui. 

Ses  300  Chevaliers  n'ötaient  soutenus  que  par  7  000  sergents  ä  pied, 
2  000  k  cheval,  et  par  les  4  000  soldats  de  Guillaume  des  Roches. 
A  la  fin,  il  fit  demander  ä  son  p^re  la  permission  de  hasarder  la 
bataille.  «  Philippe  lui  ordonna  de  chevaucher  contre  le  roi  d'Angle- 
terre  et  de  Tobliger,  s'il  pouvait,  ä  lever  le  siöge,  car  lui-möme  s'en 
allait  en  Flandre,  ä  la  rcncontre  de  TEmpereur,  qui  vcnait  ä  Taide  du 
comte  Ferrand.  »  Louis  quitta  Chinon  dans  les  derniers  jours  de  juin. 
II  avait  fait,  au  pröalablc,  d^fier  Jean-sans-Terre,  selon  Tusage  du 
temps,  et  celui-ci  aurait  rt^pondu  :  «  Si  tu  viens,  tu  nous  trouveras 
pröt  ä  combattre,  et  plus  vite  tu  viendras,  plus  vile  lu  te  repentiras 
d'^lre  venu.  »  Mais  lorsque,  le  2  juillet  1214,  Louis  et  les  Frangais 
commandt's  sous  ses  ordres  par  le  maröchal  Henri  Clement  appro- 
chörcnt  de  la  Roche-au-Moine,  Tarmöe  assiögeante,  abandonnant 
machines  de  guerre,  lentes  et  bagages,  battit  en  retraite  dans  le 
dösordre  le  plus  complet.  Jean  et  ses  barons  s'ötaient  hät^s  de  passer 
la  Loire  en  batcaux;  Icurs  hommes  la  traversörcnt  ä  gu^,  ä  la  döban- 
dade,  chargös  de  leurs  armes,  et  se  noyörent  par  centaines.  Les 
Frangais,  tombant  sur  les  fuyards,  firent  beaucoup  de  prisonniers  et 
ramassörent  un  <!^norme  bulin. 

Cclle  d(»roule  extraordinaire  c^tait,  en  grande  partie,  le  fait  de 
la  noblesse  poilevine,  qui  ne  voulut  pas  affronter  un  combat  en  rögle. 
Entratne  dans  la  fuite  gönc^rale,  Jean  fit  dix-huit  milles  k  cheval  sans 
arr(>ler.  Le  2  juillet  il  ötait  devant  la  Roche-au-Moine;  le  4,  il  se 
Irouvail  k  Saint-Maixont,  le  15  k  la  Rochelle.  De  lä  il  envoya  k  ses 
Sujets  d'Angleterre  cc  billet  significatif  oii  il  escamotait  la  d^f'aite  et 
Tavouait  en  demandant  des  secours  :  «  Le  Roi  aux  comtes,  barons, 
Chevaliers,  et  a  lous  ses  fidöles,  salut.  Sachez  que  nous  sommes  sain 
et  sauf,  et  que,  par  la  gräce  de  Dieu,  lout  est,  pour  nous,  prosp^ritö 
et  joie.  Nous  remercions  ceux  d'entre  vous  qui  ont  envoy6  leurs 
hommes  ä  notrc  Service  pour  nous  aider  k  defendre  et  k  recouvrer 
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nos  droits.  Quant  ä  ceux  qui  n'ont  pas  pris  part  ä  notre  campagne, 
nous  les  prions,  avec  la  plus  vive  instance,  s'ils  tiennent  notre  bon- 
neur  k  cceur^  de  venir  nous  rejoindre  sans  d61ai.  Ceux  qui,  ä  un 
titre  quelconque,  auraient  encouru  notre  col^re^  pourront  par  le  fait 
mdme  de  leur  arriv^e  ici  se  consid^rer  absous.  » 

Voulait-il  recommencer  la  campagne  contre  le  prince  Louis,  ou  jsaction  de 
passer  encore  une  fois  la  Loire  et  essayer  d'aller  rejoindre  les  confö-  JSan-sans-tbbbe, 
d^r^s  qui  commen^aient  d6jä  ä  se  masser  le  long  de  la  Meuse?  En 
fin  de  compte,  il  ne  fit  rien ;  il  ne  tenta  m^me  pas,  pendant  ce  mois 
de  juillet  de  1214  qui  vit  s'accomplir  au  Nord  de  si  grandes  choses, 
d'inqui6ter  la  petite  arm^e  fran^aise  de  la  Loire.  Quelques  promenades 
militaires  ä  travers  la  Saintonge,  TAunis,  le  Poitou  et  TAngournois, 
de  nouveaux  efforts  pour  dötacber  de  la  cause  frangaise  quelques 
barons  r6calcitrants  et  ce  fut  iout. 

D'autre  part  le  prince  Louis  ne  se  sentait  pas  assez  en  forces 
pour  acheverla  ruine  de  Tennemi.  Deux  deroonstrations  au  delä  dela 
Loire  lui  suffirent;  Tune  dirig6e  contre  le  vicomte  de  Thouars,  dont 
les  terres  furent  ravag6es,  Tautre  contre  les  Lusignan,  ä  qui  il  prit  le 
chAteau  de  Moncontour;  il  ne  laissa  pas  une  pierre  debout.  II  s'ap- 
pliqua  ä  remetlre  TAnjou  sous  Tauloritö  royale.  L'enceinte  d'Angers, 
rebdtie  par  Jean-sans-Terre,  fut  de  nouveau  d^»truite,  et  la  ville 
redevint  ce  qu'on  voulait  qu'elle  föt,  une  ville  ouverte  quo  les  Francis 
pouvaient  toujours  occuper.  Les  nobles  angevins,  qui  avaient  pris 
le  parli  du  Plantagen^t,  furent  punis  dans  leurs  biens  ou  dans  leur 
liberte,  et  des  garnisons  fran^aises  occup^rent  tous  les  points  du 
pays  que  Jean  avait  lui-möme  fortifiös.  C'en  ^»tait  fait  d^cid^ment  de 
la  domination  anglaise  au  nord  de  la  Loire.  L'Anjou  devenait  <c  terre 
de  France  »  au  m^me  titre  que  la  Normandie.  Le  po^te  officiel  Guil- 
laume  le  Breton  c^l6bra  le  succ6s  de  Louis  d'un  ton  lyrique.  La 
«  Chronique  fran^aise  »  de  V Anonyme  de  B^thune  dit  avec  plus  de  sim- 
plicit^  et  de  vörit6  :  «  Sachez  que  ce  fut  une  chose  dont  Philippe  fut 
moult  joyeux  et  dont  il  sut  moult  bon  grö  ä  son  fils.  » 

La  d^route  de  Jean-sans-Terre  an^antissait  le  plan  des  coalis^.      coNsäQUSNCBs 
Si  le  roi  d'Angleterrc  avait  ^16  vainqueur  ä  la  Roche-au-Moine,   du  succts  db  la 
Philippe-Auguste  pouvait  6tre  pris  ä  revers.  La  bonne  nouvelle  fut  ^^^^^'^^-^o'^^- 
apport^e  au  roi  de  France  au  moment  oü,  camp6  ä  P^ronne,  il  suivait 
la  concentration  des  ennemis  sur  la  front  iöre  du  Hainaut.  Dans  cet 
instant  critique,  Taffaire  de  la  Roche-au-Moine  parut  d'une  teile  impor- 
tance  que  la  legende  intervint  aussitöt  pour  la  d6naturer.  L'iroagina- 
tion  populaire  supposa  d*abord  que  Louis  de  France  avait  engag6  une 
vraie  bataille  et  qu'il  y  fut  victorieux  au  m^me  degr6  que  son  p^re  ä 
Bouvines.  Elle  affirma  ensuite  que  les  deux  combats  avaient  eu  lieu 
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lemömejour*.  On  raconta  enfin,  un  siöcle  aprfes*,  que  le  p^re  et  le 
fils,Yainqueurs  tous  deux  en  m^me  iemps,  s'6iaient  cnvoy^  un  mes- 
sager  pour  s'annoncer  r^ciproquement  leur  succfes.  Les  deux  cou- 
reurs,  Tun  parti  du  Sud,  Taulre  du  Nord,  se  rencontr^renl  dans  les 
environs  de  Senlis.  S'6tant  communiquö  la  grande  nouvelle,  «  ils 
lev^rent  les  mains  au  ciel,  b^nissant  le  Seigneur  qui,  par  une  coinci- 
deuce  merveilleuse,  avait  permis  au  p^re  et  au  fils  de  triompher  de 
leurs  ennemis  juste  au  möme  moment'  ». 
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///.  -  LA  BATAILLE  DE  BOÜVINES* 

ANS  les  derniers  jours  du  mois  de  juillet  1214,  Otton  de  Bruns- 
wick 6tait  arriv6  ä  Valcnciennes  avec  les  troupes  de  la  coalition, 
80000  hommes  environ,  dont  1500  Chevaliers.  II  comptait  encore 
sur  500  Chevaliers  et  sur  une  masse  consid^rable  de  pi6tons,  attendus 
de  Lorraine  et  d'Allemagne.  PhiHppe-Augustc,  avec  ^000  hommes, 
dont  500  Chevaliers,  6tait  6tabli  ä  P6ronne  *. 
LE  TERRAIN  DES  Lc  tcrraiu  oü  devaient  manoeuvrcr  les  belligörants,  sillonn6  par 

OPERATIONS.         TEscaut,  la  Scarpe,  la  Marcq  et  la  Deule,  compris  entre  les  quatre 

villes  de  Pöronne,  Valcnciennes,  Tournai  et  Lille,  n'avait  pas,  au  com- 
mencement  du  xm*  si6cle,  laspect  d'aujourd'hui.  Qu'on  se  figure,  de 
Saint- Amand  ä  Lille,  une  foröt  prcsque  continue,  d'immenses  espaces 
de  tourbiöres,  avec  une  v6g6tation  lacustre,  des  cours  d'eaux  qui  se 

1.  Lc  Mdnestrel  de  Reims  le  dit  en  propres  tcrnies  :  «  Et  celui  jour(le  jour  de  la  victoire 
de  Philippe-Auguste)  d^confit  messire  Louis  le  roi  Jean  h  la  Roche-aux-Moines  en  Poitou. » 

2.  Chroniquc  in^ditc  contenuc  dans  lc  ms.  553  de  la  Bibiloth6que  Mazarine  (f*  9j3),  sorte 
d'histoire  de  France  en  latin  servant  dMntroduction  h  la  Chronique  de  Charles  VI,  r6di^e 
par  un  reli^icux  de  Saint-Denis. 

3.  C'esl  h  rendroil  pr^cis  de  la  rcnconlre  que  Philippe- Auguste  aurait  jet6  les  fondements 
de  la  cel6bre  abbaye  de  la  Victoire,  oü  une  statue  le  rcpr6scnta  ä  genoux,  les  mains  jointes, 
reraerciant  Dieu  de  ce  double  bonheur. 

4.  SouRCEs.  Los  principales  sont :  la  Chronique  en  prose  et  la  Phüippide  de  Guillaume  le 
Breton,  V Anonyme  de  DUhune,  la  Chronique  rimie  de  Philippe  Mouskct  (edition  Reiffenberg). 

OuvRAOES  A  coNSüLTER.  Lcbou,  Memoire  sur  la  balaille  de  Bouuines  en  fH4^  i835.  L.  Dellsle, 
Fragment  relalif  ä  la  balaille  de  RoavineSy  dans  les  Notices  et  extraits  des  manuscrits, 
l.  XXXIV.  Winkclmann,  Geschichte  Kaiser  Friedrichs  //,  t.  I,  1864.  Le  möme.  Philipp 
ron  Schwaben  und  Otto  IV,  t.  II,  1878.  Hortzschansky,  Die  Schlacht  an  der  Brücke  oon 
Bovines,  i883.  Kölher,  Die  Entwicklung  des  Kriegwesens  und  der  Kriegführung  an  der  Ritteneit^ 
t.  I,  1086  :  Die  schlacht  Douvines.  Delpech,  La  tactique  au  XII !•  siMe,  t.  I,  1886. 

5.  Les  chroniqueurs  contemporains  ne  sont  pas  d'accord,  naturellement,  sur  le  chifTre  des 
efTectifs.  Allemandset  Anglaismettent  leur  amour-proprc  ä  vouloir,  contrairement  au  dire 
des  Frangais,  quo  le  vainqueur  ait  ätä  supörieur  cn  forcc.  Les  historiens  modernes,  suivant 
les  pays  nuxquels  ils  appartiennent,  ajoutent  foi  aux  uns  ou  aux  autrcs.  II  nous  semble  que 
rnrmee  fran^nise  ^tait  de  bcaucoup  moins  nombreuse,  et  pour  la  cavalerie  fdodale  et 
pour  lc  chifTre  total  des  combattants,  que  celle  de  I'armde  coalis^e.  Nous  adoptons  les 
chiffres  donnös  par  M.  Delpech,  qui  fournit  ses  prcuves  avec  abondance  et  nous  paralt  avoir 
raison  sur  le  g^näral  Kölher,  tout  en  observant  que  le  savant  fran^ais  döpaase  la  mesurc 
en  voulant  trop  pröciser,  en  abusant  des  döductions  ing^nieuses  et  des  calculs  fondös  sur 
dos  conjectures  plus  ou  moins  plausibles. 
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rdputdatODt  libnonent  en  mar^cages,  de  rares  villages,  peu  de  cul- 
lures,  des  roal«B  peu  nombreuees,  pour  la  plupart  auciennes  voies 
romaine«  qu'on  se  bornail  ä  räparer.  Entre  Tournai  et  Lille,  la  con- 
trte  6tait  en  grande  paiiie  sous  l'eau.  Des  marais  qui  la  bordaicDt  & 
rOuest,  au  Nord  et  k  l'Est  6mergeait  eeul  Ic  plateau  de  Bouvines,  haut 
de  diz  k  vingi  m^tres  au-dessus  de  la  plaine.  Au  tempa  de  Philippe- 
Angoste,  il  ätait  d^ji  d^bois^,  couvert  de  champs  de  bt6;  la  terre 
jaone  et  brune,  d'argile  ocreuse,  ^it  tr^s  r^sisLante  par  les  temps 
secs;  c'Atait  undes  rares espaces  oü  la  cavalerie  püt  se  däployer.  Präs 
des  TÜlages  de  Cisoing  et  de  Bouvines,  ö  TOucSt,  le  plateau  se  rel^ve, 
et  cetle  partie  en  ^minence  sera  le  th^Atre  de  la  bataille.  Pour  aller 
de  Tournai  k  Lille,  la  route  dirccle  (la  seule  qui  existfll  en  1214)  ötait 
la  voie  romaine  qui  traversait  les  marais  de  la  Marcq  sur  unc  chauss^e 
haute,  aboutissant  k  un  pont  ätroit  jet^  pr6s  du  village  de  Bouvines. 
Le  cours  d'eau  ätait  presquc  inabordable  en  tous  temps,  mais  surtout 
pendaat  la  saison  des  pluies. 

Les  Imp6riaux,  retranch^sä  Valencienues,  derriftre  les  marais  de 
l'Escaut  et  de  la  Scarpe,  se  teuaient  sur  la  defensive,  en  atlendant  que 
leur  elTectif  se  compt^tftl.  La  nouvelle  du  d^sastre  de  la  Roche-au- 
Hoine,  la  cerlitude  que  l'armäc  du  Sud  ne  pouvait  plus  les  rejoindre, 
les  avaient  un  peu  dösorient^s.  Philippe- Auguste  avail  int^r^t  ä  ne 
pas  attendre  que  les  eonemis  fusscnt  renforcös  par  les  relardataires 
de  L<»Taine  et  d'Allcmagne.  11  resolut  donc  d'allcr  au-devanl  d'Otton, 
Don  par  le  chemin  le  plus  court,  celui  de  Cambrai  k  Valcncicnnes, 
mais  en  op^rant  uu  mouvement  tournant,  par  Bouvines  et  Toumai. 

Cc  mouvement  4tait  hardi  jusqu'ä  l'imprudence,  mais  il  avait 
l'avantage  de  couper  les  Impdriaux  de  Icurs  Communications  avec  la 
Flandre  maritime  et  rAngleterrc,  Le  roi  de  France  sui^trendrait  son 
adversaire  par  une  attaque  brusque,  venant  du  Nord,  c'e5t-4-dire  du 
ctAt  oü  I'Empereur  devait  le  moins  s'atlendrc  k  £trc  assailli.  Enfin 
Cambrai  et  Ic  Cambr^sis,  pays  d'Empirc,  n'appartenaient  pas  k  Phi- 
lippe-Auguslc,  tandis  que  Douai,  Lille,  Tournai  et  son  dv^que,  tou- 
jours  plus  fran^ais  que  flamand,  lui  ob^issaient.  Sur  toutc  cette 
route,  les  FrEui^ais  trouvaienl  des  villages,  des  cultures,  des  moycns 
de  fourrager  et  de  vivre.  Le  23  juillel,  Philippe- Auguste  partit  de 
P^ronne  dans  la  direcUon  de  Douai.  Trois  jours  apr^s,  ayant  franchi 
le  pont  de  la  Marcq  k  Bouvines,  il  £tait  install^  k  Tournai,  pr£t  k 
prendre  lennemt  ä  revers.  Mais  Otton,  avcrli,  avait  quittä  Valen- 
ctennes  et  s'<^tait  portd  sur  Mortagne,  au  confluent  de  la  Scarpe  et  de 
l'Escaut,  Oll  il  occupa  unc  position  presque  inabordable,  couvert  par 
les  marais  des  deux  riviferes,  maltre  de  la  voic  romaine  ou  chemin  de 
Brunehaut,  qui  conduit  de  Bavai  k  Tournai,  seul  passage  praticable 
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cnlro  TEscaut  et  la  foröt  de  Charbonni^re.  Un  Intervalle  de  quinze 
kilom^tres,  au  plus,  söparait  les  deux  arm6es  (26  juillet). 
t.Ks  lyph'HiAüx  L  ennenii  sc  tenait  sur  ses  gardes;  Taction,  si  on  Tattaquait,  s'en- 

.1  miHTAONE.         gagei^nit  dans  des  conditions  plus  favorables  k  Tinfanterie  qu'ä  la 

ca Valerie;  or,  Tinfanterie  anglo-flamande  etait  une  des  forces  de 

lannce  allitV.  II  ^tait  difficile,  pour  les  Fran^ais,  de  continuer  k 

preiulro  rofFensive  et  d'emporter  Mortagne,  ä  peu  prös  inaccessible. 

ils  uo  pouvaienl  resler  k  Tournai,  ville  d^mantelc^e  dans  la  r^cente 

guenv  de  Flandre.  S'ils  baitaicnt  en  retraite  sur  Lille,  il  leur  fallait 

IVnnchir  de  nouveau  la  Marcq  au  pontde  Bouvines,  passe  dangereuse. 

La  Situation,  pour  Philippe-Auguste,   ^tait  grave,  quel  que  föt  le 

parli  (pfil  adoptAt. 

i'HiUKT  <^  ^>uand  Ferrand  et  les  siens,  dit  la  Chronique  de  Flandre,  surent 

i»9i  t*4HT.io»c  quo  le  roi  elait  k  Tournai,  ils  furenten  Hesse,  car  ils  le  croyaient  bien 

itü  i,i  yHAscK,      jjj.jj^  ^i^juj^  l^,„P  nasse.  »  Guillaume  le  Breton  nous  montre  les  Impö- 

riaux  so  nnniissant  de  cordes  et  de  courroies  pour  attacher  les  Fran- 
^•ain  priM»ni»ierH.  Otton  ri^unit  ses  principaux  chefs  de  corps,  avec 
Ferniiul  et  Heiiaud  de  Boulogne.  «  Philippe,  leur  dit-il,  est  vaineu 
d'nvniire.  ('/est  ronlre  sa  personne  möme  que  les  soldats  devront 
diriger  Irurs  elTorts.  Quand  il  sera  pris  et  tu6,  Renaud  aura 
Pi^roiine  el  le  Vennandois;  Ferrand,  Paris;  Hugue  de  Boves,  Beau- 
vaiH;  SnÜHbury,  le  pays  de  Dreux;  Conrad  de  Dortmund,  Mantes  et 
lo  Vt^in;  (Irnird  de  Handerath,  Chäteau-Landon  et  le  GAtinais; 
lliMve  do  |)on/.i,  Monlargis  et  Sens.  Ce  Philippe,  ddfenseur  de 
IFh'*"^'»  *"*'  '*^  ^'***  *'^*^  pnMres!  On  röduira  le  nombre  de  ces  clercs, 
linihlr»a  i\  la  M)ri«''l(S  de  res  paresseux  qui  possödentles  terres  etTar- 
uriil,  dr  vv*^  iiiMÜH  k  «pii  Tabus  de  labonnech6re  fait  gonfler  les  mem- 
luT«»  dr  Hrm»«w»  r\  rlinrf<*-  '<-  ventre  d'un  önorme  embonpoint.  Ce  sont 
h««  ilirvnher«  (|ni  iH'M'iUTont  des  terres  et  des  richesses  d'figlise,  le 
nindnil  dp»«  olTnindrH  devra  suffire  au  clergö.  »  C'est  ainsi  que  Guil- 
lainiM'  lo  hrelon  fait  parier  THrnpereur  exeommuni^*. 

\  ronrnni.  TiMidjarras  Mmi  grand.  Philippe  pensa  d'abord  qu'il 
iMlItiil  MMurlier  nwv  Morlague  et  tenter  la  fortune.  Mais  le  duc  de 
hMilnMd,  llnmi.  Heiidredu  roi  de  France,  luiavaitfaitsavoir  en  secret 
\k\  «imI  « «Miiil  pMnni^  ihiiis  le  ronseil  des  alliös  :  il  donnait  des  rensei- 
uiM'MM>n|b  pn^t  in  nur  le  liTrain  et  les  routes  qui  söparaient  les  Fran- 
yi\\n  d»^M  hnp<^na»>x,  ni»  pays  inond6,  plein  de  marais  recouverts  de 
hMM  '»  oplMiMiH.  impralieable  pour  les  chevaux  et  les  chariots.  Les 
lianMMt  de  Ihmmt  hirent  tlavis  qu  il  valait  mieux  sc  repfier  sur  Lille 

I   tl  M  (IM  Im»  «M<^im»  «i«  H|»i(»«  In  linUilllocorlaln«  chefs  du  parti  vaineu  flrent  des  r^velations 
i.ii.|...tt'U«l  M»M  \  irtiKrt»«  *"»••  »•»'  M"'"'*  «valciit  cntendu  et  vu.  ■  D'accord  avec  dautrcs 
MUiiV  .  I»  i»-»»M'  M«»'  IMMlIiM»«'  A»W"'»l^'  availdes  Intelligences  dans  rentourage  dOtlon. 
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et  le  Cambr6sis  oü  Ton  trouverait  des  plaines  döcouvertes,  favorables 
ä  la  cavalerie.  Philippe  se  rangea  k  leur  opinion.  «  Que  les  Teulons, 
dit-il,  combattent  ä  pied ;  vous,  enfants  de  la  Gaule,  combattez  tou- 
jours  k  cheval.  Que  nos  banni^res  reviennent  sur  leurs  pas;  allons  au 
delä  de  Bouvines  gagner  les  plaines  de  Cambrai,  d'oü  nous  pourrons 
marcher  plus  facilement  sur  les  ennemis.  »  II  fut  convenu  que  le 
lendemain  matin  (27  juillel),  TarnK^e  fran^aise  övacuerail  Tournai  et 
se  retirerait  par  Tunique  chemin  de  Tournai  ä  Lille,  la  voie  romaine 
qui  conduisait  au  pont  de  la  Marcq  et  de  \k  k  THötellerie,  puis  k 
S^clin.  On  a  cru  que  cette  retraite  sur  Lille  n'etait  qu*une  feinte 
habile  pour  amener  TEmpereur  k  sortir  de  sa  position  et  k  combattre 
les  Frangais  sur  un  terrain  avanlageux  k  leur  cavalerie.  Mais  le 
roi  de  France  n'a  pas  fait  ce  profond  calcul  d'attirer  les  Impöriaux  k 
Bouvines  et  de  se  re tourner  contre  eux  au  moment  voulu  *. 

Le  matin  du  27,  Philippe  commenQait  sa  marche  sur  Lille,  en 
tr^s  bon  ordre,  de  mani^re  k  parer  k  toute  öventualit^.  L'infanterie 
allait  devant  avec  les  bagages;  le  Roi  au  centre,  avec  le  gros  de  ses 
Forces;  k  Tarri^re-garde,  les  hommes  du  comte  de  Champagne  et  du 
duc  de  Bourgognc.  Les  Frangais  croyaient  d'autant  moins  k  une 
attaque  des  alliös  que  le  27  juillct  etait  un  dimanche,  et  que,  d'ordi- 
naire,  on  n'engageait  pas  une  bataille  un  jour  feriö. 

Averti  par  ses  espions,  Otlon  tint  un  nouveau  conseilde  guerre. 
II  ötait  persuad6  que  Tennemi  fuyait.  Tous  ses  chefs  de  corps  furenl 
d*avis  qu'il  fallait  lächcr  d'alteindre  les  Frangais  avant  qu'ils  eus- 
sent  franchi  la  Marcq.  Seul,  Renaud  de  Boulogne  proposa  de  remettre 
lattaque  et  d'attcndre  une  bonne  occasion.  «  Je  connais,  dit-il,  les 
Frangais  et  leur  audace.  C'est  une  erreur  de  croire  qu'ils  sont  en 
fuite;  il  y  aurait  imprudence  k  les  combattre  en  pays  d^couvert;  vous 
les  Irouvericz  pröts  et  bicn  rang^s  pour  la  bataille.  Contentons-nous, 
pour  aujourd'hui,  d'öpier  avec  soin  leurs  mouvements,  et  au  moment 
favorable,  tombons  sur  eux  k  Timproviste  ».  Mais  Hugue  de  Boves 
döclara  que  laisser  ^chapper  le  roi  de  France,  alors  qu'on  pouvait  Tas- 
saillir  dans  sa  fuite  et  qu'on  le  tenail,  ötait  une  Irahison  envers  Jean- 
sans-Terre.  Blessö  au  vif,  le  comle  de  Boulogne  r^pliqua  qu'on  ver- 
rait  k  Theure  de  la  bataille  de  quol  cötö  seraient  les  timides  et  les 
traitres.  Personne  nc  voulut  Tentendre.  «  S*il  avait  Continus  k  r^sister 
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1.  Ccttc  opinion  de  Delpech  est  contrcdito  par  un  texte  forroel  de  Guillaume  le  Breton. 
Ccluici  dit  ncltcment,  dans  sa  Chronique  en  prose^  que  Ic  roi  de  France  avait  l'intention 
dattaqner  Ic  Ilninaut  et  l'armöe  imperiale  par  un  outre  endroit,  par  Cambrai,  ajoute-t-il 
dann  la  Philippide,  et  quo,  le  27  juillet  mume,  il  voulait  aller  coucher  ä  Lille.  II  ne  s'attendait 
donc  pas  ä  ce  que  les  coalisös  vinsscnt  Tassaillir  au  passaj^  de  la  Marcq.  «  II  ne  savait  pan 
que  l'Empercur  TiU  decidö  i\  qiiittcr  Mortagne  et  ne  pouvait  croire  (nee  credere  tutttMbat) 
qu'il  se  lan^At  u  sa  poursuite.  • 
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au  dösir  de  tous,  »  dit  Guillaume  le  Bretx)n,  «  TEmperenr  Tauraii  fait 
arröter.  » 

Les  coalis^s  quiit^rent  donc  Mortagne,  dans  la  m^me  matin^e  oü 
Pbilippe-Auguste  ötait  parti  de  Tournai,  et  suivirent  Tarm^e  francaise, 
prenant  Tancien  chemin  de  Bavai,  par  Willemaut.  Ils  allaient  ä 
marche  forc^e,  en  dösordre  complet,  «  comme  des  chasseurs  courant 
apr^s  le  gibier  *.  » 

On  6tait  en  pleine  canicule;  la  chaleur  ötait  extreme.  Philippe- 
Auguste  marchait  assez  lentement.  Le  vicomte  de  Melun  et  fr^re 
Gu6rin  s'6taient  d6tach6s  de  la  route,  en  6claireurs,  dans  la  direction 
de  Mortagne;  ils  apergurent  les  Imp6riaux  en  marche.  L'arm6e 
frangaise  se  trouvait,  k  peu  pr^s,  au  tiers  de  la  distance  entre  Tournai 
et  Bouvines.  Averti  par  Gu6rin,  Philippe  assemble  son  conseil. 
Allait-on  courir  k  Fennemi  et  tenter  de  le  refouler  dans  les  maröcages 
de  TEscaut,  ou  fallait-il  poursuivre  le  mouvement  sur  Lille?  Guörin 
demanda  qu'on  engageät  Taction  sur  le  champ.  La  majorit6  des 
barons  frangais  fut  de  Topinion  contraire.  On  pouvait  toujours 
s'avancer  jusqu'ä  Bouvines  et  essayer  de  remettre  la  bataille  au  len- 
demain ;  peut-Ätre  Tennemi  ne  voudrait-il  pas  violer  le  repos  sacr6 
du  dimanche.  D'aillcurs  la  position  de  Bouvines  ötait  bonne,  puis- 
qu*elle  olTrait,  entre  Sainghin  et  Gisoing,  une  plaine  favorable  & 
la  cavalerie.  On  mettrait  les  bagages  k  Tabri  sur  Tautre  rive  de  la 
Marcq,  dont  Tunique  pont  serait  facile  ä  döfendre. 

Cette  opinion  prövalut  d'autant  mieux  que,  d'apr^s  les  renseigne- 
ments  fournis  par  de  nouveaux  öclaircurs,  l'Empereur  semblait  vou- 
loir  simplement  se  diriger  sur  Tournai.  Les  masses  ennemies,  eneffet, 
^taient  oblig^es,  par  les  difficultös  möme  du  terrain,  de  marcher 
d  abord  au  Nord,  pcrpcndiculairement  k  Tarmee  fran^aise,  pour  op^rer 
ensuite  un  mouvement  de  conversion  k  gauche,  au  moment  de  passer 
le  petit  ruisseau  de  la  Bärge.  Tromp6s  par  cette  apparence,  les  Fran- 
gais  conLinu6rent  sur  Bouvines,  malgr^  l'opposition  tr^s  vive  du  fr^re 
Gut^rin,  le  seul  qui  eüt  compris  la  manoeuvre  d'Otton. 

II  etait  midi.  L'infanterie  des  communes  frangaises,  avec  la  ban- 
LARRiäRE-CARDE  niörc  dc  Saint  Denis  et  les  bagages,  avait  franchi  la  Marcq  et  atteintle 
FRAsgAisE.  point  de  la  route  de  Lille  appelö  rHötellerie.  Sur  Tordre  de  Philippe, 

le  pont  avait  6t6  ^largi,  et  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  ötait 
pass6e  sur  la  rive  gauche.  En  attendant  que  Top^ration  prit  fin,  le 
Roi,  accabl6  de  fatigue  et  dc  chaleur,  avait  enlev6  son  armure  et  se 
reposait  prös  de  la  pctite  6glise  de  Saint-Picrre  de  Bouvines,  ä  Tombre 
d'un  fröne.  «  II  mangeait,  dans  une  coupe  d'or  fine,  »  dit  le  chroni- 
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1.  «  Comme  s'ils  courusscnt  pour  proic  rcscorre,  »  dit  Y Anonyme  dt  Bithane. 
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qoeur  Pliilippe  liousket,  «  une  soupe  au  vin,  et  il  faisait  moult 
dumd.  »  Taut  ä  eoop,  il  vit  arriver  Mre  Gu^rin,  qui  lui  apprit  que 
reDoemi  non  aeulement  approchait,  mais  qae  Tarri^re^rde  frangaise 
^üutanxpriaes  avec  rarantrgarde  des  coalis^.  u  Vint  frdre  Gu6rin  au 
Roi :  il  le  trouTa  descendu,  dtnant  avec  du  pain  et  du  vin.  «  Que 
«  failes-incHis,  hii  dii-ii?  —  Eh  bienl  r6pond  le  Roi,  je  dtne.  —  C*e8t 
«  bien,  dit  frfere  Gu^rin  :  or,  il  laut  tous  armer,  car  ceuz  de  lä-bas  (les 
«  ennemis)  ne  yeulent  d*aucnne  fagon  renvoyer  la  bataille  ä  demain. 
«  Vous  aflez  Tavoir.  Voyez  \e»  ici  qui  Tiennent  sur  nous  ^  »  D*aprto 
Philippe  Mousket,  oe  ne  serait  pas  Gu^rin,  mais  G^rard  la  Truie  qui 
serait  renu  avertir  le  roi  de  France. «  Truie,  dille  Roi,  Dieu  vous  sauve, 
que  fönt  les  Flamands?  Viennent-ils? —  Sire,  Dieu  vous  garde  de  p^ril, 
dit  U  Truie,  armez-vous,  car  nous  aurons  bientöt  la  bataille.  Les 
voici  prte  de  nous  qui  arrivent.  »  Aussitöt  Philippe  entre  dans  T^glise 
ei  j  fkit  une  courte  pridre.  Puis  il  saute  k  cheval,  envoie  Tordre  aux 
eommnnes  de  rebrousser  chemin  et  de  repasser  la  Marcq  au  plus  viie, 
fiui  gnrder  le  pmit  par  les  sergents  de  son  hötel  et  reprend  lui-möme  au 
galop,  avec  tout  le  centre  de  son  arm^e,  hi  route  de  Toumai. 

Les  Imp^riaux«  pour  couper  Tarmöe  francaise  au  passage  de  hi 
Marcq.  avaienl  achev^  leur  conversion  k  gauche,  parcouru  ä  fond  de 
train  la  routeduplateau,  etatteintrarri^re-gardcde  Philippe-Auguste 
a  une  lieoe  environ  de  Bouvines.  La,  un  vif  combat  s'^tait  engag^  entre 
b  noblesse  du  comte  de  Flandre  et  le  corps  command^  par  le  duc  de 
Bom^gogne«  oü  se  trouvaient  le  vicomte  de  Melun  avec  une  trourie 
d'arbaJ^iriers  et  la  cavalerie  l^g^re  de  Champagne.  Cinq  foLs  Tanifere- 
garde  des  Fran^ais  avail  soutenu  le  choc  des  assaillants  :  mai«  ceux-ci 
arriTani  de  pla«  en  plus  nombreux.  le  duc  de  Bourgogne  fit  dire  ä  Phi- 
lippe-Auguste de  sc  porter  ä  son  secours.  Alor«  I'arm^  cap^tienne 
effectoa  une  volU^face  «ur  laquelle  l'Empereur  n'avail  pas  (ujtiiyiH.  II 
s'atinidait  ä  tomber  sur  la  queue  dune  arru^  en  rfrlraiU*,  fr/?pani«*  du 
gn»  de  5C5  forces  par  le  mar^cage  de  la  Marfy|.  rt  il  trourait  d«;\'ant 
lux  la  ma«^  pre^^que  entiere  des  Fran^ais.  l'-ur  Koi  #rii  t^u?,  «ur  un  ter- 
rain  üivofable  aux  erolulions  de  la  cavalfrrie.  v-  Oiw?  lae  di^lt-on,  » 
^ecTia-t-il.  ^  qu^  1^  roi  de  Franoe  »'tail  en  iuiUjT  qu'jl  u  '^vrait  pa^s 
«ouUmir  noLre  pa«sa^*-?  Voici  qu*:  j  af>^r'v>i»5  son  arm^.  raog^  dans 
un  ordre  parfait.  toute  di^^po*^  a  ♦-l  r^uir  aus  rnaifi^.  »■ 

Le*  d*-Tii  ano^--  j/nr^t  ^y>^il.o:J  «^ur  la  parlie  la  plci^  ^ler^  du  Pos.noshESDEVX 
plaleai:.  L  ävi-t-^^rd*-  c  r.'Uoi2.  co!;:;^>«5^«f  d**  F-rrraxid  et  d*-  ^«  cbeva-  AnvEES. 

len*-.  re^la  a-  >'-.:nt  c/j  *-:-*•  a^-a^t  af-aqu*^  i  arri«;nr-1f»fd^  fran^i«^. 
c>«t-»-d:r>  {'jnuc.  \  aL>  ypi-yih^.  p^üdani  qu*r  le«  deux  autre^  corps 
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impöriaux,  celui  d'Otton  au  centre  et  celui  de  Renaud  de  Boulogne 
et  de  Guillaume  de  Salisbury  ä  droite,  se  d6ployaient  vers  la  partie 
ouest  de  Töminence  qui  söpare  Ic  village  de  Baisieux  de  celui  de 
Cisoing.  Philippe  disposa  parall^lement  ses  troupes  le  long  de  la  voie 
romainc,  sur  un  front  de  deux  kilom^tres  k  peu  prfes,  en  ^tendant  ses 
alles  de  fagon  h  ne  pas  6tre  tournö.  Dans  cette  Situation,  les  deux  arm6es, 
voisinos  Tune  de  Tautre,  se  trouvaient  orientöes  de  TEst  k  TOuest. 
Mais  los  Imp^riaux  avaient  un  grand  d^savantage;  le  soleil  leur  don- 
nait  on  pleine  figure,  tandis  que  les  Frangais  Tavaient  dans  le  dos. 

Lo  contre  de  Tarmöe  de  France  est  commandö  par  Philippe- 
Aufjfusto.  La  banniöre  capötiennc,  rouge,  semöe  de  fleurs  de  lis,  est 
port^^e  pr^s  de  lui  parle  Chevalier  Galon  de  Montigni.  Autour  du  Roi, 
nun  <'avalorie  d'61ite,  la  «  maison  militaire,  »  Guillaume  des  Barres, 
HartluMoini  de  Roye,  Gauticr  de  Nemours,  Pierre  Mauvoisin,  G6rard 
In  Truio,  (luillaume  de  Garlande,  Enguerran  de  Couci,  et  soixante- 
dix  «'hovnliors  normands.  Devant  ce  premicrplan  devait  prendre  place 
rinfimhM'ic!  des  communes,  car  Tusage  6tait  qu'elle  gardät  Tötendard 
(lo  Haint.  Drills  et  qu'clle  cngageät  le  combat;  mais  eile  avait  d^pass6 
In  Mnr(M|  ilnns  In  marche  sur  Lille;  eile  arrivera  la  derniöre  sur  le 
(*hninp  <l(«  hnlnlllr. 

Au  <MMilro  frangals  s'oppose  le  centre  impörial,  oü  se  trouvent 
Ollon,  tont  rouvorl  d'or,  avec  sa  garde  de  Chevaliers  saxons,  et  les 
quniro  fomloH,  Hornard  de  Ilorstmar,  G6rard  de  Randeradt,  Conrad 
iln  Dnrhuund,  Otton  de  Tccklcnburg.  Aupr^s  de  TEmpereur,  la  ban- 
ni^ro  <lo  TKnipire,  un  önorme  dragon  surmontö  d'un  aigle  d'or,  est 
piiiii^o  Hur  un  <'har  ix  (juatre  chcvaux.  Devant  se  tient  Tinfanterie  bra- 
iinhc<)itiH^  (M.  nllonmnde  et  probablement  aussi  les  communes  de 
Klniiilro;  dorri^ro,  In  rhevalerie  des  ducsde  Lorraine,  de  Brabant,  de 
l.inilMiur|4:  pl  du  romte  de  Namur. 

I.nilr  droilo  frnncaise,  tr6s  forte,  commandöe  parle  fröre  Gu6rin, 
roinprohd  Ioh  IMM)  sorgonls  k  cheval  öquipös  par  Tabbö de  Saint-M6dard 
do  Soi^Huns,  los  ohovnliors  de  Champagne,  ceux  du  comte  de  Sainl- 
Pol,  \\\\  viooiulo  kW  Molun,  des  comles  de  Beaumont,  de  Sancerre  et 
do  Mnlhiou  do  Montnioronci.  Dcrriöre,  se  tiennent  les  Chevaliers  du 
duo  do  hiMir^ogho.  Kn  face,  Taile  gauche  des  Imp^riaux  6tait  com- 
uuMul^M^  pnr  lo  oondo  do  Flandre.  Ferrand  et  ses  Chevaliers  precMent 
lo«  houpoH  du  llninnul  et  sans  doute  aussi  les  Hollandais  du  comte 
Undhuiiuo,  doni  los  ohnniiquos  nindiquenl  pas  la  place. 

\  I  «Miosl  du  plnlonu,  Tnilc  gauche  des  Frangais  est  formte  par 
HoImmI  do  hroux,  son  fr^ro  Philippe,  Töv^que  de  Beauvais,  Thomas 
\W  S(Uhl  \nlori»  soiguour  de  Gamaches,  les  comtes  de  Ponthieu,  de 
Urnudpii^  Ol  do  Soissons.  En  face,  Faile  droite  ennemie  est  com- 

<  190  ) 


CHAP.  IT 


Bouifines. 


mand^  par  Renaud  de  Boulogne  et  soulenue  par  les  mcrcenaires 
anglais  de  Guillaume  de  Salisbury,  les  Chevaliers  flamands  d'Arnaud 
d*Oudenarde  et  une  ^lite  de  fanlassins  du  Brabanl. 

Au  moment  oü  raction  va  s'engager  entre  les  deux  arm(^cs,  dis- 
tanles  d'un  jet  de  flaches,  le  silence  est  tcl  «  qu'on  n'entend  pas  une 
seule  voix.  »  Frangais  et  Imp^riaux  sont  d6ployös  sur  deux  lignes 
parallMes,  d*6tenduc  6gale,  mais  ces  derniers,  beaucoup  plus  nom- 
breux,  ont  une  profondeur  triple.  Les  Frangais  sont  les  mieux  com- 
mandös.  Lc  fr^re  Guörin,  qui,  ^tant  homme  d'Eglise,  ne  peutse  battre, 
parcourt  les  rangs,  encourage  les  hommes.  II  a  mis  en  ordre  les  dif- 
Krentes  lignes,  plac^  en  töte  les  Chevaliers  les  plus  braves,  command^ 
Textension  de  Taile  droile  :  «  La  plaine  est  large,  dit-il,  dcsscrrez  vos 
rangs,  allongez-vous,  pour  que  les  enncmisncpuissentvous  tourner  : 
il  ne  faut  pas  que  le  soldal  se  fasse  un  bouclier  de  celui  qui  csl  devant 
lui ;  placez-vous  de  fagon  ä  combattre  prcsque  tous  ensemble  sur  un 
seul  front.  » 

D'aprös  le  chroniqueur  Mousket,  Philippe-Auguste,  «  comme  un 
prudhomme  qull  (^tait,  »  harangua  scs  barons  :  «  Seigneurs,  je  ne  suis 
qu'un  homme,  mais  je  suis  roi  de  France,  vous  devoz  me  garder  sans 
d(^faillance.  Gardez-moi,  vous  ferez  bien.  Gar,  par  moi,  vous  ne  perdrcz 
rien.  Or,  chevauchez,  je  vous  suivrai,  et  partout  apr^s  vous  j*irai.  » 
Puis  il  embrassa  les  vaillants  qui  Tentouraient,  Michel  de  Harnes, 
Guillaume  des  Barres,  Mathieu  de  Montmorenci,  Görard  la  Truie, 
Pierre  Mauvoisin.  Guillaume  le  Breton  ne  dit  rien  de  cette  scöne,  et 
pröte  au  Roi  un  tout  autre  discours  :  «  En  Dieu  est  tout  notrc  espoir, 
toute  notre  confiance.  Le  roi  Otlon  et  son  armöe  ont  616  excommu- 
niös  parle  Pape,carils  sont  les  ennemis,  les  persöcuteurs  de  lasainte 
Eglise.  L'argent  qui  sert  ä  les  solder  est  le  produit  des  larmes  des 
pauvres,  du  pillage  des  terres  appartenant  h  Dieu  et  au  Clergö.  Nous, 
nous  sommes  chrt^tiens,  en  paix  et  en  communion  avec  la  sainte 
Eglise.  Tout  pöcheurs  que  nous  soyons,  nous  sommes  en  bon  accord 
avec  les  serv'iteurs  de  Dieu  et  döfendons,  dans  la  mesure  de  nos 
forces,  les  libertös  des  clercs.  Nous  pouvons  donc  compler  sur  la 
misöricorde  divine.  Dieu  nous  donnera  le  moyen  de  triompher  de 
nos  ennemis,  qui  sont  les  siens.  »  A  ces  mots,  continue  le  Breton,  les 
Chevaliers  pri^rent  le  Roi  de  les  b(^nir,  et  lui,  ölevant  les  mains, 
implora  pour  eux  la  bönediclion  divine.  Aussitöt  relentit  le  son  des 
trompettes  el  le  combat  commen^a. 

Guillaume  (^»tait  tömoin  oculaire;  plac6  derriere  le  Roi,  il  dut 
enlendre  ses  paroles  et  voir  le  geste  auguste  de  la  bönödiction.  II  est 
vraisemblable  au  reste  que  Philippe,  qui  allait  combattre  un  excom- 
muniö,  avait  parl6  en  fils  devot  de  Tfiglise  et  fait  appel  au  sentimcnt 
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religieux.  D^s  que  lee  trompeltcs  eurent  donnö  le  signal,  le  chapelain 
et  son  clerc  se  mirent  k  chanter  des  psaumes  k  voix  haute.  «  Mais  les 
larmes  et  les  sanglots  interrompirent  leur  psalmodie,  et  c*est  k  peine 
s'ils  purent  la  finir  *.  » 

Les  FranQais  de  Taile  droite  engagent  laction.  Guerin  lance 
d'abord  conlre  les  Flamands  les  sergents  k  cheval  de  Tabbä  de  Saint- 
Mödard.  Mais  la  noblesse  flamande  d^daigne  cette  cavalerie  rotuii^re; 
Sans  bouger,  eile  re^oit  les  Soissonnais  k  coups  de  lances,  ^ventrant 
leurs  chevaux.  Trois  Chevaliers  de  Flandre,  Gautier  de  Ghistelles, 
Buridan  de  Furnes  et  Eustache  de  Macheleu  sortent  des  lignes  et 
vont  d^fler  les  Chevaliers  de  Champagne.  Alors  se  li\Te,  entre  nobles, 
un  combat  prcliminaire.  Gautier  et  Buridan  sont  pris;  Eustache,  qvi 
ne  faisait  que  crier  :  «  Mort  aux  Frangais  I  »  est  envelopp6  et  ^goi^. 

Ce  premier  succes  donnc  confiance  k  Taile  droite  frangalse.  Le 
comte  de  Saint-Pol,  Gaucher  de  Chdtillon,  entour6  d'un  escadron 
dY'lile,  se  lance  alors,  k  fond  de  train,  au  plus  öpais  de  la  chevalerie 
ennemie,  et  culbule,  k  droite  et  k  gauche,  hommes  et  chevaux,  sans 
sarröler,  sans  cherchcr  k  faire  des  prisonniers;  arrivö  au  bout,  der- 
riere  Tennemi,  il  tourne  bride,  charge  sur  un  autre  point,  fait  un 
nouveau  sillon  dans  les  rangs  adverses,  et  va  reprendre  sa  place.  Dans 
la  courbe  ainsi  d^crite,  sorte  de  trouee  elliptique  od  ses  cavaliers  et  lui 
ont  agi  comme  un  projectile,  il  a  mis  en  dösordre  la  chevalerie  de 
Ferrand.  Plusieurs  fois,  il  rccommence  son  attaque  et  perce  Tennemi 
de  part  en  part.  D  autres  chefs  de  Tailc  droite,  le  vicomte  de  Melun« 
le  comle  de  Beaumont,  Mathieu  de  Montmorenci,  r6p^tent  la  mlime 
manoeuvre.  Le  corps  flamand,  ddsorganise  par  ces  charges  r^p^töes, 
commencc  ä  plier.  Alors  donnent  les  troupes  frangaises  de  seconde 
ligne  commandees  par  le  duc  de  Bourgogne,  Eude  III,  et  la  m^lte 
devient  g^n^rale.  Le  duc,  u  un  gros  homme  de  complexion  flegma- 
iique,  »  tombe  sous  son  cheval ;  mais  des  Chevaliers  le  remettent  en 
seile,  el  lui,  furieux,  tue  toul  ce  qui  se  trouve  sur  son  passage. 

1.  Ces  «lonnees,  assez  draroatiques  par  elles-memes,  n'ont  pa:<  sufQ  k  TimagiDation  des 
foule«,  et  la  lesende,  srossie  de  si^cle  en  si^clc,  5*est  complu  k  les  trevestir.  Philippe- 
Au}^i?ite  fait  «lelniire  le  poot  de  Bouvines  poiir  mettre  ses  soldais  dans  rallemaUTe  do 
vaincre  ou  de  nioiirir.  II  envoie  un  parlementaire  ä  lEmpereur  pour  lui  proposer  de 
remetire  au  If^mlemain  la  baiaille  qui  ne  pcut  ötre  lirree  un  dimancbe.  Au  moment  oü  U  se 
repose  pres  de  1  e^lise  de  Bouvines,  il  fail  tailler  des  soupes  dans  des  coupes  pleines  de 
vin.  et  convie  se»  barons  ü  cn  prendre  leur  pari,  pour  ^prouver  leur  fid^liti,  imitant  ainsl 
la  Gene.  Alors  se  place  le  fameux  episode  de  la  couronnc  :  «  Vous  voTez  que  je  porto 
la  cotironrie  de  Franco,  «lil-il  ü  ses  chefs  de  corps,  mais  je  >uis  un  homme  comme  vou»; 
M  voii<  ne  m  aidifZ  pas  a  la  portcr.  je  nc  pourrais  en  soutenir  le  poids.  •  11  l'ole  alors 
ile  sa  tete  et  la  place  sur  un  autel  dresse  expr^  :  «  1^  roici.  je  \*eux  que  rous  soyei  ious 
rois,  comme  je  le  miis,  et  en  vc rite,  je  ne  pourrais  sans  vous  Kouromer  mon  royaume.  » 
Ainsi  le  fait  parier  Richer.  moine  de  Senones:  mais  le  Menestrel  de  Reims  lui  attribue  unc 
propositi«»n  encore  plus  «^tranve  dans  la  bouche  dun  Capeticn  du  xui*  stiele  :  «  Si  tous 
croyex  que  la  cou rönne  soit  mioux  portce  par  Tun  de  vous  que  par  moi«  je  la  lui  abandonne 
de  boane  volonte.  • 
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fief  de  Louis  de  France.  Renaud  assi^gea  Calais.  Ferrand  d6vasta  le 
pays  d*Aire,  de  Guinea,  et  brüla  m6me  des  villages  autour  d'Arras. 
Les  Flamands  prenaient  k  leur  tour  TofTensive. 

Les  Lillois  d'alors  6taient  Flamands  dans  rdme,  et  tandis  que 
leurs  Toisins  de  Douai  se  soumirent  sans  r^sister  ä  Philippe-Auguste, 
ils  ne  se  rendirent  qu'aprös  un  si^ge  tr^s  court,  il  est  vrai.  Le  roi  de 
France  fit  bätir,  pour  les  tenir  en  6chec,  la  citadelle  de  Deregnau,  dans 
une  posiüon  teile  que  la  gamisonpouvaitcommuniqueravec  laville  et 
avec  la  campagne.  Dans  la  ville  m6me,  il  laissa  une  petite  arm^e  de 
Chevaliers.  Bientöt  Ferrand  parutdevant  la  place.  Les  bourgeois,  inti- 
mid^s  par  la  gamison,  prirent  part  ä  la  defense.  Philippe,  tromp6  sur 
leurs  sentiments,  leur  rendit  leurs  otages  et  retira  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes.  Quand  Ferrand  reparut,  les  portes  lui  furent 
ouvertes  au  milieu  de  la  nuit,  et  les  Fran^ais  eurent  k  peine  le  temps 
de  s^enfermer  dans  la  citadelle. 

Philippe-Auguste  reprit  aussitöt  la  route  du  Nord.  A  son 
approche,  Ferrand  6vacue  la  ville;  beaucoup  de  Lillois  se  retirent  ä 
Courtrai  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  les  meubles  les  plus 
pr^cieux  :  ceux  qui  restent  se  refugient  dans  les  ^glises.  Rien  ne 
s'opposa  donc  ä  Tenträe  du  roi  de  France,  mais  il  voulait  faire  un 
exemple.  La  ville,  avec  ses  maisons  de  bois  et  de  torchis,  fut  livr^e 
aux  flammes,  les  fortifications  ras6es,  les  foss6s  combl6s,  la  citadelle 
de  Deregnau  elle-möme  dömolie  :  il  ne  resta  pas  une  pierre  debout. 
Les  bourgeois  qui  ne  furent  pas  tuös  furent  emmcnös  et  vendus 
comme  serfs.  «  Le  roi  Philippe  voulait,  dit  Tauteur  de  la  Philippide, 
qu'il  n  y  eut  dösormais  en  ce  Heu  aucun  point  oü  les  gens  de  la 
Flandre  pussent  habiter.  »  Cette  exöcution  fit  du  bruit,  mais  eile 
redoubla  Tanimosit^  des  Flamands. 
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La  coalition,  en  somme,  gardait  Tavantage.  De  toutes  ses 
conqu6tes  de  Flandre,  Philippe  ne  conservait  que  Douai  et  Cassel, 
Louis  de  France  ne  röussissait  gu6rc  ä  prot^ger  TArtois.  Ferrand 
avait  repris  son  fief  et  se  sentait  möme  assez  solide  pour  faire,  au 
mÄme  moment,  la  guerre  au  duc  de  Brabanl,  Henri,  lalliö  des  Fran- 
Cais.  11  usa  largement  des  ressources  que  Jean-sans-Terre  mit  ä  sa 
disposition.  Les  envois  d'hommes  et  d'argent,  exp^dies  de  Londres, 
se  succ6daient  presque  sans  interruption.  Mais  le  Plantagenßt  entend 
6lre  payö  de  si  grands  sacrifices.  11  veut  reprendre  ses  provinces.  II 
faut  que  la  coalition  fasse  un  effort  döcisif  et  que  Philippe,  assailli 
de  plusieurs  cöl^s  ä  la  fois,  soit  accablö  sous  le  nombre.  La  royautö 
cap6tienne  renlrera  dans  ses  anciennes  limites  et,  au  besoin,  dispa- 
rallra. 
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Le  plan  d'attaque  consistait  ä  prendre  Philippe-Auguste  enlre 
deux  arm6es  d'invasion  ^  Pendant  que  les  Impöriaux,  les  Lorrains, 
les  Flamands  et  les  mercenaires  anglais  pr6t6s  au  comte  de  Flandre 
entreraient  par  le  Nord  en  terre  cap6tienne,  Jean,  aprös  avoir 
d6barqu6  en  Poitou  et  ralli6  toutes  les  forces  de  TAnjou  et  de  TAqui- 
taine,  passerait  la  Loire  et  marcherait  sur  Paris,  par  le  Sud-Ouest. 
Mais  le  roi  d'Angleterre  savait  qu'il  lui  faudrait  du  temps  pour  res- 
taurer  sa  domination  dans  le  Poitou  et  que  les  Allemands  6taient  dif- 
ficiles  k  mettre  en  branle.  II  devait  compter  sur  les  retards  inövitables, 
sur  rimpr^vu,  sur  la  difficultö  de  faire  co'incider  les  mouvements  de 
masses  d'hommes  appelös  de  points  si  difTörents.  Selon  toute  appa- 
rence,  Jean-sans-Terre  ne  croyait  pas  que  la  marche  combin6e  des 
arm^es  de  la  coalition  sur  Paris  püt  s'op6rer  avant  le  mois  de  juin 
ou  de  juillet  1214.  La  difficult6  ^tait  de  maintenir  entre  les  assaillants 
une  correspondance  6troite  et  d'assurer  Tunit^  de  direction. 

La  besogne  que  Jean-sans-Terre  s'6tait  propos^e  d'accomplir  avant 
de  rejoindre  les  coalis6s  6tait,  en  efTet,  fort  difficile  :  reconstiluer  la 
domination  anglaise  dans  les  pays  situös  au  midi  de  la  Loire ;  s'assurer 
des  chäleaux  et  des  villes  qui,  depuis  la  Rochelle  jusqu'au  delä 
d'Angers,  se  trouvaient  sur  sa  ligne  et  devaient,  en  cas  de  malheur, 
prot^ger  sa  retraite ;  d6truire  tous  les  r6sultats  que  la  diplomatie  de 
Philippe-Auguste  avail  obtenus  dans  le  Poitou  par  un  travail  de  plu- 
sieurs  ann6es. 

Argcnt,  terres,  privilfeges,  promesses,  Philippe  n'avait  rien 
6pargn6  pour  dötacher  les  sujets  aquitains  de  leur  seigneur.  En  1212, 
il  prit  ä  sa  solde  Savari  de  Maulöon,  un  des  aventuriers  les  plus 
remuants  du  pays,  et  acheta  Thommage  du  vicomte  de  Turenne,  du 
comte  de  P^rigord,  du  chAtelain  d'Hautefort,  fils  du  troubadour 
Bertran  de  Born.  En  1213,  un  grand  seigneur  du  Berri,  Guillaume 
de  Chauvigni,  devient  son  vassal,  et  la  ville  de  Limoges  se  place  sous 
la  protection  fran^aise.  La  famille  des  Lusignan,  propri6taire  du 
comtö  de  la  Marche,  du  comt6  d'Eu,  et  des  meilleurs  chAteaux  du 
Poitou,  s'est  döclaröe  Tennemie  des  Anglais.  Depuis  1210,  FAuvergne 


1.  Scheffer-Boicborst,  dans  son  mdmoire  si  importanl  sur  Philippe-Auguste  et  TAllemagne^ 
suppose  que  le  plan  de  guerre  fut  pour  la  premi^rc  fois  mis  en  queslion  et  adopt^  dans  ses 
grandes  lignes,  &  Cantorbery,  lorsque  le  comte  Ferrand,  en  janvier  1214,  vint  faire  hommage 
ä  Jean-sans-Terre.  Winkelmann,  1  bistorien  d'Otton  de  Brunswick,  pense  que  le  projet 
de  la  double  altaque  simultanee  fut  congu  plusieurs  mois  auparavant,  dös  VM  de  iai3,  au 
moment  de  In  premiöre  Invasion  des  Frangnis  en  Flandre.  C'est  alors  que  le  fröre  du  roi 
Jean,  le  comte  de  Salisbury,  Guillaume  Longuc-Ep^e,  vint  en  Allemagne,  le  a5  juillet, 
conferer  avec  Otton  IV,  puis,  en  septembre,  avec  Ferrand,  k  qui  il  apportait,  par  la  mtoie 
occasion,  de  l'argent  et  des  bommes.  Cette  derniörc  opinion,  appuyöe  sur  un  passago 
assez  clair  de  la  cbronique  de  Roger  de  Wendover,  nous  paralt  d'autant  plus  vraisemblable 
que,  dös  Ich  mois  d'aoQt  et  septembre  laid,  Jean  annon^ait  d  scs  alliös  de  la  France  m6ri- 
dionale  son  d^barquement  procbain. 
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est  occup^e  par  les  soldats  du  roi  de  France,  que  r^v6que  de  Cler- 
mont  avaii  appel^  pour  le  prot6ger  conlre  le  comte  Gui,  ami  de  Jean- 
sans-Terre.  Riom,  Toumoel,  presque  tout  le  pays  auvergnat  recon- 
nati  la  domination  cap^tienne,  et  la  conqu6te  touche  k  sa  fin,  malgr6 
les  appels  de  Gui  d*Auvergne  k  son  alli6  d'Angleterre.  Les  Francais 
tiennent  la  vall^e  moyenne  de  la  Loire  par  les  chdteaux  de  Loches 
et  de  Chinon.  Guillaume  des  Roches  et  son  gendre  Amauri  de  Craon, 
combl^s  des  faveurs  de  Philippe-Auguste,  se  chargent  de  d^fendre  la 
Touraine,  le  Maine  et  TAnjou.  Pour  prot^ger  Angers,  ville  ouverte, 
et  fermer  k  Tenvahisseur  la  route  de  Paris,  ils  ont  construit,  au- 
dessus  de  la  rive  droite  de  la  Loire,  la  forteresse  de  la  Roche-au- 
Moine.  Enfin  les  bouches  du  fleuve,  Ancenis,  Nantes  et  toute  la 
Bretagne,  appartiennent  aux  partisans  de  la  France.  Philippe-Auguste 
n'ayant  pu  annexer  directement  la  p^ninsule,  avait  donn^aux  Bretons, 
depuis  1212,  un  Cap^tien  de  la  maison  de  Dreux,  Pierre,  qu'il  saura 
tenir  dans  sa  main. 

Mais  Jean,  connaissant  bien  le  temp6rament  capricieux  de  la  jean-sans-terrb 
noblesse  de  cette  r6gion  pensait  que  sa  pr6sence,  son  argent  et  quelques 
succ^s  militaires  changeraientrapidement la  face  des  choses.D'ailleurs, 
iln*avaitjamaisperdu  de  vue  TAquitaine.  La  Saintonge  lui  demeurait 
fid^le.  Les  marchands  de  la  Rochellc  et  de  Bordeaux  avaicnt  trop 
d'int^röt  k  ne  pas  rompre  avec  TAngleterre.  En  Poitou  m6me,  il  pou- 
vait  au  moins  compter  sur  le  vicomte  de  Thouars,  un  ami,  qu'il  tenait 
au  courant  des  nögociations  engag6es  avec  Renaud  de  Boulogne  et 
Tempereur  Olton.  «  Je  vais  vous  envoyer,  lui  6cril-il,  pour  vous  sou- 
tenir,  vous  et  vos  adh^rents,  des  forces  tellement  considörables  que 
vous  ne  le  croirez  que  lorsque  vous  Taurez  vu.  »  A  Raimond  de  Tou- 
louse et  k  Gui  d'Auvergne,  il  annonce  son  prochain  döbarquement 
(aoüt  1213).  II  s'excuse  d'ötre  oblig6  de  le  retarder  encore.  «  Aprfes 
la  Pentecöte,  j'ötais  venu  sur  le  rivage  de  la  Manche,  avec  mes 
troupes  et  une  flotte  nombreuse,  pour  me  porter  ä  votre  secours  et  me 
joindre  k  vous,  mais  T^tat  de  la  mer  et  des  vents  me  forcent  ä  passer 
ici  rhiver.  Vous  me  verrez  du  moins  au  printemps,  avec  toutes  mes 
troupes,  et  vous  et  mes  autres  amis  recevrez  alors  pleine  satisfac- 
tion.  »  En  attendant,  il  envoie  des  ömissaires  organiser  la  lutle  pro- 
chaine  et  r^pandre  un  peu  partout  les  livres  Sterling  :  «  Ils  vous 
remetlront  de  Targent,  de  notre  part,  6crit-il  ä  Gui  d'Auvergne,  et 
vous  en  recevrez  plus  encore  avec  le  temps  :  nous  ne  pouvons  ni  ne 
devons  manquer  de  vous  venir  en  aide.  »  Par  le  möme  genre  d'argu- 
ments,  il  essaye  de  ramener  h  lui  son  ancien  sönöchal,  Savari  de 
Mauleon.  II  lui  annonce  que  ses  agents  vont  aller  le  trouver  pour 
Iraiter  avec  lui  de  leurs  intöröts  communs  :  u  Nous  avons  entendu 
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dire  que  vous  vous  repentiez  d'avoir  quiilö  nolre  Service,  d'avoir 
c6d6  ä  une  Suggestion  mauvaise,  et  nous  nous  en  r6jouissons  beau- 
coup  (22  aoüt  1213).  » 

Le  l**"  f6vrier  1214,  Jean,  ä  Portsmouih,  annonce  k  tous  ses 
barons  qu'il  va  prendre  la  mer.  II  mel  son  royaume  insulaire  sous  la 
sauvegarde  du  Pape  et  de  son  lögat.  Puisque  Innocent  III  est  devenu 
son  suzerain,  c'est  ä  r£glise  ä  le  protöger.  Le  16  f6vrier,  il  döbarque 
k  la  Rochelle.  De  cette  ville,  prise  comme  centre  d'opörations,  il  par- 
court  successivement  la  Saintonge,  le  Poitou  occidental,  TAngou- 
mois  et  le  Limousin,  pour  rallier  ses  partisans,  accueillir  les  soumis- 
sions,  mettre  sur  pied  les  forces  föodales.  D^s  le  8  mars,  il  envoie  ä 
Guillaume  le  Mar^chal,  un  des  r^gents  d'Angleterre,  son  premier 
bulletin  de  victoire.  «  A  peine  suis-je  apparu,  dit-il,  que  vingt-six 
chAteaux  ou  places  fortifiöes  m'ont  ouvert  leurs  portes;  j'ai  enlev6  le 
donjon  de  Milescu  et  rcQU  la  soumission  de  Savari  de  Maul^on.  » 

II  ne  sc  vantait  pas.  Sa  prösence  a  produit  TefTet  attendu.  Les 
nobles  d'Aquitaine  passent  du  nouveau  maitre  k  Tancien  comme 
ils  avaient  couru  de  Tancien  au  nouveau.  Le  vicomte  de  Limoges 
^crit  au  roi  de  France  cette  lettre  toute  simple  :  «  Je  vous  avais  faii 
hommage  pour  la  defense  de  mes  terres,  mais  le  roi  Jean,  mon  sei- 
gneur  naturel,  s'est  pr6sent6  dans  mon  fief  avec  de  telles  forces  que 
je  n'ai  pu  lui  r^sister  ni  attendre  vos  secours.  Je  suis  venu  le  trouver, 
comme  mon  seigneur  naturel,  et  lui  ai  jurö  d'^tre  son  homme-lige.  Je 
vous  notifie  ces  choses  pour  que  vous  sachiez  qu'ä  Favenir  il  ne  faut 
plus  compter  sur  moi.  »  Le  comte  de  Nevers  lui-m6me,  Hervö  de 
Donzi,  un  homme  combl6  des  bienfaits  du  roi  de  France,  saisit  Tocca- 
sion  de  conclure  un  traitö  secret  avec  le  roi  d'Angleterre  et  d'entrer 
dans  la  coalition. 

Philippe  ne  pouvait  laisscr  Jean-sans-Terre  poursuivre  dans  le 
pays  de  la  Loire,  de  la  Charente  et  de  la  Vendöe,  cette  promenade 
victorieuse.  Le  mouvement  risquait  de  gagner  les  seigneurs  du  Bas- 
Anjou  et  de  la  Bretagne  Nantaise.  11  tenta  alors  un  coup  d'audace 
(avril  1214). 

Pendant  qu'on  le  croyait  occupö  ä  mettre  les  places  fortes  de  la 
Picardie,  du  Ponthieu  et  de  TArtois  en  ötat  de  defense,  il  marche  au 
Sud,  passe  la  Seine,  la  Loire,  laisse  derri^re  lui  Chinon,  Loudun 
et  arrive  k  Chätellerault,  d'oii  il  envoie  un  privil^ge  k  ses  bons 
bourgeois  de  Poitiers.  II  voulail,  sans  doute,  avant  que  Tarm^ 
d'Olton  fiU  allöe  se  joindrc  ä  celle  des  Flamands,  couper  Jean  de 
ses  Communications  avec  la  Rochelle,  Tenfermer  dans  le  Poitou 
et  le  forcer  k  se  baltre.  Mais  le  roi  d'Angleterre,  qui  ^tait  le  3  avril 
k  Limoges,  entre  k  Angoulöme  le  5  :  de  lä  il  se  porte  pr^ipitammeni 
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par  Cognac  sur  Sainies^  puis  s'enfonce  au  Sud  jusqu'ä  la  R^ole^  oü 
il  arrive  le  13,  de  fagon  ä  n'avoir  plus  qu'ä  descendre  la  Garonne 
pour  s'embarquer,  en  cas  de  besoin,  ä  Bordeaux.  Philippe-Auguste 
ne  pouvait  le  poursuivre  jusque-lä.  Guillaume  le  Breton  compare  cet 
ennemi  insaisissable  «  ä  la  couleuvre  qui  fuit  sans  qu'on  puisse 
trouver  sa  trace.  » 

Obligo  de  retoumer  dans  la  France  du  Nord  pour  faire  face  ä 
rinvasion  imminente,  Philippe  incendie,  en  passant,  Bressuire, 
Thouars  et  Chollet,  regoit  k  Saumur  les  serments  de  fid^lit^  d*un 
certain  nombre  de  scigneurs  angevins,  gagne  le  Berri  et,  ä  Chdteau- 
roux,  r^gle  son  plan  de  campagne  contre  la  coalition.  Pendant  qu*il 
ira  combattre  au  Nord  les  Flamands  et  les  Imp^riaux,  qui  s*avancent, 
son  fils  Louis,  auquel  il  laisse  une  grande  partie  de  sa  cavalerie 
fiodale,  retranch6  ä  Chinon  sur  la  Loire,  survcillera  les  mouvements 
de  Jean-sans-Terre  et,  secondö  par  Guillaume  des  Roches  ä  Angers 
et  Pierre  de  Dreux  ä  Nantes,  empöchera  les  Anglais  de  passer  le 
fleuve  et  de  marcher  sur  Paris. 

Aussitöt  que  Philippe  a  quitt^  le  Poitou,  Jean-sans-Terre  a 
reparu.  Avant  de  passer  la  Loire  et  d'aller  rejoindre  ses  alli6s,  il  veut 
d^truire  en  Aquitaine  toule  r^sistancc.  Les  Lusignan,  sculs,  restaient 
ä  soumettre;  il  les  attaque.  Un  bulletin  envoy6  d'Outre-Manche 
raconte  ses  Operations  du  mois  de  mai  :  une  s6rie  de  victoires.  En 
six  jours,  il  a  pris  deux  des  plus  redoutables  forteresses  du  Poitou, 
Mervent  et  Vouvent.  Geoffroi  de  Lusignan  et  ses  fils,  Hugue,  comte 
de  la  Marche,  et  Raoul,  comte  d'Eu,  sont  venus  se  mettre  ä  sa  discr^ 
tion  et  lui  jurer  fidölit^.  Louis  de  France  et  ses  Chevaliers  ont  essayö 
de  prendre  Moncontour,  autre  chdteau  des  Lusignan,  mais  Jean  leur 
a  fait  lever  le  sifege.  Pour  s'attacher  le  comte  de  Marche,  le  roi 
d'Angleterre  donnera  sa  fille  Jeanne  au  fils  atn6  du  comte.  «  Et 
raaintenant,  s'öcrie  Jean,  le  moment  est  venu,  grÄce  ä  Dieu,  de 
quitter  le  Poitou  et  de  marcher  contre  notre  capital  ennemi  le 
roi  de  France,  «  in  capitalem  inimicum  nostrum  regem  Francorum 
insurgamus,  » 

II  se  dirige  vers  la  Loire,  mais  la  rive  bretonne  est  gardöe  par  il  prbnd  asgbbs. 
Pierre  Mauclerc  et  son  fr^re  Robert  de  Dreux ;  la  rive  angevine  par 
Guillaume  des  Roches  et  Amauri  de  Craon,  Louis  de  France  occupe 
Chinon  et  Loches.  Jean  paratt  se  döcider  pour  une  tentative  sur 
Nantes,  mais  les  Fran^ais  sortent  de  la  ville  pour  combattre.  Alors, 
d6cid6  k  ^vitcr  toute  action  d^cisive,  il  recule,  mais  il  fait  prisonnier 
Robert  de  Dreux,  entratnö  trop  loin  par  une  ardeur  imprudente  On 
Texp^die  en  Angleterre.  Enfin,  Jean  passe  la  Loire  k  Ancenis,  oü  il 
arrive  le  11  juin.   Puis  il  prend  Beaufort  en  Vall^e,  et    se  pr6- 
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senle  devanl  Angers  le  17.  Cette  ville  n'ayanl  plus  de  remparts,  les 
Frangais  sont  obligös  de  T^vacuer.  Jean  s'y  installe  et  ordonne  d'y 
construire  un  mur  d'enceinte.  Deux  jours  apr^s,  il  mel  le  si^ge  devant 
la  Roche-au-Moine,  le  chAteau  bdli  par  Guillaume  des  Roches,  ä 
quelque  distancc  au-dessus  d'Angers,  position  qui  commandait  ä  la 
fois  la  route  de  Nantes  et  celle  du  Poitou  maritime.  Avant  de  se 
diriger  sur  le  Mans,  puls  sur  Paris,  il  fallait  prendre  cette  place, 
pour,  en  cas  de  malheur,  s'assurer  la  retraite.  Commenc6  le  19  juin, 
le  siöge  de  la  Roche-au-Moine  durait  encore  au  bout  de  quinze  jours, 
et  la  garnison  allait  6tre  secourue. 
DäROUTE  Cependant  le  fils  de  Philippe-Auguste,  cantonn6  ä  Chinon,  avait 

DB  LA  ^   d'abord  hösit6  k  s'attaquer  k  un  ennemi  trois  fois  plus  fort  que  lui. 

Ses  300  Chevaliers  n'^taient  soutenus  que  par  7  000  sergents  k  pied, 
2000  k  cheval,  et  par  les  4000  soldats  de  Guillaume  des  Roches. 
A  la  fin,  il  fit  demander  k  son  p6re  la  permission  de  hasarder  la 
bataille.  «  Philippe  lui  ordonna  de  chevaucher  contre  le  roi  d'Angle- 
terre  et  de  Tobliger,  s'il  pouvait,  ä  lever  le  si6ge,  car  lui-m6me  s'en 
allait  en  Flandre,  ä  la  rencontre  de  TEmpereur,  qui  venait  ä  Taide  du 
comte  Ferrand.  »  Louis  quitta  Chinon  dans  les  demiers  jours  de  juin. 
II  avait  fait,  au  pr^alable,  d^fier  Jean-sans-Terre,  selon  Tusage  du 
temps^  et  celui-ci  aurait  r6pondu  :  «  Si  tu  viens,  tu  nous  trouveras 
pr6t  k  combattre,  et  plus  vite  tu  viendras,  plus  vite  tu  te  repentiras 
d'ötre  venu.  »  Mais  lorsque,  le  2  juillct  1214,  Louis  et  les  Fran^ais 
commandös  sous  ses  ordres  par  le  maröchal  Henri  Clement  appro- 
chörcnt  de  la  Roche-au-Moine,  Tarm^e  assi^geante,  abandonnant 
machines  de  guerre,  tentes  et  bagages,  battit  en  retraite  dans  le 
d6sordre  le  plus  complet.  Jean  et  ses  barons  s'6taient  hftt^s  de  passer 
la  Loire  en  bateaux;  leurs  hommes  la  travers^rent  k  gu6,  ä  la  d^ban- 
dade^  charg6s  de  leurs  armes,  et  se  noy^rent  par  centaines.  Les 
FranQais,  tombant  sur  les  fuyards,  firent  beaucoup  de  prisonniers  et 
ramass^rent  un  Enorme  butin. 

Cette  döroute  extraordinaire  ölait,  en  grande  partie,  le  fait  de 
la  noblesse  poilevine,  qui  ne  voulut  pas  affronter  un  combat  en  rögle. 
Entra!n6  dans  la  fuite  gön6rale,  Jean  fit  dix-huit  milles  k  cheval  sans 
arrßter.  Le  2  juillct  il  ötait  devant  la  Roche-au-Moine;  le  4,  il  se 
trouvait  k  Saint-Maixent,  le  15  k  la  Rochelle.  De  lä  il  envoya  k  ses 
Sujets  d'Angleterre  ce  billet  significalif  oü  il  escamotait  la  döfaite  et 
Tavouait  en  demandant  des  secours  :  «  Le  Roi  aux  comtes,  barons, 
Chevaliers,  et  ä  tous  ses  fidMes,  salut.  Sachez  que  nous  sommes  sain 
et  sauf,  et  que,  par  la  gräce  de  Dicu,  tout  est,  pour  nous,  prosp^rit6 
et  joie.  Nous  remercions  ceux  d'entre  vous  qui  ont  envoya  leurs 
hommes  ä  notre  Service  pour  nous  aider  ä  d^fendre  et  ä  recouvrer 
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DOS  droits.  Quant  ä  ceux  qui  n'ont  pas  pris  part  ä  notre  campagne, 
nous  les  prions,  avec  la  plus  vive  instance,  s'ils  tiennent  notre  hon- 
neur  ä  coeur^  de  venir  nous  rejoindre  sans  d^Iai.  Ceux  qui,  ä  un 
titre  quelconque^  auraient  encouru  notre  col^re,  pourront  par  le  fait 
m6me  de  leur  arriv^e  ici  se  consid6rer  absous.  » 

Voulait-il  recommencer  la  campagne  contre  le  prince  Louis,  ou  inaction  db 
passer  encore  une  fois  la  Loire  et  essayer  d'aller  rejoindre  les  confi-  J^an-sans-tbiuib, 
d6r6s  qui  commengaient  d^jä  k  se  masser  le  long  de  la  Meuse?  En 
fin  de  compte,  il  ne  fit  rien ;  il  ne  tenta  m6me  pas,  pendant  ce  mois 
de  juillet  de  1214  qui  vit  s'accomplir  au  Nord  de  si  grandcs  choses, 
d'inqui^ter  la  petite  arm^e  frangaise  de  la  Loire.  Quelques  promenades 
militaires  ä  travers  la  Saintonge,  TAunis,  le  Poitou  et  TAngournois, 
de  nouveaux  efTorts  pour  d^tacher  de  la  cause  fran^aise  quelques 
barons  r^calcitrants  et  ce  fut  tout. 

D'autre  part  le  prince  Louis  ne  se  sentait  pas  assez  en  forces 
pour  ache Verla  ruine  de  Tennemi.  Deux  d6monstrations  au  delä  dela 
Loire  lui  suffirent;  Tune  dirigöe  contre  le  vicomte  de  Thouars,  dont 
les  terres  furent  ravag6es,  Tautre  contre  les  Lusignan,  k  qui  il  prit  le 
chAteau  de  Moncontour;  il  ne  laissa  pas  une  pierre  debout.  II  s'ap- 
pliqua  k  remettre  TAnjou  sous  Tautorit^  royale.  L'enceinte  d'Angers, 
rebdtie  par  Jean-sans-Terre,  fut  de  nouveau  dötruite,  et  la  ville 
redevint  ce  qu'on  voulait  qu'elle  füt,  une  ville  ouverte  que  les  Frangais 
pouvaient  toujours  occuper.  Les  nobles  angevins,  qui  avaient  pris 
le  parti  du  Plantagen^t,  furent  punis  dans  leurs  biens  ou  dans  leur 
libertö,  et  des  garnisons  fran^aises  occup^rent  lous  les  points  du 
pays  que  Jean  avait  lui-m^me  fortifi^s.  C'en  ^tait  fait  d6cid6ment  de 
la  domination  anglaise  au  nord  de  la  Loire.  L'Anjou  devenait  <c  terre 
de  France  »  au  m^me  titre  que  la  Normandie.  Le  pofete  ofßciel  Guil- 
laume  le  Breton  cöl6bra  le  succös  de  Louis  d'un  ton  lyrique.  La 
«  Chronique  frangaise  »  de  V Anonyme  de  B^thune  dit  avec  plus  de  sim- 
plicit6  et  de  v^ritö  :  «  Sachez  que  ce  fut  une  chose  dont  Philippe  fut 
moult  joyeux  et  dont  il  sut  moult  bon  grö  ä  son  fils.  » 

La  d^route  de  Jean-sans-Terre  an^antissait  le  plan  des  coalis^.      coNsäquBNCES 
Si  le  roi  d'Angleterre  avait  6i6  vainqueur  k  la  Roche-au-Moine,   DOsuccäsosLA 
Philippe-Auguste  pouvait  6tre  pris  ä  revers.  La  bonne  nouvelle  fut  ^ö^^^^^-^ö'^'- 
apport^e  au  roi  de  France  au  moment  oü,  camp6  k  P6ronne,  il  suivait 
la  concentration  des  ennemis  sur  la  fronti^re  du  Haiuaut.  Dans  cet 
instant  critiquc,  TafTaire  de  la  Roche-au-Moine  parutd'une  teile  impor- 
tance  que  la  legende  intervint  aussitöt  pour  la  dönaturer.  L'imagina- 
tion  populaire  supposa  d'abord  que  Louis  de  France  avait  engage  une 
vraie  bataille  et  qu'il  y  fut  viclorieux  au  m6me  degrö  que  son  p^re  ä 
Bouvines.  Elle  affirma  ensuite  que  les  deux  combats  avaient  eu  lieu 
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le möme jour ^  On  raconta  enfin^  un  si^cle  aprös',  que  le  p6re  eile 
fils,  vainqueurs  tous  deux  en  m6me  lemps,  s'^taient  envoy6  un  mes- 
sager  pour  s'annoncer  r^ciproquement  leur  succ^s.  Les  deux  cou- 
reurs,  Fun  parti  du  Sud,  lautre  du  Nord,  se  rencontrerent  dans  les 
environs  de  Senlis.  S'6tani  communiqu6  la  grande  nouvelle,  «  ils 
levörenl  les  mains  au  ciel,  b^nissani  le  Seigneur  qui,  par  une  coKnci- 
deuce  merveilleuse,  avaii  permis  au  p^re  et  au  fils  de  triompher  de 
leurs  ennemis  justeau  m6me  moment'  ». 
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///.  -  LA  B ATAILLE  DE  BOUVINES^ 

ANS  les  derniers  jours  du  mois  de  juillet  1214,  Otton  de  Bruns- 
wick 6tait  arriv6  ä  Valenciennes  avec  les  troupes  de  la  coalition, 
80000  hommes  environ,  dont  1500  Chevaliers.  11  comptait  encore 
sur  500  Chevaliers  et  sur  une  masse  consid6rable  de  piötons,  atiendus 
de  Lorraine  et  d'Allemagne.  Philippe-Auguste,  avec  25  000  hommes^ 
dont  500  Chevaliers,  ötait  ^tabli  ä  Pöronne*^. 
LE  TERRAIN  DES  Lc  tcrraiu  oü  devaient  manoeuvrer  les  belligörants,  sillonn6  par 

OPERATIONS.         TEscaut,  la  Scarpe,  la  Marcq  et  la  Deule,  compris  entre  les  quatre 

villes  de  P6ronne,  Valenciennes,  Tournai  et  Lille,  n'avait  pas,  au  com- 
mencement  du  xin'  si^cle,  Taspect  d'aujourd'hui.  Qu'on  se  figure,  de 
Saint- Amand  ä  Lille,  une  forötpresque  continue,  d'immenses  espaces 
de  tourbi^res,  avec  une  vögötation  lacustre,  des  cours  d'eaux  qui  se 

1.  Lc  Menestrel  de  Reims  le  dit  en  propres  termes  :  «  Et  celui  jour  (le  jour  de  la  victoire 
de  Philippe-Auguste)  döconfit  messire  Louis  le  roi  Jean  ä  la  Rocbe-auz-Moines  en  Poitoa. » 

a.  Chronique  inödite  contcnuc  dons  le  ms.  553  de  la  Bibilotb^que  Mazarine  (f*  978),  sorte 
d'hisloire  de  France  cn  laiin  scrvant  d'introduclion  &  la  Chronique  de  Charles  VI,  r6di|<te 
par  un  rcligieux  de  Saint-Denis. 

8.  C'cstA  l'endroit  precis  de  la  rencontrc  que  Philippe-Auguste  aurait  jet^  les  fondements 
de  la  cölöbre  abbayc  de  la  Victoire,  oü  une  statue  lc  rcprösenta  ä  genoux,  les  maios  jointes, 
remcrcianl  Dicu  de  cc  double  bonheur. 

4.  SouRCEs.  Les  principalcs  sont :  la  Chronique  en  prose  et  la  Philippide  de  GuUlaume  le 
Breton,  {'Anonyme  de  Dithune^  la  Chronique  rimie  de  Philippe  Mouskct  (ddition  Relffenberg). 

OuvRAOEs  A  coNsuLTER.  Lebon,  Mimoire  sur  la  bataille  de  Douvines  en  itU^  i835.  L.  Oelisle, 
Fragment  relatif  ä  la  bataille  de  Bouoines^  dans  les  Notices  et  eztraits  des  manuscrits, 
t.  XXXI V.  Winkelmann,  Geschichte  Kaiser  Friedrichs  //,  t.  I,  1864.  Le  mftme.  PhUipp 
von  SchiPaben  und  Otto  /K,  t,  II,  1878.  Horlzschansky,  Die  Schlacht  an  der  Brückt  von 
Bovines,  i883.  Kfflhcr,  Die  Entwicklung  des  Kriegwesens  und  der  Kriegßhrung  an  der  Ritteneitt 
t.  I,  1886  :  Die  Schlacht  Bouvines.  Delpech,  La  tactique  au  XIII*  si^c/f,  t.  I,  1886. 

5.  Les  chroniquours  contemporains  ne  sont  pas  d'accord,  naturellement,  sur  le  chiCnre  des 
effectifs.  Allcmandset  Anglaismettent  leur  amour-proprc  k  vouloir,  contrairement  au  dire 
des  Frnnqais,  que  lc  vainqueur  ait  et^  sup^rieur  cn  forcc.  Les  historicns  modernes,  suivant 
les  pnys  ouxquels  ils  oppnrtienncnt,  ajoutent  foi  aux  uns  ou  aux  autres.  II  nous  semble  que 
Tarmec  fran^aise  ^tait  de  beaucoup  moins  nombreuse,  et  pour  la  cavalerie  föodale  et 
pour  le  chifTre  total  des  combattants,  que  cclle  de  I'arm^c  coalis^e.  Nous  adoptons  les 
chifTn^s  donn6s  par  M.  Delpech.  qui  foumit  ses  prcuvcs  avec  abondance  et  nous  paralt  avoir 
raison  sur  le  gin<^ral  K<Mher,  tout  en  observant  que  lc  savant  fran^ais  dipasse  la  mesure 
cn  voulant  trop  pr^ciser,  en  abusant  des  döductions  ingdnieuses  et  des  caiculs  fondös  sur 
des  conjectures  plus  ou  moins  plausibles. 
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röpandaient  libremeni  en  mar^cages,  de  rares  villages,  peu  de  cul- 
iures,  des  routes  peu  nombreuscs,  pour  la  plupart  anciennes  voies 
romaines  qu'on  se  bomait  ä  röparer.  Entre  Tournai  et  Lille,  la  con- 
ir6e  6iait  en  grande  partie  sous  Teau.  Des  marais  qui  la  bordaient  k 
rOuest,  au  Nord  et  ä  TEst  6mergeait  seul  le  plateau  de  Bouvines,  haut 
de  dix  k  ving^  m^tres  au-dessus  de  la  plaine.  Au  temps  de  Philippe- 
Auguste,  il  ^tait  d^jä  d6bois6,  couvert  de  champs  de  bl6;  la  terre 
jaune  et  brune,  d'argile  ocreuse,  ötait  tr6s  r6sistante  par  les  temps 
secs ;  c'6tait  un  des  rares  espaces  oii  la  cavalerie  püt  se  d^ployer.  Pr^s 
des  villages  de  Cisoing  et  de  Bouvines,  k  TOuest,  le  plateau  se  rel^ve, 
et  cette  partie  en  6minence  sera  le  th^Atre  de  la  bataille.  Pour  aller 
de  Tournai  k  Lille,  la  route  directe  (la  seule  qui  existät  en  1214)  ^tait 
la  voie  romaine  qui  traversait  les  marais  de  la  Marcq  sur  une  chauss^e 
haute,  aboutissant  k  un  pont  6troit  jetö  pr6s  du  village  de  Bouvincs. 
Le  cours  d'eau  6tait  presque  inabordable  en  tous  temps,  mais  surtout 
pendant  la  saison  des  pluies. 

Les  Imp6riaux,  retranchös  k  Valenciennes,  derri^re  les  marais  de 
TEscaut  et  de  la  Scarpe,  se  tenaient  sur  la  defensive,  en  attendant  que 
leur  effectif  se  compl<^tät.  La  nouvelle  du  d^sastre  de  la  Roche-au- 
Moine,  la  certitude  que  larmöe  du  Sud  ne  pouvait  plus  les  rejoindre, 
les  avaient  un  peu  dösorient^s.  Philippe-Auguste  avait  intöröt  ä  ne 
pas  attendre  que  les  ennemis  fussent  renforc6s  par  les  rctardataires 
de  Lorraine  et  d'Allemagne.  11  resolut  donc  d'aller  au-devant  d'Otton, 
non  par  le  chemin  le  plus  court,  celui  de  Cambrai  k  Valenciennes, 
mais  en  opörant  un  mouvement  tournant,  par  Bouvines  et  Tournai. 

Ce  mouvement  ötait  hardi  jusqu'ä  Timprudence,  mais  il  avait 
Tavantage  de  couper  les  Imp6riaux  de  leurs  Communications  avec  la 
Flandre  maritime  et  TAngleterre.  Le  roi  de  France  surprendrait  son 
adversaire  par  une  attaque  brusque,  venant  du  Nord,  c'est-ä-dire  du 
cdt6  oü  TEmpereur  devait  le  moins  s'attendre  k  6tre  assailli.  Enfin 
Cambrai  et  le  Cambr^sis,  pays  d'Empire,  n'appartenaient  pas  k  Phi- 
lippe-Auguste, tandis  que  Douai,  Lille,  Tournai  et  son  övöque,  tou- 
jours  plus  frangais  que  flamand,  lui  ob^issaient.  Sur  toute  cette 
route,  les  Frangais  trouvaient  des  villages,  des  cultures,  des  moyens 
de  fourrager  et  de  vivrc.  Le  23  juillet,  Philippe-Auguste  partit  de 
Pöronne  dans  la  direction  de  Douai.  Trois  jours  aprös,  ayant  franchi 
le  pont  de  la  Marcq  k  Bouvines,  il  ötait  installe  k  Tournai,  pr6t  k 
prendre  Tennemi  k  revers.  Mais  Otton,  averti,  avait  quitUS  Valen- 
ciennes et  s'ötait  portö  sur  Mortagne,  au  confluent  de  la  Scarpe  et  de 
l'Escaut,  oü  il  occupa  une  position  presque  inabordable,  couvert  par 
les  marais  des  dcux  riviöres,  mattre  de  la  voie  romaine  ou  chemin  de 
Brunehaut,  qui  conduit  de  Bavai  k  Tournai,  seul  passage  praticable 
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entre  TEscaul  et  la  for^t  de  Charbonni^re.  Un  Intervalle  de  quinze 
kilomötres,  au  plus,  söparait  les  deux  armöes  (26  juillet). 

L'ennemi  se  tenait  sur  ses  gardes;  Taction,  si  on  Tattaquail,  s'en- 
gagcrait  dans  des  conditions  plus  favorables  ä  rinfanterie  qu'ä  la 
cavalerie;  or,  rinfanterie  anglo-flamande  ^lait  une  des  forces  de 
Farmöe  alliöe.  II  6tait  difficile,  pour  les  Frangais,  de  continuer  ä 
prendrc  roffensive  et  d'emporter  Mortagne,  ä  peu  prös  inaccessible. 
Ils  ne  pouvaient  rester  ä  Toumai,  ville  dömantel^e  dans  la  r^cente 
guerre  de  Flandre.  S'ils  battaient  en  retraite  sur  Lille,  il  leur  fallait 
franchir  de  nouveau  la  Marcq  au  pont  de  Bouvines,  passe  dangereuse. 
La  Situation,  pour  Philippe-Auguste,  6tait  grave,  quel  que  füt  le 
parti  qu'il  adoptät. 

«  Quand  Ferrand  et  les  sicns,  dit  la  Chronique  de  Flandre,  surent 
que  le  roi  6tait  ä  Toumai,  ils  furenten  Hesse,  car  ils  le  croyaient  bien 
pris  dans  leur  nasse.  »  Guillaume  le  Breton  nous  montre  les  Imp6- 
riaux  se  munissant  de  cordes  et  de  courroies  pour  attacher  les  Fran- 
Qais  prisonniers.  Otton  r(^unit  ses  principaux  chefs  de  corps,  avec 
Ferrand  et  Renaud  de  Boulogne.  «  Philippe,  leur  dit-il,  est  vaincu 
d'avance.  Ost  contre  sa  personne  möme  que  les  soldats  devront 
diriger  leurs  efforts.  Quand  il  sera  pris  et  tu6,  Renaud  aura 
P<^ronne  et  le  Vermandois;  Ferrand,  Paris;  Hugue  de  Boves,  Beau- 
vais;  Salisbury,  le  pays  de  Droux;  Conrad  de  Dortmund,  Maates  et 
le  Vexin;  G(^rard  de  Randerath,  ChAteau-Landou  et  le  Gdtinais; 
Herv6  de  Donzi,  Monlargis  et  Sens.  Ce  Philippe,  d6fenseur  de 
rfiglise,  est  le  roi  des  prötres!  On  röduira  le  nombre  de  ces  clercs, 
inutiles  ä  la  socieltS  de  ces  paresseux  qui  poss6dentles  terres  etTar- 
gent,  de  ces  oisifs  ä  qui  Tabus  de  la  bonne  chöre  fait  gonfler  les  mem- 
bres  de  graisse  etcharge  le  ventre  d'un  Enorme  embonpoint.  Ce  sont 
les  Chevaliers  qui  hi^riteront  des  terres  et  des  richesses  d'£glise,  le 
produit  des  offrandes  devra  suffire  au  clergö.  »  C*est  ainsi  que  Guil- 
laume le  Brelon  fait  parier  TEmpereur  excommuni^ '. 

A  Toumai,  Tembarras  etait  grand.  Philippe  pensa  d'abord  qu'il 
fallait  marchor  sur  Morlagne  et  lenler  la  fortune.  Mais  le  duc  de 
Brabant,  Henri,  gendre  du  roi  de  France,  lui  avait  fait  savoir  en  secret 
ce  qui  s'^lail  |^sse  dans  le  conseil  des  alliös  :  il  donnait  des  rensei- 
gnemenls  pr^cis  sur  le  lerrain  et  les  routes  qui  s^paraient  les  Fran- 
^ais  des  Impt'^riaux,  un  pays  inondi^  plein  de  marais  recouverts  de 
Jones  epineux,  impralicable  pour  les  chevaux  et  les  chariois.  Les 
barons  de  France  furent  d'avis  qu'il  valail  mieux  se  replier  sur  Lille 


1.  n  •  dit  lui-m^m^qu'apr^s  la  L)aUilIocerUin5chef5du  |>ariiTainca  fireat  des  r^rdlaUoDS 
«  rapportant  aut  Fraa^ai«  tout  ce  qu'il5  avaient  rntendu  «M  vu.  •  D'accord  arec  d'autres 
jiottrc««,  il  a»»urv  que  Philippe-Augusle  arait  de»  inteUigenc«  dans  rcalowa««  d'Olton. 
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et  le  Cambr^sis  oü  Ton  trouverail  des  plaines  döcouvertes,  favorables 
k  la  cavalerie.  Philippe  se  rangea  k  leur  opinion.  «  Que  les  Teutons, 
dit-il,  combattent  k  pied ;  vous,  enfants  de  la  Gaule,  combattez  tou- 
jours  k  cheval.  Que  nos  banni^res  reviennenl  sur  leurs  pas;  allons  au 
delä  de  Bouvines  gagner  les  plaines  de  Cambrai,  d'oü  nous  pourrons 
marcher  plus  facilement  sur  les  ennemis.  »  II  fut  convenu  que  le 
lendemain  matin  (27  juillel),  Tarm^e  fran^aise  6vacuerait  Tournai  et 
se  retirerait  par  Tunique  chemin  de  Tournai  k  Lille,  la  voie  romaine 
qui  conduisait  au  pont  de  la  Marcq  et  de  \k  k  THölellerie,  puis  k 
Stelin.  On  a  cru  que  cette  retraite  sur  Lille  n'^tait  qu*une  feinte 
habile  pour  amener  TEmpereur  k  sortir  de  sa  position  et  k  combattre 
les  Fran^ais  sur  un  terrain  avantageux  k  leur  cavalerie.  Mais  le 
roi  de  France  n'a  pas  fait  ce  profond  calcul  d'attirer  les  Imp6riaux  k 
Bouvines  et  de  se  re tourner  contre  eux  au  moment  voulu  *. 

Le  matin  du  27,  Philippe  commen^ait  sa  marche  sur  Lille,  en 
tr^  bon  ordre,  de  mani^re  k  parer  k  toute  ^ventualit6.  L*infanterie 
allait  devant  avec  les  bagages ;  le  Roi  au  centre,  avec  le  gros  de  ses 
forces ;  k  Tarriöre-garde,  les  hommes  du  comte  de  Champagne  et  du 
duc  de  Bourgogne.  Les  Frangais  croyaicnt  d'autant  moins  k  une 
attaque  des  alliös  que  le  27  juillet  etait  un  dimanche,  et  que,  d'ordi- 
naire,  on  n'engageait  pas  une  bataille  un  jour  i€v\€, 

Averti  par  ses  espions,  Otton  tint  un  nouveau  conseilde  guerre. 
II  ^tait  persuad6  que  Tennemi  fuyait.  Tous  ses  chefs  de  corps  furent 
d'avis  qu'il  fallait  tächer  d'atteindre  les  Fran^ais  avant  qu'ils  eus- 
sent  franchi  la  Marcq.  Seul,  Renaud  de  Boulogne  proposa  de  remettre 
Tattaque  et  d'attendre  une  bonne  occasion.  «  Je  connais,  dit-il,  les 
Fran^^is  et  leur  audace.  C'est  une  crreur  de  croire  qu'ils  sont  en 
fuite ;  il  y  aurait  imprudence  k  les  combattre  en  pays  döcouvcrt ;  vous 
les  trouveriez  pröts  et  bien  rang6s  pour  la  bataille.  Contentons-nous, 
pour  aujourd'hui,  d'^pier  avec  soin  leurs  mouvements,  et  au  moment 
favorable,  tombons  sur  eux  k  Timproviste  ».  Mais  Hugue  de  Boves 
d6clara  que  laisser  öchapper  le  roi  de  France,  alors  qu'on  pouvait  Tas- 
saillir  dans  sa  fuite  et  qu'on  le  tenait,  ötait  une  trahison  envers  Jean- 
sans-Terre.  Blessö  au  vif,  le  comte  de  Boulogne  r^pliqua  qu'on  ver- 
rait  k  Theure  de  la  bataille  de  quel  cöt6  seraient  les  timides  et  les 
traltres.  Personne  ne  voulut  Tentendre.  «  S'il  avait  continuö  k  r^sisler 
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1.  Cette  opinion  de  Delpech  est  contredite  par  un  texte  formet  de  Guillaume 
Celui-ci  dit  nettemcnt,  dans  sa  Chroniqae  en  prose^  que  le  roi  de  France  avait 
d'attaquer  le  Ilainaut  et  rannte  imperiale  par  un  autre  endroit,  par  Cambrai, 
dans  la  Philippide,  et  que,  le  27  juillet  inöme,  il  voulait  aller  coucher  h  Lille.  II  ne 
donc  pas  k  ce  que  les  coalis6s  vinsscnt  Passaillir  au  passage  de  la  Marcq.  •  II  ne 
que  TEmpereur  Tut  d^cidc  u  quitter  Mortagne  et  ne  pouvait  croire  (nee  eredere 
qu'il  se  lanqAt  ä  sa  poursuite.  • 
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au  d^sir  de  tous,  »  dit  Guillaume  le  Breton,  «  TEmpereur  Taurait  fait 
arrßter.  » 

Les  coalis^s  quitt^renl  donc  Mortagne,  dans  la  m6me  matin^e  oü 
Philippe-Auguste  6tait  parti  de  Tournai,  et  suivirent  Tarm^e  frangalse, 
prenant  Tancien  chcmin  de  Bavai,  par  Willemaut.  Ils  allaient  ä 
marche  forcöe,  en  dösordre  complet,  «  comme  des  chasseurs  courant 
apr^s  le  gibier  *.  » 

On  6tait  en  pleine  canicule ;  la  chaleur  ötait  extreme.  Philippe- 
Auguste  marchait  assez  lentement.  Le  vicomte  de  Melun  et  fröre 
Guörin  s'^taieut  d6tach6s  de  la  route,  en  6claireurs,  dans  la  direction 
de  Mortagne;  ils  apergurent  les  Imp6riaux  en  marche.  L'arm6e 
frangaise  se  trouvait,  ä  peu  prfes,  au  tiers  de  la  distance  entre  Tournai 
et  Bouvines.  Averti  par  Guörin,  Philippe  assemble  son  conseil. 
Allait-on  courir  ä  Tennemi  et  tenter  de  le  refouler  dans  les  mar^cages 
de  TEscaut,  ou  fallait-il  poursuivre  le  mouvement  sur  Lille?  Gu6rin 
demanda  qu'on  engageät  Taction  sur  le  champ.  La  majorit6  des 
barons  frangais  fut  de  Topinion  contraire.  On  pouvait  toujours 
s'avancer  jusqu'ä  Bouvines  et  essayer  de  remettre  la  bataille  au  len- 
demain ;  peut-6tre  Tennemi  ne  voudrait-il  pas  violer  le  repos  sacrö 
du  dimanchc.  D'ailleurs  la  position  de  Bouvines  6tait  bonne,  puis- 
qu'ellc  offrait,  entre  Sainghin  et  Cisoing,  une  plaine  favorable  ä 
la  cavalerie.  On  mettrait  les  bagages  ä  Tabri  sur  Tautre  rive  de  la 
Marcq,  dont  Tunique  pont  serait  facile  ä  d6fendre. 

Cette  opinion  pr^valut  d'autant  mieux  que,  d'aprfes  les  renseigne- 
ments  fournis  par  de  nouveaux  6claircurs,  TEmpereur  semblait  vou- 
loir  simplement  se  diriger  sur  Tournai.  Les  massesennemies,enefret, 
^taient  oblig6es,  par  les  difficultös  möme  du  terrain,  de  marcher 
d'abord  au  Nord,  perpendiculairement  ä  Tarmöe  fran^aise,  pour  op6rer 
ensuite  un  mouvement  de  convcrsion  ä  gauche,  au  moment  de  passer 
le  petit  ruisseau  de  la  Bärge.  Trompös  par  cette  apparence,  les  Fran- 
Qais  continuörcnt  sur  Bouvines,  malgrö  l'opposition  trfes  vive  du  fröre 
Gu^rin,  le  seul  qui  eüt  compris  la  manoeuvre  d'Otton. 

II  6tait  midi.  L'infanterie  des  communes  frangaises,  avec  la  ban- 
niöre  de  saint  Denis  et  les  bagages,  avait  franchi  la  Marcq  et  atteinile 
point  de  la  route  de  Lille  appclö  rHötellerie.  Sur  Tordre  de  Philippe, 
le  pont  avait  616  (^»largi,  et  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  6tait 
passöe  sur  la  rive  gauche.  En  atlcndant  que  Topöration  prtt  fin,  le 
Roi,  accablö  de  fatigue  et  de  chaleur,  avait  cnlev6  son  armure  et  se 
reposait  prös  de  la  petite  öglise  de  Saint-Pierre  de  Bouvines,  ä  Tombre 
d'un  fröne.  «  11  mangeait,  dans  une  coupe  d'or  fine,  »  dit  le  chroni- 


1.  •  Comme  s'ils  courusscnt  pour  proie  rescorrc, »  dit  VAnonyme  de  Bilhunt. 
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queur  Philippe  Mousket,  «  une  soupe  au  vin,  et  il  faisait  moult 
cbaud.  »  Tout  ä  coup,  il  vit  arriver  fr^re  Gudrin,  qui  lui  apprit  que 
Fennemi  non  seulement  approchait,  mais  que  Tarri^re-garde  fran^^ise 
^tait  aux  prises  avec  ravant-garde  des  coalis6s.  «  Vint  fr^re  Gudrin  au 
Roi :  il  le  irouva  descendu,  dtnant  avec  du  pain  et  du  vin.  «  Que 
«  faites-vous,  lui  dit-il?  —  Eh  bien!  rdpond  le  Roi,  je  dtne.  —  C'est 
«  bien,  dit  fröre  Gu^rin  :  or,  il  faut  vous  armer,  car  ceux  de  lä-bas  (les 
«  ennemis)  ne  veulent  d^aueune  fagon  renvoyer  la  bataille  ä  demain. 
«  Vous  allez  Tavoir.  Voyez  les  ici  qui  viennent  sur  nous  *.  »  D'aprös 
Philippe  Mousket,  ce  ne  serait  pas  Gu^rin,  mais  Görard  la  Truie  qui 
serait  venu  avertir  le  roi  de  France. «  Truie,  dit  le  Roi,  Dieu  vous  sauve, 
que  fönt  les  Flamands?  Viennent-ils? —  Sire,  Dieu  vous  garde  de  pöril, 
dit  la  Truie,  armez-vous,  car  nous  aurons  bient6t  la  bataille.  Les 
voici  pr^  de  nous  qui  arrivent.  »  Aussitöt  Philippe  entre  dans  Töglise 
et  y  fait  une  courte  priöre.  Puis  il  saute  ä  cheval,  envoie  Tordre  aux 
communes  de  rebrousser  chemin  et  de  repasser  la  Marcq  au  plus  vite, 
fait  garder  le  pont  par  les  sergents  de  son  hötel  et  reprend  lui-möme  au 
galop,  avec  tout  le  centre  de  son  armöe,  la  route  de  Toumai. 

Les  Impöriaux,  pour  couper  Tarmöe  fran^^ise  au  passage  de  la 
Marcq,  avaient  achev6  leur  conversion  ä  gauche,  parcouru  ä  fond  de 
train  la  route  du  plateau,  etatteintrarriöre-gardede  Philippe-Auguste 
k  une  lieue  environ  de  Bouvines.  La,  un  vif  combat  s'6tait  engagö  entre 
la  noblesse  du  comte  de  Flandre  et  le  corps  commandö  par  le  duc  de 
Bourgogne,  oü  sc  trouvaient  le  vicomte  de  Melun  avec  une  troupe 
d'arbalötriers  et  la  cavalerie  I6g6re  de  Champagne.  Cinq  fois  Tarrifere- 
garde  des  Fran^ais  avait  soutenu  le  choc  des  assaillants  :  mais  ceux-ci 
arrivantde  plus  en  plus  nombreux,  le  duc  de  Bourgogne  fit  dire  k  Phi- 
lippe-Auguste de  se  porter  k  son  secours.  Alors  Tarmöe  capötienne 
efi'ectua  une  volte-face  sur  laquelle  TEmpereur  n'avait  pas  comptö.  II 
s'attendait  ä  tomber  sur  la  queue  d*une  armöe  en  retraite,  söpar6e  du 
gros  de  ses  forces  par  le  maröcagc  de  la  Marcq,  et  il  trouvait  devant 
lui  la  masse  presque  entiöre  des  Frangais,  leur  Roi  en  töte,  sur  un  ter- 
rain  favorable  aux  övolutions  de  la  cavalerie.  «  Que  me  disait-on,  » 
s'6cria-t-il,  «  que  le  roi  de  France  6tait  en  fuite?  qu'il  n'oserait  pas 
soutenir  notre  passage?  Voici  que  j'apergois  son  armöe,  rangöe  dans 
un  ordre  parfait,  toute  disposöe  k  en  venir  aux  mains.  » 

Les  deux  armöes  prircnt  position  sur  la  parlie  la  plus  ölevöe  du  POsmoNDESoBUx 
plateau.  L'avant-garde  d'Otton,  composöe  de  Fcrrand  et  desa  cheva-  arm^es. 

lerie,  resta  au  point  oü  eile  avait  attaquö  Tarriörc-garde  frangaise, 
c'est-ä-dire  forma  Taile  gauche,  pendant  que  les  deux  autres  corps 
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impdriaux,  celui  d'Otton  au  centre  et  celui  de  Renaud  de  Boulogne 
et  de  Guillaume  de  Salisbury  ä  droite,  se  d6ployaient  vers  la  pariie 
ouest  de  Töminence  qui  söpare  le  village  de  Baisieux  de  celui  de 
Cisoing.  Philippe  disposa  parall^lement  ses  troupes  le  long  de  la  voie 
romaine,  sur  un  front  de  deux  kilom^tres  k  peu  pr6s,  en  6tendant  ses 
ailes  de  fagon  k  ne  pas  6tre  tourn6.  Dans  cette  Situation,  les  deux  arm6es, 
voisines  Tune  de  Tautre,  se  trouvaient  orientöes  de  TEst  k  TOuest. 
Mais  les  Imp^riaux  avaient  un  grand  dösavantage;  le  soleil  leur  don- 
nait  en  pleine  figure,  tandis  que  les  Frangais  Tavaient  dans  le  dos. 

Le  centre  de  Tarm^e  de  France  est  commandö  par  Philippe- 
Auguste.  La  banniöre  capötienne,  rouge,  sem6e  de  fleurs  de  lis,  est 
port^e  pr^s  de  lui  par  le  Chevalier  Galon  de  Montigni.  Autour  du  Roi, 
une  cavalerie  d'61ite,  la  «  maison  militaire,  »  Guillaume  des  BarreSt 
Barthölemi  de  Roye,  Gautier  de  Nemours,  Pierre  Mauvoisin,  G6rard 
la  Truie,  Guillaume  de  Garlande,  Enguerran  de  Couci,  et  soixanle- 
dix  Chevaliers  normands.  Devant  ce  premier  plan  devait  prendre  place 
rinfanterie  des  communes,  car  Tusage  6tait  qu'elle  gardftt  Tötendard 
de  Saint  Denis  et  qu'elle  engageftt  le  combat ;  mais  eile  avait  d6pass6 
la  Marcq  dans  la  marche  sur  Lille;  eile  arrivera  la  derni^re  sur  le 
champ  de  bataille. 

Au  centre  frangais  s'oppose  le  centre  imperial,  oü  se  trouvent 
Otton,  tout  couvert  d*or,  avec  sa  garde  de  Chevaliers  saxons,  et  les 
quatre  comtes,  Bernard  de  Horstmar,  G6rard  de  Randeradt,  Conrad 
de  Dortmund,  Otton  de  Tecklenburg.  Auprfes  de  TEmpereur,  la  ban- 
niöre  de  TEmpire,  un  önorme  dragon  surmontd  d'un  aigle  d'or,  est 
port6e  sur  un  char  ä  quatre  chevaux.  Devant  se  tient  Tinfanterie  bra- 
banQonne  et  allemande  et  probablement  aussi  les  communes  de 
Flandre ;  derri^re,  la  chcvalerie  des  ducs  de  Lorraine,  de  Brabant,  de 
Limbourg  et  du  comte  de  Namur. 

L'aile  droite  fran^aise,  trös  forte,  command6e  parle  fr6reGu6rin, 
comprend  les  300  sergents  k  cheval  ^quipös  par  Tabbö  de  Saint-M6dard 
de  Soissons,  les  Chevaliers  de  Champagne,  ceux  du  comte  de  Saint- 
Pol,  du  vicomte  de  Melun,  des  comtes  de  Beaumont,  de  Sancerre  et 
de  Mathicu  de  Montmorenci.  Derri^re,  se  tienncnt  les  Chevaliers  du 
duc  de  Bourgognc.  En  face,  Taile  gauchc  des  Imp^riaux  ^tait  com- 
mandee  par  le  comte  de  Flandre.  Ferrand  et  ses  Chevaliers  pr6c6dent 
les  troupes  du  Hainaut  et  sans  doutc  aussi  les  Hollandais  du  comte 
Guillaume,  dont  les  chroniques  nindiquent  pas  la  place. 

A  Tonest  du  plateau,  Taile  gauche  des  Frangais  est  form^  par 
Robert  de  Dreux,  son  fröre  Philippe,  Tevöque  de  Beauvais,  Thomas 
de  Saint-Valeri,  seigneur  de  Gamaches,  les  comtes  de  Ponthieu,  de 
Grandprö  et  de  Soissons.  En  face,  Taile  droite  ennemie  est  com- 
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mand^e  par  Renaud  de  Boulogne  et  soutenue  par  les  mercenaires 
anglais  de  Guillaume  de  Salisbury,  les  Chevaliers  flamands  d'Amaud 
d'Oudenarde  et  une  61ite  de  fantassins  du  Brabant. 

Au  moment  oü  Taction  va  s'engager  entre  les  deux  anndes,  dis- 
iantes  d'un  jet  de  flöches^  le  silence  est  tel  «  qu'on  n'entend  pas  une 
seule  voix.  »  Frangais  et  Imp^riaux  sont  döploy^s  sur  deux  lignes 
paralleles,  d'^tendue  ögale,  mais  ces  demiers,  beaucoup  plus  nom- 
breux,  ont  une  profondeur  triple.  Les  Fran^^is  sont  les  mieux  com- 
mand^s.  Le  fröre  Gu^rin,  qui,  ötant  homme  d'fglise^  ne  peutse  battre, 
parcourt  les  rangs,  encourage  les  hommes.  II  a  mis  en  ordre  les  dif- 
f6rentes  lignes,  plac6  en  töte  les  Chevaliers  les  plusbraves^  commandö 
Textension  de  Taile  droite  :  <c  La  plaine  est  large,  dit-il,  desserrez  vos 
rangs,  allongez-vous,  pour  que  les  ennemisnepuissentvoustoumer  : 
il  ne  faut  pas  que  le  soldat  se  fasse  un  bouclier  de  celui  qui  est  devant 
lui;  placez-vous  de  fa^on  k  combattre  presquetous  ensemble  sur  un 
seul  front.  » 

D'aprös  le  chroniqueur  Mousket,  Philippe-Auguste,  «  comme  un 
prudhomme  qu'il  6tait,  »  harangua  ses  barons  :  «  Seigneurs,  je  nesuis 
qu'un  homme,  mais  je  suis  roi  de  France,  vous  devez  me  garder  sans 
d^faillance.  Gardez-moi,  vous  ferez  bien.  Gar,  par  moi,  vous  ne  perdrez 
rien.  Cr,  chevauchez,  je  vous  suivrai,  et  partout  aprös  vous  j'irai.  » 
Puis  il  embrassa  les  vaillants  qui  Tentouraient,  Michel  de  Harnes, 
Guillaume  des  Barres,  Mathieu  de  Montmorenci,  G6rard  la  Truie, 
Pierre  Mauvoisin.  Guillaume  le  Breton  ne  dit  rien  de  cette  sc6ne,  et 
pröte  au  Roi  un  tout  autre  discours  :  «  En  Dieu  est  tout  notre  espoir, 
toute  notre  confiance.  Le  roi  Otton  et  son  arm6e  ont  6t6  excommu- 
ni6s  par  le  Pape,  cor  ils  sont  les  ennemis,  les  pers6cuteurs  de  la  sainte 
£glise.  L'argent  qui  sert  ä  les  solder  est  le  produit  des  larmes  des 
pauvres,  du  pillage  des  terres  appartenant  ä  Dieu  et  au  Clergö.  Nous, 
nous  sommes  chr^tiens,  en  paix  et  en  communion  avec  la  sainte 
£)glise.  Tout  p6cheurs  que  nous  soyons,  nous  sommes  en  bon  accord 
avec  les  servileurs  de  Dieu  et  d^fcndons,  dans  la  mesure  de  nos 
forces,  les  libert^s  des  clercs.  Nous  pouvons  donc  compter  sur  la 
mis^ricorde  divinc.  Dieu  nous  donnera  le  moyen  de  triompher  de 
nos  ennemis,  qui  sont  les  siens.  »  A  ces  mots,  continue  le  Breton,  les 
Chevaliers  pri^rent  le  Roi  de  les  b^nir,  et  lui,  devant  les  mains, 
implora  pour  eux  la  ben^diction  divinc.  Aussitöt  retentit  le  son  des 
Irompettes  et  le  combat  commen^a. 

Guillaume  ötait  t^moin  oculaire;  plac6  derrifere  le  Roi,  il  dut 
enlendre  ses  paroles  et  voir  le  geste  auguste  de  la  b^n^diction.  II  est 
vraiscmblablc  au  resle  que  Philippe,  qui  allait  combattre  un  excom- 
niunie,  avait  parle  en  fils  dövot  de  Tfiglise  et  fait  appel  au  sentiment 
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religieux.  D^s  que  les  trompettcs  eurent  donnd  le  signal,  le  chapelain 
et  son  clerc  se  mirent  ä  chanter  des  psaumes  ä  voix  haute.  «  Mais  les 
larmes  et  les  sanglots  interrompirent  leur  psalmodie,  et  c'est  ä  peine 
s'ils  purentla  finir*.  » 

Les  Frangais  de  laile  droite  engagent  raction.  Guerin  lance 
d'abord  contre  les  Flamands  les  sergents  k  cheval  de  Tabbö  de  Saint- 
Mödard.  Mais  la  noblesse  flamande  dödaigne  cette  cavalerie  roturiöre ; 
Sans  bouger,  eile  re^oit  les  Soissonnais  k  coups  de  lances,  dventrant 
leurs  chevaux.  Trois  Chevaliers  de  Flandre,  Gautier  de  Ghistelles, 
Buridan  de  Furnes  et  Eustache  de  Macheleu  sortent  des  lignes  et 
vont  d6fier  les  Chevaliers  de  Champagne.  Alors  se  livre,  entre  nobles, 
un  combat  pröliminaire.  Gautier  et  Buridan  sont  pris;  Eustache,  qui 
ne  faisait  que  crier  :  «  Mort  aux  Fran^ais !  »  est  enveloppd  et  6gorg6. 

Ce  premier  succös  donne  confiance  k  Taile  droite  fran^aise.  Le 
comte  de  Saint-Pol,  Gaucher  de  Chätillon,  entour6  d'un  escadron 
d'ölite,  se  lance  alors,  k  fond  de  train,  au  plus  öpais  de  la  chevalerie 
enncmie,  et  culbute,  k  droite  et  k  gauche,  hommes  et  chevaux,  sans 
s'arröter,  sans  chercher  k  faire  des  prisonniers;  arriv6  au  bout,  der- 
riöre  Tennemi,  il  tourne  bride,  charge  sur  un  autre  point,  fait  un 
nouveau  sillon  dans  les  rangs  advcrscs,  et  va  reprendre  sa  place.  Dans 
la  courbe  ainsi  d^crite,  sorte  de  trou6e  elliptique  oü  ses  cavaliers  et  lui 
ont  agi  comme  un  projectile,  il  a  mis  en  dösordre  la  chevalerie  de 
Ferrand.  Plusieurs  fois,  il  recommence  son  attaque  et  perce  Tennemi 
de  part  en  part.  D'autres  chefs  de  laile  droite,  le  vicomte  de  Melun, 
le  comte  de  Beaumont,  Mathieu  de  Montmorenci,  r6p6tent  la  m6me 
manoeuvre.  Le  corps  flamand,  dösorganisö  par  ces  charges  rdp^t^es, 
commence  k  plier.  Alors  donnent  les  troupes  frangaises  de  seconde 
ligne  command^es  par  le  duc  de  Bourgogne,  Ende  III,  et  la  m6löe 
devient  g^nörale.  Le  duc,  «  un  gros  homme  de  complexion  fleg^a- 
tique,  »  tombe  sous  son  cheval;  mais  des  Chevaliers  le  remettent  en 
seile,  et  lui,  furieux,  tue  tout  ce  qui  se  trouve  sur  son  passage. 

1.  Ccs  donnecs,  asscz  dramatiqucs  par  elles-mßmcs,  n'onl  pas  suffl  &  rimagination  des 
foules,  et  la  legende,  grossic  de  siöcle  en  siöcle,  s'cst  coniplu  h  les  travestir.  Philippe- 
Auguslc  fait  detruire  Ic  pont  de  Bouvines  pour  mcttre  ses  soldats  dans  l'alternaUve  de 
vaincre  ou  de  mourir.  11  envoie  un  parlementaire  ä  TEmpcreur  pour  lui  proposer  de 
remcttre  au  Icndcmain  la  bataillc  qui  ne  peut  £tre  livr^c  un  dimanche.  Au  moment  oü  il  se 
repose  pres  de  1  eglise  de  Bouvines,  il  fait  tailler  des  soupes  dans  des  coupes  pleines  de 
vin,  et  convie  ses  barons  ä  en  prendre  leur  part,  pour  ^prouvcr  leur  fldöliti,  imitant  ainsi 
la  Cäne.  Alors  se  place  le  fameux  episodc  de  la  couronnc  :  «  Vous  voyez  que  je  porie 
la  couronne  de  France,  dit-il  ü  ses  chefs  de  corps,  mais  je  suis  un  homme  comme  vous: 
si  vous  ne  ni'aidicz  pas  u  la  porter,  je  ne  pourrais  en  soutenir  le  poids.  »  W  l*6te  alors 
de  sa  töte  et  la  place  sur  un  autcl  dressö  exprfes :  «  La  voici,  je  veux  que  vous  soyei  tous 
rois,  conimc  je  le  suis,  et  en  verite,  je  ne  pourrais  sans  vous  gouvcrner  mon  royaame.  > 
Ainsi  le  fait  parier  Richer,  moine  de  Senones:  mais  le  Munestrel  de  Reims  lui  attribue  une 
proposition  encorc  plus  etrange  dans  la  bouche  dun  Capetien  du  xiii*  siöcle  :  ■  Si  TOUs 
croyez  que  la  couronnc  soit  mieux  portee  par  Tun  de  vous  que  par  moi,  je  la  lui  abandonne 
de  bonne  volonte. » 
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mence.  Philippe  refuse  rhommage  du  pr^tendant  sous  pr^iexie  que 
la  loi  ftedale  lui  döfend  d'öcouter  les  r^clamations  qu'on  peut  faire 
valoir  8ur  le  comi6  avant  que  le  jeune  Thibaut  soii  majeur.  £rard  en 
appelle  k  sa  justice;  la  cour  du  Roi  se  r6unii  ä  Melun  (juillei  1216); 
le  procte  est  jug6  ei  la  senience  rendue  en  faveur  de  Blanche  ei  de 
Thibaui. 

Plus  que  Jamals  la  Champagne  esi  enire  les  mains  de  Philippe- 
Augusie.  Thibaud  devieni  majeur  en  12^;  mais  le  premier  acie  du 
jeune  comie  est  un  en  gagemeni  de  servir  fid^lemeni  le  roi  de  France. 
En  d^cembre  1222,  les  officiers  du  comie  veuleni  saisir,  suivani  la 
couiume,  les  biens  de  r6v6que  de  Meaux  d6c^d6.  Philippe-Augusie 
6crii  direciemeni  aux  baillis,  pr6y6is  ei  sergenis  de  son  vassal,  comme 
k  ses  propres  agenis,  ei  leur  faii  defense  d'occuper  les  domaines 
^piscopaux. 

Le  duc  de  Bourgogne,  Ende  III  (1193-1218),  esi  un  alli6  fid^le  de  le  Dücai 

Philippe- Augusie,  le  docile  ex6cuieur  de  ses  voloni6s.  Ei  quand  il  deboubgocne. 
meuri,  le  roi  de  France  a  ceiie  bonne  foriune  de  voir  la  Bourgogne, 
comme  la  Champagne  ei  la  Flandre  ä  la  m6me  6poque,  adminisir6e 
par  une  femme  qu'il  esi  facile  d'assujeiiir.  Alix  de  Vergi,  duchesse 
de  Bourgogne  comme  iuirice  de  son  fils  mineur,  Hugue  IV,  esi 
oblig^e,  pour  enirer  en  possession  du  fief  (aoüi  1218),  de  s'engager  ä 
servir  avec  d6youemeni  «  son  ir^s  eher  seigneur  Philippe,  »  de  lui 
promeiire  qu'elle  ne  se  remarieraii  pas  sans  son  conseniemeni  ei  de 
lui  donner,  comme  garaniie  de  sa  promesse,  les  principaux  seigneurs 
de  Bourgogne.  «  SMl  arrivaii,  6crii-elle,  ce  qu'ä  Dieu  ne  plaise,  que 
je  manque  ä  mes  engagements,  mes  vassaux  aideroni,  de  ioui  leur 
pouvoir  ei  de  ioutes  leurs  ressources,  le  seigneur  Roi,  jusqu'ä  r6para- 
iion  compl^le  du  iori  que  je  lui  aurai  causö.  » 

Letemps  n'csiplus  oü  les  £iais  souvorains  de  la  France  seigneu-  les hauts eaross 
riale  n'avaient,  avec  la  Royaulö,  que  les  rapporls  superficiels  d'un  accbptbnt 

vasselage  de  Ihöorie.  Nous  consiaterons  ailleurs  que  les  grandes  sei-  '"^  Legislation 
gneuries  se  r^signaieni  ä  ^ire  jusiiciables  de  la  cour  de  Philippe- 
Auguste;  elles  en  arrivent  aussi  ä  accepier  ses  d^cisions  legislatives 
ei  ä  leur  donner,  chez  elles,  force  de  loi.  Les  hauts  barons  contre- 
signent  les  ordonnances  gön^rales  du  Cap^tien  :  en  1214,  celle  qui 
etablii  que  la  femme  aura  en  douaire  la  moiti^  des  biens  de  son 
mari;  en  1219,  celle  qui  dispose  que  les  parents  de  la  femme  d^c^d^e 
Sans  enfants  n'h(^rileronl  pas  des  acqußts  faits  par  eile  et  par  son 
mari  pendant  la  duree  du  mariagc  et  n'auront  droit  qu'ä  son  appori 
doial.  Ainsi  la  F^odaliiö  accepte  que  le  roi  de  France  transforme  la 
loi  föodale  :  cllc  subit  les  innovations  de  ses  l^gistes! 

On  ne  voil  pas  qu'elle  ait  proiest6  contre  r^iablissemeni  de  1209^ 
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la  plus  importanic  de  toutes  les  modißcaiions  apportöes  par  Philippe 
ä  la  coutume.  Lorsqu'un  fief  sera  divis6  enire  plusieurs  höritiers,  ces 
feudataires  multiples  seront  ious  les  vassaux  directs,  non  pas  de  Tun 
d'entre  eux,  comme  le  voulait  Tancien  usage,  mais  du  suzerain  du  fief : 
disposition  favorable  k  lautorit^  des  hauts  seigneurs,  mais  surloui  k 
Celle  du  Roi,  suzerain  de  iant  de  seigneuries.  Supprimer  des  fiefs 
interm^diaires  et  certains  degrös  de  la  hi6rarchie,  c'^tait  changer  les 
bases  du  Systeme  feodal  et  pr6parer  Tunit^  monarchique. 

LB  ROI  ET  LA  Peudaiit  que  Philippe-Auguste  entamait  ainsi  rindöpendance  des 

FioDALiTE  DE       hduts  barous  de  la  France  cap^tienne  proprement  dite,  il  ne  n^gligeait 
L'EST  ET  DU  MIDI,  pg^g  j^g  nioycns  d'introduire  son  autoritö  dans  ces  pays  de  TEst  et  du 

Midi,  oü  soo  p^rc  avait  surtout  gagnö  les  clercs. 

Sur  la  lisiörc  du  royaume  d'Arles,  il  täche  d'attirer  ä  lui  et  d'en- 
lever  ä  TEmpire  les  petits  seigneurs  et  les  grands  barons.  Bhs  1188, 
il  rcQoit  rhommage  du  sire  de  Tournon.  En  1198,  il  confirme  ä 
Guigue  IV,  fils  du  comte  de  Forez,  Guigue  III,  les  droits  que  Louis  VII 
avait  reconnus  ä  son  p6rc  sur  ses  terres  et  celles  de  ses  vassaux, 
notamment  la  garde  des  routes.  II  encourage  ces  comtes  ä  s'allier, 
par  des  mariages,  avec  la  famille  de  Gui  de  Dampierre,  seigneur  de 
Bourbon,  serviteur  z^lö  de  la  Royaut^.  En  1212,  Bertran  de  la  Tour 
recoit  de  lui,  apr6s  Thommage,  les  chäteaux  d'Orcet,  de  Montpeyroux 
et  de  Coudes,  en  Auvergne.  En  1219,  un  noble  du  Velai,  Pons  de 
Montlaur,  se  reconnatt  son  vassal  pour  les  chdteaux  de  Montbonnet, 
de  Montauroux  et  de  Chambon.  La  föodalitö  cövenole  s'oblige  ä  ne 
pas  conslruire  de  nouveaux  chäteaux  depuis  le  Rhone  jusqu'ä  Alais, 
d'Alais  ä  Montbrison  et  de  Saint-Auban  au  Pui. 

Dans  le  P^rigord,  le  Limousin  et  le  Querci,  on  commence  ä 
sentir  Taction  du  roi  de  France,  et  parfois  les  feodaux  sollicitent  sa 
domination.  Hölie  de  Pörigord  lui  fait  hommage  pour  son  comtö 
(1204),  Bertran  de  Gourdon  pour  sa  seigneurie,  que  Philippe  s>ngage 
ä  ne  jamais  söparer  de  son  domaine  (1211).  En  1212,  Philippe  prend 
le  mßmc  engagement  envers  Robert,  vicomte  de  Turenne,  qui  est 
devenu  son  vassal.  La  möme  ann^e,  recevant  Thommage  du  comte 
Archambaud  de  Pörigord  et  de  Bertran  de  Born,  seigneur  d'Hau- 
tefort,  le  fils  du  Iroubadour,  il  promet  de  maintenir  sous  son  vasse- 
lage  et  dans  son  domaine  direct  le  chäteau  d'Hautefort  et  le  comtö 
de  Perigucux. 

On  verra  comment  la  guerre  des  Albigeois,  en  substituant  ä 
Tancienne  maison  de  Saint-Gille  celle  dun  petit  seigneur  de  la 
Francia,  Simon  de  Monlfort,  ouvritle  Languedocä  Philippe-Auguste. 
Lorsqu  en  1216,  Simon  lui  fit  hommage  pour  le  duchö  de  Narbonne, 
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le  comtö  de  Touloase  et  les  vicomt^s  de  Böziers  et  de  Carcassoone, 
ce  fut  US  ^^nemeot  de  grande  importance.  La  suzeraineti  du  roi  de 
France  sur  le  Midi,  jusqu'alors  vague  et  Ihäorique,  derenait  direcle 
et  rtelle. 

Ainsi  beaucoup  de  seigneuries  du  royaume,  que  le  domaine  cap4-  FttipoNDiRANca 
tien  n'englobait  pas,  tombaient  peu  k  peu  sous  la  dominalioo  du  Con-  ob  la  monakchib. 
qu6rant.  La  oü  Philippe  n'a  pas  d^pouillä  la  F^odalitö,  il  l'a  profon- 
döment  atleinte.  Flandre,  Ponthieu,  Auvergne  sonl  devenus  des  fiefs 
assujetlis  et  surveilUs  par  les  Bgents  du  Roi.  La  Bretagne  est  entre 
les  mains  d'uo  Capälieo  de  la  bronche  cadette,  Pierre  de  Drcux.  On 
a  vu  que  le  Roi  excr(;ait  une  sorte  de  protectorat  sur  la  Champagne  et 
la  Boui^gne.  Grandes  conqufites  ou  petites  acquisitions,  progr^s 
accomplis  par  absorption  violenle  ou  par  Infiltration  pacifique,  toul 
contribue  k  pr^parcr  et  k  ^tablir  un  ordre  de  choses  vraiment  nouveau. 

A  rav^nement  de  Philippe-Augusle,  raristocnitie  fäodale  ätait 
encore  la  grande  puissance  lerriloriale  et  politique  de  la  r^ion  fran- 
caise.  A  sa  mort,  par  un  renversement  absolu  des  situations,  par  le 
däplacemeot  de  la  propri^tä  et  du  pouvoir,  c'est  la  Monarchie  qui 
prÄvaul. 

//.  —  LE  ROI  ET  LE  CLEROi:* 

MONARQUE  trös  chrötien,  ddfcnseur  de  la  foi,  protecteur  de 
r£glise,  Philippe  Auguste  6tait  tenu  d'eurichir  et  de  priviI6gier 
les  chapitres  et  les  abbaycs,  oü  clercs  et  moincs  priaient  pour  le  salut 
de  SOD  dme,  mais  il  ne  prodigua  ni  son  argcnt  ni  sa  terre ;  il  a  surtout 
conGrni4  les  donations  de  scs  prdd^cesseurs.  II  ne  s'est  montrd  gön^ 
reux  que  pour  les  ^gUses  situ^es  hors  de  I'aacien  patrimoine  cap^- 
tien,  Celles  de  la  Normandie,  de  l'Aquilaine,  du  Languedoc.  U  fallait 
bien  se  concilier  le  Clergä  dans  les  provinces  conquises,  ou  convoil^s, 
et  renoucr  la  tradition  des  temps  carolingiens,  qui  voulait  que  le 
clergä  de  la  France  enti^re  füt  sous  le  patronage  Eminent  du  Roi. 
Quand  Philippe-Auguste  accorde  k  r^vfique  de  Lodfeve  le  droit  de  se 
servir  de  la  bannif;re  capötienne,  et  aux  moines  de  Sarlal,  la  confir- 
mation  des  bienfaits  de  Louis  le  Üäbonnaire,  il  prouve  la  sup^riorit^ 
de  la  puissance  royale  sur  les  pouvoirs  fdodaux  et  fait  p^ndtrer  au 
loin  l'influence  de  la  Royaut6. 

Commc  scs  pröd^cesseurs,  il  fall  campagne  pour  däfendre  les  phiuppb 

dvSques  et  les  abbös  conlre  les  föodaux.  En  1180,  n'^tant  pas  encore  fBOTicBVäcusB. 
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roi  en  titre,  il  allait  dans  le  Berri  chätier  le  seigneur  de  CharentoDt 
ennemi  des  moines,  puis  en  Bourgogne,  oü  le  comte  de  Chalon  ei  le 
seigneur  de  Beaujeu  pers6cutaient  TEglise.  En  1186,  sur  la  plainte 
des  clercs,  il  m^ne  conlre  le  duc  de  Bourgogne  Texpödilion  impor- 
lante  donl  nous  avons  parl6  *,  et,  quand  le  duc  est  vaincu,  il  Toblige 
k  röparer  les  torts  faits  aux  6vdques.  En  1210,  ses  soldats  dölivrent 
rövöque  de  Clermont  des  vexations  du  comte  d'Auvergne.  Dans  ceite 
derni^re  circonstance,  en  möme  temps  qu'il  prot^geait  r£glise,  le  Roi 
trouvait  Toccasion  d'humilier  un  haut  feudataire  qui  s'ötait  coalis^ 
avec  les  maisons  de  Flandre  et  de  Champagne. 

Philippe  est  moins  press6  de  se  mettre  au  Service  du  Clergö,  quand 
son  intöröt  politique  n'est  pas  en  cause.  Aux  ^glises  du  pays  de  Reims, 
qui,  apr^s  avoir  refusö  de  se  laisser  taxer  par  lui,  röclamaient  en  1201 
le  secours  de  ses  armes  contre  les  comtes  de  Rethcl  et  de  Rouci,  il  fit 
cette  r6ponse  :  «  Vous  ne  m'avez  aid6  que  de  vos  priores,  je  vous 
secourrai  de  la  m^me  fagon.  »  La  persöcution  devenant  intol^rable, 
les  övßques  insistent,  avouent  leur  tort,  supplient  le  Roi  d'intervenir  : 
«  Voyant  que  la  legon  a  portö,  »  dit  Guillaume  le  Breton,  «  Philippe 
le  Magnanime  se  decide  enfin  k  se  mettre  en  marche.  »  II  concentre 
ses  troupes  k  Soissons,  et  cette  d^monstration  suffit  :  les  nobles  pil- 
lards  donnent  satisfaction  k  leurs  victimes. 

Quand  le  peuple  et  le  Clergö,  ces  deux  Forces  sur  lesquelles  il 
s'appuie,  sont  en  querelle,  il  est  fort  embarrassö.  S'il  ne  r^ussit  pas  k 
les  röconcilier,  et  qu'il  lui  faille  prendre  parti,  il  soutient  d'ordinaire 
les  int^röts  de  rfiglise. 

En  1222,  k  Noyon,  un  serviteur  des  chanoines  de  Notre-Dame 
ayant  6tö  arrdt^  par  les  magistrats  municipaux  dans  le  cimeti^re  de  la 
cathedrale  et  mis  en  prison,  le  chapilre  essaye  de  se  faire  rcmettre  le 
prisonnier,  lance  Tinterdit  sur  la  ville  et  excommunie  le  maire  et  les 
jur^s.  Aussitöt  les  bourgeois  se  rasscmblcnt  aux  cris  de  :  Commune! 
Commune!  Qi  pönötrent  de  force  dans  le  clottre.  Ils  arrivent  jusqu'ä 
la  cathödralc  oü  Ton  c^l^brait  les  Offices.  Les  portes  de  Töglise  sont 
forc^es,  le  peuple  y  pen^lre  en  lumulle,  maltraite  tous  les  prötres  qu'il 
rencontre  et  notamment  Tofficial,  le  juge  de  Töv^que,  dont  la  robe 
est  d^chiree.  Le  doyen  du  chapitre,  lui-m6me,  est  griövement  blessö. 
Philippe-Auguste  dut  aller  k  Noyon  et  imposer  la  paix. 

Ce  fut  la  commune  qui  en  fit  les  frais.  Par  jugement  du  Roi,  le 
maire  fut  contraint  de  rclächer  son  prisonnier,  de  payer  aux  chanoines 
une  indemnitö  de  150  livres,  de  faire,  avec  six  jur6s,  un  dimanche, 
amende  honorable  k  la  procession.  On  condamna  les  bourgeois  k 
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dtooncer  les  coupables  encore  inconnus;  leurs  magistrats  jur^reni 
qu'Us  ne  meitraient  jamais  la  main  sur  la  personne  des  chanoines  ou 
de  leurs  serviteurs.  Eofin,  le  cri  de :  Communel  consid^r6  comme  s6di- 
tieux,  fut  interdii. 

Les  juges  munieipaux  de  Noyon  se  querellaient  aussi  avec  r6v6ch6 
pour  des  questions  de  juridiction.  Impatient^  de  ces  d^möl^s  perp6- 
tuels,  Philippe-Auguste  rendit  Irois  arr^ts  successifs  et,  trois  fois, 
donna  tort  k  la  boui^eoisie.  11  döcida  que  la  connaissance  de  toutes 
les  querelies  entre  la  commune  et  T^v^que  appartiendrait,  non  aux 
6chevins,  juges  communaux,  mais  au  tribunal  des  francs-hommes  de 
r^v6ch6. 

II  fut  Obligo  de  prot^ger  ainsi,  dans  la  plupart  des  autres  com- 
munes,  le  pouvoir,  la  propri6t6  et  la  justice  des  clercs,  sans  cesse 
menacös  par  les  bourgeois.  A  Sens,  il  excepte  de  la  commune  les 
Sujets  de  r£glise  pour  les  maintenir  dans  la  d6pendance  de  Tarche- 
v^ue.  Au  Pui,  k  Toumai,  k  Beauvais,  il  contraint  les  habitants 
k  s'acquitter  envers  T^v^que  du  devoir  f6odal.  II  s'engage  k  ne  pas 
laisser  les  bourgeois  de  Soissons  relever  les  forlifications  qu'ils 
avaient  construites  pour  narguer  leur  seigneur  eccl6siastique.  A 
Compi^gne  et  k  Laon,  il  force  les  gouvernements  munieipaux  k 
payer  ce  qu'ils  doivent  aux  öglises.  II  veut  que  la  commune  de  Vailli, 
en  Soissonnais,  laisse  en  paix  les  moines  de  Hesdin  et  fasse,  tous  les 
ans,  leclure  publique  de  la  Charte  royale  qui  garantit  les  possessions 
des  religicux  de  Vaucelles.  Defense  aux  öchevins  de  Tournai,  aux 
jur^s  d'Arras  et  de  Soissons  d'empiöter  sur  les  droits  de  T^vöche  ou 
des  chapitres.  A  Chftlons  les  bourgeois  devront  subir  Texcommu- 
nication  dont  leur  öv^que  les  a  frappös  et  lui  donner  satisfaction 
enti^re  (1210).  A  Reims,  Philippe  enjoint  aux  öchevins  de  rendre  k 
Tarchevöque  les  clefs  de  la  ville  et  de  ne  pas  recevoir  les  personnes 
qu'il  a  bannies.  Enfin,  il  invite  le  maire  et  les  jur^s  de  P6ronne, 
excommuniös  par  Tarchevöque  de  Reims,  ä  röparer  leur  faule  et  k 
payer  au  pr^Iat  unc  amende  de  ccnt  livres,  prix  de  leur  absolu- 
Üon  (1220). 

Le  roi  de  France  remplit  donc  ses  obligations  envers  Tfiglise ;  mais,  mot  de  phiuppe 
en  retour,  il  exige  d'clle,  avec  rigueur,  Tobeissance  et  lous  les  ser-  sur  sss  Rapports 
vices  auxquels  il  la  croit  lenue.  Aussi  lit-on  avec  surprise  ce  pas-      ^^^^  vicusE. 
sage  de  Joinville  oü  sainl  Louis  adresse  ses  suprdmes  recommanda- 
lions  a  son  fils  et  lui  donne  Philippe-Auguste  en  exemple  :  «  On 
raconte  du  roi  Philippe,  mon  aieul,  qu'une  fois  un  de  ses  conseillers 
lui  dit  que  ceux  de  la  Sainle  l^glise  lui  faisaienl  beaucoup  de  torts  et 
d  exc^s,  en  ce  qu'ils  lui  enlevaient  ses  droits  et  diminuaient  ses  jus- 
tices,  et  que  c'ötait  bien  grande  merveille  qu'il  le  souffrtt.  Et  le  bon 
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Roi  r6pondit  en  efTet  qu'il  le  croyait  bien,  mais  il  consid^rait  les  bont^s 
et  les  courtoisies  que  Dieu  lui  avait  faites  :  alors,  il  aimait  mieux 
perdre  de  son  droit  qu'avoir  döbatavec  lesgens  de  la  Sainte  £glise.  » 

La  v6rit6  est  que  la  politique  ecclösiaslique  de  ce  bon  roi  ne  fut 
le  plus  souvent  qu'une  politique  de  conflits.  fivöques  traduits  devant 
la  justice  royale,  chass^s  de  leurs  si^ges,  priv6s  de  leurs  «  rögales,  » 
c'est-ä-dire  de  leurs  revenus  temporeis ;  dioc^ses  occup6s  manu  mili^ 
iari  et  ranQonn6s  par  les  officiers  du  Roi ;  mesures  legislatives  prises 
express^ment,  avec  solennitö,  pour  arröter  les  progr^s  de  la  justice 
d'l^glise ;  impöts  extraordinaires  prelev6s  de  force  sur  les  ^vöch^s  et 
les  abbayes ;  Obligation  durement  impos^e  aux  membres  du  Clerge  de 
soutenir  le  Gouvernement  royal  dans  ses  lüttes  fröquentes  avec  le 
Pape  :  par  ces  procedös,  Philippe-Auguste  a  fait  comprendre  ä  tous 
qu'il  entendait  6lrc  le  mattre  de  ses  6v6ques  et  de  ses  abb6s,  aussi 
bien  que  de  ses  barons. 

On  ne  peut  dire  pourlant  qu'il  ait  abus6  de  son  pouvoir  pour 
ET  LES  ELECTioss  \\c\QT  Ics  öleclions  ecclesiastiqucs  et  imposer  ses  cr^atures.  Depuis 
EccLäsiASTiQüEs.  Loujg  ]q  Qp^g^  Tinlervention  du  Roi  dans  les  Operations  6lectorales 

consistait  simplement  ä  accorder  aux  eiecteurs  Tautorisation  d'61ire, 
puis  ä  exiger  que  leur  choix  füt  soumis  k  son  consentement.  Un  sou- 
verain  comme  Philippe-Auguste,  r6solu  et  sans  scrupule,  pouvait 
trouver  dans  Texercice  de  ce  droit  un  moyen  de  peser  sur  les  61ecteurs 
et  de  pratiquer  la  candidature  ofßcielle.  Mais  on  ne  le  voit  gu^re 
refuser  la  permission  d'6lire  ou  Tapprobation  des  6lections  faites.  II 
ne  parait  möme  pas  tenir  beaucoup  ä  cette  prörogative  de  la  souve- 
raineie.  En  1203  et  1204,  quand  il  accorde  au  clerge  de  Langres  et 
d'Arras  Tabandon  de  la  regale,  il  conc^de  aux  chanoines,  par  la  m^me 
occasion  et  pour  le  möme  prix,  la  libertö  d'ölire  leur  övöque  sans 
permission  pr6alable.  Devenu  le  mattre  de  la  Normandie,  il  renonce 
ä  conserver  sur  le  clerge  normand  le  pouvoir  presque  absolu  des 
Plantagen(}ts,  qui  nommaient  directement  les  evöques  :  il  abandonne 
jusqu'au  droit  de  regale.  L'auteur  de  la  Philippide  lui  fait  dire  : 
«  A  moi  appartient  le  soin  de  tout  ce  qui  touche  le  glaive  temporel  : 
le  gouvernement  du  royaume  mc  suffit.  Je  laisse  aux  hommes  de 
Dieu  ä  traiter  les  choses  du  Service  de  Dieu.  » 

Une  autre  puissance  se  permettait  ce  que  Philippe  ne  faisait  pas 
lui-m6me.  En  1199,  a  la  mort  de  Michel,  archevßque  de  Sens,  le  cha- 
pitre  eiit  Hugue,  evöque  d'Auxerrc;  mais  Innocent  III  donne  Tarche- 
vöch6  ä  Pierre  de  Corbeil,  övdque  de  Cambrai,son  ancien  professeur 
k  rUniversite  de  Paris.  En  1204,  ä  Reims,  sous  pr^texte  que  les  cha- 
noines  n'elaicnt  pas  d'accord,  il  nommc  archevöque  un  de  ses  cardi- 
naux,  Guillaume  Par6.  En  1220,  le  clergö  de  Paris  avait  eiu  pour 
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öv6que,  k  une  grande  majorit^,  matire  Gautier  Comu;  Tarchev^que 
de  Sens  l'avait  confirm6;  le  choix  ^tait  excelleni,  de  Taveu  mßme 
du  pape  Honorius  III;  mais  celui-ci  pr6f6rait  Töv^que  d'Auxerre, 
Guillaume  de  Seignelai,  connu  par  son  Opposition  k  Philippe- 
Auguste,  et  le  candidat  du  Pape  fut  transf6r6  sur  le  si^ge  de  Paris. 
Comment  expliquer  que  le  Roi,  en  ces  circonstances,  ait  laiss6  faire? 
II  jugeait  peut-ötre  que  les  ^lections  d'6v6ques  6taient,  en  soi,  chose 
indifferente  et  que  le  pouvoir  civil  n'avait  pas  ä  intervenir. 

Au  reste,  ce  protecteur  de  T^glise  exerce  sur  eile  son  autorit^. 
II  demande  aux  ^v^ques  et  aux  abb^s,  comme  k  ses  barons,  leserment 
de  fiddit6,  le  Service  d'ost,  laccomplissement  de  tout  le  devoir 
ftodal.  En  1193,  l^tienne,  6v6quedeTournai,  regoit  Tordre  decompa- 
rattre  avec  son  contingent  la  veille  de  TAscension  et  de  la  Pentecöte. 
L'6v6quc,  un  lettre,  un  pacißque,  s*excuse  :  «  II  ne  connatt  rien,  dit-il, 
au  Service  de  la  guerre;  depuis  Chilp6ric,  les  rois  de  France  n'ont 
jamais  demande  aux  övöques  de  Tournai  que  la  fiddit6  et  Tassistance 
k  la  Cour.  »  II  implore  la  protection  de  Tarchev^que  de  Reims, 
Guillaume  de  Champagne  :  «  Mon  p^re,  lui  6crit-il,  il  est  bien  dif&cile 
d'entrer  en  lulte  avec  le  seigneur  Roi,  et  pourtant  il  m'est  impossible 
de  faire  ce  qu'il  demande.  Je  me  trouve  entre  Tenclumeet  le  marteau. 
Ou  il  faut  que  j'offense  le  Roi,  ou  il  faut  que  je  fasse  un  Service  que 
je  ne  dois  pas.  » 

Le  refus  de  Service  pouvail  coüter  eher.  Les  deux  fr^res  de  Sei- 
gnelai, Manassös,  övöquc  d'0rl6ans,  et  Guillaume,  evöque  d'Auxerre, 
n'ayant  pas  envoy6  leurs  hommes  k  Tarmöe  royale  de  Bretagne  (1210), 
sous  pr6texte  qu'ils  n'^taicnt  pas  tenus  au  service  d'ost  quand  le  Roi  ne 
commandait  pas  en  personne,  Philippe  fait  saisir  leur  temporel.  Les 
^vöques  mettent  Tinterdit  sur  leurs  dioc^ses  et  vont  se  plaindre  k 
Rome.  Innocent  III  intervient  en  leur  faveur,  mais  il  est  obligö,  en 
1212,  d'inviter  les  deux  6v^ques  k  accepler  un  compromis.  Le  Roi 
resla  en  possession  des  revenus  qu'il  avait  touch^s  pendant  la  Seques- 
tration des  dioc^ses;  mais  il  donna  aux  6v(^ques  une  indemnite  de 
300  livres  et  les  dispensa  du  service  militaire  personnel,  k  condition 
que,  suivant  la  coutume,  ils  enverraient  leurs  contingents. 

S'il  exigeait  de  son  clerg6  Tobservation  de  la  loi  f6odale,  il  ne 
jugeait  pas  qu'elle  föt  faite  pour  lui-mt^me.  En  1218,  Töv^que  d'Orlöans, 
Manass6s,  sc  plaignit  qu'il  cüt  fait  bÄtir  une  grosse  tour  k  Sulli, 
dans  le  chAteau  dun  feudatairc  de  r^vöche.  Le  Roi  röpondit  qu'il 
avait  desintörcss(5,  sur  son  trcsor,  des  marchands  que  le  chAtelain  de 
Sulli  avait  d(^»valis(^s,  et  que  Toccupation  du  chäteau  n'^tait  qu'une 
manidre  de  rcmboursement.  L'ev(>que  va  k  Paris,  offre  au  Roi  de  lui 
reslituer  ce  qu'il  a  depense,  Philippe  s'obstina  k  garder  sa  tour.  II 
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fallut  rintervention  presque  menagante  d'Honorius  III  pour  qu'il 
consenltt  ä  une  transaction.  Manass^s  rentra  en  possession  de  la 
forteresse  construiie  dans  son  ressorl  f^odal,  mais  il  fut  ienu  de  la 
remeltre  au  Roi  ä  ioute  röquisition. 

Vassal  de  Tfiglisc  pour  cerlaines  terres,  Philippe  refusa  Thom- 
mage,  disanl  que  le  roi  de  France  ne  le  devait  ä  personne.  La  Royaut6, 
par  lä,  se  meltait  hors  de  la  loi  commune.  Les  6v6ques  d'Amiens,  de 
Törouanne,  d'Auxerre,  de  Noyon,  de  Beauvais  se  trouv6rent  ainsi 
fruströs  de  leur  droit  de  suzerains.  Philippe  leur  donna,  il  est  vrai, 
des  compensaiions  :  Tabandon  de  son  droit  de  gtte,  des  rentes  en  vin 
ou  en  bl^,  plus  rarement  des  terres,  quelquefois  m^me  simplemeni 
(comme  ä  Amiens)  de  bonnes  paroles,  un  certiGcat  de  d6vouemeni 
au  Roi. 

II  entendait,  comme  ses  prödöcesseurs,  que  Fflglise  füt  soumise 
ä  sa  justice.  L'övöque  d'Orl^ans,  Manass^s,  ötaiten  proc^s  avec  lui  au 
sujet  du  glte  royal  de  Meung  et  de  Pithiviers.  L'afTaire  fut  port6e 
devant  la  Cour,  ä  Paris  :  mais  r^vöque  prötendit  qu'il  ne  pouvait 
ötre  jugö  que  par  les  6vöques  (1210).  II  n'ignorait  pas  cependant  qu'au 
xn*  siöcle,  des  6v6ques  et  des  abbös  avaient  comparu  devant  la  Cour 
du  Roi,  od  se  trouvaient  toujours,  d'ailleurs,  parmi  les  juges  des  gens 
d'figlise.  Le  Roi  conßsqua  une  fois  de  plus  le  temporel  de  Manass^s. 
Six  ans  plus  tard,  lorsque  la  Cour  de  France,  oü  se  trouv^rent  r^unis 
pour  la  circonstance  les  plus  hauts  barons  et  beaucoup  de  pr^lats, 
eut  jug6  le  proc^s  d'firard  de  Brienne,  prötcndant  au  comt6  de  Cham- 
pagne, une  voix  s'6leva  conlre  le  jugement  rendu,  celle  de  Manass^s. 
II  nia  la  comp^tence  du  tribunal,  ce  qui  fit  scandale  au  point  qu'il 
fut  oblig6  de  desavouer  ses  paroles  et  de  faire  ses  excuses  au  Roi  et 
aux  barons. 

Son  fr^re  Guillaume,  de  venu  övöque  de  Paris,  n'^tait  pas  mieux 
disposö  pour  Philippe-Auguste.  D'une  mince  question  de  proprietö, 
Taffaire  du  Clos-Bruneau  (1221),  sorlit  un  d6bat  irritant  entre  le  Roi 
et  r^vßque.  Guillaume  fit  trafner  le  proc^s  en  longueur,  puis,  un 
jour,  declara  que  la  Cour  du  Roi  n'6tait  pas  qualifiöe  pour  le  juger,  et 
que  la  cause  ressortissait  aux  tribunaux  d'figlise.  Le  Roi  r^pliqua 
que  Tövöque  n'avait  pas  le  droit  de  r^cuser  et  de  döpr^cier  ses  juges. 
Sur  quoi  Guillaume  quitta  la  Cour.  Nous  ne  savons,  au  reste,  comment 
finit  rincident. 

Precisöment  ä  la  fin  du  xn"  siccle  et  au  commencement  du  xm*, 
la  juridiction  des  tribunaux  eccl6siastiques,  fortifiös  par  Tinstitution 
des  officialitös,  devenait  envahissante.  L'Eglise  ne  se  contentait  pas 
de  connaitre  de  toutes  les  causes  oü  ^taient  impliquös  ses  membres ; 
eile  intervenait  dans  les  döm^lös  des  laiques,  s'il  s  agissait  de  per- 
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SMtnes  pUc^es  sous  sa  protection  speciale  :  les  crois^s,  les  orphelins, 
lea  TeuTes,  les  ätudiant^,  les  notaires,  les  sergcnts  et  les  autres 
mnploj68  des  seigneuries  religieuses.  Elle  prätendait  ätendre  aussi 
8a  comp^tence  &  toates  les  maliires  qui  pouveienl,  de  pr6s  ou  de  loin, 
inUresser  la  religion.  Non  seulemenl  les  afTairea  spirituelles  propre- 
ment  dites,  vceux,  Mcrements,  dtmes,  ^lections,  d61its  commis  dans 
les  lieux  saiots,  sacrilftge,  här^sie,  sorcellerie,  simonie,  mais  te 
mariage,  les  San^illes,  les  s6parations,  l'adultfere,  la  16gitimation, 
^taieot  pour  eile  des  cas  religieux.  Que  restail-il  aux  Iribunaux  de  la 
Ffedalit^etduRoi? 

Un  mouvement  de  r4action  tr6s  vive  coDlre  les  abus  de  la  juri- 
diction  eccl^siastique  se  produisii  alors  panni  les  f^odaux,  et  la  Royautä 
B'y  associa.  «  Philippe  voulait,  n  dit  rhistoricD  d'Auxerre,  en  1180,  ä 
propos  d'un  conflit  entre  le  gouvcrnemeDL  capdlien  et  l'archevfique 
de  Sens,  «  que  les  causes  s^culi^res  fussent  exclusivement  jugäes  Ä  sa 
cour  et  que  Tarchev^que  se  reservat  seulement  la  connaissance  des 
causes  eccl^iastiques.  ■  Mais  distinguer  les  causes  spirituelles  des 
causes  s^uliires,  c'ötait  &  peu  pr68  impossible  au  Moyeo  Sge.  L'ar- 
cbevAque  de  Sens  protesta  contre  les  prätenlions  de  Philippe  et  lui 
reprocha  bien  d'autres  «  cmpiätemcnts  nouveaux  »  sur  le  domaine 
eccl^siastique.  Le  Roi  le  mit  dans  Talternative  de  cöder  ou  de  quitter 
son  diocäse.  L'archevfique  pr^föra  l'exil. 

Un  acte  trös  significatif,  la  Convention  de  1205-1^6,  appltqu^e  en 
Normandie,  et  peut-€lre  aussi  dans  d'autres  r^gions,  disposa  que 
lesjugesd'ßglise  ne  pourraientconnatlrc  des  matiferes  f^odales ;  qu'eo 
certains  cas  les  juges  lalques  auraient  la  facultä  d'arrdter  et  de  jusli- 
cier  les  clercs  coupables;  que  le  droit  d'asile  des  6dificcs  religieux 
serait  limitö ;  que  l'Eglise  ne  pourrail  cxcommunier  ceux  qui  fönt  le 
commerce  le  dimanche  ou  qui  negocient  avec  les  Juifs;  qu'enßn,  un 
bourgeois  ayanl  plusieurs  enfants  ne  pourrail  donner  ä  cclui  de  ses 
fils  qui  serait  clerc  qu'une  partie  de  ses  terres  tnfärieure  ä  la  moiti^. 
La  participation  de  la  Royautä  ä  cet  acte  Idgislalif  est  trds  pro- 
bable; car  le  document  est  datii  de  Paris  et  porte  en  t€te  :  Proposi- 
tiana  du  Roi  contre  le  Clergi,  ou  encore  :  Arlicles  relatifa  aux  entre- 
prisea  failes  contre  la  juridiel ion  du  seigneur  Roi.  11  s'agit  bien  d'une 
ordonnance  rendue  soua  l'inspiration  de  Philippe-Auguste  pour  pro- 
tiger  ses  droits  contre  les  empiätemcnls  des  clercs,  et  la  Monarchie 
y  fait  cause  commune  avec  la  F^odalitii. 

En  novembre  1206,  le  comte  de  Boulogne,  le  chdlelain  de  Beau- 
vais  et  un  grand  nombre  de  seigneurs  normands  r^unis  ä  Rouen 
attestent  par  serment  les  droits  dont  jouissaicnt  le  Roi  et  les  seigneurs, 
dans  leurs  rapporls  avec  le  Clerg^,  au  temps  d'Henri  11  et  de  Richard 
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Cocur-dc-Lion.  Les  signataires  de  cette  d^claralion  solennelle,  scell6e 
do  vingt-dcux  sceaux,  ont  voulu,  disent-ils,  «  döfendre  leurs  droits  ei 
ceux  du  Roi  contre  Tfiglise.  »  Un  an  apr6s,  les  6v6ques  de  Normandie 
accoptaiont  un  r^glement  de  procödure  qui  d6terminait  les  cas  oü  la 
justice  royale  serait  saisie  (oetobre  1207).  Enfin,  en  1218,  Tarchevftque 
do  Kouen  reconnaissait  le  pouvoir  des  baillis  royaux  dans  les  affaires 
do  |)alr()nage  des  öglises;  il  consentait  k  restreindre  Tabus  du  droit 
(Tnnilo  ol  k  promettre  d'excommunier  moins  facilement  les  agents 
du  lloi. 

P«r  los  paroles,  les  ccrits,  les  actes,  Philippe-Auguste  manifesta, 
on  tonlo  orrasion,  sa  volonte  arrOt(!»e  de  subordonnerla  justice  d'£glise 
h  la  sioniio  ot  de  tenir  le  Clerg6  en  main. 


///.  ^-  LE  ROI  ET  LES  PAYSANS^ 

NUtu*t*it  i  ^  I'!  ^'<>i  <l<*  Krnnro,  qui  s'61oigna,  sur  taut  de  points,  de  la  tradition 

Hl  M  \  4  do  Lunis  VII,  n'a  pas  laissö  entrevoir,  dans  les  pr^ambules  de 

h*i*vi  iHM.v  ^^,^  rliiirtos,  qu'il  |)Iaigntt  beaucoup  les  paysans  de  condition  servile. 

SnUN  doulo  cos  pr('»ambules  n'ötaient  pas  Texpression  formelle  des 
hoiiImhouIh  dn  souvornin,  ot  il  faut  se  garder  d'en  exagörer  la  valeur 
hlkaloriquo.  Mnis  los  soribes  qui  les  r^digeaient  s'inspiraient  souvent 
do«  dU|Mi«ilions  du  nuiftre.  Une  seule  fois,  en  conGrmant  une  lib^ra- 
IlMii  do  Iroin  ooiiIh  sorfs  do  labbaye  de  Saint- Aignan  d'0rl6ans,  Phi- 
hpiio  M  «^oril  |iiu'  In  pluino  de  ses  clercs  :  «  Attendu  que  c'est  faire  un 
«1  lo  kU^  |»hMi^  quo  do  (k^livror  du  joug  de  la  servitude  Thomme  formö 
(s  riuiiiH*^  <l<^  hion.  »  Ol  acte  pieux,  il  Ta  fait  rarement  lui-m6me  : 
d*ui*  In  plnpiiil  d<»s  oas,  il  s'est  born6  ä  approuver,  moyennant 
lliMUioo«,  lo«  ulTnuioliissoments  accord^s  par  les  seigneurs  eccl^sias- 
llquo«  o(  htiquoM. 

Ou  po«M^do  phis  do  !2(K)0  actes  6man^s  de  sa  chancellerie  :  il  ny 
0  quo  dou\  o\i  Irnis  ohnrios  d'affranchissement  qui  proc^dent  de  lui 
dUorlomoid  Kn  I^ÜK  il  lib^re  les  hommes  de  Pierrefonds  de  la 
MUUiuiioilo  Ol  \\\\  roiiuariago.  En  1221,  il  exempte  ses  hommes  de  la 
l'oilo  Mdoii  doH  nuMuos  sorviludes.  Encore  cetle  gönörositö  n'est-elle 
|u«»  H»<dudo  1.0*  honuuos  do  Pierrefonds  devront  payer  vingt  livres 
|t«u(«i4  do  |d\i*  quauparavnnt:  ceux  de  la  Ferlö-Milon,  quarante 
luit»  I  o  \\o\  a  »«oiu  «lailloui-s  de  slipuler  qu  ils  resteront  soumis  ä 
U  »  ho\*uu  Koo»  k\  la  laillo,  «^  tous  les  Services  et  ä  toutes  les  coutumes 
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non  serviles  qu'il  exigeait  d'eux  avanl  la  liböration.  II  leur  d^fend 
express^ment  de  se  marier,  mainlenant  qu'ils  sont  afTranchis,  avec 
des  personnes  de  condilion  serve  apparienanl  ä  d'aulres  seigneuries, 
car  leurs  biens  et  possessions  auraienl  61^,  en  cecas,  perdus  pour  lui. 

II  prend  aussi  toutes  les  pr^cautions  nöcessaires  pour  que  ses 
bommes  et  ses  femmes  de  corps  nc  se  liberent  pas  d'eux-mßmes,  en 
d^sertant  son  domaine.  Ses  chartcs  de  franchise  ou  de  commune 
(notamment  celles  de  Voisines,  Saint-Quentin,  Athies  et  Beaumont- 
sur-Oisc)  contiennent  une  clause  portant  que  les  serfs  et  serves  de  sa 
terre  n'auront  pas  le  droit  de  s'^tablir  dans  la  IocaIit6  afTranchie,  ou 
de  faire  partie  de  la  commune.  «  S'il  arrive,  dit-il  dans  lacte  relatif 
ä  Saint-Quentin  (1195),  qu'un  homme  de  corps  nous  appartenant  soit 
rcQU  par  mögarde  dans  la  commune,  nous  ferons  savoir  aussitöt  ä  la 
commune  que  cet  homme  est  dans  notre  servage  et  les  gens  de  la 
commune  ne  pourront  pas  le  rctenir.  » 

II  trouve  naturel,  au  contraire,  que  les  domaines  seigneuriaux 
soient  d6serl6s  au  profit  du  sicn.  «  Scront  regus  dans  cette  franchise, 
dit  Tacte  relatif  ü  Beaumont-sur-Oisc  (1223),  tous  Ics  hommcs,  ä 
quelquc  seigneurie  qu'ils  appartienneni,  qui  voudront  s'ötablir  k  Beau- 
mont,  k  Texception  de  mes  hommcs  et  de  mes  femmes  de  corps,  de 
mes  hötes  et  de  leurs  fils.  »  Des  soigneurs  voisins  du  domaine  royal 
se  trouvant  16s6s  et  porlant  plaintc,  Philippe  fait  des  concessions. 
En  1187,  le  seigneur  de  Sulli-sur-Loire  oblient,  par  faveur  speciale, 
que  les  hommcs  de  SuUi  ne  soicnl  pas  rcQUs  comme  hötes  sur  les 
terres  du  Roi.  La  comtcsse  de  Champagne  (1205),  ayant  reprösentö 
que  les  serfs  champenois  se  röfugiaient  en  nombre  dans  la  ville 
royale  de  Dimont  (Yonne),  le  Roi  de<-lare  qu'il  gardera  tous  les  serfs 
qui  y  ont  pris  rösidcnce  depuis  plus  d'un  an.  II  accorde  seulement 
que  ceux  qui  s'y  sont  ötablis  dopuis  ou  sy  ötabliront  k  Tavenir 
abandonneront  leurs  propriötös  au  seigneur  dont  ils  auront  dösertö 
la  terre,  ce  qui,  d  ailleurs,  etait  de  droit  dans  plusieurs  coutumes. 

Quand  Tevt^que  de  Nevers  se  plaignit,  lui  aussi,  en  1212,  du 
mc^me  dommage,  Philippe  voulut  bien,  dans  la  Convention  signee  avec 
lui,  insercr  cette  clause  :  «  Si  un  serf  episcopal  vient  ä  s'elablir  dans 
notre  domaine,  nous  le  ferons  saisir,  et,  apr6s  enquöte  sur  sa  condi- 
tion,  s'il  est  prouvc  qu'il  appartient  reeUement  ä  T^vöche,  nous  le 
ferons  remettre  ä  Tev^quc.  »  Mais  il  laisse  ä  ce  serf  le  droit  de  se 
racheler  pour  rcsler,  libre,  en  terre  royale,  et  stipule  que  Tövöque 
ne  toucliera  quo  la  moitie  du  prix  de  rachat;  Taulre  moiti6  devra 
rovenir  au  Hoi.  Non  seulement  il  b^nöficiait  de  la  pr<^sence,  dans  sa 
ville,  dun  homme  ({ui  ne  lui  appartenait  pas,  mais  il  se  faisait  payer 
l'avantage  d'avoir  un  sujet  de  plus.  Beaucoup  des  serfs  d^sertcurs  de 
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r^vöche  de  Nevers  ^laient  all^s  sc  r^fugier  dans  les  villes  royales  de 
Bourges  et  d'Aubigni-sur-Cher.  L'övöque  avait  renonc6  ä  les  reven- 
diquer,  mais  il  demanda  qu'on  les  contraigntt  au  rachat,  el  qu'il  püt 
loucher,  aux  termes  du  traitö,  la  moitiö  des  sommes  donn^es  par 
les  afTranchis.  «  Non,  röpondil  Philippe-Auguste,  pour  ceux-lä  la 
Convention  n'est  pas  valable  :  ils  sont  couverts  par  la  prescription.  » 

Lorsque  le  Roi  confirmait  les  affranchissements  faits  par  autrui, 
le  plus  souvent  par  des  6gliscs,  il  y  trouvait  un  double  profit  :  de 
Targent  et  de  la  consid6ration.  La  Royautö  apparaissait  comme  la 
puissance  bienfaisante  qui  validait  Tacte  lib^ratcur  et  le  rendait  d^fi- 
nitif.  Les  paysans  r^servaient  leur  gratitude,  non  pas  au  seigneur 
imm6diat  qu'ils  payaient,  mais  au  suzerain  öloignö  dont  Tinterven- 
tion  leur  semblait  d6sint6ress6e.  lls  gardaient  comme  une  relique  la 
Charte  sign6e  du  Roi  et  scell^e  de  son  sceau.  Parfois,  pour  donner 
plus  de  solennit^  k  Tacte  d'ömancipation,  le  seigneur  qui  afTranchis- 
sait  allait  accomplir  la  c6r6monie  au  palais  du  souverain.  En  1202, 
un  noble  des  environs  de  Paris,  Ferri  de  Palaiseau,  liböra,  devant 
Philippe-Auguste  et  sa  cour,  un  certain  nombre  de  serfs  et  de 
serves.  L'intervention  personnelle  du  roi  semblait  donner  ä  TafTran- 
chissement  un  caractörc  special  d'inviolabilitö. 

Les  Privileges  accord^s  par  Philippe-Auguste  k  la  classe  des 
höleSy  de  condition  plus  ou  moins  libre,  sont  peu  nombreux,  et 
encore  ont-ils  le  plus  souvent  pour  objet,  non  d'amöliorer  la  condition 
des  hötes  royaux  d^jä  ötablis,  mais  d'attirer  des  cultivateurs  dans 
une  localit^  döserte  du  domaine  ou  d'exempter  de  certaines  charges 
les  hötes  des  licux  acquis  cn  pariage.  II  s'agit  de  gagner  TafTection  de 
sujets  nouveaux.  Ainsi  s'explique,  par  exemple,  la  charte  de  coutumes 
accordöe  par  le  Roi,  cn  H96,  aux  manants  du  village  de  Villeneuve- 
Saint-Mellon  ou  Villeneuve-le-Roi.  Ces  hötes  ne  paieront,  comme 
impöt  direct,  qu'un  cens  de  cinq  sous  et  un  setier  d'avoine  pour  la 
maison  qu'ils  habitent;  comme  impöt  indirect,  qu'un  tonlieu  d'un 
denier  pour  chaque  tonneau  de  vin  vendu.  Les  amendes  judiciaires, 
qui  sont  fix^es  commun6ment  ä  soixante  sous,  sont  rabaiss6es  pour 
eux  ä  sept  sous  et  demi.  Leur  Service  militaire  est  tr^s  all6g6  :  ils 
n'iront  k  Tost  et  k  la  chevauch6e  que  lorsqu'ils  pourront  rentrer  dans 
leurs  foyers  le  soir  mßme  du  jour  oü  on  les  aura  convoqu^s.  Enfin  le 
Roi  dt^clare  que  leur  village  restera  k  perp6luit6  dans  le  domaine  de 
la  Couronne.  Mais  il  faut  noter  que  Philippe-Auguste  octroie  ces  Pri- 
vileges attrayants  k  une  localitö  qui  n'est  pas  encore  peuplöe.  II  fondc 
une  villc  neuve  et  il  y  appelle  les  habitants. 

Le  Roi  est  beaueoup  moins  gönöreux  pour  les  hötes  domaniaux 
dt^jä  install^s.  II  leur  d^fend  expressöment  d'aller  s'^tablir  ä  Ville- 
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neuve-Saint-Mellon  ou  ä  Chaumont-sur-Oise.  Dans  la  charte  de  Voi- 
sines  (Yonne),  accord^e  en  1187,  il  dil :  «  Quiconque  aura  söjourn^ 
dans  ce  village  un  an  et  un  jour,  sans  avoir  ^16  Tobjet  d'aucune 
plainte  et  d  aucune  revendication,  restera  libre  et  exempt  de  toute 
poursuite,  ä  l'exception  de  nos  hommes  de  corps  et  de  nos  hötes  iail- 
lables.  On  ne  pourra  les  retenir  que  s'ils  habitalent  la  localit6  avant 
ToctFoi  de  la  präsente  charte.  »  II  est  clair  que  Philippe  tient  ä  con- 
Server  la  propriöt^  de  ses  hötes,  comme  celle  de  ses  serfs. 

En  somme,  ce  roi  de  France  ne  s'est  int6ress6  ä  la  lib<!'ration  du 
peuple  rural  que  dans  le  domaine  d'autnii,  par  exemple  dans  celui 
de  r^vßque  de  Laon. 

En  1174,  lappui  du  roi  Louis  VII  avait  permis  aux  serfs  du 
Laonnais  de  s'organiser  en  une  commune  f^d^rative  de  dix-sept  vil- 
lages  dont  le  centre  6tait  Anisi-le-Chdteau  (Aisne).  II  leur  avait  donn6 
une  Charte  communale,  toute  semblable  ä  celle  qui  r^gissait  les 
bourgeois  de  Laon.  L'6v6que  de  Laon,  Roger  de  Rozoi,  aid^  des  sei- 
gneurs  de  la  r%ion,  prit  sa  revanche  trois  ans  apr^s  :  il  cema  les 
serfs  pr^s  de  la  localit6  de  Comport6,  et  en  fit  une  effroyable  bou- 
cherie.  Quand  Philippe-Auguste  devint  roi,  en  1180,  les  malheureux 
paysans  etaient  retomb^s  sous  le  joug  de  leur  6v6que.  En  1185,  les 
rigueurs  et  les  exactions  devinrcnt  ä  ce  point  intolörables  qu'ils  se 
d6cid6rent  k  porter  leurs  röclamations  au  Roi.  Philippe-Auguste,  qui 
avait  ä  se  plaindre  de  T^vöque  de  Laon,  se  fit  mödiateur;  il  fixa 
le  Chiffre  des  tailles  que  r^vöque  6lait  autoris6  k  percevoir  sur  ses 
Sujets  et  le  taux  des  redevances  auxquclles  les  serfs  ötaient  assujettis 
envers  deux  officiers  de  Tövöque,  le  vidame  et  le  prövöt.  De  plus,  il 
instilua  douze  öchevins,  pris  parmi  eux,  chargös  de  repartir  les  taillcs 
et  de  juger  tous  les  diff6rends  qui  pourraient  s'^lever  entre  eux  ou 
avec  r6v6que.  On  ne  pouvait  appeler  des  arröts  de  ces  magistrats 
nomm^s  par  le  Roi  que  devant  la  justice  royale. 

Les  villageois  du  Laonnais  demandaient  davantage  :  la  com- 
mune. Entre  1185  et  1190,  dans  des  circonstances  quenous  ignorons, 
Philippe-Auguste  la  leur  rendit.  Par  contre,  en  1190,  partant  pour  la 
croisade  et  d<^sirant  plaire  au  ClergcS  il  la  supprima.  Mais  la  tcnacit^ 
du  paysan  qui  voulait  s  affranchir  ^galail  au  moins  celle  du  Clerg6 
qui  entendail  resler  le  mattre.  Au  commencement  du  xiu*  siecle,  les 
dix-sept  villages,  toujours  cruellcment  opprim6s,  firent  une  ientative 
di^migralion  en  massc  sur  la  terre  d'un  seig^eur  voisin,  Enguerran 
de  Couci.  Elle  ne  reussit  pas.  Deux  ans  apr^s,  en  1206,  les  serfs  du 
Laonnais  tirerenl  parti  d'une  brouille  survenue  entre  Tövöque  et  le 
chapitre  de  Laon.  11s  Irouvörent  le  moycn  de  se  faire  protöger  par 
les  chanoines.  Ccux-ci  devenus,  contre  r^vßque,  les  avocats  de  la 
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cause  populaire,  accus^rent  en  justice  Roger  de  Rozoi  de  maltraiter 
ses  Sujets  et  de  les  accabler  de  tailles  illegales.  Ce  proc^s  fut  d6battu 
devant  le  chapitre  mötropolitain  de  Reims,  constitu6  en  tribunal 
d'arbitragc.  Les  juges  rendirent  un  arröt  qui  6tait  un  ddsastre  pour 
rövöque.  IIs  donnaicnt  raison  aux  villageois  et  remettaient  les  choses 
en  r^tat  oü  elles  se  trouvaient  en  1185.  Ils  faisaient  revivre  la  döcision 
de  Philippe-Auguste  qui  imposait  ä  Töv^que  un  maximum  de  tailles 
ä  prölever,  et  d^crötaient  qu'en  cas  de  mösintelligence  avec  T^vÄque 
et  ses  paysans,  le  jugement  du  d^m6l6  appartiendrait  au  chapitre  de 
Laon.  C'ötait  soumettre  T^v^que  ä  la  tutelle  de  ses  chanoines.  Roger 
de  Rozoi  en  fut  si  profondömcnt  humili6  qu'il  tomba  malade  et 
mourut  quelque  temps  apr^s. 

La  bienveillance,  fort  intermittente,  que  Philippe-Auguste 
t^moigna  aux  serfs  du  Laonnais  s'explique  surtout  par  Tint^rÄt  qu'il 
avait  ä  diminuer  la  puissance  temporelle  de  r^vßque  de  Laon.  En 
gönöral,  il  n'a  rien  fait,  d'inlention  g6n6reuse  et  pr6m6dit6e,  pour 
soulager  la  condition  misörable  des  paysans.  Cet  homme  pratique  a 
gardö  toutcs  ses  faveurs  pour  la  partie  de  la  classe  populaire  qui  pou- 
vait  lui  donner  aide  et  secours,  c'est-ä-dire  pour  les  bourgeois. 


PROGBkS 
DE  LA 
BOURGEOISIE. 


IV,  —  LES  VILLES  ASSUJETTIES.  PRIVILEGES 
ACCORDES  PAR  PHILIPPE-AUGUSTE  AUX  MARCHANDS 
ET  AUX  ARTISANS^ 

PHILIPPE  n'est  pas  le  premier  Cap6tien  qui  ait  pris  des  bourgeois 
pour  conscillers  ou  pour  officiers,  mais  il  a  employö  par  Sys- 
teme la  bourgeoisie,  surtout  la  bourgcoisie  parisienne,  commeorgane 
de  gouvernement,  et  ceci  6tait  nouveau. 

Sous  ce  r6gne,  les  notables  des  villes  participent  k  toutes  les 
solennit^s  et  ä  toutcs  les  grandcs  assemblöes  oü  sont  convoqu^es 
la  Feodalitö  et  Tfiglise.  Sans  doute,  ces  bourgeois  n'ont  pas  voix 
dölibörative ,  ni  mßme  consultative  :  leur  droit  se  borne  presque 
toujours  h  acclamer,  ä  temoigner  par  des  cris  leur  approbation  et 
leur  joie.  Toujours  est-il  qu'ils  sont  pr6sents  et  quUls  comptent.  On 
a  möme  vu  des  asscmbl^es  exclusivemcnt  bourgeoises,  comme  celle 
que  Philippe  r^unit,  en  1185  ou  1186,  pour  d6cider,  de  concert  avec 
les  plus  richcs  Parisiens,  le  pavage  de  Paris. 

1.  Oi:vHAfii:s  A  coNsuLTER.  Pi^fconncau,  Hisloire  du  commerce  en  France,  1885-1889,  l.  I. 
L(;vasheur,  llisloire  dex  clause»  ouvrUres  el  de  rindualrie  en  France,  1900.  Lecaron,  Leg  Ori- 
tjine»  de  In  municipalitd  parinienne,  dans  les  Memoires  de  la  Sociale  de  l'hisloire  de  Paris, 
iH8ü.  LcHpinashe  et  Bonnardot,  Le  Livre  des  miliers  d'Etienne  Boileau,  dans  la  Collection 
den  Documents  sur  Ihiüloirc  de  Paris,  introduction,  t.  1, 1879. 
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Un  ^toement  d'une  haute  port6e  pour  le  d^veloppemenl  poli- 
tique  de  la  classe  bourgeoise  ful  Torganisalion  des  pouvoirs  publics 
comme  Philippe-Auguste  la  r6gla  au  moment  de  partir  en  croisade  ^ 
Dans  toutes  les  pr6vöt6s  du  domaine  royal,  le  pr^vöt  ne  pourra 
traiter  les  affaires  de  la  ville,  si^ge  de  sa  juridiction,  qu'avec  le  con- 
cours  de  quatre  bourgeois.  A  Paris,  il  y  en  aura  six.  A  ces  six  Pari- 
siens  est  confi^e,  pendant  Tabsence  du  Roi,  la  garde  du  trösor  et 
möme  celle  du  sceau  royal.  Chacun  d'eux  aura  une  clef  des  coffres 
d6pos^  au  Temple.  Dans  le  cas  oü  le  Roi  mourrait  au  cours  de  son 
p^lerinage,  une  certaine  somme  sera  conservöe  pour  les  besoins  de 
rh6ritier,  le  prince  Louis,  et  la  garde  de  cette  somme  est  remise  non 
seulement  aux  six  bourgeois  mais  ä  «  tout  le  peuple  de  Paris.  »  Ainsi, 
dans  toutes  les  villes,  les  repr^sentants  de  la  Bourgeoisie  sont  assdci^s 
aux  fonctionnaires  du  Roi  et,  k  Paris,  ils  ont  la  haute  main  sur  les 
financesetsurTadministrationgön^ralcdu  royaume.  Les  nomsdes  six 
bourgeois :  Thibaut  le  Riebe,  Othonde  la  Gr^ve,  £brouin  le  Changeur, 
Robert  le  Chartrain,  Baudouin  Bruneau  et  Nicolas  Boisseau  figurent,  en 
effct,  dans  les  chartes  6man^es,  en  1190  et  1191,  du  conseil  de  r^gence. 

Aussitöt  revenu  en  France,  Philippe  reprit  son  autorit^  pleine  et 
enti^re,  mais  une  teile  marque  de  confiance  donnöe  aux  habitants 
des  villes  laissa  dans  leur  memoire  un  souvcnir  reconnaissant.  Toute 
trace  de  leur  passage  au  pouvoir  ne  disparut  pas ;  il  y  avait  eu  rela- 
tions  nouöes  et  habitudes  prises;  ralliancc  conclue  entre  la  Royautö 
et  le  peuple  survöcut  ä  la  circonstance  qui  Tavait  fait  natlrc. 

Le  premier  Service  que  rendit  Philippe-Auguste  k  la  bourgeoisie 
de  son  domaine  fut  de  poursuivre  les  chdtelains  peagers  qui  augmen- 
taient  indüment  leurs  laxes,  en  ötablissaienl  de  nouvelles  ou  ran^on- 
naient  les  trafiquants.  En  1209,  le  fils  d'un  grand  seigneur  du  Berri, 
Endes  de  D6ols,  est  accus6  devanl  la  Cour  du  Roi  d  avoir  arr<>t6  et 
dövalise  des  marchands.  Philippe  se  transporle  aussitöt  k  Chäleau- 
meillant  et  obHge  le  coupablc  k  se  soumeltre  d'avance  aux  conclusions 
dune  enquöte.  En  1216,  il  impose  au  comte  de  Beaumonl-sur-Oise 
un  tarif  des  droits  k  percevoir  sur  los  marchands  de  la  riviere  d'Oise. 
En  1187,  il  avait  pris  sous  sa  garde  un  accord  commercial  des  arma- 
Icurs  parisiens  avec  le  seigneur  peagcr  de  Maison-sur-Seine,  Gazon 
de  Poissi :  si  lereceveurdu  pöage  exigeait  des  redevances  abusives,  les 
marchands  elaient  autorisös  par  le  Hoi  k  passer  outre  sans  forfaire 

Les  marchands  que  Philippe  avait  surtout  k  coeur  de  satisfaire 
^'taient  ceux  de  sa  villc  de  Paris.  II  n'a  donn6  aux  Parisiens  aucune 
libtM*lr  d'ordre  administralif  ou  polilique,  mais  il  a  largement  pri- 
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viI6gi^s  leurs  principaux  commerganis  reunis  en  Corporation  ou 
hanse.  La  hansc  des  «  marchands  de  Teau  »  de  Paris  repr^sentait 
d6jä,  moralement,  la  population  parisienne  toui  enti^re.  Philippe  Va 
combl6e  de  mesures  proteclrices,  faites  pour  garantir  et  accrottre  le 
monopole  du  commerce  de  la  Seine  qu'elle  exergait  avec  une  dpret^ 
jalouse.  II  semble  möme  s'identifier  avec  eile.  En  1213  le  chapitre 
d'Auxerrc  c^de  «  ä  Philippe  et  aux  marchands  de  Teau  »  certains 
domaincs  situös  sur  la  riviöre  de  ITonne. 

En  1192,  Philippe-Auguste,  r^glementant  le  commerce  du  vin, 
conföre  aux  sculs  marchands  de  Paris  le  droit  de  faire  mettre  ä  terre, 
pour  le  vendre,  les  vins  amen6s  par  eau.  En  1200,  le  comte  d'Auxerre, 
Pierre  de  Courtenai,  avait  os6  conlester  aux  bourgeois  de  Paris  le 
droit  d'aller  k  Auxerre  döcharger  leurs  cargaisons  de  sei.  Philippe 
oblige  ce  grand  seigneur  k  reconnattre  par  Charte  solennelle  qu'il  a 
commis  un  abus  de  pouvoir,  excessum,  En  1204,  le  Roi  renouvelle 
le  monopole  de  la  hanse,  dejä  conc6d6  par  Louis  VIL  En  1214,  il  lui 
donne  un  nouveau  port  sur  la  Seine  (au  quai  de  Tficole).  Enfin,  en 
1220,  il  lui  c6de  les  «  criagcs  »  de  Paris,  jusque-lä  affermös  au  profit  de 
la  Royautö.  La  hanse  eut  seule  le  privil^ge  de  nommer  et  rövoquer 
les  crieurs,  fixer  les  tarifs  et  le  mode  de  perception,  vörifier  les 
poids  et  les  mesures;  eile  obtint  möme  la  basse  justice,  c'est-ä- 
dire  le  droit  de  jugcr  les  infractions  faites  ä  ses  privil^ges  et  les 
dölits  commis  par  ses  mcmbres,  pour  tout  ce  qui  n'6tait  pas  vol, 
blessure  ou  meurtrc.  Cette  juridiclion  accord^e  aux  marchands  de 
Paris  et  k  Icur  prövöt  fut  le  point  de  d^part  de  Tautoritö  que  les 
öchevins  parisiens  exerc^rcnt  plus  tard  sur  toute  la  ville. 

La  difficult6,  pour  le  Roi,  ctait  de  conciiier  le  monopole  des 
negocianls  de  Paris  avec  les  intöröts  des  autres  corporations  d'arma- 
teurs,  Celle  de  Roucn,  ou  de  la  basse-Seine,  et  celle  des  Bourguignons 
de  la  Haute-Scine  et  de  ITonne.  En  1204,  ces  derniers  se  plaignirent 
des  empiötemcnls  de  la  hanse  parisienne  :  Philippe  leur  accorda  le 
droit  de  commercer  on  amont  de  Sens,  jusqu*ä  Villeneuve-Saint- 
Georges  et  en  aval  jusqu'a  Argenteuil :  mais,  pour  döpasser  ces  limitcs, 
il  leur  fallait  s'associer  k  un  marchand  de  Paris.  Les  Normands,  de  leur 
cölt\  faisaienl  concurrence  aux  Parisiens.  La  vraie  Solution  eüt  6t6 
de  fondre  en  une  les  deux  corporations  rivales,  mais  Tesprit  dutemps 
ropugnail  k  cos  proccd<!'s.  Du  moins  Philippe-Auguste  favorisa  tous 
les  accords  (jui  s'tHablirent  enlre  les  marchands  de  Paris  et  de  Ronen, 
notamment  ccux  de  1210.  Normands  et  Parisiens,  associ^s  pour  le 
commerce,  durent  se  pröler  un  scrment  de  fiddlite  mutuelle.  Les  mar- 
chands de  Rouen  puren t  vendre  leur  sei  dans  un  des  ports  de  Paris, 
k  condition  de  prendre  un  des  mesureurs  patentes  par  la  hanse.  Mais, 
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au  total,  Philippe  se  montra  loujours  plus  favorable  &  ses  ancieoB 
sajeta  qa'anx  nonveaax.  Un  rüde  coup  Tut  portä  au  commerce  de 
Ronen,  qnand  il  eut  d6feadu  d'apporter  par  eau  en  Normandie  les 
tIds  da  Midi  et  de  l'Anjou,  tandis  qu'il  permettait  aux  vins  de  France 
ei  de  Bourgogne  d'arriver  k  Ronen  par  Ja  Seine. 

Prot^ger  les  marcbands  de  son  domaine,  c'ätait  pour  Philippe- 
Augnete  öhisa  anz  intdrfils  4vidents  du  Gsc  royal;  mais  il  comprit 
aussi  la  nöcessitö  d'attirer  chez  lui  les  marchands  ötrangers  et  de  les 
retenir  par  d'habiles  mesures.  Cela  £lait  ni6ritoire,  car  en  ce  temps 
l'usage  fäodal  permettait,  aussitftt  la  guerre  d^aräe,  de  ae  jeter  sur 
les  marchands  de  la  seigneurie  ou  de  la  nation  ennemie.  Les  trafi- 
quants  dlrangers  6taient  mfime  responsebles,  en  temps  de  paix,  des 
detles  que  leur  seigneur  ou  leurs  compatriotes  ne  payaient  pas. 
En  1185,  au  momenl  oü  Philippe  est  en  guerre  avec  le  comte  de 
Flandre,  il  annonce  aux  marchands  de  la  Flandre,  du  Ponthieu  et  du 
Vermandois,  pays  enoemis,  qu'ils  peuvent  venir  sans  crainte  k  Com- 
piigne  pour  la  foire  de  carftme  et  qu'en  guerre  comme  en  paix  ils  ne 
courront  ancnn  risque.  II  les  prend  sous  sa  protection,  m£me  pour  les 
ann^es  suivantes.  En  1193,  il  d^clare  aux  marchands  d'lpres  qu'ils 
n'ont  rien  ä  redouter  dans  ses  £lats  :  on  ne  les  arrfttera  pas  pour  l'ar- 
gent  qui  lui  serait  dQ  par  le  comlc  de  Flandre  ou  par  d'autres,  et  s'il 
survienl  une  dif^cultä  avec  leur  seigneur,  ils  auront  quarante  jours 
pour  sortir  du  royaume  avec  lous  leurs  efTels.  Six  ans  plus  lard,  Phi- 
lippe fall  savoir  que  lous  les  marchands  pourront  naviguer  sur  la 
Somme,  de  Corbie  k  la  mcr,  sans  avoir  ä  craindrc  aucune  revendica- 
lion,  pourvu  qu'ils  acquitlent  les  päages  accoutumds.  On  ne  poutra 
les  saisir  que  pour  leurs  propres  dettes  ou  pour  Celles  qu'ils  auront 
garanties.  u  Qui  mettrait  la  main  sur  eux,  »  ajoule  le  Roi, «  s'cn  pren- 
drait  k  notrc  personae.  »  Jamais  un  roi  de  France  n'avait  comblä 
de  telles  faveurs  Ic  commerce  älranger. 

Philippe  se  rendait  tr6s  bien  complc  de  rimportanco  des  foires 
de  Champagne,  fr^quentöes  par  les  commerganls  de  l'Europc  entifere. 
En  1209,  il  prend  sous  sa  sauvegarde,  k  l'aller  et  au  retour,  tous  les 
marchands  qui  s'y  rendent,  «  Italiens  ou  autres.  »  11  veut  qu'ils  soient 
trail^s  «  comme  ccux  de  sa  propre  lerrc.  »  D'aulre  part,  il  diifend  les 
int^rSls  des  marchands  fran^ais  k  l'^tranger.  Un  billet  de  lui  existe 
encore  dans  les  archives  de  la  Tour  de  Londres,  adressi  k  Hubert  de 
Bourg,  le  granü  Juslicier  d'Angletcrrc,  et  redigä  d'un  ton  assezimp^ 
rieux.  Los  marchands  d'Amicns  avaient  fait  au  gouvememcnt anglais 
une  livraison  de  bl6  et  ne  parvenaicnt  pas  k  en  obtenir  le  paiement. 
u  Nous  vous  mandons,  ^crit  Philippe-Auguste,  de  leur  regier  leur 
comptc,  et  de  faire  pour  eux  cc  que  vous  voudriez  que  dous  fissions 
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pour  les  marchands  d'Angleicrrc.  II  ne  faul  pas  que  nos  gens  d'Amiens 
aicni  ä  soufTrir  plus  longtemps  de  ce  retard  prolongö.  » 

PHiviLkcBS  Moins  riches  et  moins  en  vuc,  les  petits  commergants  et  les 

AccoRDäsAUX  ouvriers  formaient  une  sorte  de  dömocratie  au-dessous  de  Taristo- 
coRPSDBMiTiSRs,  craüe  des  changeurs,  des  armateurs  et  des  grands  industriels.  Phi- 
lippe-Auguste semble  s'ötre  moins  occupe  de  ces  m^tiers  inf^rieurs. 
A  Paris,  il  a  donn6  aux  drapiers,  en  1189,  vingt-quatre  maisons 
confisqu6es  sur  les  Juifs  :  les  drapiers  ^taient  döjä  probablement  orga- 
nis6s  en  corps.  Les  bouchers  lui  doivent  (1182)  la  premi^re  charte  de 
confirmation  des  Statuts  que  Louis  VII  leur  avait  donn6s,  sans  les  faire 
r^iger;  on  voit  par  cette  charte  que  les  privil6ges  de  la  corporation 
dataient  au  moins  de  Philippe  I*'.  Les  bouchers  peuvenl  vendre  libre- 
ment  b^tail  et  viande  moyennant  un  droit  annuel  payable  au  Roi  et  ä 
celui  qui  tient  du  Roi  la  boucherie  en  fief.  En  1210,  Philippe  leur 
c^de  le  monopole  de  leur  mutier.  Le  Livre  des  milierSy  r^dig^  au 
temps  de  saint  Louis,  fait  remonter  jusqu'ä  lui  certains  privil^ges  des 
couteliers,  des  boulangers,  des  ouvriers  en  laiton,  des  marchands  de 
toiles,  des  fripiers  :  mais  Ic  texte  de  ces  concessions  a  disparu. 

Philippe-Auguste  a  exemptö  de  tailles  les  tisserands  d'£tampes 
(1204),  moyennant  le  paiement  d'une  rente  de  vingt  livres,  et  leur  a 
permis  dY*lire  quatre  prudhommes  asserment^s  au  Roi,  chargös  d'ad- 
ministrcr  les  alTaires  du  mutier,  de  surveiller  la  fabrication  et  d'avoir 
soin  que  le  travail  commence  et  cesse  aux  heures  r^glementaires.  Aux 
bouchers  de  Bourges,  il  a  donnö  le  monopole  de  la  boucherie  moyen- 
nant une  rente  de  cent  livres  parisis  (1211);  aux  bouchers  d'Orlöans, 
la  permission  d'exercer  dans  quarante  «  etaux  »  ou  boutiques  et  le 
droit  d'avoir  deux  mattres  de  leur  mutier  (1221).  Enfin  il  a  confirm6 
le  monopole  des  boulangers  de  Pontoise,  et  protege  les  tanneurs 
de  Senlis  contrc  un  seigneur  de  la  localitt^.  En  somme,  malgr6  la 
rarele  et  Tinsuffisance  des  documents,  on  entrevoit  qu'avcc  son 
esprit  d'ordrc  et  son  instinct  d'autorit^,  il  a  voulu  prendrc  part  k  la 
r^glementation  des  corps  de  m^liers,  en  tömoignant  un  in lerßt  special 
ä  ceux  de  Paris. 


COSCESSIOS 
DE  FRASCHISES 
AUX  BOURGEOIS. 


II  ne  s'est  pas  conlentö  de  prol^ger  les  associations  restreintes 
formecs  par  les  marchands  et  les  artisans.  II  a  aussi,  dans  les  villes 
sujetles  administröes  par  des  prevöts,  amelior6  la  condition  de 
Tensemble  des  bourgcois  en  vue  d*un  inter^t  immediai  ou  lointain. 
Tanlöt  il  a  confirm6  les  actcs  de  ses  pr^d^cesseurs,  les  reproduisant 
h  la  lettre,  ou  avec  tr6s  peu  de  modificalions.  Tantöt  il  a  d^veloppe 
les  privil6ges  antörieurs  :  augmentant  les  droits  des  bourgeois  de 
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CSiAiaauiieuf  de  Tours  en  1181 ;  achevant,  en  1183,  d'^manciper  les 
bourgeois  d'Orltons  et  des  villages  voisins;  permettant,  en  1197,  ä 
too8  les  citoyens  de  Bourges  de  d^signer  un  de  leurs  amis  pour  g^rer 
leur  fortune  aprte  leur  mort  et  servir  de  tuteur  ä  leurs  enfants,  etc. 
Enfin  il  a  privil^6  des  localit^s  qui  n*avaient  encore  obtenu  aucune 
franchise.  Maid,  en  ce  cas,  il  s^est  bom^,  le  plus  souvent,  k  appli- 
quer  les  dispositions  de  la  c^l^bre  charte  de  Lorris  en  GäUnais, 
Oeuvre  de  Louis  le  Gros. 

Ferriöres  et  Voisines  en  GAtinais,  Angi  en  Beauvaisis,  Nonette 
en  Auvergne,  Saint-Andr6-le-D6sert  prös  de  Cluni,  Dimont  dans 
ITonne,  C16ri  pr^s  d'Orl^ans,  Cinquoins  en  Berri,  ont  6t6  dot6es  par 
Philippe  des  franchises  de  Lorris.  Ce  n^^taient  pas  des  villes,  mais  des 
yillages  ou  de  petits  bourgs ;  la  plupart  m6me  ne  lui  appartenaient 
pas  tout  entiers;  il  ne  les  possödait  qu*ä  moiti6,  comme  associ6,  en 
vertu  de  ces  contrats  de  pariage  dont  il  a  6t6  question  plus  haut. 
Quand  il  accorde  une  coutume  autre  que  celle  de  Lorris  (par  exemple 
ä  Wacquemoulin  et  ä  Villeneuve-Saint-Melon,  en  1196,  ä  Beaumont- 
sur-Oise,  en  1223)  il  s'inspire  toujours  plus  ou  moins  des  dispositions 
de  la  charte-type,  ou  bien  il  reproduit  Celles  qu^avaient  octroy^es  les 
seigneurs  dont  il  a  pris  la  place. 

On  voit  donc  qu'il  n'a  gu^re  fait,  en  cette  mati^re,  que  suivre  et 
imiter  ses  pr^d^cesseurs.  Cependant  on  trouve,  dans  les  actes  de 
franchise  rev6tus  de  son  sceau,  des  innovations  qui  marquent  un 
progr^s  sur  la  16gislation  du  pass6.  A  ChAteauneuf  de  Tours  (1181)  et 
k  Orions  (1187),  Philippe-Auguste  a  permis  aux  bourgeois  d'6lire 
des  notables  charg^s  de  r6partir  et  de  recueillir  Timpöt  royal.  Dix 
prudhommes  {decem  burgenses  probi  homines)^  6Ius  pour  un  an,  rem- 
plissaient  cet  office,  conjointement  avec  les  agents  royaux  de  la  villc 
et  avec  un  repr6sentant  du  pouvoir  central  envoy^  sp^cialement  ä 
cet  effet.  Tous  les  autres  bourgeois  juraient  d'ob^ir  ä  leurs  prescrip- 
tions.  Les  enfants  et  les  ^trangers  domicili^s,  ä  Orleans  ou  ä  Tours, 
prötaient  le  möme  serment.  On  nc  trouve  pas  d'exemples  de  cette 
Institution  dans  les  chartes  royales  antörieures. 

V.  —  PHILIPPE' AUGUSTE  ET  LES  COMMUNES^ 

DANS  ses  rapports  avec  les  villes  libres,  les  communes  propre- 
ment  diles,  le  gouvemement  de  Philippe-Auguste  n'est  plus 
une  imitation  :  il  est  original.  Ce  roi  est  le  seul  dont  on  puisse  vrai- 

1.  SouRCBs.  Bröquigny,  Ordonnances  de$  roü  de  Franctt  t  XI  et  XII. 

OuvRAOBs  A  coMsuLTER.  Luchairc,  Les  Communes  fran^aises^  1890.  Giry,  Les  Elablissemenis 
de  Rotten,  i883-i885,  cl  Doeuments  sur  les  relalions  de  la  RoyauU  avee  les  villes  en  France  d€  UM 
ä  tSN,  1880.  A.  Thierry,  Monuments  inidils  de  Thistoire  du  Tiers  ElaU  1850-1870. 
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ment  dire  qu'il  fut  l*alli6  et  le  protecteur  descommunes.  Avant  lui,  la 

monarchie  les  avait  souvent  combattues  ou  m6me  d^truites;  apr^s  lui, 

eile  lesa  exploit^esjusqu*ä  Tabus,  opprim^es,  et  finalementsupprim^es. 

süPPRBSsioN  Rares  ont  6t^  les  cas  oü  Philippe  a  fait  preuve  d'hoslilit6  k  T^rd 

DE  coMUUNBS.       jgg  insiituUons  communales.  Nous  avons  dit  pourquoi  il  abolit, 

en  1190,  la  commune  rurale  du  Laonnais  constitu^e  aux  d^pens  de 
Töv^ue  de  Laon  et  qu'il  avait  auioris^e  au  d^but  de  son  r^gne.  S'il 
a  d^iruit  la  commune  d'£tampes  en  1199,  apr^s  lui  avoir  permis  de 
subsister  pendant  quelques  ann6es  ',  c'est  qu'il  6tait  bien  difficile 
qu'il  laissdt  cette  ville,  ir^s  importante  alors  et  situ6e  au  milieu  du 
domaine    capötien,    garder    une    municipalit^    ind6pendante .    Les 
bourgeois  de  Chdteauneuf  de  Tours,  sujets  du  chapitre  de  Saint- 
Martin,  supportaient  avec  peine  la  domination  de  leur  abb6.  Un  mois 
avant  la  mort  de  Louis  VII,  alors  que  Philippe-Auguste  gouvernait  en 
r^alitö  le  royaume,  ils  essay^rent  de  se  conKd^rer  secrötement.  Les 
chanoines  se  plaignirent  au  Pape  qui  envoya  un  d616gu6  pour  juger 
ce  proc^s.  Les  bourgeois  produisirent  une  lettre  de  Louis  VII  qui  les 
autorisait  ä  former  une  commune;  mais  cette  lettre  fut  reconnue 
fausse,  et  ils  perdirent  leur  cause.  Pour  les  d6dommager,  Philippe 
leur  donna,  en  1181,  cette  Organisation  municipale  desdix  prudhommes 
dont  on  a  d^jä  parlö,  et  qui  eut  pour  effet  de  les  soustraire  aux 
cxigenccs  financi^res  des  chanoines.  Mais  peu  satisfaits  de   cette 
demi-ind^pcndancc,  ils  institu^rent  de  nouveau  la  commune  en  1184. 
Lc  chapitre  les  excommunia,  les  fit  condamner  une  fois  de  plus  par 
le  Pape,  etobtint  de  Philippe-Auguste  la  suppression  de  la  commune. 
Le  Roi  ne  pouvait  pas  oublier  qu'il  ölait  le  chef  honoraire  des  cha- 
noines de  Saint-Martin.  Quand  les  bourgeois  s'insurg^rent  encore 
en  1212,  il  supprima  möme  le  gouvernement  des  dix  Uns, 

De  telles  rigueurs  sont  exceptionnelles.  Philippe-Auguste  est, 

de  tous  nos  rois,  celui  qui  a  confirm6  ou  cröö  le  plus  grand  nombre 

de  communcs. 

nESOüVELLBUBNT         Daus    Tancicn    domaine,    Corbie,    Soissons,   Noyon,  Beauvais, 

DES  CHARTES        VailH   cu   Soissonnois,    Compiögne,    Bruy^res  en   Laonnais,  Saint- 

COMMUNALES.        Riquicr,  Laon,  Senlis,  Mantes,  ont  oblenu  de  lui  le  renouvellement 

1.  II  y  a  \ä  une  pctite  önigme,  dont  on  aura  peut-^tre  la  clef,  si  l'onadmet  une  conjec- 
ture  quo  nous  sugg^re  l'examen  attentif  de  l'acte  de  suppression.  II  n'y  est  question  que 
des  bommes  on  des  hötes  des  ^glises  et  des  nobles  d'Etampes,  et  non  pas  des  horaroes  du 
Roi.  II  serait  donc  fort  possible  que  les  bommes  du  Roi  babitant  la  ville,  les  burgenses  Slam- 
penites,  sufQsamment  pourvus  qu'ils  ^taient  de  privilöges  et  d'exemptions,  n'aicnt  pas  fait 
partie  de  cetle  commune.  Elle  n'aurait  compris  que  les  hdtes  taillables  des  seigneurs 
ecciesiastiques  et  lalqucs  d'Etampes,  et  se  serait  fondde  par  une  insurrection  que  le  Roi 
aurait  peut-ötrc  tol^r^e  au  döbut,  du  moment  qu'il  s'agissait  de  sujets  autres  que  les  siens, 
et  qu'il  pouvait  trouvcr  quelque  avantage  ä  alTaiblir  dans  Elampes  les  seigneuries  rivales 
de  la  sienne. 
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des  Charles  communales  oclroy^es  par  ses  pr6d^cesseurs.  CSes  confir- 
mations  conUenneni,  d'ordinaire,  quelques  ariicles  nouveaux.  Ils  ont 
pour  objet  soit  de  mettre  plus  d'ordre  et  de  r6gularil6  dans  les  rap- 
poris  du  Roi  avec  la  commune,  soit  d'accrottre  les  pr^rogatives  admi- 
nistraUves  et  judiciaires  des  bourgeois.  Ainsi,  ä  Soissons  (1181)  et  ä 
Vailli  (1185),  une  disposition  additionnelle  supprime  la  main-morte. 
A  SenUs  (1202),  Philippe-Auguste  donne  par  surcrott  ä  la  commune 
le  droit  de  faire  justice  de  tous  les  crimes  et  d^lits  commis  dans  la 
ville  ou  la  banlieue.  Auparavant,  la  justice  communale  n'intervenait 
que  si  la  partie  16s6e  6tait  un  habitant  ayant  jurö  la  commune,  ou  un 
marchand  venant  ä  Senlis  pour  son  n^goce,  et  si  plainte  6tait  port^e 
aux  juges  municipaux.  De  personnelle  et  de  conditionnelle  qu'elle 
6tait,  la  juridiction  de  la  commune  de  Senlis  devient,  par  la  Charte 
de  confirmation,  territoriale  et  obligatoire.  A  Beauvais  (1182)  et  ä 
Saint-Riquier  (1189),  la  clause  ajoutöe  par  Philippe-Auguste  donne 
aux  bourgeois  le  droit,  qu'ils  n'avaient  pas,  d'^lire  un  maire.  Enfin, 
dans  plusieurs  de  ces  actes  confirmatifs,  le  Roi  supprime  le  droit  de 
gtte  que  lui  devait  la  commune,  servitude  toujours  on^reuse  et 
odieuse,  et  le  remplace  par  une  rente  perp^tuelle. 

Dans  les  pays  annexös,  Philippe  s'est  empressö  de  renouveler  les 
Charte»  communales  accord^es  par  les  comtes  d'Amiens,  les  ducs  de 
Normandie,  les  ducs  d'Aquitainc  et  les  comtes  de  Ponthieu.  U  Ta  fait 
en  sa  double  qualitö  de  seigneur  cl  de  roi,  ä  Amiens,  Saint-Quentin, 
Doullens,  Abbeville,  Rouen,  Falaise,  Caen,  Pont-Audemer,  Poitiers, 
Niorl  et  Saint-Jean-d'Angeli.  En  Normandie  pourtant,  il  a  r^agi 
conlre  la  prodigalitö  excessive  avec  laquelle  les  Plantagcnßts,  notam- 
ment  Jean-sans-Terre,  avaient  multiplie  les  communes.  Celles 
d'fivreux,  d'Harfleur,  de  Bayeux,  de  Domfront,  d'AleuQon  semblent 
avoir  disparu  apr^s  la  conqußte  de  1201. 

C'cst  de  Philippe-Auguste  et  non  pas  de  Louis  le  Gros  que  This- 
toire  peut  dire  qu'il  a  öt6  un  cr^ateur  de  communes.  Dans  le  domaine 
ancien,  Chaumont,  Pontoise,  Poissi,  Sens,  Villeneuve  en  Beauvaisis, 
Cemi  et  Crepi  en  Laonnais;  dans  le  nouveau,  Cröpi  en  Valois,  Hesdin, 
Bapaume,  Filliövre  en  Artois,  Montdidier,  Athies,  Cappi,  P6ronne, 
Chauni,  Brai-sur-Somme  en  Picardie,  Andeli  et  Nonancourt  en 
Normandie  lui  doivent  le  rögimc  communal.  II  a  fond6  des  com- 
munes jusquc  dans  son  domaine  particulier,  contrairement,  semble- 
t-il,  ä  la  polilique  traditionnclle  des  Cap^tiens. 

Los  raisons  de  celte  conduite  de  Philippe-Auguste  sont  faciles  & 
deviner.  S*il  a  rötabli,  en  1186,  la  commune  de  Sens,  cr6(^e,  puis 
abolie  dans  la  prcmiöre  p^riode  du  regne  de  Louis  VII,  c'est  que 
rinstitution  de  la  commune  renforgait,  k  Sens,  le  pouvoir  du  Roi, 


CRiATlON 
DB  COMMUNES. 


COMMÜSB 
DB  SBSS. 


RAISON  MILlTAiRE. 


RAISON 
POLITIQÜE, 


HÄISON 
t^lNANi/BHS. 


Philippe^Auguste  et  Louis  VIII. 

contrebalance  fortement  par  celai  de  TarcheT^qae  et  de  l*abb6  de 
Saint-Pierre-le-Mf.  D'ailleurs«  accorder  une  Charte  communale  aux 
bourgeois  de  Sens  panit  le  seol  moTen  de  meltre  fin  ä  la  guerre  que 
les  habitants  et  larcheT^que se faisaient depuis  plus  d*uii demi-sitele. 

Une  raison  d  autre  sorte  a  decide  le  Roi  k  ^manciper  les  popu- 
lations  de  TArtois,  du  Vennandois  et  du  Vexin«  parties  du  domaine 
les  plus  exposoes  aux  attaques  renues  d'Angleterre,  de  Flaodre  et 
d'Allemagne.  Philippe  vovait  dans  les  communes  des  postes  forti- 
fi^s,  d^fendus  par  une  milice  aguerrie.  U  voulait  qu*ä  cöt^  des 
villes  simplement  privilegiees«  fond^es  ou  developp^es  en  vue  de 
Texploitation  agricole  et  financi^re,  et  situees  eo  g6n6ral  dans  Tin- 
t^rieur  du  domaine,  il  existät  des  villes  de  defense,  oü  Tesprit  militaire 
püt  s'entretenir  et  se  transmettre.  La  commune  ainsi  comprise  devait 
6tre  surtout  plac6e  dans  les  m  marches  »,  c*est~ä-dire  aux  fronU6res 
de  la  France  cap^tiennc.  Sous  son  rdgne,  des  conununes  fortifi^es 
ont  souvcnt  arr^t^  Tennemi.  En  1188,  Henri  II  d^Angleterre  enyahit 
le  Vexin  et  essaye  de  surprendre  Mantes,  que  Philippe-Auguste,  presse 
de  se  rapprocher  de  Paris,  avait  laiss^o  sans  defense.  Mais  la  milice 
de  Mantes  r^sisla  avec  tant  d^^nergie  que  le  Roi  eut  le  temps  d'ac- 
courir. 

Dans  les  pays  annex6s,  c'est  la  raison  politique  qui  le  poussa  k 
complaire  aux  bourgeois,  dösireux  d'avoir  une  commune.  II  devait, 
pour  consolider  sa  conqudie,  se  montrer  aussi  liberal  que  les  seigneurs 
qui  Tavaient  pr^c^d^.  En  Normandie  —  avec  la  r^serve  que  nous 
avons  faite  tout  ä  Theure  —  et  en  Aquitaine,  les  Plantagenöts  avaient 
propagö  la  cöl^brechartedes^/a6//««e/ne/2/sc/ei?oueii;  Philippe  n'eut 
qu'ä  sanctionner  les  gi^nörosit^s  d6jä  faites.  Mais  ailleurs  il  prit 
rinitialive,  surtout  en  Artois,  en  Vennandois  et  en  Valois.  Aprfes  la 
mortdu  comte  de  Flandre,  Philippe  d'Alsace  (1191),  quand  il  eut  mis 
la  main  sur  TArtois  et  une  partie  du  Vermandois,  il  se  hftta  d'ac- 
corder  la  commune  k  Hesdin  (1192),  ä  Montdidier  (1195),  k  Roye 
(1197).  II  Toctroya  ensuite  k  Filli6vre  (1205),  k  Cappi  et  k  P^ronne 
(1207),  k  Athies  (1211)  et  ä  Chauni  (1213).  Le  Valois  lui  ^chut  en  1214, 
apr6s  la  mort  de  la  comtesse  de  Beaumont,  ä  qui  il  en  avait  laiss6 
Tusufruit;  d6s  1215,  il  6tablissait  une  commune  ä  Cr6pi,  la  capitale 
de  ce  petit  £tat. 

Cette  politique  s'explique  encore  par  Tintör^t  fiscal :  les  chartes 
des  communes  que  le  Roi  a  cr6£es  se  terminent  presque  toutes  par  une 
(lisposition  sur  la  rente  que  la  commune  doit  lui  servir.  A  Cerni 
en  Laonnais,  les  habitants  doivent  doubler,  chaque  annöe,  tous 
les  revenus  du  Roi ;  k  Cr6pi,  doubler  les  redevances  en  grains,  vins 
et  deniers;  la  commune,  ä  Pontoise,  doit  foumir  une  rente  de 
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500  livres;  k  Sens,  une  rente  de  600  livres  parisis  ei  de  120  muids  de 
bl£.  Ces  rentes  compensaient  les  pertes  que  faisaient  subir  au  Roi 
I*abandon  d'un  certain  Dombre  de  ses  droits  lucraüfs  —  enlre  autres 
de  la  basse  justice  —  et  la  suppression  de  la  pr6vöt6  royale  ou 
d*une  partie  de  ses  revenus.  Tout  compte  fait,  le  tr^sor  du  Cap^tien 
n'y  perdait  pas  et  les  bourgeois  y  gagnaient  un  surcrott  de  libert^. 

D^ailleurs,  les  chartes  communales  de  Philippe- Auguste  nereprö- 
sentent  pas  des  types  nouveaux  de  constitutions  libres.  Presque 
toutes  Celles  qu^il  a  octroy^es  ne  sont  que  des  reproductions  ou  des 
imitations  des  chartes  de  Mantes,  de  Laon,  de  Soissons,  de  Saint- 
Quentin  et  de  Rouen,  dont  il  n'^tait  pas  Tauteur.  Seule,  celle  de 
P^ronne,  accord^e  en  1207,  doit  6tre  consid6r6e  peut-^tre  comme  sa 
cr^tion  propre.  Elle  institue,  pour  Tadministration  municipale,  un 
maire,  des  6chevins  et  un  conseil  de  jur6s.  Elle  r^gle  minutieuse- 
ment  le  m6canisme  de  T^lection  des  magistrats,  les  devoirs  de  leur 
ofBce,  le  droit  qu'ils  ont  d'imposer  la  cit6  sous  le  contröle  de  six 
61us,  et  Texercice  de  la  justice  par  les  6chevins.  Les  corps  de  m^tiers 
servent  de  base  ä  Torganisation  municipale,  car  ce  sont  eux  qui  ont 
Charge  d'ölire  les  vingt-quatre  61ecteurs,  lesquels  nommcnt  k  leur 
tour  les  jur6s.  Rien  n'indique  que  Tauloril^  royale  ait  le  moyen 
d'intervenir  dans  les  61ections.  La  commune  de  Pöronne  semblc 
possöder  le  maximum  d'ind6pcndance  politique  qui  puisse  6tre 
dövolue  alors  k  une  association  de  boui^cois. 

Philippe-Auguste  a  donnö  aux  villes  libres  bien  d'autres  preuves 
de  Sympathie  et  d'intörßt  par  son  intervention  fröquente  dans  les 
affaires  et  la  vie  intime  de  Icurs  habitants.  II  voulait  maintcnir  chez 
eux  la  tranquillitö  et  Tordre  et  regier  pacifiquement  leurs  rapports 
avec  la  Föodalitö  et  avec  Tfiglise.  Quelquefois  mßme,  il  s'est  fait  Texö- 
cuteur  des  mesures  de  haute  police  prises  par  les  municipalitös  com- 
munales, comme  en  1202,  quand  il  bannit  du  royaume  deux  individus 
reconnus  coupables  de  parjure  envers  la  commune  de  Laon. 

II  est  bien  entendu,  au  reste,  que  ce  bienfaiteur  des  communcs 
iient  k  exercer  tous  ses  droits  et  conscrve  toutes  ses  prörogatives. 
Dans  la  charle  accordöe  aux  bourgeois  de  Poitiers,  en  1214,  il  fait 
menlion  expresse  de  ses  droits  d'ost  et  de  chevauch6e,  de  taille  et  de 
justice.  En  1220,  il  oblige  le  maire  et  les  jur6s  de  Saint-Riquier  k 
reconnailrc  qu'ils  hii  doivent  lost  et  la  moitiö  d'un  gtte,  et  il  se 
röserve,  k  Caen,  le  Service  militaire  et  la  taille. 

Dans  tout  le  royaume,  le  Roi  apparalt  comme  le  chef  et  le  pro- 
tecteur  des  villcs  libres.  En  1183  et  en  1187,  il  consacre  de  son  auto- 
ritö  la  commune  de  Dijon  stabile  par  le  duc  de  Bourgogne.  En  1221, 
il  approuve  les  modifications  apport6es  ä  la  charie  de  Doullens  par 
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un  comte  de  Ponthieu.  En  1208,  le  seigneur  de  Foix  en  Picardle, 
Gautier  Tirel  V,  venait  de  confirmer  la  chaiie  communale  accord6e 
aux  habitanis  de  ce  bourg  par  son  p6re,  Gautier  Tirel  IV.  Non  content 
d'avoir  obtenu  la  confirmation  du  nouveau  seigneur,  de  sa  femme  et 
de  son  fils,  les  bourgeois  voulurent  encore  se  procurer  celle  du  roi 
de  France.  Une  döMgation  de  la  commune  se  rendit  ä  Paris,  accom- 
pagn6e  du  seigneur  de  Foix  et  fut  admise  avec  lui  dans  le  palais  de 
la  Cit6.  Gautier  demanda  au  Roi,  en  son  nom  propre  et  au  nom  des 
bourgeois,  de  prendre  la  commune  sous  sa  protection  speciale  et  per- 
pötuelle.  Le  Roi  fit  droit  ä  la  requßte  et  remit  aux  mains  du  seigneur 
la  Charte  de  garantie  scell6e  de  son  sceau,  mais  il  fut  convenu  que 
la  commune  paierait  au  Roi  une  rcnte  ou  cens  perp6tuel  de  dix  livres, 
sans  pröjudice  de  cc  qu'elle  devait  ä  son  seigneur  direct,  pour  le  prix 
de  la  confirmation.  A  force  de  voir  le  Roi  confirmer  les  octrois  de 
communes  et  de  privil^ges  öman^s  des  grands  vassaux,  on  finira  par 
croire  que  les  villes  lui  appartiennent  tout  autant  qu'aux  barons  dont 
elles  döpendent;  ce  que  plus  tard  les  16gistes  exprimeront  par  cette 
formule  :  «  que  le  Roi  est  le  seigneur  naturel  de  toutes  les  communes 
du  royaume.  » 

On  comprend  que  la  commune  d'Amiens  ait  demand6  ä  Fhilippe- 
Auguste,  au  moment  oü  il  renouvelait  sa  Charte  constitutive  (1190), 
d'ajouter  cet  article  final  :  «  Nous  voulons  et  nous  octroyons  ä  la 
commune  que  jamais  il  ne  soit  loisible ,  ä  nous  et  ä  nos  successeurs, 
de  metlre  ladite  commune  hors  de  notre  main.  »  Les  bourgeois 
veulent  quo  le  Roi  leur  garantisse  la  perp^tuitö  du  regime  sous 
lequel  ils  sont  appelös  ä  vivre.  Avant  tout,  ils  demandent  ä  ne  plus 
passer  de  main  en  main,  au  hasard  des  successions  föodales  et  des 
mariages  seigneuriaux.  A  leurs  yeux,  la  Royautö  n'est  pas  seulement 
la  paix  et  la  justice,  mais  encore  la  fixit6  des  institutions  et  la  s^curit6 
de  ravenir. 
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VI.   -   L' ADMINISTRATION  ROYALE,  LES   BAILLIS^ 

iHILIPFE-AUGUSTE  a  donn6  ä  la  dynastie  cap^tienne  les  trois 
instruments  de  r^gne  qui  lui  manquaient  :  des  fonctionnaires 
dociles,  de  Targcnt  et  des  soldals. 
LA  COUR  DU  Ror.         L'organc  principal  du  gouvcrncmcnt  est  toujours  la  curia  regis. 

Cette  cour,  composee  surtout  de  nobles  et  d'övöques,  c'est-ä-dire  des 

1.  OüVRAOEs  A  coNSLLTER.  Outrc  Ic  Ilvrc  cl^'jo  cilc  (Ic  WnlkcF :  Brüssel,  Usage  des  fiefg,  1727. 
Froidcvaux,  De  regiix  concUiis  Philippo  II  Augusto  regnante  habititt  1891.  A.  Cartellieri,  Phi- 
lipp II  August,  livre  I,  1898.  Borreili  de  Serres,  Recherche»  sur  dioers  Services  publics  du  XIJJ* 
au  XVII*  siede,  1895.  L.  Delisle,  introduction  au  Catalogue  des  acte»  de  Philippe-Auguste,  xSSq. 
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■  grands  du  royaume,  »  conservail  le  caracUre  qu'elle  avait  eu  sous 
les  rois  pr^c^dents,  lour  k  lour  concilc,  tribuoal,  conseil  de  guerre, 
assembW  älectorale,  administrative  ou  politique.  Elle  se  räunit  par- 
toat  oü  86  trouve  le  Roi  et  quand  il  lui  platt,  saas  p^riodicit^  aucune, 
SHDS  droit  d'initiative  ni  droit  de  sufTrage  regulier.  C'est  un  corpa 
consultatif  dont  le  Roi  requiert  l'approbation,  mais  qui  ne  peut  lui 
imposer  sa  volonte.  Trös  nombreuscs  sous  les  premicrs  Cap^Uens,  les 
assembl^es  royales  sont  döjä  moins  fräquemment  coovoquäes,  sur- 
tout  k  la  fin  du  r^gue  de  Philippe-Auguste,  parce  que  la  Royautä 
^tait  alors  moias  obligäe  d'emprunter  aux  öv£ques  et  aux  comt«s  les 
forces  doDt  eile  avail  besoin.  Les  barons  lalques  y  vieonent  en  plus 
grand  nombre,  indice  de  l'aulonld  croissante  que  preod  la  Monarchie 
sur  la  3oci6l6  f^odale.  Les  reprösenlanls  des  villcs  y  tiennent,  d'autre 
part,  unc  place  plus  importaote.EnGn.danscesassembl^es  pl^nidres, 
les  alTaires  de  justice  ne  sont  plus  traitäes  que  par  exccption,  comme 
ce  grand  proc^s  de  la  succession  du  comtä  de  Champagne  qui,  en  1216, 
röunit  k  Melun  les  pairs  du  royaume  avec  une  foule  uombreuse  de 
pr^Iais  et  de  barons. 

C'est  qu'en  efTet,  Tävolution  s'cst  accomplie  qui  tendait,  depuis  lss  palatins. 
un  si^clc,  ä  conccntrcr  les  pouvoirs  de  la  Cour  du  Roi  enlre  les  mains 
des  conseillcrs  intimes  qui  siögeaient  en  permancnce  au  palais, 
liauls  fonctionnaires,  Chevaliers  de  l'cscorte  et  clercs  de  la  chapclle, 
u  curiales  et  palaüns.  »  Ce  conseil  6troit,  ccttc  curia  reg'ts  au  sens 
restreini,  6tait  charg^e  par  le  souverain  de  preparer  et  de  trailer  les 
alTaircs  courantes,  de  juger  les  procös  ordinaires,  de  prendre  dies 
mesures  d'administratton  quotidienne.  Depuis  Louis  VII,  la  Iloyautö 
inclinait  visiblement  ä  choisir,  pour  cettc  besogne,  des  hommes 
d'bumble  origine,  Instruments  obscurs,  mais  solides  et  maniables, 
d'une  monarchie  qui  se  concentre  et  se  fortific.  Philippe- Auguste  a 
fait  de  cetlc  tendance  un  syslöme,  Les  l^gistes  de  profession,  qui 
n'apparaissenl  que  par  exception  k  la  cour  de  son  pr6d6ccsscur,  sont 
d»5jä,  sous  son  rögne,  menlionn6s  cn  plus  grand  nombre. 

Plus  que  personne,  11  a  räagi  contrc  I'ingiirencedcs  hauts  barons  pbiuppb 

el  m^mc  des  grands  officiors  du  palais  dans  ie  gouvcrnement  effectif     sorfunE  dbox 
de  rfilal.  Avant  lui,  Sans  doutc,  les  rois  se  d6iiaienl  de  l'autoritÄ    '"^'>s  officbs. 
excrc4c  par  les  titulaires  des  grands  offices  :  le  s6n6chal,  le  chance- 
lier,  le  conn<^table,  le  chambrier,  le  boutciller.  Louis  VI  el  Louis  VII 


Lei  bttilll-  da  Colinlin,  dnns  les  Momoircs  de  lo  SocWl*  de*  »nliquoirefl  de  Normandle, 
).  XIX.  (Cr.  UuvnDull,  L»  grandt  bnilii»  da  Coltnlin.  ibid.,  t.  XXV).  l'itrrt  dt  THlny,  bailli  dt 
Philippt-Aa-jasIr.  dan«  In  blliliolhtque  de  l'Ecolc  des  Charles.  ('  sirie,  l.  V.  Besutompi- 
Reoupr«.  Notice  tixr  üaillnamt  dtt  Roehti,  tiniehal  d'Anjoa,  da  Uaint  tl  dt  Toaraint,  lÜg, 
chap.  V.  Langlolü,  Lti  Origiatt  da  Parltnitnl  dt  Parit.  dans  lo  Revue  historiquc,  t.  XLII. 
i'.  Viollct,  lliiloirt  dti  instilulioni  pa/i(iqua  tl  adminiilralictt  de  la  France,  t.  II,  i^. 
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elaieni  d^jä  enlr^s  en  lulle  avec  ces  «  domesüques  »  de  haut  parage, 
qui  prölendaicnl  se  perp^lucr  dans  leur  fonction  et  en  faire  un  fief 
indöpendanl.  Philippe,  plus  hardi,  a  supprim6  en  fait  les  deuxgrands 
Offices  r<^puWs  les  plus  dangereux,  celui  du  s6n6chal,  ou  le  «  dapi* 
fc^rat,  »  on  1191,  et  celui  du  chancelier  ä  partir  de  1185.  Et  s'il  a 
heaucoup  omploy^,  dans  ses  negociations  et  dans  ses  guerres,  le 
chambrier  Harlht^enii  de  Roye,  les  connötables  Raoul  de  Clermont, 
Drcu  de  Mello  et  Mathieu  de  Montmorenci,  le  chambellan  Gautier 
de  Nemours,  les  mar<^chaux  Robert  et  Henri  Clement,  c'est  que  ces 
porsonnages,  roluriors  ou  de  pelile  noblesse,  ^taient  en  r6alit6  dans 
sa  mniu. 

\a\  plus  lourdo  lAche  de  ces  palatins  est  rexp6dilion  des  proc6s, 
(jui  abondont  niors,  la  Royautc^  tHanl  devenue  plus  puissante  et  le 
(lomnine  s'tMant  c^lendu.  La  compclcnce  des  juges  de  Philippe- 
Auguste  sc  fortific  lous  les  jours  :  les  barons  et  les  pr61ats  eux- 
lu^^mes  olx^issent  plus  docilement  qu'autrefois  ä  leurs  sommations  et 
h  Icurs  nrr^ts.  Nous  nvonsparkS  cependant  des  r^sislances  qui  se  pro- 
(luisirciit  (»u  ccrtains  cas,  surlout  de  la  pari  de  Tfiglise,  qui  ne  pouvait 
H(?  r<'»Hou(lre  h  accoplor  les  döcisions  d'une  juridiction  laique.  Mais 
Philippe  prit  dos  mcsuros  önergiqucs  contre  les  r^calcitrants  et 
montrn  qu'il  entendait  mottre  hors  de  pair  la  souverainet6  de  sa  jus- 
tirc.  Son  tribunal  commonce  h  rögler  les  affaires  inl6rieures  des 
gnindcH  bnronnios;  les  soigneurs  qui  ont  assist6  aux  jugements  se 
croif^i  t  oblig(^8  de  notißer  quolquefois,  eux-m(^mes,  par  lettres  patentes. 
Ich  H(*ritcricos  rcnducs  et  de  les  consacrcrainsi  de  leur  autoril6.  Quand 
ils  vculcnt  ('''chap[)or  aux  juges  royaux  en  recourant  ä  rarbitragc,  ils 
prcnncnt  soin  d'obtenir  au  pröalable  Tagröment  du  Roi;  enfin  raction 
de  la  justice  royalc  se  fortifie  encore  par  un  emploi  plus  g6n6ral  de 
Venqu^le^  A6.iiT(a\j^c  par  mandement  du  Roi  et  poursuivie  sur  place  par 
<1(?H  commissaires  de  son  choix.  La  proc6dure  d'enquöte  öquivalait  ä 
unc  Horte  de  prolongcmcnt  de  la  cour,  rcndue  ainsi  prösente  jusque 
dnuH  Ich  localitös  les  plus  öloignöes.  Elle  devait  faciliter  singuliöre- 
iiient  Yappel  au  Roi  qui  devicndra  fröqucnt  k  T^poque  de  saint  Louis. 

De  lous  tcmps,  les  palatins  avaient  eu  leurs  chefs,  personnages 
h  i\\\\  In  fnveur  royale  donnait  une  influence  pröpondörante.  Ces  direc- 
leurs  du  conseil  royal  ötaienl  en  g6n^ral  des  6v6ques  ou  des  abb^, 
Ic  Corps  cccl^jsiasliquc  seul  pouvanl  fournir  aux  souverains  des 
homrrH?H  nssez  instruits,  asscz  cntendus  aux  affaires,  assez  haut 
placY^H  dann  lopinion,  pour scrvir  utilement  un  gouvernement  et  une 
polilique.  Mnis  Philippe-Auguste  avait  une  personnalitö  Irop  accus^e, 
et  il  /•tnit  trop  döfiant,  pour  s'effacer  devant  ses  ministres.  Les  clercs 
donl  il  s'esl  servi  ne  Tont  jamais  dominö. 
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Au  däbut  du  rigne,  un  moine  de  Grandmoni,  fr^re  Bernard  du 
Coudrai,  correcieur  du  prieur6  de  Vincennes,  parati  iout  au  moins 
rinspiraieur  de  sa  poliüque  religieuse ;  il  est  Tauteur  de  la  pers^cu- 
tion  contre  les  Juifs.  Philippe,  partani  pour  la  croisade,  Tadjoignit 
aux  r^gents  pour  administrer  ce  qu'on  appellera  plus  iard  la  «  feuille 
des  b^näfices.  »  De  1184  ä  1202,  se  place  ä  la  t6ie  du  conseil  royal  Tar- 
chevßque  de  Reims,  Guillaume  de  Champagne,  oncle  maiemel  de 
Philippe,  le  plus  haut  personnage  eccl6siasiique  du  royaume,  car- 
dinal  et  16gat  permanent  du  Saint-Siöge,  un  administrateur  actif,  en 
m6me  temps  qu'un  letträ  et  un  savant.  II  est  «  Toeil  et  la  main  du 
Roi,  »  ou  <c  le  Roi  en  second  »  disent  les  textes  contemporains.  C'est 
lui  qui,  pendant  la  croisade,  est  officiellement  charg6  de  la  r6gence, 
avec  sa  soeur,  la  reine-m^re  Ad^Ie ;  mais  on  a  vu  que  Philippe  eut 
soin  de  ne  lui  laisser  qu'un  pouvoir  limit6  et  contröl^  par  des  conseil- 
lers  intimes  de  pctite  naissance,  clercs  et  bourgeois.  Dans  la  demi^re 
Periode  du  r6gne,  Thomme  de  confiance  fut  un  Hospitalier,  fr^re 
Guörin,  qui  avait  tous  les  talents,  dirigeant  ä  la  fois  le  palais,  les 
affaires  eccI6siastiques,  la  chancellerie  et  Tarmöe.  Philippe  trouva  en 
lui  un  ami  sür,  un  auxiliaire  incomparable,  mais  il  ne  lui  permit 
Jamals  de  porter  le  titre  de  chancelier,  quoiqu'il  en  rempllt  les  fonc- 
tions.  Les  eccl^siastiques  avec  lesquels  Philippe  gouvemait  ne  furent 
Jamals,  pour  lui,  que  des  premiers  commis. 

Dans  Tadministration  du  domaine,  Philippe-Auguste  n'a  pas  fait  ikstitütios 
que  dövelopper  ou  amender  les  inslitutions  d6jä  etablies  par  les  pre-  ^^«^  bailus. 
miers  Cap^tiens  :  il  a  innov6  en  cr^nt  les  baillis, 

Nous  savons  par  quels  proc^d^s  rudimentaires  les  rois  de  la 
troisi^me  race,  comme  tous  les  hauts  barons  de  leur  öpoque,  exploi- 
taient  leurs  possessions  directes  *.  Louis  VI  et  Louis  VII  avaient 
essay6  de  restreindre  Tautorit^  de  leurs  prdvöts,  fonctionnaires  trop 
peu  dociles,  en  distinguant  le  ressort  propre  de  la  justice  royale 
d  avec  celui  de  la  justice  pr^vötale,  en  donnant  ä  leurs  bourgeois  et 
k  leurs  paysans  des  franchises  qui  devaient  les  soustraire  aux  exac- 
tions  des  officiers  royaux,  et  en  prenant  soin  de  limiter  Taction  de 
chaque  prövöt  ä  sa  circonscription.  Mais  ccs  mesures  n'avaient  pas 
suffi  ä  diminuer  s^rieusement  les  inconv6nients  et  les  dangers  de 
ladministration  pr^vötale.  Quand  le  domaine  royal  se  fut  accru  et 
que  les  affaires  locales  eurent  pris  un  caractöre  de  multiplicit^  et 
de  complexit^  qu'elles  n'avaient  jamais  eu  avant  T^re  des  conqu6tes, 
la  gestion  domaniale  par  les  pr^v6ts  devint  insuffisante.  La  suppres- 

I.  Hiiloire  de  France,  l.  II,  a"  (Mirtie,  p.  177. 
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sion  de  roffice  du  s^n^chal  de  France,  charg6  autrefois  de  surveiller 
les  prövölös,  rendii  une  r^forme  du  Systeme  adminisiratif  encore 
plus  nöcessaire. 

Philippe-Augusle,  tout  en  conservant  les  pr^vöts,  leur  superposa 
des  agonts  faciles  ä  döplacer,  rövocables  et  soumis,  les  baillis.  Le 
nom  n'^tailpasnouveau,  mais  la  chose  r^iail.  Les  baillis  de  Philippe- 
Auguste,  on  effet,  sont,  non  plus  des  of Geiers  afTermant  leurs 
chnrgos,  comme  les  prövöts,  mais  de  vöritables  fonctionnaires  nomm^s 
et  Hnlari(^s  par  le  Roi.  Ils  ont  une  circonscription  beaucoup  plus 
Atendue  (jue  la  prövötö.  Sous  Philippe-Auguste,  les  circonscriptions 
de»  bailliages  ne  sont  pas  encore  permanentes  comme  elles  le  devien- 
dront  au  cours  du  xm'  si6cle.  Les  baillis  sont  des  lieutenants  du  Roi, 
d<^üu'liAH  de  la  curia  regis  pour  administrer,  juger  et  percevoir  les 
rov(MHis  de  la  couronne.  Leur  ressort  n'est  pas  encore  gÄographique- 
in(»nt  hioii  di^limitö;  le  nombre  des  pr6vöt(5s  soumises  ä  leur  contröle 
ohI.  vnriablo.  11s  peuvcnt  6lre  investis  ä  plusieurs  d'un  möme  bail- 
lingr,  :  bref,  ce  sont  plutöt  des  agents  de  Tadministration  centrale,  des 
jugeH  «  itiiK'Tants  »  (|ue  des  fonctionnaires  locaux  6tablis  ä  poste  fixe. 
W///.V  HANS  L'iriHtitution  des  baillis,  dont  la   date  d'origine  ne   peut  6tre 

svAMKNT  (!onini(^  avec  pr(''!cisi()n,  pr6c6da  de  quelques  annöes  le  d^part  de  Phi- 
lippe Auguste  pour  la  troisiöme  croisade.  C'est  dans  lacte  c61öbre  de 
1  ilM)(|un  In  Iloi  (bMerminc  dairement,  pour  la  premi^re  fois,  la  subor- 
dinntiofi  drs  bailliH  au  pouvoir  central  et  la  sup^rioritA  hiörarchique 
drM  linillJM  Hur  le.s  prt^vftts.  Les  baillis  doivent  aller  rendre  leurs 
roiii|ilrH  tx  PnriH  trois  fois  par  an  et  lenir  r6guli6rement  des  assises 
juiliriniiTM  dnns  les  localitrs  de  leur  ressort. 
^tninuhs  Au  rnniiuenrt^rnent  du  xni*  siöcle,  la  correspondance  administra- 

i'iiini'i'h       iivii  ilr  i*liilip|H^  iiionlre,  l(\s  baillis  royaux,  les  «  grands  baillis,  »  6ta- 
'•"'  lilin  i\  (iiniii'H,  t\  Orh'aiis,  h  Sens,  k  Bourges,  ä  SenHs,  en  Vermandois, 

(\  Ann«,  i\  SninI  OincT  et  Aire,  ü  Amicns,  et,  quand  la  Normandie  est 
iiiMiomMt,  ditiin  In  pays  de  (2aux  et  dans  le  Cotentin.  Les  pr6vöts  de 
l'iiiln,  i|ui  i^ninnl  (ant(^t  de  pctits  scigncurs  (Anseau  de  Garlande 
nii  I  \\)l,  lluKun  iln  Mrulan  en  119G,  Robert  de  Meulan  en  1202),  tantöt 
dnn  liiiuiH«"»'"  (  riioinas  en  1200,  Nicolas  Arrode  et  Philippe  Hamelin 
nii  \l\'t)  iiviiinnl  uiin  iniporlance  parliculiere  et  pouvaient  6tre  assi- 
iiilli  n  /i  ilnn  iMiilliH.  luvestis  de  tous  les  pouvoirs,  ä  la  fois  administra- 
li.Hin,  |uH«*«i  i'en*vnurs  el  officiers  de  police,  les  baillis  commencent 
fli'|/i  i\  ImH'm  une  rud(^  guerre  aux  seigneuries.  Les  nobles,  surtout, 
ifi;  Ihm  iihnniil  piiH,  et  HuiiM  doute  le  chroniqueur  art6sien  connu  sous 
hl  iiiiMi  dM/«n/i////jf*  (/<*  li^lhunc  s'est  fait  Tinterpröte  des  rancunes  f^o- 
diiliti(|UMiMl  il  ilil,  upr^HüVoirparlödela  victoiredeBouvines  :  «  Toute 
In  jiiiiM  du  IMJ  |*liilippn  resta  d(\s  lors  en  grande  paix,  si  ce  n'est  que 
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868  baillis  faisaient  beaucoup  de  tori,  ei  aussi  les  baillis  de  son  fils 
(le  prince  Louis,  suzerain  de  rArtois).  Un  sien  sergeni,  Nivelon  le 
Mar^chal,  bailli  d^Arras,  mit  en  tel  servage  toute  la  terre  de  Flandre, 
que  tous  ceux  qui  en  entendirent  parier  s*6merveillaient  comment  on 
le  pouvait  souffriret  endurer.  »  Ce  bailli  d'Arras,  Nivelon  le  Maröchal, 
qui  resta  en  fonctions  de  1202  k  1219  au  moins,  avait  Tautorit^  d'un 
vice-roi. 

Les  pays  de  la  Loire  et  de  TAquitaine  qui  fureni  enlev^s  aux 
Plantagenöts  (FAnjou,  le  Poitou  et  la  Saintonge)  ne  fureni  pas, 
comme  la  Normandie,  annex6s  directement  au  domaine.  Philippe  n*y 
mit  pas  ses  baillis  :  il  se  conienia  de  donner  ä  certains  reprösentants 
de  la  noblesse  locale,  qui  eurent  Ic  titre  de  einichaux^  le  caract^re 
d^agents  du  Roi  en  leur  laissant  celui  de  feudataires  h^r^ditaires. 
Guillaume  des  Roches,  dont  on  connatt  le  röle  dans  Thisioire  de  la 
r^union  de  TAnjou,  de  la  Touraine  et  du  Maine,  fut  investi  de  la 
direction  poliiique  et  administrative  de  ces  trois  pays.  La  s^n6- 
chauss^e  de  Poitou,  Saintonge  et  Guyenne  fut  con(i6e  ä  Aimeri, 
vicomte  de  Thouars.  L'institution  de  ces  s^n^chaux  de  grande 
noblesse  ^tait  6videmment  unc  mesure  transitoirc.  On  ne  pouvait 
songer  k  supprimer  brusquement,  du  premier  coup,  Tindöpendance 
des  Angevins  et  surtout  des  Poitevins. 

Tels  furent  les  proc6d6s  administratifs  par  lesquels  Philippe- 
Auguste  61argit  et  en  mömc  temps  concentra  Tautorit^  dont  il  dis- 
posait.  Le  premier  des  rois  cap6tiens,  il  a  eu  la  volonte  et  la  force 
de  fonder  un  gouvernement.  Le  peuple  semble  lui  en  avoir  su  gr6. 
II  se  rappela  du  moins  qu'il  aimait  k  faire  bonne  et  exaete  justice, 
et  que,  sous  cette  main  ferme,  les  abus  de  pouvoir  des  agents  royaux 
ne  restaient  pas  longtemps  impunis.  L'auecdote  suivante  prouve  que 
Philippe  a  laiss6  le  renom  d'un  justicier. 

Ün  bailli  du  Roi  avait  grande  envie  d'une  tcrre  que  poss^dait 
un  Chevalier,  son  voisin,  mais  il  ne  put  le  d^cider  k  la  vendre.  Le 
proprit^taire  mourut,  laissant  une  veuve  qui,  eile  aussi,  rcfusa  de 
se  dessaisir  de  son  bien.  Le  bailli  alla  chercher  deux  portcfaix  sur 
la  place  publique,  les  habilla  convenablement,  leur  promit  de  lar- 
gent,  et,  la  nuit  suivante,  les  mena  au  cimetifere  oü  le  Chevalier 
^tail  enterrö.  Avec  Taide  des  deux  hommes,  il  ouvre  la  tombe,  met 
le  mort  sur  ses  pieds  et  Tadjure,  devant  ses  deux  t^moins,  de  lui 
vendre  le  domaine  en  question.  «  Qui  ne  dit  mot  consent,  »  dit  Tun 
des  lömoins,  le  march^  est  conclu.  On  met  de  Tai^ent  dans  la  main 
du  cadavre;  la  lombe  est  rcfermöe,  et,  le  lendemain,  le  bailli  envoie 
ses  ouvriers  travailler  sur  la  terre  comme  si  eile  lui  appartenait. 
La  veuve  r^clame  :  il  affirme  que  la  vente  a  eu  lieu.  L'afTaire  est 
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port6c  devant  Philippe-Auguste.  Le  bailli  produit  ses  deux  tömoins 
qui  atlestent  la  vente.  Le  Roi  s'avise  d'un  stratag^me.  II  prend  Tun 
des  t^moins  ä  pari,  dans  un  coin  et  lui  dil  :  «  Sais-tu  le  Pater  noster? 
r6cite-lc.  »  Et  pendant  que  rhomme  murmure  son  oraison,  Philippe 
s'6crie  de  temps  ä  autre,  de  fagon  ä  ßtre  entendu  de  la  galerie  : 
«  C'est  hien  cela,  tu  dis  la  v6rit6.  »  La  r^citation  faite  :  «  Tu  ne  m'as 
pas  menli,  dit  le  Roi  :  tu  peux  compter  sur  ta  gräce,  »  puis  il  le  fait 
enfermer  dans  une  chambre.  Alors  il  se  retourne  vers  le  second 
tömoin  :  «  Voyons,  ne  mens  pas  non  plus ;  ton  ami  m'a  r6v6l6  tout 
ce  qui  s'6lait  pass6,  aussi  vrai  que  s'il  avait  röcitö  le  Paier  noster.  » 
L'autre,  croyant  que  tout  est  döcouvcrt,  finit  par  avouer  le  strata- 
g6me.  Le  bailli  se  jettc  aux  pieds  du  Roi:  Philippe  le  condamne 
au  bannissement  perp6tuel  et  donne  ä  la  pauvre  veuve  la  maison  et 
Ics  domaines  du  coupable.  «  Ce  jugement,  conclut  le  chroniqueur, 
vaut  bien  celui  de  Salomon.  » 
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IL  fut  grand  amasseur  de  tr^sors,  disent  de  Philippe-Auguste 
les  chroniques  coutemporaines.  II  a^  en  efTet,  de  toutes  fagons, 
accru  les  revenus  de  la  Royaut6.  En  1223,  un  dignitaire  de  T^glise 
de  Lausanne  se  trouvait  k  Paris  au  moment  de  la  mort  du  roi  de 
France.  Les  officiers  de  Thötel  lui  assurörent  que,  tandis  que  le 
p6re  de  Philippe,  Louis  VII,  n'avait  cu  que  19000  livres  k  d^penser 
par  mois,  son  fils,  Louis  VIII,  poss6dait  un  revenu  quotidien  de 
de  1200  livres. 

Par  le  fait  möme  de  la  conquöte,  les  revenus  ordinaires,  c'est- 
ä-dire  les  cens,  les  tailles  et  les  autres  perceptions  domaniales,  les 
produits  de  la  justice  et  surtout  les  amendcs,  les  coupes  dans  les 
foröts  royales,  les  droits  de  chanccllcrie,  les  reliefs  et  les  autres 
droits  f6odaux,  Targent  provenant  des  successions  d6volues  au  fise, 
les  droits  d'amortissement  pay6s  par  les  öglises  qui  acqu^raient  des 
tcrres,  toutes  ces  ressources,  dont  vivaient  les  Cap6tiens  comme  les 
chcfs  d'fltats  f6odaux,  ^laicnt  devenues  naturellement  plus  fnic- 
tuouses.  Mais  elles  n'auraient  pas  suffi  aux  besoins  toujours  crois- 
sanls  d'une  royaut6  qui  se  trouvait  sans  cesse  en  6tat  de  gucrre  et 

1.  OirviuoKH  A  CONSULTER.  Brusscl,  Vxage  de»  fief*^  173g.  Vuitry,  Etade$  sur  le  rigime  finan- 
der  de  In  France,  l.  1, 1878.  Flamroormont,  Deconcesnu  legis  ei  auxilii  lerlio  decimo  seeuh,  1884. 
liorrclli  «le  Serres,  Recherches  sur  divers  seruices publics  du  Xlll'  au  XVll'  siMe,  1895.  Gerbaux, 
Les  d/rimes  eccUsiasliques  au  Xllh  sücle^  dans  les  PoslUons  des  th&ses  des  ölöves  de  TEcole 
lies  (^hiirUts,  1881.  L.  Delisle,  Mimoire  sur  les  opiralions  financiires  des  TemplterSy  1889, 
I«.  I.iizfird,  Essai  sur  la  condilion  des  Juifs  dans  le  domaine  royal  au  XIII*  «iVc/e,  1887. 
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dont  la  diplomatie  travaillait  touie  TEurope.  Pour  se  procurer  Tar- 
gent  nöcessaire,  Philippe-Auguste  eui  recours  ä  deux  moyens  prin- 
cipaux  :  la  transformation  des  prestations  ei  des  corv6es  en  taxes 
pöcuniaires,  ce  qui  facilitait  et  r6gularisait  singuli^rement  la  per- 
cepiion  des  droits  domaniaux;  et,  d'autre  part,  le  döveloppement  de 
certains  revenus  extraordinaires,  qui,  sous  les  r^gnes  pr6c6dents, 
produisaient  peu  ou  ne  produisaient  rien. 

En  1201,  Philippe-Auguste  transforme  en  taxe  le  «  hauban,  i»  Transformation 
perception  en  nature,  vin  fourni  aux  ^chansons  royaux  par  certains 
commer^ants  et  industriels  de  Paris,  d*0rl6ans  et  de  Bourges. 
En  1215,  il  d6cr^te  que  les  corv6es  dues  par  les  hommes  du  Valois 
et  de  la  Fert^-Milon  seront  rcmplac6es  par  une  contribution  en 
num6raire.  Le  fait  le  plus  caract^ristique  est  la  conversion  en  impöt 
du  Service  militaire  des  bourgeois,  la  perception,  de  plus  en  plus 
g6n^ralis6e,  de  «  Taidc  de  Tost.  »  Un  document  de  1194,  appel6 
«  pris^e  des  sergents,  »  prouve  que  d6jä,  ä  la  fin  du  xu*  si6cle,  un  cer- 
tain  nombrc  de  villcs,  surtout  celles  qui  n'avaient  pas  Torganisation 
communale,  6taient  abonnöes  au  rachat  du  Service  d*ost  et  de  che- 
vauch6e  moyennant  une  redevance  fixe.  Paris  donnait  ainsi  4  000  livres 
k  Philippe-Auguste,  Bourges  3  000,  Orldans  1 500,  Iiltampes  1 000,  etc. 

En  droit,  les  villes  ^taieut  tenucs  de  fournir  au  Roi,  selon  ses 
bcsoins,  des  fantassins  armös,  des  «  sergents ; »  elles  pouvaient  cnvoyer, 
au  Heu  de  leurs  propres  bourgeois,  des  soldats  de  profession  rccrut^s 
k  leurs  frais;  en  fait,  elles  trouvaient  plus  simple  de  payer  une  somme 
äquivalente  k  la  fourniture  militaire  qui  leur  6tait  imposee.  Le  roi 
pr^förait  de  beaucoup  cette  maniöre  de  faire  qui  lui  permettait  de 
recruter  des  sergents  mercenaires,  des  soldats  de  mutier,  qu'il  adjoi- 
gnait  ä  ses  Chevaliers  soldös.  Cette  Organisation  du  rachat  de  Tobli- 
gation  militaire  paratt  bien  6tre  Tceuvre  de  Philippe-Augusle;  les  rois 
du  xni*  si6cle  ne  feront  que  la  d^velopper.  Par  lä  se  r6vWe  une 
fois  de  plus  le  sens  pratique  qui  est  le  trait  essentiel  de  son  gouver- 
nement. 

Jusqu'ä  lui,  les  Cap6liens  n'avaient  joui  du  droit  de  «  relief  »  (pr6- 
lev6  par  le  suzerain  sur  toute  terre  vassale  qui  change  de  propri6- 
taire)  que  sur  leur  domaine  propre.  Philippe  !•',  Louis  VI,  Louis  VII, 
n'y  ont  pas  assujctti  la  grandc  feodalitö.  Cela  se  vil,  pour  la  premi^e 
fois,  sous  Philippe- Auguste.  En  1195,  la  comtesse  de  Flandre  lui 
donne,  en  guise  de  relief,  les  tours  de  Douai,  et,  en  1199,  le  comte 
de  Nevers  lui  abandonne,  au  möme  titre,  la  ville  de  Gien.  En  1212,  le 
nouveau  comte  de  Blois  et  de  Chartres  paye  5  000  livres  parisis  au 
Roi,  suzerain  sup^rieur  de  son  fief ;  et,  en  1219,  la  fiUe  qui  lui  succöde 
donne  ä  son  tour,  pour  le  relief,  la  chätellenie  de  Nogenl-rEremberl. 
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Philippe-Auguste  et  Louis  VI  IL  uiwi 

Exploiler  financi^remenl  les  grands  £tats  ftedauz,  c'itait  une  boo- 

vcaulö  hardio. 

Aulre  nouveaute,  Tart  de  pressurer  les  Juifs  devenu  presqoe  U90 
inslilution,  une  ressource  reguliere  de  la  Rovautö. 

On  les  avail  g^neralemenl  toleres  en  France  jusqu'ä  la  fin  dl' 
xn*  si6cle,  et  nous  savons  que  Louis  VII  les  prot^gea.  Philippe  com-^ 
men^a  par  les  deposseder  en  partie  (1180);  mais,  aprte  les  avoiriaiC^ 
emprisonner,  il  les  mit  en  liberl<^  moyennant  une  rangen  d» 
15 000  marcs.  BientOt  il  decreta  contre  eux  lexpulsion en  masse et k 
confiscalion  totale  (1182).  Leurs  d^biteurs  furent  libör^  de  leofs 
dettes,  sauf  un  cinquieme  que  le  Roi  s  adjugea.  Plus  tard,  il  trouva  la 
Systeme  le  plus  conforme  aux  inter<?ts  de  son  Ir^sor  :  il  laissa  reyenir 
les  bannis  (1198),  et,  suivant  lexemple  de  certains  hauts  barons,3 
organisa  une  exploitation  speciale  des  Juifs.  11  y  eut  dteoimais  un 
produit  des  Juifs,  legaleinent  elabli  :  il  consistail  dans  la  taille  oa 
cens  annuel  auquel  ils  etaient  soumis,  dans  les  amendes  judiciaires«  et 
dans  les  droits  de  sceau  qui  frappaient  leurs  transactions  6crites. 

Mais  les  voisins  de  Philippe-Auguste  se  plaignent  que  le  Roi 
accapare  leurs  Juifs,  comme  il  attirait  leurs  serfs.  Par  un  trait6  conda 
en  1198,  le  Roi  et  le  comte  de  Champagne  s  etaient  garanti  la  pleine 
propriöt^  de  leurs  Juifs,  et  chacun  des  deux  contractants  avaitpromis 
de  nc  pas  garder  les  Juifs  de  Tautre.  II  paralt  que  le  Roi  ne  tint  pas  sa 
promesse.  En  1203,  la  comtessc  de  Champagne  lui  adresse  des  rtela* 
mations  au  sujei  du  plus  riche  des  Juifs  champenois,  Cresselin,  qui 
s'c^tait  etabli  en  terrc  royalc.  Cresselin  promit  de  ne  plus  quilter  la 
Champagne  et  donna  des  otages.  Le  Roi  declara  qu*il  ne  Taiderait 
pas  ä  d<^scrter,  mais  qu  il  lui  permettrait  de  faire  des  pröts  sur  sa 
lerre. 

Non  seulemenl  Philippe-Auguste  ne  chasse  plus  les  Juifs,  mais, 
par  les  ordonnances  de  septembre  1206  et  de  f<§vrier  1219,  il  facilite 
et  ddveloppe  leurs  Operations  de  banque  moyennant  certaines  garan- 
ties  et  restrictions.  Aucun  Juif  ne  pourra  pr^ter  ä  un  intör^t  sup6rieur 
ä  deux  deniers  pour  livre  et  par  semaine  (43  pour  100  par  an).  Les 
Juifs  devront  faire  sceller  leurs  contrats  d'un  sceau  special.  Ils  ne 
pourront  recevoir  en  gages  ni  les  vases  ou  ornements  d'6glise,  ni 
les  terres  ecclösiastiques,  ni  les  instruments  de  labour.  Dans  chaque 
ville,  deux  prudhommes  seront  commis  ä  la  garde  du  sceau  des  Juifs. 
Ces  mesures  fiscales  donnörent  au  Roi  de  beaux  profits.  Le  produit  des 
Juifs,  qui,  danslecomptede  1202,  ne  monte  qu'ä  1200  livres,  atteignit 
cn  1217  le  chiffre  de  7550  livres.  Aussi  Philippe-Auguste  allait-il  jus- 
qu'ä  d6fendre  ces  contribuables  productifs  contre  Tintol^rancc  de 
rCglise  et  du  peuple.  En  1204,  il  interdit  ä  des  clercs  d^excommunier 
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les  chrc'liens  qui  cntraienl  en  rapporls  de  commerce  avec  les  usuriers 
israelites  et  travaillaient  k  leur  Service. 

Quand  le  besoin  d'argenl  se  faisait  imp^rieusement  sentir,  Phi-       explcitatios 
lippe  ne  connaissait  ni  chr6tiens  ni  Juifs.  II  savait  que  les  6v^ques,  FisAscikRB 

les  chanoines,  les  abb6s,  grands  propri^taires  terriens,  ^taieni  aussi  ^^  clerg  . 

des  capitalistes,  et  que  le  num6raire  s'amassaii  dans  les  monasiöres 
ei  les  cath^drales.  Le  clerc  ne  d^pensait  pas  autant  que  le  Chevalier 
ei  il  ne  cessait  de  s'enrichir  par  des  donations  :  il  pouvait  donc  payer 
des  contributions.  Le  Roi,  patron  et  protecteur  du  Clerg6,  pensait 
que  ce  patronage  lui  donnait  droit  k  des  subsides.  Souvent,  il 
envoyait  ä  Jörusalem,  sur  les  instances  du  Pape  ou  des  chröliens 
de  Syrie,  des  corps  de  troupes  et  de  Targent.  N'ötait-il  pas  juste 
qu^on  lui  laissät  prendre  sa  part  des  revenus  eccl6siastiques  du  pays? 

En  temps  ordinaire,  le  «  droit  de  r^gale  »  permettait  au  suzerain  droit  de  RäcALS. 

de  jouir  du  temporel  des  6v6ch6s  vacants.  Aussitöt  que  la  mort  du 

pr^Iat  6tait  annonc6e,  les  officiers  royaux  saisissaient  les  revenus  6pis*- 

copaux,  s'installaient  dans  les  villas  et  les  chäteaux  du  dioc^se,  pr£- 

levaient  des  tailles  sur  les  dioc^sains,  nommaient  möme  aux  probendes 

et  aux  b6n6Gces  eccl6siastiques  :  usage  si  utile  k  la  Royaut6  qu'elle 

fut  souvent  accus6e  de  prolonger  ä  dessein  les  vacances  des  si^es. 

Philippe-Auguste  exerga  avec  la  derniöre  rigueur  ce  droit  lucratif. 

En  1206,  k  la  mort  d'un  6v6que  d'Auxerre,  les  foröts  de  r6v6ch6 

sont  coup6es  et  le  bois  mis  en  vente ;  on  p^che  le  poisson  de  tous  les 

Klangs;  les  gens  du  Roi  se  saisissent  des  troupeaux,  emportent  le  bl6, 

le  vin,  le  foin  des  granges  ^piscopales,  enl^vent  jusqu'aux  poutres  et 

aux  moellons  que  F^v^que  avait  fait  pr^parer  pour  la  construction 

d'une  chapelle.  Les  maisons  qu'il  habitait  sont  enti^rement  dömeu- 

bl^es  :  il  n'en  reste  que  le  toit  et  les  murs;  des  sujets  de  T^vöchö  sont 

arr^tös,  tortur6s,  mis  en  rauQon.  Et  cependant  Philippe  avait  d^clarö 

par  deux  fois(enll82  et  en  1190)  qu'il  renon^it  k  son  droit  de  r^gale 

en  faveur  du  chapitre  d'Auxerre.  Les  chanoines  port^rent  plainte  :  on 

remit  sous  les  yeux  du  Roi  ses  lettres  de  renonciation;  on  lui  cn  fit 

lecture,  mais  il  les  arracha  des  mains  du  lecteur  et  pr^tendit  n'avoir 

rien  conc6dö.  Innoceut  III  ordonne  ä  Tarchev^que  de  Tours  et  ä 

r^v^ue  de  Paris  de  menacer  le  roi  de  France  des  censures  eccl6- 

siastiques,  s'il  ne  r6parait  pas  les  torts  faits  k  r£glise  d'Auxerre.  II 

fallut  que  le  nouvel  öv^que  donnlit  une  grosse   somme  d'argent, 

moyennant  quoi  Philippe,  par  une  charte  d'avril   1207,  d6clara  se 

desister  de  la  rögale  «  par  piöt6  et  pour  le  salut  de  son  Arne  et  de 

Celle  de  ses  parents.  » 

Presque  partout  k  cette  ^poque,  sous  la  pression  d'une  opinion         süppression 
que  le  Clergö  inspirait,  les  souverains  f^odaux  renongaient  k  un  usage      ^^  ^  r6galb, 
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aussi  abusif.  Philippe  se  vit  oblig6  lui-m6me  de  c^der  au  courant  et 
d'afTranchir  certaines  öglises  de  la  rögale  :  Langres  et  Arras  en  1203, 
Mäcon  en  1207,  Nevers  et  Rouen  en  1208,  Lodöve  en  1210.  Mais  ces 
concessions  n'6taient  pas  gratuites :  le  Roi  exigeait  de  r^vöque  et  des 
chanoines  une  rente  ou  un  capital  une  fois  pay^  :  il  en  coüta  mille 
livrcs  aux  clercs  d'Arras  pour  n'^trc  plus  soumis  k  la  r^gale.  Philippe, 
en  abandonnant  son  droit,  faisait  encore  un  sacrifice,  car  les  comptes 
royaux  nous  apprennent  qu'en  1202,  la  rögalc  de  Mlicon  lui  rapporta 
2047  livres,  et  celle  de  Reims,  pour  dix-huit  semaines  de  vacance, 
2  668  livres. 

II  se  dödommagea  par  les  impöts  extraordinaires  qu'il  levait  sans 
mönagement,  et  qui  pes^rent  surlout  sur  le  Clergö.  De  son  r^gne  date 
rhabitude  de  soumcttre  les  clercs  de  France  ä  des  taxes  g6n^rales,  ä 
des  döcimes,  autoris^s  ou  non  par  la  cour  de  Rome.  II  n'a  pas  invent6 
«  Taidc  eccl6siastique  pour  le  cas  de  croisade  »  —  Louis  VII  Tavait 
lev6e  cn  1147,  —  mais  Philippe  recommen^  Texp^rience  ä  plusieurs 
reprises. 

En  1188,  il  dcmande  aux  clercs  du  royaume,  pour  aider  &  la  d61i- 
vrance  de  la  Terrc  Sainte,  le  dixi6me  de  leurs  revenus  :  c'est  la  dlme 
saladine.  L'figlise  proteste ;  le  c616bre  archidiacre  Pierre  de  Blois  se 
refuse  k  payer :  il  organise  la  rösistance,  öcrit  aux  £glises  d'0rl6ans, 
de  Chartres,  de  Coulanccs,  pour  les  engager  k  ne  pas  c6der.  «  Prenez 
garde,  dit-il  aux  6v6qucs,  la  dlme  deviendra  peu  k  peu  une  habitude 
et,  ce  pr^cödent  une  fois  6tabli,  Tfiglise  tombera  en  esclavage.  Si 
votre  Roi  vcut  absolument  s'en  aller  en  Terre  Sainte,  qu'il  ne  prenne 
pas  Targent  de  son  voyage  sur  les  döpouilles  des  ^glises,  sur  la  sueur 
des  miserables ;  qu'il  paye  scs  döpenses  et  Celles  de  sa  suite  sur  les 
revenus  de  son  propre  domaine,  ou  sur  le  butin  qu'il  arrachera  aux 
lufidMes.  Ccux  qui  vont  combattre  pour  TlSglise  ne  doivent  pas  com- 
mencer  par  la  voler.  Les  entreprises  entam^es  sous  de  pareils  auspices 
tournent  mal.  »  Puis  il  soutient,  k  grands  renforts  de  textes  bibliques, 
la  thöse  de  Timmunilö  compl6le  de  la  soci6t6  ccclösiastique.  «  Sous 
le  regne  de  Pharaon,  dit-il,  l'^dit  qui  <^tablissait  1  impöt  g6n6ral  sur  le 
cinquiömc  des  biens  respecta  le  privil^ge  de  la  classe  sacerdotale. 
Dans  le  livrc  des  Nombres,  Dieu  exempte  la  tribu  de  L6vi  de  toute 
Charge  publique  et  ne  la  soumetqu'ä  la  juridiction  du  grand  pontife. 
Un  prince  n'a  pas  le  droit  d'exiger  du  prötre  autre  chose  que  le  tra- 
vail  de  Toraison.  Le  roi  Philippe  a  re^u  de  Tfiglise  la  puissance  sou- 
verainc,  mais  ce  n'esl  pas  pour  Topprimer  ni  pour  ravir  le  bien  des 
pauvres.  >> 

Cette  resislance  des  clercs  n'explique  pas  seule  Tinsucc^s  de  la 
dtme  saladine  :  lopcration  manqua  encore  pour  d'autres  raisons.  Le 
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iaux  de  Timpöi  6tait  excessif,  hors  de  proportion  avec  le  num^raire 
existani,  et  les  proc£d6s  d'^valuation  et  de  pereeption  6taient  par  trop 
d^fectueux;  si  bien  qu'en  1189  le  Roi  fut  oblig^  d'annuler  son  ordon- 
nance et  de  s'engager  ä  ne  renouveler  jamais  cette  tentative.  II  tint 
ce  serment  comme  beaucoup  d'autres;  il  recommen^a  en  1215  et 
en  1218,  mais  avec  plus  de  succös.  L'^re  des  d6cimes  eccl^siastiques 
6tait  ouverte  et  la  Charge,  pour  le  clerg^  de  France,  deviendra  ^cra- 
sante  sous  les  successeurs  de  saint  Louis. 

Pour  imposer  son  clerg6,  Philippe  ne  prenait  pas  toujours  la 
peine  de  demander  la  permission  du  Pape,  et  quand  les  pr^lats  tar- 
daient  ä  s'ex^cuter,  il  employail  la  force.  En  1186,  il  exigeait  de  rabb6 
de  Saint-Denis,  Guillaume  de  Gap,  une  contribution  de  mille  marcs. 
Tout  h  coup  on  apprend  que  le  Roi  arrive  ä  Saint-Denis.  «  II  des- 
cend  dans  Tabbaye,  dit  Rigord,  comme  dans  sa  propre  chambre.  » 
L'abb6,  efTray^,  r^unit  le  chapitre  et  plutöt  que  d*en  passer  par  la 
volonte  royale,  d6clare  donner  sa  dömission.  II  est  immödiatement 
remplacö. 

«  En  1194,  dit  le  m^me  chroniqueur,  Philippe,  roi  des  Fran^ais, 
ayant  appris  que  le  roi  d'Angleterre ,  Richard  Coeur-de-Lion,  avail 
chass6  et  d6pouill6  de  leurs  biens  les  clercs  de  Töglise  Saint-Martin  de 
Tours,  prit  toutes  les  6glises  de  sa  terre  apparlenant  aux  6v6ques  et 
aux  abbös  qui  ^taient  les  sujets  de  son  ennemi.  Se  laissant  s6duire  par 
de  mauvais  conseillcrs,  il  chassa  Ics  meines  et  les  clercs  qui  s'y  con- 
sacraicnt  au  Service  de  Dieu  et  s'appropria  leurs  revenus.  II  accabia 
mömc,  Sans  m^nagements,  d'exactions  odicuses  et  extraordinaires,  les 
öglises  de  son  propre  royaume.  »  C'est  ce  que  Rigord  appellc  les 
«  pers^cutions  exercees  contre  T^glise  »,  mais  tout  en  bidmant  son 
maltre,  il  plaide  en  sa  faveur  les  circonstances  attönuantcs.  «  La  v6ri- 
table  intention  du  Roi,  dit-il,  en  amassant  ainsi  des  tr^sors,  ^tait  de 
les  faire  servir  ä  d61ivrer  la  terre  de  Jerusalem  du  joug  des  paiens, 
k  la  rendre  aux  chr6tiens  et  k  defendre  vigoureusement  le  royaume 
de  France  contre  ses  ennemis,  quoiqu'en  disent  certains  indiscrets  qui, 
faute  d'avoir  bien  connu  les  projcts  et  la  volontö  du  Roi,  Tont  accus6 
d'ambition  et  de  cupidit6.  » 

Un  de  ces  indiscrets  ^tait  certainement  Tarchevöque  de  Lyon,  Jean 
de  Belmeis.  Dans  un  voyage  en  Anglcterre,  se  trouvant  ä  Londres, 
il  causait  avec  quelques  grands  pcrsonnages  du  pays.  Comme  ces 
demiers  se  plaignaicnt  beaucoup  de  la  duretö  du  roi  Richard, 
Icur  souverain  :  «  Ne  parlcz  donc  pas  ainsi,  leur  dit  Jean,  je  vous 
assure  que  votre  roi  est  un  ermite  en  comparaison  du  roi  de  France. 
Celui-ci,  Tan  dernier,  a  ose  extorquer  aux  ^glises  et  surtout  aux 
monast^res,  Targent  qui  devait  entretenir  et  payer  ses  soldats.  » 
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Voilä  en  effet  la  vraie  raison  de  cette  politique  fiscale,  et  Philippe- 
Auguste  Tavouait :  «  Si  j'ai  amass6  des  tr6sors  en  diff6rents  lieux  et 
me  suis  montr6  6conome  de  mon  argent,  dit-il  un  jour,  c'est  qua 
mes  pr6d6cesseurs,  pour  avoir  6t6  trop  pauvres,  et  n'avoir  pu,  dans 
les  temps  de  n^cessit^,  donner  une  paie  ä  leurs  Chevaliers,  se  sont  vu 
enlever,  par  la  guerre,  une  bonne  partie  de  leurs  £tats.  » 
LB  TRäsoB  DU  ROI         Les  TempUers,  ä  cette  ^poque,  servaient  de  banquiers  aux  Cap4- 

tiens  aussi  bien  qu'aux  Plantagen^ts.  Le  compte  des  revenus  du  Roi 
en  1202  montre  que  Targent  envoy^  par  les  prövöts  et  les  baillls  ötait 
d6pos6  au  Templc  de  Paris.  Le  chef  du  service  de  la  tr6sorerie  fut» 
depuis  1202,  le  Tcmplier  fr6re  Aimard,  un  haut  dignitaire  de  Tordre, 
puisqu'il  porta  le  titre  de  commandeur  des  maisons  du  Temple  en 
France.  II  figure,  non  seulement  comme  tr^sorier,  mais  comme 
admiuistrateur,  juge  et  m^me  diplomate  dans  les  actes  de  la  chan- 
cellerie.  On  le  voit  pr^sider  les  Services  de  T^chiquier  de  Normandie 
(1213-1214),  voyager  en  Italic  pour  le  compte  du  Roi  (1216),  recevoir 
les  engagements  des  vassaux  et  jugcr  ä  titre  d'arbitre  d'importants 
proc6s.  II  fut  choisi  par  Philippe  en  septembre  1222  comme  ex6cu- 
teur  de  son  testament;  la  reine  Ingeburge,  en  1218,  lui  avait 
conG6  la  m^me  mission,  ce  qui  montre  en  quelle  estime  on  le 
tenait. 

C'est  lui  qui  fut  charg6,  en  1204,  de  la  grande  Operation  mon6- 
taire  qui  suivit  la  conqu^te  de  la  Normandie.  Au  nom  du  Roi,  il 
s'entendit  avcc  les  barons  de  cette  province  pour  y  regier  le  cours 
des  monnaics.  Le  r^sultat  de  cette  Conference  fut  la  Substitution  de 
la  mounaie  tournois  ä  la  monnaie  d' Angers.  Ce  conunencemeni 
d'uniGcation  monötaire  au  profit  de  la  Royautö  n'a  pas  6t^  un  faii 
isol6.  En  1214,  Philippe  ordonna  que  la  monnaie  parisis  aurait  cours 
forcö  sur  les  tcrres  de  r6v6que  et  du  chapitre  de  Beauvais,  c^esl- 
ä-dire  dans  une  seigneurie  qui  jusqu'alors  avait  eu  sa  monnaie 
speciale.  Le  chapitre  r^sista  peudant  un  an,  mais  r^vdque  de  Beau-* 
vais  etait  Philippe  de  Dreux,  le  cousin  germain  du  Roi,  et  il  ne  8*as- 
socia  que  mollemcnt  k  la  protestation  des  gens  de  Beauvais.  La  mon- 
naie royalc  flnit  par  Temporter  sur  la  monnaie  seigneuriale;  vers  ISSO, 
les  deniers  beauvaisis  semblcnt  ne  plus  avoir  cours.  C'est  un  auire 
aspect  de  la  conquöte  de  la  France  par  la  Royaut^. 

Philippe-Auguste  d'ailleurs,  comme  les  rois  qui  Tavaient  pr6cMi 
etceux  qui  Ic  suivront,  recourut  ä  Texpödient  des  alt6rations  mono- 
laires.  Aussi  les  bourgeois  qui  obtenaient  de  lui  des  privilöges 
avaient-ils  soin  d'y  faire  ins^rer  une  clause  qui  les  garantissait, 
moyennant  une  redevance  speciale,  contro  raffaiblissement  de  la 
monnaie  (chartes  d'Orlöans,  1183,  et  de  Saint-Quentin,  1195).  Les 
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habitante  das  communes  demandaient  et  recevaicat  Tasaurance  qua 
b  monnaie  royale  n'y  serait  pas  changäe  aans  le  conseDtement  du 
maire  at  des  jaräs. 


VIII.  —  L'ARM^E  ' 


LAKMiS 

Dt  FKILIFFS' 

AOaOSTS. 


L'ABM£E  de  Philippe-Augusle  n'est  pas  la  graode  <>  ost »  föodale, 
composäe  des  troupesfournies.de  parla  loi  des  fiefs,  par  les  vas- 
saux  de  la  couroDne.  II  n'a  mis  en  branle  la  masse  des  contingenls 
ftedaux  que  dans  les  cas  d'extrfime  näcessit^,  ou  lorsqu'il  n'dtait  pas 
presse  d'a^r,  ce  qui  lui  arriva  raremenl.  On  oe  voit  le  plus  soutcbI 
aupiis  de  lui  qu'un  corps  de  cbevaliers  soldäs,  renforc^  d'un  nombre 
plns  ou  moins  coDsid6rable  de  sergeuts  i  pied  et  ä  cheval,  et  de 
bandes  de  routiers  de  profession.  C'esl  uae  troupe  royale,  qu'il  peut 
mener  oü  sa  politique  l'exige  et  garder  aussi  longlemps  que  la  solde 
oe  fall  pas  däfaut.  U  n'est  pas  le  premier  roi  de  France  qui  ait  com- 
mencä  ä  soudoyer  rtiguli^rement  uae  cavalerie  permanente ;  Louis  VII 
l'avail  fait  avanl  lui;  mais  Philippe  a  dounö  ä  celte  instilution  la 
fixitä  qui  lui  manquait.  Les  Planlagen^ts  d'ailleurs  l'avaient  präc6dä 
dans  celte  voie.  Henri  11,  Richard  et  Jean-sans-Terre  n'employaienl 
ä  peu  pr6s  que  des  mercenaires  et  conßaienl  les  commandements 
aux  cbefs  de  bandes. 

Le  noyau  des  forces  mililaires  de  Philippe-Auguste  se  compose     lbs  chbvaubiis 
de  miliies  plus  ou  moins  nobles,  servant  sous  les  ordres  du  conn4-  "'^  "<*'' 

table  et  des  marächaux.  Les  comples  du  Trdsor  sont  remplis  de 
tnentions  relatives  6  la  solde  de  cettc  cavalerie  :  on  y  voit  que  la 
dipense  faite  pour  cent  cbevaliers  pendant  dix  jours  montail  k  trois 
Cents  livres.  Philippe  payait  aussi  en  terres  :  il  donnait  de  v^rilables 
fiefs  miUtaires,  presque  toujours  ö  titre  r^vocable  ou  viager. 

L'armement  et  le  costume  de  ces  soudoyers  est  celui  de  tous  les 
cavaliers  nobles  ä  la  fin  du  xtr  si^cle.  Ils  portenl  le  hauberl,  tunique 
en  mailles  d'acier  descendant  plus  bas  que  le  genou,  avec  les  jam- 
biftres  de  cuir  couvcrtes  ^galemenl  de  mailles.  Sur  le  cou,  et  enve- 
loppanl  loute  la  löte  de  facon  ä  ne  laisser  döcouverts  que  le  nez  et 
les  yeux,  ils  ont  le  capucbon  de  mailles  et,  sur  la  töte,  le  heaame, 
casque  pointu  en  acier,  Ißgferemenl  recourb4  sur  le  devant,  embol- 
tanl  bien  I'occiput  et  protägeant  le  nez  par  un  nasal  ^largi  ä  la  bese. 
Leur  arme  principalc  est  l'^päe,  Ir^s  largc,  pendant  sur  la  jambe 

1.  OrvRiGES  A  co:<9iiLTER.  BouUirk,  La  Intlitalioni  mililalrti  dt  la  Frantt.  Detpech.  La 
Jatliqae  mililaire  od  XIII'  liicle.  18SS.  Koebler,  Die  £nfuiieili<f<vip  de«  KrUgatMiu  und  dtr 
KritgfOhrang  dtr  Bilttntil,  i88t-l88g. 
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gauche  el  allachöc  ä  un  ccinturon.  De  la  main  droite  ils  tiennent  la 
lance,  munie  d'un  large  fer  en  trianglc  et  surmoni^e  du  gonfanon 
ou  de  Tcnseigne  ä  plusieurs  flammcs.  La  maiu  gauche  porte  IVcu, 
bouclier  de  bois  löger,  bordö  de  mötal,  long  de  1  m6tre  50  environ, 
en  forme  d'amande  pointue.  Le  champ  de  Tecu  est  d'ordinaire  peint 
de  Couleurs  voyantes  :  au  milicu  est  une  bosse  en  saillie,  Vumbo\ 
ä  rintörieur,  un  syst6me  de  courroies  permet  ä  Thomme  de  suspendre 
»on  bouclier  h  son  cou  et  de  le  tenir  ferme  avec  le  bras.  L'armure, 
relativement  lögöre  et  souple,  lui  laisse  la  libertö  de  ses  mouve- 
ments. 
LMs  SEHGKNTS  L'aulrc  ölömcnt  imporlant  de  Tarmöe  capötienne  est  la  troupe 

bij  HOL  roturi/;re  des  sergenls^  k  pied  ou  montös  [pedites  ou  servienies  ad 

equos).  Moins  couverls  de  mailles  que  les  Chevaliers,  ils  portent,  au 
lieu  de  heaume,  le  simple  chapeau  de  fer  ou  de  cuir  et  se  servent 
fturtout  d  armes  qui  ne  sont  pas  röputöes  nobles,  la  pique  ou  la 
maKKiie  hr'Ti.ssöe  de  pointes.  Beaucoup  de  ces  sergents  ötaient  lev6s 
et  enlndenus  par  le  Roi  lui-m(^me;  il  tirait  les  autres  des  villes  de 
Hon  domaine,  surtout  de  Celles  qui,  organisöes  en  commune,  possö- 
i\n\vul  une  milice  döjä  exercöe.  Sons,  Laon,  Tournai  en  foumis- 
ftuient  3<H);  Compi^gne,  Pontoise  et  Manles,  200;  Beauvais,  500, 
Pubbaye  de  Sainl-Germain  des  Pres,  140,  etc.  Certaines  villes,  on 
r«  vij,  donnai(;nt;  au  lieu  de  sergents,  une  somme  tenue  pour  6qui- 
valcnlir;  d  autres  localilös,  comme  Lorris  el  Corbeil,  n'ötaient  pas 
lihhijjütticrH  h  un<;  U'ixe  fixe  :  elles  payaient  «  k  la  volonte  du  Roi.  » 
l'oiir  I«  paye  de  vingl-el-un  sergents  ä  cheval,  pendant  une  semaine 
rofiipl/rli»,  Philippe-Auguste  döpensait  environ  4ii0  francs,  c'est-&- 
dire  ii  pru  (»r/?«  vingt-quatre  francs  par  sergent  et  par  jour.  Quelques- 
UHH  iW.  r<^H  Holdats,  peut-ölre  ceux  qui  formaient  sa  garde  permanente, 
ri*ri*vaient  iU*  \\\'\  des  dons  importants,  en  Icrres  ou  en  revenus.  L'un 
obtii'iit  la  jouissance  viag6re  de  la  voierie  de  Paris;  Tautro,  une 
boiiliqni».  dnvant  le  Chütelet;  d  autres,  une  porte  de  ville,  un  moulin, 
hrH  arrli(*s  d'un  pont,  un  four,  des  droits  d'usage  dans  une  for^t 
royalr,  (hr«  vignc»«,  des  arpents  de  terre  labourable.  II  est  clair  que 
\v  rorpM  di»H  Hrrgenls  royaux  ölait  fort  apprecid  de  Philippe. 
Aiuiithh  \y^  nutroH  fantassins,  plus  leg6rement  öquipös,  ont  la  spöcia- 

1 1  AhhAUihim^n   \\U:  di'H  nnnrH  de  trait  :  frondeurs,  archers,  arbal6triers.%Dans  les 

i'fi^ii^/rfiMMils,  ÜH  Hont  dispos6s  en  lirailleurs  sur  le  front  d^  bataille; 
il«  rr*ffiiiM*n(rnt  le  combat  en  criblant  de  pierres  et  de  fl6ches  les 
/jjviilMih  ifinrniiH.  Dans  les  si^gcs,  ils  facilitent  lapproche  des 
iiiiuiiill«'»-.  /i  «iMix  (|ui  manocuvrent  les  machines  de  ^guerre  et  pr6- 
püM  fil  h«  rMriilnd<»H  et  les  assauls.  A  la  fin  du  xn«  si^cle,  Tarcher 
toiumt'iirt*  U  /^Ire  reinplac6  par  Tarbalötrier ,  dont  Tarc  est  plus 
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pesanl,  muni  d'iin  (■iricr  oii  Ic  piod  lirc  sur  la  corde,  et  le  trait  —  le 
carreau  —  plus  loiinl  quc  la  flfiche  et  plus  meurtrier.  C'esl  Richard 
Coeur-dc-Uon,  qui  mil,  dil-on,  )'arbal6te  ä  la  modc,  et  Philippe 
n'aurait  fait  que  l'imiter.  Les  arbalälriers  du  roi  de  France  sont 
boaucoiip  plus  souvi-nt  iiioriliüno^s  que  ses  archers.  Le  mattre  de» 
arbal^lriors  (balislarius)  est  un  personnage  Irfes  important,  k  qui  le 
roi  nc  manage  pas  les  lib^raliläs. 

L'arm^o  cap^tieone  est  tompläl^  par  des  Services  auxiliaires, 
sapfliirs,  mineurs  et  ing^nicurs,  charg^  de  disposer  les  «  engins  » 
(ingenia)  oti  machincs  de  sit-ge.  La  gucire  consistant  alors  surtout 
dan»  Itfs  Operations  d'altaquc  dos  fortificatioDs,  l'art  de  combler  les 
foBs^s  pour  y  appuyer  les  i5chclles  d'escalade  ou  les  tours  roulantea, 
do  prattquLT  les  braches  dans  lus  murailles,  de  ruiner  les  remparts 
par  la  sapc  et  le  feu,  ^tail  tt-nu  cn  grand  houneur.  Philippe  y  excel- 
lait  et  s'eu  faisait  gloire.  A  ch:ique  page  de  soo  histoire  militaire 
11  est  quesLion  de  galcries  de  bois  OU  «  Chats  »  roulant  sur  plancher 
mobile  cl  s"appuyant  aus  remparts  pour  prol«5ger  les  sapeurs;  de 
■  beffrois  »  k  plusiears  älages,  qui  d^versent  les  soldats  sur  le  haut  de 
la  muraille  ennemie ;  de  machines  k  percussion,  «  bäliers  n  ou  «  mou- 
Ions  B  qui  ^branleot  les  murs,  enfln  de  machines  de  jet,  «  pierriöres 
et  mangonneaux  »  qui  lancent  sur  I'assi^g^  d'änormes  pierres  ou 
des  bottes  ö  feu.  Tous  ces  engins,  souvent  Ir^s  coOteux  et  Irfes  com- 
ptiquäs,  4taient  conslruils  par  le  corps  des  charpentiers  royaux,  dirig^ 
par  UQ  ingenialor. 

Vient  enfin  la  horde  des  valels  de  camp,  des  ribauds,  et  l'inter- 
mlnable  charroi  des  b6tes  de  sonime  qui  portent  tes  provisions, 
les  bagages,  les  tcntes  des  combattanls,  souvent  m£me  l'ai^ent  et 
les  archives  du  Roi. 

Arrivös  au  lieu  du  campement,  les  hommes  installent  leurs 
«  trefs  »  ou  pavillons,  tenles  coniqucs  ou  ä  deux  paus,  de  toutes  cou- 
leurs,  au  milicu  desquelles  se  dresse  celle  du  Roi,  surmontde  d'un 
aigle  ou  d'unc  pomme  dor^e,  Pour  uq  söjour  un  peu  prolong^,  on 
prend  la  präcaulion  d'entourer  le  camp  d'un  fossä  quo  borde  une 
palissade.  Des  vcilleurs  de  auil,  les  »  gattcs  »,  donncnt  l'äveil  en  cas 
d'alarme.  Quand  il  faut  Icver  le  camp,  les  piqucts  (les  «  paissons  '•) 
sont  retir^s  k  la  hflte,  les  tentcs  rcpliees  autour  du  poteau  central  et 
trouss^es  sur  les  sommiers.  Puis  la  colonne  reprend  sa  marche, 
exposde  k  bien  des  surprises,  car  les  Iroupes  en  mouvement  ne  con- 
naisscnt  gu6re,  k  cette  dpoque,  l'art  de  se  dissimuler  et  de  se  garder. 
Dans  sa  lutte  contrc  Richard  Cceur-de-Lion  (nolamment  k  Fr^teval), 
Philippe  fut  plusicurs  fois  atlaqu4  ä  Timproviste  par  l'ennemi,  qui 
se  d^robait  dcrriöre  un  bois. 
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LA  sTRATäGiE.  II  cst  rare  que  les  arm^es  bellig^rantes  se  concenirent  de  propos 

d^libör^  en  rase  campagne,  pour  en  venir  aux  mains.  La  vraie 
baiaille,  comme  ä  Bouvines,  est  un  faii  exceptionnel.  Et  quand  eile 
a  lieu,  les  princcs  et  les  chefs  de  guerre  ne  se  mettent  pas  en  frais 
de  strat^ie.  Rien  de  plus  616mentaire  que  la  tactique  de  combat 
d'un  roi  de  France,  ä  la  fin  du  xn®  si6cle.  Le  gros  de  Tarmöe  est 
pr6c6d6  d'une  avant-garde  et  appuy6  sur  un  corps  de  r^erve, 
minimum  de  pr6cautions.  Les  archers  et  les  arbal6triers  com- 
mencent  par  lancer  des  projectiles;  puis  les  sergents  se  prennent 
Corps  ä  Corps,  enfin  la  cavalerie  noble  s'ebranle  et,  au  besoin,  passe 
sur  sa  propre  piötaillc.  Les  Chevaliers  les  plus  forts  et  les  mieux 
armds  sortent  des  rangs  et  ddfient  les  advcrsaires  qu'ils  choisissent : 
ainsi  s'engagent  partout  des  duels  qui  donnent  au  champ  de  bataille 
Taspect  d'un  d6sordre  inextricable.  Les  masses  qui  sont  aux  prises 
par  petits  groupes  ont  cependant,  dans  Tensemble,  un  mouve- 
ment  d  avancement  ou  de  recul,  du  aux  rösultats  des  engagements 
partiels.  L'objectif  est  de  traverser  Tarmöc  ennemie  de  part  en  pari, 
et  d'aller  saisir,  dans  le  groupe  central  oü  se  tient  le  chef,  Tenseigne 
brandie  par  le  porte-drapeau. 

Dans  cette  mölöe  confuse,  les  fantassins,  sergents  et  valets, 
inlerviennent  pour  aider  les  Chevaliers  de  leur  parti,  remplacerles 
chevaux  blessc^  ou  tu6s,  et  surtout  pour  capturer  les  cavaliers  d^sar- 
Qonn6s.  Laction  finit  avcc  le  jour.  Le  lendemain,  on  enterre  les 
morls,  on  proc^dc  aux  Operations  d'cchange  ou  de  rachat  des  pri- 
sonniers  nobles ;  on  ach(5vo  les  bless6s  roluriers,  non-valeur  donl 
on  ne  peut  rien  tirer.  Cette  physionomie  traditionnelle  d'une  bataille 
au  lemps  de  Philippe-Auguste  est  ä  peine  vari^e  par  Temploi  de 
certainos  ruses  de  guerre  qui  n'ont  rien  d'une  tactique  sup6rieure, 
les  cmbuscades  ou  «  aguets  ^>  et  les  fausses  retrailes. 
LES  cHATEAix  Lc  vt^rilable  progres  raililaire  (et  Philippe  lui-m^me  y  contribua) 

DC  ROI.  est  dans  Tarl  de  oonslruire,  d'atlaquer  et  de  d^fendre  les  forteresses. 

Les  chAleaux,  au  lemps  des  CaptHiens  et  des  Plantagen^ts,  sont  d^jä 
Ir^s  differenls  de  ceux  du  xi*  si6cle.  Au  lieu  de  ces  donjons  isol^, 
de  forme  carn^e  ou  reclangulaire,  sans  ouverlures  ni  cr^neaux,  blocs 
önormes  prologes  par  leur  seule  masseet  Tepaisseurde  leursparois', 
apparaissent  des  forlificalions  d'ensomble:  le  donjon  n'est  plus  qu^un 
elemonl  de  la  resislance,  le  dornier  refuge  des  d^fenseurs.  On  con- 
linue  sans  doute  a  placor  le  fori  prinoipal  sur  un  lieu  tUev^  d*accös 
diflicile,  mais  on  Tenveloppo  d'une  double  ou  triple  enceinte  de 
remparL<  flanques  de  lours  ou  de  denii-lours  arrondies,  s^par^ 

I.  Voir  HuSov^  de  France,  t.  11.  u*  partio,  p.  i5-i6. 
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par  des  fossös  larges  et  profonds.  Les  murailles  sont  bAiies  autant  que 
possible  sur  le  roc  vif,  de  mani^rc  ä  6viter  les  effeis  de  la  mine  sou- 
ierrame;  les  remparis  sont  cr^nelös  et  garnis  de  chemins  de  ronde. 
Parfois  m6me  cette  grande  fortification  centrale  est  prot^göe  par  une 
s^rie  de  forts  d^tach^s,  d'ouvrages  avancös  qui  en  interdisent  les 
abords.  Cest  ainsi,  on  Fa  vu,  que  se  prösentait  le  ChAteau-Gaillard, 
le  chef-d*oeuvre  de  Richard  Cceur-de-Lion. 

Les  nombreux  chftteaux  bAtis  par  Philippe-Auguste  se  recon- 
naissent  au  plan  rectangulaire  de  Tenceinte,  aux  tours  semi-cylin- 
driques  qui  la  d^fendent,  aux  Enormes  donjons  ronds  qui  les  dominent. 
Le  chftteau  du  Louvre  et  sa  grosse  tour,  oü  le  Roi  gardait  (depuis  1202 
tout  au  moins)  son  tr6sor  et  ses  archives,  ont  disparu  :  mais  ä 
Dourdan,  ä  Issoudun,  ä  Gisors,  les  constructions  de  Philippe  sont 
encore  debout.  De  toutes  ses  villes,  mömc  les  plus  paisibles,  il  aurait 
voulu  faire  autant  de  places  fortes.  Rigord  et  Guillaume  le  Breton 
citent  avec  admiration  les  remparts  qu'il  a  ölevC's,  les  murs  qu'il  a 
r^par^s,  les  chMeaux  qu'il  a  fait  sortir  de  tcrre. 

En  1190,  au  moment  de  partir  pour  la  croisadc, «  il  ordonne  d'en- 
tourer  la  partie  de  Paris  situöe  au  nord  de  la  Seine  d'un  mur  continu, 
bien  gami  de  tourelles  et  de  portes  fortifiees,  et  d'en  faire  autant 
dans  les  autres  cit6s  royales.  »  A  partir  de  1210,  lorsque  la  coalition 
commcnce  ä  menacer  la  France,  le  Paris  de  la  rive  gauche  est  clos 
ä  son  tour.  De  cette  grande  enceintc  de  Philippe-Auguste,  quel- 
ques fragments  subsistent  encore.  II  suffit  de  les  regarder  pour  se 
convaincre  que  les  magons  du  Roi  bAtissaient  bien.  La  muraille  avait 
une  6paisseur  de  trois  m6tres  ä  ficur  de  sol,  de  deux  m^tres  et  demi 
ä  une  hauteur  de  six  m^tres;  eile  etait  perc6e  de  portes  et  de  poternes 
flanquees  de  tours  rondes  engag^es  dans  le  rempart,  34  au  sud  de  la 
Seine,  33  au  nord.  Philippe  n'öpargnaitpas  Pargent  *  et  sa  prevoyance 
entrait  dans  le  plus  menu  detail,  comme  le  prouvent  les  devis  (que 
nous  poss6dons  encore)  de  certains  Iravaux  de  fortification.  A  Cor- 
beil,  il  veut  que  le  mur  ait  sept  loises  de  hauteur  et  six  pieds  d'^pais- 
seur.  A  Orlöans,  il  faut  quinzc  pieds  d'epaisseur  pour  la  muraille, 
quaranle  pieds  de  large  et  vingt  de  profondcur  pour  le  foss6,  qualorze 
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1.  Grtiillaiime  le  Brcloii  arflrmc  que  le  roi  <ie  Frnn<'e  prit  tont  a  sa  Charge.  II  poiissa  inörae 
In  (l^IicalesHc,  alorn  (luil  aiirnlt  pii  exproprier,  pour  cause  d  iitilitö  piiblique.  Ich  pos!*csseura 
dii  sol  oü  seleva  la  muraille  et  so  creusa  le  fosst;,  jusqu'ä  les  dedommager  aux  frais  de  son 
Irusor.  *  II  fait  passer, ajoule-t-il,  lequit^  avant  le  «Iroit.  »Connaissant  rhomme,  nous  avons 
quelque  doute  :  ce  ne  scrait  pas  la  premiöre  fois  que  Guillaume  le  Breton  aurait  cxaltö  les 
verlus  «le  son  h^ros  aux  d6pens  de  l'exacte  v6rile.  La  grande  Chroniqae  latine  de  saini 
Denis,  encore  inedite,  qui  fut  ecrite  au  xiv«  siöcle  et  qui  reproduit  le  passage  de  Rigord 
relatif  a  la  famcuse  muraille,  ajoutc  au  contraire  que  la  construction  fut  faitc  aux  frais  des 
bourgeois  «le  Paris,  de  subslanlia  cicium,  et  qu'il  cn  fut  de  raömc  dans  les  autres  villes.  D'oü 
ticnt-elle  cc  rcnseigncment?  Nous  l'ignorons. 

<  a'i9  ) 
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toises  de  haut  pour  la  tour.  «^  II  fortifia  de  mdme,  dit  Guillaume  le 
Breton,  les  aulres  ciles,  bourgs  et  municipes  du  royaume,  tous 
eutouros  de  mui-s  et  de  tours  inexpugnables.  » 
ULicss  Nous  avons  dit  que,  dans  la  pens^e  de  ce  roi  guerrier,  les  com- 

xs^xLns,  muues  devaient  t>ti*e  avaut  tout  desforteresses,  et  les  milices  commu- 
uales  des  garnisons.  >lais  Philippe  a  rarement  employ6  ces  milices 
oommo  troupes  d^olTensive,  ä  tilre  de  contingents  reguliere,  destin6s 
^  douner  dans  les  batailles,  II  savait  bicn  que  celte  infanterie  bour- 
j;tH>iso  n'avail,  conime  t^i^ment  tactique,  qu'une  mince  valeur. 

U  est  vrai  qu'on  les  voit  ü  Bouvines,  dans  la  circonstance  la 
plus  eritique  de  sa  vie,  et  que,  s'il  faut  en  croire  une  opinion  encore 
ti\q>  repandue,  les  milices  communalcs  auraient  alors  d^cide  de  la 
vieUüiv  el  seelle  ^lorieuscment  de  leur  sang  le  paete  conclu  entre  le 
Tiers  Klat  naissant  et  hi  Monarchie.  Mais  nous  savons  que  les  com- 
muiiiorH  de  (AH'bie,  d'Aniiens,  de  Beauvais,  de  Compi^gne  et  d'Arras 
u'out  {mru  s\u*  Ic  chanip  de  bataille  que  pour  dtre  culbut^s  par  la 
ehe\alerio  aUomande.  Leur  prösence  a  ötö  si  peu  remarqu^e,  eile  a 
ni  peu  eoutribue  au  succes  final,  que,  dans  le  onzi6me  chant  de  sa 
/'/»</// »/lä/f  eonsacrc  tout  cntier  ä  Töpisode  de  Bouvines,  Guillaume 
lo  IWvlou  n'a  pas  juge  a  propos  de  developper  ou  simplement  de 
ivpu»vluire  le  (*ourt  passagc  de  sa  Chronique  en  prose  oü  il  est  ques- 
\\\^\\  vle>«  eouuuuuos. 

le  qui  explitpie  pcul-ötre  la  Formation  de  la  legende,  cest  qu*uii 
dv^uiueiil  dan'hiv(is  önumörc  les  prisonniers  que  les  differentes 
vammuuiuo»«  ilu  Nord  remirent  entre  les  mains  du  prevOt  de  Paris, 
po\\  \lo  Umu|»>»  apnNs  la  bataille.  On  en  a  conclu  que  ces  prisonniers 
ot.uoid  veu\  quo  les  milices  communalcs  avaienl  eu  elles-m^mes 
(  Uv^uuevu  de  eaphurr.  II  n'en  est  rien  :  ce  sonl  ceux  que  le  Roi  avail 
^uuple^ueui  doiuuVs  h  garder  aux  communes  pour  tMre  diriges  posle- 
uv^\n>^ukeul  ^ur  Paris  (»i  incarceres  soit  au  Louvn*,  seit  au  Chütelel. 
\\\\X4  vv^lle  \'v»ujt»nelure,  ce  ne  sont  pas  les  mihcos  communalos  qui 
Mit  i^uvlu  Her\iee  au  Hoi,  mais  les  communes  elles-m^mes,  conside- 
iv.v..  vv^himo  plaees  de  sürete. 
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L'EXP&DITION  DU  PRINCE  LOUIS  EN  ANGLE- 


APRES  avoir  raconl(i  la  balaillc  de  Bouvioes,  la  Ckronique  ind- 
dile  de  Bdl/mne  dit  de  Philippc-Augusle  :  «  Oncqucs  puis  ne 
ful  qui  guerrc  luj  osät  mouvoir  :  mais  il  vicut  dcpuis  cq  grande 
paix.  »  En  effel,  pcndant  les  neuf  dcrniöres  annöes  de  sa  vie  (1214- 
1S23),  ie  roi  de  France  ne  fail  plus  la  guerre  en  personnc.  Ce  n'est 
pas  que  lüge  ail  brisiS  sa  vigucur  ni  diminuiS  son  appdlit  d'acquisi- 
tions  Icrritoriales ;  il  n'avait,  aprös  sa  grande  vicloire,  quo  quaranle- 
neuf  ans.  Mais  il  voulait  organiser  el  consolidcr  scs  conqui!tcs, 
ne  plus  s  avancer  qu'ä  coup  sUr,  sans  nen  risquer.  Sa  diplomaÜe 
conlinue  d'agir;  son  arm^e  se  montrc  encorc  en  Anglelerre  el  cd 
Languedoc,  mais  ce  n'esl  plus  lui  qui  la  commandc.  II  dirigc  les 
affaires  de  loin,  sans  sortir  de  ses  chftleaux  de  Paris,  de  Melun,  de 
Saint-Germain,  de  Compi^gne  ou  d'Anel.  Sur  la  sc6ne,  on  ne  voit 
plus  que  Ihörilicr  du  rojaume,  ie  prince  Louis,  charg6  de  l'action 
cxlMcure,  avcc  une  ind^pcndance  apparenlc  qui  ne  fut,  pour  Phi- 
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lippe- Auguste,  qu'un  moyen  de  tenter  encore  la  fortune  sans  engager 
sa  personne  ni  sa  responsabilitd  directe. 

L'insurrection  qui  avail  triomphö,  apr^s  Bouvines,  du  despoüsme 
de  Jean-sans-Terre,  permettait  au  roi  de  France  de  reprendre  le  projet 
qui  lui  tenait  lant  au  coeur  :  Tannexion  de  TAngleterre.  Mais  il  ne  vou- 
lait  pas  entrer  en  lutte  ouvertc  avec  Innocent  III.  Les  pr^tentions  du 
prince  Louis,  mari  de  Blanche  de  Castille,  ä  la  couronne  anglaise,  lui 
fourniront  le  moyen  de  reprendre  Tentreprise  sans  se  comprometire. 
II  suffira  que  le  fils  ait  Tair  d'agir  de  sa  propre  initiative,  ce  qui  per- 
mettra  au  p6re,  tout  cn  Taidant  sous  main,  de  le  dösavouer  en  cas  d'in- 
succes.  Une  comödie  commenga,  qui  allait  durer  deux  ans  (1215-1216). 
JBAN'SANS'TEBRE  Aprös  qu'il  cut  sign6  sa  d6ch6ance,  Jean  eut  un  accfes  de  rage  et 

APRäs  LA  GRANDE  Je  d^scspoir.  Une  chronique  anglaise  rapporte  qu'il  s'^cria  :  «  Mau- 

dite  soit  la  mis6rable  et  impudique  m^re  qui  m'a  engend  r6 !  Pourquoi 
m'a-t-on  berc6  sur  les  genoux?  Pourquoi  une  femme  m'a-t-elle  nourri 
de  son  lait?  Pourquoi  mVt-on  laiss6  grandir  pour  mon  malheur?  On 
aurait  du  m'6gorger  au  lieu  de  me  nourrir.  »  II  grin^ait  des  denis, 
roulant  les  yeux,  mordait  et  rongeait  des  morccaux  de  bois.  Les  rou- 
tiers  qui  sont  ä  sa  solde  se  moquent  de  lui  pour  exciter  sa  fureur. 
«  Voici,  disent-ils,  le  vingt-cinqui6me  roi  d'Angleterre,  celui  qui  n'est 
plus  roi,  pas  möme  un  roitelet,  mais  Topprobre  des  rois.  Voici  le  roi 
sans  royaumc,  le  seigneur  sans  seigneurie,  celui  dont  la  vue  fait 
vomir,  parce  qu'il  est  devenu  corv6able,  la  cinqui^me  roue  d'un  cha- 
riot,  un  roi  de  rebut.  Pauvrc  homme,  serf  de  derni^re  classe,  k  quelle 
mis^re,  k  quel  esclavage  te  voilä  r^duitl  » 

Cepcndant  Jean-sans-Terre  ne  perdit  pas  la  töte.  II  usa,  au  con- 
traire,  de  toutes  les  rcssources  d'une  diplomatie  fort  habile  k  diviser 
ses  advcrsaires.  Pour  ajouter  aux  raisons  que  le  Papc  avait  de  le 
proteger,  il  d6clare  prendre  la  croix,  plagant  ainsi  sa  personne  et  ses 
terres  sous  la  sauvegarde  des  lois  chr^tiennes.  Innocent  III  d^fend 
son  vassal  et  protöge  le  crois6.  A  fitienne  Langton,  Tarchevßque  de 
Cantorbcry,  qui  dirige  la  noblcsse  anglaise,  il  ordonne,  dans  une 
lettre  demi-mcnagantc,  d'apaiser  le  conflit;  aux  nobles  d'Angleterre, 
de  ccsscr  leurs  conciliabules  ill6gaux,  de  payer  Timpöt  de  Töcuage  et 
de  se  reconcilier  avec  leur  Roi.  Pour  tächer  de  söparer  la  cause  du 
Glerge  de  celle  des  laiques,  Jean  accorde  ä  Tfiglise  anglaise  une  com- 
pl6te  libertö  d'61cction,  tout  de  suite  confirmöe  par  une  bulle 
d'Innoccnt.  Mais  il  ölait  trop  tard.  Les  Anglais  sentircnt  le  pi^ge  et 
restörenl  unis. 

A  Rome,  les  envoy^s  de  Jean  se  plaignirent  de  Tattentat  commis 
par  des  vassaux  rebelles  k  leur  Roi  et  au  Pape,  leur  haut  suzerain  : 
«  Jean,  disaient-ils,  n'a  c^d6  qu'ä  la  force ;  les  barons,  au  m6pris  de  la 
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protection  apostolique,  se  sont  emparös  de  la  capitale  du  royaume  et 
menacent  de  saisir  le  reste.  »  Quand  Innocent  III  les  eut  entendus, 
et  qu'il  eut  pris  connaissance  des  articles  de  la  grande  Charte,  «  il 
fron^  le  sourcil  avec  col6re  et  s'6cria  :  Hö  quoil  les  barons  d'An- 
gleterre  s^elTorcent  de  d6tröner  un  roi  qui  a  pris  la  croix  et  qui  s'est 
mis  sous  la  protection  du  Saint-Si^ge  apostolique !  ils  veulent  trans- 
förer  k  un  autre  le  domaine  de  r£glise  romaine!  Par  saint  Pierre, 
nous  ne  pouvons  laisser  une  teile  audace  impunie.  »  Le  24  juin  1215, 
une  bulle  datöe  d^Anagni,  considörant  que  les  barons  d^Angleterre 
n^avaient  tenu  aueun  compte  de  Tappel  adress6  par  Jean  ä  la  cour  de 
Rome,  ni  de  la  souverainet6  de  T^glisc  romaine,  annula  simplement 
la  grande  Charte  :  «  Au  nom  du  Dieu  tout-puissant,  P6re,  Fils  et 
Saint-Esprit,  par  Tautorit^  des  apötres  Pierre  et  Paul  et  par  la  nötre, 
sur  Tavis  commun  de  nos  fr^res,  nous  r^prouvons  compl^tement  et 
condamnons  cette  Charte;  döfendons,  sous  peine  d'anath^me,  que  le 
Roi  prenne  sur  lui  de  Tobserver  ou  que  les  barons,  avec  leurs  com- 
plices,  en  exigent  Tobservation  :  döclarons  nulle  et  cassons  tant  la 
Charte  elle-mdme  que  les  obligations  ou  cautions,  quelles  qu'elles 
soient,  faites  pour  eile  ou  relativement  ä  eile;  voulons  enfin  qu'en 
aueun  temps  cette  Charte  ne  puisse  avoir  aucune  force.  »  Et  le  m^me 
jour,  Innocent  III  öcrivait  aux  barons  d'Angleterre  que  le  traitö 
impos^  par  eux  au  roi  Jean,  par  violence  et  par  crainte,  «  ötait  non 
sculement  vil  et  honteux,  mais  encore  tellement  injuste  et  ilk*gal  qu'il 
dcvait  ötrc  ä  justc  tilre  r<5prouv6  de  tous.  » 

Jean  ne  s^abandonnait  pas.  Sachant  Ic  dangor  qui  le  mcna^ait  du 
c6t6  de  la  France,  il  tdchait  de  se  concilier  Philippe.  En  avril  1215,  il 
avait  pay6  66  000  marcs  ä  -des  marchands  frangais  qui  pr6tendaient 
avoir  öt6  döpouillös,  au  m6pris  de  la  tr^ve  de  Chinon,  par  des  vassaux 
de  TAngleterre.  En  juillet,  il  6crivait  «  ä  son  trös  eher  seigneur 
Philippe,  illustre  roi  de  France,  »  pour  lui  annoncer  que  les  autoritös 
de  Londres  laisseraient  les  marchands  de  France  empörter  de  la  ville, 
Sans  6tre  inquiötös,  leurs  marchandises  et  leur  argent.  En  septembre, 
il  lui  envoyait  une  ambassade,  et  lui  donnait  toutes  les  garanties 
pour  la  s6curit6  des  marchands  frangais  venus  dans  Tlle.  II  öcrivait 
ce  billet  :  «  Nous  vous  envoyons  le  prieur  de  Coventry  et  notre  cham- 
brier  de  Reading  pour  vous  faire  savoir  que,  si  nous  avons  des  torts 
envers  vous,  nous  sommes  pröts  ä  les  röparer.  » 

Par  malheur  Jean  n'ötait  pas  seul  ä  nögocier  avec  la  France;  les 
promesses  des  insurg^s  tentaient  Philippe-Auguste.  Dfes  le  d^but  des 
troubles,  il  avait  öcrit  aux  barons  d'Angleterre  pour  les  engager  ä 
continuer  la  rösistancc  et  k  rester  unis.  II  ofTrait  de  leur  envoyer  des 
machines  de  guerre  et  d'emp6cher  le  d6part  des  Chevaliers  que  Jean 
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appelaii  de  France  k  son  secours.  II  correspondait  secr^lement  avec 
£tienne  de  Langton.  Ccs  menöes  n'<Schapp6rent  pas  ä  Innocent  III, 
qui  d^fcndit  h  Philippe  et  ä  Louis  de  favoriser  des  sujeis  rebelies.  Le 
roi  de  France  s'arrangea  de  mani^re  ä  ne  pas  se  brouiller  avec  Rome, 
tout  on  poursuivant  ses  inlrigues  de  lautre  cötö  de  la  Manche. 
Assures  de  son  appui,  les  barons  redoubl6rent  d'audace. 

«  Un  jour,  »  raconle  VHistoire  des  rois  d'Angleterre  et  ducs  de 
Normandie,  «  les  Vingt-Cinq  (c'6taient  les  surveillants  que  la  grande 
Charte  avait  donnes  au  roi  d'Angleterre)  vinrent  ä  la  Cour  du  Roi  pour 
rendre  un  jugement.  Le  Roi  ötait  au  lit,  malade,  au  point  de  ne  pou- 
voir  marcher.  II  pria  les  juges  de  venir  conförer  dans  sa  chambre.  IIs 
s  y  refusörent,  cela  6tant  contraire  ä  leur  droit,  et  mand^rent  au  Roi 
que,  s'il  ne  pouvait  se  tenir  sur  ses  pieds,  il  n'avait  qu'ä  se  faire  porter. 
Le  Roi  sc  fit  porter  dans  la  salle  oü  les  Vingt-Cinq  avaient  pris  s6ance : 
pas  un  ne  se  leva  au  momcnt  de  son  entröe,  parce  que  cela  aussi  6tait 
contre  leur  droit.  Tels  sont,  ajoute  le  chroniqueur,  les  actes  orgueil- 
leux  et  les  outrages  dont  ils  Taccablaient  tous  les  jours.  » 

Quand  les  barons  apprirent  que  la  grande  Charte  avait  6t6 
cassee  par  le  Pape,  ils  prirent  les  armes.  Jean-sans-Terre  fut  mis  hors 
la  loi.  Cette  fois,  les  Anglais  se  rösolurent  ä  changer  de  dynastie. 
Louis  de  France  ne  pouvait-il  pas  faire  valoir  sur  TAngleterre  les 
droits  de  sa  femme  Blanche  de  Castille,  ni^ce  de  Jean?  Des  n^gocia- 
lionss'öchangerent,  pendantles  mois  de  septcmbreet  d'octobre  1213, 
entre  le  roi  de  France  et  les  barons  anglais.  Philippe  exigea  vingt- 
quatre  otages,  fils  de  nobles,  qu'il  fit,  sous  bonne  garde,  interner  ä 
Compi^gne.  Alors  seulement  il  permit  au  prince  royal,  que  les 
rövoltös  avaient  61u  ä  Londres,  de  s  engager  ä  fond  avec  eux.  Louis 
leur  enverra  d'abord  des  troupes,  et,  au  prinlemps  prochain,  il  s'em- 
barqucra. 

Des  hommes  de  loi  aux  gages  de  Philippe-Auguste  ou  de  son 
fils  redigent,  pour  le  röpandre  cn  Angleterre  et  ä  Rome,  un  long 
memoire  justificatif  destinö  ä  prouver  que  le  tröne  anglais  est 
vacant  dcpuis  le  jour  oü  la  Cour  des  pairs  de  France  a  condamnö 
Jean-sans-Terre  ä  mort  comme  coupable  du  meurlre  d'Artur.  Le  fils 
de  ce  condamn(^»,  Henri,  n'a  donc  aucun  droit  ä  remplacer  son  p6re, 
et  Louis  de  France,  61u  par  la  Noblesse  et  le  Clerg^,  —  d'ailleurs 
nevou  du  roi  d6pos6,  —  est  le  It^gitime  propriötaire  de  la  couronno 
anglaise.  Ce  manifeste  elait  un  mensonge  d'avocat,  mais  il  s'agissait 
de  se  donner  Tapparence  du  droit. 

Le  Pape,  bien  qu'il  ne  füt  peut-^tre  pas  dupe  de  cet  artifice,  ne 
voulait  pas  courir  le  risque  d'une  ruplure  ouverte  avec  le  roi  de 
France.   II  se  contenta  d'excommunier  nominativement  les  nobles 
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rebelies  et  les  boui^eois  de  Londres,  el  de  suspendre  rarchev^que 
de  Cantorbery.  Aux  seigneurs  de  France  el  d'Angletcrre,  k  Philippe- 
Auguste  lui-m^me,  il  adressa  des  leltres  pressantes,  comminatoires, 
pour  les  engager  ä  ne  pas  sccourir  et  m^me  ä  combattre  les  insurg^s. 
Jean  n'6tait  plus  que  le  prol6g6  du  sous-diacre  Pandolfo  et  du 
Cardinal  Galon  de  Beccaria.  C'^lait  la  Papaut6  et  ses  16gats  qui,  sous 
le  nom  du  Plantagen^t  hal,  discr6dit6,  rögnaient  cn  Angleterre. 

L'historien  officieux,  Guillaume  le  Breton,  pr6tend  que  Tentre- 
prisc  de  Louis  fut  tout  d'abord  dösapprouvöe  par  son  p^re  *.  L'anec- 
dotier  connu  sous  le  nom  de  M^nestrcl  de  Reims  affirme,  contre 
toute  v6rit6,  que  Philippe  refusa  d'accueillir  les  ouvertures  des 
barons  anglais,  sous  prötexte  «  qu'il  avait  assez  de  terre.  »  Assez  de 
terre!  c'6tait  bien  mal  connattre  le  roi  de  France!  «  Le  roi  dit  qu*il 
ne  s'en  mölerait  pas.  Quand  messire  Louis  vit  que  son  p^re  ne  voulait 
pas  s'en  möler,  il  lui  dit  :  «  Sire,  s'il  vous  plaisait,  j'entreprendrais 
«  cette  besognc.  —  Par  la  lancc  Saint-Jacques,  »  röpondit  le  roi,  «  tu 
«  peux  faire  ce  qu'il  te  platt,  mais  je  crois  que  tu  n'en  viendras  pas 
«  ä  bout,  car  les  Anglais  sont  trattres  et  fölons,  et  ils  ne  tc  tien- 
«  dront  pas  parole.  —  Sire,  »  dit  messire  Louis,  «  que  la  volonte  de 
«  Dieu  en  soit  faite.  »  La  verit6  est  que,  dans  cette  affaire,  le  p6rc  et 
le  (ils  etaient  absolument  d'accord.      g 

A  rassembl^c  de  Melun  (avril  12l|f),  le  lögat  du  Pape,  Galon,  se 
prcsente  pour  dissuader  le  roi  de  France  de  permettrc  k  son  fils 
de  s'embarquer  pour  TAngletcrre,  «  propri6t6  de  TEglise  romaine  en 
vertu  du  droit  de  scigneurie.  »  —  «  Le  royaume  d'Angleterre,  »  röpond 
sur  le  champ  Philippe,  «  n'a  jamais  ele  Ic  patrimoine  de  saint  Pierre  ni 
«  ne  le  sera.  Le  tröne  est  vacant  dcpuis  quo  le  roi  Jean  a  ötö  condamnö, 
«  dans  notre  Cour,  comme  ayant  forfait  par  la  mort  d'Artur.  Enfin, 
«  aucun  roi  ni  aucun  prince  nc  peut  donner  son  royaume  sans  le  con- 
«  sentemcnl  de  ses  barons,  qui  sont  tenus  de  d^fcndrc  ce  royaume.  Et 
«  si  le  Pape  a  rösolu  de  faire  prcvaloir  unc  pareille  erreur,  il  donne  k 
«  toutes  les  royaut6s  Texcmplc  le  plus  pernicieux.  »  Le  lendemain, 
Louis  de  France  paralt  k  Tassembl^e  :  apr^s  avoir  jet6  un  regard  de 
travers  sur  le  l^gat,  il  va  s'asseoir  k  cöt6  de  son  p6re.  Galon  prie  le 
prince  de  ne  pas  aller  cn  Angleterre  occupcr  le  patrimoine  de  TEglise 
romaine,  et  le  Roi,  de  s'opposer  au  di'part  de  son  fils.  Le  Roi  repond  : 
<«  J'ai  toujours  ete  devou6  et  fid61e  au  seigneur  Pape  et  k  Tlilglise  de 
«  Rome,  et  me  suis  toujours  employ6  cfficacement  k  ses  affaires  et  k 
i*  ses  inlcTiHs.  Aujourd'hui  ce  ne  sera  ni  par  mon  conseil  ni  par  mon 
«  aide  que  mon  fils  Louis  fera  quelque  tentalive  contre  cette  öglise. 
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«  Cependant,  s'il  a  quclque  Prätention  ä  faire  valoir  sur  le  royaume 
«  d'Angleterre,  qu'on  Tentende,  et  que  ce  qui  est  juste  lui  soit accordö. » 
«  Alors  un  Chevalier,  charg6  de  parier  au  nom  de  Louis,  se  I6ve 
et  fait  valoir  les  arguments  produits  dans  le  fameux  memoire.  Le 
k'gat  les  r^fute,  et  termine  par  une  nouvelle  sommation  au  Roi  et  ä 
son  fils  de  ne  pas  se  m^Ier  des  affaires  anglaises,  mais  cette  fois  U 
ajouto  unc  menace  d'excommunication.  Louis  se  tourne  vers  son 
p6re  :  w  Seigneur,  je  suis  votre  hommc-lige  pour  le  fief  que  vous 
«  m'avez  assignö  en  degä  de  la  mcr,  mais  il  ne  vous  appartient  pas  de 
«  ricn  d6cider  au  sujct  du  royaume  d'Angleterrc.  Je  m'en  rapporie  au 
«  jugement  de  mes  pairs  pour  savoir  si  vous  devez  me  forcer  ä  ne  pas 
«  poursuivre  mon  droit,  et  un  droit  de  teile  nature  que  vous  ne  pouvez 
a  m'cn  rcndrc  justice.  Je  vous  prie  de  ne  vous  opposer  en  rien  ä  la 
«  resolution  que  j'ai  prise  d'user  de  mon  droit,  car  je  combattrai  pour 
«  rhöritage  de  ma  femme,  jusqu'ä  la  mort,  s'il  le  faut.  »  Cela  dit,  il 
quitte  Tassemblöe  avec  les  siens.  II  ne  restait  plus  au  16gat  qu^ä 
demander  ä  Philippe-Auguste  un  sauf-conduit  jusqu'ä  la  mer.  «  Je 
«  vous  le  donnc  volontiers,  »  dit  le  Roi,  «  pour  la  terre  qui  m'appar- 
«  tient,  mais  si  par  malheur  vous  tombez  entre  les  mains  d'Eustache 
«  le  Moine  (un  c^löbre  pirate,  au  Service  de  la  France)  ou  des  autres 
«  hommes  de  mon  fils  Louis,  qui  gardcnt  la  mer,  vous  ne  me  rendrez 
«  pas  responsable  des  choses  fücheuscs  qui  pourront  vous  arriver.  » 
«  A  ces  mots,  ajoute  le  chroniqueur  Roger  de  Wendover,  le  l^gat  se 
relira,  tout  en  colöre,  de  la  Cour  du  Roi.  » 
hEVf^Es  ü'HOMMEs  Ccpcndant  Philippe-Auguste,  continuant  la  com6die,  confisqua 
ET  üAnoEST.        QU  feignit  de  confisquer  la   terre  du  prince  royal ,  TArtois ,  et  les 

domaines  des  Chevaliers  qui  s'embarqueraient  avec  lui.  En  möme 
temps,  il  laissait  Louis  röunir  1200  Chevaliers;  du  nombre  ötaieni  la 
plupart  des  heros  de  Bouvines  :  Guillaume  des  Barres,  Saint- Pol, 
Guillaumc  des  Roches,  le  vicomte  de  Melun,  Couci,  Sancerre,  la 
Truie.  Si  le  Roi  avait  dirig6  lui-m6me  Tentreprise,  il  n'aurait  pas 
choisi  d'autres  soldats. 

II  fournissaitaussi  Targent.  Les  sommes  destin^es  ä  payer  la  cam- 
pagne  furent  levöes  avec  rigueur  dans  toutes  les  provinces  royales. 
Dans  TArtois,  la  taxe  de  guerre  fut  pergue  «  au  nom  du  Roi.  »  Tous 
les  hauts  barons  qui  refusörent  de  payer  furent  obligös  de  consentir 
un  emprunt  forcö.  Le  duc  de  Bourgogne,  Ende  III,  versa  mille  marcs. 
En  Champagne,  la  comtesse  Blanche,  regente  au  nom  de  son  fils 
mineur  Thibaut  IV,  refusa  de  rien  payer  sous  prötexte  qu'elle  ne 
voulail  pas  contribucr  ä  une  attaque  contre  un  prince  crois6.  Quel- 
ques jours  aprös,  comme  eile  ^tait  ä  table  avec  son  fils,  une  troupe 
de  Chevaliers  et  de  sergents  force  les  portes  et  la  d^fie  de  la  part  de 
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Louis  de  France ;  eile  s'enfuit,  ^pouvani^e,  dans  sa  chambre.  Philippe- 
Auguste  sövii  conire  les  auteurs  de  ce  coup  de  main.  U  d^savoua  ses 
agenis  ei  son  fils,  une  fois  de  plus.  Mais  commeni  touies  ces  lev^es 
d'hommes  ei  d^ai^eni  se  seraient-elles  faites  si  le  roi  de  France  ne 
Tavaii  pas  permis?  Aussi  le  pape  Innocent  III,  apr^s  avoir  excom- 
muni6  Louis,  s'apprötaii  ä  frapper  Philippe.  La  mori  ne  lui  en  laissa 
pas  le  temps  (16  juillei  1216). 

Lorsque  Louis  de  France  d^barqua,  le  21  mai  1216,  ä  Stonor,  lb  princb  loüis 
dans  nie  de  Thanet,  la  Situation  des  barons  insurgös  ^tait  compro-  ^^  asgustbmb, 
mise.  Jean-sans-Terre  avait  fait  venir  du  continent  15000  routiers, 
command^s  par  deux  aventuriers,  Savari  de  Maul6on  et  Fauquei 
de  Bröaut^.  Ces  brigands  avaient  saccagö  TAngleterre,  rangonnant 
les  paysans,  souillant  les  6glises,  commettant  toutes  les  atrocit6s. 
Avec  leur  aide,  Jean  prit  Rochester,  d^vasta  le  Northumberland  et 
bloqua  presque  les  barons  dans  Londres.  Mais,  ä  Tarriv^e  des  Fran- 
cais,  dont  il  n*avait  pas  os6  empöcher  Ic  döbarquement,  tout  changea. 
Le  prince  royal  entra  ä  Londres  sans  coup  förir,  regui  ä  Westminster 
les  hommages  des  6v6qucs,  des  nobles,  des  bourgeois,  et  confirma  les 
Privileges  et  la  grande  Charte,  sans  prcndre  pourtant  le  titre  de  roi. 
Uarchevöque  de  Cantorbery,  filienne  Langton,  toujours  ä  Rome,  ne 
pouvait  le  sacrer,  et  d'aillcurs  Louis  ötait  excommuni6.  Mais,  qu'im- 
portait  le  titre?  On  le  prendrait  apr6s  la  victoire.  L'activitö  du  16gai 
Galon  et  ses  anath^mes  n'empöchörent  pas  la  grande  majori te  des  nobles 
et  des  evöques  de  se  grouper  autour  du  Fran^ais.  Les  routiers,  que 
Jean-sans-Terre  commcngait  ä  payer  mal  ou  ä  ne  plus  payer,  Taban- 
donn^rent.  Tout  Test  de  rAngieterre,  sauf  trois  villes,  Lincoln,  Windsor 
et  Douvres,  6tait  au  pouvoir  de  Louis,  qui  se  crut  assur6  de  la  cou- 
ronne,  lorsque  Jean  mourut,  le  19  octobre  1216. 

Or,  la  mort  de  Jean  devait  avoir  des  cons6quences  tout  oppos6es. 
II  laissait  un  fils  de  neuf  ans,  Henri,  qui  n'ötait  pas  responsable  des 
crimes  de  son  p6re.  Un  conseil  de  rögence,  dirig6  par  le  cardinal 
Galon,  lögat  du  nouveau  pape  Honorius  III,  et  par  le  vieux  comte  de 
Pembroke,  Guillaume  le  Maröchal,  est  aussitdt  constitu^.  «  Jusqu'ici, 
^•crit,  cn  döcembre  1216,  le  pape  Honorius,  nous  avons  montr6  beau- 
coup  de  sollicitude  pour  la  defense  duroyaumed'Angleterre,  propriötö 
du  Si6ge  apostolique,  mais  il  faut  maintenant  nous  en  occuper  plus 
activement,  puisquc  Jean,  d*illustre  memoire,  a  remis  entre  nos 
mains  et  sous  notre  tutclle  son  fils  et  sa  royaut6.  II  ne  convient  pas 
qu'on  puisse  nous  comparer  au  mercenaire  qui,  ä  la  vue  du  loup, 
laisse  lä  ses  brebis  et  s'enfuit.  » 

Galon  fait  sacrer  et  couronner  ä  Westminster  le  jeune  Henri  III ; 
aussitöt  aprös,  onzc  evöques  abandonnent  le  parti  de  Louis  de  France. 
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Le  nouveau  souverain  prend  la  croix.  Honorius  Tappelle  «  son  trte 
eher  fils,  pupille  du  Saint-Si^ge  et  crois6.  »  Galon  est  le  chef  officiel 
du  conseil  de  r^ence.  Sa  signaiure  et  son  sceau  Ggurent  au  bas  des 
actes  administratifs.  Trös  habilement,  il  fait  jurer  au  jeune  Roi  les 
articles  de  la  grande  Charte,  oubliant  fort  a  propos  que  cette  Consti- 
tution avait  6t6  fl6trie  et  cass6e  par  jlnnocent  III.  En  m6me  temps,  il 
nögocie  avec  les  nobles  rebelles  pour  les  d6tacher  de  Louis  et  des 
Francis  excommuni6s  «  ennemis  de  Dieu  et  de  r£glise;  »  la  guerre 
qui  leur  est  faite  est  lögitime  et  sainte  :  c'est  une  croisade.  Les  parÜ- 
Sans  d'Henri  111,  les  «  Chevaliers  du  Christ,  »  regoivent  du  cardinal 
Tordre  de  porter  une  croix  blanche  sur  la  poitrine.  Ceux  qui  ont  fait 
voeu  de  partir  en  Terre  Sainte  pourront  remplir  leur  engagement 
Sans  quitter  TAngleterre  mdme,  en  se  battant  contre  les  6trangers. 
Certains  chroniqueurs  anglais  ont  afGrm6  que  Louis  de  France 
Loufs  DE  PRASCE.  Jut  g^  d^faitc  k  son  mauvais  gouvemement;  il  aurait  trait6  FAngle- 

terre  en  pays  conquis,  s'appropriant  les  biens  des  barons,  pers^cu- 
tant  les  ^lises  qui  refusaient  d'adhörer  ä  sa  cause.  En  r^llt^,  il 
s'est  conduit,  notamment  k  T^gard  du  Clerg6,  avec  toute  la  modöra- 
tion  possible.  U6tat  de  guerre  et  la  brutalit6  des  moeurs  du  temps 
expliquent  qu'il  ait  6t6  oblig6  de  punir  durement  certaines  d^fections 
et  de  rangonner  quelques  Etablissements  religieux  pour  subvenir 
aux  frais  de  sa  campagne,  mais  il  n  y  eut  pas  de  spoliation  m^tho- 
dique.  L*impopularit6  des  FranQais  et  de  leur  chef,  au  d^but  rnftme 
de  Texp^dition,  est  une  legende.  Le  grand  malheur,  pour  Louis  de 
France,  est  d'avoir  eu  affaire  ä  Rome  et  a  ses  16gats. 

Au  reste,  la  fortune  des  armes  lui  fut  presquc  toujours  contraire. 
II  ne  reussitpas  k  prcndre  Douvres,  dont  la  possession  lui  ötait  n6ces- 
.saire.  11  alla  faire  une  courte  apparition  sur  le  continent  pour  y 
chercher  de  Targent  et  des  renforts  (janvier  1217).  Philippe-Auguste» 
visiblement  refroidi  pour  une  entreprise  qui  n'avanQait  pas  et  subis- 
sant  les  öternels  assauts  d'Honorius  111  et  de  ses  legats,  Gt,  sans  aban- 
donner son  Gls,  moins  d'efforts  pour  lui  venir  en  aide.  Continuant 
son  röle,  il  affecta  de  ne  pas  parier  au  prince  royal  excommuniö, 
mais  ne  Tempdcha  point  de  faire  ses  affaires  et  de  se  rembarquer. 
Quand  il  reprit  la  campagne,  le  22  avril,  Louis  commit  Timprudence 
de  diviser  ses  forces  dcvant  des  ennemis  bien  command^s.  Pen- 
dant qu'il  essayait  de  s'emparer  de  Douvres,  le  gros  de  son  arm6e 
s^atlaquait  au  chAteau  de  Lincoln,  d^fendu  par  les  royalistes  de 
Guillaumc  le  Mar6chal  et  les  bandes  de  Fauquct  de  Br^autE.  Les 
mcsurcs  habiles  de  cc  routicr  döcidörent  du  succ(*s.  Quatre  cents 
Chevaliers  du  parti  de  France  durent  se  rendre,  et  parmi  eux,  la  plu- 
part  deschefs  de  Tinsurrection  anglaise.  Un  po^te  du  temps  a  cc^löbrö 
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cell«  victoire,  qu'il  attribue  k  Dieu  mfime,  protecteur  de  la  dynasüe 
16gitime.  «  Le  sacre  a  donnö  au  jeune  Henri  une  maturitö  eoudaine. 
CräiduiU  par  Galoa,  le  cardinal,  astre  de  justice  et  miroir  de  raison, 
les  fidiles  qui  portent  sur  leur  poitrino  1a  croix  blanche  s'ilancent 
coDtre  les  sacril^^  et  une  sainte  conversion  tranaTorme  les  liörres 
ea  Ums.  C'est  Dieu  qui  a  combattu  pour  l'enfant.  » 

Le  24  aofit  1217,  une  flotte  francatse  composte  de  siz  grands    DEsnacnoH  de 
vaiaseaux  et  de  soizante-dix  barques  transportait  une  centaine  de  ^  plottb 

cheraliera  et  un  certain  nombre  de  aei^nts,  sous  le  commandement  PKÄtfÄisB. 

du  pirale  Eustache  le  Moine.  Elle  rencontra  dans  le  port  de  Calais  la 
flotte  d'Henri  111,  forte  de  diz-huit  vaisseauz.  La  nef  d'Eustache  le 
Moine  fut  prise  avec  tous  les  Chevaliers  qu'elle  contenait,  beancoup 
de  Francais  capturte  ou  noy6s.  Eustache  fut  d^capit^  et  aa  tAte 
proinen6e  sur  une  pique  dans  toul  le  pays  de  Cantorbery.  Vaincu  sur 
terre  comme  sur  mer,  le  fils  de  Philippe-Auguste  se  d^cida  enSn  & 
abandonner  rentreprise.  Le  11  septembre,  il  signait  le  trait^  de 
Lambeth.  Le  cardinal  et  les  r^gents,  trop  heureuz  de  voir  partir  les 
Francais,  acceptftrent  un  article  secret  qui  accordait  k  Louis  une 
iodemnitä  de  guerre  de  10000  marcs. 

La  dyaastie  des  PlantageoCU  continua  donc  k  r^gner,  humilite, 
il  est  vrai.  Vassale  et  tributaire  du  Saint-Siöge,  eile  6tait  oblig^e  de 
reconnaltre  la  grande  Charte,  impos^e  par  une  coalition  de  nobles, 
de  ciercs  et  de  boui^eois.  L'Angleterre  6talt  si  appauvrie  qu'elle  mit 
plus  de  trois  ans  k  payer  l'indemnilä  promise.  Sur  le  continenl,  con- 
tente  de  garder  ses  possessions  de  Saiatonge  et  de  Gascogne,  eile  ne 
fit,  tant  que  v^cut  Phiiippe-Auguste,  aucun  efTorl  pour  rompre  la 
paiz  et  reprendre  les  lerritoires  perdus.  Le  trait6  conciu  k  Chinon 
en  1214  fut  renouveI6  en  1220  pour  quatre  ans.  Le  roi  d'Angleterre 
semblait  accepter,  au  moins  provisoirement,  le  fait  accom  pli. 


//.    —  LSS  PR&LIMINAIRES  DE  LA    CROISÄDE   DES 
ALBIGEOIS  ' 

G'EST  k  la  fin  du  rttgne  de  Philippe-Augusle  que  le  comtö  de  Tou- 
louse, la  seule  grande  dominalion  föodale  qui  eOt  gardä  T^rita- 
blement  son  ind^pendance,  a  ^id  entamö  par  les  armes  et  la  politique 

I,  Soduceb.  Pour  ce  paregraphe  st  le  BulTant  :  La  Chroniqat  de  Plerni  de  Vaai-Canwl, 
dans  le  recueil  de«  HMariint  de  France,  t.  XIX,  et  eelle  de  GulllauDie  de  Parlaurans,  ibid. 
La  Chantoa  de  la  Crcitade  eonirt  la  AlbigeoiM,  par  GuUlaume  d«  TudMe  eL  an  poitaaBO- 
njrme,  Mitloa  Paul  Meyer,  a  vol.,  iStS-iSt).  La  CarreapoDdaDce  d'Inaocent  Hl,  dau  !• 
Ptlrologie  laline  de  UIgne.  t.  CCXIV-CCXVII.  Le  Catahgmt  da  aclu  dt  Simon  tl  iTAiMWf 
koHlfoH,  publik  par  A.  Holiater,  dana  la  BlbllotUqne  de  l'Bcola  dea  QiartBa,  Oj».  Ct.  De 
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du  Conqu^rant  et  de  son  fils.  Une  s^rie  d'^v6nements  extraordinai- 

rement  Iragiques,  oü  la  Royaut6  d'abord  ne  prit  aucun  parü,  leur 

permit  d'ötendre  leur  auloritö  sur  ce  pays  lointain,  qui  semblaii 

habii6  par  un  aulre  peuple  et  vivre  d'une  autre  civilisation. 

ifäBäsfBS  DU  D6s  Ic  milieu  du  xiP  si^cle,  Tfiglise  avait,  dans  les  vall6es  du 

längüedoc  et      Rhone  et  de  la  Garonne,  un  ennemi  qu'il  n^^^tait  plus  possible  de 

ÜB  LA  PROVESCE.  jj^gijggj.  D^jg  cFoyances  nouvelles,  issues  soit  d'un  radicalisme  reli- 

gieux  poussö  ä  Textr^me,  soit  d'une  importation  de  dogmes  6tran- 
gers,  s'6taient  ölev^es  contre  la  doctrine  et  la  discipline  catho- 
liques.  La  religion  vaudoise  avait  gagn^  de  proche  en  proche  les 
pays  rivcrains  du  Rhone,  et  la  religion  albigeoise  le  Languedoc, 
len  Pyrönöes  orientales  et  centrales  et  la  Gascogne.  La  France  du 
Midi  avait  d6jä  sa  langue,  sa  litt^rature,  sa  civilisation  speciale :  il 
ftcmblait  qu'avec  la  communautö  de  foi  füt  sur  le  point  de  dispa- 
raltre  le  seul  lien  qui  rattachAt  les  gcns  du  Midi  ä  ceux  du  Nord. 
LK'i  VAüDOis.  Vers  1170,  un  riche  marchand  de  Lyon,  Pierre  Valdo,  saisi,  comme 

tont  d'autrcs,  de  la  passion  de  röformer  r£glise,  faisait  transcrire 
h  ses  frais,  en  langue  vulgaire,  les  £vangiles,  certains  livres  de  la 
Kible  et  des  extraits  des  premiers  P^res.  C'ötait  une  manifestaUon 
nouvelle  de  la  tendance  qui  poussait  les  Arnes  d*61ite  ä  retourner  au 
diristianisme  et  ä  TEglise  du  premier  Age.  Valdo  laisse  son  com- 
merce et  ses  biens  pour  vivre  dans  la  pauvret6  et  prÄcher  le  pur 
I'Ivangile.  II  entratne  un  groupe  de  disciples,  parle  dans  les  rues,  sur 
l(»s  places,  dans  les  maisons.  II  ne  se  söparc  pas  d'abord,  et  peut-^tre 
n'o-l-il  jamais  eu  l'intention  de  se  s6parer  de  T^glise  romaine.  C'est 
un  röformateur  laüque,  un  purificateur  de  la  foi.  Cependant  Tarche- 
v(^que  de  Lyon  lui  interdit  cette  prödication,  et,  comme  il  persiste, 
lexcommunie.  Pierre  Valdo  en  appelle  au  Pape.  Alexandre  III,  plus 
indulgent  que  Tarchev^que,  le  loue  d  avoir  fait  voeu  de  pauvret6  et 
lautorise  möme  ä  pr^cher,  pour\'u  que  le  clerg6  de  la  ville  le  lui 
pcrmellc  et  le  lui  demandc.  Valdo  et  ses  disciples  se  r6signent,  pen- 
«innt  quelque  lemps,  ä  subir  ccs  conditions;  mais  le  pape  Lucius  III 
(»xcommunic  comme  h^röliques  «  les  pauvres  de  Lyon;  »  c'estainsi 
qu'on  nppelait  les  disciples  de  Valdo.  Alors  quittant  Lyon  et  le  pays 

SriMMlt,  l.en  nources  de  fhistoire  de  la  croimde  des  Albigeois,  dans  la  Revue  des  QuesUons 
hiHtori(|urM,  1H7/,,  et  P.  Meyer,  Inlroduction  Ä  Iddition  de  la  Chanson  de  la  Croisade. 

Ol  viiAOKH  A  «.«.NsiLTER.  PrcgCF,  Ucbcr  die  Verfassung  der  französischen  Waldesier  in  der 
alleren  Zell,  iH<)i  (t.  XIX  des  Abhandlungen  der  historischen  Classe  der  königlich  Baye- 
rlN('.lH?n  Aknd.  der  Wissenschaften).  Schmidt,  Hisloire  el  doctrine  de  la  secle  des  Catharet  oa 
Athiyeois,  iK^y.  Dounis,  Les  Albiyeois,  leurs  origines,  aclion  de  tEglise  au  XU*  siecle,  1879. 
Dulnuricr,  Les  Albigeois  ou  les  Calhares  du  midi  de  la  France,  dans  le  Cabinet  historique,  i88i>- 
<:ii.  Molinien,  Llnquisilion  dans  le  midi  de  la  France,  Hude  sur  les  soureesde  son  hisloire,  1881. 
Uupter,  Geschichte  Papst  Innocenz  III  und  seiner  Zeitgenossen,  3*  Edition,  i84i>i843.  Balme  et 
Lelaidler,  Cartulaire  et  hisloire  diplomatique  de  saint  Dominique,  1898,  a  vol. 
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lyonnais,  ils  se  r^pandent  en  Franche-Comt6,  en  Bourgogne,  en 
Dauphinö,  jusqu^en  Lorraine  au  Nord,  jusqu'en  Provence  et  en 
Narbonnaise  au  Sud.  A  la  Gn  du  xii*  si6cle,  TEglise  avait  afTaire  aux 
Vaudois,  k  la  fois  ä  Metz,  k  Strasbourg  et  ä  Montpellier. 

Ces  Vaudois  qui,  deux  si^cles  plus  tard,  seront  rel6gu^  dans  les 
hautes  vall^es  des  Alpes,  vivront  jusqu'au  xvi*  si^cle  et  donneront 
des  pr6curseurs  k  la  Röforme.  Ils  ont  pu  durer  si  longtemps,  parce 
que,  s'ils  6taient  söparös  de  r£glise  catholique,  ils  demeuraient  aux 
moins  des  chrötiens.  A  la  vöritö,  ils  n'admettaient  ni  la  pr^ence 
reelle,  ni  Tordination,  ni  le  culte  des  saints,  ni  le  purgatoire;  ils  ne 
pratiquaient  ni  le  jeüne  ni  Tabstinence;  leur  culte  se  röduisait  ä  la 
prödication,  k  la  pri^re,  ä  la  lecture  de  TEvangilc  et  des  livres  saints; 
ils  reconnaissaient  k  tout  homme  en  ötat  de  saintet6  le  pouvoir  de 
confesser  et  d'absoudre,  mais  ils  n'avaient  point  une  m6taphysique 
et  une  thöologie  antichr^tiennes ;  enßn,  le  valdisme  ^tait  une  religion 
de  pauvres  gens  et  semblait  per  lä  moins  redoutable.  Tout  autre 
Tut  le  caract^re  et  tr^s  difTörente  la  destin^e  de  Tautre  h^rösie. 

La  religion  des  Languedociens  et  des  Gascons,  dite  des  AlbigeoiSy 
a  des  origines  obscures.  Les  Albigeois  n'ont  pas  öcrit  leur  histoire  : 
on  ne  sait  ce  qu'ils  ötaient  et  cc  qu'ils  pensaient  que  par  les  röcits  de 
leurs  pers^cuteurs  et  les  procös-verbaux  des  tribunaux  qui  les  con- 
damnörent.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  terrain  avait  616  pr6par6 
pour  1  hör6sie,  dans  celte  partic  de  la  France,  par  la  prödication  de 
Pierre  de  Bruys  et  de  Henri  de  Lausanne  *.  En  1163,  le  concile  de 
Tours  d^nonce  les  progr^s  menagants  d'une  croyance  qui,  de  Toulouse, 
se  r^pandait  «  commc  un  Cancer  »  sur  les  contröes  voisines.  Les 
6v6ques  du  Midi  röclament  Taide  du  bras  s^culier,  mais  les  sei- 
gneurs  du  Langucdoc  refusent  leur  concours.  Le  clerg6  languedo- 
cien  conföre  avcc  les  chefs  de  Thörösie,  au  chAteau  de  Lombers,  pr6s 
d'Albi;  il  essaye  inutilement  de  les  intimider  pour  les  convertir. 

En  1167,  les  Albigeois  se  sentent  assez  nombreux  et  assez  forts 
pour  tenir  une  sorle  de  concile  ä  Saint-Fölix  de  Caraman,  oü  ils 
achövent  de  fixer  leur  discipline,  leur  Organisation  et  leur  culte.  On 
vit  möme  apparaltre  dans  Tassemblöe  un  övöque  hörötique  de  Cons- 
tanlinople,  Nicolas,  venu,  semblc-t-il,  pour  ^tablir  un  lien  permanent 
entre  les  cathares  de  la  France  möridionale  et  ceux  de  Tempire 
grec.  Le  comte  de  Toulouse,  Raimond  V,  ecrivit  en  1177  au  chapitre 
gcnöral  de  Citeaux  pour  lui  signalcr  le  d6veloppement  efTrayant  de 
rh6r6sic.  «  Elle  a  p6n6tr6  partout.  Elle  a  jetö  la  discorde  dans  toutes 
les  familles,  divisant  le  mari  et  la  femme,  le  fils  et  le  p6re,  la  belle- 
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1.  Histoire  de  France,  t.  II,  seconde  parUe,  p.  36i  et  suivantes. 
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fille  ei  la  belle-m^re.  Les  pr^tres  eux-m6mes  ont  cöd6  &  la  conta- 
gion.  Les  ^glises  sont  d6sert6es  et  lombent  en  ruines.  Pour  moi,  je 
fais  tout  le  possible  pour  meitre  fin  k  un  pareil  fl6au;  mais  je  sens 
que  mos  forces  rcstent  au-dessous  de  ccite  Uche.  Les  personnages 
les  plus  consid6rables  de  ma  terre  se  sont  laiss6s  corrompre.  La 
foule  a  suivi  leur  exemple  et  abandonn^  la  foi,  ce  qui  fait  que  je 
n'ose  ni  ne  puis  röprimer  le  mal  *.  » 

LAMissioNDBins.         L'hÖFÖsie  des  Albigeois  proc6dait  du  manich^isme  et  nous  en 

avons  d6jä  marqu6  les  caract^res  essentiels  *.  Elle  admettait  deax 
morales,  Tune  pour  les  ParfaitSy  Tautre  pour  la  masse  des  simples 
croyants.  Comment  cette  religion  de  provenance  asiatique  a-tnelle 
fait  des  adeptes  dans  la  patrie  des  troubadours  et  de  Tamour  libre? 
comment  a-t-elle  enfantö  les  saints,  les  inspir6s,  les  martyrs  qui 
brav^rent  Tlnquisition?  Le  phönom^ne  n'est  pas  facile  k  expliquer. 
Les  höröiiques  proprement  dits,  qui  pratiquaient  les  observances 
du  catharisme,  trouv^rent  appui  dans  la  masse  des  catholiques 
tiödes  ou  k  demi  6branl6s.  L'ensemble  formait,  dans  la  population  du 
Midi,  une  minorit6  imposante,  redoutable  par  le  rang  et  Tinfluence 
des  nobles  qui  la  dirigeaient.  D6jä  en  1178,  Louis  VII  et  Henri  II  fail- 
lirent  commencer  la  croisade  des  Albigeois.  Le  roi  de  France  et  le 
roi  d'Angleterre  r6solurent  une  exp^dition  en  Languedoc,  mais  ils 
se  ravis6rent,  on  ne  sait  pourquoi,  et  s'arröt^rent  k  une  demi-mesure. 
Des  ecclösiastiques  et  des  pr6dicateurs,  dirig^s  par  le  l^gat  Pierre  de 
Pavie,  Tabbö  de  Clairvaux,  Henri,  les  archevÄques  de  Bourges  et  de 
Narbonne,  les  6v6ques  de  Bath  et  de  Poitiers,  escort^s  de  gens  de 
guerre  que  devaient  Commander  le  comte  de  Toidouse,  le  vicomte 
de  Turenne  et  le  seigneur  Raimond  de  Castelnau,  regurent  la  mis- 
sion  de  se  rendre  dans  les  pays  contamin6s,  de  pröcher  et  de  convertir, 
de  rechercher  les  propagateurs  de  Thör^sie  et  de  les  condamner. 

PIERRE  MORAS.  D^s  Ic  mois  d'aoüt  1178,  ils  arrivent  k  Toulouse,  oü  les  h£r£- 

tiques,  matircs  de  la  ville,  r^duisaient  presque  les  catholiques  k  cacher 
leur  foi.  Ils  sont  mal  accueillis;  on  les  montre  au  doigt,  on  les 
injurie  dans  la  rue.  Mais  le  legat  ordonne  k  Tabb^  de  Clairvaux  de 
pr^cher  cette  foule  hostile.  U  exige  que  le  clerg^  et  la  noblesse  de 
Toulouse  d<^noncent  les  hön^tiques  av^rös  et  mdme  les  suspects.  En 
töte  de  la  liste,  grossie  tous  les  jours  par  des  däations  anonymes,  se 

1.  Cette  lettre  pennet,  avec  d'aatres  t^moignagcs  pi^ci».  de  rilüler  ropinion  d'toidlU 
(parmi  eux  M.  A.  Molioier,  dans  la  pr^face  du  t.  VI  de  la  nourelle  HUtoirt  da  Langvedoe) 
qui  pensent  que  les  textes  contemporains  auralent  exag^ri  le  nombre  des Mr^Uques.  Geiix- 
ci  n'auraient  ronnö,  en  r^alit^,  dans  le  Languedoc,  qu*une  minorilA  inflme.  L'auleor  d*iui 
livre  necent  sur  l'histoire  des  tribunaux  de  Tlnquisition,  M.  Tanon,  profesae  ropinion  oon- 
Iraire  et,  selon  nous,  avec  raison. 

9.  Hisioire  de  France,  U  II,  seconde  parUe,  p.  196. 
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trouvait  un  des  plus  riches  habitants  do  la  Tille,  un  vieillard,  Pierre 
Moran,  sumommä  Jean  r^vaagäliste  parce  qu'il  ätait  un  des  apötres 
de  la  nouvelle  doctrine.  11  est  choisi  par  le  l^gat  pour  servir  d'exemple. 
Gtö  devant  le  tribimal  de  la  missioD,  Pierre  Moran  jure  d'aüird 
qu'il  n'est  pas  hdr^tique,  ptiis,  dans  les  explications  embarrass^es 
qu'il  donne,  il  laisse  entendre  qu'il  n'acceple  pas  le  dogme  de  la  pri- 
sence  reelle.  Aussitöt  it  est  d£clar6  coupable  d'h^räsie  et  livrä  au 
bras  s^culier,  c'est^ä-dire  au  comte  de  Toulouse. 

L'accusä  se  r^si^e  A  une  abjuraUon  publique  dans  la  basilique  sa 

de  Saint-Semin.  Au  jour  lix^,  l'dglise  est  envahie  par  la  foule;  le  cottOAMNAnotr. 
ligat  obtient  ä  peine  l'espace  de  quelques  pieds  carr^s  ndcessaire 
pour  dire  la  messe.  Pierre  Moran  apparalt,  pieds  nus,  torse  nu,  et 
s'avance  vers  l'autel,  l'^v^que  de  Toulouse  et  l'abb^  de  Saint-Semin 
lui  donnanl  la  discipUae  &  coups  de  vergcs.  II  se  prosleroe  aux  pieds 
du  l^at,  abjurc  son  erreur  ei  analhömaiise  lui-niäme  les  h£r6tiques. 
On  le  r^concilie  avec  l'^lise,  mais  les  coaditions  sonl  dures  :  lous 
ses  biens  confisquds;  Obligation  de  quitter  le  pays  sous  quaranta 
jours  et  d'alier  ä  Jerusalem  sorvir  les  pauvres  pcndant  trois  ans.  En 
attendanl  son  ddpart,  ii  fera  chaquc  dimanche  ie  tour  des  (gliscs  de 
la  ville,  nu-pieds  et  se  flagellant  lui-mfimc,  restituera  les  biens  pris  au 
Clergä  ou  acquis  par  l'usure  et  dämolira  un  de  ses  chAleaux  oü  les 
h^r^tiques  avaient  coutume  de  se  rdunir.  II  paralt  que  la  pänitence 
fut  scrupuleusement  accomplie.  Pierre  hforan,  revenu  i  Toulouse 
trois  ans  apr^s,  rentra  en  possession  de  sa  fortunc  et  exer^a  m^me 
encore  des  charges  publiques.  Au  dire  des  missionnaires,  d'autres 
hör^tiqucs  notables  aII6rent  se  d^noncer  eux-mfimes  au  Idgat  et 
obtinrent  en  secret  la  faveur  d'ötre  räconcili^s. 

Ce  succds  acquis,  l'abbä  de  Clairraux  se  rend  dans  la  r6gion 
d'Albi  et  de  Carcassonnc,  oii  rh£r6sie  ilail  ouverlemcnl  proUgte  par 
Roger  II  Trcncavel,  vicomle  de  Biiziers,  qui  avait  mis  en  priaon 
r^v^que  d'Albi  et  Ic  faisait  garder  par  les  sectaires.  L'abb^  de  Clair- 
vaux  rt5clarac  la  mise  en  libertc  du  prisonnier  et  prftche  contre 
I'härösie.  Le  vicomte  s'dtait  retirä  prudcmmcnt  ä  Textrime  limilc  de 
son  fief ;  sa  femme,  ses  enfants,  ses  Chevaliers  ^taient  restlos  au  cbA- 
teau  de  Castros.  L'abbö  de  Clairvaux  y  pän^tre,  d^clare  Roger 
Trencavel  trattrc,  hdrötique,  parjurc  et,  finalement,  rexcommunic. 

Celle  hardicsse  dälermine  ta  souroission  de  deux  h^ritiques  de 
marque,  Raimond  de  Bauniac  et  Bernard  Raimond.  Ils  se  plaignent 
au  lögat  d'avoir  4t4  injustement  bannis  par  le  comte  de  Toulouse 
et  demandent  un  sauf-conduit  pour  aller  se  justifier.  Les  mis- 
sionnaires les  fönt  comparallre  &  Toulouse,  dans  l'äglise  Saint- 
£tienne,  oii  ils  lisent  une  longue  profession  de  Toi.  IIa  dtelarent  De 
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pas  croire  ä  Texistencc  d*un  double  principe,  repr^sentant  le  bien  et 
le  mal,  mais  k  un  Dieu  unique,  cr6ateur  du  visible  et  de  Tinvisible. 
11s  reconnaissent  que  tout  pr6tre,  m6me  adult^re  et  criminell  a  le 
pouYoir  de  consacrer  Thostie  et  d'op^rer  la  transsubstantiation ;  que 
les  enfants  sont  sauvös  par  le  bapt^me  et  que  toute  autre  imposition 
des  mains  est  h^rötique;  que  le  mariage  n'est  pas  un  obstacle  au 
salut;  que  les  archev^ques,  6v6qucs,  moines,  chanoines,  ermites, 
Templiers  et  fr^res  de  Saint-Jean  de  Jerusalem  seront  saures;  qu'il 
faut  visiter  les  öglises,  v6n6rer  les  saints,  respecter  les  ministres 
du  culte  et  Icur  payer  la  dtme.  Credo  d'une  Orthodoxie  rigou- 
reusc,  qui  nous  fait  connaltre  indircctcmcnt  la  doctrine  m6me  des 
Albigcois. 

Raimond  de  Bauniac  et  Bernard  Raimond  sont  ensuite  conduits 
ä  Töglise  Saint-Jacqucs,  plus  vaste,  oü  se  trouvait  r^unie  une  foule 
considerable ;  ils  relisent  leur  profcssion  de  foi.  «  Croyez-vous  de 
coeur,  »  leur  dit  le  16gat,  «  ce  que  votre  bouche  vient  d'affirmer?  » 
«  Nous  n'avons  jamais  cnscignö  une  autre  doctrine,  »  röpondent-ils. 
Mais  le  comte  de  Toulouse  et  d'autres  Odiles,  clercs  et  laKques,  se 
lövent  et  affirment  qu'ils  en  ont  menti.  Des  t6moins  jurent  qu'ils  les 
ont  entendus  prÄcher  contre  la  foi.  Sommös  de  confirmer  leur  dire  par 
sermcnt,  les  dcux  hommes  s'y  rcfusent :  cela  mc^me  6tait  un  signe  de 
catharisme.  Le  lögat  et  les  övöqucs  renouvellent  alors  k  la  lueur 
des  cicrgcs,  Texcommunication  et  la  peine  de  Texil  qui  les  avait  d^jä 
frappes. 

Cepcndant  les  resultals  de  la  mission  de  Pierre  de  Pavie  furent 
k  peu  prös  nuls  *.  Le  Pape  fut  oblige,  deux  ans  apr^s,  d'envoyer  dans 
le  Langucdoc  une  nouvelle  mission,  dirigee  par  le  möme  abb6  de 
Clairvaux,  Henri,  de  venu  cardinal  et  16gat.  L'heresie  gagnait  peu  ä 
peu  toute  la  Noblesse.  Si  les  hauts  barons  n'osaient  se  döclarer,  ils 
laissaient  leurs  fcmraes  et  Icurs  fils  cntrc  dans  la  secte,  protö- 
geaient  scs  ministres  et  affichaient  leur  mepris  du  culte  catholique 
et  de  scs  repr^scntants. 

Le  comte  de  Foix,  Raimond  Roger,  vivait  entour6  d'hör^tiques. 
Sa  femmo  avait  embrass6  la  religion  vaudoise.  De  ses  deux  soeurs, 
Tune  etait  vaudoise  et  Tautrc  cathare.  11  va  un  jour  s'installer  dans 
le  monast^rc  de  Saint-Antonin  de  Pamiers  avec  ses  routiers,  ses 
bouflTons  et  ses  courlisancs.  11  cnfcrme  Tabbc  et  les  chanoines  dans 
l'^glise,  gaspille  les  provisions  du  couvent  et  couche,  avec  toute  sa 
suile,  dans  TinOrmerie.  Au  bout  de  trois  jours,  il  chasse  les  religieux 


1. «  Parum  profcccrunt, »  ditle  clironiqueiir  Robert  do  Torigni,  l'nbbe  du  Monl-SainloMichel, 
toujoure  si  bien  rcnseiKDÜ. 
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presque  nus,  avec  defense  aux  habitanls  de  Pamiers  de  les  recevoir; 
puis  il  dätruit  le  dortoir  et  le  räfectoire  et  emploie  les  mat^riaux 
k  recoDstruire  les  fortifications  de  son  chflteau.  Dcvant  une  proces- 
sion  qui  passe  avec  des  reliqucs,  il  resLe  k  cheval,  Lenant  la  tt^le 
baute.  De  l'öglise  d'Urgel  n  il  enleva,  dit  le  chroniqueur,  loutes  les 
foumilures,  croix  et  vases  sacr6s ;  il  brisa  mfimc  les  cloches  et  ne 
laissa  rien  que  les  murailles.  »  Les  chanoines  durent  lui  payer  une 
rangon.  II  pcrmil  ä  ses  rouliers  de  k  briser  les  jambes  et  les  bras 
d'un  crucifix  pour  s'en  faire  des  pilons,  avec  lesquels  ils  broyaient  le 
poivre  et  les  herbes  qu'ils  mettaient  dans  leurs  saucos.  »  Dans  une 
aulrc  (iglise,  son  dcuyer  s'amusa,  en  sa  prescnce,  A  placer  son  heaume 
sur  la  täte  du  Christ,  ä  lui  passer  le  bouclier,  k  lui  chausser  les  Ope- 
rons; puis,  saisissant  sa  lance,  il  chai^ca  la  sainle  image  et  la  cribla 
de  coups,  en  criant :  <>  Rach6te-toi.  » 

D'autres  grands  seigneurs,  lo  vicomtc  de  Böziers  et  de  Carcas- 
sonne  (qui  s'appelait  aussi  Haimond  Roger),  le  comle  ßeraard  de 
Comminges,  le  vicomte  Gaston  VII  de  B^am,  se  conduisaient  comme 
le  comle  de  Foix. 

Le  comtc  de  Toulouse,  Raimond  VI,  qui  succöda  en  1194  ä  Rai- 
mond  V,  fut  l'ami  des  höretiques  que  son  p^rc  avait  perstSculOs.  A  en 
croire  les  chroniqueurs  calholiques,  il  d^pouillait  les  (>glisos  et 
dälruisait  les  monasl6res.  L'abbu  de  Grandselve,  Arnaud  Amalrjc, 
lui  ayant  signal6  nn  h^nJUque  de  Toulouse  coupable  d"avoir  souill6 
UD  autel  et  blasph<^m<S  cn  public,  Raimond  lui  r<^pondit  que  «  pour 
des  faits  de  ce  gcnrc,  il  ne  s^virait  jamais  contrc  un  compatriote.  » 
II  pcrmeltait  ä  des  prödicateurs  albigcois  de  pröcher  la  nuit  dans 
son  palais,  faisait  ölever  son  fils  ä  Toulouse  dans  la  religion  nou- 
velle  et  prodiguait  faveurs  et  argcnt  aux  Catharcs.  On  affirme  mfimc 
qu'il  avait  adh^rö  k  l'ht^rt^sie  et  se  faisait  accompagner  dans  ses 
exp4ditions  militaires  par  des  övt^qucs  albigcois  cachös  sous  l'habit 
lalquc,  afin  depouvoir,  en  cas  de  blessures  mortelles,  recevoir  d'eux 
l'imposition  des  mains. 

Et  pourlant  il  est  hors  de  doule  que  ce  mfimc  Raimond  VI  com- 
blait  de  bienfails  les  congr^gations  rcligieuses.  II  ölait  surLout  l'ami 
<]es  Hospitaliers  de  Sainl-Jcan  de  J6rusalcm,  et  s'aflilia  mfime 
ä  leur  ordre  en  1218  «  dt^clarant  que,  s'il  entrait  jamais  on  reli- 
gion. il  ne  choisirail  pas  d'aulre  habit  que  le  leur.  »  Des  ti.^moi- 
gnagcs  nulhcntiqucs  etablissent  qu'il  avait  fait  de  sa  fdle  Raimondc 
une  religieuse  au  couvcnt  de  Lespinassc,  et  quo,  mfime  cxcommuni«^, 
il  rcs^lait  ä  la  porle  des  eglises  pour  assister  au  moins  de  loin  aux 
oir^monics  rcligicusos.  Lorsqu'il  rencontrait  sur  son  chemin  un 
prätre  portant  l'eucharistie  h.  un  malade,  il  descendait  de  cheval,  ado- 
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rait  rhostie  et  suivait  le  prStre.  Lorsque  les  premiers  franciscains 
s*6tablirent  ä  Toulouse,  il  les  röunit  un  jour  de  jeudi  saint  dans  la 
maison  d'un  de  ses  amis,  les  servil  k  table  de  ses  propres  mains  et 
poussa  rhumilite  jusqu*ä  leur  laver  et  ä  leur  baiser  les  pieds. 

En  r^alitö  ce  grand  seigneur,  intelligent  et  lettrö,  fut  un  assez 
triste  personnage,  qui  avait  tous  les  vices  de  la  noblesse  de  8on 
temps.  Sa  cour  ötait  remplie  de  ses  concubines  et  de  ses  bdtards. 
Comme  bcaucoup  de  Möridionaux,  il  ^tait  indifT6rent  en  mati^re 
religieuse  et,  par  lä,  tolerant.  II  est  possible  que,  suivant  les  circon- 
stances  et  ses  int^r^ts,  il  ait  inclin6  vers  la  doctrine  des  Älbigeois  et 
encourag6  ses  minislres,  tout  en  restant  attachö  publiquement  ä  la 
religion  paternelle  et  en  la  pratiquant  comme  le  faisaient  tous  les 
hauts  barons. 

Innocent  III  essaya  d'abord  de  ramener  les  hör^tiques  par  la 
persuasion.  Dans  le  clerg6  du  Midi,  des  hommes  comme  Azevedo, 

LBS  HERBTtqüEs.  ^y^q^g  d'Osma,  et  le  chanoine  Dominique,  le  fondateur  de  Tordre 

des  Fröres  Pröcheurs,  reconnaissaient  que  la  corruption  des  curäs 
et  des  prölats  ötait  une  des  causes  principales  de  Thörösie.  Ils  vou- 
lurent  retourner  ä  la  simplicit6  de  TEglise  primitive  et  s'en  all^rent 
par  le  Languedoc,  pieds  nus  et  mendiant  leur  pain,  pour  pröcher  et 
discuter  avec  les  ennemis  de  la  foi.  Mais  d'autres,  Tabbö  de  Clteaux, 
Arnaud  Amalric,  le  troubadour  converti,  Folquet  de  Marseille,  Tar- 
chidiacre  de  Maguelonne,  Pierre  de  Castclnau,  röclamaient  Texler- 
mination  des  Älbigeois.  Ce  furent  eux  qui,  ä  la  fin,  d6cidörent  le 
Pape  k  employer  les  moyens  violents. 

INNOCENT  in  L'idöe  premiöre  d'lnnocent  III  fut  de  s'adresser  au  roi  de  France. 

s'ADRESSE  AU  ROI  L^  croisade,  si  Philippe-Auguste  en  avait  pris  la  direction,  aurait 

DB  FRANCE,  ^^^  ^^  ^^^^  röguHcr,  accompli  en  commun  par  le  Pape  et  par  la 

supröme  autoritö  laique  du  pays.  Mais,  priö  par  Innocent  en  1204, 
en  1205,  en  1207,  avec  des  instances  toujours  plus  vives,  le  roi  de 
France  refusa.  Nous  verrons  qu'il  professait  k  Tögard  des  hörötiques 
les  sentiments  de  ses  contemporains  et  n'hösita  pas,  quand  Tocca- 
sion  s'ofTrait,  k  les  brülcr,  mais  il  avait,  au  moment  des  appels  du 
Pape,  ses  affaires  particuliöres.  II  poursuivait  alors  Texpropriation  de 
Jean-sans-Terre  :  «  II  m'cst  impossible,  r6pondit-il  k  Innocent  III, 
de  lever  et  d'entretenir  deux  armees,  Tune  pour  me  d6fendre  contre 
le  roi  d'Angleterre,  Tautre  pour  marcher  contre  les  Älbigeois.  Que  le 
seigneur  Pape  trouve  de  Targent  et  des  soldats,  qu'il  oblige  surtout 
les  Anglais  k  restcr  en  paix,  et  Ton  verra.  » 

Pendant  ce  temps,  au  Midi,  les  6v6nements  prenaient  une  tour- 
nure  grave.  Folquet  de  Marseille,  Timplacable  ennemi  des  h^r^ 
tiques,  ötait  nommö  au  si^ge  öpiscopal  de  Toulouse  (fövrierl206).  En 
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1207,  par  deuz  fob,  le  Ugai  d'Innocent,  Pierre  de  Castelnau,  excom- 
mania  Raimond  VI.  Or,  le  i2  janvier  1208,  un  äcuyer  du  comte,  fana- 
Üs6,  tuftit  le  I^at  d'un  coup  de  lance  dans  une  hötellerie  des  bords 
da  Rhdne.  «  Arant  de  mourir,  dit  l'auteur  de  la  Chanson  de  la  Croi- 
tttde,  Pierre,  levant  ses  yeux  au  ciel,  pria  Dieu  eo  prtseoce  de  tout  !e 
peuple  de  pardonner  ees  p6cbäs  &  ce  ftion  sergent.  Quand  il  eut  re^^u 
la  communion,  vers  le  chant  du  coq,  H  mourut  apr^s,  4  I'aube  nai»- 
sante.  L'ftme  s'en  est  all6e  au  P6re  tout-pulssaut.  A  Saint-Gilles,  on 
Tenterre  avec  force  cierges  allumte,  avec  force  kyrie  eleiton  que  chan- 
teut  les  clercs.  Quand  le  Pape  apprit  que  soq  Idgat  avait  ki&  lud, 
sachez  que  la  nouvelle  lui  Tut  penible.  De  I'afTiicUon  qu'il  en  eut, 
il  ÜDt  la  main  k  sa  mAchoire  et  invoqua  Saint  Jacques  de  Composlelle 
et  Saint  Pierre  de  Roma.  Quand  il  eut  fait  son  oraison,  il  ^teignil  le 
cierge.  La  fut  fröre  Amaud,  l'abbä  de  Ctteaux  et  maltre  Milon,  qui 
parle  eo  latin,  et  les  douze  cardinaux  tous  en  rond.  L&  Tut  prise  la 
räsolution  par  suite  de  laquelle  tant  d'hommes  ont  p^ri  äventr^s,  et 
mainte  dame  a  ätä  d^pouilläe  de  son  manteau  et  de  sa  jupe.  » 

Cet  acte  inoul,  le  meurtre  d'un  repräsentant  direcl  du  SainU 
Si^e,  d^cida  du  sort  des  Albigeois. 

Le  comte  de  Toulouse  —  rien  no  prouve  qu'il  ait  öt£  le  complice 
du  crime  —  se  trouva  dans  la  Situation  du  roi  d'Angleterre,  Henri  II, 
apräs  le  meurtre  de  Thomas  Becket.  Sans  affirmer  explicitement  sa 
culpabilit^,  Innocent  III  la  pr^sume  dans  les  leltres  qu'il  äcrit, 
apris  l'attentat,  aux  äv^ques,  aux  barons  du  royaumeet  h  Philippe- 
Auguste  :  «  Quoique  le  comte  de  Toulouse  soit  d6j&  excommunid 
depuis  longtemps  pour  plusieurs  crimes  änorme^,  cependant  certains 
indices  fonl  penser  qu'il  est  coupablc  de  la  mort  de  ce  saint  homme. 
II  a  menac^  publiquement  de  le  faire  mourir;  il  lui  a  dressä  des 
embüches;  il  a  admis  le  meurlricr  dans  son  intimit6,  ainsi  qu'on 
I'assure,  et  lui  a  fait  de  grands  pr^sents.  Pour  cetle  raison,  nous  le 
ddclarons  excommunid  et,  comme  les  saints  canons  ne  veulent  pas 
qu'on  gardo  la  foi  ö  celui  qui  nc  la  garde  pas  k  Dieu,  aprfes  I'avoir 
S(^par£  de  la  communion  des  fidftles,  nous  ddlivrons  de  leur  serment, 
par  l'autoritd  apostolique,  tous  ceux  qui  lui  ont  promis  fcautd, 
socidtd  ou  alliance.  Tous  les  calholiques,  sauf  le  droit  du  seigneur 
principal,  ont  la  permission  non  sculement  de  poursuivre  sa  per- 
sonne, mais  encorc  d'occuper  et  de  garder  ses  domaines.  » 

Paroles  graves,  oü  He  trouvaient  en  germc,  Idgitimös  d'avance, 
tous  les  faits  qui  vont  suivre.  La  röponse  de  Pbilippe-Augusle,  trfts 
curieuse,  est  bicn  du  politique  qu'il  dtait.  II  exprime  bridvemenl  ses 
rcgrets  de  la  mort  de  Pierre  de  Castelnau,  «  un  homme  de  bien,  »  et 
son  indignation  contre  le  comte  de  Toulouse, «  un  mauvais  vassal;  ■ 
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mais  on  voit  qu'il  est  6mu  surtout  de  la  pr6tention  du  Pape  k 
disposer  des  fiefs  de  Raimond  VI  excommuni6  :  «  Condamnez-le 
comme  h6r6tique ;  alors  seulement  vous  aurez  le  droit  de  publier  la 
sentence  et  de  m'inviter,  moi,  le  suzerain  du  comte,  k  confisquer 
16galement  les  domaines  de  mon  feudataire.  Or,  vous  ne  nous  avez 
pas  encore  fait  savoir  que  vous  teniez  le  comte  pour  convaincu  d'h6- 
r6sie.  »  Philippe  refusait  la  responsabilitö  et  la  Charge  de  la  guerre 
du  Languedoc ;  mais  il  ne  voulait  pas  qu'un  autre  que  lui  prlt  pos- 
session  des  biens  de  son  vassal. 

II  6tait  difficile  de  convaincre  Raimond  VI  du  crime  d'h6r^sic. 
Nous  avons  montrö  que,  comme  d'autres  grands  seigneurs  du  Midi, 
il  favorisait  les  hörötiques  sans  r^pudier  ouvertement  Tancienne  reli- 
gion.  Quand  il  vit  la  noblesse  catholique  s'apprßter  ä  ob^ir  au  Pape,  il 
essaya  de  dötourner  Forage  par  une  profession  d'orthodoxie  et  une 
soumission  complfete  aux  exigences  d'Innocent.  A  Valence,  puis  k 
Saint-Gilles,  en  prösence  du  I^gat,  il  accepta  humblement  les  condi- 
tions  les  plus  dures  :  remettre  sept  de  ses  chäteaux  entre  les  mains 
des  reprösentants  de  T^lglise  romaine;  reconnaitre  au  Saint-Siöge  la 
propri^tö  du  comt6  de  Melgueil ;  s'engager  par  serment  k  expulser  les 
hörötiques,  et  prendre  part  ä  Texp^dition  dirigöe  contre  ses  propres 
Sujets.  Le  18  juin  1209  eut  lieu  la  pönitence  solennelle.  Le  souverain 
du  Languedoc,  nu  jusqu'ä  la  ccinture,  une  6tole  au  cou,  se  plaga 
k  Tentr^c  de  T^glise  de  Saint-Gilles.  Le  l^gat  Milon  prit  les  deux 
bouts  de  Tötole  et,  tirant  aprös  lui  le  pönitent,  Fintroduisit  dans  la 
nef  en  le  frappant  d'une  poignöe  de  vcrges.  Puis  il  lui  donna  Fab- 
solution. 

Mais  la  f6odalit6  du  Nord  et  du  Centre  avait  termin6  ses  pr6pa- 
ratifs  :  la  guerre  sainte  commenga  (juillet  1209). 


///.  —  LA    GUERRE  SAINTE,  SIMON  DE  MONTFORT 
ET  LA    CONCIUETE  DU  LANGUEDOC^ 
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UNE  armöe  de  50000  hommes,  r6unie  ä  Lyon  sous  les  ordres  du 
lögat  Arnaud  Amalric,  descendit  le  Rhone.  On  y  voyait  les 
archevöques  de  Reims,  de  Sens,  de  Rouen,  les  6v6ques  d*Autun,  de 
Clermont,  de  Nevers,  de  Bayeux,  de  Lisieux,  de  Chartres,  le  duc  de 


1.  OüVRAGES  A  C0N8ÜLTER.  Oulrc  U  plupart  de  cciix  qui  sonl  cll6s  au  paragraphe  pr^cödent : 
Dom  Voissfete,  Uistoire  du  Languedoc,  6dlt  Privat,  t.  VI  et  les  notes  de  M.  A.  Molinicr. 
Douai'<,  La  soumission  de  la  vicomti  de  Carcassonne  par  Simon  de  Monlforl  et  la  croisade 
eonlrt  Raimond  VI,  1884.  Marcel  Dieulafoy,  La  bataille  de  Murtt,  dans  les  M^oircs  de 
rAcadömie  des  Inscriptions,  t.  XXXVI,  a*  pariie. 
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Bourgogne,  les  comtes  de  Nevers  et  de  Saint^Pol,  le  Chevalier 
Guillamoe  des  Barres  et  le  conite  de  Leicester,  Simon  de  Monlfort. 
Ce  deraier,  caLholique  plus  passionn^  que  les  äväques,  ätait  un  de 
ceux  qui,  lors  de  la  quatriöme  croisade,  avaient  abandonnä  1 'ann6e 
chr^lienoe  et  refus^  de  marcher  sur  Constantinople  pour  ne  pas 
enfreindre  la  volonte  du  Pape.  A  däfaut  du  roi  de  France,  !e  com- 
mandement  supr£me  avsit  ii&  &onnk  au  l^gat. 

Le  21  juillet,  lea  crois^s  arrivaient  devant  B^ziers,  la  ville  du 
vicomte  Raimoud  Roger,  ud  des  fauteurs  de  Th^risie.  La  s'opdra  la 
jooctiOD  de  la  grande  arm^e  avec  un  autre  Corps  d'envahiaseurs 
qui  venait  du  c6l6  d'Agen  sous  la  conduite  de  I'archeTAque  de  Bor- 
deaux et  avec  les  troupcs  räunies  en  Auvergno  par  l'ävßque  du  Pui. 
Comme  le  comle  de  Toulouse,  le  vicomte  proteste  de  son  Orthodoxie, 
rejelte  sur  ses  officiers  la  respousabilitö  des  faveurs  prodiguäes  aux 
Mr^tiques,  s'excuse  aupräs  du  I6gat.  Mais  l'abbä  de  Clteaux  ne 
l'teoute  mfime  pas,  et  le  si6ge  commence.  U  s'agissait  de  faire,  au 
d6bul  de  l'expäditioD,  un  exemple  terrible.  La  vllle  fut  prise.  Sept 
millepersonnes,  des  femmes,  des  enfants,  des  vieillards,  massacr^ 
dans  la  seule  6glise  de  la  Madcleine  oü  l'efTroi  les  avail  jetds;  la  plu- 
part  des  hommcs  valides  extermin^s;  la  ville  pill^e  par  les  goujats 
de  l'armäe, «  les  ribauds,  » tellement  achamäs  au  bulin  que  les  Cheva- 
liers, enragcant  de  ne  pas  avoir  leur  part,  furent  Obligos  «  de  les 
jeter  dehors  k  coups  de  trique,  comme  des  chiens;  »  les  ribauds, 
pour  se  venger,  mettent  le  feu  ä  !a  ville,  qui  bröla  tout  entidre  «  en 
long  et  en  travers,  n  tel  fut  le  premter  acte  des  croisds'.  Chaque 
pas  en  avant  de  Tarmt^e  d'invasion  fut  marqu6  par  uno  boucherie. 
Quand  on  pouvait  meltre  la  main  sur  les  Cathares  qui,  dans  leur 
hiärarchic,  se  donnaicnt  le  nom  de  Parfails,  la  joie  6tait  grande. 
Les  räcits  d'exiicutions  sauvages  abondent  dans  la  Chanson  de  la 
Croisade  et  la  Chronique  de  Pierre  de  Vaux-Cernai. 

Aprts  la  prise  du  chfileau  de  Lavaur  (mai  1211),  «  le  seigneur 
Amalric  de  Montr6al  et  quatre-vingts  Chevaliers  sont  attach^s  au  gibet ; 
mais  les  fourches  patibulaires,  mal  plant6es,  tombent.  Simon  de 
Montfort,  prcssö  d'en  finir,  ordonne  que  ceux  qui  n'ontpußtre  pondus 
soient  simplemcnt  ^gorgäs.  Les  pälerins  les  saisissent  et,  en  un  clin 
d'oeil,  les  massacrent  sur  place.  »  Giraudc,  dame  de  Lavaur,  vieille 
femme  tr6s  charitable,  fut  jetöe  dans  un  puits  que  l'on  combla  : 
<•  Hnmc  Giraude,  dit  Ic  po^te  Guillaume  de  Tud61e,  fut  prise,  qui  crie 
et  plcurc  et  braillc;  ils  la  jctörenl  en  travera  dans  un  puits,  bien  le 

I.  Si  le  tanieux  mot :  •  Tuei-Ies  lau«,  Dieu  uura  recoanattr«  Ira  Blens,  •  altrlbue  ptr  un 
mulne  cislcrciun  an  Ifgat  Arnaud  Amalric,  ful,  corame  Uut  da  parole«  hlstortquei,  tabrfqut 
•(JT^g  i'irenGincnl.  le»  crals««  se  »eat  condulU  eiBctemeDt  camiiie  i'U  aT>ll  AUS  pronoaci. 


PhiUppe^Auguste  et  Louis  VIIL  livbb  n 

sais-je,  et  ils  la  chargörent  de  pierres.  »  Pierre  de  Vaux-Cemai 
termine  le  r6cit  de  ces  horreurs  en  disant  :  u  C'est  avec  une  all6- 
gresse  extreme  que  nos  p61erins  brül^rent  encore  une  grande  quan- 
tit6  d'hör^tiques.  »  Aux  Casses,  prös  de  Castelnaudary,  «  il  y  avait 
beaucoup  d'h6r6tiques  parfaits.  Les  6v6ques,  ä  leur  entr^e  dans  le 
chAteau,  voulurent  les  pröcher  et  les  arracher  ä  Terreur.  Ils  ne 
purent  en  convertir  un  seul  et  sc  rctir^rent.  Les  p^lerins  brülörent 
soixante  de  ces  infid^les  avec  une  tr6s  grande  joie.  »  La  foule  des 
crois^s  est  convaincue  et  d6sint6ressöe.  Pour  expier  ses  p6ch6s  et 
di^fcndre  la  foi,  eile  a  fait  avec  enthousiasme  le  voyage  du  Languedoc, 
infiniment  plus  facile  et  moins  p^rilleux  que  celui  de  Jörusalem.  L*oc- 
casion  d'une  croisade  Interieure  est  de  celle  qu'il  ne  faut  pas  laisser 
öchapper.  C'est  au  chant  du  Veni  creaior  Spiritus^  que  les  h6r6tiques 
sont  attaqu^s  et  leurs  chäteaux  assaillis.  Comment  les  crois6s  ne 
croiraient-ils  pas  que  Dieu  est  avec  eux?  Des  miracles  s*accom- 
plissent  ä  chaque  pas. 
MIRACLES.  Le  Corps  du  martyr  Pierre  de  Castclnau,  au  moment  de  sa 

translalion,  est  retrouvd  aussi  sain  et  intact  que  s*il  eüt  6t6  enterr^ 
le  jour  m^me  et  röpand  au  loin  une  odeur  suave.  La  multiplication 
des  vivres  s'opöre  au  proßt  des  croisös  :  leurs  cinquante  mille 
hommes  ont  du  pain  en  abondance,  dans  un  pays  oü  les  moulins 
n'existent  plus.  Un  jour,  sur  Tordre  de  Simon  de  Montfort,  on  attache 
au  poleau  pour  y  6tre  brQl6s  deux  h6r6tiques,  un  parfait,  pr6tre 
albigeois,  et  un  de  ses  disciples,  pauvre  homme  qui,  ^pouvant^, 
döclara  adjurer  rh6r6sie  et  vouloir  rentrer  dans  le  sein  de  r£glise 
romaine.  «  Montfort  d^cida  qu'on  le  brülerait  tout  de  m6me,  en 
vertu  de  ce  raisonnement  captieux  :  s'il  est  sinc^rement  converti,  il 
expiera  ses  p6ch6s  dans  la  flamme,  qui  purifie  tout;  s'il  n'est  pas 
sinc6rc,  son  supplice  sera  le  juste  chAtiment  de  sa  perfidie.  On 
allume  Ic  fcu.  Le  parfait  est  consum6  en  un  moment;  Thomme  qui 
avait  abjur6  sent  ses  liens  rompus  et  sort  du  bücher  avec  une 
simple  trace  de  brülure  au  bout  des  doigts.  »  Des  crois6s  regoivent 
des  traits  en  pleine  poitrine  sans  ^tre  bless^s.  Lorsqu'une  troupe 
s'installe  pour  assi^ger  un  chAteau  ennemi,  les  sources,  auparavant 
insuffisantcs,  se  mettent  ä  coulcr  abondamment.  Eux  partis,  Teau 
reprend  son  döbit  naturel.  Puis  ce  sont  des  croix  lumineuses  que 
les  catholiques  apergoivent  en  grand  nombre  sur  les  murailles 
r^cemment  blanchics  d'une  6glise  de  Toulouse;  une  colonne  de 
feu  brillc  et  descend  sur  les  cadavrcs  de  crois6s  tu6s  en  embuscade; 
on  rctrouve  tous  ces  corps  gisant  sur  Ic  dos,  les  bras  ^tendus  cn 
forme  de  croix.  Comment  Pierre  de  Vaux-Cemai  ne  croirait-il 
pas  aux  faits  merveilleux   qu'il   rapporte?   Le  l^at  du    Pape  et 


CBAP«  TI 


La  fin  du  rkgne. 


röYÖque  de  Toulouse,  tämoins  oculaires,  s*en  sont  devant  lui 
port^s  garants. 

De  ces  croisös,  beaucoup,  une  fois  le  voeu  accompli  et  les  qua- 
rante  jours  d*ost  ^oul6s,  se  retirent  sans  6tre  gu6re  plus  riches  qu'au 
d^part.  Mais  il  en  est  qui  restent  dans  Tespoir  de  faire  fortune  et  de 
s'6tablir.  Pour  ceux-lä,  et  surtout  pour  les  directeurs  de  Tentreprise, 
la  croisade  conduit  ä  la  conquöte,  k  la  prise  de  possession  des  terres 
et  des  dignit^s  Nodales  enlevöes  ä  rh6r6tique.  A  prßcher  la  guerre 
sainte,  le  troubadour  Folquet  de  Marseille  avait  d6jä  gagn6  T^v^chö 
de  Toulouse.  Le  16gat  du  Pape,  Arnaud  Amalric,  se  fait  investir  de 
rarchey6ch6  de  Narbonne  et  d^fend  avec  Apret^  son  pouvoir  tem- 
porel  et  le  titre  de  duc  qu'il  revendiquait  contre  son  compagnon 
d*armes,  Simon  de  Montfort.  II  cn  vient  ä  Texcommunier. 

Le  plus  heureux  des  envahisseurs  fut  ce  petit  seigneur  de  Mont- 
fort-rAmauri,  que  ses  talents  d'homme  de  guerre  et  de  politique  et  sa 
conviction  farouche,  plac^rent  bien  vite  au  premier  plan.  Aussit6t 
apr^s  la  prise  de  B6ziers  et  de  Carcassonne  (septembre  1209),  le  lög^- 
time  possesseur  de  ces  deux  villes,  le  vicomte  Raimond  Roger,  jet6 
en  prison,  disparut  «  on  ne  sait  comment.  »  Le  premier  soin  des 
catholiques  victorieux  fut  d'attribuer  ce  Gef  ä  Tun  des  leurs.  Le  duc 
de  Bourgogne  le  refusa ;  les  comtes  de  Nevers  et  de  Saint-Pol  repu- 
gn^rent  6galement  k  le  prendre.  «  II  n'y  a  personne  qui  ne  croie  se 
d6shonorer  en  acceptant  cette  terre  »  dit  la  Chanson  de  la  Croisade. 
Simon  de  Montfort,  aprös  s'Mre  fait  prier,  se  r6signa  au  döshonneur. 
II  devint  vicomte  de  Bözicrs  et  de  Carcassonne,  en  attendant  mieux. 
La  croisade  avait  maintenant  son  chef  lalque.  Simon,  d'une  vigueur 
de  Corps  et  d'esprit  sans  pareille,  se  montre  partout  h  la  fois,  payant 
de  sa  personne  comme  le  dcrnier  des  soldats,  et  en  mßme  temps 
diplomate  plein  de  ressources,  organisateur  tr^s  dur,  mais  tr6s  intel- 
ligent, des  pays  soumis. 

Cependant  le  comte  de  Toulouse,  n'osant  rompre  avec  le  Pape  et 
les  catholiques  ni  se  döcider  k  se  mettre  k  la  töte  des  troupes  albi- 
geoises,  n^agissait  pas.  Simon  en  preßte  pour  enlever  villes  et  places 
avec  une  rapidit6  foudroyante  :  en  1209,  Limoux,  Montreal,  Fan- 
jeaux,  Castres,  Carcassonne  (dont  il  fait  sa  r6sidence  principale), 
Mircpoix ,  Saverdun  ,  Lombez  et  Albi ;  en  1210 ,  les  chAteaux  de 
Minerve  et  des  Termes;  en  1211,  ceux  de  Cabaret  et  de  Lavaur.  11 
tente  mdme  une  attaque  sur  Toulouse.  Raimond  VI  montre  alors  un 
pcu  dY*nergie.  II  marche  sur  Carcassonne  avec  le  comte  de  Foix  : 
mais  Simon  arrötc  celui-ci  k  Castelnaudary  et  remporte  une  victoire 
compl6tc.  Les  consöquences  en  furent  graves.  L*Agenais,  aprfes  la 
reddition  du  chAteau  de  Pennes,  est  envahi.  Moissac,  Castelsarrasin, 
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Muret,  Verdun,  Saint-Gaudens  ouvrent  Icurs  portes  aux  crois6s.  Rai- 
mond  VI  ne  gardait  plus  que  Toulouse  et  Montauban  (1212). 
iNTBRvssTioN  DB         A  ce  moment  intervint,  pour  sauver  le  comie  de  Toulouse  et 
piBRRB  ff  ARAGON.  Tindöpendance  du  Languedoc,  le  roi  d*Aragon,  Pierre  II.  Les  deux 

versants  des  Pyr6n6es  n'^taient  alors  qu'une  möme  patrie.  Languedoc, 
Catalognc,  Aragon  avaient  les  m6mes  goüts  pour  la  po6sie  et  la  m6me 
langue  litt6raire.  11  se  faisait,  par-dessus  les  Pyr6n6es,  un  behänge 
actif  et  continu  de  troubadours  et  de  Chevaliers,  d'idöes,  de  chansons 
et  de  marchandises.  Les  seigneuries  de  TEspagne  du  Nord  et  de  la 
France  du  Midi  6taient  6troitement  li6es  par  Tenchevötrement  des 
fiefs,  les  traitös  poliliqucs  et  les  mariages.  L' Aragon  ressentit  donc 
vivement  le  coup  portö  ä  la  noblesse  du  Languedoc.  Pierre  II  s'inquiö- 
tait  des  agrandissements  de  Simon  de  Montfort,  et,  comme  il  pr6ten- 
dait,  de  son  cöt6,  ä  la  domination  du  Midi,  il  avait  int^rM  ä  prot6ger 
son  beaufröre  Raimond  VI.  Mais  avant  de  soutenir  ouvertement  le 
comte  de  Toulouse,  il  s'efTor^  d'arröter  la  croisade  en  conciliant  les 
adversaires.  Innocent  111,  efTray^  des  succ6s  de  Montfort,  las  de  c6der 
aux  exigences  des  chefs  crois6s,  inquiet  du  sang  röpandu,  approuva 
cette  politique. 
LB  PAPB  sooTiBNT  Lc  Papo  ordonuc  ä  Simon  de  Montfort  de  s'acquitter  envers  le 
LB  ROI  ff  ARAGON,  souvcrain  espagnol  des  devoirs  f^odaux  auxquels  ötait  tenu  le  vicomte 

de  B6ziers.  II  Tinforme  que  le  möme  roi  se  plaint  des  ravages  commis 
par  l'armöe  catholiquc  dans  les  Etats  de  ses  vassaux,  les  comtes  de 
Foix,  de  Comminges  et  de  B6arn,  et  Texborte  ä  les  r^parer.  II  enjoint 
möme  au  vainqueur  du  Languedoc  de  lächcr  sa  proie  et  de  se  rendre 
ä  la  croisade  contre  les  Sarrasinsd'Espagne  *.  Visiblement  Innocent  III 
estime  qu'on  est  all6  trop  loin  dans  la  voie  oü  il  a  luim^me  engag6  la 
F^odalitö  et  TEglise.  Mais  il  6tait  trop  tard  pour  röagir.  La  bulle  du 
1"  juin  1213,  exig6e  sans  doute  par  le  parti  intransigeant,  rövoqua 
tout  ce  que  Rome  avait  accorde  elle-mömc  au  roi  d'Aragon  en  faveur 
des  barons  du  Languedoc  et  de  Raimond  VI. 

Pierre  II  avait  tentö  aussi  d'agir  directement  sur  les  6v6ques  du 
Midi  r^unis  au  concile  de  Lavaur.  11  sc  rendit  auprfes  d'eux  et  les  pria 
de  restituer  tcrres  et  chAteaux  aux  comtes  de  Toulouse,  de  Foix  et  de 
Comminges.  Puis  il  leur  adressa  un  memoire  oü  il  faisait  Tapologie 
des  seigneurs  deposs6d6s,  exposait  leurs  griefs  et  en  demandait 
r6paration.  Les  övöques  refusörcnt  d'absoudre  Raimond  VI;  ils 
repoussercnt  toutcs  les  r6clamations  du  roi  d'Aragon.  Uno  tentative 
auprös  de  Philippe-Auguste  n'ayant  pas  eu  plus  de  succ6s,  Pierre  se 
declara  ouvertement  pour  les  Albigeois  et  se  r^signa  k  la  guerrc. 

1.  Lellrcä  du  lo  cl  du  17  janvicr  iai3. 
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Simon  de  Montfort,  apr6s  avoir  pris  l'un  apr^s  autre  tous  les 
petils  diateaux  qui  entouraieDt  Toulouse,  se  präparail  &  investir  la 
Tille.  Pierre  II,  avec  le  comte  de  Toulouse  et  le  comte  de  Foix, 
2000  Chevaliers  et  40  000  sergents,  se  pr^senta  pour  assi6ger  Muret 
(sepL.  1213],  et  Montfort  sortit  pour  la  däfendre.  «  En  passant  dcvant 
r^glise  du  chdteau,  le  chef  des  croisds  voit  l'^vflque  d'Uzäs  qui  disait 
la  messe  :  il  entre  et,  iDterrompant  !e  sacrifice,  il  se  met  ä  genoux, 
les  mains  jointes,  et  dit  tout  baut  :  «  Mon  Dieu !  je  vous  ofTre  et 
tt  donne  mon  äme  et  mon  corps.  »  II  n'avait  avec  lui  qu'environ  mille 
cavaliers,  tant  clievaliers  que  sergents.  Folquet,  öveque  de  Toulouse, 
s"avance,  la  mitrc  en  l«te,  revßtu  de  ses  liabits  pontificaux  et  tenant 
dans  ses  mains  un  morceau  de  la  vraie  croix.  Aussitdt  chacun  deacend 
de  cheval  et  v6n6re  la  relique.  L'^v^que  de  Comminges,  craignant  que 
la  longueur  de  la  cär^monie  ne  ralentU  Tardeur  des  crois^s,  prend 
cette  relique  des  mains  de  l'ävfique  de  Toulouse  et,  mont£  sur  une 
^l^vation,  il  b^nit  toute  l'arm^e  en  disant  :  «  Allez,  au  nom  de 
o  J^sus-Chrisl.  Je  vous  servirai  de  t^moin  et  je  vous  serai  caution  au 
<•  jour  du  jugement  que  tous  ceux  qui  mourront  dans  ce  glorieux 
«  combat  obliendront  la  r^compenseäternelledelagloiredes  martyrs, 
«  sana  passer  par  le  purgatoire.  » 

La  bataillc  s'cngagca  dans  la  plaine  basse  et  mardcageiise  des 
Pesquies,  au  pied  des  remparts  de  Muret  (12  scpt.).  Raimond  VI 
aurait  voulu  qu'on  atlcndit  de  pied  Tcrme,  dans  le  camp,  l'attaque 
des  croisi^'s.  Le  roi  d'Aragon,  qui  ne  s'accordait  pas  trds  bien  avec 
son  allii^,  rejeta  d^daigneusemcnt  cette  tactique.  «  Le  choc  fut  si 
violenl,  dit  Gulllaumo  de  Puylaurens,  que  le  bruit  des  armes  res- 
sembla  ä  cclui  quo  fait  une  troupe  de  bOcherons  lorsqu'ils  tAchenl 
d'abattre,  ä  grands  coups  de  cognöes,  les  arbrcs  des  foröts.  »  L'avant- 
garde  des  croises  ayant  viveraent  atlaquö  celle  des  coalis^s,  qui  se 
replia  sur  les  ailes,  le  gros  de  Varmee,  oü  sc  irouvait  le  roi  d'Aragon, 
fut  decouvert,  et  deux  Chevaliers,  qui  avaienl  jur6  sa  mort,  finircnt 
par  l'atteindre.  II  se  baltit  vaillamment,  mais  fut  tuö  avec  tous  cenx 
qui  rentouraient.  Simon  de  Montfort,  ä  la  töte  de  I'arritre-garde,  se 
jeta  alors,  avec  sa  furic  ordinaire,  sur  I'armie  albigcoise  döjä  d^sem- 
par^'C,  la  prit  de  flanc  et  la  mit  en  di5roulc.  Pendant  que  les  Comics 
de  Toulouse,  de  Foix  et  de  Comminges  s'enfuyaienl,  les  bourgeois 
de  Toulouse  et  les  sergents  Ji  pied  essayircnt  vainement  d'emporter 
le  chateau  de  Murcl.  Rcpoussös,  ils  se  pr6cipit6rent  sur  les  baleaux 
qui  les  avaient  amenös  :  mais  la  plupart  se  noyörenl,  les  autres  furent 
massacres  ou  pris. 

D'apres  la  Chanson  de  la  Croisade,  les  coalis»5s  auraient  h  pcine 
ri!'sist^.  "  Pierre  s'^crie  :  «Je  suis  le  Roi!  »  Maison  n'y  prit  pas  garde, 
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H  11  5iL  ^  inrümiaiL  jii*«*?  -ü  xnpe  roe  js  si»  coola  JQsqa*4  lerre. 
Alnr^  I  jimba  nun  "jüiil  -fitsuin.  Lj*?  hiizis»  ä  cette  vme  se  lieiment 
poor  tr-irn«.  »^u  ruL  :a.  mi  imt  .a  :  la*  m  ne  **est  defcnda,  ei  les 
FmuraLS  leor  !:3iir"inc  t^l^  -?i  j*s  juc  üuus  taüliis  «n  pi«ces.  Le  cur» 
oair»  Hin  ^nstm'i  B<*v^L  •  Eji*  üs  ia  ▼aixunx.  le  rot  Jacqoes  I*' 
•f  Anizna.  laü  lOÄa.  ian-^  ia  :iir:iii4rTie.  « «Je  «rcnx  qui  prirent  liche- 
mimc  !a  f-iiLt^..  >  Mai-s  I  :iüas  r*;v>^ie  nit*  '/sraxee  royale  ne  sut  pas  se 
raniry  -»a  hacadit*.  rn*  le*  jp«*nc:ün:?  fir«at  mal  «iingecs.  el  qne  son 
p«^,  -^c^ii*?  par  li»  •»x::e*  ie  Ia  laic  prictHiäLte.  ae  poorait  se  tenir 

C^a  e^t  fait  lii»  rintieoeaiiaace  'iti  Laonedoe.  Simon  pour- 
«ult  cn*HJi*>üi^tMii«Hi(:  ^  roatrii^ce.  Ea  i±i4.  il  enlere  Maimande  el 
Caääea«»iiil.  ViiL^tall**  «iias  Le  Ouepri  et  dans  Ie  Roaergue,  enrahit 
ni4aie  Ie  P'^ri^ri.  P^L*^  il  pread  MoaLi-iban.  eatre  dans  Toulouse  et 
daa5  Narboone  lii5  .  Les  ^v^hpies  et  le:>  abbes  languedociens  lui 
oarrent  il'erix-m^me<  lecir?  -üo-^ejes  et  leurs  TÜIes.  Simon  les  gagnait 
ä  sa  oau^  en  leur  doanacit  terres  et  chdteaox.  L*abbe  de  Moissac, 
Raimoad.  reironnalt,  daas  im  a«:te  de  septembre  i±ii.  *  que  Dieu  a 
justement  attribue  a  Simon  de  Montfort  les  domaines  du  comte 
Raimond.  ^  Le  conquerant  partasrea  avec  cet  allie  les  possessions 
comtales  de  Moissao. 

Peu  ä  peu,  les  bour^\>i<  du  Midi  se  resign^rent  aussi  au  chan- 
gement  de  mattre.  quand  ils  virent  que  Simon  4tait  mieux  qu'un 
bataiileur.  Dans  une  assembloe  reunie  par  lui  k  Pamiers,  en  novem- 
bre  1212.  il  avail  oommenoe  ä  reorganiser  le  pays  conquis.  Quatre 
ecclesiasliques,  quatre  nobles  fran^ais,  deux  Chevaliers  et  deux  bour- 
geois  indigenes  furent  olus  et  charges  de  rediger  un  code  de  «  bonnes 
coulumes  »  applicables  au  nouvel  Etat.  Les  Statuts  de  Pamiers  con- 
solidaient  la  conqut^te  et  soumettaient  le  Languedoc  k  une  domina- 
tion  ä  la  fois  mililaire  et  sacerdotale  :  le  Service  d^ost  et  les  impöts  y 
^taient  reglos  avec  un  sein  minutieux,  et  la  Suprematie  de  Tfiglise 
hautement  etablie  par  Ie  nombre  et  Timportance  des  privil^es  et 
des  exemptions  attribuösaux  clercs.  Le  peuplc  languedocien,  mieux 
prot6g6  contre  les  grands,  moins  tyrannisö  en  detail,  accepta  la 
domination  nouvellc.  Elle  diminuait  Tanarchie  f6odaIe  que  les  comtes 
de  Toulouse  n'avaicnt  jamais  su  r6primer. 

Simon  de  Montfort  devait  sa  victoire  ä  lui-m6me,  mais  aussi  ä 
la  m6diocrit6  de  son  adversaire.  Raimond  VI  ne  mit  aucune  fermet^, 
nucun  esprit  de  suite,  dans  cetto  lutte  dedixans.  Sa  conduitefut  une 
»ucc^ession  incoh^rcnto  d'actes  de  r6sistance  ouverte,  d'opposition 
Hounio  ot  de  plate  soumission  aux  ordres  des  l^gats  et  de  la  Papaut6. 
II  nurait  du,  dös  lo  d6but,  organiser  franchement  la  r^sistance  de  la 
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nationalitö  du  Midi  contre  Fötranger,  en  groupant  autour  de  lui  la 
noblesse  h^r^tique  et  celle  qui  prot^geait  rh^r6sie.  Mais  il  fallait 
rompre  avec  l'Sglise  et  il  ne  Tosa  ou  ne  le  voulut  jamais.  Au  reste, 
cette  attitude  lui  valut  la  protection  dlnnocent  III. 

Dans  cette  aflaire,  la  politique  du  Pape  paratt  singuliörement 
embarrass6e.  II  a  ordonn6  la  croisade,  approuv6,  au  cours  de  la 
guerre,  les  actes  des  16gats  et  de  Montfort,  et  fulmin^,  ä  diverses 
reprises,  contre  le  comte  de  Toulouse  et  ses  adh6rents.  II  prend  sa 
part  des  b6n^fices  de  Tentreprise.  En  septembre  1209,  lorsque 
Simon  de  Montfort  a  6t^  ^lu  vicomte  de  B^ziers  et  de  Carcassonne 
par  les  crois6s,  il  a  impos6  ses  sujets  de  trois  deniers  par  feu  pour 
en  faire  präsent  k  r£glise  romaine  et  au  Pape,  k  titre  de  redevance 
annuelle.  Innocent  III  accepte  le  cadeau  et  confirme  le  donateur 
dans  la  possession  des  terres  conquises.  II  agit  de  m^me  aprös  la 
prise  d*Albi  et  la  soumission  de  TAlbigeois.  Dans  ses  lettres  du 
11  septembre  1212,  il  remercie  Montfort  du  don  de  1000  marcs  que 
celui-ci  vient  de  lui  ofFrir,  et  envoie  un  collecteur  recevoir  dans  la 
province  les  revenus  de  r£glise  romaine.  Et  nöanmoins  nous  Tavons 
vu  soutenir  le  roi  d'Aragon  contre  Montfort  et  tentcr  une  r^action. 
II  est  certain  qu'il  n'approuvait  pas  les  violences  de  ses  16gats.  Tandis 
qu'en  Languedoc,  les  conciles  d'Avignon  (1209)  de  Saint-Gilles  (1210), 
d^Arles  (1211),  de  Lavaur  (1213),  de  Montpellier  (1215),  anathöma- 
tisent  le  comte  de  Toulouse  et  ses  alli^s  et  le  d^clarent,  k  la  Gn, 
expropriö  de  tous  ses  domaincs,  ä  Roma,  Innocent  III  re^oit  Rai- 
mond  VI,  son  ßls,  et  ses  ambassadeurs. 

L'auteur  de  la  Chanson  de  la  Croisade  a  vu  clair  dans  la  con- 
science  troublöe  du  Pape.  Son  recit  des  grandes  seines  du  concile 
de  Latran '  oü  se  döbat,  devant  TEglise  assembl^e,  la  question  de 
Texpropriation  des  vaincus  (novcmbre  1215)  est  curieux  et  drama- 
tique.  «  Les  prölats  et  Folquet,  Tövöque  de  Toulouse,  disent  ä  Inno- 
u  Cent :  Seigneur,  si  tu  leur  rends  leurs  terres,  nous  sommes  tous 
u  demi-morts;  si  tu  le  donnes  ä  Simon,  nous  sommes  sauv6s.  — En 
«  cette  affaire,  »  röpond  Innocent,  «  je  suis  en  dösaccord  avec  vous. 
«  Contre  droit  et  raison,  commcnt  aurais-je  Tinjustice  de  d^sh^riter 
u  le  comte  de  Toulouse  qui  est  vrai  catholique,  de  lui  enlever  sa  terre 
u  et  de  transporter  son  droit  ä  autrui?  11  ne  me  semble  pas  que  ce 
u  soit  raison  :  mais  je  conscns  ä  ceci :  Que  Simon  ait  toute  la  terre 
«  des  höretiques,  du  Rhone  jusqu'au  Port;  qu*il  n'ait  pas  celle  des 
«  catholiques,  des  orphelins  et  des  veuves!  »  —  A  ces  mots,  il  n'y  a 
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1.  Ou  du  moins  des  Conferences  pröparatoires  qui  Tont  pricöd6,  solon  la  remarque  Iris 
juste  de  M.  A.  Molinier  {Histoire  du  Languedoc^  VI,  479)* 
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pr^Iat  ou  ^vßquo  qui  ne  se  röcrie.  L'4v6que  de  Toulouse  prend  la 
parole  :  «  Sire,  Pape  v^riiable,  eher  p6re  Innocent,  commeni  peux4Ut 
«  de  cette  fagon  d^guis^e,  d^possöder  le  comte  de  Monifort,  qui  est 
«  fils  de  Sainie  £glise  et  ton  partisan,  qui  Supporte  les  peines,  les 
«  fatigues,  les  lüttes  et  chasse  Thörösie?  Ce  que  tu  lui  octroies  6qui- 
«  vaut  k  une  spoliation,  car  tu  commences  par  favoriser  le  comte 
«  Raimond.  Tu  le  tiens  pour  catholique,  homme  de  bien  et  pieuz, 
«  et  aussi  les  comtes  de  Comminges  et  de  Foixl  Or  donc,  s'ils  sont 
«  catholiques  et  si  tu  les  prends  pour  tels,  la  terre  que  tu  octroies  & 
«  Simon,  tu  la  lui  reprends  au  mdme  moment.  Livre-lui  la  terre  tout 
«  enti^re,  ä  lui  et  ä  sa  lign6e,  sans  r^serve.  Et  si  tu  ne  la  lui  donnes 
«  pas  en  toule  propri6t6,  je  demande  que  partout  passe  glaive  et  feu 
«  d^vorant.  » 

«  Uarchevöque  d'Auch  dit  apr6s  Folquet  :  «  Cher  et  puissant 
«  seigneur,  6coutez  ce  que  dit  Töv^que,  qui  est  sage  et  savant.  Si 
«  le  comte  Simon  perd  la  terre,  ce  sera  une  injustice  et  un  d^sastre.  » 
Plus  de  trois  cents  6v6ques  disent  au  Pape  k  leur  lour  :  «  Sire,  tu 
«  nous  donnes  k  tous  un  d^menti.  Nous  avons  pr6ch6  au  peuple  que 
«  le  comte  Raimond  est  mauvais,  que  mauvaise  est  sa  conduite  et 
«  que,  pour  cela,  il  ne  conviendrait  pas  qu'il  ait  terre  k  gouvemer. 
«  —  Seigneurs,  »  r^plique  Innocent,  «  vos  cruels  sentiments,  ces  prÄ- 
«  dications  pressantes  etbrülantes  auxquelles  vous  vous  livrez  contre 
«  mon  grö,  je  ne  sais  rien  de  tout  cela,  et  je  ne  dois  pas  consentir  ä 
u  vos  dösirs,  car  jamais,  par  la  foi  que  je  vous  dois,  il  ne  m'est  sorti 
c<  de  la  bouche  que  le  comte  Raimond  düt  dtre  condamn6  ni  mini. 
((  Et  s'il  est  condamn6  (ce  qui  n'cst  pas),  pourquoi  son  Gls  perdrait-il 
«  la  terre  et  Th^ritage?  J^sus-Christ,  roi  et  seigneur,  a  dit  que  le  ptehi 
«  du  p^re  ne  retombe  pas  sur  le  fils,  et  s'il  a  dit  non,  oserons-nous 
c<  dire  oui?  » 
SESTESCE  Le  Pape  prolonge  sa  rösistance  :  mais  la  grande  majorit6  des 

BESDüB  membrcs  du  concile  est  contre  lui.  La  sentence  est  enfin  rendue. 

Simon  de  Montfort  gardera  ce  qu'il  a  pris,  mais  le  comte  Raimond  VI 
ne  sera  pas  complötement  d6possöd^.  Son  fils  aura  toutes  les  posses- 
sions  des  comtes  de  Toulouse  au  delä  du  Rhone.  «  Si  ce  fils  se  montre 
dövou^  ä  Dieu  et  k  Tfiglise,  ajoute  le  Pape,  s'il  n'est  envers  eux  ni 
orgueilleux  ni  traitre,  Dieu  lui  rendra  Toulouse,  et  Agen,  et  Beau- 
caire.  »  11  scmble  bien  qu'lnnocent  111  se  soit  montr6  sup6ricur  ä 
rfiglise  par  ses  sentiments  de  justice  et  d'humanit^. 
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IV.  —  LES  CAPtTIENS  DANS  LB  tANGVEDOC.  MORT 
DE  PHILIPPE' AUGUSTE.  L'HOMMB  ET  LE  ROI* 


DANS  cette  teirible  affaira  d'Albigeois,  il  se  trouva  que  tout  le 
monde  travailtait,  »ans  le  savoir,  pour  le  roi  de  France.  Avec 
luie  patience  de  politique,  observanl  de  loin,  intervenant  Sans  ioler- 
venir,  Philippe-Auguste  atteodait  Ja  fin. 

Au  commencemenl  de  Tann^e  1213,  son  fils,  le  prince  Louis, 
avail  fait  comme  taut  d'autres  baroas  de  France  son  voeu  de  croi- 
sade*.  Philippe  lui  laissa  prendre  la  croix;  il  donnait  ainsi  quelque 
satisfaction  aux  ^vfiques,  qui  s'obstinaient  k  soUiciter  son  interven- 
tion,  et  ä  l'opinioD,  ätonnde  de  voir  le  roi  de  France  rester  ölranger  6 
cette  guerre  religieuse.  Mais  cette  prise  de  croix  ne  fut  suivie  d'aucun 
eflet.  Au  plus  fori  de  la  lutte  contre  Jean-sans-Terre  et  la  coatition 
europäenne,  Philippe  ne  pouvait  disperser  les  forces  de  la  Royaut^. 
Et  pourtant,  il  surveillait  les  äv^nements  du  Midi.  II  traitait  Simon 
de  Montfort  en  oflicier  royal ;  il  iui  donaait  des  ordres  comme  ä  un 
bailU.  En  septembre  1214,  Montfort,  ä  Figeac,  rendait  la  justice  au 
nom  du  roi  de  France,  «  car  le  Roi,  dit  le  moine  de  Vaux-Ccmai, 
lui  avail  coaG6  en  beaucoup  de  choses  le  soin  de  ses  int^r£ts 
propres.  »  Au  reste  nous  savons  que  Philippe  ne  reconnaissait  qu'A 
lui  seul,  suzerain  g^ntJral,  le  droit  de  confisquer  une  des  hautes 
baronnies  du  royaume. 

En  1215,  vainqueur  de  la  coatition,  il  laissa  le  prince  royal  accom- 
plir  son  vceu.  II  avaltinti^rfit  k  montrerau  Midi  une  arm6e  capätienoe. 
En  voyant  arriver  le  prince  royal,  lea  chefs  de  la  croisade  s'inquiÄ- 
tirent;mais  l'attitudc  de  Louis  les  rassura.  11  venait,  en  p^lerin,  sans 
rien  exigor  pour  lui-raöme,  seconder  Simon  de  Montfort.  II  lui  assure  la 
prise  de  possession  du  duchä  de  Narbonne,  au  dätriment  de  l'arche- 
vdque  Arnaud  Amalric;  il  l'aide  h  s'emparer  de  Toulouse,  qu'il  aurait 
volonticrs  brfiläe,  d'accord  avec  r»Sv6que  Folquet,  si  Montfort  n'avait 
mieux  aimii  garder  une  ville  qu'il  pouvait  rangonner  et  exploiter  k  sa 
guise.  Pour  lant  de  Services,  le  prince  Louis  se  conlente  d'une  rclique 
poss^d^e  par  l'abbä  de  Castres  :  la  mAchoire  de  saint  Vincent.  II  s'en 
revint,  avec  ce  troph^e,  retrouver  Philippe-Auguste.  •  Le  fils  du  roi 
de  France,  diL  la  Chanson  de  la  Croiaade,  fut  trfes  bien  accueilli, 
diisirä  et  f€tö  par  son  p6rc  et  par  les  autres.  II  est  venu  en  France  sur 

I.  OcvFuoES  k  corisL-LiER.  Petit  DutailUs.  Eladt  tur  la  vie  tl  le  rigne  dt  Loaü  ¥111,  i8g{ 
(i-  Partie  . 

9.  M,  PcUt-Oulalllls  pense  que  ie  prince  royal  fit  son  tcbu  udi  l'aTeii  da  son  pira  el 
malgrd  lui.  II  est  dldlcfle  Je  croiro  que  la  prince.  doclle  et  toiijoun  Uau  en  laiiae,  alt  pu 
risquer  de  lui-mtme  ane  teile  maDiteslatton  d'indApendance. 
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Philippe^Auguste  et  Louis  V/IL 

soQ  cheval  arabe  et  conte  ä  son  pere  comment  Simon  de  Montfort  a 
SU  se  pousser  et  s'enrichir.  Le  Roi  ne  repond  mot  et  ne  dit  rieD.  »  U 
pensait  davantage. 

Cependant.  le  decret  du  concile  de  Latran  avant  laiss^  au  comte 
de  Toulouse  et  ä  son  fils  leurs  domaines  de  la  vall^  du  Rhone,  Beau- 
caire.  Nimes  et  la  Provence,  ils  essayerent  de  les  reconqu^rir. 
Simon  de  Montfort,  qui  voulait  toul  Theritage,  les  devan^a.  II  paratt 
sur  la  rive  gauche  du  Rhone:  Montelimar,  puis  renorme  forteresse 
de  Crest  se  rendenta  merci  1217'.  La  il  apprend  que  les Toulousains 
se  sont  r^voltes  et  qu'ils  ont  rappele  le  comte  Raimond.  II  court  les 
assi^ger.  Le  siege  dura  toul  un  hiver  1217-1218}:  les  Toulousains 
serres  de  pres  auraient  sans  doute  fini  par  succomber,  mais,  d'une 
machine  de  guerre  manoeuvree  par  des  femmes  de  Toulouse,  une 
pierre  «  alla  tout  droit  oü  il  fallait,  et  frappa  si  juste  le  comte  de 
Montfort  sur  le  heaume  d  acier  qu'elle  lui  mit  en  morceaux  les  ycux, 
la  cen*elle,  les  dents.  le  front,  la  milchoire,  et  le  comte  tomba  ä  terre, 
sanglant  et  noir.  ^> 

Brusquement,  tout  est  remis  en  question.  Le  fils  de  Simon, 
Amauri,  n"<^tait  pas  de  taille  ä  remplacer  son  p^re.  11  l^ve  le  si^ge  de 
Toulouse.  Raimond  VI  reprenJ  partout  lavanlage.  On  massacre  les 
Fran^ais  dans  le  Toulousain  et  dans  le  Comminges.  A  la  fin  de 
Tannee  1218,  le  pape  Honorius  III  supplie,  k  plusieurs  reprises, 
Philippe-Auguste  de  se  decider  enfin  a  inlervenir,  mais  Philippe 
proforait  employer  son  argenl  et  ses  hommes  ä  garder  ses  conquötes 
d' Aquitaine.  11  se  conlenle  d'auloriser  son  fils  ä  faire  une  seconde 
expodilion. 

Le  fanalisme  des  Chevaliers  du  Nord,  depuis  dix  ans  qu*on  se 
battait  dans  le  Langucdoc,  ne  s'etait  pas  adouci.  Le  massacre  de 
Marmande,  auquel  parlicipa  Louis  de  France,  fut  plus  effrayant 
encore  que  celui  de  Boziers,  car  il  n"oul  m^me  pas  pour  excuse  la 
fureur  d'un  assaul.  La  garnison  s  olail  rondue  ä  Amauri  de  Montfort 
et  au  prince  royal.  L'auleur  de  la  Chanson  de  la  Croisade  raconte 
que  Louis  de  France  lenail  un  conseil  de  guerre  dans  sa  tente,  pour 
di^cider  du  sort  des  liabilanls.  Un  evtV|ue  demanda  qulls  fussent 
lous  mis  Ä  mort  comnie  hereliques.  On  sauva  cependant,  grftce  ä 
rinlorvonlion  de  quelques  barons,  le  comte  dWslarac,  qui  avait  com- 
mande  la  defense,  mais  le  roste  ful  condamne  ä  perir  :  «  Aussitdt  Ic 
cri  et  le  lumulte  s'elevent:  on  court  dans  la  ville  avec  des  armes 
Iranrhanlos,  et  alors  commence  relTroyable  tuerie.  Les  chairs,  le 
san^,  les  cervelles,  les  troncs,  les  membres,  les  corps  morts  et  pour- 
fendus,  les  foies,  les  poumons  bris^s,  gisent  par  les  places,  comme 
8*il  en  avait  plu.  La  terre,  le  sol,  la  rue  sont  rouges  du  sang  r^pandu. 
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II  ne  reste  ni  hommes  ni  femmes,  jeunes  ou  vieux,  aucune  cr6aiure 
n*^happe  ä  moins  de  s'^tre  ienue  cach^e.  La  ville  est  d^truite,  ei  le 
feu  Tembrase.  »  L'historien  Guillaume  le  Breton  avoue  les  m^mes 
horreurs,  en  deux  lignes :  «  On  tua  tous  les  bourgeois,  avec  les  femmes 
et  les  petits  enfants,  tous  les  habitants,  jusqu'au  nombre  de  cinq  mille. » 

Au  sortir  de  cette  boucherie,  le  prince  royal  alla  camper  devant 
Toulouse,  le  14  juin  1219,  mais,  le  1***  aoüt,  apr^s  un  blocus  inutile, 
il  retourna  en  France.  Raimond  VI  avait  battu  les  catholiques 
ä  Basi^ge,  en  Lauraguais;  son  fils  reprenait,  Tun  apr^s  Tautre,  les 
chAteaux,  les  villes,  les  pays  perdus  (1219-1221).  Uoeuvre  de  la 
conqußte  se  d^sagr^geait  peu  ä  peu.  Alors  le  fils  de  Simon  de  Mont- 
fort  se  r6signe  ä  löguer  ses  domaines  au  roi  de  France.  Le  l^gat 
Conrad  de  Porto  et  les  ^vßques  du  Midi  insistent  aupr^s  de  Phi- 
lippe-Auguste pour  qu*il  accepte.  II  se  contente  d'envoyer  au 
secours  d'Amauri  200  Chevaliers  ei  10000  hommes  de  pied  sous  les 
ordres  de  Tarchev^que  de  Bourges  ei  du  comte  de  la  Marche  (1222). 
£yidemment,  il  voulait  terminer  k  son  profit  Taffaire  du  Languedoc, 
Sans  s'y  engager  ä  fond.  -^     ~ 

D  aillcurs,  au  mois  de  septembre  1222,  il  sentait  les  premi^res  mjladib  btmobt 
atteintes  de  la  maladie  qui  devait  Temporter.  II  lögua  ses  joyaux  ä  ^^  phiuppb- 
Tabbaye  de  Saint-Denis  et  des  sommes  importantes  aux  chr6tiens  äügüstb, 

de  Syrie,  ä  THötel-Dieu  de  Paris  et  aux  pauvres.  II  n'oubliait  ni  sa 
femme  Ingeburge,  pourtant  bien  d6laiss6e,  ni  son  fils  l^gitim^,  Phi- 
lippe Hurepel.  II  recommandait  au  prince  Louis,  son  h^ritier,  «  de 
n  employer  los  ressources  du  trösor  qu'ä  la  defense  du  royaume.  »  II 
laissait  cnfin  50  000  livres  pour  d^dommager  les  personnes  qu'il  avait 
injustement  döpouill^es  ou  qui  avaient  ^t6  victimes  de  ses  «  extor- 
sions.  »  II  vecut  encore  presque  un  an,  bien  que  la  fi^vre  ne  le  quittAt 
plus.  En  juillet  1223,  le  l^gat  Conrad,  T^vöque  Folquetde  Toulouse 
et  beaucoup  d'autres  pr^lats  s*^taient  r6unis  k  Paris  pour  y  d^lib^rer 
sur  TaiTaire  d'Albigeois  qui  prcnait  d6cid6ment  mauvaise  tournure. 
Philippe,  alors  au  chätcau  de  Paci-sur-Eure,  se  proposait  d'assister 
au  concile,  mais  son  mal  s'aggrava.  Le  Roi  se  fit  saigner  (11  juillet) 
et,  allant  mieux,  n^gligea  de  garder  la  diöte  qu'on  lui  avait  prescrite. 
Le  mercredi  12,  on  1  administra,  puis  on  Temmena  k  Paris,  oü  il 
voulait  mourir.  II  n  eüt  pas  le  temps  d  y  arriver.  La  mort  le  pril,  le 
14,  k  Mantes,  et  le  lendcmain  les  fun^railles  du  conqu^rani  furent 
celöbröes  ä  la bbaye  de  Saint-Denis.  «  On  rapporte,  dit  un  conlem- 
porain,  qu'avant  de  mourir,  Philippe  appela  aupr^s  de  lui  son  fils 
Louis  et  lui  prescrivit  de  craindre  Dieu  et  d'exalter  son  ^glise, 
de  faire  bonne  justice  k  son  peuple,  ei  surtout  de  prot^er  les 
pauvres  et  les  petits  contre  Tinsolence  des  orgueilleux.  » 
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PHiuppB-  C'esi  chose  difBcile  que  de  faire  un  portraii  de  ce  personnage,  si 

AüGosTB  iTÄPRäs  grand  dans  notre  histoire.  Le  sceau  de  Philippe,  avec  la  töte  royale 
LES  MomMBSTS.   ^aguemcnl  esquiss^e,  imberbe,  et  les   cheveux  flottante   sur  les 

^paules,  est  une  imitaiion  6videnie  ei  voulue  de  celui  de  Louis  VII. 
On  voyait  encore  au  xviu*  si^cle,  dans  Tabbaye  de  la  Vicloire,  prte 
de  Senlis,  une  staiue  agenouill6e  du  vainqueur,  dont  Monlfaucon 
nous  a  conserv6  le  dessin.  Elle  le  repr^sentaii  les  mains  joinies, 
avec  une  large  face,  des  cheveux  boucl6s,  des  sourcils  irös  accen- 
iu6s,  un  nez  fin  ei  lög^rement  pointu.  Mais  il  n'y  a  aucune  preuve 
que  cette  statue  aii  616  command6e  par  Louis  VIII  ou  par  saint 
Louis,  et  Tensemble  du  monumeni  rappeile  plutöt  les  figures 
sculpi6es  ou  peintes  du  iemps  de  Philippe  le  Bei  ou  de  Philippe  de 
Valois.  N'allons  pas  non  plus  chercher  un  portraii  de  Philippe-Auguste 
dans  ces  longues  efflgies,  d'attitude  hi6ratique,  qui  oment  les  portails 
des  6glises  du  xin'  si6cle.  Aucune  n  est  caract6ristique  ei  ne  peut 
donner  lieu  ä  une  attribution  assur6e. 
LB  PORTRAIT  DE  Pamii   Ics    histoHens   de  cette  6poque,  un  seul  a  reirac6  le 

PHILIPPE  DANS  LA  portrait  physique  et  moral  du  Roi.  C'est  Tauteur  de  la  Chronique  de 

Tours,  le  chanoine  de  Saint-Martin,  Pa'ien  GAiineau,  un  homme 
intelligent,  consciencieux,  et  qui  a  vu  de  pr6s  Philippe-Auguste  et 
son  successeur.  «  Philippe,  dit-il,  6tait  un  bei  homme,  bien  d6coupI6, 
d'une  figure  agr6able,  chauve,  avec  un  teint  color6  ei  un  temp6rament 
tr6s  port6  vers  la  bonne  ch6re,  le  vin  et  les  femmes.  II  6tait  large 
envers  ses  amis,  avare  pour  ceux  qui  lui  d6plaisaient,  fort  entendu 
dans  Tart  de  ring6nieur,  catholique  dans  sa  foi,  pr6voyani,  opiniätre 
dans  ses  resolutions.  II  jugeait  avec  bcaucoup  de  rapidit6  et  de  droi- 
ture.  Aim6  de  la  fortune,  craintif  pour  sa  vie,  facile  ä  6mouvoir  et  ä 
apaiser,  il  6tait  tr6s  dur  pour  les  grands  qui  lui  r6sistaient,  et  se  plai- 
sait  ä  nourrir  entrc  cux  la  discorde.  Jamais  cependant  il  n'a  fait 
mourir  un  adversairc  cn  prison.  II  aimait  ä  sc  servir  de  petites  gens, 
ä  sc  faire  le  dompteur  des  süperbes,  le  d6fenseur  de  TEglise  et  le 
nourrisseur  des  pauvres.  » 

D'autre  part,  Gille  de  Paris,  pr6cepteur  de  Louis  VIII,  ä  la  fin 
d'un  po6me  latin,  le  Carolinus,  d6di6  ä  son  616ve,  nous  a  laiss6  ce 
jugement  sur  Philippe-Auguste  :  «  Oui,  sans  doute,  personne,  ä 
moins  d'ötre  un  m6chant  et  un  ennemi,  ne  peut  nier  que,  pour  notre 
iemps,  Philippe  ne  soit  un  bon  prince.  II  est  certain  que,  sous  sa 
domination,  le  royaumc  s'est  fortifi6  et  que  la  puissance  royale  a 
fait  de  grands  progr6s.  Seulement,  s'il  avait  puis6  ä  la  source  de  la 
mansu6tude  divinc  un  pcu  plus  de  mod6ration,  s*il  s'6taii  form6  ä 
la  douceur  paternelle,  s'il  6taii  aussi  abordable,  aussi  traiiable,  aussi 
paiient  qu'il  se  montre  intol6rani  et  emport6,  sll  6taii  aussi  calme 

<  aSo  > 


JUGEMENT  DE 
GILLE  DE  PARIS. 


CBAP.  TI 


La  fin  du  rhgne. 


qu^aciiff  aussi  prudeni  et  circonspeci  qu*empress6  ä  satisfaire  ses 
coDvoiiises,  le  royaume  n^en  serait  qu'en  meilleur  6tat.  Lui  et  ses 
Sujets  pourraient,  sans  trouble  et  sans  tumulte,  recueillir  les  fruits 
abondants  de  la  paix.  Les  rebelles  que  Torgueil  dresse  contre  lui, 
ramenös  par  la  seule  raison,  ob6iraient  k  un  maltre  juste  et  ne 
demanderaient  qu'ä  se  soumettre  au  joug.  » 

Gille  de  Paris  r6y^le,  tres  librement,  un  autre  aspeet  du  r6gne  : 
«  0  France,  tourment^e  par  les  agents  financiers  de  ton  princc,  tu 
as  eu  k  supporter  de  dures  lois  et  de  terribles  moments.  »  II  con- 
damne  sans  h6siter  la  conduite  de  Philippe  envers  la  malheureuse 
Ingeburge.  «  On  s*6tonne  que  le  Roi  persiste  dans  un  amour  döfendu 
et  que  la  femme  qu'il  a  abandonn^e  ne  puisse  pas  revenir  au  lit 
legitime.  Voilä  ce  que  Topinion  n'approuve  pas  et  contre  quoi  Pro- 
teste le  cri  public.  »  Et  des  paroles  aussi  hardies  s^adressaient  au 
fils  möme  du  Roi  ainsi  mis  en  cause  I  Le  clerc  s'apergoit  pourtant 
qu'il  est  all6  un  peu  loin,  et  il  termine  par  ces  mots  adress^s  k  la 
France  :  «  Regarde,  cependant,  partout  ailleurs ;  les  autres  rois,  qui 
gouvement  k  leur  guise,  sont  encore  de  pire  condition.  11s  imposent 
au  pauvre  peuple,  comme  k  r£glise,  un  joug  encore  plus  despo- 
tique.  Reconnais,  en  somme,  que  tu  es  gouvern^e  par  un  prince 
d'humeur  bienveillante  et  ne  te  plains  pas,  ob^issant  k  un  tel  roi, 
de  ne  pas  ßtrc  courb6e  sous  la  triste  domination  de  Richard,  ou 
rong6e  par  la  dure  tyrannie  d*un  roi  allemand.  » 

Quant  aux  historiographes,  Rigord  ou  Guillaume  le  Breton,  k  les 
entendre,  Philippe-Auguste, souverain  parfait,  aurait  laiss6  Icxemple 
de  toutes  les  vertus.  Rigord  c61öbre  sa  douceur  et  mßme  sa  con- 
tinence.  Le  Breton  affirme  qu'il  n'a  jamais  pressur6  son  peuple  «  et 
qu'il  est  impossible  de  savoir  si  c'est  le  Roi  qui  a  le  plus  aim6  ses 
Sujets  ou  les  sujets  qui  ont  le  plus  aim6  leur  roi.  »  Ne  croyons  pas 
davantage  les  chroniqueurs  anglais  qui  fl^trissent  les  perßdies  de 
Philippe  pour  faire  mieux  ressortir  les  vertus  chevaleresques  de 
Richard  Coeur-de-Lion,  ni  le  po^te  Bertran  de  Born,  qui  raille  k 
tout  propos  le  roi  de  France  pour  «  son  inertie  et  sa  couardise.  » 
Rigord  et  le  Breton  sont  des  pan6gyristes,  les  Anglais  et  le  trouba- 
dour,  des  ennemis.  Le  pr6cepteur  de  Louis  VllI  et  le  chanoine  de 
Tours  sont  d'honnßtes  t^moins.  Le  jugement  qu'ils  portent,  com- 
mente,  compl6t6  par  les  documents  et  par  les  faits  permet  d'exprimer 
la  verit6  sur  le  Roi  et  sur  le  r^gne. 

Philippe-Auguste  ötait  rcligieux  et  mßme  d6vot  k  la  fagon  de 
son  temps.  Avant  de  partir  pour  la  croisade,  il  prie  et  pleure  sur  le 
pavc  de  la  basilique  de  Saint-Denis,  et  il  suit,  «  avec  des  soupirs  et  des 
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larmes,  »  comme  le  plus  humble  de  ses  sujets,  les  processions  pour 
faire  cesser  les  inondations  de  la  Seine.  Jamais  il  ne  pari  en  cam- 
pagne  sans  ßire  all6  döposcr  sur  Tautel  de  SainUDenis  une  belle 
Stoffe  de  soie  ou  d'autres  cadeaux  somptueux.  A  Bouvines,  il  est 
entrö  dans  la  pciite  öglise  avant  la  bataille  pour  y  prier;  il  a  donn6 
aux  soldats  sa  bön^diction.  En  bon  croyant,  il  d^ieste  TinfidMe,  Tlid- 
r^tique.  S*il  a  iol6r6  les  Juifs  par  calcul,  il  les  a  pers^cut^s  aussi  par 
fanatisme.  «  En  1192,  dit  Rigord,  Philippe,  enflamm^  d'un  saint  z^le 
pour  la  foi,  arrive  ä  Timproviste  au  chAteau  de  Brie-Comte-Roberi  et 
livre  aux  flammes  plus  de  80  Juifs  qui  s'y  trouvaientr6unis.  »  En  1210, 
il  fail  brüler  les  seclaleurs  de  Th^r^siarque  Amauri  de  Chartres. 
Son  ödit  de  1181  a  et6  le  point  de  döpart  de  Finterminable  s^rie  des 
ordonnances  royales  dirig^es,  pendant  lout  Tancien  regime,  contra 
les  blasphömaicurs ;  saint  Louis  les  fera  marquer  au  fer  rouge;  Phi- 
lippe leur  laissc  ralternalive  d'ötre  jetös  ä  la  rivi^re  ou  de  payer  une 
cerlaine  sommc  «  aux  pauvres  du  Christ.  »  II  est  Point  du  Seigneur, 
le  defenseur  de  la  foi,  celul  qui  enrichit  Tflglise  et  la  prot^ge  contre 
ses  ennemis.  Aussi  en  sa  faveur  les  miracles  se  multiplient  :  pour 
lui  les  moissons  dölruites  repoussent  plus  abondantes,  les  torrents 
dess6ches  se  remplissent  subilemcnt;  les  eauxdes  fleuves  s'6cartent 
et  laissent  passer  Tarmöe  royale.  Lors  de  ses  fun^railles,  ä  un  endroit 
0X1  les  porleurs  qui  menaienl  son  corps  ä  Saint-Denis  s'arrßlferent 
pour  se  relayer,  il  se  fit  des  gu^risons  merveilleuses.  On  y  conslruira 
plus  lard  un  sancluaire,  le  prieur6  de  Saint-Julien-la-Croix-le-Roi. 
SA  FOLiTiQLB  D'aulre  pari,  ce  roi  ne  pennet  pas  ä  «  Sainte  £glise  »  d'empi^ter 

BCCLisiASTiqcE,    gyp  les  droits  de  sa  couronne.  II  de^fend  la  juridiction  lalque  contre 

Celle  des  clercs.  II  brave  les  armes  spirituelles,  möme  lorsqu'elles 

frappenl  en  lui  le  revolt^  contre  les  lois  et  les  mceurs  chr^tiennes, 

rhoiume  qui  a  repudie  injurieusement  sa  femme  legitime.  II  conduit 

sa  politique  comme  il  lui  plail,  la  maintienl  envers  et  contre  tous, 

pari  pour  la  croisade  et  en  revient  ä  Iheure  qu'il  a  choisie.  Dans  les 

affaires  d'Anglelerre,  il  est  le  lieulenant  du  Pape,  tout  le  temps  que 

son  interel  y  trouve  satisfaction;  dös  que  le  Pape  veut  lui  arracher 

la  proie  (|u'il  croit  tenir,  il  se  soumet  en  apparence,  mais,  par  un 

detour,  il  rentre  dans  ses  voies. 

ASECDOTES  Lcs  anccdoles  qui  ont  couru  sur  le  compte  de  Philippe-Auguste 

scR  PHILIPPE'       dans  la  societe  ecclcsiastique  et  bourgeoise  du  xm*  siöcle  le  repr6- 

ACCVSTE,  sentent  comme  un  prince  assez  debonnaircquiavaitla  repartie prompte 

et  ne  manquait  pas  d'esprit.  Un  jour  qu'il  sagissait  d'une  6Iection 
d'ev<}que,  Philippe  entre  au  chapitre,  tenant  en  main  la  Crosse 
pastorale,  parcourl  les  rangs  des  chanoines  et  aper^oit  parmi  eux 
un  hommc  maigrc  et  de  triste  mine  :  «  Tiens,  lui  dit-iU  prends  ce 
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bAion,  pour  que  tu  deviennes  aussi  gras  que  tes  confr6res. »  Un  his- 
trion  vieni  le  irouver,  le  priant  de  lui  accorder  un  secours,  parce 
qu'il  ^taii  de  sa  famille.  «  Comment  es-iu  mon  pareni,  dii  Philippe, 
ä  quel  degF6?  —  Je  suis  yoire  fr^re,  seigneur,  par  Adam,  le  premier 
homme  :  seulemeni  son  h6ritage  a  6t6  mal  partag6  ei  je  n'en  ai  rien 
re^u.  —  Eh  bien!  reviens  demain  ei  je  ie  donnerai  la  pari  qui  tesi 
due  en  iouie  jusiice.  »  Le  lendemain,  Philippe  Tappelle  devani  iouie 
sa  cour  ei  lui  remei  un  denier  :  «  Voilä  la  jusie  poriion  que  je  ie 
dois;  quand  j*en  aurai  donn6  auiani  ä  chacun  de  nos  fr^res,  descendus 
d*Adam  comme  ioi  ei  moi,  c'esi  ä  peine  si,  de  ioui  mon  royaume,  il 
me  restera  un  denier.  » 

II  ne  faudrait  pouriani  pas  croire  ä  la  d6bonnairei6  de  Philippe- 
Augusie.  Saini  Louis  a  raconiö  k  Joinville  ce  moi  de  son  grand-p^re 
Philippe  :  «  II  me  disaii  qu*on  devaii  r^compenser  ses  gens,  Tun  plus, 
Tauire  moins,  selon  les  Services  qu'ils  rendeni,  ei  il  ajouiaii  que  nul 
ne  peui  ßtre  hon  gouvemeur  de  sa  ierre  s'il  ne  savaii  aussi  hardi- 
meni  ei  aussi  duremeni  refuser  qu'il  saurait  donner.  »  Duremeni 
refuscr,  ne  devaii  gu^re  coüter  k  Philippe-Augusie,  car  il  n'avaii 
pas  Täme  iendre,  Thomme  qui  a  mis  k  la  rctraile  son  p^re  Louis  VII, 
rel^guö  sa  m^rc  dans  son  domaine  de  douairiöre,  öpouse  Irois 
femmes  par  raisons  poliiiques  et  s'est  conduii  inhumainemcni  avec 
les  deux  prcmi^rcs^  Iiilisabeth  ei  Ingcburge.  II  a  aim6  en  son  fils  Louis 
rhdritier  qui  continuerait  son  oeuvre,  mais  il  s'csi  d6fi6  de  ce  fils, 
pouriani  exemplaire,  comme  il  s'est  d^fiö  de  tout  le  monde. 

L'auteur  d*une  compilation  d'histoirc  romaine  en  languc  fran- 
Qaise,  comparant  Philippe-Augusie  k  Cösar,  rcmarquc  qu'on  pouvaii 
bien  appeler  «  monseigneur  Philippe  de  France  »  Ic  vallet  maupigni^ 
autremeni  dii  le  gargon  mal  peign6,  parce  que,  «  dans  sa  jeunesse, 
il  ötait  ioujours  h6rissö.  »  II  nous  apprend  aussi  que  Philippe  «  avaii 
auiani  de  sens  que  Julius  C6sar,  »  mais  qu'il  n'ölaii  pas  lettre.  Phi- 
lippe, en  clTet,  s'il  n'^iaii  pas  un  illettrö,  au  sens  6iroii  du  mot,  s'il 
savaii  lirc  et  6crirc  en  frangais,  n'avaii  pas  eu  le  lemps  de  s'insiruire, 
ayani  <^t6,  d^s  1  äge  de  qualorze  ans,  jci6  dans  la  poliiique  ei  la 
guerre.  II  ne  comprenaii  pas  le  latin  :  Innoceni  III  se  plainl  k  plu- 
sieurs  reprises  davoir  6t6  irahi  par  ceux  qui  traduisaienl  ses  letires 
au  Roi.  En  ce  tcmps  de  po^tcs  ei  d'artisies,  a-i-il  aim6  la  pot^sie  ei  les 
arts?  La  tradition  Ic  rcpröscnlc  se  divcrtissani  aprös  le  repas  aux  chan- 
sons  du  irouv^rc  Elinand,  mais  ceite  sorie  de  plaisir  litt^raire  ^iaii 
goütee  par  les  plus  grossiers  des  f^odaux.  Toui  au  plus  peui-on  dire 
qu'il  savaii  le  prix  de  la  culturc  qu*il  n'avaii  pas  re^ue.  II  fii  donner 
k  son  fils,  Louis  VllI,  une  6ducaiion  qui  parati  avoir  (^i6  sup<Srieure 
k  cclle  de  la  plupari  des  souverains  ei  des  hauts  barons  de  son  iemps. 
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Tout  consid6r6,  Philippe  fut  un  hommo  de  guerre  ei  un  poli- 
tique ;  soldat  quand  il  le  fallait,  mais  sans  folie  chevaleresque,  orga- 
nlsateur  de  troupes,  constructeur  d'engins  ei  de  murs;  polliique 
de  premier  ordre,  dans  le  gouvernemeni  de  son  royaume  —  oü  il 
fii  pr^valoir  son  auiorii6  sur  ious,  föodaux,  clercs  ei  bourgeois  —  et 
dans  sa  diplomaiie,  qui  iravailla  avec  une  ^tonnanie  aciivii^  la  Chr6- 
iient6  eniiöre.  Ni  dans  son  gouvernemeni  ni  dans  sa  diplomaiie  il 
n'a  6i6  g6n6  par  un  scniimeni  ou  arr6i6  par  un  scrupule.  11  esi  une 
force  iouie  enii^re  appliqu6e  k  ses  fins,  un  vigoureux,  qui  aime  la 
iable,  le  vin  ei  les  femmes,  sk^mporie  parfois  aux  acc^s  de  col^re  ei 
aux  coups  pr6cipii6s,  mais  saii  reculer  ei  se  ressaisir;  ilesi  «  sage,  » 
«  prudent,  »  sapiens^  prudenSy  comme  diseni  les  chroniques.  La  com- 
binaison  de  ceite  habilet^  avec  cette  puissance  naiurelle  explique  les 
grands  succös  de  ce  r^gne  :  le  domaine  royal  6tendu  vers  les  fron- 
iidres  du  royaume,  rauiorit6  royale  s'exergani  jusqu'ä  ces  fronüires, 
la  vicloire  sur  la  F6odalii6,  TAngleierre  ei  TEmpire  coalisös,  la 
dynasiie  6iablie  solidemcni,  la  France  fond^e. 


V.  —  LE  RäGNE  DE  LOUIS   VIII  * 


Lours  viij. 


LOUIS  VIII,  le  nouveau  roi  de  France,  avaii  irenie-six  ans.  II 
öiaii  de  peiite  iaille,  päle,  maigre,  döbile,  de  iempörameni  froidet 
chasle;  ir6s  pieux,  et,  par  lä  ienaniplus  de  son  grand-p6re  Louis  VII 
que  de  Philippe-Auguste,  il  avaii  comme  celui-ci  Tespril  de  d^cision, 
Tenienledes  affaires,  Täpre  ambilion  d'augmenier  son  domaine.  £ley6 
ä  r^colc  palcrnclle,  fils  trös  docile,  il  conlinua  Tceuvre  de  Philippe 
par  les  mömes  moyens.  Ricn  ne  fui  changö;  il  garda  les  minisires  de 
son  p6re,  et  son  rögne  ne  fut  qu'un  prolongemeni  ei  un  achövement. 
Louis  fut  sacr6  le  6  aoüt  1223  ä  Reims,  ei  les  Parisiens  fireni  k 
Icur  roi  un  accueil  enthousiaste.  Le  changemeni  de  r^gne  s'accomplit 
sans  difficult^.  «  II  n'est  personne,  dii  Nicolas  de  Brai,  qui  ne  res- 
pecte  la  majestö  royale.  La  Normandie  ne  16ve  pas  la  ißie :  la  Flandre 
nc  refuse  pas  de  courbcr  humblcmeni  le  cou  sous  le  joug  d'un  tel 


1.  SouRCEs.  Nicolas  de  Drni,  Gesla  Ladovtci  VIII,  po^me  hislorique,  dans  le  recueil  des  Act- 
loriens  de  France^  t.  XVII  (les  Gesla  Ludoviei  VIII  en  prose  nc  sont  qu'une  compilation  sans 
vnleur  de  In  Hn  du  xiii*  siöclc).  La  Chroniqae  de  Tours,  probablement  de  Palen  GaUneaa, 
chanoine  de  Tour«!,  dans  le  reciiei!  des  Ilisloriens  de  France,  t.  XVIII.  Le  Specalum  hutoriale 
de  Vincent  de  Beauvais,  ddit.  de  163A.  La  Chronique  rim^ede  Philippe  Mousket,  ödiUoD  Reif- 
fonber^',  dans  la  Collcclion  des  cbroniques  beiges,  i83S-i8d8.  Les  chroniques  anglaises  de 
Raoul  de  Coj^geshaU  et  de  Roger  de  Wendovcr«  pr^c^demmcnt  eitles,  et  celle  du  chanoine 
de  Barnwcll,  edil.  Stubbs. 

OcvRAGBs  A  coNSULTER.  Petit-DutaüUs,  Elude  sur  la  oU  et  le  rignt  dt  Loais  VIII,  v  partie,  181^. 
Nous  ne  pouTons  qae  suivre  de  prfes  cette  ezcellente  monographie  qui  ipuiso  le  sv^cL 
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matire.  »  Seule,  la  f6odalii6  remuante  du  Poiiou  menagaii  la  paix, 
ei  rAngleterre  ne  s'^taii  pas  r&sign^e  k  la  perle  du  continent. 

Henri  III  continuaii  ä  s'intiiuler  a  duc  de  Normandie  ei  comie 
d^Anjou,  r*  comme  si  Bouvines  eüi  616  une  vicioire  imaginaire.  Ses 
coDseillers  eureni  m6me  la  nalyeiö,  aussiiöi  apr^  la  mori  de  Phi- 
lippe-Augusie,  d'enyoyer  une  ambassade  sommer  le  fils  de  resiituer 
ce  que  le  p^re  avaii  pris.  Louis  rappela  simplemeni  aux  Anglais 
que  jadis,  par  un  jugemeni  16gal,  les  barons  de  France  avaieni  con- 
damn6  Jean-sans-Terre  k  perdre  iouies  ses  possessions  coniineniales, 
senience  rendue  ei  ex^cui^e  bien  avani  la  naissance  d'Henri  III.  II 
laissa  m6me  eniendre  qu*il  6iaii  dispos6  ä  conünuer  Toeuvre  de 
son  p^re,  ei  peut-6tre  möme  k  rappeler,  un  jour,  ses  droits  sur  la 
couronne  d'Anglelerre. 

C'6laii  un  hardi  d6bui  de  r^gne,  mais  les  circonstances  se  pr6- 
seniaieni  bien.  UAngleierre  6iaii  iroubI6e  par  les  m6conieniements 
qu'avaii  proYoquös  Tadminisiration  d'Huberi  de  Bourg,  ei  surioui 
par  la  rövolte  du  chef  des  rouiiers,  Fauquei  de  Br6aui6.  Le  Pape,  iuieur 
d'Henri  III,ayail  besoin  en  Languedoc  de  Taide  de  Louis  VIII.  Le  roi 
de  France  6taii  donc  libre  d'agir.  C'est  au  Poiiou  qu'il  s'en  prii  d'abord. 

Les  Poilevins  s'6taieni  partag^s  enlre  les  deux  dominations. 
Poiiiers  avaii  gard6  (id6Iit6  k  la  France  :  mais  Niori  ei  Saint-Jean- 
d'Angeli,  un  instani  conquises  par  Philippe-Auguste,  ^taieni  retour- 
nöes,  entre  1214  et  1223,  k  TAngleierre.  La  Rochelle  ne  s'6tait  jamais 
soumisc.  II  fallaii  donc  reprendre  ces  villes,  alors  ir^s  riches  et  trfes 
peupl^es.  Les  Anglais  ne  pouvaieni  ßtre  chassds  d^Aquitaine  iant 
que  le  port  de  la  Rochelle  resterait  ouvert  k  leurs  marchands  ei  k 
leurs  soldats.  D'ailleurs  le  pays  6laii  dans  la  plus  compl^tc  anar- 
chie ;  villes  ei  barons  se  faisaieni  une  guerre  perp6tuelle.  Guillaume 
TArchevßque,  seigneur  de  Parthenai,  crevaii  les  yeux  aux  Nioriais 
qui  iombaieni  cnire  ses  mains.  L'Angleterre  nc  pouvani  assurer  la 
paix,  les  communes  du  Poiiou  ei  de  la  Sainionge  commenc^rent  k 
regarder  du  cöt6  de  Paris. 

La  Noblesse  aussi  se  dötachait  d'Henri  III.  Le  plus  puissant  de 
tous  ces  barons,  Hugue  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche  et  d'An- 
goulöme,  mari  dlsabelle,  la  veuve  de  Jean-sans-Terre,  r^clamait 
Niort  k  Henri  III  et  voulait  le  rappel  du  s6n6chal  d'Aquitaine, 
Savari  de  Maul<^on,  administrateur  un  peu  rüde,  d^testö  des  Poiie- 
vins.  Louis  VIII  n'eui  qu'ä  enchörir  sur  les  offres  que  le  roi  d'An- 
gleterre  faisait  ä  ce  seigneur  dangereux.  D*auires  barons,  les 
vicomtes  de  Thouars  ei  de  ChAiellerauli,  fureni  achei^s.  Les  6v6ques 
de  Limoges,  de  P6rigueux,  de  Gabors,  ienaient  pour  le  roi  de 
France,  et  leurs  bourgeois  lui  6iaieni  d6jä  ioui  acquis. 
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De  Lorris,  Louis  VIII  annonga  k  ses  hommes  de  Limoges  «  qu'il 
ceignait  r6p6e  pour  faire  triompher  le  droit;  »  il  conyoquaii  fear 
milice  ä  Tours  pour  le  24  juin  1224.  L'armöe  qui  s'y  concentra  6tait 
nombreuse,  ei  ioui  le  grand  baronnage  s'y  irouvaii  :  les  comtes  de 
Champagne,  de  Bretagne,  de  Blois,  de  Chartres,  rarchey^que  de 
Sens  et  beaucoup  d'6v6ques,  sans  compter  les  conseillers  et  les  Che- 
valiers de  Tentourage  ordinaire  du  Roi.  L*exp6dition  devait  Ätre 
s^rieuse  et  longue.  Le  plan  de  Louis  VIII  6tait  de  conqu6rir  tout  le 
Poitou  et  de  franchir  la  Garonne  pour  aller  attaquer  Bordeaux.  A  ce 
moment,  Guillaume  le  Breton,  qui  terminait  sa  Philippide,  conseillait 
au  Roi  d'anöantir  pour  toujours  la  domination  anglaise  en  allant  jus- 
qu*aux  Pyr6n6es.  II  Tcncourageait  möme  ä  passer  la  Manche  pour 
döpossöder  Henri  III. 

Louis  sc  dirigea  sur  la  Rochelle,  en  traversant  la  terre  du 
vicomte  de  Thouars,  avec  qui  il  traita.  Niort,  döfendue  par  Savari  de 
Maul^on,  sc  rendit  apr^s  un  si^ge  tr^s  court  (5  juillet),  et  Saint- 
Jean-d'Angeli  sans  r^sistance.  Arriv^s  devant  la  Rochelle,  les  barons 
frangais  ^taient  döjä  las  de  la  guerre  et  menagaient  de  se  retirer. 
Thibaut  de  Champagne,  le  futur  ennemi  de  la  Royaut6,  fut  celui 
qui  montra  le  plus  d'impatience.  Mais,  sur  Tinsistance  des  6y6ques, 
le  si6ge  commenga  (15  juillet). 

Savari  et  sa  garnison  de  deux  cents  Chevaliers  auraient  pu  tenir 
bon;  certaines  communes  de  Gascogne,  Bayonne  entre  autres,  leur 
avaient  envoy6  des  renforts,  mais  la  fid6Iit6  des  Rochelais  n^^tait  pas 
solide.  Le  parti  frangais  qui  se  trouva  dans  la  ville  intrigua  avec 
Tennemi.  Le  chroniqueur  Wendover  assure  que  les  bourgeois,  payte 
par  Louis  VIII,  se  livr^rent.  A  coup  sür,  le  gouvernement  de  TAn- 
gleterre  ne  secourut  pas  la  Rochelle.  Le  premier  ministre  d'Henri  III, 
Hubert  de  Bourg,  envoya  quelque  argent  au  lieu  d'exp^dier  des 
hommes  et  des  vaisseaux.  C'est  qu'il  avait  les  mains  li^es  par  la 
r6volte  du  routier  Fauquet  de  Br6aut6,  peut-^tre  soudoy6  par 
Louis  VIII,  et  que  le  pape  Honorius  lui-m6me  d^fendit  moUement 
son  pupille  Henri  III.  II  öcrivait  au  roi  de  France  pour  lui  repro- 
cher  d'oublier  la  Terre  Sainte  et  de  rompre  la  paix  necessaire  ä  la 
croisade;  mais  il  ne  mettait  nullement  en  doute  la  16gilimil6  de  la 
conquöle  du  Poitou.  II  prit  möme  le  parti  de  Fauquet  contre  ceux 
qui  Taccusaient  de  trahison.  Le  3  aoüt,  la  garnison  de  la  Rochelle 
6t  une  capitulation  honorable.  Quelques  jours  aprfes,  les  bourgeois 
juraient  fidölit^  ä  leur  nouveau  mallre. 

D6s  lors  toute  r6sistance  cessa  dans  le  Poitou.  Nobles  et  villes 
se  soumirent  ä  Tenvi  :  conqußte  rapide,  due  ä  Tai^nt  de  Louis  VIII 
autant  qu*ä  ses  armes.  «  Le  Roi  s  en  alla  en  Poitou,  dit  Philippe 
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Housket,  avec  le  coml«  de  la  Marche  :  maint  4criD,  maint  tODDcau 
pleiD  de  deniers  il  menait  aveclui,  pour  mieux  terminer  la  guerre.  » 
Nous  avoDS  encore  les  chartes  par  lesquelles  des  chatelaiDs,  comme 
Guillaume  de  la  Motte  et  Boa  de  Matha,  vendirent  leur  hommage  au 
61s  de  Philippe-Au^ste,  pour  une  rente  de  cent  livres  toumois. 

Restait  k  conqu^rir  la  Gaacogoe.  De  Poitiers,  oü  il  resta,  allen- 
dant  rissue  de  la  campagne,  Louis  VIII  envoya  lärmte  royale  et  le 
comle  de  la  Marche  dans  le  Midi.  Saint-£milion,  Sainl-Macaire, 
Langen,  la  R4olc,  Bazas  meme,  cn  pleine  terro  gaeconne,  ouvrirent 
leurs  portes,  ou  envoy6rent  leur  soumission.  Jamais  les  soldats  capä- 
tiens  n'^taient  alias  si  loin  de  ce  cötä,  depuis  le  couronnemenl  de 
Louis  VII  Jt  Bordeaux;  mais  c'älail  Bordeaux  qu'it  fallail  prendre,  et 
neu  ne  put  fl^chir  les  Bordelais,  ni  priores,  oi  menaces,  ni  argent. 
IIs  avaient  trop  d'int^rfit  &  rester  sous  la  domination  de  l'Angleterre, 
leur  grand  däbouchä  pour  les  vins.  D'ailleurs  ils  ne  voulaieot  pas 
imiler  les  Rochelais  avec  qut  ils  älaient  en  concurrence,  et  qu'üs 
döteslaient.  Le  comte  de  la  Marche,  ä  qui  la  seigneurie  de  Bordeaux 
avait  4t6  promise,  reprit  le  chemin  du  Nord,  et  Louis  VIII  celui  de 
Paris  (septembre  1224).  II  y  fut  accueilli  presque  comme  Philippe- 
Auguste  apr6s  Bouvines. 

L' Aquitaine  en  elTel  semblait  acquisc.  A  Tcxemple  de  son  p^rc, 
Louis  r^compensa  lai^menl  la  noblesse  poilevinc  et  saintongeoise 
par  des  pensions,  les  boui^oisies  par  des  privil^ges.  Limoges 
obtienl  la  conflrmation  des  coutumcs  et  überlas  dont  eile  jouissail 
au  tcmps  d'Henri  II  et  de  Richard.  Saint-Jcan-d'Angeli  rc^oit  une 
Charte  semblable  ä  celle  que  Philippe -Auguste  lui  avait  donn^e 
en  1204.  Saint-Junien,  Niorl,  Poitiers  eurent  leur  pari  des  iibßralittSs 
royales.  La  Rochelle  surtout  Tut  combl^e,  Louis  promil,  en  coniir- 
manl  ses  libcrl6s,  de  ne  jamais  la  dislraire  de  son  domaine  et  de  res- 
pecter  scs  fortifications.  II  accorda  sou  sauf-conduit  ä  tous  les  mar- 
chands  qui  s'y  rendraienl.  Nombre  de  riches  bourgeois  reijurent  des 
exemptions  et  des  privilöges  individuels.  Mais  le  roi  de  France  laissa 
chez  eux  une  garnison  et  il  leur  donna,  pour  les  garder  et  les  sur- 
veiller,  ce  mäme  Savari  de  Maulöon  qui  avait  essayä  de  les  d^rcndre 
au  nom  d'Henri  III.  Las  d'€tre  appel6  trattrc  par  les  Anglais,  l'aven- 
turier  s'^lait  tourniS,  lui  aussi,  vcrs  le  plus  fort,  et  avait  livr6  au  Roi 
ses  chateaux. 

La  Gascognc  ne  Tut  pas  oubliiie.  Les  gens  de  la  Riole  obttnrent 
lexemption  de  toute  coutumc  en  Poiiou  et  l'aBsurance de  realer  tou- 
jours  Dltach^s  au  domaine.  La  mSme  faveur  fut  accorda  k  Saint- 
£:milion.  Dans  l'unc  et  lautre  ville  s'ölevirent  d'ailleurs  des  forte- 
rcsscs  commandäcs  par  des  Fran^ais. 
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MENSES  DU  ROI  Cepcndant  le  roi  d'Angleterre  ne  se  r6signait  pas  ä  6tre  d6pouill6. 

D'ASGLETERRE       Ell  1224-1225,  ü  iraita  avec  tous  les  ennemis  de  la  France.  Un  impos- 

BN  FRANCE.  ^^^^  s'ötaü  fait  passer  en  Flandre  pour  le  comie  Baudouin,  empereur 

de  Constantinople,  qui  avait  disparu  depuis  1205;  Henri  III  n^gocia 
avcc  ce  faux  Baudouin.  «  Vous  savez  sans  doute,  lui  ^crivitril,  que  le 
roi  de  France  nous  a  enlev6  une  partie  de  noire  h6ritage  et,  plein 
d'espoir,  nous  vous  sollicitons  de  vouloir  bien  nous  assister  contre 
lui  cn  aide  et  conseil,  au  lieu  et  k  T^poque  qu'il  seran6cessaire;  nous 
sommes  pröts  de  notre  cöt6  ä  vous  tendre,  selon  nos  forces,  un  bras 
secourablc.  »  II  s'allia  avec  les  comtes  d'Auvergne,  spoli^s  par  Phi- 
lippe-Auguste, et  möme  avec  le  propre  cousin  de  Louis  VIII,  le  comte 
de  Bretagne,  Pierre  Mauclerc,  qu'il  gagna  en  lui  donnant  une  partie 
du  comt6  de  Richmond  et  cn  promettant  d'öpouser  sa  ßlle  Yolande. 
II  alla  enfin  jusqu'ä  proposer  k  Raimond  VII,  le  comte  de  Toulouse 
excommuniö,  de  le  soutenir  secrötement  contre  ses  ennemis. 

Honorius  III  recevait  de  lui  lettres  sur  lettres  et  ambassades  sur 
ambassadcs;  il  se  döcida,  pour  lui  plaire,  k  prendre  un  ton  plus 
ferme  avcc  Louis  VIII  :  «  Faites  attention,  lui  6crivit-il  en  1225,  la 
fortune  peut  changer :  songez  au  sort  d'Otton  de  Brunswick  vaincu 
par  le  jeune  Fröderic  II.  Commencez  par  rendre  le  Poitou,  quitte  k 
faire  valoir  vos  droits,  une  fois  la  croisade  termin^e.  »  Louis  se  con- 
tenta  de  r6pliquer  qu'il  avait  rompu  la  tr^ve  avec  TAngleterre  sur 
Tavis  de  ses  barons  et  qu'il  avait  conquis  le  Poitou  parce  que  le  Poitou 
lui  appartcnait  cn  vertu  de  la  sentence  prononc6e  contre  Jean-sans- 
Terre.  Le  l(^gat  du  Pape,  Romain,  cardinal  de  Saint-Ange,  envoy6  k 
Paris,  n^obtint  pas  une  meilleure  röponse.  II  osa  demander,  pour  le 
roi  d'Angleterre,  la  restitution  de  la  Normandie,  de  FAnjou  et  de 
TAquitaine  :  «  Pas  un  pouce  de  la  terre  que  mon  p6re  m'a  laissde 
en  mourant  nc  sera  rendu  aux  Anglais,  »  dit  Louis  VIII,  et  le  Idgal 
sc  garda  d'insister.  En  r6alit6,  ce  que  Rome  voulait  avant  tout  c^ötait 
que  Louis  s'engagcät  k  fond  dans  «  Taffaire  d'Albigeois.  » 

Tout  en  nögociant,  Henri  III  essayait  de  reprendre  par  les  armes 

FRASco-ANGLAisE.  \q  tcrfitoirc  pcrdu  (1225-1226).  Les  marines  des  deuxpays  se  donnaient 

la  chasse  et  chacune  faisait  de  bonncs  prises  sur  les  marchands  de  la 
partie  advcrse.  Lc  fröre  du  roi  d'Angleterre,  Richard  de  Comouailles, 
arriva  cn  Gascogne  (mai  1225)  avec  une  petite  arm6e.  La  R^ole  tomba, 
par  traltrise,  cntre  ses  mains,  et  les  bords  de  la  Garonne,  peu  k  peu, 
rcdcvinrent  anglais.  A  la  RochcUe,  un  parti  anti-frangais  faillit  livrer 
la  ville  a  l'enncmi  ;  quatre  bourgeois  furent  pcndus.  Les  Frangais 
cssayörcnt  inutilcmcnt  de  s'introduire  dans  Bordeaux,  en  corrompant 
rarchovöque.  Le  Poitou  leur  restait,  k  d6faut  de  la  Gascogne,  et 
aussi  le  Limousin  et  le  P6rigord.  Mais,  pour  combien  de  temps?  Lors- 
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que  Louis  VIII  se  mil  en  campagne  conirc  les  Albigeois  (1226), 
Hugue  de  Lusignan,  le  comte  de  la  Marche,  commengaü  k  se  lasscr 
de  Talliance  frangaise.  Louis  VIII  n'avait  fait  que  pr^parer,  pour  son 
fils,la  conqußte  du  pays  aquitain. 

La  grande  affaire  du  r^gne  fut  rintervention  frangaise  en  Lan- 
guedoc.  D6s  la  (in  de  Fannöe  1223,  le  Pape  et  les  6v6ques  du  Midi 
appelaient  Louis  «  au  nom  de  la  gloire  de  sa  race,  pour  le  plus  grand 
bien  de  son  honneur  et  de  son  salut.  »  Le  Roi  fit  ses  conditions  :  la 
croisade  sera  conduite  par  des  6v6ques  du  domaine  cap6tien ;  r£glise 
en  paiera  les  frais  —  60  000  livres  parisis  de  contributions  annuelles 
pendant  dix  ans  — ;  le  Roi  et  son  arm6e  auront  pleine  libert^  d^agir  en 
Albigeois;  les  croisös  jouirontdes  m6mes indulgences que s'ils  allaient 
k  Jerusalem;  les  domaines  du  comte  de  Toulouse  et  des  autres  sei- 
gneurs  du  Languedoc,  h6r6tiques  ou  fauteurs  d'h6r4sie,  reviendront 
au  Roi  ou  k  ceux  qu'il  d6signera. 

Honorius  III  trouva-t-il  ces  exigences  trop  dures?En  1224,  apr^s 
s'dtre  tant  avanc6,  il  rccula.  II  parut  möme  se  rapprocher  de  Rai- 
mond  VII  et  vouloir  Tamener  k  r^sipiscence.  II  ne  demandait  plus 
au  roi  de  France  que  de  mcnacer  le  comte  :  «  Raimond  craint  telle- 
ment  la  puissance  de  Votre  Grandeur,  ^crivit-il  k  Louis  VIII,  que 
s'il  vous  sait  prßt  a  cmployer  toutes  vos  forces  contre  lui,  il  n'osera 
plus  tergiverscr  et  ob^ira  aux  ordres  de  Tfiglise.  »  Le  Roi  r^pondit 
assez  söchement  que,  puisqu'on  refusait  ses  propositions,  il  ne  se 
m<>lait  plus  de  ralTaire,  et  que  c'6tait  k  l'Eglise  k  chercher  les  moyens 
de  ramener  le  comlc  de  Toulouse  dans  la  bonne  voie  (mai  1224). 

Au  fond,  le  Pape  ne  se  souciait  pas  de  voir  le  roi  de  France  confis- 
qucr  la  croisade.  La  guerre  et  ses  horreurs  lui  repugnaient  autant 
qu'ä  Innocent  III.  De  plus,  il  hösitait  entre  Tenlreprise  d^Albigeois  et 
Celle  de  Terre  Sainte  qu'il  negociait  avec  Tempereur  Frödöric  II. 
A  la  fin,  la  n6cessit6  impörieuse  d'arrt^ter  Ic  progr6s  des  hör<^liques  le 
contraignitäemployerLouisVIII,  etlecardinal  deSaint-Ange,  le  legal 
romain,  fut  charg6  de  renouer  les  nogociations  (mai  1225). 

Ce  I(^gat  prit  tout  de  suite  un  grand  ascendant  sur  le  Roi,  dont  il 
dcvint  un  des  conseillers  les  plus  ecoutös,  Taccompagnant  dans  ses 
voyagcs  et  paraissant  k  ses  cötes  quand  il  recevait  Thommage  de  ses 
barons.  Cette  infl  ucnce  d'un  6trangcr  ne  plut  pas  k  tous.  Les  ötudiants  de 
rUniversitt'  de  Paris,  dont  il  avait  brisiS  le  sceau  parce  qull  ne  voulait 
pas  IcuV  accorder  Tindc^pendance  politique  et  judiciaire  aux  d^pens 
du  chancelier  de  Notre-Dame,  s'ameutörent  un  jour  contre  lui  et 
Tassit^g^rent  daiih^  le  palais  de  rövöque.  II  eut  de  la  peine  k  sortir  de 
Paris  sain  et  sauf.  Cet  homme  habile  et  ^nergique  engagea  TEglise 
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romaine  dans  la  voie  de  la  poliiique  fran^aise,  beaucoup  plus  avant 
que  le  Pape  n'aurait  voulu.  II  organisa  Ics  grandes  assembl^es  de 
Paris  et  de  Bourges,  oii  Ton  devait  prendre  Ics  r6soluiions  d^cisives 
(janvier-mai  1226). 

Raimond  Vlly  vint  inutilements^humilier,  demander  rabsoluiion, 
promettre  de  d^truire  Therösie.  On  se  garda  de  Tabsoudre.  Au  con- 
Iraire,  le  16gat  lanc^a  conlre  lui  la  condamnation  definitive.  Amauri 
de  Montfort,  venu  aussi  pour  revendiquer  les  biens  de  son  pfere 
Simon,  c6da  ses  droits  h  Louis  Vlll.  Le  roi  de  France  obtint,  ä  peu 
de  choses  pr6s,  tout  ce  qu*il  avait  exigö  :  subsides,  indulgences, 
pleine  et  enti^rc  disposition  des  terres  dont  il  se  rendrait  mattre.  On 
eut  de  la  pcine  ä  obtcnir  du  Clcrg6,  comme  toujours,  le  paiement  de 
la  dtme  de  ses  revenus;  11  protesla,  supplia,  maudit  la  croisade;  quel- 
ques nobles  aussi  r6sist6rcnt.  Le  Roi  et  le  l^gattinrcntbon^etrexpö- 
dition  se  pr6para  (mai  1226). 

A  Bourges  sc  r6unirent  les  archevöqucs  de  Sens  et  de  Reims,  les 
6v6qucs  de  Tr<Sguier,  de  Limoges,  de  Noyon  et  d'Arras,  les  comtes 
de  Champagne  et  de  Bretagne,  et  les  seigneurs  de  Courtenai,  San- 
cerrc,  Beaujeu,  Saint-Pol,  Bourbon,  Couci.  Du  Midi  tcrrifi^  arri- 
v^renl,  bien  avant  que  Louis  VIII  füt  parti,  les  soumissions  6crites. 
«  Nous  sommes  avides  de  nous  mettre  ä  Tombre  de  vos  ailes,  »  6cri- 
vait  au  Roi  le  pctit  seigneur  de  Laurac.  Des  hör^tiques,  des  suspects, 
ou  möme  des  nobles  qui  craignaient  simplement  Tinvasion  des  gens 
du  Nord  avaiont  couru  jusqu'ä  Bourges,  jusqu'ä  Paris.  Tous  les 
grands  et  petits  seigneurs  des  Pyrönöes,  en  France  comme  en 
Espagno,  abandonnaient  la  cause  albigcoise.  Seuls  les  comtes  de 
Foix  et  de  Carcassonne,  trop  compromis,  les  villes  de  Toulouse, 
d'Agcn,  de  Limoux,  rcstörcnt  fidöles  au  comte  Raimond. 

A  la  fin  de  mai,  rarmee  royale  quitta  Bourges  pour  gagner  le 
Languedoc  par  Lyon  et  la  vallöe  du  Rhone,  itin^raire  habituel  des 
croisös  depuis  1208.  En  suivant  la  rivc  gauche  du  fleuve  pour  le 
IVanchir  ä  Avignon,  on  clTrayait  les  höretiques,  dont  le  Dauphin^  et 
la  Provence  6taient  remplis,  en  möme  temps  qu'on  montrait  la  ban- 
niere  de  Saint-Denis  et  les  forces  royales  aux  populations  du  royaume 
d'Arles,  sujettes  de  l'Empire.  Cette  marche  n'ötait  pas  sans  danger; 
TEmpercur  pouvait  prendre  ombragc  de  cc  passage  arme  sur  son  terri- 
toire,  et  Avignon,  gouvcrnöe  par  un  podeslat,  fiere  de  son  indöpen- 
dance,  admirablement  defendue  par  son  onceinle  et  ses  grosses  tours, 
ölait  en  Situation  et  on  humeur  de  refuser  le  passage.  11  s'y  trouvait 
beaucoup  d'h6reli(iuos,  calhares  et  vaudois,  et  de  partisans  de  Rai- 
mond VII.  Louis  VIII  compta  que  Frederic  II,alors  ami  de  la  France 
et  du  Pape,  ne  contrarierait  pas  les  opörations  de  la  croisade.  Quant 
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aux  Avignonnais,  il  conclui  avec  eux  un  accord,  aux  termes  duquel 
il  seraii  admis  avec  son  clerg6  ei  un  petii  groupe  de  Chevaliers  ä 
p6n6trer  dans  la  ville;  od  lui  foumiraii  des  vivres,  ei  des  oiages 
lui  seraieni  livrto  en  garaniie.  Le  7  juin,  les  crois^s  6iablireni  leur 
camp  k  une  peUie  disiance  d^Avignon  ei  commenc^reni,  sur  un  poni 
de  bois,  le  passage  du  fleuve.  Mais  quand  le  roi  de  France  ei  le  I6gai 
se  prteeni^reiii  pour  enirer  dans  la  ville,  ils  irouv^reni  les  visages 
hosüles  ei  les  pories  ferm6es. 

II  esi  ä  croire  que  les  habiianis  d'Avignon  avaieni  öi6  effrayto  siäcs  d^avignon. 
par  quelque  incartade  de  la  chevalerie^  ou  pris  de  peur  devani  le 
floi  d'hommes  ioujours  grossissani.  On  les  sonuna  vainemeni  de 
ienir  leur  promesse.  Alors,  le  cardinal  de  Saint-Ange  enjoignii  au  Roi 
«  de  purger  Avignon  de  rh6r6sie  ei  de  venger  Tinjure  du  Chrisi,  »  ei 
les  machines  de  siöge  fureni  mises  en  posiiion. 

L'enireprise  coüia  eher.  Derri^re  leurs  solides  remparis,  les 
bouigeois,  bien  pourvus  de  vivres,  brül^reni  les  machines  des  Fran- 
cis ei  ßreni  des  soriies  meuriri^res;  les  assi6geanis,  mourani  de 
faim  dans  un  pays  que  le  comie  de  Toulouse  avaii  d6vast6,  exi^nu6s 
par  la  chaleur  iorride,  d^cimös  par  les  maladies,  fondaieni  ä  vue 
d^oeil.  Un  assaui,  ieni6  Ic  8  aoüi,  ne  r^ussii  pas,  ei  3000  hommes, 
avec  le  comie  de  Saini-Pol,  y  fureni  iu6s.  Le  Roi  fii  creuser  un  foss6 
profond  auiour  de  la  ville  ei,  renongani  k  la  prendre  de  vive  force,  la 
tini  bloquöe.  A  la  fin  d'aoüi,  les  Avignonnais,  ainsi  affam^s  ei  crai- 
gnani  la  desiruciion  ioiale  ei  le  soride  B6ziers  ou  de  Marmande,  se  ren- 
direni.  II  n'y  eui  pas  de  massacre,  mais  le  chAiimeni  fuirude  :  d^mo- 
liiion  des  remparis,  des  iours,  de  300  maisons  foriifiöes;  les  foss^s 
combl6s;  d6fense  de  refaire  les  foriificaiions  pendani  cinq  ans;  les 
armes  ei  les  machines  de  guerre  livr6es  aux  vainqueurs;  les  habi- 
ianis frapp6s  d'une  coniribuiion  de  6  000  marcs  d'argeni,  oblig6s  de 
payer  la  construciion  d'un  chAieau  61ev6  conire  eux  ei  d'accepier 
comme  6v6que  un  meine  de  Cluni,  ä  qui  la  ville  dui  faire  un  cadeau 
de  mille  marcs.  Enfin,  la  bourgeoisie  6iaii  condamn6e  k  faire  p^ni- 
ience  ei  k  enireienir  irenie  Chevaliers  en  Terre  Sainie  pendani  trois 
ans. 

La  chuie  d' Avignon  ßi  du  bruii.  «  Une  ielle  crainie,  une  ielle  siu- 
peur,  dii  Nicolas  de  Brai,  frapp^reni  les  peuples  de  ioui  le  pays  que 
les  villes  jusqu'alors  indompi^es  ei  ioujours  rebelles  envoy^reni  leurs 
d^pui^  avec  des  prösenis,  pour  d^clarer  qu'elles  se  livraieni  ei  qu'elles 
ötaieni  prdles  ä  oböir.  »  Ainsi  fireni  Nimes,  Beaucaire,  Narbonne, 
Carcassonne,  Monipellier,  Casires.  La  noblesse  du  Languedoc,  de  plus 
en  plus  terriß<Sc,  multipliaii  ses  leiires  ei  ses  acies  de  soumission. 
Sicard  de  Puilaureni  ei  les  bourgeois  de  sa  ville  6criveni  ä  Louis  VIII 
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«  qu'ils  se  roulent  ä  terre  pour  baiser  les  picds  de  Sa  Glorieuse  Excel- 
lence;  qu^une  pI6nitude  de  bonheur  a  rempli  leurs  Arnes  au  point  qua 
Ton  ne  peut  iraduire  de  iels  sentimenis  par  la  parole  ni  par  la  plume. 
«  Nous  baignons  de  nos  pleurs,  ö  illustre  seigneur,  les  pieds  de  Votre 
«  Majestö  et  nous  supplions  Votre  Altesse,  avec  des  priores  pleines 
«  de  larmes,  de  rccevoir  mis^ricordieusement  vos  esclaves  sous  le 
«  voile  de  vos  alles.  »  Le  comie  de  Comminge  et  le  comle  de  Foix 
eux-mömes  abandonnaient  Raimond  VII.  II  semblait  que  la  guerre 
sainte  düt  finir  avant  d'avoir  commenc^,  faule  de  combatianis. 

Mais  il  s'ötait  passe  devant  Avignon  un  incident  grave.  Le 
comte  de  Champagne,  Thibaut,  et  le  comte  de  Bretagne,  Pierre 
Mauclcrc,  6taient  arrives  en  retard,  apr^s  le  commencement du  sidge. 
Thibaut  s'etait  plaint  de  la  longueur  des  Operations,  et  il  ayait 
intriguö  avec  les  assiögös.  Sa  quarantaine  terminöe,  il  ^tait  parii 
au  milieu  des  hu6es,  malgr6  la  döfense  du  l^gat,  et  bien  que  le 
Roi,  disait-on,  Teüt  menac6,  s'il  se  retirait,  d'aller  brüler  la  Cham- 
pagne. Un  essai  d'entenle  secrete  s'6lait  produit  entre  certains  chefs 
d'Etats  seigneuriaux  :  c'6tait  le  debut  d'une  r^action  que  les  succös 
de  Philippe-Auguste  et  de  son  fils  avaient  fail  naltre,  et  que  la  pre- 
miörc  occasion  favorable  transformera  en  insurrection. 
LOUIS  viir  Arriv6  dans  le  Langucdoc  par  B6ziers  et  Carcassonne,  Louis  VIII 

EN  LANGOEDoc.     traversa  le  theätre  de  la  guerre  albigeoise  sans  rencontrer  d'autre 

obstacle  qu'une  courte  rösistance  des  habitants  de  Limoux  :  vöri- 
table  promcnade  militaire  dans  ce  pays  de  Th^r^sie  d'oü  les  h6r6- 
tiques  semblaient  avoirdisparu.  Ceux  quipersöveraientdansle  catha- 
risme,  n'osant  se  montrcr,  laissaicnt  passer  Torage.  Les  (^iv^ques  et 
les  abb(!^s  du  Languedoc  conduisaient  le  Roi  comme  par  la  main,  lui 
ouvraicnt  toutes  les  portes,  s'entremeltant  auprös  des  bourgeois  et 
de  la  Noblesse  pour  les  amener  h  se  soumettre.  On  a  dil  avec  raison 
«  que  le  clerge  meridional  livra  ä  Louis  VIII  le  Languedoc  hi-rötique, 
comme  le  clerge  du  vi*  si(?cle  avait  livr^  ä  Torthodoxe  Clovis  le  midi 
arien  *.  » 

Louis  ne  pouvait  trop  recompenscr  de  telsauxiliaires.  ATöv^que 
d'Uz(js,  il  donne  tout  ce  que  la  maison  de  Saint-Gilles  tenait  de 
r^v^chö;  ä  rarchcvßque  de  Narbonne,  une  rente  de  400  livres;  ä 
Tövöque  de  Nimes,  la  ville  de  Milhau;  ä  Tevöque  de  Mende,  les 
rögales  de  son  dioc6sc.  II  s'associe  ötroitement  par  un  pariage  k 
Tabbö  de  Saint-Antonin  de  Pamiers,  promettant,  si  on  lui  garantis- 
sait  la  moilie  des  revcnus  de  la  ville,  de  defendre  les  droits  des  reli- 
gieux.  II   maintient  au  prieur6  de  Prouille  (la  fondation  de  sainl 

1.  Pülit-Dutaillis,  Loais  VIII,  p.  323. 
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Dominique  doni  il  sera  question  plus  bas)  les  biens  que  lui  avaieni 
assign6s  Simon  et  Amauri  de  Monifort.  Jamais  n'^tait  apparue  plus 
6troite  Tunion  de  r£glise  ei  de  la  Royaut^. 

Pour  roi^anisaiion  du  pays  conquis,  Louis  n'eui  qu'ä  compl^ter  Organisation 
les  mesures  prises  par  Simon  de  Monifort.  Celui-ci  avait  cr^6  des  ^^  ^^^^  conquis. 
posies  de  s6n6chaux  ä  Beaucaire,  ä  Carcassonne,  ä  Agen,  ä  Toulouse. 
Le  roi  de  France  fit  de  Beaucaire  et  de  Carcassonne  les  chefs-lieux 
de  la  domination  royale  dans  le  Languedoc.  II  conserva  la  division 
des  s^n6chauss6es  en  viguerics  et  en  baillies,  et,  comme  Tavait  fait 
Montfort,  diminua  ou  supprima  les  libert^s  municipales  des  yilles  du 
Midi.  A  Beaucaire,  il  remplaga  les  consuls  par  des  syndics  plus 
d6pendants.  Les  cit6s  les  plus  imporiantes,  sauf  Toulouse,  furent 
surveillöes  par  des  garnisons. 

On  a  vu  qu'en  i2i2,  Simon  de  Monifort  avait  soumis  les  pays 
h6r6tiques  ä  un  regime  assez  dur  de  cenlralisalion  et  ä  la  domina- 
tion des  6v6ques.  Les  Statuts  de  Pamiers  restörcnt,  plus  que  jamais, 
la  loi  generale  du  Languedoc.  Dans  la  nouvelle  assembl^e  de  Pamiers, 
qui  se  linl  en  oclobrc  1226,  Louis  VIII  fit  proclamer  le  principe  que 
lous  les  fiefs  et  domaincs  k  confisquer  sur  Th^r^sie  apparliendraient 
de  droit  au  Roi,  et  pril  des  mesures  pour  donner  plus  d'cfficacil6  h 
Texcommunication.  L'excommuni6  qui  resislait  ^tail  puni  d'une 
amende  et  mc^me  de  la  confiscalion  totale.  Döjä,  en  avril  1226,  il  avait 
rendu  une  ordonnance  qui,  pour  la  premiöre  fois  en  France,  condam- 
nail  officiellemenl  Thcrölique  convalncu  ä  la  pcine  du  feu. 

Toutcs  choses  ainsi  r^gl^es  ä  son  profil  et  au  profit  de  r£glise, 
Ic  Roi  reprit  le  chemin  de  Paris  en  passanl  par  TAuvergne  (oct.  1226). 
Mais  une  maladic,  contract^e  pcut-ölre  au  siögc  d'Avignon,  qui  avait 
616  fatal  ä  tanl  de  crois6s,  s'aggrava  en  route.  Louis  VIII,  terrass6 
par  la  dysenlerie,  mourut  le  8  novcmbre  k  Montpensier*. 
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Pendant  ce  r6gne  si  courl,  mais  si  plein,  la  Royaul6  n'avait  pas 
sculemenl  accru  ses  ressources  et  son  lerritoire  :  Ic  progr6s  des 
instilulions  monarchiques  conlinua.  Le  pouvoir  du  Roi  devenait 
assez  solide  pour  que  Louis  VIII  püt  faire  ce  que  n'avait  pas  os6 
Philippe-Auguste  :  relever  les  grands  offices  de  la  couronne  et  leur 
donner  des  litulaires.  Le  fr6re  Gu6rin,  le  principal  conseiller  du  p6re 
el  du  fils,  ful  cnfin  chancelier  en  titre,  et  la  bouleillerie,  si  longtemps 
vacanle,  6chut  ä  un  parcnl  du  Roi,  Robert  de  Courtenai.  Cependant 
la  Royaut6  prenait  toules  ses  pr6caulions  contre  les  vell6il6s  d'ind6- 
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1.  Qiiand  on  oiivrit,  cn  1793,  la  lombc  du  Als  de  Philippe-Au^oistc«  &  Saint-Denis,  on  y 
trouva  le  bois  pourri  d'un  sccptre*  un  squeletle  enveloppö  d'an  suairc  grisätre  ornö  de 
galons  d'or  et  sur  le  crAno  une  calotte  blanche  entour^e  d'une  bände  d'ötoffe  tisste  en  or. 
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pendance  des  officiers.  En  1223,  le  mar^chal  Jean  Clement  jurait  k 
son  maltre  «  qu'il  ne  reiiendrait  pas  les  chevaux  confi6s  ä  ses  soins, 
et  ne  pr^iendrait,  pour  lui  et  ses  successeurs,  ä  aucun  droit  h6r6di* 
taire  sur  sa  fonction.  » 

Louis  YIII  r^unit  les  assembl6es  de  barons  et  de  pr6Iats  dans  les 
m^mes  conditions  que  ses  pr6d6cesseurs,  avec  cette  diffi6rence  pour- 
tant  qu'il  ne  convoqua  plus  ses  fid^les,  comme  c*6tait  Tusage  avant 
lui,  ä  dates  fixes,  notamment  aux  grandes  fötes  religieuses;  il  les 
manda  quand  il  eut  besoin  de  les  consultcr;  et,  d'autre  part,  les 
assemblöes  tenues  par  lui  paraissent  compier  moins  d'^v^ues  et  plus 
de  petites  gens.  Quant  ä  la  Cour  du  Roi  proprement  dite,  eile  ne  fait 
plus  gu6re  que  juger.  Pour  la  prcmiöre  fois  se  manifestent  les  pro- 
tentions  des  pairs  de  France  ä  connaltre  seuls  des  proc^s  oü  Tun  des 
icurs  ötait  impliquö.  En  1224-1225,  iors  du  proc6s  c616bre  de  la 
comtesse  de  Flandre  et  de  Jean  de  Nesle,  ils  voulurent  faire  pro- 
noncer  Texclusion  des  officiers  de  la  Couronne.  La  comtesse  r6clama 
d'ailleurs  contre  la  proc^dure  suivic  ä  son  ^gard  :  au  Heu  d'6tre 
ajourn^e  par  deux  Chevaliers,  eile  aurait  du,  dit-elle,  Tötre  par  ses 
pairs.  La  Cour  du  Roi,  c'cst-ä-dire  Louis  VIII  et  ses  conseillers 
intimes,  d^cida  que,  «  selon  la  coutume  de  France,  »  ces  pr^tenlions 
n'6taicnt  pas  fond^es.  Elle  rdsista  aussi  aux  archevöques  et  aux 
6v6ques  qui,  dans  Tassembl^e  de  Melun  du  8  novembre  1225, 
((  rcvendiquörent  le  droit  de  juger,  dans  les  affaires  mobili^res,  toutes 
les  personncs  qui  seraicnt  citöes  dcvant  cux  par  les  gens  d'£glise.  » 
<(  Le  roi  affirma,  dit  le  chanoine  de  Tours,  que  cette  pr6tention  6tait 
complötemcnt  döraisonnable,  puisque  les  affaires  de  biens  meubles 
oü  ninicrvenaient  pas  des  questions  de  serment,  de  foi  jur6e,  de 
testament  ou  de  mariage,  6taicnt  des  causes  purement  lalques  qui 
ne  regardaient  pas  le  Clerg6.  » 

Ceci  n'empßche  pas  Thistorien  Nicolas  de  Brai  d'affirmer  «  que 
le  Roi  au  coeur  de  Hon  qui  gouveme  le  royaume  de  France  fut  en  tout 
temps  le  bouclier  de  la  sainte  £glise.  »  On  ne  pouvait  dire  moins 
d'un  prince  qui  dirigeait  la  croisade  contre  rh6r6tique.  En  r6alii6, 
Louis  VIII,  moins  violent  que  son  p^re  ä  T^gard  du  Clerg6,  a  monir6 
autant  de  fermetö  et  s'est  efforc6,  dans  les  conflits  des  clercs  avec  les 
bourgcois  et  les  nobles,  de  tenir  la  balance  ^gale. 

II  a  fait  respecler  strictemcnt  le  droit  de  la  Royaut6  sur  le 
Service  d'ost  et  sur  la  regale  dus  par  les  diocöses.  Quand  il  re^ut 
rbommage  des  övöqucs  d' Angers,  du  Mans  et  de  Poitiers,  il  promit 
de  d61ivrcr  les  biens  diocösains  ä  ces  nouveaux  61us,  aussitöt  qu*ils 
seraicnt  confirmös,  mais  d^clara  que  s*ils  ne  lui  juraient  pas  fid^litä 
dans  les  quarante  jours,il  leur  reprendraitleurs  revenusetenjouirait 
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jusqu'ä  soumission  compl^te.  II  n'eut  de  d6m6l£s  qu'avec  Tarche- 
v^ue  de  Rouen,  qui  voulait  empiöier  sur  la  juridiction  des  baillis 
royaux,  et  avec  les  trois  6v6ques  normands  de  Coutances,  d*Avranches 
et  de  Lisieux,  qui  avaient  abandonn6  l'arm6e  d'Aquitaine,  en  1224, 
80US  pr^texte  qu'ils  ne  devaient  pas  le  service  militaire  personncl. 
Au  reste,  comme  ses  pr£d6cesseurs,  il  prodigua  aux  ^glises  Fargent, 
la  tcrre  et  les  privil^ges;  il  les  d^fendit  m6me  contre  ses  officiers, 
enlevant,  par  exemple,  ä  ses  baillis  et  prövöts  d'Orlöans  toute  juridic- 
tion sur  Tabbaye  de  Saint-Mesmin,  parce  qu'elle  ötait  «  sous  sa  pro- 
tection personnelle.  »  II  protöge  enfin  Tabb^  de  Corbie  contre  ses 
bourgeois,  les  chanoines  de  Saint- Victor  contre  la  commune  de 
Villeneuve-le-Roi,  mais,  d'autre  part,  il  emp6cha  le  chapitre  de  Laon 
d'extorquer  de  Fargent  aux  hommesdu  village  de  Paissi.  Sa  politique 
envers  T^glise,  une  fois  les  droits  royaux  reconnus  et  respect^s,  fut 
une  politique  de  d6f6rence  et  d'6quit6. 

A  r6gard  des  classes  populaircs  et  des  inf^rieurs,  il  a  continu^ 
Philippe-Auguste  et  n'a  point  innov6.  L'all^gation  de  Nicolas  de 
Brai  «  qu'il  aurait  d^li6  les  serfs  du  joug  de  la  servitude  »  au  moment 
oü  il  devint  roi,  est  fort  exag6ree  :  mais  il  a  supprim6  la  main-morte 
dans  le  Berri  et  affranchi  tous  les  serfs  d'Asniöres-sur-Oise.  Son 
ordonnance  du  8  novembre  1223  sur  les  Juifs  est  assez  rigoureuse, 
puisqu'elle  döcide  «  quc  les  intöröts  des  dettes  contract^es  envers  les 
Juifs  ne  courront  plus,  »  qu'on  leur  rcmbourscra  seulement  les  capi- 
taux  emprunt^s,  et  qu'ils  n'auront  plus  Ic  droit  d'avoir  un  sceau  pour 
authentiquer  leurs  cr^ances.  En  rcvanche,  Louis  VIII  a  favoris6  T^ta- 
blissement  en  France  des  banquiers  italiens.  En  1224,  il  accordait  aux 
Lombards  d'Asti  la  permission  de  resider  ä  Paris  pendant  cinq  ans, 
avec  sauf-conduit  sur  la  terre  du  Roi,  et  le  privilöge  de  n'ötre  justi- 
ciablcs  que  de  sa  personne.  C'est  la  premiöre  charte  connue  d'un  roi 
de  France  qui  soit  relative  ä  Tötablissemcnt  des  Lombards  dans  le 
domaine  cap6tien.  Du  r^gne  de  Louis  VIII  date  aussi  le  plus  ancicn 
document  authentique  sur  les  mattres  et  les  ouvriers  de  la  Monnaie 
de  Paris.  La  charte  royale  de  novembre  1225  regle  Torganisation 
des  ateliers  mon^taires,  les  rapports  des  membres  de  la  corporation, 
leurs  devoirs  et  leurs  privil^gcs  et  les  amendes  cncourues  en  cas 
d'infractions. 
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VUELS  qu'aient  6\.6,  d^jä  sous  Louis  VII,  mais  principalement 
sous  Philippe-Auguste  eL  Louis  VIH,  les  progr^s  de  la  MoDar- 
chie,  l'action  du  Roi  pour  le  r^lablissement  de  la  paix  et  de  I'ordre 
ne  s'esl  guöre  fait  sentir  que  dans  les  rögions  de  la  France  du  Nord 
imtn^diatement  soumises  ö  son  autoritä.  Au  Cenlrc,  au  Midi,  dans  les 
provinces  de  l'ancien  royaume  d'Arles,  lä  od  les  baillis  cap^liens  ne 
se  montrent  pas  et  oii  domino  une  f^odalil6  turbulente,  l'anarchie 
subsiste  et  les  condilions  gönörales  de  la  vie,  dure  pour  les  mise- 
rables, dirficile  mCmc  pour  les  classes  d'en  haut,  n'ont  pas  changt^.  La 
prospöritÄ  et  le  bien-fitre  n'existent  vraimcnt  que  dans  quelques  pro- 
vinces privildgißes,  Flandre,  Champagne,  Normandie,  lle-de- France, 
et,  en  parliculier,  dans  les  grandcs  villes  dott'es  de  larges  franchises, 
enrichies  par  l'industric  et  le  commerce,  protc'g^cs  par  do  bonnes 
muraillcs  et  par  la  policc  du  haut  suzerain.  AiUeurs,  surtout  hors  de 
la  u  paix  du  Roi,  »  il  n'y  a  sdcuritö  ni  pour  les  bicns  ni  pour  les  per- 

I.  0i;vuG£9  A  C0K9ULTER.  tl.  G^rsuJ,  Lt  roalitt  au  XU-  titelt,  dans  la  Bibllotbtque  d« 
rEcDlu  de»  Chsiic9.  a.  iB^i-iS^.  Le  meme.  Mtnaditr  tl  Iti  ronlitn  aa  XIII-  ilitit.  ibid. 
A.  Lcroui.  Lt  Uaiiif  Ctniral,  iSgS.  Lucbalre.  Un  ttiai  da  HeoMicH  tociolt  aoBi  Phäifp»- 
4o!fu)le,  dans  la  Grande  Revue,  d*  du  i"  mal  igoo. 


/"/,',;,' .    ,;*  '/^  ,f  ttf  ••/ /»f.  y,r\/-XM*i\\f;ttif:ul  et  le  brigandage  est  un  fl^au 
'^.f//,/;,/  r»   y,uUu  \c''\  t.ii\:ifu\U-/*  habituelle*,  incendies,  famines,  pestes, 
Ihffffi'^*  '•  \fUt  I  i^wiTuufj',  /J/r-.  loi-,  les  plus  el^mentaires  de  Thygiöne 
t\  t\i  I  /f  otttfitnti  p/flifi/pj#'j  ont  toujours  le  champ  libre'. 
//.^  im t ftnit^ii  I,  ni*ttt*\t*'  i-.iirloiil,  #''-'.t  l;i  ^r;irirJe  l^rrreur  de  ces  villes  du  Moycn 

h^f/  nuf  riM'-:  /-troil'*'',  «tI,  t/yrtueuses,  oü  s*ontassaient  les  maisons  de 
tuti-'  '  '  '*ftt';  nt'  /7iiiiiiiit'.«oriH  pn.s  de  icxtcs  de  cette  i^poque  qui  fassen! 
Ifi  nniitulw.  jillii'iofi  ii  rdr^fininntion  d'un  Service  de  secours;  une 
fiKih'iri  ijiii  In ril/iit  f'tiilM'asfiit.  loiit  le  quartier  et  souvent  la  ville 
ih\i{ii-  lir  1/00  ii  \i2l\,  HoiK^n  brflla  six  fois.  Les  monuments  de 
|iii>nr,  Ir'*.  ^p.ll''*''^  1'*"  <l(»nj()ns  enormes,  celui  de  Gisors,  celui  de 
l'iiiii|iiHlfMii  rti  l.iiiioiisiii,  r.ronl<;r<M)t  dans  Ics  flammes.  En  1188, 
Itiiiirit,  liiiyrr:,  hriiiivnis,  Proviiis,  Arras,  Poitiers,  Moissac  furent 
iliMinilp'i  A  ritiNTM,  lo  r<Mi  prit,  la  iiuit,  sur  le  champ  de  foire; 
liilihttM«  ijp  ^tlh*o  hiiiiu'  aiix-Nounaiiis,  la  collegiale  de  Saint- 
Mliritttr,  ipi'oh  Nriiiiil  do  ivooiistruiro,  lo  palais  des  comtes  de  Cham- 
pii)\n«\  )i«  rtiMn^dralo  do  Saint-Piorro,  (out  flamba.  Les  religieuses  de 
tSoli»^  hiUiio  luroul  bri^Kvs  vivos. 

I  o  KKiiid  utrondio  do  r.luuiros,  on  119i,  Gt  porir  des  centaines 
\lo  u».dhiMnvu\  oJ  di<pju*atliv  prosquo  loulo  rancienne  cathtklrale. 
\  ^  >  »oduliU^  \lo  \;\  foulo  apomvo  öJail  saus  bornes.  Rigord  afGrme 
\\\\  \^\\  \\>\m\,  \\i\\\>  lo>  mIIos  ou  rtammos.  do5  oorboaux  voler.  porlant 
.u\  Iss  ^1%^^  **!',;u^xn':s  a*.v.o;Us  ol  bn\laut  los  maisons  epargneos.  A 
^ot  V  .\ui>.ii>*'jO'.ov  .uvA;ov,t<\*.os  s\*\;oi:;a:onl  los  i::oondie#  allumes  par 

W-  SN-.*-.  vU*  »;■-*'*  »v   l  ^r.v'or.xV.;*  o:,r,:  v.r.  rr.v-.v.o  :v.:'.:ia:re  re»rie.  une 
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nausdabond.  Ce  fut  seulement  en  1187  que  Philippe-Auguste  Ten- 
toura  d'un  mur  en  pierre,  par  respect  pour  les  morts  plutöt  que 
pour  la  saniö  publique.  Deux  ans  auparavant,  le  Roi  et  les  Parisiens 
s'6taient  d6cidds  k  faire  un  premier  essai  de  pavage,  mais  tout  au 
plus  dans  les  grandes  voies  qui  conduisaient  aux  portes;  le  reste 
n'^tait  que  bourbier,  terrain  d'61ection  pour  ces  maladies  conta- 
gieuses  contre  lesquelles  le  Moyen  Age  ne  savait  prendre  ni  mesures 
präventives  ni  mesures  curatives. 

On  subissait  comme  un  chAtiment  d'en  haut  la  peste,  «  le  feu 
saer^,  le  feu  divin,  »  ignis  sacer,  ignis  infernalis.  Pour  les  <«  ardents,  » 
les  rem^des  6taient  toujours  les  mömes  :  processions,  priores 
publiques,  expositions  dans  les  ^glises,  supplications  ä  quelques 
saints  gu6risseurs,  saint  Firmin,  saint  Antoine.  A  Paris,  on  portait 
les  pestif6r6s  ä  Sainte-Genevi6ve  ou  ä  Notre-Dame,  sans  craindre 
d^aggraver  la  contagion.  Aux  6pid6mies  s^ajoutait  la  l^pre,  flöau 
permanent  de  toutes  les  provinces  frangaises,  redoutable  aux  riches 
comme  aux  pauvres. 

La  famine  ^tait  alors  moins  fröquente  qu'au  xi*  si^cle,  oü  Ton  a  lbs  famines, 
pu  compter  quarante-huit  ann^es  de  disette  :  mais  pourtant,  sous  le 
r^gne  de  Philippe-Auguste,  il  y  en  eut  onze.  Celle  de  1195  dura 
quatre  ans.  Le  bl6,  le  vin,  Thuile,  le  sei  atleignirent  des  prix  extra- 
ordinaires.  On  mangeait  du  marc  de  vin  en  guisc  de  pain,  des  bötes 
crev^es,  des  racines.  Le  jour  de  PÄques  1195,  Alix,  dame  de  Rumilli 
(une  seigneurie  du  dioc^se  de  Troyes),  est  surprise  de  voir  qu'il  y  ail 
peu  d  assistants  ä  la  messe.  Le  cur6  lui  apprend  que  la  plupart  des 
paroissiens  sont  oceup^s  ä  chercher  des  racines  dans  les  champs. 
Alix  leur  fait  distribuer  des  provisions  et  ordonne,  comme  mesure 
perp6tuelle,  que  le  tiers  des  grosses  dlmcs  qui  lui  appartcnaient 
serait  remis  le  jour  de  PAques  ä  tous  les  habitants  de  la  paroisse. 
Chacun  d'eux  devait  recevoir  en  outre  un  pain  de  cinq  livres.  Mais 
que  pouvait  la  charitö  devant  Timmensit^  du  d^sastre?  En  1197,  une 
foule  innombrable  de  personnes  moururent  de  faim  :  innumeri  fame 
perempli  suni,  dit  la  Chronique  de  Reims.  Des  expressions  comme 
celles-ci  :  multi  fame  perierunt^  moriuntur  fame  millia  millium, 
rcviennent  souvent  sous  la  plume  des  chroniqueurs. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  miserables  qui  ont  faim.  A  Liege, 
oü  les  pauvres,  couch^s  d^s  la  premi^re  heure  aux  portes  des  ^lises, 
demandent  Taumöne,  les  riches  «  sont  r^duits  ä  manger  des  charo- 
gnes.  r>  Les  meines  n'ont  ni  vin  ni  bi^re  :  ils  mangent  du  pain  de 
seigle  (1197).  La  faim  fait  sortir  le  chAtelain  de  son  donjon.  «  Je 
reconnais,  confessc  en  1184  un  petit  seigneur  champenois,  £rard  de 
Brienne,  avoir  enlevö  du  bl6  dans  les  granges  de  Tabbaye  de  Saint- 
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Loup  de  Troycs  :  ce  que  je  n'aurais  pas  du  faire;  mais  c'^tait  pour 
approvisionner  mon  chäteau.  »  —  u  Lebesoin  m  y  obligeait,  necessitaie 
mea  compulsus,  »  dit,  en  1200,  un  autre  seigneur  de  la  m6me  lignöe, 
qui  s'avouait  coupable  du  mfime  möfait. 

La  famine  engendrait  le  brigandage.  Le  fl^au  eut  comme  une 
recrudescence  au  d^clin  du  r^gne  de  Louis  VII  et  pcndant  celui  de 
Philippe-Auguste  prcsque  tout  entier.  La  France  centrale,  en  parii- 
culier,  est  alors  inondöe  de  ces  mcrcenaires  appcl^s  «  routiers  »  et 
«  coltercaux  »  ou  encore,  du  nom  des  pays  qui  les  fournissaient  en 
abondance,  «  Aragonais,  Navarrais,  Basques  et  Brabangons.  »  Nous 
avons  vu  des  bandes  de  routiers  prendre  une  part  active  aux  guerres 
de  Philippe-Auguste  et  des  Plantagenöts.  Mais  quand  ces  aventuriers 
cessaient  d'^tre  cnröl6s,  ils  pratiquaient  pour  leur  compte  le  pillage 
et  Tassassinat. 

Le  routier  sevit  surtout  dans  le  Berri,  TAuvergne,  le  Poitou,  la 
Gascogne,  le  Languedoc  et  la  Provence,  pays  difficiles  ä  surveüler 
et  ä  d6fendre.  II  s'attaque  de  pr^förence  ä  Tfiglise,  plus  riche,  et  se 
venge,  en  ravageant  ses  terres,  de  ses  excommunications.  Les  cotte- 
reaux  du  Berri,  apr6s  avoir  brülö  les  öglises,  emmönent  des  trou- 
peaux  de  pr(^tres  et  de  religieux.  «  Ils  les  appelaient  chantres,  dit 
Rigord,  par  d6rision,  et  leur  disaient  :  «  Allons,  les  chantres!  en- 
«  tonnezvos  chants;  »  et  ils  faisaient  pleuvoir  sur  eux  les  soufflets  et 
les  coups  de  verges.  Quelques-uns,  ainsi  flagellcs,  moururent;  d'au- 
tres  n'öchappaient  ä  un  long  emprisonnement  qu'en  payant  ran(^n. 
Ces  demons  foulaient  aux  pieds  les  hosties  consacröes,  et,  avec  les 
linges  des  autels,  faisaient  des  volles  pour  leurs  concubines.  »  Le 
prieur  de  Vigeois  en  Limousin  nous  parle  d'un  chef  de  bände  qui 
vendaitlesmoinesdix-huitsouspiöce.  Ccci  n'empöchait  pas  d'ailleurs 
les  membres  de  TEglise  de  recourir  aux  Offices  de  ces  brigands. 
En  120i,  une  lettre  du  pape  Innocent  III  accuse  un  archevöque  de 
Bordeaux  de  vivre  cntoure  de  routiers,  et  de  gouverner  ainsi  sa 
province  par  la  terreur.  II  leur  indiquait  les  coups  ä  faire  et  parti- 
cipait  aux  bonöficcs. 

Un  abbe  de  Sainte-Gencvi^vo  raconte  ä  ses  meines  les  p^ripi- 
PARiSA  TOULOUSE,  tics  d'uu  vovagc  de  Paris  ä  Toulouse  :  «  la  longueur  de  la  route,  le 

danger  des  rivi(!jrcs  ä  franchir,  le  danger  des  voleurs,  le  danger  des 
cottereaux,  des  Aragonais  et  des  Basques.  »  II  chemine  ä  travers 
des  plaincs  dövastecs  et  desertes,  n'ayant  sous  les  yeux  que  des  spec- 
tacles  de  dcsolation  :  villagcs  inccndies,  maisons  en  ruines,  murs 
d'egliscs  ä  dcmi-ccroules,  tout  detruit  jusqu'aux  fondements,  et  les 
habitations  humaines  devenues  des  repaircs  de  bötes  fauves.  a  Je 
conjure  mes  fröres,  6crit  le  voyageur  en  terminant,  de  supplier  pour 
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moi  Dieu  et  la  bienheureuse  Vierge.  S'ils  me  jugent  capable  de 
rendre  service  k  notre  ^glise,  qu'ils  me  fassent  la  grAce  de  me 
ramener  k  Paris  sain  et  sauf.  » 

Au  delä  du  Rhone,  dans  cette  malhcureuse  province  d'Arles 
nominalement  soumise  ä  TEmpereur,  le  brigandage  est  end^mique. 
Le  pape  C61estin  III  önum6re  ä  Tarchev^que  d'Arles,  Imbert,  los 
diverses  catögories  de  malfaiteurs  qu'il  doit  punir.  «  S^vissez  contre 
ceux  qui  d6pouillent  les  naufrag6s  ou  arrötent  les  p^lerins  et  les 
marchands;  cxcommuniez  ceux  qui  ont  Taudacc  d'6tablir  de  nou- 
veaux  p^ages.  Je  sais  que  votrc  province  est  en  proie  aux  Arago- 
nais, aux  Braban^ons,  et  autres  bandes  d'6trangers.  Frappcz-les, 
mais  frappez  aussi  ceux  qui  louent  ces  brigands  et  les  rc^oivent 
dans  les  chdteaux  ou  dans  les  villes.  » 

R^duite  ä  scs  armes  spirituelles,  T^glise  6tait  impuissante. 
Quelquefois,  lorsque  les  exc^s  des  routiers  devenaient  par  trop 
insupportables,  les  hauts  seigncurs  et  les  rois  se  r^signaient  ä  des 
ex^cutions.  Richard  Coeur-de-Lion  enveloppe,  un  jour,  prfes  d'Aixe 
en  Limousin,  une  bände  de  Gascons;  les  uns  sont  noy^s  dans  la 
Vienne,  les  autres  ^gorg6s,  quatre-vingts  ont  les  yeux  crev^s.  Les 
cottereaux  du  Berri,  mal  payös  par  Philippe-Auguste,  se  rövoltent 
et  saccagent  le  pays.  Le  Roi  les  attire  k  Bourges,  sous  pr6texte  de 
leur  verser  leur  soldc.  Une  fois  entr^s,  on  fcrme  les  portes,  la  che- 
valerie  royalc  sc  jeltc  sur  eux,  les  d^sarme  et  leur  prend  tout  lar- 
gent  qu'ils  avaient  vol6.  Mais  presque  toujours  les  crimes  des  rou- 
tiers restaient  impunis,  la  Noblesse  6tant  complice  ou  n'osant  pas 
agir.  Le  mal  ne  cessail  pas  de  s'ölendre.  Les  bandes  de  pillards  gros- 
sissaient,  en  route,  de  tous  les  gcns  tar^s  ou  proscrits  :  vagabonds, 
moines,  fugitifs,  chanoincs  d^froquös,  rcligieuscs  en  rupture  de 
cloitrc. 


ExäcunoNS  DE 

ROÜTtSRS. 


En  1182,  dans  la  France  centrale,  de  Texcös  de  calamit6  et  de 
d<^sespoir  sortit  un  soul6vement  immense,  un  effort  simultan^  des 
riches  et  des  pauvres,  des  nobles  et  des  vilains,  pour  oi^aniser  une 
force  militaire  et  d^truire  le  brigandage. 

Le  poinl  de  döpart  est,  comme  dans  toutes  les  grandes  crises  de 
cette  nature,  une  vision  Celeste.  La  Vierge  apparatt  k  un  charpenlicr 
du  Pui-en-Velai,  nomm6  Durand  Dujardin.  Elle  lui  monlre  une 
Image  qui  la  represente  tenant  le  Christ  sur  les  bras,  avec  cette 
inscriplion  :A(jniis  Dei^  qui  tollis  peccaia  mündig  dona  nobis  pacem. 
Elle  lui  ordonnc  d'aller  trouver  Töv^que  du  Pui  et  de  reunir  en  con- 
fr^rie  tous  ceux  qui  veulent  le  maintien  de  la  paix.  Au  xi*  siöclc, 
les  evOques  avaient  instituö  les  associations  de  la  paix  de  Dieu;  mais, 
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avec  le  lemps,  et  par  TefTct  d*une  mauvaise  Organisation,  la  plupart 
de  ces  ligues  s'6laient  dissoutes.  Ici  ce  n'est  plus  la  paix  de  Dieu, 
mais  la  paix  de  Marie,  la  grande  divinit^  du  Pui,  la  patronne  de  la 
cath6drale,  la  Vierge  noire  devant  laquelle  d6filaient  les  p^lerins. 

La  confr6rie  du  charpentier,  avec  une  rapidit6  merveilleuse, 
s'^lend  aux  pays  voisins  et  bientöt  ä  beaucoup  de  provinces  de  la  France 
centrale  et  möridionale.  En  quelques  mois,  de  la  fin  de  döcembre  1182 
h  avril  1183,  Tarmöe  de  la  paix  est  organis6e  dans  chaque  rögion. 

Les  confr^res  portaient  un  petit  capuchon  de  toile  ou  de  laiae 
blanche  (d'oü  leur  nom  de  «  Capuchonnös,  »  Capuciati^  ou  de  «  cha- 
perons  blancs  »)  oü  6taient  rattach6es  deux  bandes  de  m6me  Stoffe 
tombant  Tune  sur  le  dos,  Tautre  sur  la  poitrine.  »  Cela  ressemblaii, 
dit  le  prieur  de  Yigeois,  au  pallium  des  archev6ques.  »  Sur  la  bände 
de  devant  ötait  fixöe  une  plaque  d'6tain  repr6sentant  la  Vierge  et 
Tenfant,  avec  les  mots  Agnus  Dei,  Les  associ6s  payaient,  ä  chaque 
föle  de  la  Pentccöte,  une  cotisation.  Ils  juraient  draller  ä  confesse, 
de  ne  pas  jouer,  de  ne  pas  blasph^mer,  de  ne  pas  fr6quenter  les 
tavcrncs,  de  ne  porter  ni  vötements  eff6min6s,  ni  poignards.  C'ötait 
par  la  foi,  la  discipline  et  la  bonne  conduite  qu^ils  devaient  m6riler 
de  Dieu  la  victoire.  Plusieurs  de  ces  confr^res  v6curent  saintement, 
si  bien  que  sur  la  tombe  de  certains  Capuchonn^s,  tu6s  par  des  rou- 
tiers,  des  miracles  s'accomplirent.  Les  soldats  de  cette  arm6e  6di- 
fiante  fonnaient  une  franc-magonnerie  tr6s  6troite  dont  les  membres 
se  juraient  un  dövoüment  absolu.  Quand  un  Capuchonnö  avait  tu6 
quelqu'un  par  hasard,  si  le  fr^re  du  mort  ötait  de  la  confr6rie,  il 
devait  aller  chercher  le  mcurtrier,  le  mener  dans  sa  propre  maison, 
et,  oubliant  son  deuil,  lui  donner,  avec  le  baiser  de  paix,  k  manger 
et  ä  boire. 

Le  mouvement  engloba  les  hauts  barons,  les  6v6ques,  les  abb6s, 
les  moincs,  les  simples  clercs,  les  bourgeois,  les  paysans,  m6me  les 
femmes.  Des  confrerics,  analogues  ä  celle  du  Velai,  se  consütuöreni 
dans  TAuvcrgne,  le  Berri,  TAquitainc,  la  Gascogne,  la  Provence. 
Les  membres  de  ces  associations  s'appelaient  les  «  Pacifiques,  »  ou 
simplement  les  «  Jurös.  »  Leur  nombre  6tait  consid6rable,  numerus 
infinilus.  Mais,  sur  Taction  de  ces  ligues,  nous  nesommes  renseignis 
que  par  dcux  ou  trois  episodes. 

En  1 183,  les  «  Jurös  »  d'Auvergne  massacrent  trois  mille  routiers : 
victoire  qui,  dit-on,  ne  coüta  la  vie  ä  aucun  confröre.  Uneaction  com- 
mune est  concerloe  enlre  les  associös  du  Berri,  ceux  du  Limousin 
et  de  TAuvergne.  Les  routiers  s'ötaient  r6fugi6s  en  masse  dans  la 
pf'tile  ville  de  Charenlon  en  Bourbonnais,  tandis  que  Tarm^e  des 
confreres  se  concentrait  k  Dun-le-Roi.  On  somma  le  seigneur  de 
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Charenion,  Ebbe  VII,  d'expulser  Ics  cotlereaux  de  son  territoire, 
ce  qui  ötait  plus  facile  ä  prescrire  qu'ä  faire.  Ebbe  s^en  tira  par  la 
rase  :  il  engagea  les  routiers  ä  quitter  Charenion  pour  se  porter 
contre  les  ennemis  :  «  Une  fois  que  vous  serez  aux  prises  avec  les 
Jur^,  leur  dit-il,  je  iomberai  ä  rimprovisle  sur  leurs  derri^res,  et 
pas  un  n'en  r^chappera.  »  Les  bandits  sorient  du  chdteau,  dont  on 
referme  les  portes;  ä  peine  sont-ils  dans  la  campagne,  sans  point 
d*appui  ni  espoir  de  refuge,  qu'on  les  enveloppe.  «  Quand  ils  se 
virent  trahis,  dit  la  Chronique  de  Laon^  semblablesä  des  b6tes  fauves 
que  dompte  une  main  önergique,  ils  perdireni  leur  Krocitö  natu- 
relle; ils  ne  se  d^fendirent  pas  et  se  laiss^rent  saigner  comme  des 
moutons  ä  Tabattoir.  ?  Dix  mille  routiers  p6rirent  dans  cette  bou- 
cherie;  on  trouva  dans  leur  camp  un  amas  de  croix  d'^glises,  de 
calices  d'or  et  d'argent,  sans  compter  les  bijoux  portes  par  les 
quinze  cents  femmes  qui  les  suivaient  (juillet  1183). 

Par  malheur,  cette  grande  agitation  entratna  des  cons^uences  lss  CAPücaoNNis 
politiques  et  sociales  qui  n'avaient  pas  6t6  pr^vues.  Ce  n'^taient  pas  msnacent 

seulement  les  voleurs  et  les  assassins  de  profession  que  mena^ait  ^'^^^^  iTABu. 
rinstitution  nouvelle,  mais  aussi  les  nobles  chdtelains,  qui  pillaient 
et  ran^onnaient  le  paysan.  Malgr6  Tadh^sion  de  bon  nombre  de  sei- 
gneurs,  la  confr6rie,  fondöe  parunartisan,  avail  un  caractöre  d6mo- 
cratique.  Les  droits  et  les  devoirs  (^taient  6gaux  pour  tous  sans 
distinction  d'origine.  L'union  des  bourgeoisies  et  des  masses  rurales 
dans  un  mdme  corps,  en  vue  d'une  mOme  action,  devenait  une  arme 
k  double  tranchant.  Les  uns  s'en  serv^aient  pour  d6truire  le  brigan* 
dage ;  d^autres  eurent  naturellement  rid6c  de  Temployer  ä  la  r^forme 
de  Tordre  social.  Une  rövolution  germait. 

On  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  s^accomplir.  Aussi  tot  que  RiACTios  costbb 
r£glise  et  la  Noblesse  s'apergurent  du  danger,  une  rdaction  brusque  '-^^  ugübs 

commenga.  Ces  ligucurs  si  pieusement  enrögiment6s  sous  la  ban- 
ni^re  de  la  Yierge,  et  en  Thonneur  desquels  Dieu  faisait  des  mira- 
cles,  devinrent  subitement,  pour  les  chroniqueurs  meines  et  clercs, 
des  perturbateurs  de  la  soci6t6. 

En  1183.  le  chroniqueurRobert,  meine  deSaint-Marien  d'Auxerre, 
rösumait,  en  les  admirant,  les  exploits  des  Capuchonn6s;  en  1184, 
il  les  traite  de  scctaires,  secta  Capucialorum^  et  il  ajoute  :  «  Comme 
ils  refusaient  insolemment  Tob^issance  aux  grands,  ceux-ci  se  sont 
liguös  pour  les  supprimer.  »  Pour  le  chroniqueur  anonyme  de  Laon, 
leur  cEuvrc  est  le  fait  d'une  rage  insens6e,  insana  rabies  Capucia- 
iorum.  «  Les  scigneurs,  dit-il,  tremblaient  h  la  ronde;  ils  n'osaient 
plus  exiger  de  leurs  hommes  que  les  rcdcvances  legales;  plusd'exac- 
tions,  plus  de  pröcaires  :  ils  en  ötaient  röduits  ä  se  contenter  des 
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rovcniiH  qui  lour  <^taicnt  dus.  Cc  pcuple  sol  ot  indisciplin^  avait 
ntUfint  I<;  comblr;  de  la  dömence.  II  osa  significr  aux  comtes,  aux 
vicomics  et  aux  prinocs  qu'il  leur  fallait  traitcr  leurs  sujels  avec 
pluH  de  floiiceur,  ftoijs  pninc  d'öprouvcr  bicntöt  les  effets  de  son  indi* 
gnaiion.  *>  II  o.st  filclioiix  ((ne  ce  manifcslc  des  confröres  de  la  paix 
iie  Hoit  paH  arrivi';  jus(|u'a  iious. 
nniKys  vonthk  L'liistorien   d<!s  <';v<^,(jues  d'Auxerre  les  traite   «  d'abominables 

i.Ks  coNFnkHKs üR  p^^prouvi'-s,  n  Ol  l(Mir  lenlalive  «  d'horrible  et  de  dangereusc  pr^somp- 

lion.  »  "  O  fut  <laiis  la  (jaule,  diUil,  un  entratnement  gön^ral  qui 
pouHHa  je  p(Miple  ix  se  rövolter  conirc  les  puissances.  Bonne  au  d^but, 
Hoii  mivre  n<*  iul  <|ue  eelle  de  Satan,  döguise  en  ange  de  iumiöre. 
I^a  li^iie  des  ass(Tinent('!s  du  Pui  n'esi  qu'une  invention  diabolique, 
dinholuum  el  perniciosum  invenlum,  II  n  y  avail  plus  ni  crainte  ni 
resp<'et  des  sujx'irieurs.  Tous  s  efforgaient  de  conqu^rir  la  libert^, 
disanl  qu'ils  la  tenaienl  des  premiers  hoinmes,  d'Adam  ei  d'füve,  du 
jour  m<^nie  d«^  la  en^ation.  11s  ignoraicnl  donc  quc  le  servage  a  ^t^ 
le  eliAliuieiit  du  perlic^!  Le  resullat  eslqu'il  ny  avait  plus  de  distinc- 
tion  erilre  l<*s  ^raiids  et  les  pctits,  mais  une  confusion  fatale,  tendant 
h  la  ruiiu^  des  iustitutions  qui  nous  regissenl  par  la  volonte  de 
Dieu  et  le  iniiiist^re  des  puissants  de  cc  mondc.  » 

Mais  voiri  cpii  est  le  plus  gravc  :  le  moine  d'Auxerre  attribue 
atix  («apuehonnes  rafTaiblissement  de  la  disciplinc  religicuse  et  les 
progres  de  rii(^n'»sie.  Kux-ui(^mes  n'ölaient-ils  pas  des  h^r^iiques 
d'uiie  cerlaine  espeee,  d'uiie  hen^sie  sociale  et  politique?  «  Ce  fläau 
redoutahle,  dit-il,  pcslileniia  formidabilis,  commenga  ä  se  r^pandre 
dans  la  plupnrl  des  regions  frani^aiscs,  mais  surtout  dans  le  Berri« 
TAuxernus  el  la  Hourgogne.  Les  scciaircs  en  arrivaient  ä  ce  deg^ 
<le  folie  (prils  elaitMil  pn^ts  a  s  arroger  par  le  glaivc  les  droits  el  les 
liberti^s  qu'ils  reveuditpiaienl.  >> 

Nous  ne  eounaissonsle  detail  de  la  röpression  que  pour  le  dioc^se 
d'Auxerre.  L'ev<^(pie,  Ilugue  de  Noycr  (11 83- 1206),  ötait  un  noble 
(riiumeur  hellitpieuse  et  hautaine.  Or  les  «  chaperons  blancs  »»  abon- 
<laienl  sur  sou  terriloire  ei  juscjue  dans  son  propre  domaine.  »  II  alla 
avee  une  inullitude  de  soldals,  dit  la  Chronique  d*Auxerre^  dans  sa 
NJlle  i^piseopale  de  (ly  (Nievre),  qui  ötaii  infeciöe  de  cette  pesle,  saisjt 
tous  les  eapuehonnes  (pril  y  trouva,  les  frappa  de  peincs  pöcuniaires 
el  leur  <Md(*va  leurs  eapuelions.  Ensuite,  pour  donner  touie  la  publi- 
eile  possiMeau  eliAtiment  de  ces  audacieux,pour  apprendre  auxserfs 
A  ne  pas  s'iusurger  eontre  leurs  seigneurs,  il  ordonna  que,  pendant 
une  annee  enlii'^re,  ils  seraientexposes,iele  nue,ä  la  chaleur,au  froid. 
a  loules  les  inlemperies  des  saisons.  On  vit  ces  malheureux,  en  cte, 
all  milieu  des  ehauips,  la  liHe  döcouverte,  grillcr  au  soleil,  el,  cn 
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hiver,  irembler  de  froid.  IIs  auraient  pass6  ainsi  toute  l^ann^e,  si 
l*oiicle  de  T^v^que,  Gui,  archev6que  de  Sens,  n'avait  i\j^  touch6  de 
piti6  et  n^avait  obtenu,  pour  eux,  la  remise  de  leur  peine.  Par  ce 
moyen,  Töv^que  d^barrassa  sa  propri^t^  de  cette  secte  fanatique.  On 
en  fit  de  m6me  dans  les  autres  dioc^ses,  etainsi,  par  la  grdce  de  Dieu, 
eile  disparut  compl6tement.  » 

Partout,  en  effet,  les  Capuchonnäs  furent  traqu6s  comme  des  bri- 
gands.  II  semble  m6me  qu'ä  la  fin  les  nobles  et  les  clercs  aient  lAch^ 
sur  eux  les  routiers  dont  ils  avaient  jur6  Fextermination.  Les  bandes 
reprirent  la  campagne.  En  1184,  un  des  cottereaux  les  plus  f^roces,  le 
Gascon  Louvart,  surprit «  une  arm^e  de  Capuchonn6s,  dit  la  Chronique 
de  Laon,  dans  la  localit^  appel6e  les  Portes-de-Bertes,  et  la  d^truisit 
si  compl6tement  que,  dans  la  suite,  ils  n'os^rent  plus  se  montrer.  » 
Plus  tard,  il  prenait  d  assaut  la  ville  et  Tabbaye  d'Aurillac,  et  enle- 
vait  le  chdteau  de  Peyrat,  en  Limousin.  Mercadier,  pendant  ce  tcmps, 
saccageait  Comborn,  Pompadour,  Saint- Pardoux,  massacrait  tous 
les  habitants  du  faubourg  d'Excideuil,  et  partageait  les  b6n6fices  de 
ses  razzias  avec  les  nobles  du  pays.  II  continuera  ses  prouesses  pen- 
dant seize  ans. 

Cet  immense  effort  du  peuple,  uni  aux  hommes  d'ordre  de  toutes 
conditions,  avait  tourn6  contre  le  peuple  lui-m^me.  Le  brigandage  se 
retrouva  florissant,  les  routiers  furent  de  nouveau  les  mattres  des 
campagnes,  et  une  notable  partie  de  la  France  retomba  sous  le  regime 
de  terreur  et  de  dösolation  qui  ^tait  pour  eile  Tötat  normal. 
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AU  moraI,la  population  fran^aise  reste,dans  Tensemble,  ce  qu'elle 
ötait  ä  Vage  prec^dent,  soumise  ä  T^glise,  ä  ses  ministres,et  lou- 
jours  altach^cä  la  religion  materielle  quiencadrait  le  dogme  chrc^tien. 
Par  la  superstition,  le  Moyen  öge  ressemblc  ä  Tantiquitö  et  le  chr6- 
tien  du  temps  de  Philippe-Auguste  au  paKen  d'autrefois. 

Les  Frangais  du  Midi,  surtout,  onthöritödcs  Romains  la  croyance 
aux  augures.  En  pleine  guerre  des  Albigeois,  le  comte  de  Toulouse, 
Haimond  VI,  refuse  d'exöcuter  une  Convention  parce  qu'il  a  vu  un 
oiseau,  la  Corneille,  quo  les  paysans  appellent  Toiseau  de  saint  Marlin, 
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1.  OivRAGKs  A  coNsiLTER.  Riont,  Exuv'tat  sacroc  Conslanlinopolilanae^  iSj^.  Luchairc,  Le 
riille  (Ux  reliques,  dans  la  Revue  de  Pari»,  n*  du  !•'  juillel  igoo.  Rochriebt,  Der  Kinder- 
kreuzzwj  von  Uli  dans  lllislorischc  Zcilschria  de  Sybel,  t.  XXXVI,  iSjö.  De  Jansscns, 
Elienne  de  Clotjes  et  les  croisades  d'enfanls  au  XIII*  «i^/e,  1890. 
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Yoler  k  sa  gauche.  Un  chef  de  routiers,  Martin  Alga'fs,  est  tout  heu- 
reux  (l'apercevoir  un  hobcrcau  blanc  aller  de  gauche  ä  droite,  en 
s'äevant  de  toutes  ses  forccs  :  «  Sirc,  dit-il  au  baron  qui  le  soldait, 
par  Saint  Jean!  quoi  qu'il  arrive,  nous  serons  vainqueurs.  » 

En  1211,  un  noble,  Roger  de  Comminges,  vient  faire  hommage  ä 
Simon  de  Montfort.  Au  moment  oü  la  c^r6monie  commence,  le  comte 
^ternue.  Aussitöt  Roger,  tr^s  troubl6,  prend  ä  part  les  gens  de  son 
escortc  et  leur  döclare  qu^il  ne  prdtera  pas  Thommage  parce  que  le 
comte  n'a  6ternu6  qu'une  fois;  tout  ce  qu'on  ferait  ce  jour-lä  toume- 
rait  mal.  Pourtant  Roger  finit  par  s'exöcuter,  sur  les  instances  des 
siens,  et  de  peur  que  Simon  de  Montfort  ne  Taceusät  de  superstition 
h6r6tique.  «  Tous  ces  gens  de  Gascognc  sont  tr6s  sots,  slullissimi 
homines  terrae  illius,  »  conclut  le  chroniqueur  Pierre  de  Vaux- 
Cernai. 

Les  moines  qui  6crivent  Thistoire  partagent  les  pr6jug6s  et  les 
terreurs  de  leurs  contemporains.  La  Chronique  de  Rigord  est  pleine 
de  faits  merveilleux  :  prödictions  d  astrologues,  effets  extraordinaires 
des  comötcs  et  des  öclipses,  apparitions  Celestes  et  terrestres,  morts 
ressuscitös,  intcrventions  du  diable,  etc.  Les  fl^aux  naturels  ne  sont 
que  les  coups  frapp^s  par  la  puissance  de  Dieu  ou  des  saints  :  11  faut 
se  soumettre,  ou  tücher  de  detourner  les  calamitös  par  la  pri6re.  De 
lä,  cette  grande  influcnce  de  TEglise.  Les  oraisons  de  ses  prötres  sonl 
le  plus  important  des  Services  publics;  il  ne  souffre  ni  Interruption 
ni  chömage;  c'est  la  sauvegarde  du  peuple  entier. 

A  vrai  dire,  le  peuple  ne  connatt  qu'une  religion  :  le  culte  des 
reliques.  Combien  d'hommes  de  ce  temps  ötaient  capables  de  s'61ever 
aux  conceplions  m6taphysiques  et  morales  de  la  doctrine  chr6tienne? 
Pour  la  foule,  tout  le  divin  est  dans  la  v6n6ration  des  restes  des  saints 
ou  des  objcts  qui  ont  servi  ä  J6sus-Chrisl  ouäla  Vierge.  Rigord  omet 
ou  indique,  en  deux  lij^nes,  des  faits  historiques  de  la  plus  haute 
importance,  mais  il  ecrit  deux  graiides  pages  sur  la  procession  de 
1191.  Le  roi  de  France,  Philippe-Auguste,  etait  ä  la  croisade;  son 
unique  herilier,  le  prince  Louis,  etait  atlcint  d*une  dysenterie  dan- 
gereuse.  On  fait  vcnir  ä  Paris  les  moines  de  Saint-Denis,  porteurs  de 
reli<iuos  c6löbres  :  la  couronne  d't^pincs,  un  cIou  de  la  croix,  le  bras 
de  Saint  Simöon.  La  procession  arrive  h  Teglise  Saint-Lazare;  lä,  eile 
en  rencontre  une  aulre,  giganlesquc,  comprenant  tous  les  religieux 
et  tous  les  clercs  parisiens,  avec  revt>(iue  de  Paris,  Maurice  de  SuUi, 
en  UHo,  et  uno  foule  enorme.  On  so  rcnd  au  palais.  L'6v6que,  avec  les 
reliquaircs,   Irace  une   croix  sur  le  venire  du  malade  qui  le  jour 
möme  est  gmVri.  Qiiehiae  lemps  aprcijs,  il  s'agissait  d'obtenir  du  ciel  la 
delivrance  de  la  Terre  Sainle,  et  Theureux  retour  du  Roi  dans 
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£tals;  on  exposa  k  Saint-Denis  m6me,  sur  Tautel  de  la  grande  6gli8e 
abbatiale,  les  corps  des  saints  mariyrs  Denis,  Rustique  et  £leuth^re. 
La  reine-m^ret  Adöle  de  Champagne,  et  Farchev^que  de  Reims,  ainsi 
que  tous  les  fidöles,  furent  conviös  ä  cette  c6r6monie. 

Toutes  les  ^lises  cherchaieni  ä  se  procurer  des  reliques,  et  le 
Premier  soin  de  leur  fondateur  ^tait  d'y  accumuler  ces  pr6cieux 
objets  ^  Les  contemporains  n*6piloguaient  pas  sur  leur  provenance 
et  ne  soulevaient  pas  de  questions  d  authenticit^.  Personne  ne  s^öton- 
nait  de  ce  prodigieux  amas  d'ossements  sacr^s  r^partis  en  mille 
endroits  difförents,  ni  de  Timpossibilit^  d'expliquer  Texistence  dans 
plusieurs  sanctuaires  d'un  möme  objet.  C'^tait  seulement  dans  les 
hauies  r^gions  de  r£glise  qu'on  pouvait  s'inqui6ter  du  d^veloppe- 
ment  excessif  que  prenait  cette  forme  materielle  du  sentiment  reli- 
gieux.  Innocent  III  essaya  de  Ic  limiter,  en  recommandant  au  clergö 
de  France  de  n'accepter  que  les  objets  d'une  authencit6  indiscutable. 
On  ins6ra  dans  les  canons  du  concile  de  Latran  (1215)  unarticle  ainsi 
congu  :  «  Les  pr61ats  ne  doivent  pas  pcrmettre  que  ceux  qui  viennenl 
visiter  leurs  ^glisespour  y  v^n^rer  les  restesdes  saints  soient  tromp^s 
par  des  reliques  de  provenance  douteuse  ou  par  de  faux  documents.  » 
Mais  cetle  prescription  fut  rarement  observ^e. 

Les  scrupules  des  directeurs  de  Tfiglise,  quand  par  hasard  ils  se 
produisaicnt,  ötaient  mal  accueillis  par  la  foule,  et  les  pr61ats  qui 
osaient  parfois  exprimer  leur  sentiment  ä  Tendroit  des  reliques  cou- 
raicnt  le    risque   de  se   faire    mal  juger,   commc   il  arriva,   dans 


i.Nous  possödons  une  sorle  de  Journal  des  acquisitions  de  reliques  failcs  pour  Ic  prieuri 

de  Tavaux  (Ilautc-Viennc),  enlre  les  annees  1180  et  i2i3.  Le  document  est  tr^s  curieux. 

En  1181,  c'cst  labb^  de  La  Couronne,  le  chef  de  la  maison-mfere,  qui  donne  au  prieurö  des 

reliques  de  saint  Pierre,  de  saint  Laurent,  de  saint  Vincent  et  de  saint  Genös.  L'annöe 

suivante,  un  ami  du  pricur  lui  si^nalc  une  chapelle  abandonnee  oü  se  trouvait  une  trös 

vieille  chAsse,  pleine  de  reliques  anonymes :  on  l'emporle  au  prieure.  La  mßmc  ann^,  un 

prölre  ofTre  aux  moines  de  Tavaux  un  morceau  de  vöiement  du  martyr  saint  Thomas,  un 

frafnncnt  du  sainl  s^pulcre  et  une  des  picrres  avec  lesquelles  on  lapida  saint  Etienne.  Un 

prevöt  envoie  des  reliques  de  saiut  Basile  et  de  sainte  Flavie.  De  son  cöte,  le  prieur  de 

Tavaux  se  met  en  quöte;  il  rapporlc  du  fameux  sancluaire  de  Saint-Yrieix  deux  denls  du 

propbötc  An)o<4,  des  reliques  de  saint  Martin  et  de  saint  L<^onard  et,  par  une  autre  sehe 

d'acquisitions,  des  reliques  de  la  L6^ion  Th^baine,  de  saint  Friscus,  des  osscments,  des 

cheveux  et  des  fra<;n)ents  dune  robe  de  saint  Bernard,  enün  un  morceau  de  la  vraie  Croix. 

Mais  personno  nc  pnuvait  ötre  compare  au  ccUerier  du  prieure,  Gvrard,  comme  cherchcur  et 

decouvreur  de  reliques.  C'est  h  lui  que  les  moines  de  Tavaux  durent  les  restes  de  saint 

Pierre,  de  sainl  Jean  IKvan^^lisle,  de  saint  Saturnin,  de  saint  Sebastien,  de  saint  Eustelle, 

des  saints  patriarches  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  etc.  Teiles  sont  les  reliques  Acprovtnance 

connue;  ninis  le  Journal  de  Tavaux  en  cite  beaucoup  d'aulrcs :  des  morccaux  de  la  robe  de 

la  Vter;;e.  des  cheveux  de  saint  Etienne,  un  fra^ment  de  la  ergehe  de  Bethldem,  un  morceau 

tili  soulier  de  la  Vierte,  un  peu  de  l'encens  que  les  Mages  apport^rent  ä  Bethleem,  des 

cheveux  de  saiiil  Paul,  un  fra«;ment  de  la  croix  de  saint  Andre  et  de  la  pierre  sur  laquclle 

>\''Uiil  tenii  le  Christ  quand  il  s  cleva  au  ciel,  un  doi<;t  de  saint  Jean-Baptiste,  une  dent  de 

«^ninl  Muuricc.  iinc  cole  de  snint  Andre,  un  fragment  du  cilice  de  Marie-Madeleine,  un  mor- 

cea\i  (ic  In  mAchoirc  de  sainte  Hndegonde,  etc.  11  faut  songer  que  ious  ces  objets  ont  6tö 

nciiiii>  seulement  en  quelques  annees  et  se  trouvaient  dans  leglise  d'un  prieur<6  du  Foitou 

qui  n  avail  pas  grande  noloricle. 
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une   circonstance   curieuse,  ä   Töv^que   d'Orl^ans,    Manassös    de 

Garlande. 

L'ÄFFAiRB  DB  LA  Au  d6clin  du  r^gne  de  Louis  YII,  en  1162,  le  bniitse  r^pand  tout 

t6tb  DB  SAiNTB    ^  coup,  parmi  les  bourgeois  de  Paris,  que  la  töte  de  sainte  Geneviöve 

CBNBVtivB.  ^  disparu,  volöe  sans  doute.  Grande  Emotion.  Louis  VII  entre  en 

fureur,  et  jure  a  par  le  saint  de  Bethlöem  »  que,  si  Ton  ne  retrouve 
pas  la  relique,  il  fera  baitre  de  verges  el  chasser  ious  les  chanoines 
de  Sainte-Genevi6ve.  II  envoie  des  soldats  dans  Tabbaye  pour  garder 
le  tr^sor,  ei  ordonne  h  Tarchev^que  de  Sens  et  ä  ses  suffragants  de 
procöder  ä  une  enquöte.  Les  chanoines  ^taient  dans  la  d^solaiion,  et 
surtout  Guillaume,  le  pricur,  gardien  des  chdsses  et  du  tr^sor  de 
Töglise.  Au  jour  Gxö,  le  Roi  et  sa  famille,  rarchev6que  de  Sens,  des 
6v6ques,  des  abbös,  une  foule  de  curieux  remplissent  F^glise  Sainte- 
Geneviöve.  On  ouvre  la  bolte  et  Ton  trouve  la  töte  intacte.  Le  prieur 
Guillaume,  ä  ccite  vue,  entonne  d'une  voix  formidable  un  Te  Deum 
que  le  peuple  chanie  avec  lui.  Alors  r^vöque  d'Orlöans  s'indigne  et 
s'öcrie  :  «  Quel  est  Tintrigant  qui  sc  permet  de  chanter  le  Te  Deum 
Sans  autorisation  de  Farchev^que  et  des  pr61ats?  Et  pourquoi  cette 
explosion  de  joie?  Parcequ'on  vient  de  trouver  la  töte  d'une  vieille 
femme  quelconquc,  vetulae  cujusdam^  que  ces  religieux  ont  placto 
frauduleusement  dans  T^crin! 

Vivcment  Guillaume  röplique  :  «  Si  vous  ne  savez  pas  qui  je  suis, 
nc  commcncez  pas  par  me  calomnier.  Je  ne  suis  pas  un  intrigant, 
mais  un  serviteur  de  sainle  Gencvi6ve.  La  t^le  que  vousavez  vue  est 
sans  doule  celle  d'une  vieille  fcmme;  mais  on  sait  que  sainte  Gene- 
vi^ve,  vierge  toujours  pure  et  immacul^e,  a  v6cu  jusqu'ä  soixante- 
dix  ans  et  au  dclä.  II  nc  faut  pas  que  le  doute  entre  dans  vos  esprits; 
faites  pröparer  un  bücher,  et  moi,  la  U^te  de  la  sainte  entre  les  mains, 
je  passerai  sans  craintc  ä  travers  le  feu.  »  L*6v6que  sc  met  ä  ricancr 
en  disant  :  «  Pour  cette  tOte-lä,  je  ne  mettrais  pas  ma  main  dans  une 
coupe  d'eau  chaude,  et  toi  tu  traverserais  un  brasier!  »  Mais  larche- 
v<>que  de  Sens  le  fait  taire  :  il  loue,  devant  tous,  le  zh\e  de  Guillaume  et 
son  ardeur  ä  dt^fendre  la  vierge  sainte.  «  O^si^t  ä  r^vöque  calomnia- 
leur,  ajouie,  cn  guise  de  moralilö,  Tauteur  de  la  Vie  de  saint  Guillaume, 
son  crime  nc  resta  pas  impuni.  Quelques  annees  aprös,  enveloppö 
dans  touies  sorles  d'accusations,  il  fut  chass6  de  son  si^ge  6piscopaI 
et  finit  sa  vie  miserable  par  une  mort  qui  ne  Tötail  pas  moins.  » 
LES  RELiQUES  DE  Ccs  dctails  nous  paraissent  aujourd'hui  int<!Tesser  m^diocrement 

C0S5TANTIS0PLE.  l'histoirc  de  France  :  ils  passionnaient  les  conicmporains.  Pour  eux, 

il  n'y  avait  pas  d'cvönements  plus  importants  qu'une  exposition  ou 
une  translation  de  reliqucs,  un  miracle  operö  sur  le  tombeau  d'un 
apotre  ou  d'un  saint,  un  debat  relatif  h  la  possession  d'un  corps 
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8acr6.  Quand  les  barons  fran^is  et  les  Vöniiiens  eurent  pris  Cons- 
taniinople  en  1204,  la  France  enti^re  fut  en  joie.  Se  r6jouissaitrelle 
parce  qu'un  empire  latin  se  subsiiluaii  &  Tempire  grec,  et  que  nos 
ftodaux  cröaient,  sur  les  rives  du  Bosphore  et  de  la  mer  Egöe,  une 
seconde  France?  La  cause  de  Tallögresse,  c'6tait  que  Chevaliers  et 
pölerins  allaient  revenir  avec  leur  part  d*un  buün  sacr^,  issu  du  pillage 
en  rögle  des  öglises  byzantines. 

Le  premier  empereur  latin  de  Constantinople,  les  6y6que8  qui 
avaient  pris  part  k  Texp^dition  et  le  16gat  du  Pape  envoyörent  ä 
Rome,  aux  souverains  d'Occident,  aux  principales  6glises  d'Italie, 
d'AlIemagne  et  de  France,  des  reliques  connues  et  contröl^es.  Deux 
prölats  fran^ais,  Garnier  de  Tratnel,  6v6que  de  Troyes,  et  Nivelon  de 
Ch^rizi,  6v6que  de  Soissons,  furent  successivement  charg^s  de  la 
distribution  g6n6rale.  Les  objets  envoy^s  ötaient  scell6s  du  sceau 
imperial  ou  d'un  sceau  d'^vöque,  et  accompagn^s  d'un  chrysobuUe 
(lettre  de  TEmpereur  scell6e  d'une  bulle  d'or)  attestant,  comme  un 
proc6s-verbal  d'authenticitö,  la  valeur  de  la  relique.  On  avait  compris 
la  n6cessit6  de  mettre  de  Tordre  dans  Top^ration  et  de  prot^ger 
contre  la  fraude  Topinion  populaire  trop  facile  &  tromper.  Les  empe- 
reurs  latins  d'ailleurs  battaient  monnaie  avec  les  reliques.  Sous  le 
rögne  de  rempereur  Henri  de  Flandre,  un  banquier  de  Lyon,  Pierre 
de  Chaponai,  servit  d'interm^diaire  pour  ce  genre  de  commerce 
entre  TEmpire  et  les  particuliers. 

A  cötö  des  envois  officiels,  les  exp^ditions  de  reliques  d'un  lbs  casRcaBuns 
caractfere  plus  ou  moins  clandestin  se  firent  sans  discontinuer  pen-  dbkeuqübs. 
dant  tout  le  r^gne  de  Philippe-Auguste.  Chaque  r6ception  de  relique 
importante,  venue  d'Orient,  donnait  lieu  &  une  grande  f6te  :  les 
fid^Ies  y  venaient  de  trfes  loin,  et  le  souvenir  de  cette  ftte  ötait  per- 
pötuö,  les  ann^es  suivantes,  par  une  solennit6  commömoraUve.  On  y 
gagnait  des  indulgences  ou  des  r6missions  de  p<5nitence,  et  il  s'y  fai- 
sait  des  miracles.  Le  jour  de  la  r^ception  solennelle  des  reliques  des- 
lindes  k  Tabbaye  de  Notre-Dame  de  Soissons,  le  27  juin  1205,  un 
aveugle  recouvra  la  vue.  Quand  on  cölöbra  la  translation  des  reliques 
de  Saint  Thomas,  un  charpentier,  qui  n'avait  pas  voulu  observer  la 
fdte  et  6tait  rest6  chez  lui  k  travailler,  mourut  subitement. 

Les  pörögrinations  souvent  dangereuses  des  chercheurs  de  reli-  gälon  dm  sdtaxm 
ques  donnaient  Heu  k  des  r^cits  pittoresques,  colportös  de  province  et  lä  face  ob 
en  province  pour  T^dification  de  tous.  Un  clerc  du  dioc^se  d'Amiens,  ^^'^-l^^ 

Domm6  Galon  de  Sarton,  se  d6solait  de  n'avoir  aucune  relique  insigne 
ä  rapporter  dans  son  pays  natal.  Apr^s  une  expödiUon  en  Lycie,  il  fut 
nomm6  chanoine  de  Töglise  Saint-Georges  de  Mangana,  k  Constanti- 
nople. Un  jour  il  d^couvre,  prös  du  mur  de  r^glise,  une  cachette  od 
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les  Grecs  avaient  enfoui  plusieurs  objets  pröcieux.  Elle  contenait 
deux  boltes  en  argent,  avcc  des  inscriptions  en  lellres  grecques.  II 
Ics  empörte,  comme  un  volcur,  dans  sa  chambre,  sans  rien  dire  ä 
personne,  et  se  convainc  bientöt  qu'il  a  mis  la  main  sur  un  trösor.  Les 
reliquaires  rcnfermaient  la  töte,  un  bras  et  un  doigt  de  saint  Georges, 
et  la  face  de  saint  Jean-Baptiste.  «  On  devine,  dit  Tauteur  du  röcit, 
la  joie  dont  son  cocur  fut  inondö.  »  II  vend  les  reliquaires  par  mor- 
ceaux,  mct  Ics  pröcieuses  reliques  dans  deux  sacoches  qu'il  aitache 
sous  scs  deux  bras  et  s'embarque  (30  septembre  1206).  Au  bout  d'un 
mois  il  aborde  ä  Vcnise,  traverse  la  Lombardie,  les  Alpes,  6chappe 
ä  tous  les  dangers.  Mais,  dans  le  dioc^se  de  Belley,  il  est  arrdt6  deux 
fois  par  des  brigands  et  obligö  de  se  racheter  pour  qu'on  ne  le  fouille 
pas.  II  craignait  encore  davantage  les  gens  de  r6v6ch6  de  Belley. 
Les  habitants  de  ce  pays  ötaient  fiers  de  poss6der  un  doigt  de  saint 
Jean  :  quc  feraienl-ils,  s'ils  apprcnaient  le  passage  chez  eux  d'un 
pauvrc  clerc  qui  portait  la  töte  presque  entiöre  du  saint?  Malgr6 
de  cruclles  appröhensions,  Galon  finit  par  arriver,  sain  et  sauf,  en 
Picardie.  Son  cntröe  ä  Amicns  fut  un  triomphe.  L'6v6que,  Richard  de 
Gerbe roi,  avcc  tout  son  clerg6  et  tout  son  peuple,  alla  au-devant  de 
celui  qui  apportait  ä  la  cathödrale  ce  prösent  inestimable  :  la  face  de 
saint  Jean  Baptiste.  Le  pölerin  donna  la  töte  de  saint  Georges  ä 
Tabbaye  de  Marmoutier,  le  bras  du  saint  ä  la  coll6giale  de  Picquigni 
oü  il  iHait  chanoine,  et  Ic  doigt  h  Tt^glise  de  Sarton,  son  village  natal. 

Non  sculcnient  les  reliques,  mais  des  vivants  aussi  faisaient  des 
miraclos.  Uno  bou viere  de  Cudol,  au  pays  de  Bens,  Alpais,  ne  mange 
plus  dopuis  dix  ans.  Elle  vil  toujours  couch^e;  son  corps  est  d'une 
prodigieuse  maigreur  et  sa  figure  dune  beaute  ang^lique.  Lors  des 
grandes  solenniles  religicuses,  eile  est  ravie  en  extase;  conduite  par 
un  ango.  eile  se  promi'^ne  dans  les  espaces  Celestes.  Au  bout  de  quel- 
ques jours,  olle  revient  ä  eile  et  il  lui  semble  renlrer  dans  les  t6n6bres. 
Elle  voit  ä  dislanoe et  pn^dit  lavonir.  Le chroniqueur de  Saint-Marien 
d'Auxerre,  qui  a  cause  plusieurs  fois  avec  eile,  est  stupöfait  de  la 
science  el  du  langage  de  celle  lille  clevi-e  aux  champs.  La  vertu  divine 
agissail  de  niOme  dans  une  aulre  voyanle,  nommee  Mathilde,  que 
Signale  !a  Chronique  anonyme  de  Laon, 

Parmi  los  Ihaumalurgos  les  plus  cölobros  de  repoque,  deux 
homnios  onl  jouo  un  ivle  historique.  deux  pK*dicaleurs  de  croisades, 
Euslaoho,  abbo  do  Sainl-Germor-de-Flai,  el  Foulque,  cun^de  Neuilli. 

LaMH'doSainl-Gomieravail  rövöloau  roi  Henri  II  Planlagenöt 
une  vi>ion  dans  laquolleötait  prödite  la  morl  prematureo  de  ses  deux 
fils  atnes.  Charge  de  pröcher  en  Angleterre  la  qualri^nie  croisadet 
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ü  söme,  comme  saint  Bernard,  les  miracles  sur  sa  route.  II  lui 
suffit  de  bönir  une  source  pour  qu'elle  rende  la  vue  aux  aveugles, 
la  parole  aux  mueis,  le  mouvement  et  la  santö  aux  infirmes.  Arriv6 
dans  une  ville  qui  manquait  d'eau,  au  milieu  du  peuple  röuni  ä 
r^glise,  il  frappe  une  pierre  de  son  bäton  et  Teau  coule,  mer- 
veilleuse,  gu6rissant  toutes  les  maladies.  A  Londres,  il  essaie  de 
r^former  les  moeurs ;  il  interdit  de  vendre  le  dimanche  et  veut  obliger 
les  bourgeois  ä  faire  la  charit^.  Jaloux  de  son  succ^s,  les  clercs 
d*Angleterre  le  trouvent  encombrant.  Ils  le  forcent  ä  revenir  en 
France,  criant  apr6s  lui  :  «  Pourquoi  viens-tu  faucher  la  moisson 
des  autres?  » 

Foulque  de  Neuilli  n'avait  pas  seulement  T^loquence  qui  en- 

tratna  les  foules  ä  la   guerre  sainte.  Les  chroniqueurs  frangais  et 

anglais  affirmenl  qu'il  guörissail  les  aveugles,  les  sourds,  les  muets, 

les  paralytiques  par  la  pri^re  et  la  simple  imposition  des  mains.  Ils 

nous  montrent  le  saint,  ä  Lisieux,  reprochant  au  clergö  de  cette 

ville  sa  vie  peu  r^guli^re.   Les  clercs  le  saisissent  et  le  jettent  en 

prison,  les  fers  aux  pieds.  Mais  Foulque  se  dölivre  tout  seul,  et  il 

vient  prßcher  ä  Caen,  oü  il  6lonne  la  foule  par  ses  miracles.  Les  gar- 

diens  du  chäteau  de  Caen,  croyant  6tre  agr^ables  ä  leur  maltre,  le  roi 

d'Angieterre,  Temprisonnent   et  Tenchalnent   de  nouveau.  II  sort 

encore  de  son  cachot  et  poursuit  sa  vie  errante.  Cet  homme  extraor- 

dinaire  transformait  les  femmes  de  mauvaise  vie  en  mores  de  famille 

^difiantes,  et  les  usuriers  des  villes  en  prodigues  obstin^s  ä  donner 

tout  leur  bien  aux  pauvres.  «  Ces  miracles-lä,  dit  le  chroniqueur 

Roger  de  Howden,  n'6taient  pas  les  moins  ötonnants.  » 


LB  CütUt 

DB  NEoau, 


Au  mois  de  juin  1212  *,  un  jeune  berger  de  Cloyes,  pr^s  de  Ven- 
döme,  nommö  £tienne,  eut  une  vision,  comme  le  charpentier  du 
Pui.  Dieu,  sous  la  figure  d'un  pauvre  pHerin,  lui  demanda  un  mor- 
ceau  de  pain  et  iui  remit  une  lettre  oü  il  lui  ordonnait  d'aller  d^livrer 
le  Saint-S^pulcre.  Peu  aprös,  au  moment  oü  le  berger  chassait  ses 
brebis  d'un  champ,  il  les  vit  s'agenouiller  devant  lui  et  demander 
gräce  :  c'ötait  donc  bien  une  mission  divine  qui  venait  de  lui  6tre 
donn^e!  II  se  mit  ä  parcourir  le  pays,  poussant  le  cri  de  la  croisade  : 
«  Seigneur  Dieu,  rel^ve  la  Chr^lient^!  Seigneur  Dieu,  rends-nous  la 
vraic  Croix.  »Comme  il faisait partout  des  miracles,  d'autres  bergers 


LB  BBRGBR 
DB   CLOTBS. 


1.  Des  hisloricns  ont  contcstä  la  r^alitö  d'un  des  evenements  les  plus  incroyables  de 
cctlc  ^poqiie.  la  croisndc  des  cnfanls  cn  1212.  Us  n'y  ont  tu  qae  la  mise  en  ceiivre  d'ane 
l^'^ende  populaire.  La  sciencc  a  pourtant  ddmontrö  que  cet  Strange  Episode  6tait  de  ilils- 
toire.  Le  mouvcnient  s'est  communiquö  par  contagion  de  la  France  ä  TAllemagne;  les 
enfants  allcmands  ont  fait  leur  croisade,  comme  les  enfants  fran^ais,  ä  la  m6me  ipoqae  et 
sous  la  möme  impulsion. 
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sejoignirenl  ä  lui,  et  bientöl  une  foule  d^enfants,  äg6s  au  plus  de 
douze  ä  ireize  ans,  le  prirenl  comme  chef  de  croisade.  La  Chronique 
de  Laon  pr6tend  qu'il  en  eut  pr6s  de  30  000  sous  ses  ordres.  D*autres 
enfants,  inspir^s  comme  £tienne,  se  seraient  levös  deplusieurspoints 
de  la  France  (ainsi,  au  xv«  si^cle,  apparurenl  plusieurs  Jeanne  d'Arc) 
et  les  bandes,  r6unies  d'abord  aulour  de  chacun  de  ces  jeunes  pro* 
ph^les,  auraieni  fait  ensuite  leur  jonclion  sous  le  commandement  du 
berger  de  Cloyes.  A  entendre  un  moine  de  Sainl-Mödard  de  Sois- 
sons,  des  quantit6s  innombrables  de  poissons,  de  grenouilles,  de 
papillons,  d'oiseaux,  ömigrörent  ä  ce  momeni  du  cöl6  de  la  mer;  une 
multitude  de  chiens,  rassemblös  pr^s  d'un  certain  chäleau  de  la 
Champagne,  se  divisörent  en  deux  camps,  pour  se  livrer  une  bataille 
furieuse  k  laquelle  tr6s  peu  surv6curenl.  Ces  signes  annongaient  de 
grands  6v6nements. 

Comment  cette  arm6e  d'enfants  put-elle  se  former  et  s*organiser, 
malgr6  la  rösistance  des  parents  et  du  ClergS?  A  ceux  qui  leur 
demandaient  oü  ils  allaient,  ils  r6pondaient  :  «  Vers  Dieu!  »  Etla 
foule  leur  6tait  favorable.  Elle  croyait  aux  miracles  d'£tienne,  con- 
vaincue  que  Dieu  manifestait  sa  volont6  dans  ces  dmes  innocentes 
et  que  leur  puret6  devait  racheter  les  p6chös  des  hommes.  Partout 
oü  ils  passaient,  les  habitants  des  villes  et  des  bourgs  leur  donnaient 
des  provisions  et  de  Targent.  On  se  pressait  pour  voir  le  chef  des  ber- 
gers, renvoy6  de  Dieu;  on  se  disputait,  comme  relique,  un  de  ses 
cheveux,  un  morceau  de  ses  vdtements.  L'autorit6  finit  cependant 
par  s'6mouvoir.  Philippe- Auguste,  apr^s  avoir  demandö,  sur  ce 
prodigc,  Tavis  des  pr61ats  et  des  maltres  de  rUniversit6  de  Paris, 
ordonna  aux  enfants  de  r6int6grer  la  maison  paternelle.  Une  parüe 
d'entre  eux  ob6irent :  le  plus  grand  nombre  r(^sista. 

Innocent  III  se  contenta  de  dire,  paralt-il  :  «  Ces  enfants  nous 
fönt  honte  :  pendant  que  nous  nous  endormons,  ils  s'acheminent 
gaiement  ä  la  dölivrance  du  saint  tombeau.  »  II  ne  pouvait  d6sap- 
prouver  Tentreprise.  Rome  envoyait,  chaque  ann6e,  des  pr6dicateurs 
qui,  dans  les  carrefours,  les  places  publiques  et  les  6glises,  pr^chaient 
la  croisade.  Sous  le  pontificat  dlnnocent  III,  Tardeur  et  Tintensit^ 
de  cette  propagande  enfiövraient  les  imaginations.  Les  femmes  et  les 
enfants  surlout  s'exaltörent.  Le  chroniqueur  Albert  de  Stades  rap- 
porle  qu'ä  Li6ge,  des  centaines  de  femmes  se  tordaient  dans  des 
convulsions  extatiques. 

L'arm6e  du  berger  de  Cloyes  ne  resta  pas  uniquement  composte 
d'enfants.  Des  prölres,  des  marchands,  des  paysans  et  aussi  des 
avenluriers,  mauvais  sujets  qui  se  retrouvent  dans  toutes  les  croi- 
sades,  s  y  adjoignirent.  Enfin,  des  bandes  de  femmes  et  de  jeunes 
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filles  les  accompagnaient.  Les  combaitants  du  Christ,  dont  le  nombre 
grossissaii  to^iours,  amv6rent  k  Marseille.  En  töte  on  voyait  Tenfant 
merveilleux,  Etienne,  dans  une  voiture  richement  orn6e,  entour^ 
d*une  garde  du  corps ;  derri^re,  marchait  la  multitude  des  p^lerins  et 
des  p^lerines. 

Les  croisäs  s*6taient  entendus  avec  deux  armateurs  marseillais,  ils  sont  vbsdüs 
Hugue  Ferri  et  Guillaume  de  Porqu6res,  qui  s'ötaient  d6clar6s  pr^ts,  ^ojar*  ssclavbs. 
«  pour  la  gloire  de  Dieu,  »  ä  les  transporter  en  Syrie,  et  qui  leur  procu- 
rörent  sept  vaisseaux  oü  on  les  eniassa.  Deux  6chou^rent  prös  des 
cötes  de  Sardaigne,  ä  Ftle  de  San  Pietro,  et  dispanirent  avec  leurs 
passagers.  Les  autres  furent  conduits,  par  les  armateurs,  ä  Bougie, 
puls  ä  Alexandrie.  Ces  n^gociants  avaient  eu  Tid^e  trös  simple  de 
vendre  les  p^erins  sur  les  marchös  d'esclaves.  Plusieurs  milliers 
d'entre  cux  se  trouv^rent  ainsi  transport^s  ä  la  cour  du  Khalife,  et 
parmi  eux  quatre  cents  clercs.  «  Ils  y  furent  trait6s  tr^s  honndtement, 
dit  le  chroniqueur  Aubri  de  Trois-Fontaines,  car  ce  Khalife  avait 
fait,  sous  Thabit  de  clerc,  ses  6tudes  ä  Paris.  » 

Les  deux  trattres,  Ferri  et  Porquöres,  ne  rest^rentpas  impunis. 
Dans  la  guerre  que  Tempereur  Fröd^ric  II  fit,  dix-sept  ans  apr^s,  aux 
Sarrasins  de  Sicile,  les  deux  Marseillais  avaient  complot6  de  vendre 
rEmpereur  au  principal  6mir  sicilien;  mais  ce  fut  T^mir  qui  fut  pris 
par  les  Allemands  et  pendu.  On  accrocha  ses  complices  ä  la  m6me 
potence.  En  1229,  lorsque  Fr^döric  II  conclut  un  traitö  avec  le  sultan 
Al-Kämil,  il  fit  mettre  en  libert^  un  certain  nombre  des  malheureux 
croisi^s  de  1212.  L'un  d'eux  raconla  que  ses  compagnons  d*infortune 
n'avaient  pas  öt6  tous  d61ivr^s.  II  en  restait  encore  sept  cents  au  Ser- 
vice du  gouverneur  d'Alexandrie. 


///.   —  SYMPTOMES    D'UN    ESPRIT   NOUVEAU,    LES 
ATTAQUES   CONTRE  LA    FOI  ET  L'^GLISE^ 

LA  grande  masse  de  la  population  fran^aise  a  conservö  les  m6mes 
habitudes  religieuses  et  morales  qu'au  temps  de  la  premi^re 
croisade,  mais  certains  indices  d6montrent  qu*un  changement  se 
pröpare.  Les  dissidences  apparaissent  de  plus  en  plus  vives  et  nom- 
breuses,  et  le  respect  du  prötre  tend  k  s'afTaiblir.  La  foule  a  beau 

1.  OuvRAGEs  ▲  coNsuLTBR.  Gh.  Jourdatii,  Uimoire  tar  tu  «ooreet  phUoMophiques  des  Mriäka 
(TAmaari  de  Charlre*  et  de  David  de  Dinanly  dans  les  Exeursions  hUtorique*  el  phUoeophiqmu 
ä  Iravers  le  Moyen  äge,  1888.  H.  Kroenlein,  Amalrich  oon  Bena  und  David  von  Dinant^  dans  les 
Theologische  Studien,  a.  i847-  Hauriaa,  Mimoire  aar  la  oraie  source  de*  erreart  allnbmiea  ä 
David  de  DinanU  dans  les  Mimoires  de  I'Acadtoiie  des  InscripUons,  t  XXXVII,  a«  psrUe. 
E.  Renaa,  Aoerroi*  et  tAverroUme^  1867. 
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c  lern  eurer  rroyantc  :  Topposition  reiigieuse  et  m^me  Tesprit  lalque 
se  (k*veloppenl  dans  cerlains  milieux. 

Oll  fi  vu  plus  haut  comment  une  grande  partie  de  la  France  du 
Midi,  d/*Fan*ectionn<:e  in<^me  du  christianisme,  avait  bris^  Tunitö 
reÜKieusr;  d(!  i'Kurope,  et  quci  violent  efTort  r£glise  et  la  F^odalit6 
avnieiiL  dd  faire  fiour  la  r<}lablir.  Mais,  möme  dans  la  France  du  Nord, 
leH  fciyerH  d'li<';r<'*sie  j-e  rnullipliaient  :  on  les  trouve  ä  Arras,  en  1183, 
h  Troyes  en  i^(H),  ä  la  Charite-sur-Loire  en  1202,  ä  Braine  en  1204. 
Les  pnys  les  plus  riclies,  les  plus  commerQanls,  les  plus  ouveris  ä  la 
eullure  inLeliecluelle,  la  Flandrc  et  la  Champagne,  sont  pr^cis6- 
nient  caww  oji  l(*s  doctrincs  hetörodoxes  se  propageaient  le  plus  ais^ 
nuMit.  L(*,s  pouvoirs  puhlics  appliquent  aux  hörötiques  la  peine  du 
(im  devenue  (h'jA  presque  ii^^gale,  mais  sans  parvenir  ä  faire  cesser 
les  iilteintes  porteits  h  la  trndilion  et  ä  la  foi. 

D'niitre  pnrt,  des  thi'^ologiens  et  des  philosophes  de  la  grande 
(^(M)Ie  piu'isienne  de  Notre-l)ame,  Corporation  d6jä  organis^e  qui 
tievient  l'Universite  de,  Paris,  uscnt  de  leurs  privilöges  et  de  leur 
intlt^pendanee  p(»ur  s'einnneipor.  Ouverlement,  l'hörösie  envahissait 
ri^role.  l'n  nuiltre  ^s  arls,  devenu  thöologien,  Amauri  de  B6nes  ou 
de  ('liartres,  avait  enseigncS  publiqucment  que  chaque  chr<^tien  ötait 
uu  nionihre  du  ('hrisl,  pnr  suite  unc  partie  de  la  divinit6,  et  il  avait 
pousse  jus(pri\  iVxln^nie  ri^ueur  Tapplication  de  son  panthöisme.  Les 
Iheolo^iens  orthodoxes  sVMnurcnt.  Amauri,  allaquö  et  condamn6  par 
SOS  eoll^ijues,  ful  ohli^e  d'aller  s*expliqucr  devant  le  Pape,  qui  con- 
dantua  >a  doelrine.  Do  rolour  t\  Paris,  il  fit  sa  soumission  devant  les 
unixorsilairos  a»*sond)los,  ol  mourut  pcu  apr^s,  en  apparence  röcon- 
oilio  «voo  TK^Iiso.  Sos  opinions  lui  survöcurent. 

1.0  panlheisnio  dWmauri  do  Charlros,  propagt^  et  exag^^r^  encore 
par  >os  disoiplos,  donna  naissanco  h  une  religion  nouvelle,  celle  de 
rKspril  Saint.  Kilo  onsoiv:nail  quo  lo  Nouvoau  TeslanienL  qui  avait 
supplanto  l'Anoion,  axail  lui-nuHno  fail  son  tomps  :  apr^s  le  r^gnedu 
IVro  Ol  du  Kils,  oohii  do  l'Kspril  allail  oomniencor.  Chaque  chretien 
olaul  uno  inoarualiou  du  Sainl-Kspril  ol  une  parcelle  de  Dieu,  les 
>avrontonls  doxouaioul  inulilo<  :  la  jrrÄoo  de  rEspril  sufti;^ait  pour 
quo  tvu:t  lo  mouilo  t*iM  <auvo.  Collo  doolrino,  mv  dans  rrniversile,  s'y 
i\*jvAi:vi*.l  Fn  itiO.  \c\f^y\\xc  do  Paris  ol  lo  ohanoelior  de  Philippe- 
Av»:v.<.o.  :":vr\*  liuorin.  dooouvriront  los  <oota:ni*<.  Presque  lous 
otA.o:".  v!v*s  r.\r.l:v<  v^u  v?o>  oUu^.ar.ts  or.  thooU^cto.diacrt^s  ou  pn^lres. 
l  ur*.  V-  v*vA.  PsO  .i  oo  Pv.Mr.t.  ^:u:  ;n;i.t  rooicx*  v.n  manuel  de  la  doc- 
:•/  v,v  ^  .v.u.:  a  :o:v.j^>  l>ocr,x\^'.:p  v:\r,:lro<  iV.rxnit  arr^tes  et  traduits 
.•  .*^  .tv.  '.,*  >v".*  .0  /.o  i\irL>  Ojuo  rr\*stoA:t  P.ortv  vlo  Corlnr:!.  archev«N|ue 
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Le  concile  döcrcta  quc  Ic  corps  de  mailre  Amauri  scrait  exhum6  i 

et  jet6  hors  du  cimetiero,  et  sa  memoire  excommuni^e  dans  loutes  ^^^ 

Ics  paroisses  de  la  province  de  Sens.  Des  sectaires,  les  uns  furent 
dögrad6s  et  livrös  au  bras  s6culier  —  une  dizaine  d'entre  eux  furent 
brül^s  dans  la  plaine  des  Champeaux;  —  les  autres,  condamn^s  ä  la 
prison  perp6tuelle.  On  n'^pargna  que  les  femmes  et  les  petites  gens. 
Les  cahiers  de  maitre  David  de  Dinant  furent  publiquement  brül6s. 
On  d6fendit  sous  peine  d'excommunication  d'6tudier,  dans  les 
^coles,  la  Philosophie  naturelle  d'Aristote^  et  le  commentaire  qu'en 
avait  donn6  Averroös.  Enfin  le  concile  d^clara  tenir  pour  h6r6tiques 
tous  ceux  chez  qui  on  trouverait  le  Credo  et  le  Pater  nosier  traduits 
en  frangais.  Ces  prohibitions  furent  renouvel^es,  en  1215,  par  le 
16gat  Robert  de  Courgon. 

C*6tait  seulement  une  petite  minorit^  d'esprits  hardis  qui  osalt 
attaquer  la  religion  en  face;  mais  eile  souffrait  indirectement  des 
coups  que  Ton  portait  ä  ses  ministres.  Or  la  guerre  faite  ä  r£glise,  ä 
ses  Privileges,  ä  sa  puissance,  par  ceux  mßmes  qui  conservaient  la  foi, 
s'6tendait  et  devenait  plus  violente  qu'elle  ne  Tavait  jamais  616. 

Le  bourgcois,  au  moins  celui  des  villes  libres,  est  Tennemi 
naturel  des  clercs,  la  rövolution  communalc  s'^tant  faite  surtout  dans 
les  villes  d'£glise.  II  a  du  combaltre  T^v^que,  le  chapitre  ou  Tabb^, 
dans  la  p^riode  d'insurrection,  pour  lui  arracher  la  libertö  :  mais, 
devenu  libre,  il  rencontre  toujours  devant  lui  le  domaine,  la  juridic- 
tion,  les  privilöges  eccl^siastiques.  II  continue  donc  la  luttc^  qui  se 
manifeste  par  des  proc^s  devant  les  tribunaux,  ou  par  la  guerre  dans 
la  rue.  On  a  d6jä  parl^  de  Tömeute  qui  ensanglanta  Noyon  en  1222  *. 
En  1226,  les  gens  de  la  commune  de  Newport,  prös  de  Dunkerque, 
6taient  en  conflit  avec  les  chanoines  de  Sainle-Valburge,  de  Furnes, 
au  sujet  de  la  dtmc  sur  les  poissons.  Les  d<^l^gu6s  du  chapitre  s*^tant 
präsentes  pour  la  recevoir,  la  populace  se  jctle  sur  eux,  lue  deux 
prölres  et  blesse  un  clerc. 

On  comprend  que  le  pr^dicateur  Jacques  de  Vitri,  dans  son  ja< 
sermon  adressö  aux  bourgeois,  ait  jete,  apr^s  laut  d'autres  eccl^sias- 
tiques,  ranath(!jme  sur  les  villes  libres  :  «  Si  Ton  force  les  voleurs 
et  les  usuriers  ä  rendre  gorge,  comment  ne  devrait-on  pas  obliger 
ä  la  restitution  des  droits  vol^^s  ces  communes  brutales  et  empest^es 
qui  ne  se  bornent  pas  ä  accabler  les  nobles  de  leur  voisinage,  mais 
qui  usurpent  les  droits  de  T^lglise,  dötruisent  et  absorbent,  par 
d'iniques  constitulions,  la   libert6  eccWsiastique?  Cette  d6testable 

1.  Voir  plus  haut,  p.  212. 
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jouissaient  des  droits  r^galiens  et  prötendalent  ne  pas  reconnaltre  la 
suzcrainetö  du  comte,  Aussi,  dös  1211,  Pierre  de  Dreux  Tail  une 
gucrre  trös  vive  ä  l'^v^que  de  Nantes.  II  laisse  ses  agents  pillcr  et 
bröler  les  maisons  öpiscopales,  s'emparer  des  terres  et  des  rcvenus, 
emprisonner,  mallraiter  et  mCme  lorturer  des  clercs.  L'övique  et 
son  chapilre,  oblig^s  de  quitter  la  Bretagne,  cherchcnt  asile  dans  los 
diocöses  voisins. 

Plusieurs  fois  excommuni^  par  sa  victime,  Pierre  de  Dreux 
brave  meme  ]c  Pape.  Honorius  III,  en  1218,  lui  rcproche  tous  ses 
m^faits  et  l'cngage  k  s'abstenir  «  de  ces  ccuvrcs  de  morl,  qui  eatral- 
ncront,  s'il  nc  se  repenl  pas,  la  daninalion  ^temcUe ;  »  sa  rösistaDCC  k 
rexcommunication,  qu'il  y  prenne  garde,  l'expose  au  soup^on  d'hÄ- 
r<isie.  En  lout  cas,  s'il  persiste  dans  son  atiitudc,  c'est  raiiloritö 
aposlullquc  elle-iiii>iDC  qui  le  frappcra,  et  qui  en  viendra,  eil  Ic  faut. 
ä  dßlicr  ses  Sujets  et  ses  vassaux  du  serment  de  (id£lit<^  :  o  Ouvre  Ics 
yeux,  lui  dit  le  Pape  en  lerminanl,  et  prends  gardc  de  mellre  le 
pied  dans  un  Ölet  tellement  dangercux  que  tu  nc  pourras  plus  t'en 
relirer.  >■  L'excommunication  et  l'interdit  ne  furent  lev^s  qu'apräs 
la  pleine  soumission  du  comte,  le  28  janvler  1220.  Les  conditions 
qu'on  lui  imposa  ^laient  sövi^res.  II  rcslihiait  tout  ce  qu'il  avait  prie. 
diJsavDuail  et  promellait  de  punir  lui-mömc  ses  agcnts,  indemnisail 
tous  les  Sujets  ^piscopaux  qui  avaient  soufTert  des  violences  de  1« 
guerrc,  renongait  ä  rcccvoir  leurs  hommages,  cnfin  s'engagealt  ä 
rcplacer  l'i^v^que  de  Nantes  et  son  öglisc  dans  la  möme  Situation  oii 
ils  sc  Irouvaient  avant  Touverture  des  hostilit^s. 

Le  comte  d'Auxerre,  Pierre  de  Courtenai,  ölait  en  lutte  avec 
r^vßque  d'Auxerre,  Hugue  de  Noyers,  qui  Texcommunia.  Toules 
les  fois  que  le  comLe  se  disposait  ä  enlrer  dans  sa  ville,  les  clochcs 
de  la  grande  ^glise  sonnaicnt  ä  toule  vol^e  pour  präveoir  les  habl- 
tants  et  le  clerge.  Alors  les  ^glises  se  fermaieDt,  le  Service  religieux 
ctait  rigoureusement  inlerrompu,  la  eile  se  mcllait  en  dcuil.  Quand 
le  comle  s'en  allait,  nouvclle  sonneric  de  cloches;  les  sanctuaires 
se  rouvraient  et  Ion  reprenait  lo  vic  normale.  «  11  ne  pouvail,  dil 
Ic  chrouiqucur,  enlrer  ou  sortir  de  la  ville  qui  lui  appartenait 
Sans  unc  Ir^s  grande  conlusion,  et  surtout  II  n'osaitpasy  faire  de 
lougs  söjours,  h  cause  des  clameurs  du  peuple.  «  Pour  se  vcnger, 
Pierre  de  Courtenai  delruisil  Ics  ^glises  de  l'^vAque,  pilla  ses 
domaincs,  (il  crevcr  les  yeux  ä  ses  vassaux. 

En  i2U3,  il  habilait  Auxerro  :  on  ölail  par  cons^qucnt  ftous  le 
rögime  de  Tinterdit.  Le  clergö  avait  refusÄ  de  donner  h  un  pctil 
enfanl  la  sepuUure  cccli'siastique,  La  mörc,  criant  el  pteurant,  alla 
porter  plainle  au  comle.  Celui-ci  ordonna  i  ses  oflicters  de  prendre 
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avec  «ux  le  cadavre,  de  forcer  le  palais  öpiscopal,  et  d'enterrer 
Tcnrant  dans  la  chambre  ä  coucher  de  T^v^ue,  devant  son  lit. 
Bient^l  IVjvftquc  et  ses  chanoines  furent  expuls^s  d'Auxerre.  Pour 
faire  cAilar  Pierre  de  Courtenai,  il  fallut  Tintervention  de  Philippe- 
Aiiffuste  et  d'Innocent  III.  Mais  la  foule  qui  assista  ä  Tarnende 
honorablc  eut  un  spectacle  Strange  :  le  comte  d'Auxerre,  pieds  nus, 
en  chemiHO,  dut  aller,  dans  ia  chambre  de  Töv^que,  d^terrer  de  ses 
propres  rnains  ie  cadavre  de  Tenfant  enseveli  depuis  plusieurs  mois, 
et  transporter  ces  döbris  nausöabonds  sur  ses  6paules,  du  palais  jus- 
qu'au  cimeti6re. 

La  fnreur  de  la  lutte  et  Texaspöration  des  esprits  pouvaient 
encore  aller  plus  loin.  L'assassinat  des  abb6s  et  des  6v6ques  par  des 
noblos  (hivient  un  cas  assez  fröquent.  Ainsi  pörirent  Tabb^  de  Saint- 
Pierre  de  la  Coulure  en  1211,  Tabbö  de  Saint-Michel  en  Laonnais, 
en  1219,  le  prieur  de  Fellctin  en  1222.  En  1220,  Tövfique  du  Pui, 
Hobert  de  Mehun,  apr6s  avoir  soutenu  contre  ses  vassaux  nobles 
et  bourj^eois  une  guerre  impiloyablc,  fut  tu6  par  un  Chevalier  qu'il 
nvjül.  oxcommunie. 

Los  tondances  hosliles  ä  Tflglise  commengaient  ä  se  faire  jour dans 
la  litltValure.  Le  diSbut  de  la  Chanson  des  Lorrains  prouve  que  la 
FiVxlalitv  ne  pardonnait  aux  prelals  ni  leurs  richesses  ni  la  difßcult^ 
(|u\)n  i^prouvait  ä  los  faire  participeraux  charges  publiques.  La  satire 
du  clorgi^  dos  paroisses,  qui  remplit  les  fabliaux,  ne  s'inspire  pas  seu- 
loiuont  do.  rirnWi^ronoo  gauloisc;  on  y  trouve  un  sentiment  de  m6pris 
ol  do  haino  pousso  parfois  jusqu'ä  la  ferocitö.  Enfin,  si  la  censure  de 
rKgliso  par  sos  propres  mcmbres,  clercs  ou  moines,  6tait  une  tra- 
tlilion  anoionno,  TAprolo  dos  atlaquos  dirigöes  contre  la  soci6t6  eccW- 
siasliquo  loul  onli^ro  ol  surloul  contre  ses  chefs  parle  moine  Guyot 
do  Provins,  dans  sa  Bible  ocrilo  au  commoncement  du  xin*  si^cle, 
döpasso  los  limilos  oonnuos.  Aucun  horotique  n'a  parM  de  Rome 
oonuuo  on  parlo  co  bonodiclin  :  i*  Homo  nous  suce  et  nous  englout 
^uous  dovoro\  Homo  tlolruil  ol  ocoit  loul.  Home  est  la  source  de  la 
malioo,  d'oü  ooulonl  lous  los  mauvais  vicos.  C/esl  un  vivier  plein  de 
vormino.  *^ 

1.0  sioolo  do  Philippo-.Vuguslo  osl  onooro  uno  i^poque  de  foi;mais 
Tospril  dopposilion  a  rKirliso  osl  no:  il  s'alimonte  auxfoyersd'h^rÄsie 
Ol  do  hbro  oxamon;  il  so  nonrril  dos  ranounos  do  la  bourgeoisie  mili- 
lanlo.  dos  hainos  ol  dos  oonvoilisos  do  la  Noblosso :  il  inspire,  ä  certains 
öCiU\l>.  Uv^us  l'avons  nu^nlrö,  la  poI;l;«;r.o  d'un  roi  absolu. 
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Sl  Ton  se  fiait  aux  pr6dicateurs  et  aux  pol6mistes  de  ce  lemps, 
Töpiscopat  frariQais  serait  en  döcadence  profonde.  «  Lcs  övöques, 
dit  Geoilroi  de  Troyes,  sont  des  loups  et  des  renards  passes  mattres. 
Ils  flattent  et  s6duisent  pour  extorquer.  Ils  sont  d^vor^s  par  ravarice, 
brüles  du  desir  de  poss6der.  Au  lieu  d'ötre  les  amis  et  les  protecteurs 
des  eglises,  ils  en  sont  les  ravisseurs.  Ils  les  döpouillent,  vendent  les 
sacrcmenls ,  violent  la  justice.  Leur  seule  rbgle  est  leur  propre 
volonte.  Voyez-les  marcher;  ils  ont  la  töte  haute,  un  air  cruel,  des 
yeux  farouches,  la  parole  dure.  Tout,  dans  leur  personne,  respire 
rorguoil.  Leur  conduite  est  Ic  renversement  des  bonnes  moeurs  :  leur 
vie  e^l  riniquit6  möme.  Ils  veulent  6tre  un  objet  de  terreur  pour 
leurs  ouailles  et  oublient  qu'ils  sont  des  medecins,  non  pas  des  sou- 
vcrains.  »  Adam  de  Perscigne  compare  la  vie  des  clercs  ä  celle  du 
Christ.  «  II  a  soulTert,  et  ils  vivent  dans  les  döliccs;  il  a  port<^  un  cilice, 
et  cux  portent  des  vötements  de  soie.  C'est  avec  le  palriraoine  du 
Crucifie  qu'ils  enlretiennent  leur  luxe  et  leur  orgueil.  Ils  se  soucient 


VäPISCOPAT, 

ITAnäS  LBS 

PRiDtCATSmS. 


1.  OiviiAOEs  A  coNsiLTHH.  I*.  Fournicp,  Les  OfficialiUs  au  Moyen  äge.^tudesur  tonjani- 
salion.  l<\  comjtetence  et  la  prorMure  des  Iribunaux  eccUsiastique*  ordinaires  en  France  de  ftiO 
ä  13i8.  i!ss».  Victor  Morlel,  Muiirice  deSally,  i8<jo.  AnthymcSaint-Paul,  Histoire  monumentale  de 
Iti  France,  '.i*  edil..  i8S8.  Male,  L'art  reliyieux  au  XIII*  «iVc/«,  1898.  Kraus,  Geschichte  der  Christ- 
liehen  Kunst,  \>^ß-i>i<j'j.  G.  Dehio  et  G.  von  Bczold,  Die  kirchliche  Baukunst  des  Abendlandes^ 
inkV  Gonse,  L'art  tjotliique,  iS<jo.  Berthele,  L'archileclure  Planlagenett  dans  les  Hecherches 
pour  sen'ir  a  l'liintoire  (itf^  arts  en  Poiloa^  1S89. 
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non  pas  des  ämes,  mais  de  leurs  oiseaux  de  chasses.  IIs  soignent  non 

les  pauvres,  mais  leurs  chiens.  Ils  jouenl  aux  d6s,  au  lieu  d'admini»- 

trer  les  sacrements.  Ils  fönt  du  saini  lieu  un  champ  de  foire,  un 

repaire  de  brigands.  » 

sätirb  DB  piBRBB         Pierre  de  Blois  s'en  prend  surtout  aux  juges  et  aux  administrateurs 

DB  BLOIS  coNTBB  (jgg  6v<^ques,  les  officiaux,  qui  rempla^aient  le  pr61at  ä  son  tribunal 

LES  OFFiciAux,     ^^  j^  döcliargeaient  en  partie  du  souci  des  afTaires.  Institu6s  depuis 

peu,  ces  agents,  rövocables  ä  volont6,  repr^sentaient  dans  le  dioctee 
runii6  de  direction  et  d'autoritö,  singuli^rement  compromise  par  les 
empi6tements  des  archidiacres,  mais  ils  abusörent  aussi  de  leur 
pouvoir.  «  Ils  n'ont  qu'une  pens6e  :  opprimer,  tondre,  6corcher 
les  diocosains.  Ils  sont  les  sangsues  de  T^vöque  ou  les  6ponges  qu'il 
presse  de  temps  ä  autre.  Tout  Targent  qu'ils  extorquent  aux  pauvres 
passe  aux  plaisirs  et  aux  dölicatesses  de  la  vie  ^piscopale.  Ces  chi- 
caniers  chasseurs  de  syllabes,  habiles  ä  empötrer  dans  leurs  rets  le 
malheureux  plaideur,  interpr^tent  la  loi  ä  leur  guise  et  traitent  la 
justice  en  despoies.  Ils  rompent  les  contrats,  nourrissent  les  haines, 
defont  les  mariages,  prot^gent  Tadult^re,  p6n^trent  en  inquisiteurs 
dans  rint6rieur  des  foyers,  didament  les  innocents  et  absolvent  les 
coupables.  En  un  mot  ces  fils  de  Tavarice  fönt  tout  pour  de  FargenL 
Ils  sont  eux-mi^mes  vendus  au  diable.  » 

Des  documenls  officiels  attestent  que  beaucoup  d'övdques 
menaient  une  vie  peu  exemplaire.  Les  d(^crets  de  deux  conciles  tenus 
Tun  ä  Paris  en  1212,  et  Tautre  ä  Montpellier  en  1214,  contiennent 
m(>mes  prescriptions  et  m6mcs  döfcnses  etnous  renseignent  ainsi  indi- 
reclemont  sur  les  moeurs  de  Töpiscopat.  On  ordonne  aux  6v6ques  de 
porler  la  tonsure  et  le  vötement  de  leur  ordre.  On  leur  dcfend  de 
mettre  des  fourrures  de  luxe,  d'user  de  selles  peintes  et  de  freins 
doros,  de  jouer  aux  jeux  de  hasard,  craller  ä  la  chasse,  de  jurer  et  de 
soulTrir  (ju'on  jure  autour  d'eux,  d'introduirc  ä  leur  table  histrions 
et  musiciens,  d'enlendre  les  matinesdans  leurlit,  de  parier  de  choses 
frivoles  pendant  Toffice,  et  d'excommunicr  ä  tort  et  ä  travers.  Ils 
doivent  nepas  quitter  leur  residcncc,  convoquer  leur  synode  aumoins 
une  fois  par  an,  et,  dans  leurs  visitcs  diocesaincs,  ne  pas  mener  avcc 
eux  une  suile  nombrensc,  chargc  trop  lourdc  pour  ceux  qui  les  regoi- 
vent.  Defense  leur  est  faite  de  recevoir  de  Targent  pour  conf^rer  les 
ordres,  pour  tolerer  le  concubinat  des  prßtres,  pour  dispenser  des 
bans  de  mariagc,  pour  «o  pas  cxcommunier  les  coupables.  Defense 
enfm  de  laisser  celebrer  des  mariages  illicites  et  de  casser  des  testa- 
ments  l(''gitimcs,  de  tolerer  qu'on  danse  dans  les  lieux  saints,  qu'on 
c6i6bro  la  fc^le  des  fous  dans  les  cath6dralcs,  qu'on  proccde,  en  leur 
priisence,  aux  duels  judiciaires  et  aux  jugements  de  Dieu. 
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II  ne  faudrait  pas  croire  absolument  sur  parole  les  sermonnaires, 
porl6s  k  voir  le  mal  plutöt  que  le  bien,  ni  conclure  des  prescriptions 
conciliaircs  que  les  mcBurs  g6n6rales  de  r£glise  6taieDt  döplorables. 
U  est  certain  pourtanl  que,  malgr6  les  grandes  r^formes  de  Tage 
ant^rieur,  Töpiscopat  restail  en  partie  föodal.  Beaucoup  de  pr61ais 
appartenaient  encore  k  la  classe  noble  el  vivaient  commo  des  chäte- 
lains. 

L'6v6que  d'Auxerre,  Hugue  de  Noyers,  est  le  type  de  r6v6que  typss  irivtQUBs, 
guerrier,  qui  se  bat  contre  les  nobles,  tient  töte  möme  au  Roi,  et  tra- 
vaille  äprement  ä  augmenter  le  terriloire  et  les  revenus  de  son  öglise. 
II  bdtitdes  maisons,  vraies  forteresses  «  entour6es  de  largesfossös  oü 
Feau  est  amenöe  de  loin  k  grands  frais,  protög6es  par  d'6normes 
palissades  que  surmonte  un  donjon,  garnies  de  rempartsä  tourelles, 
de  portes  et  de  ponl-levis.  »  Un  jour,  le  comte  de  Champagne, 
Thibaut,  usanl  de  son  droit  de  suzerain,  fit  raser  jusqu'au  sol  les 
murailles  et  les  tours  d'un  de  ccs  manoirs  formidables,  ne  laissant 
debout  que  le  logis  d'habitation.  «  L'6v6que  d'Auxerre  d^pensait 
beaucoup,  »  ajoute  le  chroniqueur  de  r6vßch6 ;  «  il  aimait  la  societ^ 
des  horames  d'armes,  des  Chevaliers  el  prenait  k  leurs  exercices  et  ä 
leurs  6bats  plus  de  pari  que  ne  le  permetlait  la  gravit^  du  sacerdoce. 
II  ötait  fort  leltre,  apprenait  Ics  livres,  et  sc  reposait  volontiers  dans 
r^tude,  quand  il  en  avait  le  temps.  Tr6s  actif  pour  ses  int6röts,  il 
mönageait  peu  ceux  d'autrui,  et  fut  dur  pour  ses  sujets  qu'il  accabla 
d'exactions  inlolerables.  » 

A  Narbonne,  Tarchev^que  B(»renger  II  (1192-1211)  est  de  ceux 
qui,  Selon  ^expreJ^J^ion  m^nie  d'Innocent  III,  «  ne  connaissent  d'aulre 
Dieu  que  Targent  el  ont  une  boursc  k  la  place  du  cccur.  »  II  fait 
tout  payer,  mOme  les  consöcralions  d\W(}ques.  Quand  une  ^glise 
vient  ä  vaquer,  il  s'abslient  de  nommer  un  tilulaire  afin  de  profiler 
des  revenus.  II  r^duit  de  moili<'*  le  nombre  des  chanoincs  de  Nar- 
bonne  pour  s'appropricr  les  pr<^'bendes,  et  relient  de  mOme,  sous  sa 
main,  les  archidiacont^s  vacants.  Dans  son  dioc^se,  «  on  voil,  ^crit 
le  Pape  en  1204,  des  moines  el  des  chanoincs  r(''guliers  jeler  le  froc, 
prendre  femme,  vivre  d'usure,  se  faire  avocals,  Jongleurs  ou  mede- 
oins.  »  Six  ans  apres,  Beronger  ne  sclail  pas  araendc  :  Innocent  III 
en  (^lail  encore  a  prior  ses  legals  d'user  de  la  censure  eccl^siaslique 
conlre  lui  el  conlre  son  collegue,  rarchevOque  d'Auch,  qui,  paralt-il, 
ne  valail  pas  niieiix. 

Ih'lie  !''%  nrchevOque  de  Bordeaux  (1187-1206),  fr^re  d*un  chef  de 
rouliers  gascons  Ires  employe  par  Henri  II  el  Bichard,  vivail  enloure 
de  soldals  el  melloil  son  dioc^se  en  coupe  r^glöe.  On  a  vu  plus  haut 
que  le  Pape  Taccusait  de  partager  les  b^nöfices  de  ses  bandes.  Un 
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jour,  H6Iio  s'installa  dans  Tabbaye  de  Sainl-Yrieix  avec  ses  routiers, 
ses  chevaux,  ses  chiens  de  chasse,  ses  couriisanes  et  mena  une  teile 
vie,  aux  d6pens  des  habitants  et  des  moines,  qu*apr^s  son  döpart 
les  uns  et  les  autres,  d6pouill6s  de  tout,  faillirent  mourir  de  faim. 
Dans  une  lettre  de  1205,  Innocent  III  le  compare  «  ä  un  arbre  ver- 
moulu  et  st6rile  qui  se  complatt  dans  sa  pourriture  comme  une  böte 
de  somme  dans  son  furnier.  » 
MATHiEU  DB  TOüL.         L*6vdque  le  plus  extraordinaire  de  ce  temps  fut  Mathieu  de 

Lorraine,  övdque  de  Toul  (1198-1210).  II  appartenait  ä  la  famille 
ducale.  Avant  son  (!4ection,  pr<^vöt  de  T^glise  de  Saint-Di6,  il  vivait 
d6]ä  en  grand  seigneur  fastueux  et  dissolu,  dilapidant  les  revenus 
de  sa  Charge  et  for^ant  le  doyen  et  les  chanoines,  ses  coU^gues,  ä 
quittcr  la  place.  Devenu  ^vßque,  il  exploita  son  diocöse  avec  tant 
d'impudence  quo  le  chapitre  de  Toul  demanda  au  Pape  sa  d6posi* 
tion.  Innocent  III  ordonne  d'instruire  son  proc^s;  mais,  la  veille 
du  jour  oii  Mathieu  devait  comparattre,  le  doyen  de  Toul  fut  saisi 
par  des  soldats,  placö  sur  un  dne,  les  pieds  attach^s  sous  le  venire 
de  Tanimal,  et  amene  ä  Tövi^que  qui  le  fit  jeter  en  prison  et 
enchainer.  Un  16gat  du  Pape  excommunia  Mathieu  :  mais  il  fallut 
huit  ans  (1202-1210)  pour  que  la  scntence  de  d6position  devtnt  d6C- 
nitive  et  que  les  fidMes  de  Toul  pussent  se  choisir  un  autre  £v6que. 
Durant  rinlerminable  proc^s,  Mathieu  avait  bäti,  sur  les  hau- 
teurs  (fui  dominent  Saint-Di6,  un  chäteau  d'oü  il  saccageait  tout  le 
pays.  Le  duc  de  Lorraine,  son  parent,  fut  obligö  d'aller  lui-m6me 
le  dömolir.  Expulsö  enfin  de  son  domaine,  Mathieu  se  retira  dans 
un  petit  ermitage,  en  pleine  foröt,  oü  il  v6cut  de  chasse  et  de  brigan- 
dage,  n'attendant  quuno  occasion  de  se  venger  sur  son  successeur. 
En  1217,  il  la  trouva.  Lc  nouvel  6vöquc,  Renaud,  fut  poignard6  dans 
le  d^ül6  d^Etival,  et  Mathieu  s'enfuit  dans  la  montagne  emportant 
les  bagages  öpiscopaux,  les  chasubles,  les  vases  et  le  saint  chr6me. 
II  fallut  que  Thibaud  P%  duc  de  Lorraine,  tudt  de  sa  main,  au  coin 
d'un  bois,  pour  cn  d6barrasser  Tliiglise,  cet  6vöque  brigand  et  assassin 
(16  mai  1217). 

A  cöle  de  ces  types  de  prelals,  survivances  de  la  feodalit6  pri- 
mitive et  sau  vage,  d'autres  se  rencontrent,  comme  £tienne  de 
Tournai,  Guillaume  de  Champagne  et  Pierre  de  Corbeil,  qui  sont 
des  theologiens,  des  humanistes,  des  politiciens,  gens  de  lettrcs  ou 
gens  de  cour.  Paris  eut  mt^me,  au  temps  de  Louis  VII  et  de  Phi- 
lippe-Auguste, un  övt^que  modöle,  Maurice  de  Sulli. 
L'äv^QCE  Fils  de  paysan,  il  fut  envoyö  ä  TUniversitö  de  Paris  oü  il  mena 

MODäLB,  MAURICE  la  vic  dc  l'cHudiant  pauvrc.  On  pretendit  m^me  qu'il  avail  mendiö 
DB  SULLI,  gQ^   pj^jj^  pj^  j^gp^j   j^  domestique  ä  de  riches  teoliers.  Mattre  en 
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ihöologie,  il  devint  chanoine,  puis  archidiacre  de  Notre-Dame.  Sa 
r(!'pulalion  de  professeur  et  surlout  de  pr^dicateur  le  d6signait 
pour  les  situations  les  plus  hautes.  £lu  övöque  de  Paris  en  1160,  il 
ne  chercha  pas  ä  jouer  un  röle  politique,  bien  qu'il  joutt  de  la  con- 
fiance  des  rois  et  des  papes ;  il  excella  dans  la  direclion  morale  et 
administrative  de  son  dioc^se,  qu'il  gouvema  pendant  trente-six  ans. 
On  le  consid6rait  presque  comme  un  saint.  Un  moine  de  Tabbaye 
d'Anchin,  qui  le  vit  en  1182,  parle  de  lui  avec  enthousiasme  :  «  Mau- 
rice, öv6que  de  Paris,  vase  d'abondance,  olivier  fertile  dans  la  maison 
du  Seigneur,  fleurit  parmi  les  autres  6v6ques  de  la  Gaule.  Sans 
parier  des  qualitös  intimes  que  Dieu  seul  connatt,  il  brille  au  dehors 
par  son  savoir,  sa  pr^dication,  ses  larges  aumönes  et  ses  bonnes 
OBQTres.  C*est  lui  qui  a  reconstruit  T^glise  de  la  Tr^s  Sainte  Vierge 
dans  sa  r^sidence  öpiscopale,  et,  pour  une  oeuvre  si  belle  et  si  somp- 
tueuse,  il  s'est  moins  servi  des  ressources  des  autres  que  de  ses 
propres  revenus.  Sa  pr^sence  k  la  cath^drale  est  fr^quente,  ou  plutöt 
conUnuelle.  Je  Tai  vu,  dans  une  föte  qui  n'ötait  pas  une  solenniti, 
k  rheure  |oü  Ton  chantait  vöpres ;  il  ne  trönait  pas  sur  son  siöge 
d*^v6que,  mais  il  6tait  assis  dans  le  chceur,  entonnant  des  psaumes, 
comme  les  autres,  entour^  d'une  centaine  de  clercs.  » 

Le  trait  nouveau,  qui  caraetörise  la  plupart  des  6v6ques  de  cette        LEsivtqüES 
^poque,  c'est  qu*ils  6taient  de  grands  bätisseurs.  «  En  ce  temps-lä,  »  batissburs, 

dit  la  chronique  des  6v6ques  d'Auxerre,  «  les  populations  s'enthou- 
siasmaient  pour  la  construetion  des  6glises  neuves.  »  Mais  Tinitiative 
venait  des  pr^lats.  Chacun  d'eux  veut  avoir  une  6glise  bätie  dans  le 
nouveau  style,  et  les  vieux  sanetuaires  romans  sont  en  beaucoup 
d*endroits  jet6s  k  bas.  La  construetion  d*une  cath^drale  est  Tceuvre 
par  excellencc  (opus)  d'un  ^piscopat.  Avec  les  «  mattres  de  Tceuvre,  » 
architectes  et  entrepreneurs,  et  les  «  gens  de  Toeuvre,  »  les  ouvriers, 
r^vdque,  second^  par  son  chapitre  et  par  des  particulicrs  g^n^reux, 
^löve  le  monument  qui  restera  son  meilleur  titre  au  souvenir  et  k  la 
reconnaissance  du  peuple.  Le  temps  de  Louis  VU  et  de  Philippe- 
Auguste  est  vraiment  «  T^re  des  cath6drales.  »  Alors  se  produit  la 
merveilleuse  expansion  de  cet  art  ogival  dont  on  a  d6jä  signalö  les 
origines  et  les  premiers  essais  *. 

On  se  Iromperait  en  croyant  que  nos  cath^drales  ont  6t6,  comme  LBscAraitmALES. 
Tenseignait  Viollet-le-Duc,  une  cr^ation  d'un  art  lalque  n6  du  mou- 
vement  communal  et  des  libcrt6s  populaires.  Sans  doute  le  peuple 
prend  une  part  de  plus  en  plus  grande  et  directe  ä  la  construetion 

1.  liistoire  de  France,  i.  11,  seconde  paKie,  p.  ififj. 
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de  la  roaison  de  Dieu.  L*6difice,  au  lieu  d'ötre  exclusivemeni, 
comme  jadis,  Toeuvre  d'architectes  clercs  ou  moines,  est  mainie- 
nant  construit  en  grande  partie  par  des  corporations  de  mattres- 
magons  que  le  progrös  de  la  bourgeoisie  a  affranchies  comme  toutes 
les  autres.  Mais  ces  laiques  travaillent  sous  la  direction  et  pour  le 
comple  de  Töv^que.  C'est  lui  qui,  avec  son  corps  de  chanoines,  est 
rinspirateur,  Tordonnateur  souverain  et  le  principal  bailleur  de  fonds 
de  Tcnlreprise  et,  jusque  dans  les  villes  de  commune,  oü  le  peuple 
turbulent  etait  si  constamment  hostileau  clerg6,  61feve  les  cathödrales 
les  plus  somptueuses. 

L'influence  personnelle  de  Louis  VII,  ce  prince  d6vöt,  toujours 
cntourc  d'^v^ques,  a  sans  doute  contribuö  ä  cette  grande  manifes- 
tation  de  pi6t6  et  d'art.  II  est  cn  relations  continues  avec  les  pr^lats 
bAtisseurs.  Entre  1150  et  1180,  dans  les  villes  du  domaine  royal  ei 
des  terres  d'flglise  qui  y  sont  comprises,  s'öl^vent  de  magnifiques 
öglises  de  style  ogival.  Le  gros  cBuvre  de  la  cath6drale  de  Noyon, 
rcconstruite  par  Tev^que  Baudouin  de  Flandre  selon  les  nouveaux 
proc6d6s,  est  achev6  en  1167.  L'6v6que  Nivelon  de  Ch^risi  com- 
mcnce  la  cathödrale  de  Soissons  dans  les  derniöres  annöes  du  r6gne 
de  Louis  VII.  A  Sens,  Tarchev^que  Hugue  de  Touci  fait  bfttir  la 
nef  de  Saint-fitienne,  achevöc  vers  1168,  et  ici  nous  connaissons 
(chose  pcu  commune)  le  nom  de  Tarchitecte,  Guillaume  de  Sens,  un 
mattre  que  les  Anglais  appelörcnt,  en  1175,  pour  construire  la  cath6- 
drale  de  Cantorbery.  A  Arras,  ä  Cambrai,  s'61övent  aussi  de  nouvelles 
cathödrales,  qui  n'existent  plus  aujourd'hui.  L'6vÄque  de  Laon,  Gau- 
ticr  de  Mortagnc,  sur  les  ruines  de  la  basilique  romane  bÄtie  d6jä 
ou  restaur6e  en  1114  aprös  le  terrible  incendie  de  la  commune 
laonnaise,  ^difie  (de  1155  k  1174)  le  choeur  et  le  transept  de  sa  vaste 
6glise  gothique ;  eile  est  encore  debout,  avec  ses  quatre  tours  et 
scs  ('•normes  animaux  symboliques  suspendus  sur  la  ville.  C'est  aussi 
r^poque  de  Saint-Frambourgde  Senlis,  du  clocher  neuf  de  Chartres, 
de  Notre-Dame  d'fitampes,  de  Saint-Quiriace  de  Provins,  et  ä  Paris 
mi>me,  du  choeur  de  Saint-Germain  des  Pr6s,  et  de  la  d^licieuse 
petile  öglise  Saint-Julien-le-Pauvre,  oü  TUniversitö  de  Paris  a  tenu 
si  longtemps  ses  assises.  Enfin  le  choeur  de  Notre-Dame  de  Paris 
ötait  döjä  tcrmincS  moins  le  grand  comble,  au  moment  oü  Philippe- 
Auguste  dcvint  roi. 

Pendant  que  les  6vöqucs  de  Louis  VII  semaient,  par  la  France 
royale,  les  chefs-d'oeuvre  de  l'art  nouveau,  la  dynastie  des  Planla- 
genöts  favorisait,  dans  la  France  de  l'Ouest,  un  mouvement  ana- 
loguc,  bien  que  moins  imporlanl.  Dans  TAnjou,  la  Touraine,  le 
Maine  et  une  partie  du  Poitou  s'ölcvaient  aussi  de  grandes  ^gliscs. 
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con^^ues  en  gän^ral  d'aprös  un  Systeme  mixte,  oü  les  voütes  arron- 
dies  en  forme  de  dömes  et  de  coupoles,  comme  ä  Saint-Front  de 
Pörigueux,  apparaissaient  ramifi6es  de  nervures  ogivales.  II  reste 
encore  des  sp^cimens  imposants  de  cette  architecture  «  angevine  »  : 
la  nef  de  la  cathödrale  du  Mans,  T^glise  de  Saumur,  la  cathödrale 
de  Saint-Maurice,  k  Angers,  commencöe  entre  1150  et  1160,  par  les 
architectes  Normand  de  Douö  et  Mathieu  de  Loudun,  enfin  Saint- 
Pierre  de  Poitiers,  monument  original,  avec  ses  trois  nefs  d*6gale 
largeur  et  ses  colonnes  en  quinconce  qui  Tont  fait  comparer  ä  une 
mosqu6e.  La  premiöre  pierre  en  fut  pos6e,  en  1162,  par  Aliönor 
d' Aquitaine ;  la  reine  d'Angleterre  prit  sa  pari  des  frais  de  la  cons- 
truction  et,  ä  sa  mort,  en  1204,  il  ne  manquait  plus  ä  T^lise  que  la 
fagade.  Henri  II  cncouragea  de  son  argent  les  artistes  de  la  pierre, 
autant  que  les  historiens  et  les  po6tes.  Cette  protection  des  oeuvres 
de  Tesprit  annonce  un  progr^s  de  la  classe  f6odale  que  d'autres 
indices  ach^veront  de  rövöler. 

La  belle  6poque  de  Tarchitecture  gothique  est  le  r^gne  de  Phi- 
lippe-Auguste. Elle  apparatt  alors  en  sa  forme  sinon  la  plus  riebe, 
au  moins  la  plus  pure  et  la  plus  6l6gante.  L'barmonie  des  propor- 
tions,  la  belle  ordonnance  des  ensembles,  la  sobri6t6  classique  de 
romementation  caract^risent  Tart  de  cette  p^riode  et  lui  donnent 
un  charme  particulier. 

Au  Nord,  dans  la  r6gion  cap^tienne,  berceau  de  Tarchitecture 
nouvelle,  les  chantiers  sont  en  pleine  activit6.  L'övöque  d'Amiens, 
£vrard  de  Fouilloi,  commence  ä  bAtir  la  plus  compl^te  de  toutes  nos 
cath^drales,  sur  les  plans  de  Robert  de  Luzarches  (1220).  Guillaume 
de  Seignelai  pose,  k  Auxerre  (1215),  la  prcmi^re  pierre  du  choeur 
de  son  eglisc  :  «  II  ne  voulait  pas,  dit  la  chronique,  qu*elle  füt  inf6- 
rieure,  par  la  beaut^  de  Tensemble  et  du  dötail,  k  celle  des  autres 
6vöques.  »  A  Chälons-sur-Marne,  on  consacre,  en  1183,  la  nef  et  le 
transept   de   Töglise  Notre-Dame;  k  fivreux,  r^vöque  Robert  de 
Roye  enlreprend,  en  1202,  de  surölever  sa  grande  nef  et  construit  le 
Iriforium;  k  Rouen,   on   travaille,   depuis  1207,  k  Notre-Dame;  k 
Meaux,  les  lib^ralitös  de  la  comtesse  Marie  de  Champagne  permet- 
tent  aux  <5v6ques  de  continuer  Tceuvre  commcnc^e  sous  Louis  VII. 
La  calhedrale  de  Noyon  s'ach^ve;  celle  de  Laon  se  continue  :  la 
fagadc  est  contemporaine  de  la  bataille  de  Bouvines,  mais  le  choeur 
ne  sera  Icrminö  qu'en  1225.  A  Soissons,  le  choeur  est  achevö;  il  porte 
sa  dato,  gravöe  sur  une  pierre  de  la  muraille  :  u  Le  13  mai  1212,  la 
communautö  des  chanoines  commen^a  k  entrer  ici.  »  A  Troyes, 
rcvöque  Ilervö  tcrmine,  avant  de  mourir  (1223),  le  sanctuaire  de 
Saint-Pierre  et  les  chapclles  qui  Tentourent.  Enfin,  Notre-Dame  de 
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Reims,  la  grande  mervcille,  sort  de  ierre;  Tarchev^que  Aubri  de 
Humbert  en  pose  la  premi^re  pierre,  en  1211;  mais  ici  le  travail 
sera  leni  :  le  choeur  ne  sera  bäti  qu'en  1241.  On  comiatt  depuispeu 
le  nom  de  rarchiteete,  Jean  d'Orbais,  ä  qui  revient  d^cidömeni 
rhonneur  d'avoir  pr^c^d6  le  c616bre  Robert  de  Couci. 

Dans  la  vall6e  de  la  Loire  et  ses  confins,  les  constnictions  sont 
moins  nombreuses,  mais  quelques-unes  sont  parmi  les  plus  belles. 
A  Chartres,  T^glise  romane  avait  6t6  incendi^e  en  1194;  r6v6que 
Renaud  de  MouQon  commence  aussitöt  k  bätir  Timmense  cath6drale; 
vers  1220,  on  plagait  la  grande  rose,  et  les  voütes  ^taient  d6jä  en 
majeure  partie  achev6es.  L'historien  Guillaume  le  Breton  compare  la 
couverture  de  T^glise  ä  une  6caille  de  tortue  :  «  La  voilä  qui  surgit 
toute  neuve,  eblouissante  de  sculptures.  C'est  un  chef-d'ceuvre  sans 
6gal  dans  le  monde  entier.  II  peut  braver  Tincendie  jusqu'au  jour  du 
Jugement.  »  Au  Maus,  en  1217,  Tövöque  fait  rebätir  le  choeur  de  Saint- 
Julien;  k  Poiliers,  on  d6die  le  grand  autel  de  Saint-Pierre  (1199)  et 
Ton  pose,  entre  1204  et  1214,  le  beau  vitrail  de  la  Crucifixion.  A 
Bourges  enfin  on  commenQait  la  cathödrale  Saint- £tienne  (1192). 

Le  mouvement  se  propage  m^me  dans  les  provinces  les  plus 
61oign6es.  L'6glise  primatiale  de  Lyon  est  bätie  sous  la  direction  de 
Tarchevöque  Guichard  d^s  1175,  et  la  cathödrale  Saint-£tienne  de 
Toulouse  s'^lfeve  (1211)  en  pleine  gucrre  des  Albigeois.  A  Bayonne, 
Fövöque  Guillaume  de  Donzac  pose  la  premi^re  pierre  (1213)  de  la 
cathödrale  Sainte-Marie.  En  Bretagne,  Celles  de  Quimper  et  de  Saint- 
Pol-de-L6on  se  complötcnt.  Dans  les  Alpes,  la  cath6drale  d'Embrun 
est  commenc6e.  Mais  toutes  ccs  merveilles  6taient  d6pass6es,  dans 
Topinion  du  monde  chr6tien,  par  la  grande  öglise  royale  de  Paris, 
Toeuvrc  de  Maurice  de  Sulli. 
NOTRB'DAUE  Notrc-Damc  fut  la  pcns6e  et  Toccupation  de  toute  sa  vie.  U 

DE  PARIS.  döpensa  k  la  bätir  la  plus  grosse  partie  de  ses  ressources  priv^es  : 

la  gönerosit^  de  quelques  grands  personnages  et  les  offrandes 
des  fid^les  n'ont  servi  que  d'appoint.  Louis  VII  donna  200  livres, 
le  Chevalier  Guillaume  des  Barres,  50  livres,  un  neveu  du  pape 
Alexandre  III,  dcux  marcs  d'argent.  Particuliers  et  corporations 
rivalisaient  k  qui  fcrait  cadeau  d'autels,  de  Stalles,  de  fenötres,  de 
vitraux.  Les  papes  stimul^rent  les  lib<!?ralit6s  par  des  indulgences,  et 
les  «  oboles  des  femmes,  »  comme  Tattesla  plus  tard  le  cardinal  Eude 
de  Chäleauroux,  firont  le  reste. 

II  fallut  d'abord  pröparcr  Templacement,  d^molir  la  vieille  äglise 
romane  de  Nolre-Dame  et  la  petite  <^»glise  de  Saint-fitienne-le-Vieux, 
acheter  et  aballrc  bcaucoup  de  maisons,  percer  la  rue  Neuve-Nolre- 
Dame,  qui  passait  par  les  deux  ponts  et  reliait  la  cito  aux  deux  rives. 
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Enfin  le  choeur  commcn^^  k  s'^lever;  en  1177,  il  6iaii  fini;  en  1182,  un 
l^gai  du  Pape  consacrait  le  mattre  autel;  en  1196,  ä  la  mort  de  Mau- 
rice, les  murs  de  la  nef  öiaieni  bfttis  et  en  partie  couverts.  On  garda 
quelques  sculptures  de  Tancienne  6glise,  Celles  qui  forment  encore 
aujourd'hui,  au  bas  de  la  iour  Sud,  le  tympan  de  la  porte  Sainte-Anne 
od  figure  la  Viei^e  eniouröe  de  Töv^quc  et  du  Roi. 

//.    -    LE    CLERGä:    UTILITAJRE    ET    LE    CLERGJ^ 
HÜMANISTE  * 

LES  eccl6siastiques  aust^res  n'approuvaient  pas  cc  d^ploiement 
de  luxe  dans  Ics  ^difices  religieux.  Pierre  le  Chantre  d^nonce  la 
passion  contagieuse  de  bätir,  cette  «  G^vre  des6y6ques, »  morbus  aedifi- 
candi.  «  C'est  p6ch^,  dit-il,  d*61ever  des  ^glises  comme  on  le  fait  ä 
präsent.  Les  cathödrales  s'6difient  avec  Tusure  de  Tavarice  et  la  ruse 
du  mensonge.  »  Mais  Fesprit  conservateur  avait  d'autres  inqui^tudes, 
mieux  fond^cs.  Ce  n'^taient  pas  seulement  les  ^glises  qui  changeaient. 
Des  tendances  nouvelles  se  faisaient  jour  dans  T^cole  möme,  c'esi-ä- 
dire  ä  la  source  de  la  science  eccl^siastique  et  du  sacerdoce. 

Les  disciples  d'Abölard  continuaient  le  mattre.  Pierre  Lombard  pibrre  loubabd. 
(mort  en  1160),  övßque  de  Paris  avant  Maurice  de  Sulli,  avait  6crit  le 
Livre  des  Sentences  (1152),  oü,  clairement  et  logiqucment,  la  science 
rcligieuse  estsynth6tis^e  et  comme  organis<5e.  Cette  encyclop^die  eut 
une  voguc  immense  et  fut  le  manuel  ciassique  que,  pendant  tout  le 
Moyen  dge,  dialecliciens  et  th^ologiens  comment6rent.  Sans  aller 
aussi  loin  qu'Ab^lard  dans  la  critique  et  Tex^g^se,  plus  prudent  et 
plus  modcsle,  Pierre  Lombard  travailla  peut-6tre  aussi  sürement  ä 
ömancipcr  la  raison  humaine  en  appliquant  la  dialectique  aux  choses 
sacröes.  Aussi  fut-il  altaqu6  de  son  vivanl,  comme  aprös  sa  mort. 
On  lui  reprocha  d'avoir  m6  Thumanit^  du  Christ.  Pour  lui,  la  nature 
humaine  n'aurait  pas  exist6  röellement  dans  le  Christ  :  eile  aurait 
616  seulement  comme  le  vßtement  de  la  divinit6.  Des  th6ologiens 
orthodoxes,  Gautier  de  Saint-Victor,  Robert  de  Melun  et  Maurice  de 
Sulli  lui-m6me  r6fut6rent  cette  doctrine  avec  Tapprobation  du  pape 
Alexandre  III.  Un  si6cle  apr6s  la  mort  de  Pierre  Lombard,  on  faisait 
encore  le  cataloguc  de  scs  h6r6sies. 

I.  OivRAGEs  A  coNsn.TEB.  Prolois.  Picrrt  Lombard^  1881.  Kogel,  Petra»  Lombardut  in 
Meiner  Stellung  zur  Philosophie  des  Mittelalters^  1897.  Ilauräau,  Mimoirtt  tur  la  uie  et  qiulque* 
auvres  d'Alain  de  Lille,  dans  les  Memoires  de  rAcadämie  des  InscripUons,  l.  XXXVII, 
1'*  partie.  BaiiniKartner,  Die  Philosophie  des  Alanus  de  Intulis^  1896.  L.  Bourgain,  La  Soeiili 
dapres  les  sermons,  dnns  La  Chaire  frangaise  au  XII*  siMe^  1879.  P.  Foiirnier,  Vn  advertairt 
inconnu  de  saint  Bernard  et  de  Pierre  Lombard^  dnns  la  Bihliothique  de  l'Ecole  des  Charles, 
n.  18S6.  Ilaiireaii,  llistoire  de  la  philosophie  scolaslique^  1872-1880.  Lccoy  de  la  Marche,  La 
Socidtd  d'apres  les  sermons,  dons  La  Chaire  frangaise  au  XIII"  siede. 
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Apr6s  lui,  la  gloire  de  r£cole  fut  le  «  doctcur  universel »  Alain  de 
Lille  (1128-1202),  dialecticien  et  versificateur  ^l^gant,  auteur  admir6 
du  po^me  Anticlaudianiis  et  du  trait6  De  planciu  naiurae.  Ceux 
qu'efTrayaient  les  hardiesses  de  la  philosophie  firent  sur  lui  cette 
liegende  :  a  La  veille  du  jour  oü  il  devait  exposer  k  Paris  le  myslbre 
de  la  Trinitö,  se  promenant  sur  le  bord  de  Teau,  il  vit  un  enfant  qui, 
ayant  fait  un  trou  sur  la  berge,  y  portait  dans  une  cuiller  Feau  puisöe 
ä  la  rivi^re.  «  Que  fais-tu,  lui  dit  Alain?  —  Messire,  ne  le  voyez-vous 
«  pas  bien?  Je  veux  porter  dans  ce  trou  toute  Teau  de  cette  rivi^re.  — 
<(  Mais  tu  n'en  auras  jamais  fini?  —  J'aurai  plutöt  rempli  ma  täche  que 
«  vous  la  vötre.  —  Et  quelle  est  ma  tÄche?  —  Elle  est  d'expliquer 
«  demain  tout  le  myst^re  de  la  Trinit6.  »  Alain  interdit  rentra  chez 
lui,  pensant  que  Fenfantdisaitvrai.  »  Et  quittant  Paris  et  sa  chaire,  il 
s'en  alla  garder  les  moutons  dans  Tabbaye  de  Ctteaux. 

Entre  1192  et  1203,  £tienne  de  Tournai  signale  au  Pape  «  la 
maladie  qui  s'est  gliss6e  peu  ä  peu  dans  le  corps  scolaire  »  et 
deviendra  incurable,  si  Ton  n'y  prend  garde.  Les  ^tudiants  n'applau- 
dissent  plus  que  ceux  qui  leur  apportent  du  nouveau;  les  pro- 
fesseurs  se  fönt  de  la  r6clame  au  d6triment  de  la  saine  tradition;  la 
dialectique  s'exerce  sur  les  myst^res  les  plus  sacr6s  de  la  religion. 
«  Des  bavards  en  chair  et  en  os  discutent  irr^v6rencieusement  sur 
rimmat^riel,  sur  Tessence  de  Dieu,  sur  Tincamation  du  Verbe,  On 
entend  dans  les  carrefours  des  raisonneurs  subtils  couper  en  irois  la 
Trinit^  indivisiblel  autant  d'erreurs  que  de  docteurs,  autant  de  scan- 
dales  que  d'auditeurs,  autant  de  blasph^mes  que  de  places  publiques  I  » 
Au  Pape  d'aviser  :  «  II  ne  faut  pas  qu^on  entende,  au  coin  des  rues, 
crier  par  celui-ci  ou  par  celui-lä  :  voilä  le  Christ,  il  est  chez  moil  Que 
la  religion  ne  soit  pas  jet6e  en  pAture  aux  chiens  et  les  perles  aux 
pourceaux.  » 

Non  seulement,  des  meines  comme  Absalon,  Tabbd  de  Saint- 
Victor,  ne  veulent  pas  que  la  dialectique  s'exerce  sur  les  dogmes, 
mais  ils  repoussent  toute  curiositö  des  choses  profanes  :  «  Nos  6co- 
liers,  gonfles  d'unc  vaine  philosophie,  sont  heureux  quand,  a  force 
de  subtilit^s,  ils  ont  abouti  ä  quelques  d^couvertes!  Ne  veulent-ils 
pas  connattre  la  conformation  du  globe,  la  vertu  des  ^löments,  le 
commencemcnt  et  la  fin  des  Saisons,  la  place  des  ötoiles,  la  nature  des 
animaux,  la  violcnce  du  vent,  les  buissons,  les  racines?  VoiUi  le  but 
de  leurs  6tudes  :  c'est  la  qu'ils  croient  trouvcr  la  raison  des  choses. 
Mais  la  cause  suprt^me,  fin  et  principe  de  tout,  ils  la  regardent  en 
chassieux,  sinon  en  avcugles.  0  vous  qui  voulez  savoir,  commencez, 
non  par  le  ciel,  mais  par  vous-mßmes ;  voycz  ce  que  vous  fites,  ce  que 
vous  devez  fitre  et  ce  que  vous  serez.  A  quoi  sert  de  disputer  sur  les 
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id^es  de  Piaton,  de  Uro  et  de  relire  le  songe  de  Scipion?  A  quoi  bon 
tous  ces  raisonnemenU  inextricablea  qui  sont  de  mode  et  cette  fureur 
de  subtiliser  oü  beaucoup  ont  trouvä  leur  perte?  » 

De  ces  craintes  et  de  ces  röprobations,  il  r^sulte  que  la  science  ibs  otiutaikes. 
divine  elle-mftme  Atait  menacie.  Un  nombre  croissanl  d'^coliers  et  de 
clercB  dtoertatt  la  thtologie,  soll  par  prudence,  seit  par  lassitude,  soit 
par  int^rßt,  pour  studier  le  droit  civil,  le  droit  canon  ou  la  m^decine. 
Le  clerc  gradu^  en  droit  civil  pouvait  devenir  juge  et  adminietrateur 
dans  les  cours  des  seigneurs  lalques;  la  connaissance  du  droit  canoD 
le  rendait  apte  aux  mfimes  fonclions  aupr6s  des  seigneurs  d'^lise, 
apte  aussi  aux  bdn^fices,  aux  ofGcialit^s,  aux  plus  hautes  dignit^s 
eccl^siastiques.  La  m^decine,  d'autre  part,  devenait  un  mätier  ä 
nourrir  son  böte.  Fallait-il  donc  laisser  mettre  en  p^ril  la  thtologie,  la 
science  par  excellence,  la  Gn  demi^re  de  Tenseignement?  Le  pape 
Alexandre  III  d^fendit  aux  moines,  puia  bientAt  ä  tous  les  clercs, 
l'ätude  du  droit  civil.  Le  concile  de  Latran,  en  1179,  inlerdit  aox 
eccl^siastiques  les  fonctions  d'avocat,  de  juge,  d'administreteura  dans 
les  cours  lalques.  Les  prädicateurs  (entre  autres  le  chancelier  de 
Paris,  Pr6v6Un)  tonnaient  en  chaire  contre  !es  jeunes  clercs  qui 
abandonnaicnt  r£criture  sainte;  mais  les  mceurs  et  les  intt^rftts  l'em- 
port^rent  sur  les  räglemenls. 

Alors  le  Pape  se  däcida  ä  restreindre  sa  prohibition  pour  la  rendre 
plus  elTicace.  En  1219,  par  la  bulle  Super  apeculam,  Honorius  III 
d^fendit  tout  enseignement  de  droit  civil  ä  Paris  et  dans  le  voisinage, 
sous  peine  d'excommunicalioa.  La  Papaulö  n'avait  pas  l'intention, 
comme  on  l'a  prätendu,  d'arrfiter  le  mouvement  scientiflque,  de  substi- 
tuer  le  droit  canoniquc  au  droit  romain  et  de  dätruire  la  loi  civile. 
Elle  a  Toulu  seulvmcnt  sauver  &  Paris  Tenseignemenl  de  la  science 
sacr^,  lui  en  donner  pour  ainsi  dire  le  monopole,  faire  de  Paris  la 
grande  4coIc  tb^ologique  de  la  ChröUentä. 

Les  clercs  avaienl  un  autre  moyen  d'ächapper  k  la  lb4oIogie.  Ils  les  MOUAitiSTss. 
sc  conlinaicnl  dans  Ic  culte  des  Icltres  latines  et  se  passionnaient  pour 
les  po^les  anciens,  bons  et  mauvais,  moraux  ou  immoraux.  Ils  les 
invoquaicnt  commo  des  autorit^s  et  versifiaient,  pour  les  imiter,  des 
Chansons,  des  conles,  des  ödes,  des  com^dies,  avec  un  enthousiasme 
que  retrouveronl  les  humanistes  de  la  Renaissance.  Ces  futurs  cha- 
noines,  archtdiacres,  abb6s  et  ävfiques  composaienl,  sans  penser  k 
mal,  des  614gics  öroliques,  des  vers  boufTons  ou  des  piöces  drama- 
tiques  cröment  inddccntes,  comme  l'Alda  du  b6n*dictin  Guillaumede 
Blois,  dont  la  fin  csL  intraduisible.  L'Age  mQr  venu,  ils  expiaient  ces 
p^chäs  de  jeunesse  par  des  produclions  ädißantes.  Une  sorte  d'idolA- 
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irie  sensuelle  du  paganisme,  voilä  oü  aboulissait,  pour  beaucoup 
de  clorcs  et  de  pr^lats,  Ti^tude  de  rantiquit^. 
HuittiM  UM  MLOis.  L'archidiacre  Pierre  de  Blois  (mort  en  1200)  reprdsente  assez  bien 

cos  leltrös  de  la  nouvelle  6cole.  On  le  connatt  surtout  par  sa  corres- 
pondance,  documenl  piH^cieux  pour  Thisioire  polilique  et  intellectuelle 
du  tenips.  Intrigant,  quömandeur  de  probendes  et  de  fonetions,  flat- 
teur  dos  grands,  des  rois  et  des  6v6ques,  il  recommande  aux  terivains 
do  H'nttAchor  toujours  k  quelque  grand  personnage  :  «  Los  princes 
(|ui  nspiront  k  la  gloire,  6crit-il  k  Tun  de  ses  neveux,  ne  peuveni 
niioux  faire  quo  d'entretenir  des  hommes  capables  de  transmettre 
leurs  grandes  nctions  k  la  post6rit^.  Je  ne  sais  si  vous  avez  pris  quel- 
(|u'un  do  nos  princes  pour  sujet  de  vos  61oges.  Pour  moi,  dans  mon 
livro  De  prestigiis  fortunae,  quo  je  vous  envoie,  je  loue  les  actions 
d'llonri  IL  » 

Henri  II,  rcconnaissant,  Ta  employ6  comme  conseiller  et  comme 
ambassadour.  Sur  sa  recommandation,  Pierre  de  Blois  est  devenu 
pr6cepteur  du  jeune  roi  de  Sicile,  Guillaume  le  Bon,  et  möme  chan- 
colier  du  royaume  normand.  On  lui  ofTrit  deux  6v6ch6s  en  Italic  et 
indme  rarchevöchö  de  Naples ;  il  refusa ;  en  France  et  en  Angleterre, 
soulement,  on  pouvait  jouir  d'une  gloire  lucrative.  En  fin  de  compte, 
il  dut  so  contenter  d'une  place  de  secr6taire  des  archev^ques  de 
Cantorbcry  et  d'archidiacre  k  Bath,  puis  k  Londres.  D'odieuses 
cabales,  ä  Tcntendre,  remp6ch6rent  de  monter  plus  haut. 

II  sc  consolait  en  pensant  k  sa  renomm^e  litt6raire  :  «  Notre  nom, 
6crit-il  ä  son  nevcu,  littörateur  comme  lui,  s'est  r6pandu  jusqu'aux 
derniers  confms  de  la  terre.  Nos  ouvrages  ont  p6n6tr6  partout!  Ni 
l'eau,  ni  le  feu,  ni  Tadversit^,  nile  temps,  ne  pourront  les  d^truire.  » 
Dans  la  pröface  de  ses  lettres,  dont  il  publie  le  recueil  ä  la  prifere  du 
roi  d'Angleterrc,  il  s'accuse,  mais  pour  la  forme,  d'avoir  souvent  cito 
rantiquit6  profane.  Au  fond,  il  est  fier  de  montrer  sa  science  et  son 
taloiit.  L'6v6que  de  Bath  lui  ayant  reproch6  de  so  poser  en  modMe 
(^pistolairc  :  «  Mon  adversaire,  röplique-t-il,  trouve  mauvais  quo  je 
donno  au  public  un  tömoignage  de  mon  travail.  Qu'il  so  taise,  ou  il 
(•nlondra  des  choses  qui  nelui  plairont  pas.  J'en  prends  plusieurs 
do  itutH  ainis  ä  t^moin,  j  ai  coutume  de  dicter  des  lettres  plus  vite 
qij'on  ne  pout  les  ecrire;  ceci  öcartc  tout  soupQon  de  plagiat.  L'ar- 
rlHw<>quo  do  Cantorbery  et  vous,  vous  m'avez  vu  dicter  k  trois  secr6- 
liiircH  diirt'^ronts,  sur  des  mati^res  diverses,  et  aussi  vite  que  leurs 
|fliiiiii*H  poiivaiont  courir.  Mieux  encore,  j'ai  dict6  et  r^digö  en  mdme 
IriiipH  iinn  qnalri6me  lettre;  seulJules  Cösar  en  a  fait  autant.  Qu'on 
vi-Milli*.  biiMi,  hi  on  doute,  me  mettre  k  Tepreuve.  » 

l'iorro  do  Blois  avait  tout  embrass^,  sinon  tout  6treint.  A  Paris,  il 
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avait  6tudi6  la  rh6torique,  la  philosophie,  les  math^matiques  et  la 
m^decine.  Pour  apprendre  le  droit,  il  alla  passer  deux  ans  k  Bologne 
et,  devant  les  ^tudiants  enthousiastes  du  droit  romain,  il  mit  le  Juge- 
ment  demier  en  formules  de  proc^dure.  Revenu  k  Paris,  il  suivit  les 
cours  de  thäologie  et  fut  61^ ve  de  Jean  de  Salisbury,  condisciple  de 
Pierre  de  Vemon  et  d'Eude  de  Sulli.  Son  oeuvre  d'^crivain  est  abon- 
dante  et  yari6e,  tous  les  genres  en  vogue  y  sont  reprösent6s  :  po^sies 
l^g^res,  d^abord,  il  avoue  lui-m6me  avoir  compos6,  dans  sa  jeunesse, 
«  des  bagatelles  k  la  mani^re  d'Ovide  et  des  chants  voluptueux;  » 
puis  des  trail^s  sur  TAmiti^,  sur  TUtilitö  des  tribulations,  sur  les 
Caprices  de  la  fortune,  ^ur  la  P^nitence  des  prötres ;  un  abr6g6  des 
Diciamina  de  Bemard  de  Tours,  enGn  des  sermons  et  des  lettres. 

II  a  eu  le  m6rite  de  d^fendre  la  litt^rature  antique  contre  la  s6v^rit6 
de  certains  th^ologiens.  «  Malgr6  les  aboiements  des  chiens  et  les 
grognements  des  porcs,  6crit-il,  je  ne  cesserai  jamais  d'imiter  les 
anciens!  ils  seront  mon  occupation  principale,  et  tant  que  je  le 
pourrai,  le  soleil  ne  me  verra  jamais  oisif.  »  II  a  pour  les  anciens  le 
respect  et  la  reconnaissancc  que  leur  t^moigne,  par  unc  m6taphore 
c^l^bre,  Bernard  de  Chartres.  «  Nous  sommes  comme  des  nains  hiss6s 
sur  les  6paules  des  geants  et  nous  voyons  grilce  ä  eux  plus  loin 
qu'eux-mömes.  »  En  Pierre  de  Blois  se  manifeste  ainsi  la  transforma- 
tion  que  produisait,  depuis  un  demi-si^cle,  dans  les  id6es  et  les  habi- 
tudes  des  prölats,  le  goüt  des  lettres  profanes  et  des  6tudes  juridiques. 

M6me  parmi  les  simples  cur6s  dont  se  moquent  les  fabliaux,  et  ä  lb  cuRi  lambbbt 
qui  les  conciles  rcprochent  leur  ignorance  et  leurs  mauvaises  moeurs,  itardres. 

un  esprit  nouveau  a  p6netr6.  Un  des  historiens  les  plus  interessant» 
de  r^poque  de  Philippe-Auguste,  Tauteur  de  la  Chronique  d'Ardres 
et  de  GuineSy  le  cur6  d'Ardres,  Lambert,  est  un  lettre  et  un  ^rudit.  11 
a  ötudiö  les  origines  de  son  ^glise  et  de  sa  r^gion.  Amoureux  de  son 
clocher,  il  semble  que,  pour  lui,  le  monde  entier  tienne  dans  la  sei- 
gncurie  d'Ardres,  ce  fief  minuscule.  II  c616bre  dans  la  di^dicace  de 
son  livre  la  gloire  d'Arnoul  II,  scigneur  d'Ardres,  comme  s'il  s  agis- 
sait  de  C6sar  ou  d'Alcxandre.  La  seigneurie  de  Guines,  vassale  k  la 
fois  de  la  France  et  de  TAnglelerrc,  devient  sous  sa  plume  «  une  des 
perles  les  plus  precieuses  de  la  couronne  de  France  et  Tun  des  dia- 
mants  qui  rayonnent  d'un  vif  öclat  sur  le  diadöme  des  rois  d'Angle- 
terrc.  «  Le  siege  du  donjon  de  Sangate  lui  rappelle  le  si^ge  de  Troie  : 
«  Si  Troie  avait  616  aussi  bicn  munie  de  soldats  que  Sangate,  eile 
aurait  resislö  aux  Grccs.  » 

II  eile  ä  la  fois,  dans  les  premieres  pages  de  sa  chronique,  Ovide, 
Homere,  Pindare,  Virgile,  Priscien,  Hörodien,  Prosper,  B6de,  Eus^be 
et  Saint  Jerömc.  II  croit  öcrire  en  beau  style,  parce  qu'il  gdte  sa 
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phrase  par  d^obscures  öl6gances ;  mais  il  a  de  la  chaleur  et  du  moa- 
vemeni,  et  plusieurs  de  ses  r6cits  fönt  tableau.  Historien,  il  est 
imparlial,  et,  s'il  se  perd  dans  les  legendes  en  cherchant  les  ori- 
gines^  il  est  exact  ä  decrire  ce  qu'il  a  vu ;  sa  chronique  nous  donne 
une  röelle  et  vivante  description  de  la  petite  f^odalit^.  II  se  docu- 
menle  dans  les  livres  d'histoire  et  dans  les  pi^ces  d'archives.  II  dit 
lui-mdme  qu'ä  d^faut  de  sources  Pontes  « il  a  interrog^  les  personnes 
äg^es.  »  Enfln  il  a  le  bon  sens  de  ne  pas  vouloir  composer,  comme 
faisaient  tant  d'autres  chroniqueurs,  une  histoire  universelle  remon- 
tant  ä  Adam  et  £lve.  Lui-m^me  fait  remarquer  qu'il  a  rompu  avec 
cette  tradition  «  pour  s'enfermer  dans  les  annales  d'un  tout  petii 
comtö  »,  heureux  exemple,  et  qui  aurait  du  ötre  suivi  davantage. 

Ainsi,  m^me  dans  les  couches  du  clerg6  införieur^  que  la  röforme 
eccl6siastique  de  Tage  pr6c^dent  n'avait  pu  p6n6trer,  la  lumi^re  com- 
mengait  ä  percer  qä  et  lä.  C'est  que  T^glise  prenait  de  plus  en  plus 
dans  les  grandes  6coles  le  goüt  de  la  vie  intellectuelle. 


///.     —     L'ECOLE     DE     PARIS.    PROFESSEÜRS     ET 
ETUDIANTS  ^ 

vicoLB  DB  PARIS,  y   'EUROPE  euti^Fe  admirait  nos  öcoles  et  surtout  celle  de  Paris. 

I  I  Ala  date  de  1169,  un  roi  d'Angleterre  la  traitait  en  puissance 
dont  le  jugement  devait  faire  loi.  Henri  II,  en  effet,  dans  sa  querelle 
avec  larchevßque  Thomas  Decket,  s'offrit  ä  accepter  Tarbitrage 
«  soit  de  la  Cour  du  roi  de  France,  soit  du  clerg6  frangais,  soit  de 
Tecole  de  Paris.  »  L'abb6  de  Bonne-Espörance,  Philippe  de  Harvengi, 
6crivait  ä  plusieurs  de  ses  amis  pour  les  f^liciter  de  pouvoir  stu- 
dier ä  Paris  :  «  Heureuse  cito,  oü  les  6coliers  sont  en  si  grand 
nombre  que  leur  mullitudc  en  vient  presque  k  d6passer  celle  des 
habitants  laiques.  »  «  En  ce  temps-lä,  affirme  Thistorien  Guillaume  le 
Breton,  les  Icttres  florissaient  k  Paris.  On  n*avait  jamais  vu  dans 
aucune  partie  du  monde,  k  Äthanes  ou  en  £gypte,  une  teile  affluence 
d'etudiants.  » 

Les  professcurs  et  ecoliers  de  Paris  flgurent  au  premier  rang 
dans  toutcs  les  solennitös  du  r6gne  de  Philippe-Auguste.  Le  premier 
empereur  latin  de  Constantinople,  Baudouin  de  Flandre,  aurait  voulu 

1.  OivRAOES  A  coNsiLTER.  L.  DcHsIe,  Lts  Ecoles  (TOrlians  aax  Xth  et  XIII*  tiMet^  dans 
I'Anniiairo  de  la  Soci<^l^  do  l'bistoire  de  France,  1869.  L.  Mallre«  Les  Ecolet  ^pi»eopales  el 
mona$tique8  de  lOcc'uien  depuis  Charlemagne  jusqu'ä  Philippe-Aaganle^  1S66.  Ch.  Thurol,  Dt 
torganinalion  de  tentteujnement  dans  tUniversiU  de  Paris  au  Atoyen  äge,  i85a  Budinski,  Die 
Universität  Paris  und  die  Fremden  an  derselben  im  Mittelalter,  1876.  Haskins,  The  life  of 
mediaeval  students  as  illustrated  bij  their  letters,  1898.  Lucbaire,  L'Universiti  de  Paris  «oa« 
Philippe- Auguste,  1898. 
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des  maltres  parisiens  pour  r6former  les  ötudes  de  son  empire;  il  pria 
le  Pape  de  les  lui  procurer.  Innocent  III,  en  effet,  repr^senta  k  T^ole 
de  Paris  les  Services  qu'elle  pourrait  rendre  dans  ce  pays  grec  dont 
r£glise  venait  d*6tre  r6unie  enGn,  apr^s  une  longue  Separation,  h 
r£glise  latine.  On  dirait  qu'il  Tinvite  k  ^migrer  en  masse  vers 
rOrient.  II  lui  vante  la  Gr^ce,  «  une  terre  remplie  d^argent,  d*or  et 
de  pierres  pröcieuses,  oü  abondent  le  vin,  le  bl^  et  Thuile.  »  Maisi 
Sans  doute,  ils  ne  furent  pas  nombreux,  les  docteurs  de  Paris  qui 
consentirent  ä  quitter  le  Petit-Pont  et  la  Cit6  pour  aller  «  lire  »  sur 
le  Bosphore.  Douze  ans  aprös,  le  pape  Honorius  III  fait  appel  aussi 
aux  mattres  de  Paris,  mais  il  s'agissait  d'aller  moins  loin,  dans  le 
Languedoc,  servir  la  bonne  doctrine. 

Si  r£glise  6tait  fi^re  de  sa  grande  öcole,  immense  s^minaire  oü 
se  fournissaient  la  France  et  TEurope,  cette  Enorme  agglom^ration 
de  clercs  dans  une  capitale  ^tait  dangereuse  pour  Tordre  public  et  la 
moralitö  des  ecclösiastiques.  Foyer  de  lumi^res,  mais  non  d^^difica- 
tion. 

Bcaucoup  de    ces   ^tudiants  cosmopolites   6taient   des  clercs        lss  uauvais 
vagabonds,   vagi  scolares^  qui  faisaient,   pour  gagner  Icur  pain,  Atüdiants. 

tous  les  m6tiers.  D6bauch6s,  piliers  de  cabaret  et  fripons,  les 
«  goliards  »,  comme  on  les  appclait  alors,  grossissaient  la  foule  des 
Jongleurs,  composaient  des  po^sies  latines  satiriques  et  bachiques, 
ou  contaient  en  frangais  des  contes  plus  que  licencieux.  Un  ccrtain 
nombre  de  nos  fabliaux  sont  leur  oeuvre.  Eux-m6mes  se  sont  mis  en 
sc6ne  dans  le  conte  du  Povre  clerc  oü  le  h6ros,  sans  feu  ni  lieu, 
demande  sa  subsistance  ä  la  charit6  publique.  <c  II  avait  Mudiö  ä 
«  Paris  si  longtemps  que,  par  pauvretö,  lui  convint  la  ville  aban- 
«  donner.  Plus  rien  ä  engager  ni  ä  vendrc.  II  vit  bien  qu'il  ne  pouvait 
«  plus  rester  en  la  cit6  :  mauvais  en  eut  6t6  le  s^jour.  Puisqu'il  ne 
«  savait  plus  oü  se  prendre,  mieux  valait  laisser  son  apprendrc.  11  se 
«  mit  donc  en  route  pour  son  pays,  car  il  en  avait  grand  d^sir  :  mais 
«  d'argent  il  n'avait  goutte,  ce  qui  moult  le  deconforta.  Le  jour  oü  ce 
«  clerc  s'en  alla,  oncques  ne  but  ni  ne  mangca.  En  une  ville  qu'il  trouva, 
<t  il  entra  chez  un  vilain  et  n'y  rencontra  que  la  dame  du  legis  et  sa 
tt  servante  :  «  Dame,  dit-il,  je  viens  d'öcole;  j'ai  beaucoup  marche 
«  aujourd'hui.  Pour  Dieu,  montrez-vous  courtoise;  h6bergez-moi 
«  Sans  plus  parier  ».  Eton  Fh^berge,  mais,  comme  toujours,  c'est  le 
maitre  de  la  maison  qui  paye  les  frais  de  Thospitalit^.  Malin  et  jovial, 
toujours  prßt  ä  taquiner  le  bourgeois  et  ä  söduire  la  bourgeoise,  tel 
apparait  r^colier-clcrc  dans  la  litt^rature,  comme  dans  la  nialitö. 

Des  domestiques  lalques  ^taicnt  attach^s  au  Service  des  ötudiants 
riches.  Dans  une  certaine  mesure,  ils  participaient  aux  privil6ges 
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de  leurs  matlrcs ;  or,  c'öiaient,  pour  la  plupart,  de  mauvais  sujets, 
«  des  voleurs,  »  dit  Ic  dominicain  Etienne  de  Bourbon  qui  ötudiaii 
k  Paris  dans  les  derni^res  annöes  de  Philippe-Auguste.  Quand 
les  domcsliques  allaienl  au  marche  ou  chez  les  revendeurs  pour  le 
compte  de  leurs  mattres,  ils  irouvaient  le  moyen  de  gagner  a  jus- 
qu'ä  75  et  parfois  400  pour  100  »  sur  leurs  achals. 

Les  conciles  fulmineni  cn  vain  contre  les  clercs  de  mauvaise  vie 
et  Icur  d6fendent  de  porlcr  la  tonsure,  c'esl-ä-dire  de  prdtendre  au 
privil^ge  eccl6siastique.  Mais,  d6s  le  r6gne  de  Philippe-Auguste,  la 
charit6  priv^e  se  pr^occupe  de  fonder,  en  faveur  des  ötudiants  pau- 
vres,  des  maisons  de  refuge  qui  leur  fournissent  le  vivrc  et  le  couvert, 
C'cst  l'origine  trös  humble  des  colUges^  de  ces  Etablissements  de  bour- 
siers  dont  le  Paris  de  la  rive  gauche  sc  couvrira  peu  ä  peu. 

Le  point  de  döpart  de  ces  cr^ations  fut  Tacte  charitable  par 
lequel,  en  1180,  un  bourgcois  de  Londres  nomm6  Josce,  revenant  de 
Jerusalem,  achcta  une  salle  de  THötel-Dieu  de  Paris,  et  fonda  une 
rente  qui  permit  d'y  entretenir  et  d'y  coucher  dix-huit  clercs  Ecoliers. 
En  retour,  ils  se  chargeaient  de  veiller,  ä  tour  de  röle,  les  morts  de 
rhöpital  et  de  porter,  aux  enterrements,  la  croix  et  Teau  bönite.  Plus 
tard,  ils  sortiront  de  THötel-Dieu  et  possEderont  une  maison  en 
propre.  Ainsi  fut  instituö  le  premier  en  date  des  Colleges  parisiens, 
celui  des  Dix-huit.  L'exemple  ötait  donn6  :  d'autres  Colleges  s'^ta- 
blirent,  comme  celui  de  Saint -Honorö,  fondö  en  1209,  par  la  veuve 
d'fitienne  B6rot,  pour  treizc  öcoliers  pauvres.  DEjä  ä  cette  Epoque, 
une  autrc  maison  de  refuge  pour  ötudiants,  Saint-Thomas  du  Louvre, 
ötait  en  plein  exercice,  puisque  ses  administrateurs  dcmandent  au 
pape  Innocent  III,  en  1210,  la  permission  de  se  biltir  une  chapelle  et 
d'avoir  un  cimetiöre  ä  eux. 

Les  predicateurs  du  temps  nc  distinguaient  pas  souvent,  entre 
les  ötudiants,  les  bons  des  mauvais.  «  Pour  boire  et  manger,  dit  Tun 
d'eux,  ils  n'ont  pas  leurs  pareils;  ce  sont  des  dövorants  ä  table, 
mais  non  des  dövots  ä  la  messe.  Au  travail,  ils  bilillent;  au  festin  ils 
ne  craignenl  personne.  Ils  abhorrent  la  möditation  des  livres  divins, 
mais  ils  aiment  ä  voir  le  vin  pötiiler  dans  leur  verre,  et  ils  avalent 
intröpidement.  »  Les  professeurs  eux-m^mes  ne  donnaient  pas  tou- 
jours  le  bon  exemplc.  Pierre  de  Blois  parle,  dans  une  de  ses  lettres, 
d'un  maltre  ös  arts  «  devenu,  dit-il,  de  dialecticien  de  premi^re  force 
un  buveur  consommö,  egregium  potatorem.  »  Et  par  force  textes  de 
rficriture  sainte,  il  flötrit  Tivrognerie.  Les  assemblöes  des  professeurs 
et  aussi  les  röceptions  d'ötudiants  ä  la  licence  ötaient  Toccasion  de 
ripailles  önormes.  La  confrörie  scolaire,  comme  toutes  les  confröries 
du  Moyen  ftge,  aimait  ä  banqueter. 
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«  Quelle  honte !  dit  Pierre  de  Poitiers,  nos  öcoliers  vivent  dans  des 
turpiiudes  qu'aucun  d'entre  eux,  dans  son  pays,  parmi  ses  proches, 
n'oserait  möme  nommer.  IIs  dilapident,  avec  des  courtisanes,  les 
richesses  du  Crucifi^.  Leur  conduite,  ouire  qu'elle  rend  Tfiglise 
odieuse,  est  une  ignominie  pour  les  mattres  et  pour  les  6Iöves,  un 
scandale  pour  les  616yes  laTques,  un  d^shonneur  pour  leur  nation,  et 
une  injure  envers  le  Cr6ateur  lui-m6me.  »  Le  chancelier  Pr6vötin  de 
Crdmone  nous  montre  r^colier  soriant  la  nuit,  tout  armö,  dans  les 
nies  de  Paris,  enfongant  les  portes  des  bourgeois,  et  remplissant  les 
tribunaux  du  bruit  de  ses  esclandres.  «  Tout  le  jour  des  femmes 
viennent  d^poser  contre  lui,  se  plaignant  d'avoir  6te  frapp6es,  d'avoir 
eu  leurs  vötements  mis  en  pi6ces  et  leurs  cheveux  coup6s.  » 

L'esprit  de  turbulence  et  de  combativitö  est  Fesprit  möme  de 
r^ole  tout  enti^re.  Un  prödicateur  compare  les  professeurs,  dans 
leurs  querelies  scolastiques,  ä  des  coqs  toujours  hörissös  pour  le 
combat.  Et  les  616yes  imitaient  les  maltres,  ä  cela  pr6s  qu'ils  en 
venaient  tout  de  suite  aux  coups.  On  a  extrait  d'un  sermon  in^dit  le 
mot  suivant  de  Philippe-Auguste.  Quclqu'un  parlait  devant  lui  des 
6coliers  batailleurs.  «  Ils  sont  plus  hardis  que  les  Chevaliers,  »  dit  le 
Roi;  les  Chevaliers,  couverts  de  leur  armure,  h^sitent  k  engager  la 
lutte.  Les  clercs,  qui  n'ont  ni  haubert  ni  heaume,  avec  leur  töte 
tonsuröe,  se  jettcnt  les  uns  sur  les  autres  en  jouant  du  couteau.  » 

En  1192,  un  ^tudiant  est  tu6  dans  une  bagarre  par  des  paysans  bacames  db  U9i 
de  Tabbaye  de  Saint-Germain  des  Pr^s,  qui  habitaient  les  tcrrains  et  db  itoo, 

du  petit  ou  du  grand  Pr6-aux-Clercs.  L'abbö,  accusö  en  cour  de 
Rome,  dut  prouvcr  son  innoccnce  et  d6truire  les  maisons  des  meur- 
triers.  En  1200,  öclate  une  rixe  plus  sörieuse  entre  les  6tudiants  et 
les  bourgeois  de  Paris,  soutenus  par  le  pr^vöt  du  Roi,  c'est-ä-dire  par 
la  police.  Un  clerc  d'une  grande  famille  allemande,  qui  avait  ^t^  pro- 
pos^  pour  r^vöchd  de  Li6ge,  6tudiait  alors  k  Paris.  Son  domestique, 
entrant  dans  une  taverne  pour  y  achcter  du  vin,  se  querelle  avec  le 
marchand  :  il  regoit  des  coups  et  on  lui  brise  sa  cruche.  Furieux,  les 
^tudiants  allemands  prennent  fait  et  cause  pour  leur  compatriote. 
11s  envahissent  la  boutique  et  laissent  le  tavemier  k  demi  mort. 
Grand  ^moi  parmi  les  bourgeois.  Le  pr6vöt  de  Philippe-Auguste, 
Thomas,  suivi  des  bourgeois  en  armes,  entre  dans  la  maison  des 
clercs  allemands  pour  arröter  les  coupables,  qui  resistent.  Cinq  uni- 
versitaires,  dont  plusieurs  clercs,  sont  tu6s.  Les  mattres  et  les  6tu- 
diants  portent  plainle  aussilöt  au  Roi.  Ils  suspendront  les  cours  et 
quitleront  Paris,  si  Ton  ne  punit  pas  les  meurtriers. 

En  cc  temps-lä,  une  gr^ve  des  professeurs,  lacessation  des  cours 
(^lail  une  calamit^  publique,  presque  une  ofTense  k  la  religion,  un 
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arröt  bnisque  dans  la  vie  cccl^siastique.  Le  roi  i  Fi  «nee  fit  Umlci 
qu'on  lui  demanda.  Le  pr^vöt  de  Paris  fui ,  en  priaoii  iM 
ceux  de  scs  complices  qu'on  put  retrouver.  Um«w  |««irUe  des 
triers  ayant  pris  la  fuitc,  Philippe  fit  d^molir  leurs  maisoBS  et 
eher  leurs  vignes.  Un  peu  plus  tard,  les  öcoliers  pritoent  le  Roi  k^ 
reldcher  le  prcvöt  et  les  autres  dötenus,  condamiite  ä  la  prison  pflpi' 
tuelle,  mais  ä  condition  qu'on  leur  remtt  les  coupahies  poar  Mü 
fouett(^s  dans  une  öcole;  aprös  quoi  on  les  iiendrait  quiUe  de 
peine.  Mais  Philippe-Auguste  r6pondit  que  son  honneur  ne 
tait  pas  que  des  hommes  du  Roi  fussent  chfttito  par  d*autres  queftf 
le  Roi.  Le  prövöt  resta  longtemps  dans  la  prison  royale.  A  la  fiB,3 
essaya  de  s'övader  au  moyen  d'une  corde;  la  cordecassav  et  iltoMla 
de  si  haut  qu'il  se  tua. 

Ost  par  les  deux  batailles  de  1192  et  1200  que  s*ouTre  lliiflloin 
politique  de  TUniversitö  de  Paris. 
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IV.  -  LA    PAPA  UTE  ET   LE  MOUVEMENT  ÜNIVEK- 
SITA  IRE.   LES  DEBÜTS  DE  L'USIVERSITE  DE  PARIS^ 

L'IMPORTANCE  des  associations  puissantes  et  privil^ies  d*itii- 
diants  etait  si  grande,  h  la  fin  du  xii*  siöcle,  que  la  papantt 
jugea  bon  de  s'emparer  de  ceLle  force  pour  la  diriger. 

Döjä  eile  6tait  mattresse  de  r£glise,  en  France,  conune  dans  tou 
les  autres  pays  chreliens.  La  correspondance  des  papes  et  surtout celle 
d'Innocent  III  montre  que  le  clerg6  frangais  a  perdu  son  ind^MD- 
dance.  Par  Tappei  h  Rome,  la  curie  romaine  ötait  le  tribunal  oü 
aboulissaient  tous  les  proc^s.  Rome  devenait,  comme  on  Ta  dit  trts 
juslement :  «  un  vrai  champ  de  bataille  pour  les  plaidcurs,  une  sorto 
de  bureau  europeen  oü,  au  milieu  de  notaires,  de  scribes  et  d^em- 
ployös  de  toutes  cat^gories,  on  ne  s'occupait  que  de  chicanes  et  d'aF 
faires.  »  Le  Saint-Siege  suspendait,  modifiait,  cassait  les  sentenoes 
rendues  en  France  par  Töpiscopat.  L'autorit6  des  övÄques  6tait  encore 
diminuee  par  la  profusion  des  privil6ges  qui  afTranchissaient  du  dio- 
cesain  les  monasteres  et  les  chapitres. 

D'ailleurs,  le  clergö  lui-möme  hätait  son  assujettissement  en 
s'habituant  k  recourir  au  Pape  comme  h  la  source  unique  de 
toute  autorite  et  de  toute  lumiöre.  £vOques  et  abb6s  consultaient 

1.  Soi'HCES.  Dcniflü  cl  Chatelain,  Chartularium  uniüersilatis  PariäienMis,  i.  1,1890.  Cüiim» 
lairede  rUnwemiU  de  Montpellier,  l.  I,  1890. 

Ot'viiAOEs  A  coNHiLTER.  Oulpc  ccux  qui  sont  citu8  nu  pnniRraphe  pr^cMeot,  Ch.-V,  Lan- 
^loi>,  Le.H  VniventiU*  du  Moyen  äye,  dans  la  Hcviic  de  Paris,  i5  dte.  i8g5.  Denlfle.  Dit  üm^ 
i-erMtaien  de»  Mittelalters  bis  NOO,  i885.  Ilastin^s  Rashdall,  The  ünwenilie$  of  Europ$  In 
the  Middle  Aye»,  i8()5. 
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Innocent  III,  non  seulemeni  sur  les  quesiions  de  dogme  et  de  disci- 
pline  mais  sur  des  points  minimes  de  droit  et  de  fait.  On  demandait, 
par  exemple^  au  Pape,  quelle  p^nitence  il  fallait  imposer  ä  un  moine 
coupable  d'  avoir  adininistr6  ä  une  femme,  malade  d'une  tumeur  k  la 
gorge,  un  rem^de  qui  Ta  laiss^  mourir.  Un  clerc  blesse  un  voleur 
entr6  la  nuit  dans  son  logis;  quelle  satisfaction  devra-t-il  donner  ä 
r£glise?  On  prie  le  Pape  de  d6cider  m^me  sur  des  questions  de 
grammaire.  Innocent  III  r^pond  k  tout :  il  agit  etpensepour  tout  le 
monde.  II  rögle  les  d^tails  de  Tobservance  monastique,  jusqu'ä  s'oc. 
cuper  de  la  forme  et  de  la  longueur  des  couverlures  de  lit.  Pour  que 
le  pouvoir  de  la  Papaut^  sur  T^piscopat  füt  absolu,  il  ne  restait  plus 
au  Pape  qu'ä  nommcr  les  6vöques.  Innocent  III  n'a  jamais  os6  pr6- 
tendre  que  cette  nomination  lui  apparttnl :  mais  en  fait  il  a  plus  d'une 
fois6cart6  les  candidats  qui  lui  d6plaisaient,  et  substituö  d'office  ses 
prot^g6s  aux  personnes  choisies  par  les  decteurs  S 

II  6tait  inövitable  que  la  Papaut^  voulüt  mettre  la  main  sur  les 
grandes  6coles,  oü  les  clercs  se  pröparaient  au  sacerdoce. 

En  1179,  le  troisi^me  concilc  de  Latran,  pr6sid6  parle  pape  Alexan- 
dre III,  prenait  dans  son  18*  d^cret  une  d^cision  d'une  importance 
extreme.  «  Chaque  öglise  calh^drale  devra  entretenir  un  maltre 
charg6  d'instruire  gratis  les  clercs  de  Teglise  et  les  6coliers  pau- 
vres  »  :  c'est  l'enseignement  gratuit  au  moins  pour  ceux  qui  ne 
peuvent  pas  payer.  «  Defense  est  faite  aux  personnes  qui  ont  la  mis- 
sion  de  diriger  et  de  surveiller  les  6coles  (c'est-ä-dire  aux  chanceliers 
et  aux  6colätres),  d'exiger  des  candidats  au  professorat  une  r6mun6- 
ration  quelconque  pour  Toctroi  de  la  licence  »  :  c'est  la  gratuit6  de 
la  maltrise.  «  Defense  enfin  de  refuser  la  licence  k  ceux  qui  Tont 
demandee  et  e  n  sont  digncs  »  :  c'est,  dans  un  certain  sens,  la  libertö 
de  Tcnseignement.  Le  ll'decret  du  quatriöme  concilc  de  Latran,  tenu 
par  Innocent  III  en  1215,  reproduit  les  mdmes  prescriptions.  II  d^cide 
en  outre  que,  dans  chaque  ^»glise  d'archcvßchö  ou  öglise  m^tropoli. 
taine,  il  sera  cr66  un  theologus^  charg6  d'enseigner  la  th6ologie  aux 
pr(^tres  de  la  provincc  ecclcsiastiquc  et  de  sur>'ciller  Texercice  du 
sacerdoce  paroissial.  Par  cos  dcux  döcrets,  la  Papautö  voulait  com. 
pl6ler,  r^gulariser,  imificr  Torganisation  scolaire  qui  s'ötait  stabile 
peu  ä  peu,  en  creations  isolöcs  et  sponlanöes,  dans  beaucoup  de  dio- 
cöscs  frangals,  pcndant  le  xi*  et  le  xii*  si^cles.  Sur  un  point  capital, 
la  libertö  d'ouvrir  un  cours,  la  disposition  relative  ä  la  «  licence 
(l'cnseigner  »  ctait  une  sorle  d'alTranchissement. 
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En  r^glant  ainsi  Texcrcice  de  ce  droit,  le  Pape  avait  surtout  en 
vue  les  grandes  öcoles,  studia  generalia.  On  appelait  ainsi  celles  oü 
Ton  enseignait  Tensemble  des  sciences  alors  connues  :  au  premier 
degr6,  les  arts  liböraux,  le  trivium  et  le  quadrivium^  base  immuable 
de  r^dlGce  scolaire  depuis  les  Carolingiens ;  au  second  degr6|  les 
ötudes  plus  sp6ciales  et  de  caract6re  professionnel  :  la  mädecine 
(physica)^  le  droit  civil  {leges)^  le  droit  canonique  {decreium) 
et  la  thöologie  {sacra  pagina).  fltudiants  6s  arts  ou  «  artistes  », 
m6decins,  l^gistes,  d6cr6tistes,  th6ologiens,  tous  ceux  qui  se  des- 
tinaient  k  la  prötrise  et  aux  professions  que  nous  appelons  «  lib6- 
rales  »  se  r6unissaient  de  pr6f6rence  dans  certaines  villes.  Paris, 
Orleans  et  Angers  au  Nord,  Toulouse  et  Montpellier  dans  le  Midi, 
6taient,  au  temps  de  Philippe-Auguste,  les  grandes  cit^s  scolaires. 
Mais  quelques-unes  de  ces  6coles  avaient  d6jä  des  sp6cialit6s  qui 
attiraient  le  Frangais  et  T^tranger  :  ä  Paris,  la  dialectique  ei  la 
th6ologie;  ä  Orleans,  le  droit  civil  et  la  rh6torique ;  k  Montpellier,  la 
m^decine.  Devant  la  prosp6rit6  croissante  de  ces  ^coles,  Celles  de 
Chartres  et  de  Reims,  qui  avaient  eu,  au  xi*  sifecle,  leur  p6riode  de 
gloire,  döclinent  et  s'efTacent.  Elles  tomberont  peu  ä  peu  au  rang  de 
söminaires  locaux. 

C'est  ä  la  fin  du  xir  siöcle  et  au  commencement  du  xni''  que  les 
collectivii^s  scolaires  s'organisent  en  corporations  puissantes,  uni- 
versit^s  de  maltrcs  et  d'elövcs,  uniuersitaies  magislrorum  et  scola- 
rium.  Les  ölöments  des  universit6s  existaient  bien  ant6rieurement 
ä  la  formation  de  ces  corps.  La  communaut6  de  sentiments,  d'id6es 
et  de  m^thode  scientifique  unissait  depuis  longtemps  la  popula- 
tion  des  öcoles.  Celle  de  Paris  en  particulier  avait  commenc6  ä 
prendre  conscience  de  son  unit6  intellectuelle  le  jour  oü  un  pro- 
fesseur  comme  Abölard  avait  group6  autour  de  sa  chaire  ia  jeunesse 
de  France  et  dEurope.  En  ce  sens,  TUniversitö  de  Paris  6tait  faite 
d6s  le  second  tiers  du  xii'  sifecle. 

Mais  c'est  sculemcnt  au  d6but  du  siöcle  suivant  que  les  oi^anes 
de  ce  grand  corps  sont  mentionnös  dans  les  textes.  L'association  des 
professeurs  apparalt  dans  un  acte  du  pape  Innocent  III,  de  1207- 
1209,  et  Celle  des  öcoliers  dans  un  acte  6piscopaI  de  1207.  C'csl 
en  1221,  dans  une  bulle  du  pape  Honorius  III,  qu'il  est  question  du 
sceau  que  les  mattrcs  et  les  ccoliers  parisiens  ont  fait  «  röccmmeni  » 
fabriquer  ä  Tusage  de  leur  corporation.  A  coup  sür,  la  Corporation 
gönörale  avait  döjä  son  chef  ou  son  directeur  {capiiale)  en  1200, 
annöe  oü  eile  re^ut  du  roi  de  France  son  premier  privilöge  connu, 
car,  dans  cetle  charte,  Philippe-Auguste  comprend  ^videmment,  sous 
le  nom  de  scolares^  tout  le  personnel  de  la  grande  äcole  parisienne, 
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mattres  et  ätudiants.  Les  facull^,  groupes  de  mattres  et  d'öcoliers 
appartenant  ä  une  m6me  sp^ialiiö  d'^tudes,  commencent  ä  6tre 
mentionnöesY  avec  leurs  chefs  ou  procureurSj  k  partir  de  1219.  Quant 
auz  naiiongj  c*e8t-&-dire  aux  associalions  universitaires  par  pays 
d*origine,  il  en  est  question  pour  la  premiire  fois  en  1222. 

Les  deux  actes  les  plus  anciens  qui  ont  ämancipö  et  r6glementä 
rUniversit^  de  Paris  6man6rent,  Tun  du  roi  de  France,  Tautre  de  la 
Papaut6. 

La  Charte  royale  de  1200,  accordöe  par  Philippe-Auguste  ä  la 
suite  de  Tt^meute  dont  il  a  6i6  parl6  plus  haut,  enl6ve  rUniversit^  k 
la  juridiction  dvile  pour  la  soumettre  exclusivement  aux  juges 
d'£glise.  Le  prövöt  de  Paris  ne  pourra  mettre  la  main  sur  un  dcolier 
qu'en  cas  de  flagrant  d^lit  :  il  devra  Tarrfiter  sans  le  maltraiter,  k 
moins  que  le  coupable  ne  fasse  rdsistance,  et  il  ne  Tarr^tera  que  pour 
le  remettre  sur-le-champ  k  la  justice  eccl^siastique.  Si  les  juges  ne 
sont  pas  disponibles  k  Theure  de  Tarrestation,  on  gardera  le  d^lin- 
quant  dans  la  maison  d'un  autre  6colier  jusqu*ä  ce  qu'il  puisse  6tre 
traduit.  Le  chef  ou  directeur  de  TUniversitö  ne  pourra,  sous  aucun 
pr^texte,  ^tre  arr^t6  par  les  agents  du  Roi ;  les  juges  d'figlise,  seuls, 
auront  le  droit  de  le  mettre  en  6tat  d*arrestation.  M^me  les  sergents 
ou  domestiques  lalques  des  ^coliers  ont  leur  privil^ge ;  les  gens  du 
Roi  nc  pourront  meltre  la  main  sur  eux  qu'en  cas  de  däit  Evident. 
Mais  il  faut  aussi  que  les  ^tudiants  soient  prot^g^s  contre  le  mauvais 
vouloir  des  bourgeois  de  Paris.  Ceux-ci  devront  jurer  que  s'ils  voient 
un  ^colier  maltrait^  par  un  lalque,  ils  n*h6siteront  pas  ä  en  t^moigner 
devant  les  juges.  Si  T^olier  est  attaquö  k  main  arm^e,  k  coups  de 
bätons  ou  k  coups  de  pierres,  les  lalques,  t^moins  de  Tincident, 
seront  lenus  d'arröter  Tassaillant  et  de  le  livrer  k  la  police  royale. 
Derni^re  pr^caution  :  le  pr6v6t  de  Paris  en  exercice  et  les  bourgeois 
de  Paris  devront  jurer,  en  pr^sence  de  FUniversit^,  qu'ils  observeront 
de  bonne  foi  les  clauses  de  ce  privil^ge.  A  Tavenir,  tout  prövöt,  au 
moment  de  son  entr^e  en  Charge,  prötera  le  m6me  serment. 

Voilä  donc  FUniversit^  mise  sous  un  regime  ä  part,  hors  de  la 
loi  commune,  privil6gi6e  dans  F£tat.  Le  cardinal  l^gat  Robert  de 
CourQon  lui  donna,  en  aoüt  1215,  sa  premi^re  loi  constitutive. 

Une  condiiion  d'dge  est  fix6e  pour  Fenseigncment  de  la  thtelogie 
comme  pour  celui  des  arts  lib^raux.  Le  mattre  ih^ologien  devra  6tre 
ägö  de  trente-cinq  ans  et  avoir  au  moins  dixansd*6tudes  thöologiques. 
On  ne  Fadmettra  que  s'il  est  de  bonnes  vie  et  mceurs  et  d'une  capacit6 
eprouvec.  Pour  ötre  mattre  ^  arts,  il  faut  avoir  au  moins  vingt  ans, 
compier  six  annöes  de  scolaritö  et  poss^der  la  licence.  D'autre  part, 
il  n'esi  pas  permis  d'ouvrir  un  cours  pour  le  simple  plaisir  de  faire 
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quelques  le^ons,  quitte  k  disparattre  ensuite  :  le  matire  doit  prendre 
rengagement  d'cnseigner  au  moins  pendant  deux  ans. 

L'^tudiant  devenu  mattre  ^s  arts  devra  avoir  un  ext^rieur  döcentt 
appropri^  ä  la  condition  eccl6siastique,  qui  est  la  sienne :  il  ne  portwa 
qu'une  chape  ronde,  de  couleurfonc^e  et  descendant  jusqu'aux  talons. 
II  remplira  un  autre  devoir  de  convenance,  auquel  les  universi- 
taires,  paratt-il,  se  dörobaient  trop  souvent :  Tassistance  aux  obs^ques 
des  membres  de  la  corporation.  A  la  mort  d'un  äcolier,  la  moiüö  des 
professeurs  de  la  facultö  k  laquelle  il  appartenait  suivra  le  convoi  : 
au  prochain  d^c^s,  ce  sera  le  tour  de  Tautre  moiti6.  Le  l^gislateor 
qui  6tablit  celte  sorte  de  roulement  a  bien  soin  de  sp6cifier  que  les 
assistants  ne  pourront  pas  s'en  aller  avant  la  fin  de  la  c^r6monie. 
S'agit-il  des  obs^ques  d'un  professeur?  tous  ses  coU^gues  doivent 
assister  ä  la  veille  qui  se  fera  dans  T^glise  «  jusqu*ä  minuit  et  m^me 
au  delä.  »  Le  jour  de  Tenterrement,  tous  les  cours  vaqueront. 

(c  II  faut  que  tout  6colier  ait  un  mattre  ä  qui  il  s'attache ;  »  ceci 
6tait  dirigö  contre  la  foule  des  pseudo-^tudiants  qui  ne  suivaient  pas 
de  cours.  En  outre,  «  il  faut  que  tout  mattre  ait  juridiction  sur  son 
^colier,  »  forum  sui  Scolaris  habealj  indice  du  lien  6troit  alors  stabil 
entre  le  professeur  et  ses  616ves.  II  est  leur  directeur,  leur  juge;  il 
est  responsable  de  leur  conduite,  avec  droit  de  correction;  il  est  ä  la 
fois,  pour  eux,  le  mattre  et  le  magistrat. 

Mattres  et  ^coliers  ont  le  droit  de  se  conf^d^rer  entre  eux  ou  avec 
d*autres,  de  former  des  ligues  asserment6es,  dans  des  circonstances 
nettemcnt  sp6cifi6es  :  si  un  universitaire  a  6t6  tu^  ou  blessö,  s^il  a 
subi  une  injure  grave,  si  on  lui  a  refusö  justice,  s'il  s'agit  de  fonder 
des  soci^t^s  de  fun^railles,  si  Ton  a  besoin  d'imposer  aux  bourgeois 
de  Paris  une  taxe  des  logements,  etc.  Ce  dernier  point  ^tait  un  sujet 
de  discussions  fröquentes.  Les  propri^taires  parisiens,  abusant  de  la 
difficultö  qu'6prouvaient  les  ötudiants  ä  trouver  un  logis,  majoraient 
leurs  prix  au  delä  de  toute  mesure. 

En  somme,  Robert  de  Cour^^on  reconnaissait  formellement  aux 
universitaires  Ic  droit  de  röunion  et  le  droit  de  coalition. 

LL'MrEnsm:  L'autre  grande  6cole  de  France,  qui,  avec  celle  de  Paris,  porta 

Dc  M^sTPELUER.  döjä,  au  tcmps  dc  Philippe-Auguste,  le  nom  d'universit^,  6tait  T^cole 

de  Montpellier.  En  tant  que  röunion  des  diverses  facultas,  eile  ne  sera 
officiellement  constitu<5e  qu'en  1289,  par  une  bulle  du  pape  Nicolas  IV; 
mais  la  facultö  de  m^decine,  tout  au  moins,  apparatt  comme  corps 
Organist  d6s  Tannee  1220,  et  eile  s'appelle  d6jä  «  Universit6,  » le  mot 
ayant  ici  un  sens  restreint.  Le  Statut  du  cardinal  Ck)nrad  de  Porto, 
qui  Torganise  ou  en  sanctionne  Torganisation,  est  le  plus  ancien  acte 
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consiilutif  d*une  facultä  fran^aise.  On  y  voit  clairement  en  quoi 
consistait  le  lien  primordial  ^labli  cntre  les  membres  de  Tassociation. 

Elle  est  placke  d*abord  sous  une  juridiction  speciale,  du  moins, 
pour  les  affaires  civiles ;  et  ce  juge  special  est  un  des  professeurs, 
nomm^  par  r6v6que  de  Maguelone.  11  juge  avec  le  concours  de  trois 
autres  professeurs  (panni  lesquels  se  trouve  le  plus  ancien  en  exer- 
cice),  mais  en  premiöre  instance  seulement.  On  fera  appel  de  ses 
arr^ts  ä  Tdv^que,  qui,  d*ailleurs,  demeure  seul  investi  de  la  justice 
criminelle.  Ce  juge  civil  peut  6tre  appel6  le  chancelier  de  TUnivcr- 
sit6,  «  canceliarius  universitatis  scolarium.  »  Le  plus  ancien  professeur 
jouira  de  Privileges  honorifiques  :  il  aura  le  pouvoir  de  fixer  la  date 
et  la  dur^e  des  vacances  scolaires ;  on  voit  poindre  ici  Tautoritä  du 
chef  de  la  facult^,  que  les  texles  post^rieurs  appelleront  le  doyen. 

La  Corporation  de  Montpellier  a  donc  ses  chefs  et,  en  partie,  sa 
juridiction  propre.  Un  autre  article  du  Statut  de  1220  met  hors  de 
doute  son  caract^re  d'association  de  secours  mutuel  contre  T^tranger. 
u  Si  un  maltre  est  attaquö  dans  sa  personne  ou  dans  celle  d'un  des 
siens  par  quelqu'un  qui  n*esl  pas  de  T^cole,  tous  les  autres  mattres  et 
^coliers,  requis  ä  cet  effet,  lui  apporteront  conseil  et  aide.  »  Entre  les 
membres  du  personnel  enseignant  devront  s'ötablir  des  relations  de 
bonnc  confraternitö.  «  Si  un  professeur  est  en  litige  avec  un  de  ses 
ä^ves,  au  sujet  de  son  salaire  ou  pour  toute  autre  raison,  aucun 
professeur  ne  doit  sciemment  recevoir  cet  ^l^ve,  avant  que  celui-ci 
ait  donnd  ou  promis  satisfaction  ä  son  ancien  mattre.  »  Defense  aux 
professeurs  de  se  faire  une  concurrence  döloyale.  Enfin  il  est  prescrit 
aux  maitres  et  aux  ötudiants  d  assister  tous  avec  exactitude  aux  fun6- 
railles  des  membres  de  rUniversilö. 

De  ces  premiers  acles  de  16gislation  scolaire  il  ressort  que  TUni-  anjcTänE 

versitz,  ä  Montpellier  comme  ä  Paris,  est  ä  la  fois  une  soci6t6  de  nsucieux 

secours  mutuel  et  une  confrörie  religieuse.  Elle  est  composöe  presque  ^^"^  ^*^''  srsues. 
enti^rcmenl  de  clercs,  de  mattres  et  d'etudiants  portant  la  tonsure. 
C*est  un  Organe  de  T^glise .  Le  premier  document  ^man6  de 
rUniversitö  de  Paris  (1221)  est  une  lettre  adress^e  aux  religieux  de 
Tordre  de  Saint-Dominique  recemment  c^ablis  ä  Paris.  Les  «  univer- 
sitaires  »  demandent  aux  dominicains  qu'ils  veuillent  bien  les  asso- 
cier,  comme  confr^res,  au  b^nölice  de  leurs  oeuvres  spirituelles;  ils 
sollicitcnt  la  faveur  d't^tre  enterr^s  dans  leur  cloltre,  avec  les  honneurs 
r6serves  aux  membres  de  la  congr^gation.  Au  reste,  le  sceau  de  TUni- 
versile  de  Paris  en  marque  bien  le  caract^re  religieux.il  est  divis^en 
plusieurs  compartiments  :  dans  la  niche  d'en  haut,  ä  la  place  d*hon- 
neur,  apparalt  la  Vierge,  Notre  Dame,  patronne  des  universitaires  et 
de  r<^glise  oü  est  nöe  la  grande  <^cole  parisienne;  ä  gauche,  Tövöque 
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de  Paris,  tenant  sa  Crosse ;  k  droitc,  une  sainte  entour^e  du  nimbe. 
Ce  sont  les  personnages  importants.  Dans  les  cadres  införieurs,  plus 
exigus,  se  montrent  docteurs  et  6coliers.  Le  tout  est  domin6  par  la 
croix. 

II  n'est  donc  pas  vrai  que  la  fondation  des  Universit6s  marque, 
comme  on  Ta  pr6tendu,  une  6mancipation  de  Tesprit  dans  le  domaine 
religieux,  ni  que  le  «  mouvement  universitaire  »  ait  eu  pour  objet 
de  remplacer  par  des  corporations  p6n6tr£es  de  Tesprit  lalque  les 
6coles  clöricales  des  chapitres  et  des  abbayes.  II  est  vrai,  par  contre, 
qu'en  se  faisant  universitös,  les  associations  scolaires  se  sont 
affranchies  du  pouvoir  eccl6siastique  local  pour  se  mettre  sous  la 
main  des  papes.  L'av^nement  des  universit^,  c'est  une  diminution 
de  r^piscopat,  un  progr^  du  Saint-Si^ge.  Ce  sont  les  papes  qni 
ont  cr66  ou  dövelopp6  les  corporations  universitaires.  Et  leur  inter- 
vention  fut  bienfaisante,  car  aux  mains  des  6v6ques  et  des  cha- 
pitres, des  chanceliers  et  des  6coldtres,  le  droit  d^autoriser  Tensei- 
gnement  6tait  consid6r6  et  pratiqu6  comme  une  source  de  profits. 
On  accordait  la  capacite  d'enseigner,  «  la  licence,  n  au  gr6  des 
caprices  et  des  int^r^ts  d'un  corps  de  chanoines,  d'un  dignitaire  dio- 
c^sain;  pis  encore,  on  la  vendait.  Le  Pape  fit  cesser  ces  scandales 
par  Tautonomie  donnöe  aux  universitös.  En  m6me  temps,  il  tra- 
vaillait  pour  la  Papaut^.  La  fondation  des  universit^s  fran^aises  est 
un  Episode  de  Tövolution  qui  tendait,  depuis  le  commencemeni  du 
Moyen  ftge,  ä  6tablir  la  monarchie  pontißcale  au-dessus  des  pouvoirs 
locaux. 


LE  CUASCEUER 
DE  NOTRE'DAMB, 


La  Charte  de  Philippe-Auguste  et  le  Statut  de  Robert  de  Couren 
devinrent  imm6diatement,  aux  mains  des  universitaires  de  Paris, 
des  armes  de  r6sistance  et  de  combat.  IIs  allaient  s'en  servir  contre 
la  police  royale  et  les  bourgeois,  mais  surtout  contre  T^v^que  de 
Paris  et  son  chancelier. 

Le  chancelier  de  Notre-Dame  6tait  un  des  premiers  dignitaires 
du  chapitre,  d'ordinaire  un  th^ologien  en  renom,  un  6crivain  oo  un 
pr^dicateur  estim^.  II  avait  une  double  fonction  :  il  faisait  r6digar, 
sceller  et  exp<^dier  les  actes  pass6s  par  T^glise  de  Paris;  d'autre  pari, 
il  repr6sentait  F^v^que  comme  directeur  de  Tenseignement  dans 
tout  le  ressort  6piscopal,  surveillait  les  6coles  et  conförait  le  droit 
d'enseigner.  Quand  TUniversit^  fut  organisde,  il  continua  d*exercer, 
sur  la  Corporation  des  mattres  et  des  6tudiants,  le  pouvoir  discipli- 
naire  et  judiciaire  qu'il  possMait  sur  toutes  les  6coles  de  T^v^diö. 
Mais  comme  toutes  les  communaut6s  puissantes,  cdle-ci  aspirait 
ä  se  gouvemcr  elle-m^me.  La  lutte  s*engagea. 


n  VAgU9e  sieuUhre. 

En  1219,  Pierre  de  Nemours,  ^v^que  de  Paris,  et  Philippe  de  vüNivEnsiri 
Gr6ve,  le  chancelier,  d^clarent  excommuni^s  tous  les  universitaires  '''  puiuppb 
qui  se  sonl  liguds  ou  se  ligueront  par  serment,  sans  la  permission  ^*  cnivß 

de  rautoriU  ^piscopale  ou  de  ses  d^lögufe.  Excommuniö  aussi  qui- 
conque  aura  vu  des  ^coliers  courir,  la  nuii,  en  armes,  dans  les  rues, 
et  ne  les  aura  pas  dfooDc6s  ä  rofficialit^  ou  ä  la  chancellerie.  L'Uni- 
versit6  refuse  de  se  soumettre  ä  ces  d^isions  et  eile  en  appelle  au 
Pape.  Elle  enverra  plaider  sa  cause  ä  Rome.  Mais  il  en  coüte  eher 
de  se  faire  repr^senter  k  Rome,  et  le  corps  des  professeurs  et  des 
itudiants  n*a  pas  encore  de  fonds  communs  affect^s  k  cet  objet.  On 
y  pour^'oira  par  une  souscription  (collecta).  Mattres  et  clercs  s'en- 
gagent  par  serment  ä  souscrire  la  somme  fixöe  par  leurs  procureurs. 
L'argent  recueilli,  le  repräsentant  de  FUniversitö  se  met  en  route. 
Alors  le  chancelier  d^clare  excommunier  tous  les  mattres  et  tous  les 
6tudiants  qui  auront  organis6  ou  pay6  la  souscription.  Ils  ne  seront 
m6me  plus  admis  k  se  confesser. 

L*^moi  fut  grand  dans  le  personnel  scolaire.  L'Universiti  sup- 
plie  r^v6que  de  revenir  sur  une  d6cision  aussi  rigoureuse.  Les  cha- 
noines  de  Notre-Dame,  le  ministre  de  Philippe -Auguste,  fröre 
Gu6rin,  joignent  leurs  instances  k  Celles  des  universitaires.  L'6v6que 
et  son  chancelier  restent  inflexibles  :  ils  suspendent  des  professeurs, 
incarcörent  des  6tudiants,  si  bien  que  TUniversitö  riposte,  k  la  fin, 
par  une  cessation  g6n^rale  des  cours.  «  La  voix  de  la  science  se  tait 
k  Paris,  »  6crit  le  pape  Honorius  III.  II  est  indign6  (ce  sont  ses  pro- 
pres expressions)  «  qu*un  officier  de  T^v^que  attente  ä  Texistence 
de  la  grande  6colc  parisienne  et  arröte  le  cours  de  ce  fleuve  de 
science  qui,  par  ses  multiples  d^rivations,  arrose  et  f^conde  le  ter- 
rain  de  T^lglise  universelle.  »  L*arr6t  d'exconmiunication  est  cass^, 
Vordre  est  donn6  au  chancelier  «  et  ä  ses  complices  »  de  venir  se 
justifier  k  Rome. 

Dös  lors,  les  conflits  se  succödent  presque  sans  intemiption.  cosfut 

En  1220,  Honorius  avait  transf6r6  k  Tövöchö  de  Paris,  contre  avbc güillaomb 
la  volonte  de  Philippe-Auguste,  patron  d'un  autre  candidat,  FövÄque  ^*  seignblal 
d'Auxerre,  Guillaume  de  Seignelai.  C*6tait  un  homme  de  combat 
qui,  sur  son  premier  siöge,  avait  d6jä  soutenu  une  lutle  des  plus 
vives  contre  la  Föodalitö  et  contre  le  Roi.  A  Paris,  il  continua;  il  eut 
avec  Philippe-Auguste  trois  ou  quatre  d6m6lös.  Pour  un  övdque  de 
ce  tempi^rament,  la  question  universitaire  se  simplifiait  :  c'^tait  la 
guerre  döclaröe  aux  mattres  et  aux  ötudiants,  Tappui  sans  rfeerve 
donnö  aux  prötentions  du  chancelier.  On  s'apergut  que  TÖY^que 
Guillaume  de  Seignelai  et  le  chancelier  Philippe  de  Gröve  ne  fai- 
saient  qu'un. 
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L'historien  Guillaume  le  Breton  affirme  que  r6vdque  s'^tait 
rendu  odieux  au  Roi  et  ä  rUniversit6  tout  enti^re.  «  II  se  conduisii, 
dit-il,  avec  une  teile  malhonn6tet6,  que  tous  les  professeurs  de  th6o- 
logie  et  ceux  des  autres  facultas  cess6rent  leur  cours  pendant  six 
mois,  ce  qui  le  fit  d^tester  du  Clergö,  du  peuple  et  de  la  Noblesse  ». 
Mais  Tannaliste  de  T^glise  d'Auxerre  soutient  vigoureusement  Guil- 
laume de  Seignelai :  «  U  y  avait  parmi  les  6coliers  parisiens  de  vrais 
bandits  qui  couraient  en  armes,  la  nuit,  dans  les  rues,  et  commet- 
taient  impun^ment  Tadult^re,  le  rapt,  le  meurtre,  le  viol,  les  forfails 
les  plus  honteux.  Non  seulement  il  n'y  avait  plus  de  s^curit6  pour 
rUniversitö,  mais  les  bourgeois  eux-mömes  ne  vivaient  plus  trän- 
quilles,  le  jour  pas  plus  que  la  nuit.  L'6v6que  sut  d^barrasser  la 
ville  de  cos  brigands;  les  plus  compromis  furent,  par  ses  soins, 
emprisonn^s  ä  perp^tuitö,  les  autres  chass^s  de  Paris,  et  tout  rentra 
ainsi  dans  Tordre.  » 

Entre  cos  deux  appr^ciations  contraires,  oü  est  la  v6ril6? 
L'evßque  de  Paris  reprösentait  une  cause  tr^s  respcctable,  celle  des 
bonnes  moeurs.  Le  privil6ge  de  Philippe-Auguste  6tait  exorbitant. 
Mais  Guillaume  de  Seignelai  ne  c6dait-il  pas  aux  suggestions  de 
rint^röt  personnel?  Dans  une  plainte  adressöe  au  pape  Honorius,  en 
avril  1221,  il  accuse  les  maltrcs  et  les  ^tudiants  de  former  une 
conspiration  permanente  contre  Tautorit^  du  chancelier  et  la  sienne. 
«  Ils  se  sont  fait  fabriquer  un  sceau  et  se  passent  de  celui  de  la 
chancellerie.  Ils  fixcnt  arbitrairement  la  taxe  des  loyers,  au  möpris 
de  Tordonnance  rendue,  ä  ce  sujet,  par  le  Roi  et  accept^e  par 
rUniversit6  elle-mßme.  Ils  ont  constitu6  un  tribunal  pour  juger 
leurs  proc6s,  comme  si  la  juridiction  de  Töv^que  et  du  chancelier 
n'existait  pas.  » 
DEFMTE  Le  r^glement  transactionncl   de  1222,  imposö  aux  partis   par 

ÜB  L'itvLQüE         Honorius   III,  marqua  le   recul  ddfinitif  de   Tautoritö  öpiscopale. 
DE  PAnis.  jj  annulait  Fexcommunication  lanc^e  contre  les  maftres  et  les  6tu- 

diants,  et  döfendait  a  revöque  d'incarcercr  et  de  frapper  d'amende 
les  universilaires  suspects;  on  devait  les  admettre  ä  donner  caution  : 
c'est  Vhabeas  corpus  de  l'ecole  de  Paris.  Interdiction  ä  T^vöque,  ä 
Tofficial  et  au  chancelier  d'imposer  aux  licenciös  un  serment  d'oböis- 
sance  ou  de  fidelitö  quelconquc.  La  prison  construite  par  le  chance- 
lier sera  demolie.  Ni  l^vöque  ni  ses  officiers  ne  pourront  infliger 
aux  maltres  et  aux  ccoliers  une  peine  pecuniaire  sous  pr<5texte  d*ex- 
communication.  Le  chancelier  ne  donnera  la  maitrise  dans  une 
faculle  quclconque  qu'aux  candidats  dont  Taptitude  aura  6t6  altestee 
par  Icur  professcur  particulier  et  par  un  jury  de  professeurs  ^lus  ad 
hoc.  Enfin  Tev^quc  et  ses  officiers  ne  devront  pas  empOcher  les  mal- 
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tres  admis  k  la  licence  par  Tabbö  de  Sainte-Geneviöve  de  commencer 
leur  enseignement. 

Gelte  derniöre  disposition  röv^Ie  un  faii  capital  dans  Thistoire 
de  la  Corporation  universitaire.  Une  grande  partie  des  mattres  qui 
jusqu*alor8  habitaient  la  Cit6  autour  de  Notre-Dame,  avaient  passö 
le  Petit-Pont  et  8'6taient  ötablis  sur  le  versant  nord  de  la  montagne 
Sainte-Genevi^YC.  Ils  ötaient  k  T^troit  dans  Ttle,  et  puis  ils  voulaient 
s'öloigner  de  r6v6que,  mettre  la  rivi^re  entre  eux  et  lui.  Les  mattres 
^s  arts,  notamment,  s'install^rent  en  nombre  dans  les  rues  du  Fouarre, 
de  la  Bücherie  et  de  la  Huchette,  d*oü  ils  6migr6rent  sur  toute  la 
rive  gauche.  Mais  Tabbö  de  Sainle-Genevi^ve,  seigneur  de  ce  terri- 
toire,  avait,  comme  le  chapitre  de  Notre-Dame,  son  autoritö  sco- 
laire  et  le  droit  de  cr^er  des  licenci^s.  L*Universit^  lui  demanda  de 
faire  concurrence  au  chancelier  pour  la  collation  des  grades.  L'exode 
hors  de  la  Citä  et  la  licence  de  Sainte-Genevi^ve  affranchissaient  la 
Corporation. 

En  somme,  les  maltres  et  les  öcoliers  de  Paris  avaient  r^ussi  ä 
se  placer  presque  exclusivement  dans  la  d^pendance  des  papes.  Cette 
Evolution  s'accomplit  pendant  le  r^gne  de  Philippe-Auguste,  mais, 
sauf  lacte  unique  de  Tan  1200,  tous  les  progr^s  de  la  corporation  se 
sont  r^alis6s  en  dehors  du  Roi.  C'est  le  Saint-Si6ge  qui  a  tout  pou- 
voir  sur  les  professeurs  et  les  6tudiants,  sur  les  matiöres  d*ensei- 
gnement,  comme  sur  Ic  personncl  charg^  d*enseigner.  Le  Pape,  et 
non  pas  le  Roi  ni  Tövßque,  r6gne  sur  TUniversit^. 
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I.  LA  D^CADENGB  DES  0RDRE8  RBLIGIEUX.  —  II.  DOMINIQUE  IT  LES  FBJSaBS 
PRtCBEURS.  —  III.  FRANCOIS  d'aSSISE  ET  LES  PREBilteES  MISSIONS  FRANaSGUNES  IN 
FRANCE.  —  IV.   LA  DIFFUSION   DES  ORDRES  MENDUNTS. 


/.  —  LA    DlkCADENCE  DES  ORDRES  RELIGIEUX  * 


D6CADBSCB 
DB  VORDRB 
CISTBBCIBN. 


TROP  richcs  et  pr^occupöes  d'intördts  mat6riels  ou  poliiiques,  les 
congrögations  religieuses,  qui  avaient  616  Väme  de  la  r^forme 
ecclösiastique,  n'6taient  plus  cn  6tat  de  remplir  leur  mission.  L'ordre 
de  Clteaux  lui-mßme,  si  admir6  au  xu*  si6cle  pour  la  rigueur  de  sa 
discipline,  6tait  döchu.  En  1191,  son  chapitre  g6n6ral  est  obIig6  de 
reconnaltre  u  que  la  congrögation  ne  cesse  d*acqu6rir,  et  que  Tamour 
de  la  propri6t6  y  est  devenu  une  plaie.  »  II  d6cr6te  donc  qu'ä  partir 
de  cette  ann6e  tous  les  achats  d'immeubles  seront  interdits,  mais  il 
fut  Obligo  de  renouveler  cette  defense  en  1215,  et,  Tann^e  d'apr6s, 
eile  6tait  ray^e  des  r^glements.  Les  Cisterciens  fönt  mömc  le  com- 
merce; ils  vendent  leurbl6,  leur  vin  au  detail,  dans  des  tavernes,  aux 
portes  des  monast^res;  ils  fönt  möme  le  gros  n6goce;  ils  vont  aux 
foires,  et  Fordre  a  ses  vaisseaux  de  commerce  sür  les  fleuves  et  les 
mers  de  TOccident  *. 


1.  OuvRAGEs  A  CON8ULTER.  Bnicl,  Le»  Chapitfcs  giniraax  de  Vordre  de  Clany  depuU  le 
XJJJ*  »iMe  jusqu'au  XVJJ\  dans  la  Bibliothöque  de  l'Ecole  des  Chartes,  t.  XXXIV.  D'Arbois 
de  Jubainville,  Etudes  »ur  Ntat  inlirieur  des  abbayes  cisterciennee  et  principalement  de  C/air- 
vaax,  aux  XU*  et  XIII*  siMee,  i858.  San  Marte  et  J.-F.  Wolfart,  Edition  de  Guyot  de  Provins, 
dans  les  ParciualStadien^  1 1, 1861 .  Otto  Klein,  Edition  des  poösies  du  Meine  de  Montaudon,  ]88S. 

3.  S'il  est  des  monast^res  trop  riches,  on  constale  que  d'autres  n*ont  pas  de  quoi  vivre 
et  s'endettent.  En  1196,  l'abbaye  de  Saint-B^nigne  de  Dijon  empruntait  au  Juif  Valin  une 
somme  de  1  700  liTres,  au  tauz  de  65  pour  100,  et  restalt  onze  ans  sans  pouvoir  se  lib^rer. 
On  connalt  cette  lögende  symbolique  rapporüe  par  C^saire  d'Heisterbach  :  Targent  d'un 
usurier  mis  dans  un  coffre  avec  celu!  d'une  abbaye,  et  le  dövorant  peu  k  peu,  de  sorte  qu'li 
bref  dölai,  de  Tavoir  des  meines  on  ne  trouva  plus  un  denier. 
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M6me  ceux  qai  paraissaient  le  plus  z61^s  k  obsenrer  la  rtgle 
ötaient  gagnfe  par  la  contagion.  Un  chroniqueur  cistercien  qui 
yirait  au  iemps  de  Philippe-Auguste,  C6saire  d^Heisterbach,  raconte 
qu'un  prieur,  qui  avait  eu  de  son  Tivant  une  röpuiation  d'aust^ritö, 
appamt  k  ane  serranie  de  Dieu,  nomm^e  Azeline.  Son  visage  6taii 
pÄle  et  d6cham£,  sa  rohe  sale  et  miserable :  «  J'ai  subi,  dit-il  k  Aze- 
line, de  grands  supplices;  mais,  grftce  k  un  fröre  qui  m'a  donnä  une 
trös  utile  assistance,  je  serai  d61iyrä4  la  prochaine  f6te  de  laVierge. » 
Azeline  reprit  tout  ^tonn^e  :  «  Nous  vous  considörions  comme  un 
Saint.  »  II  röpondit : «  Dieu  n'apuni  qu*une  chose  en  moi,  c*est  que  je 
me  suis  trop  occup^  d'augmenter  les  possessions  du  monastöre.  Le 
vice  m'avait  s^duit  sous  les  apparences  de  la  vertu.  » 

Le  meine  du  tempsde  Philippe-Auguste  ne  vit  plus  aussi  enferm6 
dans  son  clottre.  On  le  trouve  dans  tous  les  mondes  et  sur  toutes  les 
routes.  «  Quelle  est  la  nie,  la  place,  le  carrefour  oü  Ton  ne  voit  pas 
des  meines  ä  cheval?  »  demande  Philippe  d*Harvengt,  abbö  deBonne- 
Espörance.  «  Quelqu'un  peut-il  maintenant  sortir  de  sa  maison  sans 
tomber  sur  un  meine?  Y-a-t-il  une  fßte,  une  foire,  un  marchö  oü  les 
moines  ne  paraissent  pas?  On  en  voit  dans  tous  les  toumois  et  dans 
toutes  les  batailles.  Les  moines  affluent  partout  oü  les  Chevaliers  se 
rassemblent  pour  se  battre.  Que  font-ils  au  milieu  du  choc  des  bou- 
cliers  et  du  fracas  des  lances  furieuses?  Et  pourquoi  les  autorise-t-on 
ainsi  k  sortir  et  k  chevaucher?  d  Les  chroniques  et  les  correspondances 
montrent  en  elTet  les  moines  employ^s  dans  la  politique  et  les  affaires. 
Dans  les  chansons  de  geste,  ils  soignent  les  malades,  ensevelissent 
les  morts,  et  portent  les^messages  des  chefs  föodaux. 

Vacedia,  ce  spieen  incurable,  cette  consomption  mystique  que 
röprouvent  tous  les  pr^dicateurs,  n*est  qu'un  dfeir  passionnö  de 
quitter  la  prison  monastique,  de  vivre  au  ffrand  air,  en  libertö,  au 
milieu  du  peuple  qui  agit  et  qui  parle.  L'Eglise  prend  les  pröcau- 
tions  les  plus  s6vöres  pour  retenir  le  meine  k  Tabbaye,  mais  rögle- 
ments  et  anathömes  n'y  peuvent  rien.  Tous  les  pr^textes  sont  bons 
au  moine  pour  s'övader  :  maladie  qui  oblige  ä  retoumer  au  pays 
natal,  döl^gation  auprös  d'un  prince,  nöcessitö  de  traiter  les  affaires 
de  Tabbaye  en  cour  de  Rome,  voyage  d'6tudes  aux  grandes  öcoles, 
et  surtout  k  Paris.  Et  beaucoup,  sous  prötexte  d'aller  k  Rome  en 
pölerinage,  faisaient,  pour  vivre,  tous  les  mötiers. 

Le  prieur  de  Montaudon  ötait  un  noble  de  la  famille  des  chAte- 
lains  de  Vic-sur-Cöre,  en  Auvergne.  Son  pöre  Tavait  enfenn6,  tout 
jeune,  dans  labbaye  voisine  de  Saint-Göraud  d'Aurillac;  Tabbö  lui 
confia  le  prieurö  de  Montaudon.  Mais  ce  moine  6tait  un  poöte  d*un 
esprit  original  et  mordant;  les  chAtelains  de  la  r^on  ae  le  diqra- 
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t^reni,  et  sa  renomm<^e  d^passa  TAuvergne.  II  menait  la  vie  des  trou- 
badours  tout  en  gardant  rhabit  religieux,  ei  courut  de  chAteau  en 
chftteau,  prenant  sa  pari  de  touies  les  f6tes  chevaleresques.  U  visita 
ainsi,  s'il  faul  l'en  croire,  tout  le  midi  de  la  France  et  m6me  TEspagne. 
L'abb^  d'Aurillac  iol^rait-il  cette  existence  peu  canonique  parce  que 
le  moine  de  Monlaudon  revenait  de  temps  ä  au  Ire  dans  son  prieur6 
oü  il  rapportait  ious  les  cadeaux  dont  on  le  comblait?  A  la  fin,  il 
obtint  le  prieurö  de  Villafranca,  en  Roussillon,  sur  la  ierre  de  son  ami 
le  roi  d'Aragon,  Alphonse  II.  «  Celui-ci,  dit  la  biographie  provenoale, 
ordonna  au  moine  de  manger  de  la  viande,  de  Kter  les  dames,  de 
chanter  et  de  faire  des  vers.  » 

Le  prieur  ne  croyait  pas  m6me  compromettre  son  salut  par  la 
vie  qu'il  menait :  «  L'autre  jour,  conte-t-il  dans  une  de  ses  poösieSy 
je  fus  en  paradis,  parce  que  je  suis  gai  et  joyeux,  et  que  j'aime  beau- 
coup  le  bon  Dieu  k  qui  tout  ob6it,  la  terre,  la  mer,  la  vall^e  et  la 
montagnc.  Et  Dieu  me  dit  :  «  Moine,  pourquoi  viens-tu  ici?  Et  com- 
ment  te  portes-tu  ä  Montaudon,  lä  oü  tu  as  nombreuse  compagnie? 
—  Seigneur,  je  suis  restö  au  cloitre  un  an  ou  deux,  ce  qui  m'a  valu 
de  perdre  Tamiti^  des  barons;  mais  vous  6tes  le  seul  que  j'aime  et 
que  je  veuille  servir.  —  Moine,  r6pond  Dieu,  ne  crois  pas  que  tu  me 
fasses  plaisir,  en  t'enfermant  dans  Tabbaye ;  pourquoi  cesser  guerres 
et  lensons?  J'aime  mieux  te  voir  chanter  et  rire.  Les  princes  en  sont 
plus  gen^reux,  et  le  prieur6  de  Montaudon  ne  peut  qu'y  gagner.  » 
LES  ADB^s  En  CO  tcmps  lä,  on  est  bon  abbö,  lou6  par  les  chroniqueurs,  si 

DATissEüBS.  Yqh  ^  augmcutö  les  propriöt^s  de  Tabbaye  et  repar6  ou  construii  des 

biltiments.  Comme  les  öv^ques,  les  chefs  d'abbayes  ont  la  passion 

de  la  bdtissc.  Au  sud  de  la  Loire,  le  style  roman  produit  encore  deux 

belles  öglises  abbatiales  :  Sainl-Julicn  de  Brioude  et  Sainte-Croix  de 

Bordeaux;  mais  la  pluparl^  au  nord,  Tabbaye  du  Val,  T^glise  de 

Longpont  (Aisne),  le  choeur  de  Montier-en-Der,  Töglise  Saint- Yved 

de  Braisne,  celle  de  Saint-Pierrc-le-Vif  de  Sens,  Tabbaye  d^Ourscamp, 

Töglise  de  l'abbaye  de  Saint-Mathieu-du-Finist6re  et  la  «  Merveille  » 

I  du  Mont-Saint-Michel  sont  du  style  ogival. 

LE  Mo.\T-        ^  Cette  derni6re  conslruction,  due  aux  quatre  abb^s  Robert  de 

sAisT-MiciiEL        Torigni,  Jourdain,  Raouldcs  lies  et  Thomas  des  Chambres,  contem- 

ETLA  MERVEILLE.  porains  dc  Philippe-Auguste  et  de  Louis  VIII,  est  le  chef-d'oeuvre  de 

l'art  monastique.  Elle  sc  compose  dc  deux  corps  de  bdtiments  ä 
plusiours  ötages.  A  TOucst,  le  cellier  (1204-1212),  que  surmonte  la 
splendide  salle  capitulaire,  ditc  des  u  Chevaliers  » (1215-1220),  avec  ses 
quatre  nefs  sur  croisees  d'ogives  et  clefs  sculptöcs,  ses  colonnes  ler- 
minc^cs  par  de  richcs  chapiteaux  et  ses  deux  chemin^es  aux  larges 
manteaux  en  pyramide  et,  au-dessus,  le  clottre,  termin6  seulement  & 
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la  fin  du  rhgao  de  saini  Louis,  un  des  bijoux  de  Tart  gothique,  od 
tottt  est  faii  pour  charmer :  T^I^gance  des  arcatures  et  des  colonnettes 
disposdes  sur  deux  rangs,  et  la  richesse  infiniment  vari^  des  sculp- 
tures  qui  courent  le  long  des  galeries.  A  TEst,  raumönerie  (1204-1818), 
et  surtout  le  r6fectoire  (achevö  en  1818),  si  imposant  par  sa  double 
nef,  ses  neuf  larges  fen6tres  et  ses  hautcs  voütes  reposant  sur  des 
colonnes  sobrement  om^es  et  trös  svclies.  Tout  cet  ensemble  de  bAti- 
ments  placö  en  haut  d'un  rocher  inaccessible  s'appuie  sur  un  mur 
d'une  hardiesse  singuliöre,  long  de  70  m^tres,  ^levö  de  40  ä  60.  dVst 
que  cette  abbaye  est  une  forteresse  qui  t^moigne  encore  de  la  rudesse 
des  mceurs  et  de  la  turbulence  du  milieu. 

II  en  est  de  m6me  de  T^lise  des  moines  noirs  de  Saint-Victor  de 
Marseille,  rebfttie  en  1800.  Avec  ses  deux  tours  semblables  ä  des  don- 
jons,  son  porche  et  son  mur  form^s  d*^normes  blocs  non  ciment^n  et 
d'aspect  p^lasgique,  les  quatre  6pais  contreforts  de  son  abside  poly- 
gonale, ses  fen6lres  rares  et  haut  plac^es^  eile  est  faito  pour  soii- 
tenir  des  si^ges.  L'histoire  des  moines  de  Saint-Victor  est  en  eflTet 
remplie  de  guerres  et  de  combats  avec  les  bourgeois  de  la  ville  et  hn 
comtes  et  les  chAtelains  de  la  ri^gion. 


SAisrvtrron 
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Un  mal  incurable  travaille  le  mondc  monastique  :  la  diKCi>rdn. 
D6soböissances,  r^belüons  ouvertes,  lüttes  intCHtincs,  ft^vissent  dann 
ces  maisons  de  paix  et  de  pri^re. 

En  1818,  Tabb^  de  Cluni  ordonne  ä  un  membre  de  son  ordre,  qui 
vivait  scandaleusement,  Geoffroi  de  Donzi,  prieur  de  la  Charit^,  de  »e 
rendre  au  chapitre  g^n^ral.  GeofTroi  refuse  et  envoie  k  Tabb/;  %m 
meine  qui  d^clare  que  son  prieur  en  ap[>ellc  au  Pape.  L*abl^  prend  le 
parli  d*allerlui-m6meä  la  Charit^,  pour  faire  rentrcr  les  relif^ieux  dans 
le  devoir.  A  peine  a-t-il  franchi  le  seuil  du  prieur^  avec  sa  <^uite.  qu'il 
est  accueilli  par  une  gröle  de  pierres  lanc^e«»  du  clocher.  Son  rbevul 
est  grievement  bless^  et  lui-möme,  ä  moili^  lapid^,  «  tremblant  de 
tous  ses  membres  et  livide,  »  dit  la  lettre  d'Innorenl  III  qui  mr/mle 
cet  incident.  dut  se  r^fugier  chez  un  lK>urgfoi«.  Iii^floldat^aui  K*K^^ 
du  prieur occupenl  tontes  les  parties  ^lev^es  d#^  bAtim^nl^  du  prieur^; 
on  organi.v^  des  palrouilles  et  Ton  ferme  It^  port^-s  d^  la  viIIä,  II 
fallut  parlementf  r  avec  les  rebelies, 

Une  entrevue  eul  lieu,  k  l'une  des  porie^,  entriß  le^  repf^^ent»nU 
du  chapitre  ifrneral  et  fWiffroi  de  I)onzi.  qni  appanit  *rnU/nr^>  'le 
moine*  portant  d^nonüf^  biU>ns.  Le  prieur  d^clare  qo'il  na  cur*?  d« 
chapitre  et  de  v^  r/inreclionii.  *  II  n'e^t  tenn  d^  r^/ndr^.  ^^  mali^e 
?rpirit«elle.  qu  au  Fap^.  et.  en  matiere  temporelle,  ^inf^n  comt^  d^ 
Nevers.  «oo*  la  nrti^  de  qui  son  pheur^  esl  plae^.  II  oa/5e#f4^Ta 


unrn 
KTi.A  nuniTit, 


V.0 


La  societe  francaise. 


irrmm  m 


CONSPIFATIONS 
MONASTIQUES. 


TRAGäDJBS, 


LB  SCANDÄLB 
DB  GRANDMONT. 


aucunc  proposiiion  de  paix  ou  d'accord  tant  que  rabb6  n^aura  pas 
quillt  la  ville.  »  Le  chapilrc  rexcommunie  avec  tous  ses  complioes, 
le  r^voque  de  ses  fonctions  et  le  remplace  par  un  moine  de  Cluni. 
Mais,  pour  ex6cuter  ces  mesures,  il  fut  n^essaire  d  avoir  recours  k 
Philippe-Auguste,  qui  obligea  le  comte  de  Nevers  k  forcer  Tentröe 
du  prieur^. 

Dans  les  Statuts  du  chapitre  gönöral  de  Giteaux  il  est  sooyeni 
question  des  conspirations  formöes  par  les  meines  contreleursabbte. 
Le  chapitre  de  1183  assimile  les  conspirateursaux  voleurs  et  auxincen- 
diaires,  et  les  d^clare  passibles  de  rexcommunication.  Celui  de  1191 
d^cide  que  les  meneurs  seront  expuls^s  de  Tabbaye  et  transf6r68  dans 
un  autre  Etablissement  de  Tordre,  oü  ils  recevront  chaque  semaine  la 
discipline  et  seront  mis,  un  jour  entier,  au  pain  et  ä  Teau.  Le  chef  de 
la  congrögation  de  Saint-Victor  de  Marseille  avaitaussi  la  plusgrande 
peine  ä  retenir  sous  sa  domination  les  abbayes  d'ordre  inf6rieur  ou 
les  prieures,  toujours  disposös  k  s'y  soustraire.  Les  röbellions  ötaient 
si  fr6quentes  qu'en  1218  on  obligea  tout  moine  chargö  de  Tadminis- 
tration  d'un  prieurö  k  pr6ter  le  serment  suivant  :  «  Je  jure  sur  les 
saints  Evangiles  de  Dieu  entre  vos  mains,  seigneur  abM,  que,  dto 
aujourd'hui,  je  serai  fid6Ie  et  oböissant  k  vous  et  k  vos  successeurs, 
les  abb^s  de  Saint-Victor,  et  que  je  remplirai  en  toute  fidölitö  la 
fonction  que  je  regois  de  vous.  Toutes  les  fois  qull  vous  plaira,  sur 
Tavis  des  anciens  du  monastfere,  de  m'cnlever  mon  poste,  je  jure  de 
n'y  contredire  en  rien  et  de  remettre  entre  vos  mains,  sans  protesta- 
tion  ni  r^sistance,  le  prieurE  avec  tout  ce  qui  en  dopend.  » 

Les  trag^dies  möme  ne  manqucnt  pas.  En  1186,  Tabbö  de  Trois- 
Foniaines,  de  Tordre  de  Ctteaux,  est  assassinö  par  un  moine.  En 
1210,  les  chanoines  de  Salles,  prös  de  Rochechouart,  6gorgent  leur 
prieur  au  moment  oü  il  se  levait  pour  chanter  matines.  La  m6me 
annöe,  Tabbö  de  Fontgombault  est  empoisonnE.  En  1216,  un  moine 
de  Tabbayo  de  DEols  est  tu6  par  un  de  ses  fr^res.  L'histoire  des 
abb6s  de  Saint-Viton  de  Verdun,  k  la  fin  du  xii*  si^cle,  n'est  qu'une 
Serie  de  revoltes  et  d*abdications  forc^es;  celle  de  Tabbaye  de 
S6nones,  criblEe  de  dettes,  n'est  gudre  plus  Edifiante.  A  Tülle,  en 
1210,  les  moines  sont  partagös  en  deux  factions,  qui  ^lisent  chacune 
Icur  abbe,  et  la  guerre  amönc  la  destruction  du  monast^re.  Peu  s*en 
fallut  qak  Saint-Marlial  de  Limoges,  oü,  en  1216,  trois  abb^s  se  dis- 
putaient  la  Crosse,  la  möme  catastrophe  n'arrivAt.  Mais  le  plus  reten- 
tissani  de  tous  les  scandales  fut  la  guerre  civile  qui  6clata  dans  Tordre 
de  Grandmont,  et  dura  pr6s  de  soixante-dix  ans. 

Grandmont  pr^sentait  alors  cette  singularit6  d'ötre  une  congrE- 
gation  religieuse  dingte  et  gouvern6e  au  tempore!  par  un  corps  vingt 
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fois  plus  Qombreux  de  convers  ou  d'administrateurs  lalques.  Les 
convera  dlsposaient  de  l'arg^nl,  des  domaines  et  de  TauloriU.  Or,  en 
1185,  lore  de  r^lectioD  du  prieur  g^4ral,  les  moinea  eureot  lenr  can- 
didat  et  lee  coDvers  un  aulre;  un  schisme  se  produüit  qui  troubla 
toates  les  maisons  de  l'ordre.  Les  fr&res  lalques  enferm^rent  les 
moines  daos  leurs  cellules  et  les  accabl^reat  de  mauvais  traiteoienls. 
«  IIa  jettoit  sar  nous  leurs  mains  violeutes,  trivalent  les  moines  k 
lonoceDt  in  (1214),  menacent  de  nous  fcBdre  la  cervelle  si  nous 
essayoQS  de  fester  en  quoi  que  ce  soit  k  leurs  caprices  et  jetlent 
des  cboses  sales  dans  nolre  manger,  cibot  nottro*  coinquinant.  » 
Philippe-Auguste  intervint  deux  fois,  inuülement,  entre  ces  rrtres 
ennemis  (1188  et  1190).  Isnocent  III  n'eut  pas  plus  de  succäs.  Les 
troubles  se  prolongörent  jusqu'au  milieu  du  xm*  siftcle.  La  d6ca- 
dence  des  ancieos  ordres  religieux,  dtiplor^  de  toutes  lea  Arnes 
croyantes,  n'avait  jamais  fouroi  pareii  alimenl  k  la  saLire. 

C'est  le  moment  oü  Gujot  de  Provios  ^crit  sa  BibU  :  etle  est 
dirig6e  surtout  contre  les  moines  de  toutes  couleurs,  et  aucun  ordre 
ne  trouve  gr&ce  devant  la  criÜque  malicieuse  de  ce  Bän^ictin.  Lea 
meines  noirs  de  Cluni?  Leurs  abb£s  sont  de  mauvais  administrateurs 
qui  exploitenl  les  prieurte  jusqu'ä  les  ruiner.  «  Ils  ont  inslallö  dans  le 
clotLre  Irois  vieilles,  laides,  sales  et  cruelles  :  la  Irabison,  l'bypo- 
crisie,  la  simonie.  >>  L'ordre  blanc  de  Ctteaux?  On  n'y  trouve  point 
de  fraternitä.  Les  Cisterciens  n'ont  aucune  piti£  les  uns  pour  les 
aulres  ;  ils  ne  songent  qu'ä  gagncr  tcrre  et  argent.  «■  11s  convoitent 
tout  ce  qu'ils  voient  et  fönt  peur  aux  pauvres  gcns,  qu'ils  r^duisentÄ 
la  mendicitä.  Chez  eux  les  simples  moines  vivent  durement,  mais  les 
dignitaircs  sc  traitent  bien.  A  eux  I'ai^ent,  la  viande,  les  gros  pois- 
sons.  Ib  ont  double  infirmeric.  lls  boivenl  les  vins  clairs  et  envolent 
les  troubles  au  räfectoirc.  »  A  Grandmonl,  les  moines  bavardent  au 
dortoir,  k  l'äglise,  au  clottre;  t  on  leur  sert  de  beauz  poissons,  des 
sauces  chnudes  et  de  forles  ^pices.  Au  coucher,  ils  se  fonl  bien  taver 
et  tressenl  leurs  barbes  avec  soin  pour  qu'elles  soient  belles  et  lui- 
sanles  le  jour  oü  ils  voient  du  mosde.  >  Et  puis,  ces  convers  qui 
battent  les  vrais  moines!  «  C'est  la  charrue  devant  les  bceufs.  » 

Les  chanoines  blsncs  de  Prömontni?  un  ordre  en  decomposiÜon ; 
les  moines  y  frappent  leurs  abbto  :  ils  avaient  de  grands  biens  qu'ils 
sont  en  Irain  de  perdre ;  cribl^s  de  dettes,  ils  ne  fonl  que  vendre  et 
mcltrc  cn  gagcs.  «  Ce  que  Je  dis  d'eux,  ajoute  le  poätc,  ne  peut  leur 
faire  du  mal  :  ils  s'eulendent  mieux  que  personne  b  se  d^lruire  eux- 
m^mcs.  "  Los  Templicrs,  avec  leurs  manleaux  blaues  oii  brille  la 
croix,  sonl  de  vaillaals  Chevaliers  :  ils  Liennent  bien  leurs  maisons  et 
rcndent  bonnc  justice;  mais  ils  ont  deux  vices,  convoiÜae  el  orgueil, 
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dont  on  les  blAme  fort.  Les  Hospitaliers  (que  Guyot  a  vus  ä  J6ni- 
salcm)  ont  oubli6  leur  nom  :  bien  que  irte  riches  ils  ne  donnent  plus 
l'hospitaliiö  et  ignorent  la  charitä.  Enfin  les  fr^res  convers  de  Saini- 
Antoine  sont  des  truands,  des  charlatans.  Voyez-les  qu6tant  partout 
pour  leurs  höpitaux,  avec  une  cloche  pendue  au  cou  de  leur  cheval, 
depuis  r£!cosse  jusqu'ä  Antioche.  De  tout  ce  qu'ils  recueillent,  pas 
un  sou  ne  revient  aux  ^glises.  Ils  fönt  le  commerce  etTusure;  ils  ont 
femmes  et  enfants.  «  Ces  moines  marient  fort  bien  leurs  filles,  mais 
de  Saint  Antoine,  ils  ne  se  soucient  pas  plus  que  de  deux  billes.  » 

La  conclusion  de  Guyot  de  Provins,  c'est  que  les  ceuvres  de  la 
vie  religieuse  n'ont  pas  de  valeur,  si  elles  ne  sont  accompagn6es  de 
piti6  et  de  charit^.  «  Une  congr6gation  est  faite  de  charit6,  et  de  charit6 
doit  6tre  pleine.  Un  moine  peut  souffrir  grand'peine,  lire,  chanter, 
travailler,  jeüner;  s'il  n*a  charit^  en  soi,  rien  ne  lui  compte,  ä  mon 
avis.  II  est  comme  une  maison  vide  oü  les  araign^es  tissent  leur  toile, 
mais  dötniisent  vite  ce  qu'elles  ont  fil6.  Chanter  et  jeüner  n*est  pas 
ce  qui  sauve  FAme,  mais  bien  la  charit^  et  la  foi.  » 

Des  esprits  chr^tiens  devaient  donc  rßver  un  autre  id6al  de  vie 
monastique,  une  forme  plus  intelligente  et  plus  morale  de  perfection 
religieuse?  Demander  aux  moines,  avant  tout,  la  foi  et  la  chariti, 
n'est-ce  pas  dire  que  les  temps  sont  venus  pour  une  r6forme  radicale 
et  döcisive  de  T^glise  r^guli^re?  Elle  sera  Toeuvre  de  saint  Domi- 
nique et  de  Saint  Fran^ois. 
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II,  —  DOMINIQUE  ET  LES  FRi:RES  PRECHEÜRS  * 

NOUS  avons  vu  TEspagnol  Dominique,  chanoine  d'Osma,  entre- 
prendre  la  pr6dication  et  la  conversion  des  h6r6tiques  du  Lan- 
guedoc.  Le  futur  fondateur  de  Tordre  qui  devait  cr6er  Tlnquisition 
et  fournir  les  inquisiteurs  ä  toute  TEurope  crut,  avec  quelques 
hommes  de  bien,  qu'il  suffirait,  pour  avoir  raison  de  rh6r6sie,  de  se 
pr6senter  devant  les  hör^tiques  en  apötres  du  Christ,  pauvre,  pieds 
nus,  avec  la  besace  du  mendiant  et  le  bftton  ä  la  main,  de  discuter 
avec  eux,  et  de  les  amener,  par  la  puissance  de  la  vertu  et  de  la 
parole,  ä  abjurer  leurs  fausses  doctrines. 

A  B^ziers,  h  Carcassonne,  ä  Montreal,  ä  Fanjeaux,  ä  Pamiers,  au 
cocur  m6me  de  la  region  la  mieux  gagn6e  k  Th^r^sie,  Dominique  et 
SOS  compagnons,  pendant  les  trois  annäes  qui  pr6c6dent  la  lerrible 


1.  OuvRAGEs  A  coNsi'LTER.  ChopoUii,  HUtoire  de»  Dominicainit  de  la  prooince  de  France,  i8g6' 
Dalmc  et  Leiaidier.  Carlulaire  de  saint  Dominique^  189^.  Reichert,  Monamenla  ordinis  Fralram 
Predicatoram  hUlorieat  en  coiirs  de  publicalioD  depuis  i8g6. 
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guerre  (1205-1206),  ont,  avec  les  chefs  des  h^r6Uques,  des  Conferences 
docirinales.  Ils  disserteni  sur  les  textes  ^vang^Iiques,  devant  un  tri- 
bunal  d^arbiires  composö  de  lalques  nobles  ei  bourgeois,  ei  devani  le 
populaire  accouru  en  masse.  Ce  faii,  aiiesi6  par  des  i^moignages 
irr^cusables,  prouve  ä  la  fois  le  courage  de  Dominique  ei  la  ioi6- 
rance  des  Albigeois.  II  jeiie  un  jour  curieux  sur  F6iai  d'äme  de  ces 
populalions  du  Midi,  oü  h6r6liques,  caiholiques  et  Juifs  s'enirem^- 
laient  ei  se  coudoyaient  sans  irop  de  haine.  Ce  n'esi  pas  dans  les 
domaines  de  Philippe-Augusie  ei  des  hauis  barons  du  Nord,  que  des 
caiholiques  auraieni  discui^  avec  Th^r^üque,  au  lieu  de  le  brüler. 
Le  pape  Innoceni  III  paironna  les  eiToris  g6n6reux  de  Dominique  ei 
de  ses  acolyies,  mais  il  est  ä  croire  qu'il  ne  faisaii  pas  grand  fond 
sur  le  r6suliat. 

II  arriva  ce  qui  6iaii  faial :  les  Conferences  coniradicioires  n^abou- 
iireni  qu'ä  confirmer  chacun  des  pariis  dans  son  opinion.  Les  arbi- 
ires  ou  bien  refus6reni  de  se  prononcer,  ou  bien  se  prononc^reni  en 
faveur  des  Albigeois,  vers  qui  ils  inclinaieni  secröiemeni.  Les  caiho- 
liques faisaieni  grand  bruii  de  quelques  conversions  obienues  par  les 
pr^dicaieurs  ei  des  miracles  de  Dominique,  preuves  de  sa  mission 
divine.  «  Cependani,  dii  Thisiorien  Pierre  de  Vaux-Cemai,  les  h6rö- 
iiques,  malgr^  ces  prodigcs  röüer^s,  ne  se  converiireni  pas.  »  Les 
Conferences  du  Languedoc  n'empechereni  pas  plus  la  guerre  des 
Albigeois  que  le  colloque  de  Poissi,  au  xvi*  si^cle,  n'empechera  les 
guerres  de  religion. 

En  1208,  aprös  le  meurire  de  Pierre  de  Casielnau,  commence 
la  croisade  qui,  huii  ann^es  durani,  poursuivra  son  oeuvre.  Domi- 
nique ne  pouvaii  arröier  ceiie  guerre  qu'il  auraii  voulu  pr^venir.  II 
fui  Tami  de  Monifori,  eiaccepia  de  lui,  pour  un  monasi^re  qu'il  avait 
fonde,  les  döpouilles  des  vaincus.  A  Murei,  pendani  la  baiaille,  il  se 
ienaii  avec  les  öv^ques  ei  les  alli^s  dans  Teglise  :  «  Tous  chaniaieni 
k  hauic  voix,  dii  Thisiorien  Bemard  Gui,  le  Veni  Creator^  ei  ils 
röpetaieni  avec  ardeur  ce  cri  :  «  Seigneur,  repousse  Tennemi  ei 
«  donne-nous  aussiiöi  la  paix!  »  ei  en  criani  et  en  chaniani  ainsi  ils 
poussaient  de  ielles  clameurs  qu'ils  semblaient  pluiöi  rugir  que 
prier.  » 

Cependant  Dominique  coniinuaii  son  aposiolai,  en  s'aiiachani 
suriout  ä  convertir  les  femmes,  selon  Thabitude  ei  la  iradition  de 
rfiglise.  D6s  l'annee  1206,  il  avait  fondö  ä  Prouille,  prfcs  de  Fanjeaux, 
une  communaute  pour  servir  de  refuge  aux  femmes  h^retiques 
convcrlies  et  aux  filles  des  nobles  languedociens  moris  ou  ruinds. 
Jusque-Iüi,  CCS  cnfants  avaienteie  recueillies  dans  des  communautes 
albigcoises  oü  on  leur  enseignaii  la  mauvaise  docirine.  II  fallaii  les 
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reprendre  ä  rh6r6sie,  et  faire  d'elles  de  fervenies  auxiliaires  de  la 
foi*. 

Pendant  que  Dominique  parcourt  le  Languedoc  en  pröchant,  les 
miracles  ne  cessent  pas.  Le  saint  a  perdu  Thabitude  de  dormir,  il 
jeüne  au  pain  et  ä  Teau,  et  il  n'en  paratt  que  plus  frais  et  mieux 
portant :  pulchrior  ei  pinguior  apparebat.  Sur  la  route  de  Montreal 
ä  Carcassonne,  il  commengait  sa  prödication;  un  orage  6clate  :  «  Ne 
Yous  doignez  pas,  crie  le  bienheureux  ä  ses  auditeurs,  »  et  d*un 
signe  de  croix,  il  apaise  Torage.  Plus  tard,  on  ^rigea,  en  cet  endroit, 
un  petit  oratoire,  et  Ton  constata  qu'autour  il  ne  tombait  jamais  ni 
pluie,  ni  gröle.  Aujourd'hui  encore,  dit-on,  en  temps  d'orage,  les  gens 
des  environs  accourent  ä  Toratoire  et  s'y  tiennent  ä  genoux. 

Bientöt  Dominique  congut  Tidöe  d'ötendre  son  apostolat  hors  du 
Languedoc,  hors  de  la  France  möme,  parmi  toutes  les  nations 
chr^tiennes.  En  1216,  il  röunit  ä  Prouille  les  premiers  fr^res  qui 
vont  constituer  la  congrögation  des  Pröcheurs  :  la  liste  est  cosmo- 
polite,  comme  le  voulait  Toeuvrc  ä  entreprendre ;  ony  voit  un  Fran- 
gais,  un  ProvenQal,dcuxToulousains,  six  Espagnols,un  Navarrais,  un 
Anglais,  un  Lorrain,  un  Normand.  II  est  d6cid6,  dans  cette  premi6re 
assemblee,  que  la  r^gle  de  Tordre  scra  cellc  des  chanoines  röguliers 
de  Saint-Augustin  teile  qu'elle  est  6tablie  ä  Pr6montr6,  sauf  les 
difförences  nöcessitöes  par  la  mission  möme  des  fröres,  qui,  au  lieu 
de  rcstcr  enfermcs  dans  un  cloitre,  ont  pour  devoir  de  pröcher  et 
d'enseigner. 

A  la  fm  de  Tannöe  1216,  Dominique  est  ä  Rome,  oii  il  pröchc  et 
enseigne  dans  le  palais  apostolique  et  dans  la  ville.  II  litet  interpr^le 
les  öpilres  de  saint  Paul  et  TApocalypse,  et  obtient  d'Honorius  III 
la  bulle  du  22  döcembre  1216  qui  confirmait  solennellement  Tordre 
canonial  fondö  par  lui.  Puis  il  rentre  en  France.  Le  15  aoüt  1217,  ä 
Prouille,  nouveau  Christ,  il  dit  ä  scs  disciples  :  «  AUez  dans  le  monde 
entier,  et  pröchez  rfivangile  ä  toute  cröalure.  »  Et  la  dispersion 
s'op^re.  Dcux  frörcs  restent  pour  dirigcr  la  maison  de  Toulouse  : 
deux  autres  pour  garder  celle  de  Prouille;  quatre  Espagnols  parlent 
pour  TEspagne ;  lui-m6mc,  Dominique,  avec  un  autre  fröre,  repren- 


1.  Cetait  unc  congr(!^^ation  de  fcmmcs  cloltr^cs,  nssujcltics  au  silcncc,  ä  la  pri^re  et  au 
travail  des  mains;  la  cr^ation  n'avait  ricn  <le  particuli^rcment  ori)[^inal.  Devcnu  chcf  d'ordre, 
Dominique  fit  comme  tous  les  chefs  d'ordre  :  voulant  la  pauvretö  pour  lui-mdroe,  par  csprit 
de  morlification  et  pour  donncr  Tezemple,  il  ne  la  voulul  pas  loul  d'abord  pour  sa  coro- 
munaute.  Au  conlrairc,  de  1208  a  1216,  il  rcgut  au  nom  des  reli^j^icuses  de  Prouille  un  grand 
Dombrc  de  donations  cn  revenus,  en  dimes  et  mt^me  cn  tcrres,  cn  vignes,  en  immeubles  de 
toutes  esp^ccs  :  et  non  sculement  il  acccpte  les  dons,  mais  il  fait  des  achats.  II  suffit  de 
parcourir  le  Cartulaire  de  Prouille  et  le  Carlulaire  de  saint  Dominique  des  PP.  Balme  et 
Leiaidicr,  oü  toutes  ces  Operations  sonl  änuroöröcs  avec  soin,  pour  se  convaincre  que  la 
r^glc  de  la  pauvretö  collcctive  n'cst  pas  encore  dans  la  pcnsöe  du  fondateur.  Dominique 
re^oit  de  toutes  mains. 
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dni  le  chemin  de  Bologne ;  enfin  sept  autres  fröres  pariiront  pour 
Paris.  Les  uiÜTersit^s  de  Paris  et  de  Bologne  faisaient  de  ces  deux 
TÜles  les  capitales  intellectuelles  de  FEurope,  un  ordre  fond6  pour  la 
prMiGation  et  renseignement  devait  cbercher  le  moyen  d*y  agir  pour 
le  idus  gnmd  bien  de  la  Chr6tient6.  D^  lannde  1220,  le  chapitre 
ftätnl  d6cidait  que  les  grandes  assembl6es  annuelles  de  Tordre  se 
tiendraient  alternativement  k  Bologne  et  k  Paris.  Cette  r^gle  d^alter- 
nance  derait  etre  obsenr^  jusqu  au  milieu  du  xnr  si^le.  Cependant, 
da  temps  de  Philippe-Auguste,  deux  chapitres  g6n6raux  furent  tenus 
k  Paris,  en  1222  et  1223. 

Ot  exode  des  fr&res  de  Saint-Dominique  6tonna  les  catboliques 
da  Langaedoc.  qui  voulurent  le  retenir  sur  le  champ  de  bataille, 
encore  dispute  par  Theresie.  Mais  Dominique  se  contenta  de  leur 
repoodre :  •  N  y  conlrcdisez  pas,  je  sais  bien  ce  que  je  fais.  »  Et  ä  ses 
frerf*.  qui  doutaient  du  succes  de  lentreprise,  il  disait :  «  Ne  crai- 
gDcz  rien,  tout  vous  reussira  ä  souhait.  *  L'un  d  cux  cependant 
frere-  Jean  de  Navarre.  ne  voulait  pa«  partir  sans  argent  pour  le  long 
Toyajze  de  Paris.  «  Allez.  lui  dit  Dominique,  comme  les  disciples  du 
dirirt.  «an*  porter  ni  or  ni  argent-  confiez-Tous  dans  le  Seigneur  : 
ri-5«  »e  rcaiiquera  ä  qui  craint  D;fru.  •  Le  frere  insislant,  Domi- 
ni-^Tse  V-  Jette  ä  $^  pied?.  plfrure.  ^  enfin  ordonne  qu'on  remette 
a::x  partanl*  la  modiq-ae  somm*'  d*r  douz^  denier«. 

Dan?  ^-^  i^irol^.  iin^  ^  ron4uiUr.  ii  >^  ict^pirait  des  paroles  et  des 
ZT%=i^  ^rr--r  d-  ]  tvar^  >.  11  imiUijt  J^«^:hri?t.  Aassi  Tactc 
S>  l±r  ^^'11  r've:o;  :^  de  r.o-rT^i]lerjx.  Oo  ^;oflU  quone  Vision  avait 
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iiplie  en  sa  faveur  les  concessions  de  privil^ges  et  les  donations. 
Dominique  acceple  avec  empresscment  rinvestiture  poniificale.  En 
s'appuyant  sur  la  puissance  k  qui  appartenait  d6jä  le  gouvemement 
g^nöral  des  ämes  chrötiennes,  il  donnait  ainsi  ä  son  oeuvre  le  carac- 
t6re  d'universalitö  qui  devait  en  garaniir  le  succ^s. 

Vou6  ä  Tenseignement  et  k  la  science,  Fordre  est  une  congr^ga- 
tion  d'inlellecluels.  Dominique  prend  possession  de  la  grande  dcole 
de  Bologne,  y  recrute  des  docteurs  et  des  lettr^s,  et  donne  pour  chef 
ä  son  couvent  bolonais  un  des  plus  savants  th6ologiens  de  France, 
maltre  Renaud,  doyen  de  Saint-Aignan  d'Orl^ans.  A  Milan,  oii  il  va 
pröcher,  il  recrute  trois  jurisconsultes  distingu6s.  La  mission  pari- 
sienne,  les  scpt  disciples  d^l6gu6s  sous  la  direction  du  fr^re  Mathieu 
de  France,  arrivent  k  Paris  au  commencement  de  1217.  Ils  louent 
d'abord  une  petite  maison  entre  le  palais  de  T^vöque  et  THötel-Dieu, 
ä  droite  du  Petit-Pont;  puis,  grüce  ä  la  liböralitö  d'un  professeur  de 
rUniversitö,  Jean  de  Barastre,  ils  s'6tablissent  dans  une  maison 
appelöe  THötel-Dieu  de  Saint-Jacques,  rue  Saint-Jacques,  en  face 
de  r^glise  Saint-£]tienne  des  Gr^s,  en  terrain  universitaire.  Bient6t 
Fordre  des  Pröcheurs  et  TUniversit^  se  p6n6trent  intimement.  Peu 
d'annöes  aprös  la  mort  de  Philippe- Auguste^  un  grand  nombre 
d'universitaires  sont  afGIies  ä  TOrdre,  et  Jourdain,  le  successeur  de 
Dominique,  appelle  de  ses  voeux  et  prövoit  «  le  moment  oü  tous  les 
membres  de  TUniversitö  seront  Dominicains.  » 

La  pauvretö  enfln  demeure  un  des  caract^res  essentiels  de  Tins- 
titut  des  Fröres  Pröcheurs.  Au  döbut,  Dominique  n'avait  pas  renonc6 
k  la  propri6t6  collective  pour  son  ordre,  mais  ses  relations  person- 
nelles  avec  Frangois  d'Assise,  Tadorateur  de  la  pauvretö,  changörent 
ses  id6es.  Ces  deux  hommes  se  sont  connus,  estimös,  aimös.  S*il  n'est 
pas  vrai,  comme  a  pr6tendu  le  dominicain  Barth^Iemi  de  Trente,  que 
rintimitö  ait  öt6  teile  entre  eux  qu'ils  n'avaient  plus  qu'une  seule 
pensöe  et  un  seul  vouloir,  il  paratt  bien  que  Dominique,  ayant  vu  & 
Rome  et  en  Italie  le  r^sultat  extraordinaire  obtenu  par  la  pr6dication 
de  Frangois  d'Assise,  s'est  model6  sur  lui.  Dominique  döclare,  ä 
Bologne,  que  ses  fröres  «  mendieront  pour  vivre.  » 
PHEMiEns  En  France,  les  Pröcheurs  s'ötablissent  peu  k  peu  dans  toutes 

coui'ESTS  les  provinces,  ä  Reims  en  1219,  k  Metz  en  1221,  ä  Limoges  dfes  1219, 

k  Poitiers  d^s  1220,  ä  Lyon,  berceau  de  rh6r6sie  vaudoise,  d^s  1218  : 
ici,  c'est  hors  des  murs  qu'ils  demeur^rent,  au  sommet  de  la  colline 
de  Saint-Just.  On  les  voit  enBn,  dös  1221  et  1222,  ä  Montpellier  et  ä 
Bayonne.  Lorsque  Dominique  mourut,  le  6  aoüt  1221,  la  famille 
dominicaine  comptait,  en  Europe,  plus  de  soixante  couvents. 
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III.    —    FRAN^OIS    D^ASSISE    ET    LES    PREMltRES 
MISSIONS  FRANCISCAINES  EN  FRANCE* 

LE  r^formateur  d*Assise,  Tauieur  du  Cantique  au  soleily  celui  qui 
embrassait  dans  sa  chariiö  universelle  les  hommes,  les  böies  et 
la  naiure,  a  rösum^  toute  sa  doctrine  dans  ces  quelques  mots  :  «  Si 
tu  veux  arriver  ä  la  perfection,  va,  vends  toat  ce  que  tu  poss^des  et 
donne-le  aux  pauvres.  »  L'ordre  franciscain,  ä  ses  döbuts,  ne  fut 
qu'une  confr6rie  de  p6nitents,  vou^s  ä  la  pauvret^  et  au  service  des 
mis6rables.  Pour  y  entrer,  il  n'ötait  besoin  d'ötre  ni  clerc  ni  moine; 
la  premiere  r6gle  des  «  Mineurs,  »  approuv6e  en  1210  par  Inno- 
cent  III,  ne  comprenait  que  quelques  versets  de  r£vangile. 

Comme  aujourd'hui  les  mendiants  de  TOmbrie,  les  Franciscains, 
allant  au  gr6  de  leur  fantaisie,  couchaient  dans  les  greniers  & 
foin,  dans  les  hospices  de  löpreux,  ou  sous  le  porche  des  ^glises  : 
«  Bien  des  gens,  dit  la  lögende  primitive,  prenaient  les  fr^res  pour  des 
coquins  ou  des  fous,  et  refusaientde  les  recevoir  dans  leurs  maisons 
de  pcur  d*ötre  volös... ;  on  les  attaquait,  on  les  injuriait,  allant  parfois 
jusqu'ä  leur  arracher  leurs  vötements.  II  y  avait  des  personnes  qui 
leur  jctaient  de  la  boue,  d'autres  leur  mettaient  des  dös  dans  la  main 
et  les  invitaient  ä  jouer ;  d'autres,  se  suspendant  ä  leur  capuchon,  se 
faisaient  tralner.  »  La  rögle  de  1221,  beaucoup  plus  döveloppöe  que 
Celle  de  1210,  n'est  pas  encore,  ä  proprement  parier,  une  r^gle  monas- 
tique,  c'est  plutöt  une  sörie  de  priores  et  d'exhortations  spirituelles. 
Uordre  franciscain  n'est  vraiment  organisö  que  par  la  r^gle  de  1223, 
aprös  des  conförences  que  Frangois  d'Assise  et  ses  disciples  eurent 
avec  le  cardinal  Hugolin,  premicr  ministre  du  pape  Honorius  III. 

A  cette  date,  le  nombre  des  Franciscains  dltalie  ötait  devenu 
assez  considörable  pour  que  saint  Fran^ois  pöt  instiluer  de  grandes 
missions  dans  les  pays  d'Europe  et  mömc  d'Orient,  et  les  confier  ä  des 
ministrcs  provinciaux.  II  voulait  se  röserver  la  France.  II  avait  une 
prödilection  pour  notre  pays.  Son  pöre,  le  marchand  Bemadone,  y 
venait  pour  affaires ;  c'est  en  souvenir  de  la  France  qu'il  avait  donnö 
ä  son  fils  le  nom  de  Fran^ois.  L'enfant  apprit  le  fran^ais,  alors  langue 
littöraire  presque  universelle,  langue  de  la  poösie  surtout;  et  il  con- 
serva  loujours  un  goöt  trös  vif  pour  notre  littörature,  comme  le 

1.  OirvRACEs  A  coNsuLTER.  Waddiiiff,  Annales  Ordinit  Minommt  1781-1860.  Paal  SabaUer, 
Vie  de  mint  Frangois  d'Assitte^  1894*  Beaudoin,  Saint  FranfoU  d'Assige^  1894*  dans  les  Annalea 
de  Grenohle.  K.  Muller,  Die  Anfänge  des  Minor iter-Ordens^  i885.  Thode,  Franz  von  Assisi  und 
die  Anfämje  der  Kunst  der  Renaissance  in  Italien^  i885.  Gopp,  Der  heilige  Franeiseas  von 
Assisi  und  die  soziale  Frage^  1898.  Ratzinger,  Die  »oxialt  Bedeutung  des  heiligen  FraniisküS^ 
dans  Ics  Forschungen  zur  bayr.  Gesch.,  1897. 
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prouvent,  dans  ses  öcrits,  les  allusions  aux  chansons  de  gesie.  Peut- 
on  dire,  avec  son  dcrnicr  biographe  *,  que  Frangois  d'Assise  dut  &  la 
lerre  de  France  w  les  songes  chevaleresques  de  son  adolescence,  et 
tout  ce  qui,  dans  sa  vie,  6tail  po6sie,  chani,  musique,  rßve  dölicieux?  » 
Mais  il  n'y  a  pas  dans  tout  le  cycle  des  chansons  de  geste  ni  dans 
toute  Töcole  des  troubadours  une  seule  page  qui  d^c^le,  au  möme 
degr6,  cei  amour  profond  de  la  nature  oü  FranQois  puisaitsoninspira- 
tion.  II  doii  bien  plutöt  le  charme  de  son  g^nie  ä  Tharmonieuse  terre 
ensolcillöe  oü  il  est  n6  etqu'il  aimait  tant.  S'il  voulut  aller  en  France, 
c'est  surtout  parce  que  c'6tait  lä  que  florissail  Tamour  de  la  tr6s  sainte 
Eucharistie  :  quod  magna  tunc  ibidem  vigeret  reverentia  sanctissime 
Eucharistie,  La  France  6tait,  par  ses  6glises,  ses  reliques,  ses  monas- 
t^res  et  son  innombrable  clerg^,  le  pays  chr^tien  par  excellence. 

II  ne  put  donner  suite  ä  son  projet.  «  Je  ne  veux  pas,  mon  frfere, 
lui  dil  le  Cardinal  Hugolin,  que  tu  ailles  au  delä  des  monts.  II  y  a 
beaucoup  de  prölats  qui  ne  demandent  qu'ä  te  cr^er  des  difficult^s 
en  cour  de  Rome.  Mais  moi  et  les  autres  cardinaux  qui  aimons  ton 
ordre,  nous  d6sirons  te  prot6ger  et  Haider,  ä  la  condition  cepen- 
dantque  tu  ne  Töloignes  pas  de  cette  province.  »  —  «  Monseigneur, 
r6pondit  FrauQois,  c'est  une  grande  confusion  pour  moi  d'envoyer 
mes  fr^res  au  loin  et  de  rester  paresseusement  ici,  sans  partager 
toutes  les  tribulations  qu'ils  vont  subir.  »  —  «  Pourquoi  aussi,  reprend 
le  Cardinal,  as-tu  envoyö  tes  fr^res  si  loin  et  les  as-tu  expos6s  ainsi 
ä  mourir  de  faim,  et  ä  toutes  sortes  de  p6rils?  »  —  «  Pensez-vous, 
röplique  FrauQois,  que  ce  soit  seulement  pour  ces  pays-ci  que  Dieu 
ait  suscitös  les  fr^res?  En  vöritö,  je  vous  le  dis,  Dieu  les  a  suscit6s 
pour  le  reveil  et  le  salut  de  tous  les  hommes,  et  ils  gagneront  des 
ämes  non  seulement  dans  le  pays  des  croyants,  mais  jusqu'au  milieu 
des  infideles.  » 

FrauQois  cependant  resta  en  Italic,  mais  il  constitua  la  mission 
frangaise  (1209).  Un  po^te  converli,  Pacifique,  et  fr6re  Agnello  de 
Pise,  allörent  s'6tablir  prös  de  Paris  d'oü  ils  devaient  rayonner  sur 
toute  la  France  cap^tienne,  sur  TAngleterre  et  les  pays  beiges.  Fr^re 
Christophe  de  la  Romagne,  Jean  Bonello  et  Monildo  de  Florence,  et 
plusieurs  autres  disciples  form^rent  la  mission  de  Provence  et  de 
Gascogne. 

Ces  Premiers  apötres  du  territoire  frangais  vivaient  encore  sous 
la  r^gle  de  1210  et  restörent  fidöles,  pendant  quelques  ann^es  au 
moins  (c*est-ä-dire  peut-6tre  pendant  toute  la  fm  du  r^gne  de  Phi- 
lippe-Auguste), ä  la  pens<5e,  aux  pr^ceptes  et  ä  Texemple  du  maitre. 


1.  M.  Paul  Sabatier. 
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Avant  m6me  que  la  mission  du  Midi  füt  partie,  le  Ciel  lul 
avail  marquä  sa  protection,  dit  la  lögende.  Le  jour  möme  oü  eile 
devait  se  mettre  en  route,  saint  Frangois  Tayant  röunie  pour  lui 
donner  ses  instruetions,  il  ne  se  trouva  que  trois  pains  pour  nourrir 
rassistance,  mais  Dieu  y  pourvut :  les  missionnaires,  qui  ötaient  plus 
de  trente,  furent  largement  rassasiös,  et  ils  laiss^rent  möme  des 
Testes.  Arrivös  en  Aquitaine,  les  fröres  v6curent  en  mendiants.  «  Pen- 
dant nombre  de  jours,  ils  soufTrirent  de  la  faim  et  du  froid.  Comme 
ils  6taient  ötrangers  et  qu'on  ne  savait  ä  quoi  s'en  tenir  sur  eux,  on 
les  repoussa  d'abord  brutalement  de  partout.  Par  les  nuits  les  plus 
mauvaises,  ils  allaient  faire  leurs  priores  dans  les  öglises,  si  on  leur 
permettait  d'entrer,  ou  dans  les  chapelles  abandonnöes,  dans  les 
ermitages.  Ils  allaient  avec  ceux  qui  les  invitaient  ä  dtner  :  si  on  ne 
les  invitait  pas,  ils  mendiaient  de  porte  en  porte.  Apr6s  dtner,  ils 
allaient  ofTrir  leurs  Services  dans  les  höpitaux,  se  donnant  plus  par- 
ticuliörement  pour  les  serviteurs  des  l^preux,  dont  ils  faisaient  les 
lits  et  soignaient  les  niedres.  Fr6re  Christophe  lui-m6me,  le  chef  de  la 
mission,  travaillait  de  ses  mains  et  couchait  dans  une  ötroite  cabane 
faite  de  branchages  et  de  terre  glaise.  » 

C'est  en  1219  ou  1220  que  la  mission  du  fr^re  Pacifiquc  paratt  la  Mission 

s'ötre  6tablie  pr6s  de  Paris,  k  Saint-Dcnis.  Mais  ces  franciscains,  ^'  pamis, 

bien  qu'ils  portassent  une  bulle  du  pape  Honorius  III  qui  les 
recommandait  ä  tous  les  archcvöques  et  6v6qucs  de  France, 
furent  pris  pour  des  h6r6tiques  et  mal  re^us  par  le  clergö.  II 
fallut  que  le  Pape  öcrivit  k  l'archcvßque  de  Sens  et  k  Tövöque  de 
Paris  (mai  1220)  pour  les  convaincre  de  la  catholicitö  des  men- 
diants de  Saint-FranQois ;  bientöt  ces  döfiances  tomb^rent,  et  Tordre 
s'insialla. 

Avant  1224,  la  mission  de  Saint-Denis  n'avait  pas  de  logement 
particulier  :  eile  entendait  la  messe  dans  les  öglises  paroissiales. 
En  1224,  eile  commenga  k  construire  k  Vauvert  (Seine-et-Oise)  «  une 
grande  et  haute  maison,  ce  qui  parut  k  beaucoup  de  fr^res  une  döro- 
galion  k  la  r^gle  de  la  pauvrct6  imposöe  ä  Tordre.  »  Le  fr^re  Agnello 
de  Pise  demanda  ä  saint  Frangois  de  la  faire  dötruire,  et  eile  ful 
demolic  en  cfTet  en  1229,  mais  alors  les  «  Mineurs  »  se  transport^rent 
k  Paris,  sur  le  territoire  de  Saint-Germain  des  Pr6s,  puis  bientöt  ils 
construisirent  leur  couvent  des  Cordeliers.  Malgrö  Tinitiale  volonte 
des  fondateurs,  par  la  Force  des  choses,  ces  mendiants  devenaient 
propriölaires  et  bätissaicnt.  Leur  nombre  s*accroissant,  leurs  mai- 
sons  se  multipli^rent  :  «  Cet  ordre,  dit  Jacques  de  Vitri  dans  une 
lettre  de  1219,  se  röpand  beaucoup  de  tous  cötös,  parce  qu'il  imite  la 
primitive  öglisc,  et  suit  en  tout  la  vie  des  apötrcs.  » 
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A  entendre  les  historiens  de  Tordre,  il  y  aurait  eu  dfes  1216  un 
couvent  de  Franciscains  ä  Angers,  en  1217  ä  Villefranche-sur-Saöne, 
en  1220  ä  Mirepoix,  en  1221  ä  Valenciennes,  en  1222  ä  Bayeux,  ä 
Toulouse  et  ä  Orthez,  cn  1223  ä  Arras  et  ä  Seez.  On  ne  saurait 
admettre  de  confiance  toutes  ces  assertions  ni  toutes  ces  dates.  Les 
couvents  des  Fröres  Mineurs,  transformös  plus  tard  par  la  richesse 
et  la  puissance  acquises  contrairement  ä  la  pens6e  du  fondateur,  ont 
suivi  la  tendance  commune  aux  ordres  religieux  du  Moyen  Age.  Ils 
ont  cherchö  ä  reculer  aussi  loin  que  possible  la  date  de  leur  premier 
etablissement. 

Le  succös  du  franciscanisme,  en  France  comme  en  Italie,  est  du 
principalement  au  caractöre  populaire  de  la  prödication,  ä  Textr^me 
simplicitö  de  la  rögle,  et  ä  la  facilitö  d'accession  ä  Tordre,  ouvert  aux 
laiques  comme  aux  clercs.  L'ordre  de  Saint-Dominique,  soci6t6  de 
predicateurs  et  de  professeurs,  vivant  suivant  la  r^gle  des  chanoines 
r6guliers,  cxigeail  de  ses  membrcs  une  Instruction  qui  les  rendtt 
capables  d'enseigner  et  de  pröcher.  Pour  ötre  un  franciscain,  il  suf- 
fisait  d'observer  la  puret6  chrötiennc  et  de  se  vouer  au  Service  des 
malades  et  des  malheureux. 

On  a  voulu  faire  du  saint  d'Assisc  je  ne  sais  quel  anarchiste 
chrötien,  qui  aurait  absolument  proserit  la  propri6t6  et  la  famille.  II 
ne  les  a  pas  plus  condamn^es  que  le  Christ  lui-m^me  :  il  les  a  seule- 
ment  consideröes  comme  des  licns  dont  Tapötre,  le  missionnaire  (et 
non  pas  le  simple  fid6le),  doit  ötrc  d6gag6.  En  organisant  un  ordre 
religieux  qui  vivait  de  quötes  et  d'aumönes,  il  n'a  pas  m6connu 
la  necessit6  et  la  saintetö  du  travail.  Sans  doule,  il  n'aimait  pas  le 
travail  intcllectucl,  parce  que  la  science  engendre  Torgueil,  mais  il 
ordonnait  ä  scs  frörcs  le  travail  manuel.  Ils  ne  devaient  mendier  que 
pour  sc  procurer  les  objets  de  premi6rc  n<5cessite  que  le  travail  des 
mains  ne  fournissait  pas. 

Une  autre  raison  du  döveloppcment  extraordinaire  de  Tordre  des 
Mineurs  est  Tinstitution  du  «  ticrs  ordre  »,  qui  pcrmettait  aux  laHques, 
tout  en  continuant  ä  mencr  la  vie  de  famille  et  celle  du  citoyen,  de 
s'affilier  aux  religieux  et  de  participer  aux  avantages  spiriluels  de  la 
congrögation.  Cette  afßliation  des  laüques,  hommes  et  femmes,  aux 
ordres  monastiques,  6tait  pratiquöe  depuis  longtemps.  II  6tait  peu  de 
grandes  abbayes  qui  n'eussent  pris  soin  de  se  rattacher,  par  les  liens 
de  la  confraternite  et  de  Tassociation  de  priores,  un  cerlain  nombre 
de  laiques  des  deux  scxes  :  mais  c'^taient  des  personnages  riches  et 
haut  plac6s  que  les  moines  s'associaient  par  int6röt,  dans  Tespoir  de 
libf^ralites  fulures.  Le  tiers  ordre  franciscain  est  aussi  d6mocratique 
que  Tordre  lui-m^me.  C'est  en  1221  que  le  tiers  ordre  a  regu  sa  r^gle 
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en  lialie  :  il  s'est  röpandu  aussi  en  France,  oü  il  coniribua  beaucoup 
k  rcxtension  de  rinstitut  franciscain. 

Sil  faul  en  croire  certains  hisioriens  modernes,  le  tiers  ordre 
aurait  616  une  cr^ation  rövoluiionnaire,  oiTrant  une  revanche  aux 
classes  införieures  contre  les  classes  dominantes.  Saint  Frangois, 
d'aprds  eux,  fut  le  bienfaiteur  et  le  r6formateur  de  la  80ci6t6  civile 
autant  que  de  la  80ci6t6  religieuse.  Mais  certainement,  en  ^crivant  la 
r^gle  des  tertiaires,  il  n'a  pas  song6  aux  cons6quences  politiques,  ni 
voulu  6branler  Tordre  social.  Sil  entendait  corriger  les  iniquit^s 
dlci-bas,  c'6tait  par  la  charitö  et  le  d6vouement.  En  fait,  les  tertiaires 
Italiens  du  xm*  si^cle,  tr6s  nombreux  dans  certaines  r6gions,  se  sont 
parfois  insurg^s  contre  les  pouvoirs  seigneuriaux,  mais,  ni  en  Italic 
ni  cn  France  le  tiers  ordre  n*a  chang6  la  face  du  monde.  L*organi- 
sation  f6odale  subsista,  avec  Texploitation  de  la  masse  humaine  par 
un  petit  nombre  de  privil6gi6s.  Ce  n'est  pas  dans  la  sociötö  civile,  mais 
dans  riSglise  que  Tapostolat  du  saint  a  produit  ses  effets  sensibles. 
Pendant  quelque  temps  les  ordres  mendianis,  et  le  sien  en  particulier, 
ont  amdiorö  la  vie  eccl6siastique  et  le  personnel  des  pr^latures  : 
mais  bicntöt,  devenus  trop  riches,  ils  tomberont,  eux  aussi,  en  d6ca- 
dencc,  et  il  faudra  les  r^former  ä  leur  tour. 


/K.  —  LA  DIFFUSION  DES  ORDRES  MENDIASTS 

DOMINIQUE  est  mort  le  6  aoöt  1221,  FranQois  d'Assise  le 
3  oclobrc  1226,  et  d6jä,  au  milicu  du  xm*  sidcle,  la  France  6tait 
couverle  de  maisons  de  Franciscains  et  de  Dominicains  '.  Pas  un 
testament  de  noble  ou  de  riebe  bourgcois  qui  ne  contienne  un  legs 
en  faveur  des  Mineurs  ou  des  Pröcheurs;  une  foule  d'homme»  et  de 
femmes  ötaient  afßlies  aux  nouveaux  ordres,  le  roi  de  France  lui- 
m^me,  sainl  Louis,  en  töte.  De  nombreux  siegcs  6piscopaux  ötaient 
occup^s  par  des  moines  mendiants.  Enfin  la  grande  6cole  du  monde, 
rUniversite  de  Paris,  conquise  par  les  disciples  de  saint  Dominique 
et  de  saint  Franc^ois,  arrivait  au  plus  haut  degre  de  sa  gloire. 

Le  nouveau  monachisme,  n6  de  la  n^cessitö  de  comballre  Th^- 
resie  et  de  r^-former  T^glise  par  la  pralique  de  la  pauvret^  et  de  la 
charite,  trouvait  dans  les  conditions  nouvelles  de  la  soci6l6  des  rai- 
son« d'dtre  et  de  r<^*ussir.  La  boui^eoisie,  par  les  voies  pacifiques  ou 

1.  Ln  i2:>3.  le  rock-an  mortnnire  de  Goillaume  des  Barre«  cooftUte  rczJnlciice  de  eoo- 
venu  ik'  MiDeur-»  a  Meaux.  ä  Pari?«,  h  EUmpe»,  a  Seolw,  h  Compiegne,  ä  Anieoa.  k 
Beaiivai-s.  ■„  Vcmon.äRouen.ü  Erreux.  A  Cbartre«,  A  Vendöme,  A  Orieao«.  A  SeolU,  A  NoyoD, 
ä  .Soi-^^»n«.  u  Provinz,  ä  CtjdtilloD,  ä  Trojtn.  Et  il  ne  f»*a«it  ici  que  de«  proriocc«  4«  la 
Franco  '\n  Nonl  oü  cc  rouleau  mortuaire  circula  :  la  Cbampagne,  l'üe-de-Fraoce,  rOrlAa- 
naiä  et  la  Normandie. 
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violentes,  s'6iait  ^mancip^e.  Les  villes,  enrichies  et  plus  ou  moiiui 
lib^röes,  ötaient  dcvcnues  des  puissanccs.  Aux  conditions  nouvelles 
de  rexislence  populaire  et  surtout  de  la  vie  urbaine,  il  fallait  unclerg6 
nouveau. 

Les  r^rormateurs  monastiques  de  TAge  pröcMent  avaient  eu 
pour  principe  de  rompre  avec  le  siecle,  de  fuir  les  ag^lom^rations 
humaines  et  les  spectacles  profanes;  c'est  pourquoi  ils  pla^aient 
leurs  monast^res  loin  des  villes,  dans  les  endroits  les  plus  d6serts  et 
les  plus  sauvages  de  la  campagne.  Pour  un  saint  Bemard  ou  un 
Robert  d'Arbrissel,  le  moine  ne  peut  arriver  ä  la  perfection  spiri- 
tuelle, par  le  travail,  les  mortiOcations  et  la  pri^re,  que  dans  la  paix 
des  soliludes.  Dominique,  pröcheur  et  professeur,  Fran^ois,  ap6ire 
de  la  charit6  chr6tienne,  de  Tamour  du  prochain,  de  la  piti6  envers 
les  mis6rables,  avaient  besoin  du  contact  de  Fhunianitö.  RenonQant 
ä  la  propri6t6  et  ä  Texploitation  d'un  domaine  agricole,  demandant 
leur  subsistance  au  travail  quotidien  et  ä  Taumöne,  les  Pröcheurs  et 
les  Mineurs  ne  pouvaient  vivre  quo  dans  les  villes;  d'oü  celte  nou- 
veaul^  :  le  monacliisme  urbain. 

Or,  ä  une  6poque  oü  les  villes  ^taient  encore  le  th^tre  d*une 
lutte  tr6s  vive  entre  les  bourgeois  et  les  gens  d'£glise^  T^tablisse- 
ment  des  moines  mendiants  fut  trös  bien  accueilli.  Ce  clei^  tout 
moderne,  qui  ne  possödait  ni  domaine  territorial  ni  seigneurie,  qui 
n'inspirait  aueune  crainte  et  contre  qui  n'existaient  pas  de  rancunes, 
plut  ä  la  multitude  et  aux  gouvernements  municipaux.  La  pr^dication 
^tait  son  principal  offlee,  mais  il  obtint  peu  ä  peu  des  papes  le  droit 
de  con fesser  et  d'administrer  les  sacrements.  II  entra  done  en  concur- 
rence  avec  le  sacerdoce  officiel,  plus  ou  moins  discrddit^  et  suspect. 
L'Eglise  söculi6re  s'cn  inquieta  d6s  Tabord,  mais  ne  put  empöcher  la 
faveur  populaire  d'aller  aux  nouveaux  venus. 

On  aimait  alors  les  ordres  religieux  qui  avaient  une  fonetion 
sociale  autre  que  le  travail  de  la  priöre  :  le  Templier  et  rHospitalier^ 
qui  se  battaient  en  Terre  Sainte,  les  fröres  de  Saint-Augustin,  de 
Saint-Lazare  et  de  Saint-Antoine,  vouös  au  service  des  malades  et 
des  p61erins.  C'est  au  d^clin  du  r^gne  de  Louis  VII  ou  au  döbut  de 
celui  de  Philippe-Auguste  que  s'^taient  fondes :  ä  Böthune,  la  confr^rie 
des  Charilables  de  Saint-£loi ;  ä  Ntmes,  la  confr6rie  hospitaliöre  de 
Saint-Jacques ;  ä  Avignon,  celle  des  Fröres  constructeurs  de  ponts; 
i\  Rome  et  en  France,  Tordre  des  Trinitaires,  inOrmiers  militaires  et 
({ui  rachetaient  les  chr^tiens  faits  prisonniers  par  les  musulmans. 
Un  peu  plus  tard  ^tait  apparu  Tordre  de  la  Merci  afTeet^  ä  la  m(^me 
niission;  enfin,  k  Montpellier  et  ä  Rome,  Tordre  du  Saint-Esprit, 
vou6  au  Service  des  höpitaux.  Toutes  ces  cr^ations  se  ressemblaient 
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par  leur  desUnation,  qui  ötait  de  rendre  des  Services  aux  hommes. 
La  plupart  ont  pr6c6dä  de  peu  les  ordres  mendiants.  L'institution 
de  ceux-ci  n'est  donc  pas  un  fait  isol6.  Les  deux  congr^gaüons  r^ali- 
saient  admirablement  le  type  du  moine  actif,  tel  que  les  nouvelles 
g^n^rations  Tavaient  con^u  et  d^sirö. 

A  la  möme  6poque  se  fondaient  les  universit^;  par  elles,  la  ordrbs  savants. 
science  se  röpandait  et  devenait  presque  populaire,  et  nous  avons  vu 
les  Cooles  öchapper  aux  pouvoirs  eccl^siastiques  locaux  pour  se 
mettre  sous  la  protection  et  la  direction  des  papes.  L'ancien  clergä 
luttant  presque  partout  alors  contre  les  univcrsit6s  naissantes,  un 
ordre  comme  celui  des  Dominicains,  constitu6  pour  Tenseignement 
et  la  science,  ötait  une  nöcessitö  du  temps.  Frangois  d'Assise  avait,  il 
est  vrai,  d'autres  visöes;  cet  amant  de  la  nature  voulait  agir  sur  les 
Coeurs  plus  que  sur  les  esprits.  Mais  le  courant  intellectuel  6tait  alors 
tellement  puissant  que  ses  premiers  disciples,  les  continuateurs  de  son 
Oeuvre,  furent  bien  Obligos  de  le  suivre.  Au  milieu  du  xiii*  si^cle, 
Tordre  des  Franciscains  ötait  devenu,  comme  celui  de  Dominique,  un 
ordre  savant;  Bonaventure  fut  le  contemporain  et  le  concurrent  de 
Thomas  d'Aquin. 

La  Papautö  traitait  les  ordres  nouveaux  en  fils  privil6gi6s.  Elle 
ne  pouvait  ötrc  servie,  ä  sa  convenance,  par  les  clergös  rögionaux 
plus  ou  moins  soumis  aux  rois,  ni  m^me  par  les  anciennes  congröga- 
tions  que  leurs  richesses  et  leurs  propri^tös  rendaient  trop  ind^pen- 
dantes.  II  lui  fallait  des  agents  de  transmission  et  d'ex6cution,  d^vou^ 
et  ob^issants,  un  clergö  international  et  facile  ä  mobiliser,  qu'on  püt 
opposer  möme,  s'il  ^tait  n^cessaire,  ä  celui  de  Tancienne  hiörarchie. 
Les  ordres  mendiants  fournirent  ä  Rome  cet  instrument  indispensable 
de  domination. 

EnOn  il  va  de  soi  que  la  masse  des  pauvres  gens  accueillit  avec 
faveur  ces  rcligieux  d*un  nouveau  genre,  les  Franciscains  surtout, 
qui  travaillaient  pour  vivre  et  rapportaient  ce  qui  n'avait  pas  6t6 
consomm6  au  capital  commun,  appel^  par  saint  Frangois  a  la  Table 
du  Seigneur,  »  parce  qu'il  servait  ä  nourrir  les  pauvres  et  les 
malades.  Cettc  sorte  de  communisme  chr^tien,  inspir^  par  Tesprit 
^vangölique  de  charitö  et  de  fraternit6,  fut  bienfaisant,  dans  la  duret6 
du  temps  f^odal,  ä  la  foule  des  miserables. 
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I.  n.VRONS  ET  CHATELAINS.  LES  T0URN0I8.  LE8  BUDGETS  8BI0NBCRUCX. 
—  II.  LA  UTTBRATURB  GUEHRIERE.  LA  FEODALITlfe  D*APRfcS  LES  CHANSONS  DB  GB8TE.  — 
in.  LA  C0URT0I8IB.  LA  NOBLESSE  BT  LA  LITT£rATURE  GOURTOISBS.  —  IV.  LB8  KOBLBS 
FRANCLVIS  EN  ORIENT.  LA  CROISADE  DB  CONSTANTINOPLB  BT  LA  FONDATION  DB  L'EMPIRB 
LATIN. 


/.  —  BARONS  ET  CHATELAINS.  LES  TOÜRNOIS.  LES 
BUDGETS  SEIGNEURIAUX  * 


A 


consid^rer  la  F^odalilc  dans  son  cnsemblc,  et  cxcepiion  faite 
d*unc  ölite  dont  nous  parlerons  plus  loin,  Ics  habiiudes  et  les 
moeurs  de  la  classo  noble  n'ont  pas  chang6.  Presque  partout,  le  chÄ- 
telain  est  rest6  le  soudard  brutal  et  pillard  que  Ton  connait;  il  fait  la 
guerre,  se  bat  aux  tournois,  passe  le  temps  de  paix  ä  la  chasse, 
se  ruinc  cn  prodigalitös,  pressure  ses  paysans,  ranQonne  ceux  du 
voisin  et  saccage  la  terre  d'Eglise. 
üscHATELAiN.  Au  commencement  du  xiii*  siöcle,  les  moines  de  Tabbaye  de 

Saint-Martin-du-Canigou  ont  dressö  la  liste  interminable  des  m^faits 
commis  par  un  clii\tclain  du  Roussillon,  Pons  du  Vernet.  Ce  noble 
est  un  vrai  brigand.  «  II  a  fractur^  notre  enclos  et  s'est  emparö  de 
onze  vachcs.  üne  nuit,  il  a  pen6tr6  dans  notre  propri6t6  du  Vernet  et 
a  coup6  nos  arbrcs  fruitiers.  Le  Icndemain,  il  a  saisi  et  attachö  dans 
un  bois  deux  de  nos  serviteurs,  et  leur  a  enlevö  trois  sous  et  deux 

1.  SoL'HCEs.  Lire  snrtoiit  In  Chronique  de  Lambert  (VArdrefft  eilit.  Heller,  dans  les  A/ona- 
menln  Germaniae,  t.  XXIV,  In  Chronique  de  liainaul,  de  Gilbert  de  Mons,  ödit.  Arndt,  1869, 
et  Vliistoire  de  Guillaume  le  A/artfc/i«/,  cdit.  P.  Meyer,  i8gi-i8o4> 

OivRAOEs  A  coNSLLTEn.  E.  Fclit,  llistoire  des  ducs  de  Dourgogne  de  la  race  eapitienne, 
t.  II  et  III,  i8i^i8(jü.  D'Arbois  de  Juhoinvillc,  llistoire  des  ducs  et  eomtet  de  Champagne, 
i^-i8C5,  siirlout  le  t.  IV.  Bourquelot,  Fragments  de  comples  du  XIll*  siMe^  dans  la  Biblio- 
Ihöque  de  lEcolc  des  Charles,  t.  XXIV.  II.  Malo,  Un  grand  feudataire,  Renaud  de  Dam- 
martin  et  la  eoalition  de  Douvinea,  1898. 
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deniers.  Le  m^me  jour,  dans  noire  ferme  d'£gat,  il  a  pris  une  tunique, 
des  chausses  et  les  souliers  de  Bemard  de  Mosset.  Une  autre  fois,  il 
a  iu6  deux  vaches  et  en  a  bless6  quatre  dans  la  ferme  du  Col-de-Jou, 
et  il  en  a  enlev^  tous  les  fromages  qu'il  a  trouv^s.  Un  autre  jour,  il  a 
Obligo  les  hommes  de  Rial  ä  se  racheter  pour  quinze  sous,  et  leur 
terreur  ^tait  teile  qu*ils  se  sont  mis  sous  la  protection  de  Pierre 
Demalait  moyennant  quinze  sous  une  fois  pay6s  et  une  rente  annuelle 
d'une  livre  de  cire.  A  £glies,  il  a  pris  150  moutons,  un  Ane  et  trois 
enfants  qu'il  n'a  voulu  lächer  que  moyennant  une  rangon  de  cent 
sous.  II  a  saisi  ensuite  deux  hommes  d*Odilon  qu'il  a  rangonn^s  pour 
quinze  sous  et  Tun  d'eux  est  encore  captif,  »  etc. 

Les  grands  seigneurs  ne  valaient  pas  mieux  que  les  petits.  Dans 
son  testament,  le  comte  de  Roussillon,  Guinard  (1172),  avoue  avoir 
6t6  associ6  aux  b£n6fices  d'une  bände  de  voleurs  :  u  Pour  la  part  des 
vols  de  Pons  de  Navaga,  que  j'ai  touchde  {pro  parle  latrocinii  Pontii 
de  Navaga  quam  ego  habui)^  je  restitue  mille  sous  melgoriens,  et 
veux  qu'on  donne,  sur  cette  somme,  cent  tuniques  neuves  aux 
pauvres.  » 

Le  troubadour  Guiraud  de  Borneil  s'indigne  «  que  Thonneur 
soit  maintenant  de  voler  boeufs,  moutons  et  brebis.  Ah!  honni  soit-il, 
s'il  paralt  devant  une  dame,  tout  Chevalier  qui,  de  sa  main,  pousse 
des  troupeaux  de  moutons  btiants  ou  pillc  les  Elises  et  les  passants.  » 
L'histoire  prouve  que  le  po^te  n'exag^re  pas.  Nous  avons  vu  Philippe- 
Auguste  poursuivre  les  seigneurs  de  D6ols  et  de  Sulli,  convaincus 
d'avoir  vol6  des  marchands.  Le  vicomte  de  Limogcs,  Gui  V,  faisait 
enlever  par  ses  soldats  des  objets  exposös  dans  les  march^s.  Le  duc  de 
Bourgogne,  Hugue  III,  fidde  aux  traditions  de  sa  raceS  n'est  qu'un 
mutier  de  haute  naissancc.  II  d^troussc  les  commergants  fran^ais 
et  flamands  qui  traversent  ses  £tats  :  c'est  une  des  raisons  qui  d^ci- 
d^rent  Philippe-Auguste,  en  1186,  k  faire  son  exp^dition  de  Bour- 
gogne. 

Renaud  de  Dammartin,  Tennemi  personnel  du  roi  de  France, 
Tincarnation  des  haines  föodales  coalisöes  contre  la  Monarchie,  pra- 
tique  aussi  le  vol  ä  main  arm^e.  Enlever  les  troupeaux  des  moines, 
s'emparer  de  leur  grain,  s'approprier  leurs  bois  et  leurs  terres,  forcer 
les  habitants  de  Calais  ä  cacher  leur  argent  dans  Tabbaye  d* Andres, 
pöchös  v6niels  pour  ce  grand  seigneur!  II  se  signalait  par  d'autres 
exploits,  plus  rctentissants.  Un  ancien  chancelier  de  Richard  Coeur- 
de-Lion,  T^v^que  Guillaume  de  Longchamps,  exil^  d*Anglelerre,  6tait 
venu,  en  1190,  chercher  un  refuge  en  France.  A  peine  entrc-t-il  dans 
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1.  Voir  Hisloire  de  France^  t.  II,  seconde  parUe,  p.  68. 
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le  cointi^  de  Houlogne  que  Renaud  lombe  sur  lui,  lui  prend  ses  che- 
viuix,  ses  bngages,  les  vases  sacr^s  de  sa  chapelle,  et  le  d6pouille 
inline  ile  sn  ohape  d'övt^que.  Malgrö  les  röclamations  de  rarchev6que 
de  Heims,  malg^rö  rexcommunication,  il  ne  rendit  jamais  rien  de  ce 
qiril  avail  pris. 
f/.v  sh:itiSKrH  Oll  rt^nconlre  enfin  de  v^ritables  bßtes  de  proie,  comme  ce  peüt 

/;//  i'tiHHioHiK        soi^iKMir  ilu  PtTipord,  Bemard  de  Cahuzac,  dont  nous  parle  Thisto- 

rioii  Pierro  do  Vaux-Cernai.  «  II  passe  son  exisience  ä  döpouiller  et 
fi  tliMruiiv  los  t^tflisos,  ä  attaquer  les  p61erins,  k  opprimer  la  veuve  et 
lo  pauvro.  11  so  plait  siirtout  fi  mutilcr  les  innocents.  Dans  un  seul 
luttnast^ro,  i*olui  iles  nioines  noirs  de  Sarlat,  on  trouva  cent  cinquante 
honiinos  o(  fonunos  ^  qui  il  avait  fait  couper  les  mains  ou  les  pieds, 
o\\  rrovor  los  youx.  La  fenime  de  ce  chAtelain,  aussi  cruelle  que  lui, 
Taulait  dans  sos  oxtVutions;  olle  prenait  plaisir  elle-möme  ä  martyrisor 
(lo  pnuvros  foininos,  olle  Icur  faisait  couper  les  seins  ou  arracher  les 
on^loM  do  mani^ro  h  los  roiidrc  incapables  de  travailler.  » 
n^4,  ,/,.v\  INirloul  l«»s  soijj^nours  continuent  ä  mettre  on  coupe  reglde  le 

n:iu*\n,\  roiilribuablo  ol  lo  oorvoablo.  «  Tout  ce  que  le  paysan,  dit  le  pr^dica- 

lour  Jaoquos  do  Vilri,  amassc  en  unc  ann^e  par  un  travail  opiniAtre, 
lo  oli««\alior  lo  dt^voro  on  une  heuro.  II  döpouille  ses  sujets  par  des 
liiillos  illioitos  ol  do  lourdos  oxactions.  User  du  droit  de  main-morte, 
r'i»M|  >olor  rihW'ilnf^o  dos  morls,  condarancr  Torphelin  ä  mourir  de 
Imhu,  ol  l'airo  ooninio  la  vorniino  qui  sc  nourrit  de  cadavres.  De  m6mc 
(|iroii  >oil  los  oorlMMUix  oroassor  autour  du  corps  que  les  loups  et  les 
I  hniiilM  xiiMinoid  do d(^|)ooor,  altendant leur  part  du  festin;  de  m^me 
liiiK|M('  loM  liiirons  (*1  los  rhovaliors  ont  spoliö  leurs  hommes,  les 
ii^^rnl'i  i\o  la  sri^inMirio,  priWcMs,  percepteurs  et  autres  corbeaux 
d  oiilor  Ml»  n\jo\iiHm»nl  i*»  la  porspo<'tive  d'avoir  les  restes.  Ces  officiers^ 
luo'ii  raparrs  quo  lours  inatlros,  prossurcnt  et  sont  pressurös  ä  leur 
(mir  r.(«>i  MintK^tuoH,  «pii  ontsuot^  lo  sang  des  miserables,  sont  Obligos 
dl'  lo  di*m»i>;or  au  prolll  do  riiommo  plus  puissant  qu'eux.  » 

|.iu>;oiil  ovlonpio  aux  sujots  pormct  au  noble  de  se  livrer  ä  son 
tM  I  M|i(iliou  priiioipalt*  ol  prol'onV,  la  guerrc  :  guerre  des  seigneurs 
X  (iiilio  Ir«.  m'iiid'KKliso,guorro  dossoigneurscntreoux,parla  rupture 
tliii  liniM  dr  laiiullo  ol  dos  lions  de  vasselage.  A  di^faut  de  la  guerre, 
muI  alon  |»l»i»i  qu«^  januüs  la  furourdos  tournois. 

,  h.iii M  1«!  juirino  lus|orn|uo  sur  (juillaume  le  Marechal,  les  r^cits 

,li.  icuMiun  iM'tii|HMd  i^  pou  pr^s:J(X)()  vors  sur  20000.  Lauleur  decrit 
«|iihi/t«  l*Muii»«i*i  qui  so  sont  suoot^diS  en  quelques  annees,  dans  la 
i.-^^iuii  ^\^^  l\  Ni.iiiuihdio,  do<Umrlrosetdu  Perche.  Encore n  a-t-il  parl^ 
•{Ml.  dl«  plin  tiMiMm^s  v\  «lo  ooux-lä  seuls  auxquels  son  h6ros  a  pris 
|i.mI    '  lo  hl»  huii  part,  dit-il,  au  courant  de  tous  les  tournois  qui  se 
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fönt.  On  les  saurait  avec  bien  grand'peine,  car,  pr^s  de  chaque  quin- 
laine  on  toumoyait  de  place  en  place.  »  Le  iournoi  est  la  «  luttc  ä  la 
fran^aise  »,  conflictus  gallicus^  et  les  ^trangers  accourent  en  France 
pour  y  prendre  part.  Exercices  meurtriers,  oü  la  Noblesse  se  ruine  et 
se  d6cime.  Lorsqu'en  1209,  Philippe-Auguste  donna  la  chevalerie  k 
son  fils  Louis,  il  lui  fit  signer  Tengagement  de  ne  jamais  prendre 
part  ä  un  toumoi. 

Tout  bon  Chevalier  fröquente  les  toumois,  parce  qu'ils  sont  la 
meilleure  6cole  de  guerre.  «  II  faut,  dit  le  chroniqueur  Roger  de 
Howden,  qu'il  ait  vu  son  sang  couler,  quc  ses  dents  aient  craqu6  sous 
les  coups  de  poings,  qu'il  ait  ^t6  jetö  ä  terre  de  faQon  ä  sentir  le  poids 
du  Corps  de  son  ennemi,  et  que,  vingt  fois  d^sar^onnö,  il  se  soll  vingt 
fois  relcvö  de  ses  chules,  plus  acharn^  que  jamais  au  combat.  C/est 
ainsi  qu'il  pourra  affronter  les  gucrres  sörieuses  avec  Tespoir  d'ßtre 
victoricux.  »  Mais  le  tournoi  a  une  autre  utilitö.  On  y  va  pour  gagner 
de  Targent.  Guillaume  le  Mar^chal  court  les  tournois  pour  s'approvi- 
sionner  de  chevaux,  de  harnais,  et  rangonner  les  prisonniers.  Dans 
une  certaine  joute,  «  il  gagna  au  moins  douze  chevaux.  »  II  s'^tait 
assoeie  un  hardi  compagnon,  et,  ä  eux  deux,  ils  Grent  d'innom- 
brables  captures,  dont  leurs  clercs  tenaient  registre.  «  Les  clcrcs,  dit 
son  biographc,  prouv6rent  exactemcnt,  par  öcrit,  qu'entre  le  carömc 
et  la  Pentecöte,  ils  firent  prisonniers  cent  trois  Chevaliers,  sans 
compter  les  chevaux  et  les  harnais.  » 

II  faut  lire,  dans  cc  po^me  si  vivanl,le  röcit  du  tournoi  de  Lagni- 
sur-Marne,  oü  combattirent  trois  millc  Chevaliers  fran^ais,  anglais, 
flamands,  normands,  angevins,  bourguignons.  «  La  plaine  etait  remplie 
de  banniörcs  au  point  que  le  sol  disparaissait.  La  vous  eussiez  vu  un 
tel  fracas  de  lances  que  la  terre  ötait  jonchöe  de  trongons  et  que  les 
chevaux  n'avan^aicnt  plus.  Moult  fut  grande  la  presse  en  la  plaine. 
Chaque  corps  de  bataille  pousse  son  cri  de  guerre.  »  Bientöt  le  jeune 
roi  d'Angleterre,  le  fils  alnö  d'Henri  II,  donne  le  signal  de  la  grande 
m^l^c.  «  Lors  eut-on  vu  la  terre  trembler,  quand  le  jeune  Roi  dit : 
«  Cela  m'ennuie,  en  avant !  je  n'attendrai  pas  plus  longtemps  aujour- 
«  d'hui.  >>  Alors  commence  la  poursuite  acharn^e  dans  les  vignobles,  les 
fosses,  ä  travers  la  foröt  des  ceps;  on  voit  les  chevaux  sabattre  et 
les  hommes  qui  lombenl,  foulös  aux  pieds,  blessös,  assomm^s. »  Et  que 
d'episodes  curieux!  les  visites  que  se  fönt  les  Chevaliers,  la  veille  du 
tournoi,  dans  les  hölcls  oü  Ton  devise  gaiment  entre  deux  brocs  de 
vin;  le  Maröchal  courant  la  nuit  dans  les  rues  encombr^es  d'une 
petilc  ville,  apr^s  un  voleur  qui  lui  a  pris  son  cheval.  Le  mßme  Mar6- 
chal  avait  eu,  dans  le  tournoi,  son  heaume  tellement  bosselt  qu*il 
n  avait  pu  le  retirer  apr^s  la  bataille  et  qu'il  fut  oblig6  draller  chez 
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•1  '^,r'/orr,n  meMrc:  1;)   irte  *ur  i>xK"lunie  pour  se  faire  degager  k 

'  *,  .;,'  '1^  xui%T\p^\\  Ap.cf^ ra««p:i» malonooatreux.  Aces joutessanglanles. 

'i'rT>t  r;tfToi;iii(  la  Nohli^so.  tout  le  monde  trouvait  son  compte,  ks 

\f,\\<''  r^rnm^*^  ^  qui  y  arfluaient.  le  menu  peuple  qui  aimait  oes 

y*  t;t^|/'4.  ^J  l^.«-  marrhAnds  qui  tAisaient  de$  alentours  de  la  liceun 

Ot»/-,  nohl^*-o  rsl  töujöun?  a  oourt  dargent.  A  moins  d*6tre 
M/nn  l'|;iriU;f^n^t.  cui  Philipive-Aixcuslo.  d'op^rer  en  grand  cl  de 
Ti»»'  '!'•  vfi-u--rxinq»irMrsJrnobloa  pri^iioniH^?*sairementunbudgel 
/  n  *\f\\*\\ . '  ar  la  cii^TTo  est  uno  Oivujvilion  Ires  ch^re  et  la  paix  n^est 
j,.»-  rri'/jfH  'o»*jI'-u?.<^.  Ello  ontrarno,  oiitro  les  tournois,  les  r^cepticMis, 
\t  -  f/  •/  •  ff  i.'trif'^.^f^  et  militain^,  K^  mariago^  et  les  adoubements.  Pas 
/j/  f/  o  .  j,ri'-  1^1  Ubio  ou^crlc.  les  nj^aillos  prolongees,  les  distributions 

'^  */  f.',*;r.» -.  'J*^  foumires.  do  chovaux  et  do  monnaic.  Plus  on  est  de 

y^fh'/".  f/lij"-  ii  faut  donnor  au\  amis, aux  vassaux,aux  histrions, 

w  r,;^.»-.  L^  pn'Mlicalilo  osi  un  sicno  «lo  noblesse,  une  ^Ugance 


/:/ 


1 1 '»  « 


'/  • 


• . '    • '  f 


i,,'.  ii>A    >.  cur^  Lamborl  tl'Anln^  nous  monlre  le  Gls  de  aon 

// ' "        *.'/*,*   >  /■  *Ti*i  Arnoul  11,  nouvoau  oho\-alicr,  distribuant  k  pleines 

u.'..i,-  iot   't.  l*":  oLji'U  i»riviou\  i^  la  foule  des  domestiques,  des 

itsf„i,s  .   ij4,.',  j/otjffon*  qui  ronloui>Mil.  «  II  donne  ä  tous  ceux  qui  lui 

i;»  </,.,i,'i' r/t    11  ^Jofine  toul  ce  qu*»l  pouxail  posseder  et  acquMr;  il 

'.',i.t.'  .  ,  'j ;  ii  ^'*  Mif*.  quasi  dcs:p:aui%\  ol  mt^me  ce  qui  nc  lui  appar- 

.,.  f.i  |,-,  •   i  ,if'/*'u\.  #rffjprunlö  iraulrui.  '  l>ans  la  grande  cour  plfoiire 

.fi.,,'i.t'    iiHi^.  o^xasion  il'un«*  fouriuv  nombrcuse  d^investitures 

,,    ,.,.' ,.   'i  ,*  -  j'r>.  ^:hc'valiors,  lour>  pariMUs«  leurs  amis,  tous  les  sei« 

,,    t*  fu\i  •'  h\  *U-  larjfesses  et  *.  non  Mnil«Muont,  ditGilbert  de  Mons, 

^  .  .,  /.,.><   hoitiitm-  h  1  Empereur  v\  t\  sos  lils,  mais  pour  la  gloire  de 

r    ,f  ^.t '^i^ <  h**ut  "  ^A\ii\  an<  plus  tar^K  lo  roinle  Baudouin  de  Hainaut 

v^'^**^  I"  /  j<i  >fil«ii<f  de  son  fils  A  Spuv.  I.es  Chevaliers,  les  clercs, 

s      it'fH*'   h*^tu  i'.it>.  Jongleurs  ei  jouftihniMONquitt^rentla  f6te,  comblte 

I     |,/<.ihl-     l'<  «iK-vaicric  de  Loui?«  ilo  France  eut  lieu  cn  1209 

■ '  MM»  h  W*   fttU'UhiU',  dit  riiisiorion  (iuillaume  le  Breton,  parmi 

,,.  r  I  •  Ulli  iimm:  iU-  ^nindh  du  royaumo  ol  une  si  Enorme  afQuence 

N'  iiiiM'       UM   iiiilit'ii    d*une  si  copieuso  al>ondance  de  victuailles 

1     )•    •MfliiMi'»   qiM'  jiunais,  jusqu*A  co  jour,  on  n'avait  vu   chose 

I  .     ImihI*«  »)ii/i*riiinH  et  les  rois  pouvaient  remettre  leur  budget 

n     |iiilil>n     il  liMir  rtiirfisaii  de  presscr  un  peu  Töponge,  c'est-ä-dire 

I    I  , ,  „II  Uli  II  liiiiii'Kt'*»'^*  <^  A  r^poquc  de  PAques  1186,  raconie  Gil- 

)    1 1   |.  i\|iiM<«,  II'  I  niiito  de  Hainaut,  Baudouin,  r^unit,  dans  son  chA- 

1    •!(    Il   Mmiim,  In  niiiMril  de  ses  sccr^taires  et  de  ses  familiers.  On  y 
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exposa  r^tat  de  ses  fiaances,  assez  ioqui^taat.  Les  d^penses  persoD* 
nelles,  les  frais  d'entreüen  et  de  paye  des  Chevaliers  et  des  sergents, 
moDtaieat  k  un  cfaifTre  coosidärable.  La  deficit  6tait  de  40  000  livres 
de  Valenciennes.  Le  comte  se  d6cida  alors,  bien  malgrä  lui  et  en 
g^missant,  ä  user  d'une  ressource  extreme  :  il  greva  de  tailles  extraor- 
dinaires  les  habitaDts  de  sod  coiiit^  et,  en  sept  mois,  il  recueillit  de 
quoi  payer  presque  toute  sa  delte.  » 

Le  procäd6  n'^tait  pas  ä  la  port^e  de  tous.  Meme  de  grands  sei- 
gneurs  auccombaient  sous  l'usure.  Le  duc  de  Bourgc^e,  Hugue  IH, 
qui  devait  des  sommes  consid^rables  aux  barons,  aux  ^glises,  et  h  ses 
Juifs,  mourut  iasolvable,  et  son  fils,  Eude  III,  ae  parviot  pas  ä  payer 
toutes  ses  dettes.  Les  comtes  de  Champagne,  qui  possädaient  en 
leurs  foires  champeDoisea  une  mine  d'or,  ne  faisaient  pas  honneur 
k  leurs  aOaires.  Quand  le  comte  Henri  II  arriva  en  Terre  Saiote,  il 
se  trouva  dans  uq  tel  d^nOment  «  que  maintes  fois  il  dut  se  lever  le 
matin  sans  savoir  comment  les  gens  de  sa  maisoo  et  lui-m£me  man- 
geraient  dans  la  journ^e.  b  A  plusieurs  reprises,  il  ful  Obligo  de 
donncr  son  mobilier  en  gage  k  ses  fournisseurs.  En  Champagne  mfime, 
ccux-ci  refusaient  de  lui  rien  livrer  k  credit.  Amauri  de  Montfort, 
le  fils  du  vainqueur  des  Albigeois,  se  trouva  tellement  ob^rä  qu'il 
mit  en  gages  ses  propres  parents  :  son  oncle  Gui  de  Montfort  et  plu* 
steurs  autres  nobles  ^taient  retenus  prisonniers  k  Amiens,  en  garantie 
d'unc  somnie  de  4000  livres  due  aux  marchands  de  cette  ville  par  les 
conqu^rants  du  Languedoc. 

Henri  le  Jeune.  Thäritier  du  puissant  Henri  11  Planlageofit,  £tait 
cootraint,  par  la  misöre,  de  se  conduire  en  chef  de  brigands.  Pour 
payer  ses  soldats,  il  pr^läve,  en  1183,  sur  les  bourgeois  de  Limoges, 
un  emprunt  forcä  de  20000  sous.  Puis  il  se  präsente  k  l'abbaye  de 
Saint-Martial  cl  demandc  k  emprunter  le  trdsor  des  molnes.  II  p6nötre 
dans  le  cloltre,  cxpulse  la  majeure  parlie  des  religieux  et  se  fait 
ouvrir  le  sanctuaire.  II  ne  rendit  jamais  rien  du  tröaor  qu'il  avait 
enlev^.  Quelques  mois  aprös,  il  mourait  de  maladie,  dans  le  plus 
complet  d^nOmenL  :  labbö  d'Uzerches  fut  obligä  de  payer  les  frais 
de  son  Service  funibre.  Les  gens  de  sa  maison  mouraient  de  faim;  ik 
mireot  en  gagc,  pour  se  oourrir,  jusqu'au  cheval  de  leur  mattre.  Ceux 
qui  portaient  le  corps  tombaienl  d'inanition,  si  bien  que  les  moines 
d'Uzerches  curcnt  de  la  peine  k  les  rassasier.  L'un  des  familiers  du 
jeune  Roi  avoua  qu'il  avail  vendu  jusqu'ä  ses  chausses,  braccas  suas, 
pouravoir  du  pain. 

Comment  vivaienl  !es  grands  seigneurs  de  ce  temps?  Leur  comp- 
tabilil6  sculc  pourrait  nous  l'apprendre,  mais  eile  n'eat  que  rarement 
parvenuc  jusqu'Ji  nous  et  en  fragments,  par  exemple  quelques  fenil- 
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leis,  d^bris  des  archives  priv6es  de  la  comtesse  de  Champagne, 
Blanche  de  Navarre,  pour  la  p^riode  de  1217  k  1219. 

Comme  tous  les  fiefs,  le  comt^  de  Champagne  est  en  ^tat  de 
guerre  perp6tuelle;  la  comtesse,  au  nom  de  son  fils  mineur  Thi- 
baut  IV,  se  d^fendait  alors  contre  un  comp^titeur,  £!rard  de  Brienne. 
Les  d^penses  militaires  figurent  donc  en  premi6re  ligne  dans  les 
comptes  :  travaux  pour  mettre  les  places  fortes  en  6tat  de  defense, 
curage  des  foss6s,  r^paration  des  murailles  des  villes,  achats  de  bceufs 
et  de  chevaux.  On  cherche  de  Targent  pour  payer  la  solde  des  Cheva- 
liers, pour  envoyer  des  vivres  aux  troupes;  on  assigne  ceriaines 
sommcs  pour  mettre  des  prisonniers  en  lieu  sür;  on  paye  des  espions. 
Puis  il  faut  n^gocier,  entrctenir  des  procureurs,  des  ambassadeurs, 
soutenir  de  nombreux  proc^s  k  Rome  ou  k  Paris.  Et  alors  ce  sont 
des  frais  de  voyage  allou^s  k  des  avocats,  k  des  I6gistes,  k  de  simples 
messagers  qui  vont  en  Italie,  en  Espagne,  aupr^s  de  Philippe-Auguste, 
pour  d^fendre  les  int^rßts  de  la  comtesse  et  de  son  fils. 

Vient  ensuite  le  chapitre  des  cadeaux,  des  dons,  des  aumönes, 
toutes  les  d^penses  de  largesse.  Cadeaux  politiques  :  deux  cents  fro- 
mages  de  Brie  exp6di6s  k  Philippe-Auguste ;  un  lot  d'armures 
envoy^es  k  Tempereur  d'Allemagne  Fr6d6ric  II ;  des  ballots  d'6toffes 
et  de  v^tements  dirig^s  sur  Rome,  pour  amadouer  le  Pape  ou  ses  car- 
dinaux;  en  Champagne  m6me,  les  dons  continuels  d'aigenterie,  de 
fourrures  et  de  robes  k  des  clercs,  k  des  femmes,  k  des  nobles;  enfin 
les  charit^s  faites  k  des  veuves,  k  des  serviteurs  malades,  aux  monas- 
t^res  et  aux  löpreux.  Aussi  la  noble  dame  est-elle  souvent  oblig6e 
d'emprunter.  De  nombreuses  mentions  de  ses  comptes  sont  relatives 
au  paiement  des  int6r6ts.  Les  banquiers  lui  pr6taient  ä  des  d61ais  assez 
Courts,  pour  deux  mois  en  g6n^ral,  pour  six  mois  au  maximum  et  au 
taux  de  25  pour  100,  taux  de  chr^tien,  car  les  Juifs  prenaient  alors, 
en  Champagne,  43  pour  100  et  au  delä. 

II  arrivait  donc  souvent  que  le  noble  mourait  dans  la  d^tresse.  A 
peine  avait-il  ferm6  les  yeux  que  ses  officierset  ses  serviteurs  faisaieni 
main  hasse  sur  ce  qui  restait.  On  a  vu  plus  haut,  par  Fexemple 
d'Henri  II  *,  que  les  rois  eux-m^mes  n'6chappaient  pas  ä  Tusage  du 
pillage  mortuaire.  Un  contemporain,  Thomas  de  Cantimpr6,  raconte 
que  la  comtesse  de  Champagne,  Marie,  fille  de  Louis  VII,  se  voyant 
sur  le  point  de  mourir,  fit  appeler  le  cöl^bre  th6ologien  Adam  de  Per- 
seigne.  Elle  avait  rendu  le  demier  soupir  quand  il  arriva,  et  on  le  fit 
attendre  longtemps  avant  de  Tintroduire  :  les  domestiques  de  la 
maison  6taient  occup^s  k  se  partager  les  v6tements  et  le  mobilier  de 
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la  döfunte.  Quand  il  put  enGn  p6n6trer  dans  la  chambre,  il  trouva  le 
cadavre  presque  nu  et  abandonn6  sur  une  liti^re  de  paille.  II  prit 
texte  de  cet  Strange  spectacle  pour  prononcer  un  beau  sermon  surla 
vanitö  des  grandeurs  humaines. 


//.  —  LA    LITT±RATURE    GUERRlkRE.   LA    F£0DA' 

Lira:  D*APRi:s  les  chansons  de  geste* 

LES  nobles  de  Louis  VII  et  de  Philippe- Auguste  demandaient  ä  leurs 
Jongleurs  de  les  amuser  par  des  r^cits  de  batailles,  de  fötes  et 
de  banquets  encadr^s  dans  une  action  imaginaire.  La  fin  du  xu*si^cle 
et  le  commencement  du  xm*  sont  la  grande  öpoque  des  chansons  de 
geste,  vastes  compositions  öpiques,  oü  la  vie,  les  moeurs,  les  pas- 
sions,  les  vices  de  la  soci^t^  f^odale  sont  glorifiös  et  m^me  exag6r6s 
ä  plaisir.  Elle  aime  ä  se  regarder  dans  ce  miroir  grossissant,  mais 
fid^le,  qui  reflöte  sa  psychologie  rudimentaire,  sa  conccption  sim- 
pliste  el  enfantine  du  monde  präsent  et  futur,  son  m^pris  du  vilain, 
son  d^dain  du  Roi  et  du  pr^tre,  ses  joies  sensuelles  et  scs  violences 
sauvages.  NiTabsence  de  composition  et  de  style,  ni  Tinterminable 
longueur  des  d^veloppements,  ni  la  monotonie  des  ^pisodes  ne  la 
rebutent.  Le  public  des  chAteaux  rit  ou  s'^meut  ä  entendre  ces  Enormes 
litanies  de  d^casyllabes,  sans  se  plaindre  de  T^temelle  redite  des  lieux 
communs. 

Une  partie  importanle  de  ces  po6mes  forme  ce  qu'on  a  appelö 
tt  r^pop6e  royale,  »  älaquelleappartenaientd^jäla  Chanson  de  Roland 
et  le  JRoi  Louis*.  C'est  Charlemagne  qui  presque  toujours  en  est  le 
centre,  avec  sa  famille,  ses  pairs  et  ses  vassaux.  Berte  aux  grands 
pieds^  Mainet,  les  Enfances  Roland,  Aspremont,  mettent  en  sctoe  le 
grand  Empereur  lui-m6me,  sa  m^re  ou  son  neveu.  Gui  de  Bourgogne 
a  pour  th6me  la  conquöte  de  TEspagne,  Aiquin,  celle  de  la  Bretagne, 
Fierabras,  celle  de  Tltalie,  les  Saisnes,  celle  de  la  Saxe.  Dans  Girant 
de  Viane  on  voit  Charlemagne  en  lutte  contre  ses  feudataires.  Ces 
chants  prouvent  Timpression  profonde,  d'une  intensit^  et  d'une  dur6e 
extraordinaire,  que  Toeuvre  carolingienne  a  laissöe  dans  les  esprits. 

Un  autrc  cycle  de  po^mes  guerriers,  «  r6pop6e  f^odale,  »  a  pour 
principal  höros  Guillaume  d'Orange  ou  de  Toulouse,  le  haut  baron, 
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1.  OuvRAGES  A  coNSCLTER.  L.  GauUer,  La  Cheoalerie^  3*  ^dit,  iSgS.  Le»  I^pop^et  franfat$99^ 
2*  6diL,  1892.  Gaston  Paris,  La  LilUrature  frangaite  au  Mayen  dye,  a*  Mit.,  1890,  et  la  Foitie 
fran^aise  au  Moyen  äge,  188&-1895.  Schultz,  Z)aj  hoe fische  Leben  inr  Zeit  der  Minnesinger^  1869. 
F.  Lot,  L'EUment  historique  de  Garin  le  Lorrain,  1896.  Pour  les  citations  de  1«  chanson  des 
Lorrains,  nous  employons  la  traduction  de  Paulia  Paris,  bien  qu*eUe  ne  soit  pas  litt^rale. 

a.  Voir  Hisloire  de  France,  t.  II,  seconde  partie,  p.  889. 
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vainqueur  des  Sarrasins  et  |vassal  peu  commode  du  roi  de  France. 
Nos  Jongleurs  le  suivent  du  berceau  ä  la  tombe,  ä  iravers  toules 
les  vicissitudes  de  son  exisience  romanesque.  Lui,  ses  parents  ou 
ses  amis  soui  glorifi^s  dans  Aimeri  de  NarbonnCy  les  Enfanees 
Guillaume,  les  Enfanees  Vivien^  Aliseans^  Foulque  de  Candie^  le 
Montage  Guillaume^  etc.  D'autres  incamations  de  la  F6odalit£,  peintes 
avec  le  mßme  r^alisme  brutal,  apparaissent  dans  Ogier  de  Danemark 
et  Parise  la  Duchesse^  dans  la  quintuple  chanson  des  Lorrains,  dans 
les  remaniements  de  JRaoul  de  Cambrai  et  de  Girarl  de  Roussillon^ 
dans  Jourdain  de  Blaives^  Aiol  et  Elie  de  Saint-Gilles.  Ainsi,  ä  däfaut 
de  Charlemagne,  ce  sont  les  grands  barons  du  ix*  et  du  x*  siöde, 
fondateurs  du  regime  f^odal,  qui  Interessent  les  m^nestrels.  Les 
^v^nements  contemporains  'ou  plus  rapproch^s  ne  les  attirent  pas  : 
c'est  une  exception  si  un  Graindor  de  Douai  c616bre  la  croisade  dans 
ses  po^mes  d'Ant loche  et  de  Jerusalem.  On  aime  encore  mieuz 
remonter  jusqu'ä  Tantiquite  gr^co-latine,  et  affubler  de  Tarmure  des 
Chevaliers,  comme  Tont  fait  Benolt  de  Sainte-Maure  et  son  ^cole,  les 
h^ros  classiques  du  roman  A'Enias  ou  d'Alexandre^  de  celui  de 
Thibes  ou  de  celui  de  Troie, 

L^auditoire  trouve  son  plaisir  surtout  dans  ce  qui  nous  fatigue  : 
la  mosalque  des  descriptions  et  des  aventures  banales.  Ces  grands 
eufants  ne  se  lassent  pas  d'entendre  les  m^mes  histoires  :  le  Roi  qui 
tient  sa  cour  pl^ni^re  et  y  regoit  les  d^fis  de  vassaux  insolents,  les 
r^cits  de  batailles  ou  d'innombrables  Chevaliers  s^entrechoquent,  les 
si^ges  de  villes  et  de  chAteaux,  le  combat  du  h^ros  chr6tien  contre 
le  g6ant  sarrasin  et  Tamour  qu'il  inspire  ä  la  fille  de  T^mir,  le  fils  du 
Roi  abandonu6  par  une  marAtre  ou  par  un  traitre  au  fond  d'un  bois, 
les  f^tes  de  chevalerie  et  les  tournois  meurtriers,  la  r^ception  du 
Chevalier  par  les  jeunes  chAtelaines  trop  hospitali6res.  L^ouvrier  en 
chansons  confcctionne  son  6difice  po6tique  avec  des  matöriaux  qui 
ont  d6}ä  servi.  Ce  temps,  amoureux  de  la  tradition,  ne  tient  pas  ä 
Toriginalit^  et  ne  se  pique  pas  d'invention.  II  a  laiss6  impersonnelles 
et  anonymes,  dans  la  littörature  comme  dans  Fart,  beaucoup  d'oeu- 
vres  dont  on  aimerait  ä  connaltre  lesauteurs.  De  cette  6norme  produc- 
tion  ^pique,  ä  peine  cinq  ou  six  noms  de  po^tes  ont  sumag6  :  Raim- 
bert  de  Paris,  Jean  Bodel,  Jendeu  de  Brie,  Herbert  le  Duc,  Bertrand 
de  Bar-sur-Aube  et  Jean  de  Flagi. 

Entre  ces  po6mes,  la  geste  des  Lorrains  *^  bien  que  la  donnöe 
essentielle  du  sujet  soit  la  moins  historique  de  toutes,  offre,  de  Texis- 


1.  La  Chanson  de  Garin  le  Lorrain  a  6U  composte,  probablement  d'un  aeul  Jet,  dans  les 
preroidres  annies  du  r^f^ie  de  Philippe-Auguste.  La  dtaionstration  de  M.  Ferdinand  Lot 
nous  paralt  avoir  mis  ce  point  hon  de  doute.  Ajoutons  qoe,  dans  an  ^sode  de  l'^popie 
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tence,  des  mceurs  et  des  passions  des  nobles,  le  tableau  le  plus  vivani 
ei  le  plus  complet.  La  couleur  en  est  Apre  et  crue,  et  les  objets  s'y 
dötachent  avec  un  relief  saisissani. 

Tout  d*abord  apparatt  la  f6rocit6  de  rhomme  de  guenre.  Un  des 
h^ros  de  la  chanson,  le  duc  Bögon,  arrache  les  entrailles  d'un  ennemi 
qu*il  vient  de  tuer  et  les  jette  au  visage  de  Guillaume  de  Montclin  : 
a  Tiens,  vassal,  lui  dit-il,  prends  le  coeur  de  ton  ami :  tu  pourras  le 
saler  et  le  rötir.  »  Garin  ouvre  le  corps  de  Guillaume  de  Bianca- 
fort :  «  il  en  tire  le  coeur,  le  poumon  et  le  foie;  Hernaut,  son 
compagnon,  s'empare  du  ccBur  qu'il  coupe  en  quatre  morceaux,  et 
tous  deux  pars^ment  le  chemin  deceslambeauxde  chair  palpitante.  » 

Voici  maintenant  les  boucheries  de  paysans  et  les  effroyables 
ravages  sur  la  tenre  ennemie.  «  On  se  met  en  marche.  Les  coureurs 
et  boutefeux  prennent  les  devants,  ä  leur  suite  les  fourrageurs  qui 
devaient  recueillir  les  proies  et  les  conduire  au  grand  charroi.  Le 
tumulte  commence.  Les  paysans,  ä  peine  arriv^s  dans  la  campagne, 
retournent  sur  leurs  pas  en  jetant  de  grands  cris  :  les  bergers  recueil- 
lent  leurs  b6tes  et  les  chassent  vers  le  bois  voisin,  dans  Tespoir  de  les 
garantir.  Les  boutefeux  embrasent  les  villages  que  les  fourrageurs 
visitent  et  pillent;  les  habitants  ^perdus  sont  brül^s  ou  ramen^s  les 
mains  li6es  pour  ötre  remis  au  butin.  La  cloche  d^alarme  sonne  de 
tous  c6i6s,  r^pouvante  se  communique  de  proche  en  proche  et  devient 
g^u^rale.  Ici  Ton  fait  main  basse  sur  Targent;  lä  on  emmöne  les 
bceufs,  les  Anes,  les  troupeaux.  La  fum^e  se  r6pand,  les  flammes 
s'6l^vent,  les  paysans,  les  bergers  fuient,  affol^s,  de  tous  cöt^s.  »  Oü 
les  Chevaliers  ont  pass6,  il  n'y  a  plus  rien.  a  Dans  les  villes,  dans  les 
bourgSy  dans  les  m^tairies,  on  ne  voyait  plus  de  moulins  toumer,  les 
chemin^es  ne  fumaient  plus,  les  coqs  avaient  cess^  leurs  chants  et 
les  grands  chiens  leurs  abois.  L'herbe  croissait  dans  les  maisons  et 
entrc  les  pavds  des  ^glises^  car  les  prötres  avaient  abandonn6  le  Ser- 
vice de  Dieu  et  les  crucifix  bris6s  gisaient  sur  la  terre.  Le  p^lerin  eüt 
fait  six  journ^es  sans  trouver  qui  lui  donnAt  un  trongon  de  pain  ou 
une  goutte  de  vin.  » 

Ailleurs,  c'est  le  sac  de  Lyon  et,  au  lendemain  du  pillage,  Tin-    sac  dbs  fillbs, 
cendie.  «  Le  duc  B^gon^  en  se  levant,  demande  le  feu,  qui  fut  pr6par6 
et  mis  en  cent  endroits.  On  ne  saura  jamais  le  nombre  de  ceux  qui 
p^rirent  dans  ce  grand  embrasement.  L^arm^e,  en  s'^loignant,  put 
voir,  de  la  campagne,  les  tours  s'öcrouler  et  les  moutiers  se  fendre, 


lorraine,  cclui  du  roi  Charles  Martcl  cberchant  ä  imposer  le  clerg6  de  France,  on  relrooTe 
^▼idemmcnt  1  echo  des  r^sistances  passlonnöes  dont  Pierre  de  Blols  s'eat  fait  rorgane« 
quand  il  s'cst  agi  pour  Philippe- AuKUsle,  en  ii85  et  en  1188,  de  lever  1«  dlme  de  croiiade  et 
d'imposer  l'^piscopat. 
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ontondro  Ics  cris  de  dösespoir  des  femmes  et  de  ioute  la  menue  gent.  n 
M^mos  scönes  k  Verdun,  k  Bordeaux,  oü  «  quatre-vingts  bourgeois, 
sans  compler  Ics  femmes  et  les  petits  enfanU,  sont  röduits  en  char- 
bons.  »  Voir  brüler  des  maisons  et  des  vilains,  c^est  une  joie  pour  les 
föodaux. 
citGusB  L'flglise  a,  dans  ces  po6mes^  un  röle  eflac6  ou  secondaire.  Clercs 

BT  LES  CLERCS.     qi  moincs  ne  sont  bons  qu'k  servir  de  chapelains  ou  de  secrötaires 

au  baron  dont  ils  lisent  et  öcrivent  les  lettres,  k  ramasser  les  morts 
sur  les  champs  de  bataille,  k  mettre  des  emplAtres  aux  bless^s,  k  dire 
des  messes  pour  ceux  qui  les  paient.  Dans  une  des  chansons  du  cycle 
lorrain,  Hervis  de  Aletz^  un  Chevalier  s*6crie  :  «  Ils  devraient  6tre 
soldats,  tous  ces  moines  gras,  tous  ces  chanoines,  tous  ces  pr^tres  et 
tous  ces  abbös.  Ah !  si  le  Roi  me  les  donnait  I  »  II  n*esi  pas  rare  que 
le  poöte  montre  le  moine  en  posture  fAcheuse.  Un  des  barons  de 
Garin  fait  venir  deux  moines  k  la  Cour  du  Roi :  il  les  a  soudoyte  pour 
leur  faire  prt^ter  un  faux  serment,  et  Tun  de  ces  malheureux  est  k 
moitii^  assommt^  par  un  Chevalier  du  parti  contraire.  Les  Jongleurs 
traitent  mieux  les  archev^ques  et  les  6v6ques,  qui  sont  grands  sei- 
gneurs,  et  fönt  partie  de  la  F^odalitö.  Encore,  dans  la  chanson  A^Hervi»^ 
nous  pn5sentent-ils  TiSpiscopat  comme  ögolste,  avide,  avare  et  se 
rofusant  ä  contribuer  aux  frais  de  la  defense  du  royaume.  Quand  le 
Roi  domande  k  Tarchev^ue  de  Reims  d^aider  de  son  argent  k  la 
g^erre  contre  les  Sarrasins,  le  pr^lat  döclare  qu'il  ne  donnera  pas  an 
denior.  Alors  un  des  barons  s'^crie  :  «  II  nous  faut  d'autres  paroles. 
En  Gaule,  il  y  a  vingt  mille  Chevaliers  dont  les  clercs  d^tiennent  les 
fours  et  les  moulins.  Qu'ils  y  pensent,  ou,  par  le  Seigneur  Dieu,  les 
choses  prendront  un  autre  tour.  » 
iK  rAFE,  II  <^^^  curieux  que,  dans  ces  po^mes,  le  Pape  qui,  k  cette  öpoque, 

dirigeait  le  monde,  Ggure  k  Tarri^re-plan.  II  s*efforoe  de  calmer  les 
passions  feodales  en  rappelant  aux  barons  que  leur  premier  devoir 
est  de  so  reconcilier  pour  marcher  contre  Tennemi  de  la  foi,  mais  il 
n  y  röussit  })as.  Ce  trait  est  conforme  k  la  verit^  historique«  mais  dans 
Tonsemble,  Tepopee  guerri^re  rapetisse  et  eflace  la  grande  figure  da 
chef  de  la  Ohr^tiento.  U  apparait  comme  un  acteur  secondaire«  ä  la 
suite  de  TEmporeur  ou  du  roi  de  France,  dont  il  semble  n>lre  qoe 
le  chapolain. 

LV:!^prit  feodaK  en  somme,  meprise  le  pr^tre,  pacifique  el  fai- 
noant:  il  on  veut  ä  rCglise  de  pr^cher  les  vertus  contraires  aox 
siennos.  Puis  le  noble  lux  envie  ses  richesses.  II  se  considere  comme 
dopouillö  de  tout  ce  qui  est  donne  aux  clercs :  «  Quand  un  prudhomme« 
aujour\l*hui«  dit  le  poele  d^Hervis,  tombe  malade  et  se  couche  avec  fai 
pensee  de  la  mort,  il  ne  songe  ni  k  ses  fils,  ni  ä  ses  nereax*  ni  4  s 
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Cousins ;  il  fait  venir  les  moines  noirs  de  Saint-Benolt  et  leur  donne 
tout  ce  qu*il  possöde  en  terres^  en  rentes,  en  fours  ei  en  moulins. 
Les  gens  du  siöde  en  sont  appauvris,  et  les  clercs  en  deviennent 
toujours  plus  riches.  » 

Autre  caract^re  de  la  chanson  föodale ;  pour  eile,  le  roi  de  France,  lb  roe  de  france 
m6me  Tempereur  Carolingien,  n*est  que  le  premier  des  barons;  encore  'tsa  coue. 
n'esi-il  pas  le  plus  puissant  ni  le  plus  riebe ;  il  est  un  simple  distri- 
buteur  des  b^n^fices  vacanis.  Son  pouvoir  est  limitö  par  le  conseil  des 
ducs  et  des  comtes  qui  forment  sa  cour.  II  est  presque  leur  prison- 
nier  et  ne  peut  rien  sans  leur  consentement.  Le  gouvemementappar- 
tient  k  Toligarchie  des  barons,  et  quel  gouvemementi  une  pure  anar- 
chie.  Lesvieux  äla  barbe  fleurieont  rarement  lesmtoies  opinions  que 
les  jeunes,  toujours  portös  aux  violences  extremes.  Les  partis  ennemis 
se  querellent  dans  le  conseil  royal,  s'injurient  et  se  battent,  et  le 
Roi,  impuissant  ä  les  mattriser,  prend  une  attitude  piteuse  et  comique. 
Dans  Garin^  un  courtisan  conseille  au  roi  P6pin  de  mander  k  sa 
cour  Fromont  de  Bordeaux  et  tous  ses  pareils  pour  les  juger  et 
leur  faire  payer  Tarnende,  s'ils  ont  commis  quelque  forfaiture. «  Voilif 
dit  P6pin,  paroles  merveilleuses  :  vous  oubliez  que  Fromont  ne  fait 
pas  de  moi  plus  de  cas  que  d'un  parisis;si  je  le  mande,  il  ne  viendra 
pas,  et  niera  toujours  qu'il  tienne  de  moi  ses  honneurs.  »  Garin  lui- 
mdme,  le  plus  loyal  et  le  plus  mod^r6  des  vassaux,  est  insolent  ä 
ses  heures  :  u  Dites  au  Roi  que  s'il  s'est  alli6  k  Fromont,  il  n'a  qxx'k 
se  mettre  en  garde ;  nous  pourrons  troubler  ses  veilles  et  lui  causer 
bien  des  ennuis.  »  Ce  roi  de  France  est  d'ailleurs  un  triste  person- 
nage, cupide,  peu  loyal,  brutal  mßmc  avec  les  femmes.  La  reine 
Blanchefleur  lui  ayant  reproch^  son  manque  de  parole,  «  le  Roi  Ten- 
tend  et  fr^mit  de  rage.  II  l^ve  le  gant,  le  laisse  retomber  sur  le  nez 
de  Blanchefleur,  en  fait  jaillir  quatre  gouttes  de  sang.  «  Sire,  dit 
la  reine,  «  je  vous  remercie  :  vous  pouvez  redoubler,  vous  6tes  le 
«  mattre  et  moi  volre  servante,  h^lasl  pour  mon  malheuri  » 

La  F^odalit^  des  Ages  pr6c6dents,  bien  qu^ayant  progress6  en  ce 
point  sur  la  civilisation  antique,  n'avait  gu6re  le  respect  de  la  femme  ^ 
Au  temps  de  Philippe-Auguste,  en  d6pit  des  habitudes  courtoises  qui 
commengaient  ä  parattre  dans  certaines  maisons,  la  femme  est  encore 
jug6e  d'essence  inf6rieure  par  les  po^tes.  Les  barons  de  Garin  inju- 
rient  la  Reine  elle-mßme  comme  la  demi^re  des  servantes :  «Silence, 
lui  erie  Bernard  de  Naisil,  folle  et  impudique  femme.  Le  Roi  n'avait 
pas  sa  raison  quand  il  s'embarrassa  de  toi.  La  male  mort  k  qui  fit 
ton  mariage !  11  n'en  viendra  que  blAme  et  d^shonneur.  » 

1.  Voir  UUtoire  de  France,  t.  II,  scconde  partie,  p.  33. 
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-^•^'^*  Le  mariage  f<6odal  se  präsente  partout  avec  le  m6me  caract&re. 

'*^^'**^  L  hehtiere  re^oit  passiyement  de  son  p^re  ou  de  son  suzerain  le 

Chevalier  ou  le  baron  qu'on  lui  destine.  On  ne  consulte  ni  sa  volonte 
ui  son  coeur.  Elle  est  comme  une  d^pendance  de  la  seigneurie  et 
fait  partie  de  l*immeuble.  Rois  et  seigneurs  distribuent  &  leurs 
fideles«  avec  les  Gefs,  les  femmes  qui  les  repr^sentent.  «  Le  roi 
Thierri  dit  au  duc  Garin  :  «  Franc  et  noble  damoiseau,  je  ne  saurai 
«1  trop  Tous  aimer,  car  vous  m'ayez  conserv6  cette  terre.  Avant  de 
«1  mourir«  je  veux  m'acquitter  envers  vous.  Voici  ma  fillette,  Blanche- 
<!  Beur  au  clair  visage.  Je  vous  la  donne.  »  La  demoiselle  n^avait  que 
huit  ans  et  demi :  eile  6tait  d6jä  la  plus  belle  qu'on  püt  rencontrer 
eu  Cent  pays.  «  Prenez-la,  seigneur  Garin,  et  avec  eile,  vous  aurez 
mon  tief.  »  Dans  la  möme  chanson,  le  comte  Dreu  se  rend  auprte 
de  Baudouin  de  Flandre  et  lui  demande  pour  Fromont  la  main  de 
ä^ft  Sivur«  une  veuve.  «  Si  TEmpereur  savait  que  la  terre  du  Ponthieu 
«  est  vacante,  il  donnerait  votre  soeur  au  premier  mAtin  de  sa  cuisine 
•  qui  lui  aurait  fait  rötir  un  paon.  —  Vous  dites  la  v6rit^,  »  r^pond 
Ibiudouin.  Et  celui-ci  fait  appeler  sa  sceur,  et  la  prenant  par  la  main  : 
«^  Ma  belle  et  ch^re  sceur,  parlons  un  peu  k  T^cart.  Comment  allez- 
^  vou5!i?  —  Tr^s  bien,  grÄce  k  Dieu.  —  Eh  I  bien,  demain  vous  aurez 
vk  u«  mari.  —  Que  dites-vous  lä,  mon  fröre?  Je  viens  de  perdre  mon 
«  seigneur  :  il  n  y  a  pas  un  mois  qu'on  Ta  mis  en  cercueil ;  j'ai  de  lui 
«^  un  lH>au  ptUit  enfant,  qui  doit  un  jour  6tre  riebe  homme ;  avec  la 
«^  grAoo  ile  Dieu,  je  dois  penser  k  le  garder,  ä  bien  accrottre  son  h6ri- 
vs  tag\'.  Kt  quo  dira  le  monde  si  je  prends  si  vite  un  autre  baron?  — 
vv  Vous  lo  feroz  pourtant,  ma  soeur.  Celui  que  je  vous  donne  est  plus 
vv  rivho  i|uo  n'ötait  votre  premier  mari;  il  est  jeune  et  beau;  c'est  le 
^^  vuillant  Fromont.  »  Le  mariage  des  nobles  est restö  Tunion  de  deux 
vichos^os  et  de  deux  puissances  terriennes. 

,    rti  l>ans  la  doscription  des  batailles,  tournois  et  fötes  de  chevalerie, 

^  I  \  A.AA  Ui  K'^Ult^  coutcmporaine  est  prise  sur  le  vif,  et  pourtant  eile  est  6tran- 
^euieui  m^lt^o  de  fantaisie.  Tandis  que,  dans  les  chroniques,  on  voit 
Ivvi  armtVs  peu  nombreuses,  les  batailles  rang^es  trös  rares,  des 
\\Hv\iruuuioho8,  des  ravages,  mais  pas  d'engagements  par  grandes 
lUi^HMNH,  la  (HH^sio  nous  montre  les  arm^es  des  rois  ou  des  grands 
Uu\'UH  >o  heurtant  en  chocs  formidables,  oü  des  masses  d*hommes, 
is*\  vvutauies  do  mille,  s'entr'ögorgent.  En  outre,  les  Jongleurs  veu- 
Uviii  ouo  IxHii  Chevalier  seit  un  Hcrcule,  qui,  d'un  seul  coup  d'öpte, 
{\\X  \N^lcr  bras,  jambes  et  tÄtes,  et  coupe  Tennemi  en  deux,  en  lui 
i^^uxt.oa  U^  casque,  le  cou  et  la  poitrine.  Transpercte,  mutil^,  le 
»a»^*  ^^uNCil»  It*«r8  blessös  se  remettent  en  seile  et  continuent  ä  se 
iv.^^^v  v^vuuuo  w  de  rien  n'^tait. 
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Dans  cea  Oeuvres  Enormes,  l'histoire  polilique  n'a  presque  rien 
k  prendre.  L'histoire  des  iDslitulions  7  trouve  toujours  les  mfimes 
seines  :  adoubements  de  Chevaliers,  combats  judiciaires,  proc^ure 
appliqu^e  aux  querelles  des  barons,  d^fis  pr^cädant  t'ouverture  des 
farätilitös,  iDfäodations  et  hommages;  mais  encore  ne  fauUil  puiser  h 
celte  source  qu'avec  d'extr£mes  pr^cauüons.  L'histoire  des  moeurs, 
du  coslume  et  des  usages  mat^riels  peul  y  faire  une  aboodanle 
moisson,  &  condition  ponrtant  de  ae  pas  oublier  que  rimagination 
du  po&te  est  souveraine.  Le  Jongleur  se  plalt  toujours  &  grandir  et  ä 
embellir  la  r^alit^.  Les  palais  de  Girarl  de  Roiutillon,  avec  leurs 
riches  mosalques,  leurs  perrons  de  marbre,  leurs  chambres  tendues 
de  soie  et  Jouchäes  de  fleurs  ou  de  foumires,  leurs  piliers  et  leurs 
voütes  incrust^s  d'or  et  de  pierres  prteieuses,  ieurs  meubles  en  or 
massir,  leurs  salles  illumindes  comme  eo  plein  midi  par  des  escar- 
boucles,  n'appartiennent  pas  ä  la  France  de  Philippe-Auguste,  mais 
au  pays  des  contes  de  fäes  ou  des  Mille  et  une  nuits.  La  chausou  de 
gcstc  n'esalte  pas  seulcment  Ja  F^odalitä  auz  d6pens  de  tout  ce  qut 
n'est  pas  eile  :  eile  sail  encore,  par  moment,  l'entralner  hors  du  monde 
r^el,  par  l'attrail  du  grandiose  et  du  merveilleux. 
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III.     —     LA    COURTOISIE.     LA     NOBLESSE     ET    LA 
LITTERATURE    COURTÜJSES* 

S'iL  est  vrai  qu'au  temps  de  Louis  Vll  et  de  Philippe-Auguste  la 
plus  grande  parlie  de  la  noblesse  franc^ise  s'olTre  i  nous  sous 
les  m^mcs  traits  qu'k  l'äpoque  de  la  premiire  croisade,  une  älite 
s'est  laiss^e  pön^trer  par  des  idäes  et  des  senliments  nouvcauz.  La 
u  courtolsie  »  eal  apparue.  La  courtoisie,  c'est  le  goQt  des  choses  de 
l'espril,  1d  respecl  de  la  femme  et  de  l'amour. 

La  courtoisie  est  aie  dans  la  France  du  Midi.  Les  troubadours 
de  ce  pays  ont  appris  ä  une  noblesse  occup^c  de  guerres  et  de  pillage 
le  raffincmeDt  de  Tamour  chcvalcrcsque  et  le  culte  de  la  Temme. 
L'äpopäe  de  la  France  du  Nord  ne  connaissait  que  Irois  puissants 
mobiles  aux  actions  humaincs  :  le  scntiment  religieux,  avec  la  baine 
de  tout  ce  qui  n'cst  pas  chrälien,  le  loyalisme  fi^odal  ou  le  d^voue- 
mcnl  au  suzcrain  et  au  chef  de  bände,  enßn  l'amour  de  la  bataille 
et  du  bulio.  La  poösie  lyrique  des  premiers  troubadours  chantait 
surtout  la  guerre,  avec  les  accenls  sauvagea  qu'on  trouve  encore 

1.  Oi^vRAr.E«  A  ca:i9i;LTER.  GislOD  Pari»,  La  pemani  dt  la  Taktt  ntidt,  dsD*  rHi*t«ln 
lilteraire  de  la  France,  t.  XXXI,  i388.  JesDroy,  Lti  Origiiat  d*  la  poitü  IgriqoM  tn  Frone* 
ou  Moytn  ägt,  ]88g.  WollcankDld,  Conen  dt  Bithant,  i^i.  Bri[ikiiial«r,  Dit  pnctmallidttii 
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KOBLESSB 
LETTR^E 
DU  MIDI, 


chez  Bertran  de  Born.  Au  d^clin  du  xu«  si^cle  apparatt,  dans  les 
po^mes  du  Midi,  le  seigneur  courlois,  doni  Fessenüel  d^sir  est  de 
plaire  ä  la  dame  qu'il  a  choisie  pour  ölre  rinspiratrice  unique  de 
sa  pens^e  et  de  ses  actes.  II  doit  m6riter  son  amour  en  s'illustrant 
ä  la  guerre  ou  k  la  croisade,  et  en  montrant  toutes  les  qualit^s 
et  vertus  de  noblesse.  Cet  amour  «  courtois  »  est  incompatible  avec 
le  mariagc  f6odal,  affaire  d'int^r^t  et  de  politique.  La  dame  choisie 
est  la  suzeraine  du  Chevalier,  qui,  k  genoux  et  les  mains  jointes 
dans  les  siennes,  lui  a  jur6  de  se  ddvouer  k  eile,  de  la  prot^ger  et  de 
la  servir  Gd^lement  jusqu'ä  la  mort.  Elle  lui  a  donnö,  en  Symbole 
d'investiture,  un  anneau  et  un  baiser.  II  semble  que  ce  mariage  idte- 
lis6  ait  6t6  quelquefois  b^ni  par  un  pr6trc.  L^histoire  prouve  que, 
dans  les  cours  seigneuriales  du  Midi,  au  moins  les  plus  polies  et  les 
plus  leitr^es,  le  mariagc  courtois  fut  pratiqu^  en  fait  et  que  Topinion 
Tencourageait. 

L'^poque  de  Louis  VII  et  de  Philippe-Auguste  est  marqu^e  jus- 
tement  par  Tefflorescence  magnifique  de  cette  poösie  lyrique  des 
troubadours,  si  interessante  par  la  vari^tö  de  ses  formes,  son  inspi- 
ration  un  peu  courte,  mais  tr^s  vive,  et  Tanalyse  d^Iicate  et  subtile 
des  scutiments  moraux.  Le  contraste  est  grand  entre  Thörolsme 
brutal  de  la  chanson  de  Garin  et  la  po6sie  toute  psychologique  d'un 
Bernard  de  Ventadour.  u  Chanter  ne  peut  gu6re  valoir,  »  a  dit  ce 
po6te,  «  si  le  chant  ne  part  du  coeur  mßme.  Et  chant  ne  peut  du  coeur 
partir,  s'il  n  y  est  fine  amour  profonde.  Point  n'est  merveille  si  je 
chante  mieux  que  tous  autres  chanteurs.  Car  plus  va  mon  coeur 
vers  amour;  corps  et  Äme,  et  savoir  et  sens,  et  force  et  pouvoir  j'y 
ai  mis.  De  bonne  foi,  sans  tromperie,  j'aime  la  meilleure,  la  plus 
belle.  Du  coeur  soupire  et  des  yeux  pleure,  car  trop  Faime  et  j'en  ai 
dommage.  Qu'y  puis-je,  alors  qu'amour  me  prend  ?  En  teile  prison 
l'amour  m'a  mis  que  n'ouvre  autre  clef  que  merci.  Et  de  merci  point 
je  ne  trouve.  Quand  je  la  vois,  de  peur  je  tremble,  conmie  la  feuille 
sous  le  vent.  N'ai  de  sens  pas  plus  qu'un  enfant,  tant  je  suis  d'amour 
entrepris.  Et  d'homme  qui  est  ainsi  conquis,  peut  avoir  dame  grand 
piti6.  » 

Cette  poösie  enchantait  la  cour  du  comte  de  Toulouse,  Rai- 
mond  V,  du  seigneur  de  Montpellier,  Guillaume  VIII,  de  la  com- 
tesse  Ermengarde  et  du  vicomte  Aimeri  k  Narbonne,  des  comtes 
de  Rodez  et  des  seigneurs  des  Baux  en  Provence.  Les  po^tes  n'^taient 
pas  tous  des  fils  de  vilain,  comme  Bernard  de  Ventadour,  ou  de  sim- 
ples Jongleurs  de  profession,  comme  Peyre  Vidal;  c*6taient  aussi  de 
nobles  chAtelains,  comme  Bertran  de  Born,  de  hauts  barons,  comme 
Raimbaud  d'Orange,  des  fils  de  rois,  comme  Alphonse  d' Aragon  et 
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Richard  d'Aquitame.  Sur  cinq  cbdU  troubadours  dont  nous  connais- 
aoDS  tes  noms,  la  moittä  au  moins,  paratl-il,  apparteoail  &  la  classe 
noble. 

Les  Qsages  courtois  86  räpaDdirent  assez  vite  dans  TEspagne  du 
Nord  et  ritalie  du  Nord,  pays  qui  ae  formaient  qu'une  mfime  patrie 
morale  avec  le  Languedoc,  la  Provence  et  l'Aquitaine.  IIa  gagnörent 
peu  ä  peu  les  r^gions  frangaises  au  nord  de  la  Loire,  la  France  pro- 
prement  ditc,  söjour  des  Cap^tiens,  la  Normaodio  et  les  ties  anglaises, 
domaine  des  Plantagenfits,  enfin  la  Champagne  et  la  Ftande. 

L'öpop^e  elle-meme  se  laisse  gagner  ä  la  douceur  des  sentiments 
nouveaux.  Au  däbut  d'une  chanson  belliqueuse  comme  celle  de 
Girarl  de  Roussillon,  un  manage  mystique  est  c£16br6  entre  Girart 
et  la  jeuue  princesse  deetin^e  au  roi  Charles  Martel.  Le  poöme  de 
Guillaume  de  Dole  remplace  les  ricits  de  balaille  par  la  description 
des  chasses,  des  toumois,  des  plaisirs  de  cour,  et  met  au  premier 
plan  Tamour  d'un  empercur  d'Allemagne  pour  une  belle  Fran^aise. 
Les  romans  d'aventure  du  cycle  arthurien,  ou  cycle  de  la  Table  ronde, 
supplanlent,  dans  la  faveur  des  Plantagenfits,  des  Capätiens  et  des 
cours  de  Flandre  et  de  Champagne,  la  chanson  guerri^re  du  type  de 
Garin.  Chr^tien  de  Troycs,  sous  Louis  VII,  Raoul  de  Houdeuc,  sous 
Philippe-Auguste,  mettent  4  la  mode  I'äpopto  amoureuso,  oü  des 
Chevaliers  d'^lite  räalisent  l'id^al  de  la  prouesse  et  de  la  galanterie. 
Dans  Tristan  et  Iseull,  ßrec,  Cligis,  Lancelot,  Ivain,  Perceval, 
Mtraugis,  lo  höros  recherche  la  main  d'uae  jeune  fille  avec  une  cons- 
tance  exalt^e  qui  triomphe  de  tous  les  obstacles.  L'analyse  des  sen- 
timents est  parfois  aussi  raffinäe  que  dans  les  pi6ces  des  troubadours 
les  plus  subtils.  Les  nobles  auditeurs  de  ces  romans  (aussi  intermi- 
nables  d'ailleurs  que  les  chansons  de  geste)  avaient  donc  l'esprit 
plus  aiguisö  et  le  sentiment  plus  ddlicat  que  leurs  pires.  Ils  compre- 
oaient  l'amour  id£al,  et  s'intdressaient  aux  conflits  intimes  du 
ccEur. 

L'imitation  des  troubadours  produit  alors  un  lyrisme  fraucais; 
les  m^nestrels  du  Nord  adoptent  la  ptupart  des  formes  de  la  pofeie 
du  Midi,  la  chanson  proprement  dite,  la  lenfon  ou  döbat  contradic- 
toire,  hjeuparli,  autre  forme  decontestationpo^lique.  Cette litten- 
Iure  d'emprunt,  oü  se  signal6rent  taut  de  contemporains  de  Philippe- 
Auguste,  le  chätclain  de  Couci,  Audefroi  d'Arras,  Conou  de  B^thune, 
Gftce-Bräl^,  Hugue  de  Berzd,  Hugue  d'Oisi,  Jean  de  Brienne,  rem- 
pla^it  un  genre  lyrique  plus  original,  plus  savoureux  et  issu  du 
terroir  m£me  de  la  France  du  Nord  :  les  motets,  rondeaux,  lais  et 
pastourclles  du  xii*  si^cle.  Beaucoup  de  ces  imilateurs  de  la  poösie 
provent^le  appartiennent  ä  la  Noblesse.  Dans  cette  soöAiA  seigneu- 
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riale  qui  commence  k  se  polir  ei  k  s^afßner  Thistoire  d^couvre  des 
^l^ments  nouveaux. 
LBs  FEMMBS  D'abord  la  femme,  proteclrice  des  lettr^s  et  lettr6e  eUe-m6me, 

LSTTRäEs.  coüRs  ,j»^g^  pl^g  ^^^  exceplion  dans  les  chAteaux.  Les  grandes  dames  du 

Nord  semblent  vouloir  rivaliser  avcc  la  fameuse  comlesse  de  Die 
(Beatrix  de  Valentinois),  la  po6tesse  de  Provence,  hardie  ei  passion* 
n6e.  La  reine  Ali^nor  d'Aquitaine,  sa  fille,  Marie  de  France,  comtesse 
de  Champagne,  Tinspirairice  de  Chr^iien  de  Troyes,  Blanche  de 
Navarre,  la  m^re  de  Thibaui  le  Chansonnier,  Yolande  de  Flandre, 
k  qui  est  d6di^  le  roman  de  Guillaume  de  Palerne,  aiüraient  et 
pensionnaieni  les  poMes.  A  Troyes,  k  Provins,  k  Bar,  se  r^unissent 
de  brillanis  c^nacles  de  Chevaliers  et  de  dames,  oü  Ton  discute 
des  quesiions  de  galanterie  et  de  casuisiique  amoureuse.  II  en  sortit, 
vers  1220,  un  code  de  Tamour  courtois,  r^ig6  en  latin  par  Andri 
le  Chapelain.  Les  jugemenis  des  cours  d'amour^  qu*il  rapporte  au 
nombre  d*une  vingtaine,  bien  que  n'ayani  jamais  portö  surdes  faits 
r^cls,  ne  soni  pas  purement  imaginaires.  IIs  d^noteni  un  6iat  d*es- 
prii  singulier,  par  le  m^lange  qu  on  y  trouve  de  th^ries  immorales 
et  de  pr6cepies  propres  ä  ladoucissemeni  des  moeurs  et  des  rapports 
sociaux. 
pRiscEs  LETTRis.         Lcs  hommcs  eux-mdmes,  dans  les  hautes  r^gions  de  la  F^odalitö, 

prenneni  goüi  aux  plaisirs  de  Tinielligence,  appr6cient  les  livres  et 
ceux  qui  les  fönt,  ei  se  metteni  k  ecrire  en  prose  et  en  vers.  Les 
Comics  de  Flandre,  Philippe  d*Alsace,  Baudouin  VIII  el  Baudouin  IX, 
Ic  premier  empereur  laiin,  formcni  une  dynaslie  de  princes  let- 
in^s.  Philippe  d'Alsace  communique  k  Chr^iien  de  Troyes  un  po^me 
anglo-uormand  d'oü  celui-ci  iirera  son  fameux  conie  de  Perceval. 
Baudouin  VIII  faii  iraduire  en  frangais,  par  Nicolas  de  Senlis,  un  beau 
manuscril  laiin  qu*il  poss^de,  la  Chronique  de  Turpin,  Baudouin  IX 
monire  un  goüi  pariiculier  pour  Thisioire  ei  les  hisioriens.  U  faii 
recueillir  des  abr^g^s  de  iouies  les  chroniques  laiines  relatives  h 
rOccident,  sorie  de  corpus  hisiorique,  ei  les  faii  meitre  en  langue 
fran^aise.  Entour^  de  Jongleurs  ei  de  jongleresses  qu'il  paye  large* 
ment,  il  culiive  lui-m^me  la  po^ie,  mdme  la  po^sie  proven^e.  En 
Auvergne,  le  dauphin  Robert  P'  coUeciionne  les  livres  et  se  forme 
une  biblioih^que  compos^  surtoui  d*^crits  relaiifs  aux  sectes  h^r6- 
tiques,  ce  qui  fit  douter  de  son  Orthodoxie. 
coxo\  Les  petiis  seigneurs  imiteni  les  grands.  Un  des  premiers  tiou- 

DB  BBTHCXE.         v^rcs  qui  aient  iniroduii  au  Nord  la  po^sie  hTique  du  Midi  est  un 

noble  Cambr^sien,  Hugue  d*Oisi.  L* Ariesien  Conen  de  B^ihune,  dans 
le  chant  qu*il  a  consacr^  k  la  troisi^me  croisade,  möle  singuli^re- 
ment  ses  regrets  amoureux  au  seniimeni  religieux  qui  le  pousse  en 
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Terra  Sainte.  El  meme  ce  croisi  sooge  moins  4  Dieu  qu'A  sa  dame  : 
■  Hälas,  amour,  combien  cruel  coagi  il  me  faudra  prendre  de  la 
meilleure  qui  onqaes  füt  aim<Se  el  servie  I  Puisse  Dieu  bon  me 
ramener  k  eile  aussi  sArement  qu'&vec  douleur  je  la  quitte.  Lasl 
qu'ai-je  dil,  je  ne  la  quitte  mie.  Si  le  Corps  va  servir  Noträ-Seigneur, 
le  cceur  enüer  demeure  en  son  pouvoir.  Vais  eo  Syrie  eo  soupirant 
pour  eile.  >>  La  chanson  de  Rolaad  est  loin,  et  reDthousiasme  farouche 
des  baroDs  de  la  premiäre  croisade  bien  apaisä. 

Les  guerriers  nobles  du  xi*  et  du  xn*  siäcle  laissaient  ä  leure 
cbapelains  ou  auz  roolnes  qui  suivaient  rarmäe  le  soin  de  racouter 
les  exploits  de  la  chevalerie  chrälienne,  et  voilA  que  des  crois^s  du 
temps  de  Philippe-Auguste  äcrivenl  ea  bonue  prose,  en  langue  brtve 
et  pittoresque,  le  r^cit  des  grands  ^vänemenü  anxquels  ils  ont  £tä 
mflite.  Un  baron  champenois,  le  eeigneur  GeofTroi  de  Villehardouin, 
un  petit  Chevalier  picard,  Robert  de  Clari,  un  prince  de  Flandre, 
qui  deviot  empereur  de  Constantinople,  Henri  de  Valencieones,  oous 
ont  raconlä  la  quatrifeme  croisade. 

Dans  sa  chronique  pittoresque,  Lambert  d'Ardres  nous  fait  con- 
naltre  le  type  d'un  noble  fran^ais,  de  puissance  moyenne,  de  carac- 
t6rc  pacifique,  policä  et  comme  adouci  par  un  commencement  de 
culture  lilt^rairc.  Baudouin  II,  comte  de  Guines,  paralt  avoir  saüsfait 
son  humeur  guerrtöre  en  construisant  des  cbAtcauz.  L'bistoire  De  dit 
pas  qu'il  alt  quitlä  son  tief  pour  faire  le  p^Ieriaage  de  Terre  Sainte. 
Rest^  au  milieu  de  ses  sujels  el  de  ses  vassaux,  il  Icur  rend  bonne 
justice.  Le  curä  d'Ardres  ne  lui  rcprochc  qu'un  amour  immodärä 
pour  la  chasse  el  des  moeurs  peu  r^guli^res  «  qui  rappelaient  Celles 
de  Jupiter  et  de  Salomon.  »  Trente-trois  enfants,  lant  naturels  que 
legitimes,  assist^rcnt  ä  son  enlerrement. 

Mais  ce  baron  ne  s'occupait  pas  seulement  de  ses  chicns,  de  ses 
faucons  et  de  ses  concubines;  comme  ses  suzcrains,  les  comtes  de 
Flandre,  il  avail  des  gofits  intellectuels.  11  vivail  entourä  de  clercs, 
de  savanls  et  de  th^ologiens  qu'il  aimait  beaucoup  et  avec  Icsquek 
il  ne  cessail  de  discuter.  u  Les  clercs,  dit  le  cbroniqueur,  lui  avaient 
appris  plus  de  choses  qu'il  n'^tail  n^cessaire,  et  il  passail  son  temps 
k  les  questionncr,  ä  les  faire  parier,  ä  les  embarrasser  de  ses  objec- 
tions.  II  tenail  täte  aux  maltres  hs  arts  ainsi  qu'aux  docteurs  en  Ihto- 
logic,  si  bien  quo  ses  iuterloculeurs  l'äcoulaient  avec  admiration, 
s'^criant :  ><  Quel  hommel  nous  ne  pouvons  que  le  combler  d'öloges, 
"  car  il  dil  des  choses  merveilleuses.  Mais  comment  peut-il  connaltre  ä 
«  ce  point  la  littdralurc,  lui  qui  n'esl  ni  clerc  ni  IeLtr6?  »  II  fait  venir 
aupr^s  de  lui  un  des  grands  6rudits  de  la  r^gion,  Lendri  de  Waben, 
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lui  fait  traduirc  en  langue  vulgaire  le  Cantique  des  Cantiques  et  s*en 
fait  lire  fröquemmeni  des  passages  «  pour  en  comprendre  la  vertu 
mystique.  »  Un  autre  lettr6,  Anfroi^  lui  avait  traduit  des  fragments 
de  r£vangile  et  la  vie  de  saint  Antoine ;  on  lui  expliquait  ces  textes, 
et  il  les  apprenait.  Mattre  Godefroi  mit  en  frangais  pour  lui  un 
ouvrage  latin  qui  traitait  de  la  physique.  Le  grammairien  latin,  Soliot 
Tauteur  du  Polyhistor,  sorte  de  pot-pourri  de  sciences,  d'histoire 
et  de  göographie,  fut  traduit  et  lu  en  sa  pr6sence  par  une  des  coli- 
brit^s  de  la  Flandre,  le  clerc  Simon  de  Boulogne,  un  des  auteurs  du 
roman  d' Alexandre, 

Le  biographe  de  Baudouin  de  Guines  est  ömerveill^  du  nombre 
des  manuscrits  que  le  comte  avait  rassembl6s  dans  sa  bibliothöque. 
«  II  en  avait  tant,  et  il  les  connaissait  si  bien  qu'il  aurait  pu  lutter  avec 
Augustin  pour  la  th6ologie,  avec  Denis  TAr^opagite  pour  la  Philoso- 
phie, avec  Thalös  de  Milet  {Thalis  pour  Aristide  —  une  erreur  du  bon 
cur6  d'Ardres)  pour  Tart  de  r^citer  des  contes  drölatiques.  II  aurait 
pu  cn  remontrer  aux  plus  c6l6bres  Jongleurs  pour  sa  connaissance 
des  chansons  de  gesle  et  des  fabliaux.  II  avait  pour  biblioth^caire 
un  laique,  Hasard  d'Audrehem,  qu'il  forma  lui-m6me.  »  Enfin,  un 
ouvrage  sur  la  nature  duquel  le  chroniqueur  oublie  de  s'expliquer 
fut  composö  au  chAteau  d'Ardres,  ä  Tinstigation  et  sous  les  yeux 
mömcs  du  comte,  par  un  clerc,  mattre  Gautier  Silens.  u  Ce  livre  fut 
appelö  de  son  nom  le  Livre  du  Silence^  et  il  valut  k  son  auteur  la 
reconnaissance  du  mattre  qui  le  combla  de  chevaux  et  de  vöte- 
ments.  » 

LES  DEüx  Möme  hyperbolique,  cet  61oge  n'est  pas  indifferent  ä  Thistoire. 

NOBLESSES,  i^  F^odalit^  apparatt  ici  sous  un  aspect  nouveau.  Nous  n'en  conclu- 

rons  pas  que  tous  les  nobles  de  ce  temps  allaient  devenir  des  M^cönes. 
Pendant  que  Tölite,  partie  par  conviction,  partie  par  snobisme, 
protögeait  les  lettres,  se  faisait  lettr^e  elle-m6me,  et  t^moignait  k  la 
femme  (au  moins  en  littörature)  un  respect  auquel  eile  n'^tait  pas 
habitu^e,  la  foule  des  chätelains  continuait  ä  n  aimer  que  la  guerre 
et  le  pillagc.  Elite  cultiv^e,  masse  brutale  et  violente,  vivront  c6te  k 
cötc  longtemps  cncore.  Mais  c'est  d^jä  un  spectacle  curieux  que  de 
voir  une  partie  du  monde  f^odal  essayant  de  rompre  avec  ses  tradi- 
tions  de  barbarie  et  faisant  effort  pour  se  transformer. 
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IV.  —  LES  NOBLES  FRANQAIS  EN  ORIENT.  LA 
CROISAÜE  DE  CONSTANTINOPLE  ET  LA  FONDATION 
DE  L' EMPIRE  LA  TIN  * 

SUR'Cette  noblesse,  brutale  ou  courioise,  ignorante  ou  leUr6e, 
la  croisade  exerce  toujours  son  aitrait.  Elle  se  croisa  en  1202, 
pour  les  mömes  raisons  principales  qui  avaient  d6tennin6  les  grandes 
exp6ditions  pr^cödentes  :  conviction  religieuse,  amour  du  mouve- 
ment  et  des  aventures,  espoir  du  gain  et  des  conquötes  fructueuses, 
n6cessit^  de  faire  p6Ditence,  appAt  des  indulgences  promises.  Mais  la 
quatriöme  guerre  sainte  fut  originale.  D'abord,  ce  qui  est  un  trait  de 
moeurs  nouvelles,  eile  fut  d6cid6e  le  28  novembre  1199,  dans  un 
toumoi,  au  chAteau  d'£cri-sur-Aisne,  par  les  barons  de  Champagne, 
qui  ^taient  les  plus  civilisös,  on  Ta  vu,  du  pays  de  France.  Ceux  de  la 
Picardie  et  de  la  Flandre,  rivaux  des  Champenois  pour  la  courtoisie, 
s'empressörent  de  s'adjoindre  k  eux.  Les  moyens  employte  aussi  furent 
nouveaux.  Au  lieu  de  se  diriger  sur  Jerusalem,  nos  barons  atta- 
qu6rent  Tempire  byzantin.  Au  lieu  de  combattro  le  musulman,  ils 
s*en  prirent  k  une  nation  chr^tienne  et  renvers^rent  un  £tat  grec  pour 
lui  substituer  un  empire  latin. 

Cependant,  avec  le  ciu*6  de  Neuilli,  Foulque,  pr6dicateur  de  la 
quatri^me  croisade,  on  se  croirait  revenu  au  temps  de  Pierre  TErmite 
ou  de  Saint  Bemard.  Nous  Tavons  d6jä  montrö,  semant  sur  sa  route 
les  conversions  et  les  miraclcs.  Jacques  de  Vitri,  qui  n'est  pas  tendre 
aux  mauvais  prötres  et  aux  faux  proph^tes,  admire  sans  r6serve  le 
cur6  de  Neuilli.  «  U  pr^chait  souvent,  dit-il,  sur  une  place  de  Paris 
appel^e  Champeaux.  La,  les  usuriers,  les  femmes  de  mauvaise  vie, 
les  plus  grands  p6cheurs,  d^pouillant  leurs  vßtements,  portant  des 
verges  k  la  main,  se  prostemaient  k  ses  pieds  et  confessaient  leurs 
fautes.  Les  malades  se  faisaient  porter  devant  lui.  La  foule  se  prtei- 
pitait  sur  ses  pas,  d6chirait  sa  robe  pour  s'en  partager  les  lambeaux. 
En  vain  il  öcartait  les  plus  impatients  avec  un  bAton  :  il  ne  pouvait 
d^rober  ses  vötements  k  Tavidit^  pieuse  des  spectateurs;  aussi  se 
montrait-il  presque  tous  les  jours  avec  une  soutane  neuve.  »  Les 

1.  SoüRCES.  Villehardouin  et  Henri  de  Valenciennes,  ödition  de  Wailly,  1872.  Robert  de 
Clari,  Edition  Riant,  1868,  et  K.  Hopf,  dans  les  Chroniques  gröco-romanes,  1878.  Bochon, 
Recherche*  et  maUriaux  pour  uroir  ä  ane  histoin  dt  la  dominalion  franfai§€  aax  Xin\  XiV* 
et  XV*  sUcles  danx  Tempire  yrec,  1840. 

OuvRAOEs  A  coNsuLTBR.  StToit,  Venedig  und  die  Wendung  dee  oierien  Kreuxxage  gegen 
Conalantinople,  1877.  Riant,  Le  ehangement  de  dirtction  de  la  quatriime  eroitadet  1876.  Teaeier, 
La  divernion  sur  Zara  et  Constantinople^  1884.  Cerone»  11  Papa  e  i  Venetiani  nella  quarla  Cft>-> 
ciala,  dans  TArcbivio  veneto,  t.  XXXVI,  1887.  W.  Norden,  Der  vierte  Kreuaug  im  nahmen  der 
Beziehungen  des  Abendlande*  zu  Bgtanz,  1898.  Paparrlgopoalo,  Hieloire  de  la  doiUaafJeii 
hellinique,  1899.  H.  Moeser,  Gottfried  von  Villehardouin  and  der  Lateinenug  gegen  Bgtantj  1899. 
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»o>no8  (l'onlrQtncmont  populaire,  qui  avaient  signalö  la  premi^re 
croinndis  ho  ronouvclaient  un  pcu  partout.  En  Bretagne,  un  des  asso- 
rii^M  do  Fouh|ue,  lo  moino  de  Saint-Denis,  Hellouin,  ramassa  des 
Imndos  d^sordoniK^cs,  qui  partirent  pour  Saint-Jean-d'Acre  sans 
attondn^  rnrnu^o  röguli(^re,  et  p<^rirent  mis^rablement,  comme  avaient 
|>^ri,  un  Hi(^clo  plus  t6(,  les  hordes  de  Gautier-sans-Avoir.  Pourtant 
lo  Huoo^s  oxlraonlinniro  du  cur6  de  Neuilli  diminua  et  Tenthou- 
sinnmo  so  n^froidit,  loi^quo  Foulque  so  fut  mis  k  recueillir  les  aumönes 
dostintW^s  ii  ontrotonir  los  crois^s  pauvres.  Les  gens  m^fiants  se 
doniand^riMit  si  cot  argont  6tait  r^ellement  consacr6  k  la  Terre 
Sainlo;  oo  soup^on  no  sorait  jamais  venu  k  Tesprit  des  contempo- 
rains  do  Piorrt*  rErmile  ot  d*Urbain  II. 
i.ff  f.ir«  Cotlo  croisado  fut  surtout  uno   entreprise  föodale.   Philippe- 

tüT  i  A  rÄiiWJiuf.    Augusto«  loul  Ä  SÄ  lutlo  avoc  Jean-sans-Terre.  y  est  k  peine  intervenu, 

on  rt'oonunandanl  aux  croist^s  do  prendre  pour  chef  le  marquis  de 
MontforraL  Bonifaco,  son  paront  ot  son  ami,  qui  remplaca  le  comle 
Thiluiut  do  Ohampagno,  mori  avant  le  d^part  (i^i).  Ce  ne  fut  pas 
nou  plus  InniHH^nt  111  qui  dirigoa  loxpödition.  Cesont  lesgrands sei- 
guours  do  Franoo  ot  dllalio,  colle  Oligarchie  de  barons  dont  \lUehar- 
douin  nous  dlWMo  los  intonlions«  les  discours  et  les  actes,  Baudouin 
ot  Honri  do  Flandro,  Louis  de  Blois,  Hugue  de  Saint-PoL  I^Tfqae 
do  S\>issons«  Nivolon«  Boniface  de  Montferrat,  et  le  doge  de  Venise. 
Honri  IK^ndolo«  qui  ont  tout  conduit. 
KV;  \:oA  l^  niasso  dos  chovaliers^  cr^is^  voulait  suivre  la  tradiUon«  obcir 

K  •>\;,vy  jjm  j^^^ipo,  doharquoron  Syrieot  reprendro  la  Terre  Sainte  aux  mosak 

maus.  L(^  hauts  han>ns  ourent,  au  döbuL  Tidöo  draller  attaquer  Fisla- 
wisiuo  Ott  K4;:jpto;  ce  qui  ölait  tnes  sage,  car,  en  Syrie,  il  ne  faDait 
jvis  vvmptor  sur  lo  concours  dos  princes  chrölions  dereniis  hostiles 
auv  iVvidontaux.  ol,  dautre  pari.  TEgypte  olail  la  clef  de  la  Syrie 
Ol  do  tout  lo  hassin  orlontal  do  la  Moditerranoe.  11s  coDdannt  «koc 
uu  uurvho  a^ifv"  ios  Voa:t:orts  pour  se  pcwurer  les  transports 
SÄ;res  Ma:s  do;i  bevauvvup  0.0  jvlorins,  au  iieu  de  se  rendre  ä  V 
OÄ  0,0^ a:**  >e  tA:ro  U  vonv-entratioc,  avaient  fii:  voiJe  Ter?  la  Terre 
Sa:r,:e   i>u\  ^u:  allere^::;  a  Vocise  se  in>u^reni  dans  ri=a>>5?Klci:5e 

vio  ;\Ä\vr  ';*s  f:^:s  du  rsissjiiro  ec  i>f  faire  b>xire*^r  ä  >*cr  s; 

•    •  •         ^ 

■>    »    •'  4»>».^  \.V    «  X    N  •     *    «.  o  *^«^«  kX>*     V«»^       «^  -.  ».  Vl^-   *«*■■  ^  ">»  »       >»  »-       ■       »*«    ~— wM      ^»>    «M  -Tri      E^ 

*■  •  •  * 

a;\-vs  I,rs  .riiT!?-;*  ie  W.r  ccnz^^r^?  Leur  bccse  fccr^s*  laedac  xrw 
an-j^iv"  i  .nrcr  ,i,>cr*;':x'c.  :->  ecirCcy:;r^c;  i  licci  !•»  rrccses  a  Ä:iI^- 
•^u*,'^?  Jjira.  rccorw<?  i^^r  ^ir-ci-fc.  i*^r  crci.5e  SDteie.  i»  rcc  -Ar 
Kcff^iTVf   Ijjra.  ^'.Ijo  «suu:e.  ecrvrCL^;  rur  "A  pcr^enf.  <{jj;  aenoxsf 
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longtemps  Tennemie  de  Venisc.  Dandolo  et  Boniface,  au  m^pris  des 
prohibitions  d'Innocent  III,  s'en  empar^rent  (novembre  1202).  Les 
habitants  ne  furent  pas  massacr^s,  mais  on  leur  prit  tout  ce  qu'ils 
avaient. 

Le  !•'  janvier  1203,  les  chcfs  crois6s  virenl  arriver  le  fils  d'un 

empereur  d^poss^d^^  le  jeune  prince  byzantin  Alexis,  fils  d*Isaac 

FAnge,  qui  leur  demandait  aide  et  protection,  et  leur  promit  Tentr^e 

facile  dans  la  capitale  de  Tempire  grec.  IIs  se  laiss^rent  tenter. 

Les  V^nitiens,  inUress^s  ä  prendre  pied  dans  les  ports  imp^riaux, 

les  engag^rent  ä  saisir  une  oecasion  inesp6r6e  et,  le  7  avril,  nos 

barons,  apr^s  avoir  pris  Durazzo,  partaient  pour  Corfou,  d6cid6s  k  se 

diriger  sur  Constantinople,  et  difT^rant  ainsi  sans  Toublier  —  du  moins 

Villehardouin  Taffirme — leur  projet  primitif ,  Tattaque  de  Tfigypte  et  la 

reprise  de  Jerusalem  ^  Les  troubles  de  Constantinople,  oü  Alexis  III 

avait  usurp6  le  tröne  d'Isaac  TAnge,  son  fr^re,  Tattrait  de  la  grande 

ville  du  Bosphore  sur  Timagination  latine,  la  perspective  du  pillage 

et  de  la  conquöte,  la  vieille  haine  du  chr^tien  d*Occident  contre  le 

schismastique  grec,  le  Souvenir  des  perfidies  byzantines  pendant  les 

premi^re  croisades,  contribu^rent  k  d^terminer  les  Fran^ais,  dociles 

aux  suggestions  v^nitiennes.  Innocent  III  protestait  toujours  et  Ton 

eut  alors  un  Strange  spectacle,  qui  eüt  paru  incomprehensible  au 

temps  de  Godefroi  de  Bouillon  :  le  Pape  excommuniant  une  partie 

des  crois6s,  les  V6nitiens,  et  menagant  lesautresd'un  chAtiment  pareil. 

Les  barons  arriv^rent  devant  Constantinople  le  23  juin  1203. 

«  Or,  dit  Villehardouin,  vous  pouvez  savoir  qu'ils  regard^rent  beau- 

coup  Constantinople,  ceux  qui  jamais  ne  Tavaient  vue,  car  ils  n'au- 

raient  jamais  pens^  qu'il  püt  ötre  en  tout  le  monde  une  si  riebe  ville, 

quand  ils  virent  ces  hauts  murs  et  ces  riches  tours,  dont  eile  6tait 

close  tout  entour  k  la  ronde,  et  ces  riches  palais,  et  ces  hautes 

^glises,  dont  il  y  avait  tant  que  nul  ne  le  püt  croire  s'il  ne  Tavait  vu 

de  ses  yeux,  et  la  longueur  et  la  largeur  de  la  ville  qui,  entre  toutes 

les  autres,  6tait  souveraine.  Et  sachez  qu'il  n'y  eut  homme  si  hardi  k 

qui  la  chair  ne  frömtt ;  et  ce  ne  fut  pas  merveille,  car  jamais  si  grande 

afTaire  ne  fut  entreprise  par  nulles  gens,  depuis  que  le  monde  fut 

cr66.  » 
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BOSPHORE. 


1.  Des  historicns  ont  prötcndu  que  les  barons  de  France  araient  h,\jb  dupes  d'une  intrigoe 
pr^mödit^e  de  lon^^uc  date,  en  vue  de  les  obliger  k  se  dötoumer  de  leur  route,  h  laisser  en 
paix  les  musulmans,  el  u  se  jeler  sur  l'empire  grec,  pour  la  grande  saUsfacUon  soit  des 
V^nitiens,  li^s  par  des  trait<^s  au  Soudan  d'Egypte,  soit  de  Tempereur  allemand  Philippe  de 
Souabe,  beau-frörc  du  jeune  Alexis.  D'autres  soutiennent  que  la  döviation  itait  due  k  des 
causes  foriuites.  La  thdse  de  la  non  pröm^dilation  nous  paralt  la  plus  conforme  aux  teztes 
interpr^Us  naturellemcnt  et  ä  Tenscmble  des  faits ;  mais  peut-ötre  Ta-t-on  aussi  ezag6r6e. 
Si  les  Vöniliens  n'ont  pas  etö  coupables  d'une  entente  secr^te  avec  rislamisme,  le  ditoar- 
nemenl  de  la  croisade  csl  en  grande  partie  leur  ocuvre,  et  c'est  leur  Intirftt  propre  qui  a 
triomphö. 
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coüRosNEMEST  Lc  17  juillet,  le  jeune  Alexis  et  ses  protecteurs  entr^rent  dans  la 

DU  JEUNE  ALEXIS,  viUc,  bicii  accueilUs  par  les  Grecs.  L'usurpateur  Alexis  III  s*6tait 

enfui  avec  ses  irösors,  n'osant  livrer  bataille.  Le  jeune  Alexis  fut  cou- 
ronn6.  Alors  se  posa  pour  les  Latins  la  quesiion  pressante :  ne  devaii-on 
pas  enfin  s'acquitter  du  voeu  de  croisade  et  reprendre  le  projet  inter- 
rompu  d'une  marche  sur  Jerusalem  ou  sur  Tfigypte?  Beaucoup  r^la- 
maient  le  d^part  imm^diat.  Les  chefs  ne  furent  pas  de  cet  avis. 
«  Partir  maintenant,  »  direni-ils  et  non  sans  raison,  «  c'est  n'arriver  en 
Syrie  qu'ä  Tentr^e  de  Thiver;  impossible  de  rien  tenter  avant  le  prin- 
temps  de  Tannöe  prochaine ;  autant  passer  la  mauvaise  saison  ä  Cons- 
tantinople ;  et,  d'autre  part,  notre  pr^sence  est  encore  n6cessaire  pour 
consolider  la  domination  du  jeune  Empereur  que  nous  venons  d'ins- 
taller.  L'abandonner  tout  de  suite  serait  le  livrer  ä  ses  ennemis.  »  La 
majori tö  se  laissa  persuader,  sur  Tinsistance  des  V^nitiens. 

Or,  le  jeune  Alexis,  une  fois  couronn^,  essaya  d'^luder  ses  enga- 
gements.  Le  parti  national  byzantin,  qui  voulait  la  guerre  avec 
r^tranger,  se  donna  pour  chef  un  homme  d6termin6,  Murzuphle,  et 
Alexis  fut  ^tranglö.  Murzuphle  organisa  la  d6fense  contre  les  Latins. 
La  Situation  serait  devenue  critique  pour  les  crois^s,  si  les  Grecs 
avaient  et6  unanimes,  mais  ils  ^taient  divisös.  De  tout  temps  il  y 
avait  eu  ä  Constantinople  un  parti  favorable  aux  Occidentaux,  et 
d'ailleurs  des  Latins  en  grand  nombre  r6sidaient  dans  la  ville.  Les 
croisös  battirent  Murzuphle  le  2  f^vrier  1204,  et  le  12  avril,  apr6s  un 
assaut  g6n6ral,  se  rendirent  mattres  d'une  grande  partie  de  renceinte. 
Murzuphle  s'enfuit  au  moment  oü  un  immense  incendie  s'allumait 
dans  Constantinople.  «  Ce  fut,  dit  Villehardouin,  le  troisi^me  feu  qu'il 
y  eut  en  Constantinople  depuis  que  les  Francs  vinrent  au  pays,  et  il 
y  eut  plus  de  maisons  brül6es  qu'il  n'y  en  a  dans  les  trois  plus  grandes 
cit^s  du  royaume  de  France.  »  Le  lendemain,  les  crois^s  occupaient 
la  ville  entiöre. 

Nos  Chevaliers  ne  pens^rent  d'abord  qu'aux  trösors  dont  la  ville 
rcgorgeait,  au  partage  du  butin,  ä  Timmense  pillage.  «  Le  buiin  fait 
fut  si  grand,  dit  Villehardouin,  que  nul  ne  vous  en  saurait  dire  le 
compte  d*or  et  d'argent,  de  vaisselle  et  de  pierres  pr^cieuses,  de 
Satins  et  de  draps  de  soie,  d'habillement  de  vair,  de  gris  et  d'hermine, 
et  de  tous  les  riches  biens  qui  jamais  furent  trouv^s  sur  terre.  Et 
bien  t^moigne  GeofTroi  de  Villehardouin,  le  mar^chal  de  Cham- 
pagne, ä  son  escient  et  en  v^rit6,  que  jamais,  depuis  que  le  monde 
fut  cr^^,  il  n'en  fut  autant  gagn6  en  une  ville.  » 

L'hislorien  grec  Nicötas  a  döcrit  les  seines  inoules  de  violences 
et  de  rapincs  dont  Constantinople  fut  le  thöAtre  pendant  le  mois 
d'avril  1204.  «  Ccs  barbares,  dit-il,  n'ont  us6  d'humanitö  pour  per- 
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sonne,  ils  ont  iout  saisi,  tout  enlev6.  »  II  les  montre  entranl  dans  les 
äglises  ayec  des  chevaux  et  des  mulets,  pour  empörter  les  vases 
sacr6s,  arrachant  des  chaires,  des  pupitres  et  des  portes  les  ome- 
ments  de  m^tal  pröcieux  qui  les  couvraient.  II  s'indigne  surtout  de 
Yoir  avec  quel  m6pris  les  Latins  traitent  les  objets  d'art,  les  chefs 
d'oeuvre  de  la  sculpture  antique,  enta8s6s  dans  Constantinople  et 
surtout  dans  la  grande  äglise  de  Sainte-Sophie,  qui  6tait  un  musöe 
incomparable.  Les  statues  de  bronze  les  plus  pr^cieuses  sont  fon- 
dues  par  ces  Vandales  qui  en  fönt  des  pi^ces  de  monnaie  :  tout  ce 
qui  n'a  pas  de  valeur  v^nale  est  d^truit  ou  jet^  au  feu.  Et  le  Grec  6nur 
m^re  les  pertes  immenses  que  Tart  a  subies  dans  la  catastrophe. 

Comme  on  s'6tait  partag6  les  richesses,  on  divisa  en  lots  le  terri- 
toire  de  TEmpire,  et  les  barons  frangais,  imitant  leurs  ancötres  de  la 
premi^re  croisade,  organis^rent  leur  conqu6te  ä  Timage  de  la  m^re- 
patrie. 

L'empereur  latin,  le  chef  de  la  hi^rarchie  des  seigneurs  dans  le 
nouvel  Etat,  fut  le  comte  de  Flandre,  Baudouin  IX.  Elu  par  six 
Fran(^ais  et  par  six  V^nitiens,  il  fut  couronn6  ä  Sainte-Sophie  par  un 
l^at  d'Innocent  III.  Le  Pape,  acceptant  le  fait  accompli,  comptait 
r6aliser  le  grand  rfive  de  la  röunion  des  deux  £glises.  Baudouin,  le 
jour  du  sacre,  avait  revötu  les  ornements  imp^riaux  et  chauss6  les 
brodequins  de  pourpre.  On  lui  donna  pour  domaine  la  terre  qui 
s'6tend  ä  Test  et  ä  Touest  de  la  mer  de  Marmara,  depuis  Philippopolis 
(la  Finepople  de  nos  crois^)  jusqu'au  voisinage  de  Nic^e^  devenue 
la  capitale  des  Grecs  r6fugi6s  en  Asio  Mineure.  Les  V^nitiens  eurent 
leur  grosse  pari,  bien  choisie  en  vue  de  leurs  interöts  commerciaux  : 
une  partie  de  Constantinople,  les  cötes,  les  ports  et  les  tles,  Coron 
et  Modon,  dans  le  P6Iopon^se,  avec  un  morceau  de  TAlbanie  et  de 
r£pire.  Le  doge  Dandolo  obtint  une  haute  Situation  et  de  grands  biens 
avec  le  titre  de  despoiis.  Un  autre  V6nitien,  Thomas  Morosini,  fut 
6Iu  patriarche.  Pour  d6dommager  Boniface  de  Montferrat,  qui  avait 
aspir6  ä  Tempire,  on  le  nomma  roi  de  Thessalonique. 

Au-dessous  de  ces  grands  personnages  s'6chelonn6rent,  hi^rar- 
chiquement,  les  seigneurs  d'ordre  inf6rieur  :  les  princes  de  Mor^e  ou 
d'Achaie,  puis  les  ducs  d'Ath^nes  et  de  TArchipel,  les  marquis  de 
Bodonitza  (chargös  de  la  garde  des  Thermopyles)  et  les  comtes  de 
Cöphalonie.  Ces  seigneuries  se  subdivis^rent  ä  leur  tour  en  petits 
fiefs  presque  ious  occupös  par  des  Fran^ais  ou  des  Vönitiens. 

La  Moröe  et  la  Gröce  propre,  qui  devaient  longtemps  survivre 
ä  la  ruine  de  Tempire  latin,  devinrent,  selon  Texpression  d'un  pape,  sbcondb  fbancb, 
«  une  seconde  France. »  C'est  lä  que  s'^tablirent  et  Grent  souche  de 
lign^es  föodales  les  seigneurs  de  la  Roche-sur-rOgnon,  les  Villehar- 
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douin,  les  Briennc  et  les  Champlitte.  L' Achate  frangaise,  surtout, 
avec  sa  hi6rarchie  de  barons  la'fques  et  eccl^siastiques,  ses  douze 
pairs,  ses  cours  f^odales  et  ses  tribunaux  d'J^glise,  offrit  le  curieux 
spectacle  d'une  f6odaIit6  latine  r6guli^rement  organis^e  en  territoire 
grec.  Un  si^cle  apr^s  la  conqu^te,  un  chroniqueur  catalan,  Ramon 
Muntaner,  disait  :  «  Les  princes  de  Mor^e  prennent  leurs  femmes 
dans  les  meilleures  maisons  fran^aises.  Ainsi  fönt  leurs  vassaux, 
barons  et  Chevaliers,  qui  ne  sont  Jamals  mari^s  qu'ä  des  femmes  des- 
cendues  de  Chevaliers  de  France.  Aussi  disait-on  que  la  plus  noble 
chevalerie  du  monde  ^tait  la  chevalerie  frangaise  de  Mor6e.  On  y  par- 
lait  aussi  bon  frangais  qu'ä  Paris.  » 

Ce  fut  le  r^sultat  le  plus  durable  de  la  grande  aventure  de  1204. 
La  race  frangaise  se  trouva  ainsi  etablie  aux  portes  de  TOrient.  Nos 
barons  implant^rent  pour  des  si^cles,  dans  cette  contr^e  lointaine, 
notre  langue,  nos  moeurs,  notre  lögislation,  nos  habitudes  religieuses 
et  notre  culture.  La  Gr^ce  se  couvrit  de  chAteaux  forts,  construits 
comme  ceux  de  la  m6re-patrie,  portant  les  noms  bien  frangais  de  Mon- 
tesquieu, ChAtelneuf,  Beaufort,  Beauregard,  tandis  que  Tart  ogival, 
prenant  aussi  possession  de  cette  terre  nouvelle,  y  bAtissait  la  cath6- 
drale  d'Andravida  et  le  palais  ducal  de  Th^bes,  et  que  les  romanciers 
grecs  adaptaient  nos  chansons  de  geste  et  nos  po^mes  de  la  Table 
ronde. 

Quant  ä  Toeuvre  politique  des  crois^s,  eile  ne  dura  gu^re  plus 
d'un  demi-siöclc.  L'empire  latin  ^tait  caduc  d^s  sa  naissance.  L'intel- 
ligence  de  la  Situation  faisait  d6faut  ä  ses  fondateurs,  et  les  difßcult^ 
qu'ils  rencontrörent  d6passaient  la  mesure  habituelle.  II  aurait  fallu 
aux  Latins  un  £tat  fortement  centralis^,  une  monarchie  vigoureuse. 
Ils  firent  une  mosalque  incoh^rente  de  seigneuries,  soumises  de  nom 
ä  un  vague  pouvoir  d'empire.  L'indocilit6  des  grands  vassaux,  les 
r6voltes  incessantes,  Tinsuffisancc  du  lien  föodal  produisirent  leurs 
efTets  habituels.  Boniface  de  Montferrat  regarda,  d^s  le  d^but,  son 
fief  de  Salonique  comme  un  royaume  ind^pendant  et  refusa  Thom- 
mage  ä  TEmpereur.  La  guerre  ^clata;  Baudouin  prlt  Salonique  et 
Boniface  marcha  sur  Andrinople.  On  eut  de  la  peine  ä  les  r^concilier. 
Et,  dans  les  rangs  inf^ricurs  de  la  hi^rarchie,  les  obligations  fdodales 
n'^taient  pas  mieux  respectöes. 

Au  Heu  de  se  concilicr  la  population  grecque,  le  clerg6  latin 
montra  une  rigucur  maladroite.  Le  lögat  du  Pape,  P^lage,  ferma  les 
^glises,  mit  des  prdtres  et  des  moines  grecs  en  prison.  L'union  des 
deux  £glises  ne  se  fit  pas.  Les  Latins  eux-mcimes  ötaient  divis6s;  au 
patriarche  v^niticn  de  Gonstantinople,  qui  ne  voulait  recruter  le  per- 
sonnel  eccl^siastique  qu'avec  des  hommes  de  son  pays,  les  Fran^ais 
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oppos^rent  un  autre  chef  spiritiiel.  En  Gröce,  comnic  en  France,  les 
princes  laiques  ölaient  en  lutte  ouverle  avec  leur  clergi;.  Le  roi  de 
SaloDique  et  le  princo  de  Moröc  voulaienldisposer  des  biens  d'^glise, 
et  s'appropriaient  les  dtmes.  A  Patras,  les  barons  s'^lant  pris  do  quo- 
relle  avec  Icur  arcliev^que,  le  firenl  eniprisonnor,  maltraitörent  son 
l^gat,  et  ÜDirent  par  lui  couper  le  nez. 

Enfin  le  Grec  conquis  n'avait  pas  4t6  soumis  :  il  resta  l'enncmi 
int^ricur,  alliti  aux  cnnemis  du  dehors,  les  rois  de  Valachie  el  de  llul- 
garie,  que  ies  Lalins  ne  surenl  pas  meltre  dans  ieurs  inlöri^ls.  Dea 
hommes  d"un  talcnt  et  d'une  Energie  exceptionnelle  auraicnt  diffici- 
lement  Iutt6  contre  tant  d'obstacles.  Or  les  deux  premters  chefa  de 
rempire  laiin,  Baudouin  I"  (1204-1203)  et  Henri  I"  (1203-1216)  furcnl 
les  seuls  qui  se  montr^rent  ä  peu  prös  ä  la  hauleur  de  leur  IScbe. 
Baudouin,  qui  ue  nianquait  pas  dYnergic  et  de  bravoure,  dispanit 
aprfes  la  d^faite  que  les  Volaques  lui  infligtrenl  k  Andrinople 
(14  avril  1205).  Henri  lulta  vaillammenl  contre  ces  envahisseurs, 
contre  ses  vassaux  rövoll4s,  et  il  essaya  de  r^parer  les  maladrcsscs 
du  clerg6  lalin.  Lui  aussi  succomba  ä  la  peine,  mais  ses  successeure, 
Pierrede  Courlcnai,  Robert  deNamur,  Jean  de  Bricnnc,  Baudouin  II, 
ne  luttörent  mSme  pas.  En  1261,  Tempire  laiin  avait  disparu. 
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/.  —  LA  POPULATION  RURALE  * 


PROGRkS  DE 
LA  CLASSE 
SERVILE. 


L 'Evolution  des  classes  populaires,  dont  nous  avons  d^crit 
les  premiöres  phases  *,  se  poursuit  dans  ses  voies  diverses.  Mais 
les  progr^s  du  peuple  rural  sont,  comme  il  est  naturel,  moins  rapides 
que  ccux  des  bourgeoisies. 

On  constale,  il  est  vrai,  qu*au  döbui  du  xm*  si^cle  les  afTranchis- 
sements,  individuels  ou  coUectifs,  ont  diminu6  beaueoup  le  nombre 
des  serfs.  Les  lerres  qui  ont  la  malheureuse  propri6t6  de  rendre  serfs 
ceux  qui  les  habitent  ont  6t6  graduellement  absorb^es  par  les  terres 
libres.  L'h^redite  möme  du  servage  est  atteinte  par  la  force  croissante 
du  principe  de  droit  romain,  en  vertu  duquel  Tenfant  de  la  femme 
libre,  mt^me  mariee  k  un  serf,  natt  libre.  Enfin  le  paysan  n'a  plus  le  m^me 
int^röt  qu'autrefois  ä  se  faire  le  serf  d'une  ^glise  :  au  lieu  de  donner  sa 
personne  aux  monastöres,  il  se  contente  de  leur  oiTrir  de  la  terre  ou 
de  largent.  Des  provinces  entiöres,  la  Touraine,  la  Normandie,  la 
Bretagne,  le  Roussillon,  plusieurs  rögions  du  Midi,  semblent  ne  plus 
connaitre  le  servagc,  ou  6tre  en  tr^s  grande  partie  Iib6r6es.  Dans  les 
pays  oü  il  subsiste,  par  exemplc  le  domaine  royal  et  la  Champagne, 


1.  OüVRAOEs  A  coNsii.TER.  Ilcnrl  S^c,  Leu  ClaMfx  rurales  et  le  Rigime  domanial  en  France 
au  Moyen  luje,  1(k>i-  E.  Bonvnlot.L«  Tiera  Etat  d'apresla  Charte  de  Deaamonl  et  »et  filialety  i884* 
M.  Prou,  Les  Coulumcs  de  Lorrix^  1884.  P.  Thirion,  Let  ^chevinage*  ruraux  aax  XII*  et 
XIII"  xUclea  danx  lex  posxesshns  des  ^tjlisex  de  ReimSi  1896«  dans  les  Etudes  d*hlstolre  du 
Moycn  A^'c  d^didcs  h  M.  Gabriel  Monod. 

3.  Ilistoire  de  France^  t.  II,  seconde  partie,  p.  334  et  suiv. 
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möine  quand  les  propri^taires  (Philippe-Auguste,  on  Ta  vu,  tout  le 
Premier)  ne  se  relAchent  pas  facilement  de  leurs  droits,  la  con- 
dition  servile  est  devenue  moins  intol^rable.  La  taille  arbitraire 
n'existe  plus  en  beaucoup  d'endroits;  le  formariage,  la  main-morte, 
sont  souvent  supprim^s.  Nombre  de  paysans  ne  sont  plus  soumis 
qu'ä  la  capitation,  imp6t  de  trois  ou  quatre  deniers,  plus  humiliant 
qu'onöreux. 

Pour  les  hötes  et  les  cultivateurs  libres,  les  concessions  de  Privi- 
leges et  d'exemptions  qui  commen^aient  d^jä  ä  se  multiplier  au 
temps  de  Louis  le  Gros  sont  vraiment  prodigu^es  par  les  seigneurs 
du  temps  de  Louis  VII  et  de  Philippe-Auguste.  C'est  T^poque  de  la 
plus  grande  difTusion  de  la  Charte  de  Lorris.  ATexemple  de  Louis  VII 
et  de  son  fils,  les  seigneurs  de  Courtenai  et  de  Sancerre,  et  les  comtes 
de  Champagne,  la  distribuent  assez  libdralement  aux  villages  de  leurs 
fiefs.  Möme  quand  cette  Charte  n'est  pas  octroyöe  int^gralement  et 
d'une  mani^re  explicite,  son  influence  se  fait  sentir,  surtout  par 
Tabaissement  du  taux  des  amendes  judiciaires,  dans  la  plupart  des 
contrats  qui  intervenaient  alors,  de  plus  en  plus  nombreux,  entre  les 
seigneurs  et  leurs  paysans. 

En  1182,  Tarchev^que  de  Reims,  Guillaume  de  Champagne, 
conc^da  ä  la  petite  localit^  de  Beaumont  en  Argonne  une  charte  qui 
allait  scrvir  de  modele  ä  la  plupart  des  chartes  d'afTranchissement 
accordees  aux  localit^s  rurales  des  comt6s  de  Luxcmbourg,  de  Chiny, 
de  Bar,  de  Röthei,  et  du  duch6  de  Lorraine.  En  Champagne,  eile  fit 
concurrence  ä  la  charte  de  Soissons  et  ä  la  loi  de  Verviers.  Elle  ne 
donnait  pas  sculement  aux  villageois  des  franchises  6tendues;  eile 
leur  concödait  une  apparcnce  d'autonomie,  des  repr^sentants  libre- 
ment  ölus,  les  6chevins,  un  maire,  et  le  libre  usage  des  bois  et  des 
eaux.  Mais  les  seigneurs  qui  ont  adoptö  et  propag6  la  loi  de  Beau- 
mont ne  se  sont  pas  montres  aussi  g^n^reux  que  le  fondateur. 
Tantöt  ils  sc  sont  r^serv^  de  nommer  le  maire,  tantöt  ils  ont 
voulu  exercer  ce  droit  concurremment  avec  les  habitants.  Par- 
tout, si,  au  jour  fixö  par  T^lection,  les  villageois  ne  s'ötaient 
pas  eniendus  pour  choisir  leurs  magistrats,  le  seigneur  les  nommait. 

D  auires  conslitulions,  moins  r^pandues  que  Celles  de  Lorris  et 
de  Beaumont,  transformaient  peu  ä  peu  T^tat  civil  et  ^conomique  des 
campagnes.  Des  «  ^chevinages  ruraux  »  furent  cr^^s  dans  les  domaines 
des  comtes  de  Champagne  et  dans  ceux  des  6glises  de  Reims.  Le  vil- 
lage  ne  formaii  pas  une  personne  morale,  mais  il  ^tait  repr^sent6  par 
un  maire.  Les  rchcvins,  qui  exer^aient  toutes  les  fonctions  locales 
d'adminislration  et  de  justice  (par  exemple,  k  Attigni,  dont  la  charte 
est  de  1208)  nY^taicnt  pas  61us.  Les  paysans  restaient  assujettis;  mais 
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ils  6taient  mieux  garantis,  en  mati^re  d'impöts  et  de  corv^es,  contre  le 
caprice  du  matire. 

Enfin  les  «  f6d6rations  nirales  »,  c*est-ä-dire  les  associations  de 
villages  conslitu6es  en  communes,  avec  une  Charte  modelte  sur  Celles 
des  grandes  communes  urbaines,  telles  qu'on  en  trouvedöjäautemps 
de  Louis  le  Gros  S  continuent  k  se  röpandre  dans  certaines  r6g^ons. 
On  a  vu  que  Louis  VII  et  son  fils  avaient  contribu6  ä  la  formation 
de  Celle  des  serfs  du  Laonnais.  A  Texemple  de  Philippe-Auguste  qui 
avait  toI6r6  une  autre  agglom^ration,  celle  de  Cerni-en-Laonnais  (1184), 
rabb6  de  Saint-Jean  de  Laon  autorisa  celle  de  Crandelain  (1196).  A 
la  fin  du  xn^  siöcle,  les  comtes  de  Ponthieu  laiss^rent  s'ötablir  ou 
fond^rent  spontan^ment  Celles  de  Cr^ci,  du  Crotoi  et  du  Marquen- 
terre.  Mais  cette  forme  de  T^mancipation  des  viilageois  fut  toute 
locale  et  ne  pr^valut  que  par  exception. 

Cette  abondance  des  actes  d'aiTranchissement  achet6s  par  les 
individus  ou  les  familles,  et  des  chartes  de  privil^ges  vendues  ä  des 
villages,  ne  doit  pas  nous  faire  illusion.  Les  localit^s  afTranchies  et 
privil6gi6es  n*etaient,  dans  Tensemble  du  peuple  rural,  qu'une  mino- 
rit^.  D'ailleurs  ces  contrats  entre  seigneurs  et  vilains  n^ötaient 
pas  plus  respect^s,  dans  la  pratique,  que  la  plupart  des  contrats 
qui  liaient  entre  eux  les  possesseurs  de  fiefs.  La  n^cessit6  et  la  force 
brutale  avaient  trop  souvent  raison  des  Conventions  les  plus  prö- 
cises  et  les  plus  formelles.  A  considörer  non  les  parchemins,  mais 
la  r6alit6,  Texistence  du  paysan,  serf  ou  libre,  restait,  ä  tout  prendre« 
mis6rable  et  pr^caire.  Nous  Tavons  vu  sans  defense  contre  les  cala- 
miiös  naturelles,  victime  du  brigandage  et  des  guerres  f6odales,  suc^ 
combant  sous  Texploitation  des  nobles  et  des  seigneurs  d'£glise.  Les 
pr6dicateurs  d6nonccnt  la  cruaut6  des  föodaux  et  la  lftchet6  des 
clercs  qui  laissent  ^craser  les  faibles.  Jacques  de  Vitri  les  menace  du 
chfttiment,  m6me  en  ce  monde  :  «  Prenez  garde  de  vous  attirer  la 
haine  des  humbles,  car  ils  peuvent  vous  faire  du  mal  autant  que  du 
bicn.  C'est  une  chosc  dangereuse  que  le  d^sespoir.  On  voit  des  serfs 
tuer  leurs  seigneurs  et  mettre  le  feu  aux  chftteaux.  » 

Avant  de  recourir  ä  la  r^volte  ouverte,  la  population  nirale 
r^siste  au  paiement  de  Timpöt.  La  rentr6e  des  dtmes,  surtout,  s*op6re 
difficilement.  Le  concile  de  Ronen,  en  1189,  rappelle  aux  fidWes  leurs 
obligations  :  u  Comme  on  trouve  beaucoup  de  gens  qui  refusent  de 
payer  la  dfme,  on  leur  fera  trois  sommations  pour  les  avertir  de 
solder  int6gralement  ce  qu'ils  doivent  sur  le  blö,  le  vin,  les  fruits,  le 


1.  liistoirt  de  France^  t.  II,  sccondc  parlic,  p.  338. 
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foin,  le  lin,  le  chanvre,  le  fromage  et  les  poriges  des  animaux.  Si  la 
iroisi^me  sommation  reste  vaine,  ils  seront  excommuni^s  ».  «II  faut 
que  tout  le  monde  paye  la  dtme,  »  dit  le  concile  d'Avignon  (1209), 
«  et  qu*elle  soit  pay6e  avant  tout  autre  impöt,  »  ajoute  le  concile  de 
Latran  (1215).  Une  lettre  du  pape  C^lestin  III  ä  T^v^que  de  B^ziers 
d^nonce  les  pr^tentions  de  certains  paysans  qui,  tenus  de  transporter 
les  produits  constituant  la  dime  au  domicile  du  cur6,  s'ötaient  mis 
en  töte  d'en  d^duire  les  frais  de  transports.  Le  Pape  ordonne  ä  T^v^que, 
s'ils  persistent,  de  les  excommunier.  Honorius  III,  en  1217,  permet 
au  chapitre  de  Maguelone  de  frapper  de  censure  canonique  ceux  de 
leurs  justiciables  qui  ne  leur  paient  pas  en  entier  les  dtmes  habi- 
tuelles, ou  en  retiennent  une  portion  sous  pr^texte  de  se  couvrir  des 
frais  de  semailles,  de  culture  ou  de  moisson. 

Les  pr^dicateurs  ajoutent  leurs  objurgations  aux  ordres  des  con- 
ciles  et  des  Papes.  «  Vous  n'^tes  pas  seulement  des  voleurs,  s*6crie 
Jacques  de  Vitri,  mais  des  sacril^gesl  car  la  dIme  est  le  cens  que 
vous  devez  ä  Dieu  et  le  signe  de  son  domaine  universel.  Ceux  qui  la 
retiennent  compromettent  le  salut  de  leur  ftme,  et  Dieu  leur  envoie 
la  s6cheresse  et  la  famine,  tandis  que  les  ann^es  d'abondance  ne 
manquent  jamais  ä  ceux  qui  les  payent.  »  D'ailleurs,  les  percepteurs 
seigneuriaux  se  plaignent,  comme  ceux  de  TEglise,  que  les  recettes 
diminuent,  et  T^v^que  Maurice  de  Sulli  recommande  ä  ses  dioc6sain8 
leurs  devoirs  envers  tous  les  seigneurs  :  «  Bonnes  gens,  rendez  ä  votre 
seigneur  terrien  ce  que  vous  lui  devez.  11  faut  croire  et  cntendre 
qu'ä  votre  seigneur  terrien  vous  devez  cens,  taiiles,  forfaits,  Services, 
charrois  et  chevauch6es.  Rendez  le  tout,  au  Heu  et  au  temps  voulus, 
int^gralement.  » 

Pour  ^chapper  ä  la  rapacit^  du  seigneur  et  de  sesagents,  ilarrive 
que  le  paysan  s'enfuit,  abandonnant  le  fief.  En  1199,  les  habitants  de  d^sertb  lb  fibf, 
rtle  de  Rö,  exasp6r^s  de  la  rigueur  avec  laquelle  le  seigneur  de  Mau- 
16on  pratiquait  son  droit  de  chasse,  troubl^s  par  Ics  fauves  dans  leurs 
moissons  et  vendanges,  s'apprötent  ä  6migrer  en  masse.  Pour  les 
retenir,  Raoul  de  Maulöon  s'engage  «  gracieusement,  »  moyennant  un 
paiement  de  dix  sous  par  quartier  de  vignes  et  setier  de  terre,  ä  ne 
plus  soufTrir  dans  Ttle  d'autre  gibier  que  les  liövres  et  les  lapins. 
Quand  le  seigneur  restait  inflexible,  on  d^sertait  sa  terre.  II  a  &\A 
question  plus  haut  ^  de  Texode  des  scrfs  de  T^vöchö  de  Laon,  qui  se 
transport^rent  en  grand  nombre  dans  une  seigneurie  voisine  (1204). 

En  m(^mc  temps  que  la  d6sertion,  T^meute.  Entre  1207  et  122 
dans  un  archidiacon6   du  diocdse  d'Orl^ans,  les  paysans  refusent 
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de  payer  la  dtme  de  la  laine.  L'^vfique  d'0rl6an^,  Manass^s  de  Sei- 
gnelai,  veut  les  y  contraindre  par  rexcommunication.  Les  paysans, 
furieux,  se  l^vent  une  nuit,  comme  un  seul  homme,  quasi  vir  unun^ 
ei  Yont  rassi6ger  dans  son  chäteau.  II  s*6chappe  et  bientöt  leur  fait 
expier  leur  röbellion. 

A  la  fin  du  rdgne  de  Philippe^Augusie,  le  village  de  Maisniöres, 
situ6  pr6s  de  Gamaches  ei  d^pendani  de  Tabbaye  de  Corbie,  s'ai- 
iribua  une  consiiiuiion  communale  sans  avoir  demand6  k  Tabb^  une 
auiorisaiion  qui,  vraisemblablemeni,  lui  eüi  6i6  refus^e.  L'abbö, 
averii,  se  rendii  dans  la  nouvelle  commune,  oü  on  refusa  de  le  rece- 
voir;  on  le  chassa  möme  violemmeni.  Les  paysans  ^mancip^s 
annexöreni  k  leur  commune  un  hameau  voisin,  le  soumirent  k  la 
iaille,  puis  saisireni  un  pröire  qui  se  irouvaii  sur  leur  ierriioire  et 
le  maliraii^rcnt.  L'abb6  de  Corbie  les  assigna  devani  un  iribunal 
d'arbiirage,  compos6  de  gens  d'figlise  qui  donn^reni  iort  aux  villa- 
geois;  on  pronon^a  la  dissoluiion  de  la  commune,  ei  les  r^voltds 
furent  condamnös  k  une  amende  de  ceni  marcs  (1219). 

La  m^me  ann6e,  les  habiianis  de  Chablis,  sujeis  du  chapiire  de 
Saini-Mariin  de  Tours ,  ienl^rent  aussi  de  fonder  une  commune 
rurale.  Ils  sY»laieni  confdd^r^s  sous  sermeni  ei  avaienl  Iev6  des 
impöis.  Les  chanoines  de  Tours  fireni  iniervenir  promptement  les 
baillis  de  Philippe-Augusie  ei  ceux  du  comte  de  Champagne.  La 
commune  de  Chablis  disparui. 
LES  viLAiNs  Le  Conte  des  vilains  de  Verson  esi  le  r6cii  en  vers  d'une  (^meute 

DE  VERSON.  dans  un  hameau  du  Calvados  qui,  au  commencemeni  du  xra*  sifecle, 

avait  voulu  s'affranchir  des  corv6es  et  des  redevances  auxquelles 
il  6taii  assujetti  envers  l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel.  L'auieur  de 
cc  petil  po^me,  hostile  k  la  cause  populaire,  ne  donne  sur  la  rövolte 
möme  que  des  dötails  obscurs  et  insuffisants,  mais  il  fournit  la  liste 
interminable  des  servitudes  dont  les  vilains  soni  grev6s.  D'ailleurs, 
r^numöration  de  ces  iniquit6s  et  de  ces  souffrances,  au  Heu  d'Ämou- 
voir  le  poöle,  excite  son  indignation  conlre  les  paysans  rebelles. 
«  Allez,  et  faites-les  payer.  Ils  se  doivent  bien  acquitier.  Allez  et 
prenez  leurs  chevaux.  Prcnez  et  vaches  et  veaux.  Car  les  vilains  sont 
trop  fölons.  Sire,  sachez  que,  sous  le  firmament,  je  ne  sais  plus 
odieuse  gentque  sont  les  vilains  de  Verson.  » 
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LES  chroniques  do  ce  lemps,  et  en  particulier,  la  Philippide  de 
Guillaumo  le  Breton,  montrent  quelle  place  coDsidärable  les 
villes  et  la  bourgeoisie  occupcnt  dans  la  Bociitä  et  dans  l'hUtoire. 
L'oeuvre  du  Breton  aboade  cn  descriptions  de  villes.  En  Flandre,  c'est  "''  "'""  "'" 

Gand,  «  fi^re  de  ses  maisons  orn^es  de  tours,  de  ses  tr^sors  et  de  sa 
Population  nombrcuse;  Ipres,  renommiie  pour  la  teinture  des  laines; 
Arras,  l'anüque  ville  remplie  de  richesses  et  avide  de  gain;  Lille, 
qui  se  parc  de  ses  oiarcbands  ^l^gants,  fait  brillcr  dans  les  royuumes 
^trangcrs  les  draps  qu'eile  a  teints  et  en  rapporte  les  forlunes  dont 
eile  s'enorgiieillit.  »  En  Norraandio,  c'est  Roucn,  c'est  Caen,  la  cit6 
opulente  «  tellement  pleine  d't'glises,  de  maisons  et  d'habitatits 
qu'eile  se  reconnatt  k  peine  inf^rieure  h  Paris;  »  dans  la  vallto  de 
la  Loire,  Tours  «  assise  entre  deux  fleuves,  agräable  par  les  eaux 
qui  l'avoisinent.  riche  en  arbres  fruiliers  et  cn  grains,  fi6ro  de  ses 
citoyens,  puissantc  par  son  clergö  et  d^coröe  par  la  prösence  du 
Corps  Ir^s  saint  de  I'iilustre  pr^lat  Martin ;  Angers,  villc  riebe,  autour 
de  laqucllc  s'Otendent  des  champs  chargös  de  vignes,  qui  fournisscnt 
ä  boire  aux  Normands  et  aux  Brctons;  Nantes,  qu'enrichit  la  Loire 
poissonncusc  et  qui  fait,  avec  les  pays  loinlains,  un  commerce  de 
saumons  ot  de  lamproics.  » 

Le  meine  de  Marmoutier,  qui  Äcrivait,  vers  1209,  un  abrig^  de  t'toce  de  toühs. 
l'bistoire  ecclösiastique  de  la  Touraine,  depeint  avec  complaisance 
la  villc  de  Tours,  qui  regorge  de  richesses.  II  s'extasie  sur  les  beaux 
vetements  Tourrds  des  habitants,  sur  leurs maisons  cr^nel^es  etätou- 
relles,  surla  sompluositddcleur  table,  le  luxe  de  leur  vaisselle  d'or  et 
d'argput.  G6nereux  envers  les  saints  et  les  öglises,  prodigues  pour 
les  pauvrcs,  ils  ont  toules  les  vertus  :  modeslic,  loyaut^,  iostruction, 
couragc  guerricr.  Quant  aux  TourangcIIes,  «  il  y  en  a  tant  de  belles 
et  de  charmantes  quc  la  v4rit6  ici  passe  toute  croyance,  et  que  le3 
fcmracs  des  aulre»  pays  sont  laides  cn  comparaison.  L'^l^gance  et 
la  richesse  de  leur  toilcttc  rcl^vent  encore  leur  beautd,  p4rilleuse  k 
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tous  ceux  qui  les  voient;  mais  leur  solide  vertu  les  prot^ge  et  ces 
roses  «  sont  immacul^es  comme  des  lys.  » 

Rigord  et  le  Breton  mentionnent  souvent  Paris,  ses  nies,  ses 
ponts,  ses  ^gliscs,  ses  march^s  et  ses  halles.  Ils  parlent  de  son 
eneeinte  de  murailles,  de  sa  tour  du  Louvre  et  de  ses  deux  ChAtelets. 
—  «  Je  suis  k  Paris,  »  6crit  Gui  de  Bazoches  entre  1175  et  1190,  «  dans 
cette  ville  royale,  oü  l'abondance  des  biens  naturels  ne  retient  pas 
seulement  ceux  qui  Thabitent,  mais  invite  et  attire  ceux  qui  sont 
loin.  De  m^rne  que  la  lune  d6passe  en  clartö  les  6toiIes,  de  mdme 
cette  ville,  si^ge  de  la  Royaut6,  616ve  sa  töte  alti^re  au-dessus  de 
toutes  les  autres.  Elle  est  assise  au  sein  d'un  vallon  d61icieax,  au 
centre  d'une  couronne  de  coteaux  qu'enrichissent  k  l'envi  C6rös  et 
Bacchus.  La  Seine,  ce  fleuve  süperbe  qui  vient  de  TOrient,  y  coule 
k  pleins  bords  et  entoure  de  ses  deux  bras  une  tle  qui  est  la  töte, 
Ic  coeur,  la  moelle  de  la  ville  enti^re.  Deux  faubourgs  s'ötendent  k 
droite  et  k  gauche,  dont  le  moins  grand  ferait  encore  Tenvie  de  bien 
des  cit^s.  Chacun  de  ces  faubourgs  communique  avec  TUe,  par  deux 
ponts  de  pierre  :  le  Grand  Pont  tournö  au  nord,  du  cöt6  de  la  mer 
anglaise,  et  le  Petit  Pont  qui  regarde  la  Loire.  Le  premier,  large, 
riebe,  commergant,  est  le  th6Atre  d'une  activit6  bouillonnante ; 
d'innombrables  bateaux  Tentourent,  remplis  de  marchandises  et  de 
richesses.  Le  Petit  Pont  appartient  aux  dialecticiens  qui  s'y  pro- 
minent en  discutant.  Dans  Ttle,  k  cdt6  du  palais  des  rois  qui  domine 
toute  la  ville,  on  voit  le  palais  de  la  philosophie  oü  T^tude  rögne 
seule  en  souveraine,  citadelle  de  lumi^re  et  d'immortalitö.  » 

Möme  dans  les  chansons  de  geste,  d'inspiration  toute  föodale, 
les  villes  commencent  k  ötre  Tobjet  de  descriptions  d6taill6es  et  prä- 
cises.  Dans  Aubri  le  Bourguignon  apparaissent  les  riches  cit^s  fla- 
mandes  d'Arras,  de  Courtrai  et  de  Lille;  dans  il/o/,  Poitiers  et  Orleans, 
avec  leurs  tavernes  et  leur  populace  gouailleuse;  dans  les  Narbon- 
naisy  Narbonne,  avec  son  port  plein  de  vaisseaux,  et  Paris,  «  Tadmi- 
rable  cit^,  oü  mainte  6glise  et  maint  clocher  se  dressent,  travers^e 
par  la  Seine  aux  gu^s  profonds,  que  couvrent  les  nefs  pleines  de  vin, 
de  sei  et  de  grandes  richesses.  »  Les  allusions  k  Topulence  de 
Liraoges,  de  Poitiers,  d'Amiens,  de  Nantes,  de  Lyon,  aux  Operations 
lointaines  des  marchands  de  France,  k  Thabilet^  de  nos  artisans,  se 
multiplient  k  mesure  qu'on  se  rapproche  du  xni*  siöcle.  Le  Moniage 
Guillaume  et  Aiol  prennent  sur  le  vif  de  curieuses  seines  de  march6, 
et  Ic  po6me  d'Hervis  de  Metz^  bien  qu*il  appartienne  k  la  terrible 
geste  des  Lorrains,  raconte  Thistoire  d'un  noble  de  Metz  qui  envoie 
son  fils  faire  fortune  aux  foires  de  Champagne.  Mais  le  jeune  Che- 
valier s*entend  mieux  k  conduire  chevaux,  chiens  et  faucons  qu*ä 
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IrsGquer  de  la  draperie,  de  la  fourrure  ou  des  m^Uux  pr^cieux,  et 
i1  se  conteate  de  d^penser,  en  joyeuse  compagnie  I'argeQt  que  sod 
p%re  lui  a  doanä.  Le  po6te  proßte  de  ce  sujet  h  demi  bourgeois  pour 
d^crire,  sous  une  forme  anim^c,  ce  qui  se  passe  sur  les  march^s  de 
Troyes  ou  de  ProvinB. 

Dans  ces  41oges  de  villcs,  il  faut  faire  la  part  des  exag^rations  de 
I'^crivain  qui,  se  proposant  de  d^crire,  veut  d^crire  des  merveilles. 
Le  Moyen  flge  n'^tait  pas  difficile  pour  ce  qu'il  appelle  a  la  beauU  » 
de  Paris  et  des  autres  grands  centres.  Elle  consistail,  aux  ;eux  des 
hommes  de  co  temps,  dans  l'abondance  des  vivres,  les  march6s  et  les 
boutiquesbien  achalandäs,  l'activitä  de  rinduslrie  et  du  commerce. 
Leur  id^l  6lait  alors  d'entourer  une  ville  de  solides  remparts,  et  d'ea- 
tasser  maisocs  et  £glises  dans  des  rues  Stroites.  Le  reste,  aäratioD  et 
propretä,  leur  importait  peu.  Ces  cit^s  lant  c^Ubröes  ne  nous  Bcmble- 
raient  pas  habitables.  Mais  au  reste,  dans  la  p^riode  pr^^deate,  oul 
terivain  ne  se  serail  avis6  d'adresser  des  äloges  k  une  populaUon  de 
vilains.  C'est  que  ces  vileins  se  eont  singuliörement  ilevis  au-dessus 
de  leur  condilion  d'autrefois. 


L'hislotre  de  Philippe-Auguste  a  prouvä  que  les  bourgeois,  et 
surtout  ceux  de  Paris,  ont  pris  une  certaine  pari  au  gouvememeot. 
De  son  rögne  date,  ea  r^alitä,  rav^nemcnt  de  la  classe  urbaine  ä  la  vie 
politique.  Le  mfime  fait  se  relrouve  dans  toules  les  scigneuries.  Aux 
djtiaslies  de  «  grands  bourgeois  «  qui  commencent  h  dominer  Paria, 
les  Arrode  et  les  Popin,  les  Piz  d'Oie  et  les  Passi,  correspondent 
les  Colomb  h  Bordeaux,  les  AulTrei  ä  la  Bochelle,  les  Dardir  A 
Bayonne,  les  Manduel  k  Marseille,  les  Fergant  &  Rouen.  En  posses- 
sion  des  magistratures  urbaines,  i)s  sont  investis  de  fiefs  nobles, 
exercent  les  fonclions  de  conseillers,  d^liennenl  de  hautes  charges 
dans  les  cours  f^odales.  Un  Lambert  Bouchul,  de  Bar-sur-Aube,  est 
chambrier  du  comte  de  Champagne  (1195-1225).  On  l'cmploie  de  toutes 
Talons,  comnie  juge,  arbitre,  expert,  charg6  de  missions  diploma- 
tiques.  Et  en  1224,  quand  le  comte  de  Champagne  pari  avec  le  roi 
Louis  Vlll  pour  rexpödilion  de  Saintonge,  ce  bourgeois  exerce,  en 
l'absence  du  mallre,  la  fonction  d'adminislrateur  en  chcf  de  la  Cham- 
pagne. D6jä  s'ouvrc  le  r6gne  de  rarislocraüe  bourgeoise  (car  l'heura 
de  la  d^mocratic  n'est  pas  encore  venue);  eile  s'impose  aux  puis- 
sances  du  monde  seigneurial,  prend  place  ä  cötä  d'elles  pour  les 
servir  ou  les  contcnir.  6Iargil  et  rajeuoit  le  cadre  social.  C'est  une 
grande  nouveaul^,  due  en  partie  au  dävcloppement  du  commerce  et 
de  rinduslrie.  Le  pouvoir,  peu  sensible  jusque-U,  de  l'^igine  et  des 
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capiiaux  se  r^v^le  pleinement.  La  r^voluiion  dconomique  qui  com- 
men^aii  ä  la  fin  du  xi®  si^cle  et  dont  nous  avons  montr^  rinfluence 
sur  r^tablissemeni  des  communes  *  produit  maintenant  ious  ses  effets. 

Partout  les  marchands  aiTranchis  par  les  libert^s  des  viUes  ach^ 
ventdes'oi^aiiiser  en  associations  puissantes  ou  «  hanses  »,  auxquelles 
appartient  le  monopole  du  commerce  dans  une  r^gion  d6termin6e. 
On  a  Yu  combien  la  hanse  de  Paris  s'6tait  d6veIopp^e  sous  le  r^gne 
de  Philippe-Auguste.  Tantöt  ces  soci6t6s  constituent,  comme  k  Paris, 
la  municipalitö  möme;  tantöt  elles  n'ont  qu*uii  caract^re  commercial 
et  ne  prennent  aucune  part  k  Tadministration  des  villes;  exemple, 
Celles  des  marchands  de  la  Loire,  qui,  au  xiv*  si^cle,  se  r^uniront 
en  une  seule.  En  1213,  existe  k  Bayonne  une  soci6t6  de  navigation 
dont  les  membres  se  devaient  Tassistance  mutuelle  et  se  partageaient 
les  bön^fices  du  fret. 

C'est  le  temps  de  la  grande  prosp6rit6  des  foires  de  Champagne, 
crö^es  dans  les  villes  de  Troyes,  de  Provins,  de  Bar-sur-Aube  et  de 
Lagni.  Vers  la  Champagne  convergeaient  les  routes  du  commerce 
du  Nord  et  de  celui  du  Midi ;  les  marchands  s*y  r6unissaient  de  touies 
les  r6gions  de  la  France  et  de  TEurope.  Les  comtes  de  Champagne 
les  attiraient  par  la  mod6ration  de  leurs  taxes,  et  aussi  par  les  garan- 
ties  s^rieuses  qu'ils  donnaient  k  la  s^curit^  des  personnes  et  des 
marchandises,  et  k  la  loyaut6  des  transactions.  Un  acte  de  li75monlre 
des  marchands  de  Paris,  de  Limoges,  de  Ronen,  de  Reims,  et 
d'Etampes  installös  k  Troyes.  En  1205,  des  Auvergnats  vont  vendre 
leurs  vins  k  Provins,  oü  les  marchands  d'Aurillac  poss^daient  d'ail- 
leurs  une  maison  de  pierre.  En  1220  apparaissent  les  marchands  de 
Cahors,  en  1222  ceux  de  Montpellier,  plac6s  sous  la  sauvegarde  sp^ 
ciale  des  comtes.  Les  commer^ants  6trangers  adluent,  surtout  les 
Italiens,  qui,  en  1222,  ont  un  charg6  d'aiTaires  pour  la  protection 
de  leurs  int6r6ts  en  Champagne,  Anselmo  Selvaggio  de  Cr^mone. 

La  Flandre,  avec  ses  villes  populeuses,  son  port  de  Damme  et  sa 
foire  de  Bruges  *,  ötait  un  autre  lieu  d'attraction  pour  le  commerce 
fran^ais  et  international.  En  rapports  directs  avec  TAngleterre  et 
avec  TAllemagne,  eile  travaillait  k  se  cröer  des  d6bouch6s  jusque 
dans  la  peninsulc  ib6rique.  Tandis  que  ses  soldats  allaient  au  secours 
des  Portugals  et  des  Castillans  aux  prises  avec  les  Arabes  (notam- 
ment  en  1189],  ses  marchands  se  rendaient  en  Espagne  soit  par  mer, 
en  s'arrßtant  k  la  Rochelle  et  k  Bayonne,  soit  par  terre,  en  suivant 
les  ancicnnes  voies  romaines.  Partis  de  Bruges,  ils  passaient  par 
Douai,  Arras,  Bapaume,  Roye,  Compi^gne,  Paris,  Orleans,  Poitiers, 

1.  Jliatoire  de  France,  t.  II,  scconde  partie,  p.  34^. 
a.  Voir  plos  haut,  p.  168-109. 
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Bordeaux,  Bayonne  et  Pampelime,  d'oü  ils  se  dirigeaieut  sur  Burgos 
et  LisboDDe,  ou  bien  sur  Barcelone  et  Valence. 

Les  progrös  du  commerce  Interieur  sont  attesl^s  par  la  mulU- 
plicatioD  dea  Toires  et  march^,  por  la  fixatioa  des  tarifs  de  päages, 
et  par  ram^lioraUon  dea  voies  de  transporl.  Les  seigBeurs  compre- 
oaient  eafio  qu'il  ^tait  de  leur  int^rfit  de  faciliter  les  all6es  et  venues 
des  marchands.  Partout  lea  pouts  sont  r^parös  ou  constniits. 
Ed  1178,  uo  des  Manduel,  marchands  marseillais,  6tait  cliai^ 
comme  ingönieur  de  construire  le  pont  de  Crsu  pour  le  compte  de 
la  viUe  d'Arles.  En  1203,  la  comtesse  Blanche  de  Navarre,  voulant 
rätablir  ou  cräer  une  chau8s4e  pav^e  et  doux  ponls  sur  la  route  de 
Troyes  k  Meaux,  passait  contrat  avec  trots  entreprcneurs  :  pendant 
sept  ans,  les  coacessionuaires  devaient  garder  la  jouissance  du  päage 
et  de  la  chatne,  c'esl-ä-dire  des  droits  pay^s  par  les  pi^tons,  les 
cbevaux  et  les  voiturcs,  mais,  ä  la  Gn  de  Icur  bail,  la  chaussie  serait 
pav6e  lout  entiäre  et  les  ponls  conatruits,  sans  aulre  d^pense  pour 
la  comtesse  que  la  rourniture  des  gros  bois.  D'ordinaire  c'6taicnt 
des  confr^ries  sp^iales  de  «  fr6res  pontifes  »  qui  se  chargeaieat 
d'^dificr  les  ponts.  Alors  Tut  bflti  celui  d'Avignon,  qui  demanda  onze 
ans  de  travaü  (1117-1189).  En  1190,  lo  pont  de  bois  de  Lyon  s'öUnt 
icroulö  aprös  le  passage  des  crois^s  de  Philippe-Auguste  et  de 
Riebard,  on  fit  des  quftles  dans  toute  la  France  pour  lui  substituer 
un  pont  de  pierre,  et  une  compagoie  religieuse  se  forma  qui  ne  put 
d'aiUeurs  construire  qu'une  seule  arche. 

Les  premi^res  croisades  avaient  donn4  au  commerce  maritime, 
nolamment  ä  celui  des  ports  francais  de  la  M4diterran^c,  une  impulsioD 
que  soutinrcnt  et  accrurenl  les  grandes  exp^diUons  de  1190  et 
de  1204.  Narbonnc,  Montpellier,  Arles,  Marseille,  rivalisaient  alors 
avec  Gfines,  Venise,  Pise  et  Amalfi.  S'efforcant  d'attirer  cbez  elles 
les  bän^fices  du  transport  dos  marchandises  et  des  pälerins,  elles 
älablissaient  des  comploirs  et  des  consulats  au  Levant.  Dans  la 
scconde  moiliä  du  xu'siöcle  et  au  däbutdu  xin*,  nos  ports  m^ditcrra- 
nöens  sont  dcvenus  les  entrepöts  du  monde  connu.  Le  Juif  Benjamin 
de  Tudöle  6crit  vers  1170  :  «  Montpellier  est  un  lieu  trts  favorable  au 
commerce,  oü  viennent  trafiquer  en  foule  chr^tiens  et  sarrasins,  oii 
afilucni  des  Arabcs  du  Garb,  des  marchands  de  Lombardie,  de  Rome, 
de  toules  les  partics  de  l'^gyplc,  de  la  terre  d'lsrael,  de  la  Gröce,  de 
la  Gaule,  de  i'Espagne,  de  TAnglelerre,  de  GÄoes,  de  Pise,  et  qui  y 
parlent  loutcs  les  langucs.  ^>  llyavail  alors  prös  de  troiscentsmaisons 
juivcs  ä  Narbonnc,  dont  les  marchands  fondaient  des  comptoirs  k 
G^nes  (I1C8)  el  &  Pise  (1174).  Marseille  avait  des  consu/s  de  mer  sur 
toutes  Ics  cötes  d'Oricnt. 
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Les  seigneurs  des  villes  maritimes  et  les  cit^s  autonomes  con- 
cluent  des  trait^s  de  commerce  avec  les  ports  des  pays  voisins.  Mont- 
pellier et  son  seigneur  Guillaume  VIII  signent  des  Conventions  avec 
Gönes  et  Pise;  le  comte  de  Toulouse  et  la  ville  de  Narbonne  nägo- 
cient,  de  leur  cdt6,  avec  les  G^nois. 

Le  type  de  ces  trait^s  de  commerce  et  de  navigation  est  Taccord 
conclu,  le24  juilleti2i9,  entre  Marseille  et  Ampurias.  Les  parties  con- 
tractantes  se  garantissent  une  protection  r^ciproque  :  les  marchands 
des  deux  villes  jouiront,  les  uns  chez  les  autres,  de  certains  droits  civils, 
notamment  de  la  libert^  de  tester  et  de  T^galit^  des  taxes.  Cet  affran- 
chissement  partiel  du  nögoce  ^tranger,  ces  concessions  d'avantages 
mutuels  ^branlaient  le  vieux  Systeme  föodal  du  monopole  et  pr^pa- 
raient  une  transformation  6conomique  dont  le  Moyen  fige  ne  verra 
pas  la  fin. 

Autre  signe  des  temps  :  le  15  f^vrier  1200  est  signöe  la  premi^re 
lettre  de  change  connue;  eile  est  tir^e  de  Messine  sur  Marseille.  Bar- 
th^Iemi  Mazellier  et  Pierre  Vital  promettent  de  payer  ä  Marseille  une 
somme  de  cent  quarante  six  livres  ä  £tienne  de  Manduel  et  ä  Guil- 
laume Benlivenga.  Enßn  apparatt  le  premier  recueil  de  lois  et  de 
coutumes  maritimes,  vrai  code  international  de  la  navigation.  C'est  k 
la  fin  du  xu*  si^cle,  selon  toute  apparence,  que  les  Lois  ou  Bdles 
dOUron  ont  öt6  Berits  en  Aquitaine,  pour  passer  de  lä  en  Bretagne, 
en  Normandie,  en  Angleterre  et  dans  TEurope  du  Nord.  On  sentait  la 
n^cessitö  de  regier  les  droits  et  les  devoirs  des  patrons,  des  pilotes 
et  des  matelots,  Texercice  des  droits  de  bris  et  de  naufrage,  de 
a  marque  »  ou  de  repr^sailles,  les  contrats  de  nolis  et  d'association, 
r^tablissement  des  tribunaux  maritimes,  etc. 


AFFRANCmSSE- 

MEST 

DES  ARTISANS, 


A  la  möme  6poque,  Touvrier  et  le  petit  boutiquier  parvenaient 
aussi  ä  s'afTranchir.  Sans  doute  le  mouvement  d'^mancipation  du 
travailleur  industriel  avait  commenc6  bien  ant^rieurement,  surtout 
dans  les  villes '.  Mais  il  semble  bien  qu'au  temps  de  Philippe- Auguste 
un  nombre  consid^rable  d'artisans  sont  devenus  mattres  d'eux- 
mömcs  et  travaillent  pour  leur  compte.  Le  mitier^  atelier  ou  comptoir, 
^chappe  de  plus  en  plus  ä  la  domesticit^  du  seigneur  lalque  et  eccl^ 
siastique.  Cctte  transformation,  si  föconde  en  cons^quences,  ne 
pouvait  s'accomplir  tout  d'un  coup.  II  existe  encore  partout  beaucoup 
d'ouvriers  domestiques  attach^s  au  service  d'une  seigneurie,  chftteau, 
couvent  ou  6v6ch^.  En  1188,  par  exemple,  T^v^que  de  Chfilons,  Gui 
de  Join ville,  rögle  Torganisation  des  ouvriers  en  m^taux  Obligos  de 


1.  Voir  HUtoirt  dt  Franett  t.  II,  seconde  pariie,  p.  892  et  saiTantes. 
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travailler  gratuitement  aux  räparations  du  palais  äpiscopal,  et  c'est 
OD  fait  choisi  entxe  beaocoop  d'autres.  Meme  quasd  les  m^tiers  sont 
libör^,  ils  restent  asaujettis  au  seigneur  par  des  redevances,  des 
fournitures  ou  des  cory^s,  survivances  de  l'^lat  primitif  de  l'indus- 
trie.  Mais  le  progrös,  daus  la  coadition  des  travailleura,  est  r^l. 
L'ouvrier  qui  continue  k  travailler  sp^cialemeot  pour  le  compte  d«  la 
seigneurie  est  traitä  non  plus  en  serf,  mais  en  vassal  de  cat^oric 
iaKrieure,  avec  lequel  le  aeigoeur  signe  une  sorle  de  contrat  de  fief. 
Tel  fut  l'acte  de  1215  par  leque!  l'äveque  de  Chartres,  r^glant  les 
conditions  du  fief  de  son  charpentier>tonDelier,  fixa  les  droits  et  les 
devoirs  decet  artisan. 

Le  «  mutier  libre  »  de  caracl^re  individualiste  apparalt  surtout   le  uiTiRa  uns 
dans  les  villages  et  dans  les  boui^,  oii  ü  durera.  Dans  les  villes  8*e8t  "*  '^ 

r^pandue  et  afTraochie  «  la  Corporation,  »  c'eat-ö-dlre  ce  groupement 
d'ertisans  ou  de  marchands  de  mfime  profession,  dont  chacun 
sacrifie  de  sa  libertä  individuelle  pour  se  soumettre  k  des  r^es 
communes,  et  profite  en  behänge  des  avantages  que  donnent  &  la 
collecUvilä  certains  privil^ges  et  surtout  le  monopole  du  m6tier. 

Les  origines  des  corporations  sont  diverses.  II  est  possible  que  le  oaieatB 

groupement  des  artisans  d'une  mfime  Industrie  ait  pu  se  faire  d^j& 
dans  les  ateliers  serviles  d'une  seigneurie.  Ailleurs,  le  corps  de  mutier 
s'est  constituä  sous  forme  d'association  volonlaire  dans  les  villes 
assujettics  ou,  dans  les  villes  libres,  comme  un  des  effets  de  l'insur- 
rection.  Sur  d'aulres  poinls  enfin,  le  seigneur,  de  sa  propre  initiative, 
a  donnä  ä  des  artisans  le  monopole  de  Icur  mäUer,  en  tebange  d'une 
redevance  fixe;  il  les  a  placäs  sous  la  direction  et  la  juridiclion  d'un 
*  mattre  »  {magialer),  et  leur  a  impos6  des  Statuts.  Ce  dernier  cas  se 
präsente  souvent  dans  la  scconde  moitiö  du  xii*  siöcle.  Un  acte  de 
1162  semble  bien  prouver  qu'ä  Pontoise,  avant  cette  date,  la  boulan- 
gerie  n'^tait  pas  le  monopole  d'un  in6lier,  car  Louis  Vll  le  constitue 
alors,  et  promet  de  donner  aux  boulangers  un  maltre  chaig:ä  de  les  sur- 
veiller  et  de  juger  leurs  causes  professionnellcs ;  il  exigc  en  retour  de 
chaque  boulanger  une  rente  d'un  muids  de  vin,  et  oblige  seulement 
chaque  nouveau  mcmbre  du  corps  k  ofTrir  un  repas  k  ses  colligues. 
Le  duc  de  Normandie,  Henri  II,  en  confirmant  la  gildc  des  tanneurs 
de  Reuen  d^jft  existante  (lllO-USO),  lui  accorde  aussi  le  monopole 
de  son  Industrie  ä  Rouen  et  dans  la  banlieue,  et  le  droit  de  n'Mre 
jug^e  que  par  lui-mOme.  On  peut  supposer  que,  dans  ces  deux  cas, 
c'esl  la  conccssion  du  monopole  par  l'autoritö  seigneuriale  qui  a 
formö  le  v^ritablc  licn  corporatif,  en  limitant  le  nombre  des  associl^s. 

Mais  tous  les  seigncurs,  il  s'en  faut,  ne  se  montraient  pas  favo- 
rables  k  la  suppression  des  droits  fiscaux  qui  frappaient  l'arÜsan  et  ä 
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la  formation  des  corps  de  m^tiers.  En  1210,  par  exemple,  Tabbaye  de 
Saint-Maixcnt  ätait  en  conflit  avec  les  tanneurs  de  la  ville^  et  des 
d6m6l6s  analogues  se  produisaient  ailleurs  fröquemment.  Les  rois 
^taient  plus  liböraux.  Nous  avons  nomm6  plus  haut  ^  les  corporations 
qui,  dans  les  villes  du  domaine  royal  ont  regu  de  Louis  VII  et  de 
Philippe-Auguste  la  cons^cration  de  leurs  plus  anciens  statuta. 

En  somme  c'est  dans  cette  p^riode  que  les  corporations  «  juröes  » 
commencent  ä  rödiger  leurs  röglements  et  ä  demander  la  constera- 
tion  6crite  de  leur  existence,  de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs  k 
rautorit6  publique.  Elles  sont  puissantes  et  prosp^res  dans  certaines 
villes,  comme  ä  Amiens  et  ä  Abbeville,  oü  elles  forment  une  des 
bases  de  rorganisation  communale,  et  dans  les  grandes  citös  libres 
du  Midi,  ä  Carcassonne,  par  exemple,  oü,  en  1226,  sur  une  liste  de 
828  prudhommes,  150  appartiennent  ä  la  petite  Industrie,  bouchers, 
forgerons,  cordonniers,  revendeurs,  etc.  Inf6rieurs  ä  raristocratie 
marchandc  qui  domine  dans  la  plupart  des  villes,  les  gens  de  mitiera 
ont  d<^jä  pourtant  leur  part  d'influence  et  de  richesse.  Elle  grandira 
avcc  le  tcmps;  &  la  fin  du  xm*  siöcle,  ils  seront  en  ätat  de  luUer 
contrc  la  haute  bourgeoisie. 

D6s  Töpoquc  la  plus  reculöe,  les  travailleurs  des  ateliers  et  des 
comptoirs  ötaient  groupös  dans  les  villes  en  confriries^  ou  asaocia* 
tions  religicuses,  qui  avaient  pour  but  ä  la  fois  raccomplissement  en 
commun  de  certains  devoirs  de  pi6tö  et  de  charit6,  et  le  plaisir  de 
festoyer  dans  des  banqucts  annuels.  A  T^poque  de  Philippe-Auguste, 
cos  soci6tös  se  multiplient,  commencent  k  ^crire  leurs  statuta,  ei 
vionnent  cn  aide  ä  T^vöque  pour  subventionner  les  grandes  entre- 
prises  de  constructions  religieuses.  Elles  fondent  des  chapellea, 
donnent  des  vitraux  et  se  fönt  reprösenter  par  les  peintres  et  les 
sculpteurs  dans  Texercice  de  leur  profession.  La  Corporation  des 
fourreurs  de  Bourges  apparatt  sur  une  fen^tre  de  la  cathMrale,  tk 
sur  les  vitraux  de  Notre-Dame  de  Chartres  est  dessinte  Tünage  des 
donateurs :  changcurs  v^rifiant  des  monnaies,  pelletiers  vendant  leurs 
fourrures,  bouchers  abattant  des  boeufs,  sculpteurs  taillant  des  che* 
pitcaux. 


1.  P.  79  el  p.  339. 
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III.    —    LES    FRANCHISES    DES     VILLES.    LA     VIE 
COMMUNALE.   ETABLISSEMENT  ET   PROPAGATION  DES 

CONSULATS  * 

L'^MANCIPATION  paciGque  de  la  bourgeoisie,  dont  dous  avons 
monträ  les  origioes  et  les  premiers  däveloppements  *,  continua 
dans  la  p^riode  de  Louis  VII  et  de  Philippe-Auguste,  avec  une  acti- 
vitä  toujours  plus  grande.  II  faut  )a  suivre,  d'une  part,  dans  les  villes 
demeur^es  sujettes,  et,  d'autre  part,  daos  celles  qui  ont  conquis,  k  des 
degr^s  divers,  rautonomie. 

Aux  bourgeois  des  villes  administr^s  par  leurs  agents,  les 
seigneurs,  imitant  les  rois  de  France,  conc^deot,  dans  toutes  les 
provinces,  les  chartes  de  Privileges  ou  de  franchise  dans  la  France 
du  Nord,  les  «  coutumes  »  ou  les  Statuts  municipaux  daas  le  Midi. 

Dens  la  masse  des  fatts  qu'apportent  ä  l'histoire  ces  innombrables 
Privileges,  quelques  d^tails  soutd'un  int^rei  particulier.  La  pluie  des 
liböralitte  seigneuriales  tombe  pour  la  premifere  fois  sur  les  r^gioos 
de  la  France  centrale,  qui  ötaient  rest^es  en  dehors  du  mouvement 
d'ämancipation.  En  1196,  Blois  et  Romoranlin;  en  1197,  CbAteeudun 
obliennent  leurs  franchises,  avec  un  rudiment  d'organisalion  muni- 
cipalc,  un  conseil  de  prudhommes  (boni  viri).  Pierre  de  Gourtenai, 
comte  d'Auxerre  et  de  Tonnerre,  essaie  ividemment  de  se  concilier 
les  bourgeoisies  pour  lutter  avec  avantage  contre  ses  ennemis,  les 
seigneurs  d'£)glise  :  en  1188,  il  abolit  la  main-morte  &  Auxerre; 
en  1192,  1300.  1211,  1215,  il  comble  de  liberl^s  les  babitants  de  Tod- 
nerre.  En  1216,  il  permei  mAme  aux  bourgeois  d'Auxerre  et  de  Ton- 
nerre d'iJlire  leurs  administrateurs.  Les  seigneurs  de  Bourbon 
agissent  de  mfime  dans  leur  lief,  bicn  qu'ils  y  soient  maltres  absolus, 
pour  y  cricT  des  centrcs  d'industrie  et  de  commerce.  Ils  multiplient 
spontanöment  les  villes  franches  :  Brcuil  (H^),  Franchesse  (il5l), 
Bourbon  (1195).  Souvigni  (1196  et  1214),  Mbuz4  (1205),  Saint-Bonnet 
(1206).  Moulins  aura  son  tour  en  1232  et  Gannat  en  1236.  De  mieux  en 
mieux  les  seigneurs  comprennent  que  leur  fisc  est  intöressö  &  la  pros- 
Pyrite  des  bourgeois. 
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En  Roussillon,  sous  la  domination  intelligente  des  rois  d*Ara- 
gon,  d'importantes  franchises  sont  accord^es  aux  villes  non-auto- 
nomes.  Le  privil^ge  de  Collioure,  octroyö  par  Pierre  !•',  entre  1197 
et  1207,  abolit  partiellement  Ics  impöts  indirects  et  les  corv6e8,  con- 
c6de  des  bois  et  des  pacages,  supprime  le  jugement  par  Teau  et  le 
feu,  ötablit  un  march^  gön^ral,  chaque  mardi,  et  une  foire  de  sepi 
jours  k  la  mi-car6me.  Dans  cette  r^gion  pyr6n6enne  oü  s^^tait  per» 
p6tu^e  Texistence  imm^moriale  de  nombreux  hommes  libres,  Fölämeni 
populaire  exerce  une  action  de  plus  en  plus  marquöe  sur  la  vie  poli- 
tique  des  seigneuries.  Cest  le  moment  oü  Ton  r6dige  sous  leur  forme 
definitive  les  «  fors  »  de  Morlaas  (1220)  et  d'Ossau  (1221).  Döj&, 
en  1154  et  1170,  des  repr^sentants  des  communes  figuraient  &  cöti 
des  6v6ques  et  des  barons  de  la  cour  de  Böarn.  En  1184,  plusieurs 
bourgeois  de  Morlaas  souscrivent  un  acte  de  Gaston  VII.  En  1215, 
une  donation  du  seigneur  ä  Töglise  d'Oloron  se  fait  en  pr^sence  de 
plusieurs  bourgeois  d'Oloron,  de  Monein  et  de  Lescar.  D^s  la  fin  du 
XI®  siöcle,  les  bourgeois  et  les  repr6sentants  des  communautös  de 
paysans  libres  sont  convoquös  par  le  vicomte  de  B6am,  appel6s  &  lui 
donner  leur  avis,  et  fönt  partie  de  la  cour  pUniire^  qui  est  une  Sorte 
de  Parlement. 

Ainsi,  sur  les  points  les  plus  divers  de  la  France,  les  bourgeoi- 
sies  d^veloppent  et  compl^tent  les  libert6s  acquises.  Leur  progr^s  8e 
manifeste  sous  une  triple  forme.  D'abord,  elles  achövent  de  se  d^bar- 
rasser  de  la  taille,  abolie  ou  ä  peu  pr6s  dans  beaucoup  de  centres 
urbains.  Ensuite,  les  redevances  en  nature,  les  prestations,  les  cor- 
vöes,  les  Services  personnels,  tendent  ä  se  convertir  en  taxes  pteu- 
niaires,  et  les  impositions  plus  ou  moins  irr^guliöres  et  tyranniques, 
prennent  la  forme  de  Tabonnement.  Enfin  Fautorit^  seigneuriale 
commence  ä  permettre  aux  bourgeois  d'ölire  des  notables  chargös  de 
röpartir  et  de  recueillir  les  taxes;  concession  importante;  eile  a  £16 
le  point  de  d^part,  tr6s  humble,  trös  modeste,  de  Tadministration 
municipale  dans  les  villes  auxquelles  le  seigneur  refusait  Tautonomie. 


LES  COMMUSES 
JUREES. 


Pour  les  villes  vraiment  libres,  communes  jur^es  du  Nord,  de 
rOuest  et  du  Nord-Est,  ou  cit6s  autonomes  de  la  vall^e  de  la  Garonne 
et  des  pays  riverains  de  la  M^ditcrran^e,  deux  ordres  de  faits  sont 
ä  noter. 

Les  grandes  communes  de  la  Flandre,  de  TArtois,  de  la  Picardie, 
du  Soissonnais,  du  Beauvaisis  n'ont  plus  qu'ä  s'organiser  et  &  com* 
pl^ter  Icurs  libert^s.  Les  gouvemements  municipaux  qu'elles  ont 
cr(l*6s  s'y  consolident ;  ils  ^tendent  leurs  propri^t6s,  leur  autorit6  admi- 
nistrative,  leur  comp^tence  judiciaire.  Leurs  organes  devienneni 
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plus  nombreux,  leur  Constitution  plus  complexe '.  Mais  ces  progrto 
ne  s^obtiennent  pas  sans  lüttes.  Des  querelles  et  des  procös  mettent 
aux  prises  les  bourgeois  avec  les  seigneurs.  Quelquefois  Tintervention 
du  Roi  ou  du  Pape  rötablit  la  paix;  souvent  les  partis  en  viennent  ä 
la  guerre  ouverte. 

Entre  bourgeois  et  seigneurs  d'£glise,  la  m^sintelligence  n'a  pas  lütte 

cessö.  Les  äv^ques  de  Cambrai,  Jean  III  et  Godefroi,  excommunient  dbscommünbs 
la  commune  et  la  soumettent  par  force  (1206-1209) ;  les  bourgeois  de  ^^^"*'  LitGusB, 
Soissons  attaquent  Tabbaye  de  Saint-Mödard  (1185) ;  Tofficial  de  Sens 
Jette  cinq  fois  Tanathöme  sur  les  chefs  de  la  Tille  de  Sens  (1213) ;  la 
commune  de  Beauvais  d^truit  la  maison  d'un  homme  de  r^v^chä  et 
comparatt,  pour  ce  fait,  devant  les  juges  de  T^v^que  (1119);  T^v^que  de 
Tournai  mtoe  une  guerre  trös  vive  contre  ses  bourgeois  (1190-1196) ; 
le  chapitre  de  Laon  excommunie  la  commune  (1213).  Säditions, 
anathömes,  coups  de  force,  batailles  en  justice  ou  dans  la  ruCt  tels 
sont  les  incidents  quotidiens  de  la  vie  communale.  A  Saint-Omer,  les 
bourgeois  sont  tellement  acham^s  contre  rabb6  de  Saint-Bertin,  que 
le  pape  Innocent  III  est  forc^  de  les  excommunier  et  de  mettre  leur 
ville  en  interdit,mais  les  nobles  de  TArtois  soutiennent  la  commune 
et  saccagent  Tabbaye.  A  Rouen^  en  1194,  le  jour  de  Pftques,  toutes 
les  maisons  des  chanoines  de  Ronen  sont  pill^es  par  les  bourgeois  et 
leurs  propri^t^s  ravag^es.  En  1207,  deuxiöme  6meute  :  Tinterdit  est 
jetö  sur  la  cit6,  et  Philippe-Auguste  est  oblig^  d'intervenir. 

Cette  turbulence  des  communes  n'emp^chait  pas  certains  seigneurs  sbconm 

d'en  fonder  de  nouvelles,  par  int6r6t  p^cuniaire  ou  politique.  II  y  eut,  fobmation 

k  r^poque  de  Philippe-Auguste,  comme  une  seconde  formation  de  ^*  ^'^^^^  ubbbs. 
villes  libres.  On  a  vu  que  les  Plantagenöts,  Henri  II,  Richard  et  Jean- 
sans-Terre  avaient  propagö  en  Normandie,  dans  le  Poitou,  en  Sain- 
tonge,  en  Guyenne  et  jusqu'aux  conßns  de  la  Gascogne  et  de  TEspagne 
la  Charte  communale  dite  Jßtablissements  de  Rouen^  et  que  Philippe 
institua  des  communes  dans  le  Vexin,  le  Vermandois,  le  Valois  et 
TArtois.  Plantagenöts  et  Cap^tiens  voulaient  cr6er  ainsi  des  postes 
militaires  ou  s'assurer  les  sympathies  des  villes  dans  la  lutte  ä  outrance 
qu'ils  se  livraient.  Le  duc  de  Bourgogne,  ä  court  d'argent  et  de  sol- 
dais,  battait  monnaie  avec  les  privil^ges  communaux.  Apr^s  avoir 
dot6  Dijon  d'une  Constitution  communale  d^riv^e  de  celle  de  Sois- 
sons (1182),  il  la  r^pand  sur  toute  sa  province.  Les  comtes de  Champagne 
laissent  quelques  communes  s'^tablir  dans  leur  fief.  Enfin,  les  sei- 
gneurs dun  pelit  pays,  le  comtö  de  Ponthieu,  aprös  avoir  lib^r6  leur 
capitale,  Abbeville,  ont  mis  une  complaisance  particuli^re  k  röpandre 

1.  Citons  un  fait  caract^riätique.  La  commune  de  BeauTais,  fondte  au  tempa  de  la  pro- 
miäre  croinade,  n'a  obtenu  sa  mairie  que  peu  d*ann6es apr^a  raT^nement  de  Phillpptt-Aagaate. 
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les  m^mes  institutions  communales  sur  toute  Tätendue  de  leur 
seigncurie,  les  prodiguant  rnöme  &  de  simples  villages.  C'est  qu'ils 
Youlaient  opposer  des  villes  libres  aux  seigneurs  d'£glise. 

Au  resie,  ces  rois  et  ces  seigneurs  röglent  le  mouvement  com- 
munal  de  maniöre  &  le  rendre  aussi  inofTensif  que  possible  pour  leur 
propre  auiorit^.  Ils  n'accordent  pas  en  g^n^ral  aux  nouveUes  com- 
munes  Tind^pendance  presque  complöte  qu^avaient  conquise  leurs 
soeurs  atnöes;  ils  conservent  les  droits  essentiels  du  souverain.  Ainsi, 
le  maire  de  Rouen  n'est  pas  ^lu  directement  par  les  «  cent  pairs  de  la 
ville,  c'est-ä-dire  par  les  magistrats  municipaux;  ceux-ci  ddsignent 
parmi  les  notables  trois  candidats  entre  lesquels  le  duc  de  Nor- 
mandie,  roi  d'Angleterre,  choisissait.  Les  officiers  royaux  resteni 
investis,  dans  la  commune,  des  droits  de  haute  justice.  Le  Roi  et  ses 
agents  peuvent  seuls  convoquer  la  milice  communale  :  le  maire  n'a 
que  le  droit  de  la  r^unir  et  de  la  Commander. 

Pendant  que  les  anciennes  communes  travaillent  k  se  grandir, 
d'autres  cit^s,  qui  les  envient,  essayent  de  se  donner,  par  des  moyens 
r^volutionnaires,  le  mdme  regime  et,  d'ordinaire,  sans  succös.  Nous 
avons  parl6  des  trois  tentatives  infructueuses  des  bourgeois  de  ChA- 
teauneuf-de-Tours  *.  A  Valencc,  deux  rövoltes  contre  T^v^que,  deux 
cssais  d'association  jur^e  (1178,  1204)  sont  r^prim^s  par  le  seigneur 
alque  :  le  troisiöme  aboutit,  en  1226,  ä  la  formation  d'un  gouverne- 
ment  r6volutionnaire  compos^  de  deux  recteurs  et  conseillers  61us.  A 
Lyon,  les  citoyens  se  resignent,  en  1208,  ä  transiger  avec  leur  arche- 
vöquc;  ils  fönt  Taveu  de  leur  d6faite.  Ils  jurent  «  qu'ä  Tavenir  ils 
n'essaieront  plus  jamais  de  conspirer  contre  leur  seigneur,  et  De 
constitueront  ni  commune  ni  consulat.  » 


MOÜVEUESTS 
ÜRBAINS 
DANS  LE  MIDI. 


Dans  les  pays  oü  se  parle  la  langue  d'oc,  le  m6me  spectacle 
s'ofTre  ä  nous  :  d'une  part,  les  chartes  de  coutumes  r^pandues  k  pro- 
fusion,  par  les  seigneurs,  dans  les  bourgs  et  les  petites  localitös  : 
d'autre  pari,  le  pouvoir  föodal  ou  eccl^siastique  violemment  attaquö 
par  les  habitants  des  grands  centres,  Tagitation  et  T^meute  dans  les 
villes,  avec  cette  dilT^rence  que  la  petite  noblesse  fait  le  plus  souvent 
cause  commune  avec  les  bourgeois.  Au  Pui,  le  peuple  et  les  chftte- 
lains  livrent  ä  leur  övßque  (1210-1219)  des  combats  meurtriers. 
A  Aurillac,  contre  une  premi^re  rövolte  (1180),  Tabb^  recourt  k  la 
protection  du  comte  de  Toulouse;  en  1230,  les  bourgeois  ravagent  les 
tcrres  abbaliales  et  d^truisent  le  chfiteau  Saint-£tienne.  A  Limoges,  les 
bourgeois  sont  excommuni6s  par  leur  6v6que  (1203) ;  ceux  de  Mende 


1.  Voir  plus  baut,  p.  aaS. 
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chassentle  leur  de  sa  viUe  öpiscopale  (1194).  En  1189,  guerre  civile  ä 
Toulouse;  en  1207-1209,  k  Nimes.  Marseille,  aprös  avoir  luttä  contre 
son  ^v6que  (1217-1218),  achtle  ses  frauchises  k  la  f6odalit6  lalque. 
Avignon  s'affranchii  de  tous  ses  seigneurs  lalques  et  ecclösiastiques, 
y  compris  le  comte  de  Toulouse  et  TEmpereur.  Cette  nouvelle  r^pu- 
blique,  dans  un  traitä  avec  le  comte  de  Toulouse  (1208),  döclare  «  ne 
relever  que  de  Dieu.  »  Elle  s'attribue  Tautonomie  complöte,  le  droit 
de  paix  et  de  guerre.  Ayant  surpris  dans  une  embuscade  leur  ennemi, 
Guillaume  des  Baux,  un  haut  baron,  les  Avignonnais  Täcorchent  tout 
vif  et  coupent  son  corps  en  morceaux. 

C'est  au  temps  de  Philippe-Auguste  que  se  multiplient  les  conBU- 
lats,  la  forme  la  plus  r^pandue  du  gouvernement  libre,  surtout  en 
Provence  et  en  Languedoc.  Dans  beaucoup  de  villes  de  ces  provinces, 
le  peuple  n'est  arrivö  que  par  une  Evolution  lente  ä  exclure  ou  ä 
limiter  la  domination  seigneuriale.  Peu  ä  peu,  ä  Tofficier  du  mattre, 
administrateur  et  juge,  se  sont  Substituts  les  «  notables,  prudhommes, 
capitouls  ou  consuls,  »  qui  d'abord  n'^taient  que  les  assesseurs  et 
les  conseillers  de  la  seigneurie.  Toulouse  offre  Texemple  de  ces 
conqu^tes  graduelles  et  souvent  pacifiques  des  bourgeois.  En  1152,  le 
comte  y  exer^ait  lui-m6me  le  pouvoir  l^gislatif ;  parmi  les  conseillers 
appel^s  ä  contresigner  ses  actes,  se  trouvaient  seulement  quelques 
notables  de  la  ville,  les  «  capitouls.  »  En  1181,  les  capitouls  com- 
posent  le  conscil  seigneurial  et  collaborent  aux  Statuts  avec  le  comte, 
qui  est  präsent.  En  1192,  le  comte  et  ses  agents  semblent  avoir 
disparu  :  les  capitouls  fönt  seuls  les  Statuts  avec  Tassemblte  g6n6- 
rale  des  citoyens. 

Pourtant,  en  nombre  de  localit^,  petites  et  grandes,  Tadminis* 
tration  urbaine  est  restöe  entre  les  mains  du  seigneur  et  de  ses  agents; 
ailleurs,  eile  est  partag^e  entre  le  seigneur  et  les  consuls.  La  Charte 
constitutionnelle  de  Montpellier  (1205)  laisse  une  partie  des  pouvoirs 
municipaux  aux  repr^sentants  du  seigneur,  nommös  et  Instituts  par 
lui.  En  1210,  Tarchev^que  de  Narbonne,  le  vicomte  de  Narbonne  et 
Fabb^  de  Saint-Paul  r^digent  avec  les  consuls  et  les  prudhommes 
narbonnais  le  Statut  qui  r^gira  la  communautö  bourgeoise.  A  Arles, 
Tarchev^que  cxerce  avec  les  consuls  le  droit  de  nommer  aux  fonctions 
municipales,  de  faire  des  Statuts  et  de  juger.  II  faut  noter  qu'ä  Tou- 
louse, ä  Narbonne  et  ä  Montpellier,  les  assembl6es  municipales  se 
tinrent  longtemps  dans  le  palais  seigneurial  ou  dans  les  6glises :  la 
maison  commune  n'apparatt  ä  Montpellier  qu'en  1210  et  k  Toulouse 
en  1226.  C'est  lä  le  trait  original  de  beaucoup  de  ces  municipalitte 
libres  du  Midi :  la  coexistencc  et  la  Cooperation  de  V6Umeni  ftodal  et 
de  rei^ment  bourgeois  dans  le  gouvernement  urbain. 


DtFFÜStOS 
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SEtCNEÜBIAÜX 

DASS  LBS  VILLBS 

CONSULAiBBS. 


407 


La  sociiU  francaiae. 


UTRI  m 


CARACTäRES 
DES  CONSÜLATS. 


STATUTS 
XrUNICIPAUX 
DU  MIDI. 


LBS  PODESTATS. 


Ces  consulats  sont,  du  reste,  comme  les  gouvemements  des  com- 
munes  jur^es,  de  vöritables  oligarchies,  oü  les  fonciions  municipaleSv 
rarement  payöes,  sont  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  de  familles 
riches,  qui  se  les  iransmettent  de  p6re  en  fils.  L'asseinblöeg6n6raleiie 
comprend  pas  la  toialit6  des  bourgeois ;  ce  n'est  le  plus  souvent  qu'une 
assembl^e  de  notables,  la  r^union  des  chefs  de  familles  nobles  ei  des 
grands  marchands  de  la  cit6.  Les  consuls  sortants  ^lisent  presque  par- 
tout leurs  successeurs,  ä  qui  ils  sont  tenus  de  rendre  leurs  comptes.  La 
fonetion  est  annuelle;  T^lu  ne  peut  la  refuser,  et  eile  comporte  Tezer- 
cice  de  tous  les  pouvoirs,  sauf  dans  certaines  villes  (surtoui  les  r6pu- 
bliques  de  Provence)  oü  la  justice,  fait  qui  d^note  la  sup^rioritö  de  la 
civilisation  du  Midi,  est  entre  les  mains  de  foncUonnaires  spteiaux.. 
C'est  seulement  par  exception  que  les  gouvemements  consulaires 
prennent  Favis  des  bourgeois  composant  rassembl6e  g6n6rale.  Les 
gens  de  m^tiers  n'^taient  pas  appel^s  d'ordinaire  ä  faire  pariie  des 
conseils  munieipaux,  des  consulats.  Aussi  s6v6rement  que  la  Ffoda- 
106  et  r£glise,  les  consuls  prohibaient  les  coalitions  d'artisans  et  les 
confr^ries  illicites.  Ils  s'6taient  presque  partout  r6serv6  le  droit  de 
nommer  les  chefs  ou  les  syndics  des  m^tiers,  de  faire  les  Statuts  des 
corporations,  de  les  surveiller  et  de  juger  leurs  d6m6l^s  professionnels. 

Les  Statuts  munieipaux  ou  coutumes,  qui  sont  la  loi  de  ces  aris- 
tocraties  consulaires,  ont  un  caract^re  assez  diff^rent  des  chartes 
communales  du  Nord.  Presque  tous  sont  des  codes  plutöt  que  des 
chartes.  Le  l^gislateur  n'y  traite  pas  seulement  de  Torganisation  des 
pouvoirs  urbains,des  attributionsetdelajuridiction  propres  li  chacun 
des  organes  de  la  ville,  de  leurs  relations  avec  le  seigneur ;  il  iniro- 
duit,  dans  sa  compilation  dösordonn^e,  de  nombreuses  clauses  de 
droit  f6odal,  pönal  et  civil,  et  des  r^glements  de  police.  De  plus, 
mention  y  est  faite  du  droit  que  possödaient  les  boui^eoisies  de  reviser 
et  complöter  le  Statut  primitif.  D'aprös  la  loi  d^Arles,  la  rödacUon  des 
nouveaux  Etablissements  et  la  correction  des  anciens  est  une  oeuvre 
d'utilitö  publique  qui  s'accomplit  tous  les  ans,  ä  6poque  fixe,  par 
des  statuteurs^  citoyens  que  lassemblöe  gönörale  ou  la  municipalit6 
dölöguent  ä  cette  besogne.  Les  douze  statuteurs  d'Arles  s'enfer- 
maient  dans  le  palas  de  Tarchev^que,  d'oü  ils  ne  pouvaient  sortir 
avant  d'avoir  achcvö  leur  täche.  Ils  recevaient  une  rötribution  quoii- 
dienne,  et  il  leur  Etait  interdit  de  s'entretenir  avec  qui  que  ce  füt  au 
sujet  de  la  revision.  Le  travail  fini,  Tarchev^que  confirmait  et  pro- 
mulguait,  en  leur  presence,  les  corrections  ou  addiüons  adoptöes. 

Dans  le  premier  tiers  du  xiir  siöcle,  un  phönomtoe  politique, 
d'un  ordre  tout  particulier,  se  produisit  ä  Nice  (1215),  ä  Arles  (1221), 
ä  Marseille  (1223),  k  Avignon  (1225),  ä  Tarascon  (1233).  Ces  villes,  ä 
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Texemple  des  villes  italiennes,  introduisirent  chez  elles  Tusage  des 
«  podestats  i>  ätrangers  —  d'ordinaire  Italiens, .—  magistrats  auxquels 
elles  conf^raient  une  sorie  de  dictature.  Les  raisons  de  ce  faii  sont 
diverses.  Nico  se  donne  un  podestat  pour  se  döfendpe  contre  lesatiaques 
de  G6nes,  et  Arles,  pour  s*assurer  contre  les  d6sordres  causfe  par  les 
discordesdu  corps  consulaire.  Un  podestat  appelö  du  dehors,  ötranger 
et  sup^rieur  aux  partis,  ötait  seul  capable  d'imposer  la  paix.  II  arriva 
aussi  que  les  d^mocraties  urbaines  poussörent  k  T^tablissement  de 
podestats  par  rancune  contre  les  aristocraties  qui  les  excluaient  des 
charges  municipales.  La  podestaüe  apparaltä  Avignon  aprfesla  guerre 
civile  de  1225;  c'est  une  Sorte  de  victoire  de  la  populaüon  ouvriöre, 
r^unie  en  confr6rie,  sur  la  noblesse  locale  et  sur  r^röque.  Au  reste, 
ce  regime  ne  fut  pasun  mode  de  gouvemement  ötabli  en  permanence, 
au  lieu  et  place  du  r^me  consulaire.  11  y  eut  altemance  entre  les 
deux,  Selon  que  Tun  ou  Tautre  des  deux  partis  qui  se  disputaient 
Tautorit^  venait  ä  pr^valoir. 

A  la  fin  du  r6gne  de  Philippe- Auguste,  la  döcadence  desconsulats 
est  commenc^.  La  guerre  des  Albigeois  introduisit  &  Toulouse  la 
domination  des  rois  de  Paris  et  celle  des  princes  de  leur  famille.  Le 
nouveau  gouvernement  ne  pouvait  tol^rer  les  trop  grandes  libertös 
des  villes.  Simon  de  Montfort  avait  remplacä  le  consulat  toulousain 
par  une  commission  de  prudhommes  nomm^  par  lui  et  r^vocables  k 
volonte.  Louis  VIII,  apr^s  avoir  soumis  Beaucaire,  en  changea  la 
Constitution  au  profit  du  pouvoir  royal.  La  tradiUon  sera  conti- 
nu^e  par  son  fils  Alphonse  de  Poitiers.  D'ailleurs,  le  vieil  esprit 
municipal  et  la  libert^  politique  ne  sont  pas  seulement  menac^s  par 
le  travail  de  centralisation  accompli,  dans  le  Lang^edoc  et  la  Pro- 
vence, par  les  rois  et  les  hauts  suzerains  föodaux.  Au  midi  comme 
au  nord  de  la  France,  les  villes  libres,  consulats  et  communes, 
devaient  p6rir  par  les  exc^s  m6mes  de  la  libert^,  les  abus  de  pouvoir 
et  les  dissensions  des  aristocraties  bourgeoises,  et  aussi  par  Thosti- 
lit6  de  la  population  inf^rieure,  qui  dötestait  un  ätat  politique  oü  eile 
n'avait  pas  trouv6  place. 


DäCADBNCB 
DES  UBBRTAS 
CONSULAiBBS, 


IV.  ^  LE  «  VILAIN  I)  DANS  LES  POMMES  FJ&ODAUX. 
LA  LITTJ^RATURE  BOURGEOISE^ 


LES  progr^s  accomplis  par  la  bourgcoisie  sont  attestäs  indirecte- 
mcnt  par   la  littöraturc  contemporaine.  Les   poötes  föodaux, 
auteurs  des  chansons  de  gestes,  tout  en  continuant  ä  exprimer  Tuni- 

1.  OcvRAOEs  A  coNsuLTER.  HOnerboff,  Über  die  komitchen  •  VUain»  Figuren  der  aUfnutxö- 
Mischen  Chansons  de  gesle,  1894.  Monmerquö,  Thidtre  franfüit  au  Mögen  ige,  M^  et  Ndiee 
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versel  m^pris  des  nobles  pour  le  vilain,  ne  peuveni  s'emp^cher  de 

faire  aux  bourgeois,  aux  marchands,  aux  villes,  une  place  qu'on  leiir 

avait  refus6e  jusqu*ici.  L'auteur  de  la  Chanson  de  Roland  ne  s'occupe 

nulle  pari  des  personnes  et  des  choses  du  monde  populaire;  il  ne 

pense  pas  que  cette  humanit^  des  bas-fonds  vaille  la  peine  d'6ire 

consid6r6e.  Dans  les  poömes  guerriers  et  les  romans  d'aventure  du 

temps  de  Louis  VII  et  de  Philippe-Auguste,  on  sent  que  le  vilain 

existe  et  agit,  qu'il  possöde  Fargent  et  qu'il  compte  dans  la  sociötö. 

LES  BOURGEOIS  Nous  avous  Yu  qu'il  y  est  souvent  question  des  villes  et  des 

DASS  LA  CHANSOS  bouFgeois.  M6me  les  communes  et  leurs  milices,  bien  qu'on  se  moque 

DE  GESTE,  souvent  de  leur  couardise,  y  tiennent  leur  place.  Certains  textes  de 

Girart  de  Boussillony  de  Garin  et  des  Enfances  Guillaume  ne  sont 
pas  trop  d^favorables  aux  troupes  de  ville,  ä  la  «  pi6taille  des  archers.  » 
Le  maire  de  Bordeaux  parle,  commande,  est  un  personnage  dans 
Anseis^  fils  de  Girbert.  Parise  la  Duchesse  nous  montre  des  bourgeois 
en  r^bellion  ouverte  et  for^ant  la  grande  tour  du  seigneur.  Renaud 
de  Montauban  encadre  de  dötails  romanesques  un  fait  historique  qui 
avait  fait  Sensation,  au  milieu  du  xn*  siöcle,  dans  le  monde  bour- 
geois :  la  fondation  de  la  grande  ville  neuve  de  Montauban  *.  Mais 
la  chanson  Fattribue  aux  quatre  fils  Aimon. 

Si  les  Jongleurs  continuent  ä  tourner  le  bourgeois  en  ridicule  et 
le  pr^sentent  cn  gönöral  comme  un  ivrogne,  un  voleur  et  un  usurier, 
c'est  que  la  classe  noble  convoite  ses  richesses  et  lui  garde  ran- 
cune  des  emprunts  qu'elle  est  oblig6e  de  faire  k  sa  caisse.  Ce 
sentiment  apparatt,  en  traits  vifs,  dans  Aiol.  Le  poöte  fait  du 
boucher  orl^anais  Hagenel  et  de  sa  femme  Hersent  deux  carica- 
tures  :  «  La  dame  Hersent  au  large  ventre  et  son  mari  sont  tous  deux 
natifs  de  Bourgogne.  Quand  ils  vinrent  ä  Orions,  la  grande  ville,  ils 
n'avaient  pas  cinq  sous  vaillant.  Ils  ^taient  chötifs,  mendiants, 
dolents,  morts  de  faim.  Mais  ils  firent  tant  par  Tusure,  qu'en  cinq 
ans  ils  ont  amass6  une  fortune.  Ils  tiennent  en  gage  les  deux  tiers  de 
la  ville  :  partout  ils  achötent  fours  et  moulins,  et  d^sh^ritent  tous 
les  francs  hommes.  » 
LE  •  viLALw  •  L'avönement  du  vilain  aux  fonctions  administratives,  son  entrte 

PARVESü.  dans  la  politiquc  et  les  affaires  comme  prövöt,  juge  ou  conseiller  du 

seigneur,  ou  möme  dans  le  monde  militaire  comme  Chevalier,  lui 
vaut  les  impr6cations  et  les  cris  de  colöre  des  poötes  de  la  Föodalitö. 
On  ne  lui  pardonne  pas  de  sortir  de  sa  caste  :  tous  ces  parvenus 

tar  Jean  BodtU  i838.  Ch.-V.  Langlois,  La  SocUU  aa  Mayen  Age  (Taprit  kt  Fabliaux,  dans  1« 
Revue  Bleue,  1891.  Raynaud,  Les  Congit  de  Jean  Bodel,  dans  la  Romania,  t  IX.  BMier,  Let 
FaMiaux,  1893. 
1.  Voir  liUioire  de  France,  t.  II,  seconda  parUe,  p.  806. 
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ne  peuvent  que  trahir;  malheur  &  qui  les  emploie.  «  Abi  Dieu,  qa'il 
est  mal  r^compensd,  •  liUon  dans  Girart  de  RouBsillon,  *  le  bon 
guerrierqui,  de  fils  de  vilaina  fait  cbevalier,  et  puis  son  s^nöchal  et 
8on  coDseiller,  comme  fitle  comte  Girart  de  ce  Hichierft  qui  il  donna 
femme  et  grande  terre;  puiB  celui'ci  veodit  Roussilloa  ä  Charles  le 
Fier. »  Le  comte  Richard,  h6ro8  de  la  chaasoD  de  l'Etcaafle  {un  roman 
d'aventures  dcrit  avant  1204),  re^it,  au  snjet  des  vilains,  les  coofi- 
dences  de  TEmpereur.  Celui-ci  avoue  qu'il  n'est  plus  le  maltre  de 
son  empire,  et  n'ose  pas  aller  sans  escorte  d'une  viile  k  l'autre.  II  a 
eu  le  tort  de  ae  fier  k  ses  serfs  et  de  les  faire  monter  en  dignit^  : 
maintenant,  ce  sont  eux  qui  UenDenL  ses  chftteauz,  ses  citte,  ses 
forets.  Finalement,  il  supplie  Richard  d'accepter  la  Charge  de  connj. 
table  et  de  lui  venir  en  aide.  Le  comte  fait  chercher  eu  France  les 
plus  vaillants  Chevaliers,  et,  au  beut  d'un  an  et  demi,  il  a  d^barraasö 
la  terre  imperiale  de  tous  les  vilains  qui  occupaient  les  chflteauz. 
Horalit^  :  «  Que  jamais  &  votre  cour  ne  vienne  nul  serf,  pour  Mre 
Totre  bailli.  Car  noble  hemme  est  honni  et  vaincu  qui  fait  d'un  vilain 
son  matlre.  Comment  pourrait-il  £tre  que  vilain  fQtgentil  ni  fraocT  » 
Mais  en  vain  les  fäodaux  essayent  de  s'opposer  k  cetle  mar^ 
montanle ;  ils  sont  d^bordäs,  et  les  Jongleurs,  bon  gr^  mal  gr<,  inlro- 
duisent,  dans  le  cadre  de  leurs  chansons,  des  vilains  qui  ne  paraia- 
sent  pas  lous  anlipatbiques  et  ridicules.  11  est  de  ces  vilains  qui 
arrivent  ä  la  chevalerie,  comme  le  Rigaul  de  Garin,  un  des  h^ros 
de  l'öpopäe,  qui  se  bat  comme  un  lion  et  tient  t£te  m£rae  au  roi 
de  France.  Encore  Rigaut  resle-t-il  grotesque  par  cerlains  cöl^. 
Chez  d'autres,  tels  Simon,  dans  Berlke  aux  grand»  pied»,  ou  David, 
dans  les  Enfancea  CharUmagne,  le  comiquc  a  presque  disparu.  Enfin, 
il  arrive  aux  po6tes  d'atlribuer  le  beau  röle  ä  des  gens  de  condiüoQ 
infime.  La  chanson  de  Daurel  et  B^ton  gloriße  un  simple  Jongleur, 
et,  dans  celte  d'Amit  et  d'Amila,  deux  serfs  fonl  preuve  envers  leur 
matlre  d'un  dävouement  admirable. 


Un  Symptome  encore  plus  caract^ristique  est  l'apparilion  d'une 
litt^rature  bourgeoise,  celle  des  fabliaux.  Au  dire  des  ^rudits  les 
plus  comp^tcnts,  ccs  contes  appartiennent,  pour  la  pluparl,  ä  la  6d 
du  XU"  sifecle  et  au  commencement  du  xni*.  L'historien  de  Louis  VII 
et  de  Philippc-Augusle  a  donc  le  droit  d'y  rechercher  les  d^tails  de 
mceurs  et  les  ^l^ments  de  vie  r6elle,  qui  forment  le  cadre  oii  se  joue 
la  fantaisie  du  narrateur.  Sans  doule,  les  conteurs  de  fabliaux  ne 
s'adressaient  pas  seulement  k  des  bourgeois  r^unis  au  repas  de  Cor- 
poration ou  dans  les  foires;  ils  paraissaient  dans  les  c^nades  de 
Chevaliers  et  de  nobles  dames  et  ils  se  moqnent  du  vilain  et  du  ciladin 
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comme  des  autres  classes  sociales,  mais  les  bourgeois  ötaieni  leure 
meilleurs  patrons,  et  cette  litt^rature  est  populairo  par  la  nature  des 
Sujets  et  la  description  des  moeurs. 

Lc  plus  ancien  fabliau,  Richeut  (4159),  est  Thistoire  trös  röaliste 
d'unc  (illc  de  mauvaise  vie  et  le  tableau  du  monde  interlope  qui  Ten- 
tourc.  On  y  trouve  Tesprit  d'observatioii  cynique  et  railleuse,  des  des- 
criptions  de  villcs  et  de  seines  populaires,  les  gueux  et  les  goliards, 
les  tripots  et  les  tavernes,  les  ^coliers  turbulents,  les  petits  com- 
merQants  de  la  rue,  les  bourgeois  et  les  bourgeoises,  tous  peints  au 
naturel,  avec  leurs  ridicules  et  leurs  vices. 

«  Les  auteurs  des  fabliaux  sont  d*excellents  historiographes,  soit 
qu'ils  nous  conduisent  k  la  grande  foire  de  Troyes,  oü  sont  amonce- 
16es  tant  de  richesses,  hanaps  d'or  et  d'argent,  ötoiTes  d'öcarlate  et 
de  soie,  laines  de  St-Omer  et  de  Bruges,  et  vers  laquelle  chevau- 
chcnt  d'opulents  bourgeois  portant  comme  des  Chevaliers  ^u  et 
lance,  suivis  d'un  long  charroi,  soit  qu'ils  nous  döpeignent  la  petite 
ville  haut  perchöe,  endormie  aux  6toiles  *.  »  Ils  nous  introduisent 
dans  les  communes  de  Picardie  et  de  Flandre,  ä  Arras,  notamment, 
le  type  de  la  cito  vivante  et  riebe,  oü  les  corps  de  mötiers,  tapissiers, 
ouvriers  en  mötaux  et  en  pierrerics,  donnaient  des  banquets  panta- 
gru^liques.  «  Quand  un  de  ces  marchands  revient  la  bourse  lourde, 
par  les  routes  les  plus  süres,  d'une  des  grandes  foires  champenoises 
ou  flamandes,  et  qu'il  rentre  dans  sa  ville  bien  ferm^e^  il  se  sent  mis 
en  gaietö,  comme  un  bourgeois  d'Aristophane,  par  le  son  des  äcus 
et  Todeur  des  bonncs  cuisines.  La  prospöritö  engendre  le  loisir  et  la 
paresse,  m^re  de  Tart.  Comme  il  s'est  plu  &  orner  sa  confortable 
maison  familiale,  il  faut  qu'il  dc^core  et  pare  aussi  son  esprit.  II  loi 
faut  ses  Jongleurs  qui  viennent  chanter  sa  gloire  et  d^clamer  devant 
lui  les  dits  des  «  fövres,  »  des  «  boulengiers,  »  des  u  peintres,  »  qui  sont 
pour  lui  ce  qu'^taient  les  ödes  de  Pindaro  pour  les  bourgeois  de 
Myognes  ou  de  Megäre.  En  contraste  avec  la  litt^rature  des  chftteaux, 
nait  la  lilleralure  du  liers  '.  » 

Parmi  les  plus  anciens  repr^sentants  de  cette  litt^rature  nou- 
velle,  il  faut  citer  Jean  Bodel,  qui  mourut  vers  iSiO.  II  avait  ^ti 
longtemps  attach<^  au  service  de  la  commune  d'Arras  comme  m6nes» 
trel  ou  htVaut  d'armes.  11  allait  partir  pour  la  croisade  de  1304, 
lorsqu'il  fut  atteint  de  la  l^pre.  Mais  avant  de  s  enfermer  dans  une 
k^proserio  pour  y  vivre  d'une  rente  que  lui  Grent  les  echevins,  il 
adresse  a  ses  amis  dWrras  un  Congi,  poime  oü  sont  nomm^,  avec 
quelques  chfttelains  de  TArlois,  les  principaux  boui^eois  de  la  ville. 


1.  Redicr,  Le*  FaMiaax,  p.  3o6. 
a.  Ibid,,  p.  Xta. 
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CHAP.  V  Les  paysans  et  leß  hourgeoia. 

II  y  dii  adieu  ä  ceux  qui  «  doucement  Tont  nourri,  »  et  sa  recon- 
naissance  se  r6pand  en  expreseions  touchantes.  «  Bodel  avoue 
que  Pierre  Wasquet  lui  fut  bien  utile  et  que  Simon  Durant  Taida 
maintes  fois.  Raoul  Reuvin  le  consid^rait  comme  un  fils.  Le  tr^sor 
de  Waubert  Ledere  s'ouvrait  k  sa  volonte.  Quant  k  Nicolas  le  Char- 
pentier,  un  vrai  banquier  pour  lui,  il  suffisait  de  frapper  k  sa 
caisse  '•  » 

Ce  trouvöre  bourgeois  ne  nögligeait  pas  cependant  la  client^le 
des  Chevaliers  et  des  barons.  II  ^crivit  pour  eile  une  chanson  de 
geste,  les  Saisnes  ou  les  Saxons^  remaniement  d'un  vieux  poöme  du 
cycle  carolingien  aujourd'hui  perdu,  oü  il  a  mis  des  sentiments  et  des 
scönes  d^amour,  pour  se  conformer  aux  r^centes  habitudes  de  la 
courtoisie.  Mais  la  tendance  bourgeoise  d^cidöment  Temportait  en 
lui.  II  composa,  en  m6me  temps  que  des  fabliaux  (neuf  de  ces  contes 
peuvent  lui  ötre  attribuös),  des  pastourelles,  et  surtout  le  Jeu  de 
Saint  Nicolas,  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  curieuses  pi^ces  de 
thöfitre  ^critcs  en  fran^^is. 

Drame  presque  shakespearicn,  guerrier,  religieux  et  populaire  lb  jbü  ob 

k  la  fois,  le  Jeu  de  Saint  Nicolas  met  en  sc^ne  des  personnages  saent  NicoLAS. 
d'^pop^e,  un  roi  sarrasin,  son  s^nöchal,  ses  amiraux  et  ses  feuda- 
taires,  ä  c6t6  des  habitants  d'une  commune,  aubergistes,  valets,  crieurs 
de  vin,  piliers  de  cabaret,  joueurs  et  voleurs  de  la  pire  esp^ce.  Aux 
descriptions  de  combat  entre  paiens  et  chr^tiens  succ^dent  brusque- 
ment  des  tableaux  de  taverne  et  des  rixes  d'ivrognes  qui  occupent 
la  plus  grande  partie  du  po^me.  II  faut  entendre  le  tavemier  appeler 
les  passants  ä  son  auberge  :  u  C^ans  il  fait  bon  dtncr;  ctens  il  y  a 
pain  chaud  et  harengs  chauds,  et  vin  d'Auxerre  k  plein  tonnel,  »  et  le 
crieur  de  vin,  Raoulet,  faire  par  les  rues  son  of&ce :  «  Le  vin  nouvel- 
lement  en  perce,  k  plein  pot  et  k  pleine  tonne,  vin  discret,  buvant, 
plein  et  cors6,  coulant  comme  ^cureuil  en  bois,  sans  nul  goüt  de 
pourri  ni  d'aigre ;  il  court  sur  lie,  sec  et  vif,  clair  comme  lärme  de 
pdcheur  :  vin  ins6parable  de  la  langue.  Voyez  comme  il  mange  sa 
mousse,  comme  on  le  voit  sauter,  ^tinceler  et  frire  :  tenez-le  un  peu 
sur  la  langue  et  vous  en  sentirez  le  goüt  passer  au  coeur.  »  Et  ce 
singulier  mölange  de  dialogues  s^rieux  etboufTons,  depo^sie  chevale- 
resque  et  bachique,  oü  la  langue,  d*une  verdeur  populaciftre,  descend 
parfois  jusqu'ä  Targot,  se  termine  par  Tintervention  miraculeuse  de 
Saint  Nicolas,  la  con Version  des  Sarrasins  et  un  Te  Deum  chant6  par 
tous  les  acteurs. 

Un  tel  po^me  ^tait  fait  pour  plaire  k  une  bourgeoisie  belli* 

1.  Guy,  Adam  de  le  Haie,  p.  XXII. 
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queusc,  aimant  ä  boire  et  ä  rire,  encore  devote,  mais  qui  ne  croit 
pas  commettre  une  irr^v6rence  en  mölant  le  sacr6  au  profane.  Dans 
le  Jeu  de  Saint  Nicolas  apparatt  en  synlhöse  le  Moyen  äge  tout  entier, 
Tancien  et  le  nouveau,  le  monde  h^roltque  des  Chevaliers  et  des  croi- 
sades,  et  le  peuple  turbulent  des  villes,  les  petites  gens  des  ateliers 
et  des  boutiqucs,  ä  qui  Tavenir  appartenait. 
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/.   -  BLASCHE  DE  CASTILLE,  SOS  ENTOURAGE 
ET  SES   ADVERSAIRES 

LA  morl  subite,  suspecle,  de  Louis  VIII  ouvril  en  France  une 
crise.  L'lierilage  de  liaincs  quo  Philippe-Augusle  et  Louis  VIII 
avaicnl  accumulö  pendant  Irenlc  ann^es  de  conqufiles  Tut  devolu,  en 
novcmbrc  i'itG,  h  un  enfanl  de  douzc  ans;  et,  par  ib,  la  France  et  la 
monarchio,  si  prosp6rcs  au  commenccmenl  du  xni'si^cle,  sembl^rent, 
du  jour  au  Icndomain,  en  p4ril. 

I.  S»i-Hi:tTi.  L'viplnrnlinnde:«  wurec»  orlKioiile«  de  l'hiataire  polUlqucdu  uii*  sliclo  n'Mt 
pos  ncli<:vFe.  Ln  ]>lupiiri<lc«  chroniqiii-«  ODt  ili,  il  «!>t  vrai,  r«unies  d*ns  Ics  t.  XX  i  XXIII 
lies  Uislaritnn  ile  la  Fr-ince.  et  lea  aulren  soiirccs  litUrairea  sODl  ladtqutes  dans  VIliMtoin 
lilliriürt  ilt  la  France  {a  pnrtir  du  I.  XVI).  Mai"  il  rcste  buaucoup  Ä  fnire  pour  les  docu- 
■nenl»  irurcliives.  Linvcnlairv,  suirant  lordrc  cbroaQloalque.  des  pitcu  coDtenues  dan« 
lc:i  •  liyutle«  •  ilii  TrcHor  cle^  Charles,  d'i  encore  iU  public  que  jusqu'ö  l'anai«  \aSa, 
L'enln:|iri>«  de  l'Ccolu  rrnnqaiw  lic  Romc,  qui  a'ost  Itnpoat  la  Uche  danalyser  les  registte* 
de  la  Chnnrellurie  ponliOciile  an  im*  siticlc.  esl  ca  cours  d'ei£cutloa.  Les  dcmlers  volime* 
du  ruc<i«il  dcti  Hiiloriens  dt  la  Fraaa  coattcDDent  quelques  comples rayaui  du  iiu>alte)ai 
naiü  la  majeure  partie  de»  documeDt!<  flnancicrs  est  Inidlte. 

OuvHAOEs  A  i:<.»si-iTKn.  L'hlütoire  du  rtRoe  de  Louis  IX  a  tU  trts  diligemmeiit  «tudite, 
au  ivir  üiecle,  par  Lc  Natu  de  Tillemont:  la  eompilatloD  de  L«  Nalo  (imprimte,  ca  fl*ol.. 
par  M.  de  Gaulle :  Vit  lie  laiat  Loais,  iBi7-i8Si)  est  eneora  ulUfl,  paree  qoa  raaleor  a'Mt 


Les  ^{finements  politiques. 
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LS  TESTAMENT  Louis  VIII,  ä  soii  Ht  dc  mort,  avaitd6clar6  que  «  son  successeur, 

DE  Loais  vjjj,       avec  le  royaume,  et  ses  autrcs  cnfants  mincurs  »  devaicnt  6tre,  jusqu^ä 

leur  majorite,  sous  le  «  bail  »  (cn  la  garde)  de  la  reine  Blanche,  sa 
vcuve.  L'archevöquo  de  Scns,  Ics  evöques  de  Chartrcs  et  de  Beauvais 
raffirraörent  par  ecrit.  Celle  dösignalion  in  extremis^  faite  au  d^triment 
des  princes  du  sang,  ne  ful  pas  sc^rieuscmenl  discut^e.  Le  droit  public 
de  la  monarchie  elail  encore  souple,  informe.  Les  ennemis  de  la  rein& 
Blanche,  qui  Toni  accablöe  d'injurcs,  ne  se  sont  jamais  unis  pour 
Taceuser  d'avoir  usurpö  la  r^gcnee  ou  de  prolongcr  illögalement  la 
minorile  de  son  fils.  Les  barons  de  France  accepl6rent,  en  fail,  sans- 
poser  la  queslion  de  droit,  quo  la  reine  fül  preposee,  de  par  la  volonte 
du  roi  dc^funt,  au  gouvernement  du  royaume.  C'est  ainsi  que  la 
defense  des  Iraditions  cap6liennes  fut  remise,  en  des  circonstances- 
difGciles,  h  une  femme  6trang6re. 
LA  REINE  BLANCHE  La  rcinc  Blanche  <3lait  la  fiUe  d'AIiönor  d'Angleterre  et  d'Alfonse 
DE  CASTiLLE.        \q  iS'oblc  de  Caslille,  la  sceur  de  Bereng^re  de  L^on,  cctte  princesse 

virile  qui  sut  se  döbrouiller  au  milieu  des  intrigues  violentes  de  la 
noblesse  castillane,  et  qui  fit  de  Ferdinand  III,  son  fils,  un  roi  et  un 
Saint.  Amen^e  en  France  k  douze  ans,  en  1200,  eile  n'ötait  jamais, 
depuis,  sorlie  du  royaume;  mais  eile  n'avait  pas  oubliö  TEspagne  :  il 
y  eut  toujours  des  damcs  et  des  servileurs  espagnols  dans  sa  maison; 
eile  recevait  souvent  de  lä-bas,  et  eile  y  envoyait,  des  messages  et 
des  cadeaux.  Femme  du  prince  Louis,  eile  avait  öt<5  une  öpouse- 
föconde,  fidöle,  active;  lorsque  Louis,  appelö  en  Angleterre  par  les 
ennemis  du  roi  Jean,  avait  vu  ses  affaires  compromises,  Blanche  avait 
organise  ä  Calais  une  flotte  de  secours.  Un  conteur  populaire  du 
xni'  si6cle,  le  Möneslrel  de  Reims,  rapporte  ä  ce  sujet  une  anecdote, 
qui,  vraie  ou  fausse,  peint  le  caractöre  attribuö  par  les  contemporains 
h  la  bru  de  Philippe-Augusle.  Le  prince  Louis,  k  bout  de  ressources, 
serr^  de  pr6s  par  les  Anglais,  avait  en  vain  demandö  de  Targent  ä 
son  p6re.  a  Quand  madamc  Blanche  le  sut,  eile  vint  au  roi  et  lui  dil  : 
Laissercz-vous  ainsi  mourir  mon  seigneur,  votre  fils,  en  pays  ^tranger? 
Sire,  pour  Dicu,  il  doil  rögner  apr6s  vous,  envoyez-lui  ce  qu'il  lur 
faul,  et  d'abord  les  revenus  de  son  palrimoine.  Certes,  dit  le  roi, 
Blanche,  je  n'en  ferai  rien.  Non,  sire?  Non  vraiment,  dit  le  roi.  Par 

Mjni  de  sourccs  qui  sont  niijoiinlhnl  pcrducs.  Dc  nos  joiirs,  MM.  F.  Faure  [HMoirt  de 
gainl  LouLt,  i8()ö),  H.  Wallon  (Saint  Louis  ei  son  Umps,  löyö;,  A.  Lccoy  de  la  Marchc  {La 
France  sous  sainl  Louis,  s.  d.,  «  Bibliolhfcquc  dhisloirc  illiislree  »),  et  quantitö  d'autres 
auteiirs  (voir  lo  nio-biblioyraphie  de  M.  U.  Chevalier,  au  mot  «  Louis  IX  »)  onl  öcril  »ur  ce- 
sujet.  Mols  oucun  de  ccs  ouvm^rcs  jreneraui  ne  prcsenle  inaintenant  le  dernicr  ölat  de  la 
scicnoc  :  I'lil>toire  «le  Frnnce,  «le  laaö  a  la  fin  du  xiii«  siede,  a  etc  rüccmmenl  renouvclte 
par  des  mono^raplues,  qui  seront  indiquees  plus  loin.  , 

Lhisloire  <!e  la  Minorile  dc  Louis  L\,  en  parliculicr,  a  6tö  rcnouvcl6c  par  E.  Berger  : 
Uisloire  de  Blanche  de  Caslille,  1895. 
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OBAP.  PRiMiiB  La  Minoriti  de  Louis  IX, 

le  nom  de  Dieu,  dit  madame  Blanche,  je  sais,  moi,  ce  que  je  ferai : 
j'ai  de  beaux  enfants  de  mon  seigneur;  je  les  mellrai  en  gage,  et 
je  trouverai  bien  quelqu'un  qui  me  pröiera  sur  eux.  Et  eile  s'en 
alla  comme  folle;  mais  le  roi  la  ßt  rappeler  et  lui  dit :  Blanche,  je 
vous  donnerai  de  mon  tr^sor  autant  comme  vous  voudrez ;  faites-en 
ce  que  vous  voudrez;  mais  sachez,  en  v^rit^,  que  je  ne  lui  enverrai 
rien.  Sirc,  röpondit  madame  Blanche,  vous  dites  bien.  Et  alors  un 
grand  tr^sor  lui  fut  d^livrö,  qu'elle  envoya  ä  son  seigneur  ».  —  Voilä 
tout  ce  que  Ton  sait  d'elle  avant  le  moment  oii  la  mort  de  son  mari 
lui  imposa  de  grandes  rcsponsabilit6s. 

Aulour  d'elle,pour  Tassister,  il  y  avait  des  hommes  d'expdrience,  ses  consbillbbs, 
vieillis  ä  la  cour  de  Philippe-Auguste.  Fr^re  Gu^rin,  Chevalier  de 
THöpilal,  un  des  h^ros  de  Bouvines,  devenu  6v6que  de  Senlis  et 
chancelier  de  France,  que  Ton  consid^rait  en  novembre  1226  comme 
«  le  plus  fcrmc  souiien  »  de  la  dynastie,  mourut,  il  est  vrai,  dds  le 
mois  d'avril  1227 ;  mais  d'autres  serviteurs  öprouv^s  ^taient  en  etat 
de  le  supplöer.  Au  premier  rang,  le  v6n6rable  Barthdemi  de  Hole, 
chambricr  de  France  dcpuis  vingt  ans.  La  Chronique  de  Tour^  dit 
que  les  adversaires  du  royaume,  le  voyant  gouvern^,  aprös  la  mort 
du  roi  Louis,  par  un  cnfant,  une  fcmme  et  un  vieillard  (Barth^lemi 
deRoie),  le  crurent  une  proie  facile,  suivant  ce  dictum  d'Ovide  : 

Tres  sumus  imbelles  numero  :  sine  viribus  uxor, 
La^rlesque  senex  Telemachusque  putr, 

Avec  Barlhelemi  figüraicnt  dans  le  conseil  intime  de  la  reine 
Blanche  les  membres  de  ces  familles  loyales,  originaires,  pour  la 
plupari,  de  rile-dc-France  et  du  Gätinais,  qui,  attachöes  depuis  long- 
tcmps  ä  la  maison  cap6ticnne,  comblees  par  eile  de  favcurs,  6taient  en 
posscssion  de  lui  fournir  des  grands  officiers,  des  maröchaux,  des 
baillis  ei  des  övöques  :  les  Monimorenci,  les  Montfort,  les  Beaumont, 
les  Valeri,  les  Milli,  les  Clement,  les  Cornu.  Gautier  Comu,  archevßque 
de  Sons,  fut  un  des  minislres  les  plus  actifs  de  la  cour  du  roi  pendant 
la  minonl6  de  Louis  IX.  Le  connetable  Mathieu  de  Montmorenci,  le 
marc^^chal  Jean  Clement,  seigneur  du  Mez,  Jean  de  Beaumont,  etc., 
passaiont  pour  des  gens  de  guerre  accomplis  *. 

1.  On  nc  connalt  miörc,  du  rcslc,  que  les  noms,  les  lllrcs,  la  gönialogle  et  quelques  actes 
insl;:nifinnls  de  tous  cos  personnaujes.  Un  eloge  contemporain  de  BarUi^lemi  de  Rolc  ne 
parle  (jne  tle  sn  piele,  tie  ^a  bienfaisance  et  de  scs  alliances.  La  Agare  de  GauUer  Cornu 
e-il  aussi  rrunplclenieiil  elTaoee;  le  dominicnin  Thomas  de  Cantimprö  a  parli  de  lui,  mala 
seiilenienl  pour  declarer  «pie  la  mort  de  ce  prölat  (f  1241)  fut  un  effel  de  la  vengeance 
divine  :  Gnutier  aurail  conseille  a  Louis  L\  la  mansuelude  envers  les  Juifs;  Thomas  ajoute 
<iue  le  roi  quilta  precipilammenl  le  chAleau  de  VIncennes,  oü  le  doigl  de  Dieu  avall 
louche  larclieveque,  pour  ne  pas  subir  de  mömo  l'cffet  de  la  col^ro  divine«  ne  com  arcÄi- 
episcopo  dii'inilus  ferirelur. 


Les  ßsfenements  politiques. 
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vopposrrroN  Ce  personnel  de  gouvernement  fut  mis  tout  de  suitc  k  l'^prcuvc. 

ARisTocRATiQUE.   gii  cffet,  Ics  grands  vassaux  de  la  couronne,  dompt^s,  puis  tenus  en 

respect  pcndanl  les  r^gnes  pröcödcnts,  auraieni  pris  volontiers  une 
revanche.  Mais,  aulant  que  par  les  m6riies  de  son  entouragc,  la  reine 
Blanche  devait  6tre  scrvie,  en  cette  occurrence,  par  la  nullit^  de  ses 
advcrsaircs.  Los  grands  scigneurs  de  France  6taient  alors  tout  ä  fait 
depourvus  d'esprit  politique  et  de  möihode.  Ils  ne  ressemblaient  nul- 
lement  ä  Icurs  contemporains,  les  barons  anglais  de  Jean-sans-Terre 
ei  d'Henri  III.  Au  coniraire,  k  quatre  cents  ans  de  distance,  il  y  a  des 
analogies  frappantes  entrc  la  minoritö  de  Louis  IX  et  la  minorilä  de 
Louis  XIV  :  une  Opposition  brillante,  bruyante,  d6sordonn6e,  alliöe 
ä  Tötranger;  des  intrigues,  des  cavalcades  et  des  chansons;  d'effroya- 
bles  misörcs;  et  contre  le  roc  de  Tautoritc  royale,  d6jä  si  solide 
qu'une  temp^te  aurait  eu  peine  k  ^branler,  un  vent  de  fronde  qui 
Souffle*. 

LES  PBiscEs  Le  premier  des  princes  du  sang  ötait  le  comte  de  Boulogne,  Phi- 

DU  SANG.  lippe,  fils  lögitimö  d'Agnös  de  Meranie  et  de  Philippe-Auguste.  On 

Tappelait  «  Ilurepcl  »,  le  Hörisse,  k  cause  de  sa  chevelure,  abondanta 
et  mal  pcignee,  comme  celle  de  son  pöre.  II  devait  beaucoup  k 
Louis  VIII,  qui  Tavait  investi  des  domaines  de  la  maison  de  Dam- 
martin, apres  la  condamnation  de  Renaut  de  Dammartin  k  la  prison 
perpetucllc.  II  ctait  riche,  et,  comme  oncle  d'un  roi  enfant,  candidai 
6vcntuel  au  gouvernement  du  royaume.  —  La  maison  de  Dreux,  qui 
remontait  ä  Louis  VI,  ötait  reprt»sentee  par  le  comte  Robert  GAteblö 
de  Dreux,  son  chcf,  et  par  les  trois  fr6res  de  ce  comte  :  Jean  de 
Braine,  comte  de  Mäcon,  Henri  de  Braine  qui  fut  trösorier  de  Beau- 
vais,  puis  archevöque  de  Reims,  enfin  Pierre,  dit  Mauclerc,  le  grand 
hommc  de  la  famillc.  Celui-ci,  veuf  d'Alix,  Thöritiöre  de  la  Bretagne 
frangaise  et  du  comte  de  Richmond  en  Angleterre,  avait,  depuis  1221, 
la  garde  de  ces  dcux  fiefs  au  nom  de  son  fils  mineur,  Jean  le  Roux; 
il  ^tait  hautain,  hargneux  et  tenace;  il  avait  passö  son  temps,  jus- 
que-lä,  k  gucrroyer  contre  le  clergö  et  la  noblesse  sauvages  de  Bre- 
tagne, et  contre  ses  voisins  de  Poilou  et  d'Anjou;  on  disait  qu'il 
avait  fait  murer  des  fugitifs  dans  des  lieux  d'asile  consacr^s,  et 
enterrcr  vif  un  prölre.  Son  ambition  passait  pour  6tre  sans  limilcs  : 
le  bruit  courait  que  Robert,  fondateur  de  la  maison  de  Dreux,  avait 
616  le  premicr-ne  de  Louis  le  Gros  et  que  sa  race  6tait  injustement 

1.  Lc  cornmun  peuplc  nc  Jona  aiicun  röle  dnns  les  troublcs  qui  marqu^rent  la  minorit6 
de  Louis  IX;  mnis  toutes  ses  sympathics  allaicnt  h  la  cause  royale,  parce  qu'il  ridenUflall 
avec  In  cause  de  l'ordre.  L'eli^gic  de  Uoberl  Saincercau  sur  la  mort  de  Louis  VIII,  com- 
poscu  dos  123G,  Iraduit  maladroitemcnt,  mais  clatrement,  co  scnUment  profond.  Compan» 
le  Dit  des  alliis,  cn  i3i5  (Voir  plus  bas,  p.  273). 
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eu».  pmiMin  La  Minoriti  de  LouU  IX. 

icarUe  du  tröne.  —  Leg  aulres  prioces  de  souche  cap^Uenne,  ceux 
de  la  maison  de  Courlenai  et  Hugues  IV  de  Bourgogne,  dtaient 
encorc  jeunes  ou  sans  autoritä. 

Entre  la  couronne  et  Mauclerc,  fauleur  probable  de  r^volte,  les  les  ciiefs  des 
maltrcs  dos  grandes  principaut^s  föodales,  Plandre,  Champagne,  PRi-vcipAüräs 
Guienne,  Toulouse,  semblaient  appel^a  &  ddcider.  f^odales. 

A  ravÖDcmcnl  de  Louis  IX,  I'dpoux  de  Jeanne  de  Flandre,  Per-  la  FLAsrnts. 
rand  de  Portugal,  Ic  vaincu  de  Bouvines,  älait  prisonnier  &  Paris, 
dans  le  ch9teau  du  Louvre,  depuis  de  longues  ann^es.  Mais  comme 
il  tilait  Ic  beau-fr6rc  de  la  retoe  de  Portugal,  soeur  de  Blanche, 
celle-ci,  parenic  tria  d^vouäe,  avait.  d^s  1226,  obtcnu  de  Louis  VIII 
ce  que  Philippe- Auguste  avait  refusö  aux  supplications  de  deur 
papes  :  la  promesse  de  le  d^livrer.  En  janvier  1227,  eile  le  dJlivra 
elle-möme,  par  un  Iraitii  qui,  du  reste,  assurait  h  la  couronne  une 
ran^on  et  des  garantics  convenables.  Le  comte  Ferrand  et  sa  femme, 
la  comtesse  Jeanne,  furenl  Ii6s  d^sormais  par  ce  bienfait. 

Le  comte  de  Champagne,  Thibaut[l^  avait  fait  ä  Louis  VIII  une  r'u  ciiampagsb. 
grosse  injurc,  lorsquc,  au  siege  d'Avignon,  il  avait  abandonnö  l'armäe 
rojalc,  sous  prötcxtc  que  ses  quarantc  jours  de  service  fi^odal  ^taienl 
accomplis.  Que  s'i3lait-il  i)a3sö?La  malveillance  publique  inventa  des 
explications  et  des  enjolivements :  il  avait  nou<5  des  intclligenccs  avec 
les  assi^ges,  il  <Stait  l'amant  de  la  reine,  etc.  De  la  mort  impriivue  du 
roi,  on  conclut  ä  Tcmpoisonnement,  et,  comme  l'empoisonneur,  on 
ddsigna  Thibaut.  D'aprds  lo  Chronique  de  Mousket,  la  rumeur  fut  si 
forte  que  Blanche  crut  devoir  interdire  au  comte  de  Champagne,  qui 
se  rcndait  en  grand  apparat  au  couronnement  de  Louis  IX,  l'entr^ 
de  la  ville  de  Reims.  Mais  si  la  reine  prit  en  efTel  cette  mesure 
rigoureusc,  ce  nc  Tut  pas  de  bon  cosur.  Elle  n'ignorait  point  que 
Thibaut,  son  cousin  issu  de  germain,  pr<^tendait  l'aimer  d'amour.  Ce 
puissant  comte,  qui  sc  mClait  de  Taire  des  vers,  et  qui  en  fit  d'assez 
gracieux,  pcnsait  sans  doutc  h  la  m^re  du  roi  de  France  quand  il  a 
dil,  dans  une  chansoD  c616bre  : 


Amour  romanesque,  inofTcnsif,  d'un  jeunc  homme  sensible,  au 
caraclfcre  Taiblc,  pour  une  mfere  de  famille,  döjä  mfire,  verlueuse  sans 
doutc,  et  dont  la  passion  maitrcsse  6lait  l'orgueil.  II  y  a,  d'aillcurs, 
des  raisons  de  croire  que  Blanche  de  CasUlle  avait,  de  son  c&U, 
pour  Thibaut,  une  sorlc  d'afTcclion  matemclle,  indulgcntc  et  bourrue. 
Pourquoi  aurait-cllc  di^dalgnä  d'user,  dans  Tinl^rül  de  sa  poliüque, 
de  son  ascendant  pcrsonncl  sur  cet  amoureux  Iransi? 


Les  ß^enements  politiques. 
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V OPPOSITION  Ce  personncl  de  gouvernement  fut  mis  loul  de  suitc  k  l'^prcuve. 

ARisTOCRATiQUE,   gii  effct,  les  grands  vassaux  de  la  couronne,  domptös,  puis  tenus  en 

rcspcct  pendani  les  r^gnes  pröcödents,  auraient  pris  volontiers  une 
revanche.  Mais,  aulant  quc  par  les  möriics  de  son  cniouragc,  la  reine 
Blanche  devait  6lre  servie,  en  cetle  oceurrence,  par  la  nullit^  de  ses 
adversaires.  Les  grands  seigneurs  de  France  6taient  alors  tout  ä  fait 
döpourvus  d'espril  poliiique  ei  de  m^thode.  Ils  ne  rcssemblaient  nul- 
lemenl  ä  leurs  contemporains,  les  barons  anglais  de  Jean-sans-Terre 
ei  d*Henri  III.  Au  coniraire,  ä  quaire  cents  ans  de  disiance,  il  y  a  des 
analogies  frappanics  enire  la  minoriiö  de  Louis  IX  ei  la  minorit^  de 
Louis  XIV  :  une  opposiiion  brillanie,  bruyanie,  d6sordonn6e,  alliöe 
ä  Töiranger;  des  inirigues,  des  cavalcades  ei  des  chansons;  d'effroya- 
bles  misöres;  ei  conire  le  roc  de  rauioriic  royale,  d6jä  si  solide 
qu'une  iemp^ie  auraii  eu  peine  ä  6branler,  un  veni  de  fronde  qui 
Souffle*. 

LES  PRiscEs  L^  premier  des  princes  du  sang  6iaii  le  comie  de  Boulogne,  Phi- 

Dü  SAXG.  lippe,  fils  lögiiimö  d'Agnös  de  M^ranie  ei  de  Philippe-Auguste.  On 

Tappelaii  «  Ilurepel  »,  le  Hörisse,  ä  cause  de  sachevelure,  abondante 
ei  mal  peign6e,  comme  celle  de  son  p^re.  II  devaii  beaucoup  k 
Louis  VIII,  qui  Tavaii  invesii  des  domaines  de  la  maison  de  Dam- 
mariin,  aprös  la  condamnaiion  de  Renaui  de  Dammariin  k  la  prison 
perpeiuclle.  II  6laii  riche,  ei,  comme  oncle  d'un  roi  cnfani,  candidat 
6veniuel  au  gouvcrncmeni  du  royaume.  —  La  maison  de  Dreux,  qui 
remontaii  ä  Louis  VI,  6iaii  represenlee  par  le  comie  Robert  GAtebl6 
de  Dreux,  son  chef,  ei  par  les  irois  fr6res  de  ce  comie  :  Jean  de 
Braine,  comie  de  Mäcon,  Henri  de  Braine  qui  fut  inSsoricr  de  Beau- 
vais,  puis  archevöque  de  Reims,  enfin  Pierre,  dit  Mauclerc,  le  grand 
homme  de  la  famille.  Celui-ci,  veuf  d'Alix,  rhöritiöre  de  la  Bretagne 
frangaise  ei  du  comt6  de  Richmond  en  Angle terre,avait,  depuis  1221, 
la  garde  de  ces  deux  üefs  au  nom  de  son  fils  mineur,  Jean  le  Roux; 
il  tHaii  hautain,  hargncux  ei  icnace;  il  avaii  passö  son  temps,  jus- 
que-lä,  ä  gucrroyer  contrc  le  clergö  ei  la  noblesse  sauvages  de  Bre- 
tagne, ei  conire  ses  voisins  de  Poitou  ei  d'Anjou;  on  disait  qu'il 
avaii  fait  murer  des  fugiiifs  dans  des  lieux  d'asile  consacr^,  et 
enierrer  vif  un  pr^tre.  Son  ambition  passaii  pour  6tre  sans  limitcs  : 
le  bruii  couraii  quc  Robert,  fondateur  de  la  maison  de  Dreux,  avait 
öi6  le  premier-n6  de  Louis  le  Gros  ei  que  sa  race  ätait  injustemenl 

1.  Lo  commiin  pcuplc  nc  Jona  niicun  röle  dnns  les  troubles  qui  marqnirent  la  minoritA 
de  Louis  IX;  mnis  loiiles  ses  sympalhics  nlloicnl  ä  la  cause  royale,  parce  qu*il  rideoUfiait 
nvec  In  cause  <ic  l'onlre.  L'elcju^ic  de  Robert  Saincercau  sur  la  mort  do  Louis  VIII,  coiB- 
posee  des  122G,  traduit  mnlndroitcmcnt,  mais  clairemcat,  CO  scnUment  profond.  Gom|Mm 

le  Dit  des  alliis^  cn  i3i5  (Voir  plus  bas,  p.  273). 
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6cart^e  du  tröne.  —  Lcs  autres  princes  de  souche  cap^tienne,  ccux 
de  la  maison  de  Courtenai  et  Hugues  lY  de  Boui^ogne,  ^taient 
encore  jeunes  ou  sans  autoritö. 

Entre  la  couronne  et  Mauclerc,  fauteur  probable  de  rövolte,  les  les  chefs  des 
maltres  des  grandes  principaut^s  föodales,  Flandre,  Champagne,  PMsciPAüTis 
Guienne,  Toulouse,  semblaient  appel^s  k  d^cider.  Nodales. 

A  rav^nement  de  Louis  IX,  T^poux  de  Jeanne  de  Flandre,  Per-  la  flandre, 
rand  de  Portugal,  le  vaineu  de  Bouvines,  ötait  prisonnier  k  Paris, 
dans  Ic  chAteau  du  Louvre,  depuis  de  longues  ann^es.  Mais  comme 
il  ^tail  le  beau-fröre  de  la  reine  de  Portugal,  soeur  de  Blanche, 
celle-ci,  parcnte  tr^s  d6vou^e,  avait,  d^s  1226,  obtenu  de  Louis  YIII 
ce  que  Philippc-Augustc  avait  refusö  aux  supplications  de  deux 
papes  :  la  promesse  de  le  d^livrer.  En  janvier  1227,  eile  le  dilivra 
ellc-m6me,  par  un  traitö  qui,  du  reste,  assurait  ä  la  couronne  une 
ranQon  et  des  garanties  convenables.  Le  comte  Fcrrand  et  sa  femme, 
la  comtesse  Jeanne,  furent  liös  d6sormais  par  ce  bienfait. 

Le  comle  de  Champagne,  Thibaut(l'\^  avait  fait  k  Louis  VIII  une  t/u  ciiampagse, 
grosse  injure,  lorsque,  au  siege  d'Avignon,  il  avait  abandonnd  Tarmöe 
royale,  sous  prölexlc  que  ses  quarantc  jours  de  Service  r<^odal  ^taient 
accomplis.  Que  s'6tail-il  passö?  La  malveillance  publique  inventa  des 
explicalions  et  des  enjolivements  :  il  avait  nouö  des  intelligences  avec 
les  assiöges,  il  6tait  Tamant  de  la  reine,  etc.  De  la  mort  impr^vue  du 
roi,  on  conclut  ü  Tcmpoisonnement,  et,  comme  Tempoisonneur,  on 
dösigna  Thibaut.  D'aprös  la  Chronique  de  Mousket,  la  rumeur  fut  si 
forte  que  Blanche  crut  dcvoir  interdire  au  comte  de  Champagne,  qui 
se  rendait  en  grand  apparat  au  couronnement  de  Louis  IX,  Tentr^e 
de  la  villc  de  Reims.  Mais  si  la  reine  prit  en  effet  cette  mesure 
rigourcuse,  ce  nc  fut  pas  de  bon  coeur.  Elle  n'ignorait  point  que 
Thibaut,  son  cousin  issu  de  germain,  prötendait  l'aimer  d*amour.  Ce 
puissant  comte,  qui  se  m(>lait  de  faire  des  vers,  et  qui  en  fit  d'assez 
gracieux,  pensait  sans  doute  k  la  m^re  du  roi  de  France  quand  il  a 
dit,  dans  une  chanson  cölöbre  : 

Ccle  que  j*aim  est  de  tel  seignorie 
Que  sa  biautez  me  fait  outrccuidier... 

Amour  romancsque,  inoffensif,  d'un  jeune  homme  sensible,  au 
caracl^re  faible,  pour  une  m^re  de  famille,  d6j&  müre,  vertueuse  sans 
doule,  et  dont  la  passion  maitresse  ^tait  Torgueil.  II  y  a,  d'ailleurs, 
des  raisons  de  croire  que  Blanche  de  Castille  avait,  de  son  c6t6, 
pour  Thibaut,  une  sortc  d'afTcction  matemelle,  indulgente  etbourrue. 
Pourquoi  aurait-clle  d6daign6  d'user,  dans  Tint^röt  de  sa  politique, 
de  son  asccndant  personnel  sur  cet  amoureux  transi? 
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Ainsi,  du  c6t6  du  Nord  et  de  TEst,  la  dynastie  n'avait  rien  & 
craindre;  Ic  danger  ^tait  au  Sud-Ouest.  D'une  part,  le  comte  de  Tou- 
louse et  les  Languedocicns  n  avaient  pas  ^tö  abattus  par  la  trop 
courte  campagnc  de  Louis  VIII.  De  Tautre,  rhostiliU^  du  duc  de 
Guicnne,  roi  d'Angleterrc,  ötait  certainc.  Maitre  de  la  Gascogne, 
Henri  III  ne  pouvait  pas  oublier  que  Philippe-Auguste  avait  cnlevä 
au  roi  Jean,  son  pöre,  plusieurs  provinces,  oü  —  surtout  en  Poitou  et 
en  Normandie  —  les  partisans  de  la  domination  anglaise  ^taient 
encore  nombreux.  Henri  III  ötait  le  patron  dc^signö  des  rcbelles, 
comme  Pierre  Mauclerc  en  ölait,  k  döfaut  de  Philippe  Hurepel,  le 
chef.  Ileureusemcnl,  il  n'avait  que  vingt  ans,  il  ötait  ir^s  oecupä 
dans  son  ile,  et  ce  fut  toujours  un  pauvre  homme,  maladroit,  faible, 
brutal  et  möprise. 

Tels  sont  les  personnages  qui,  pendant  les  dix  annöes  de  la  mino- 

ril6  de  Louis  IX,  ont  tenu  les  premiers  röles  sur  la  scöne  politique; 

rhistoire  de   France,  pendant  ces  dix  annöes,  est  celle  de  leurs 

alliances  et  de  leurs  lüttes.  A  larriere-plan  övoluent  des  comparses  : 

Hugues  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche,  epoux  de  Tex-reine  d'An- 

gleterrc,  möre  de  Henri  HI;  les  barons  de  Bretagne,  ennemis  de 

Pierre  Mauclerc,  rallies  aulour  de  Henri  d'Avaugour,  chef  de  la  maison 

de  Penthiövre;  et  d'autres  scigneurs  qui,  lantöt  fidöles  ä  leurs  suzc- 

rains  imm^dials,  tantöt  unis  au  parli  contraire,  compliquent  considä- 

rablement  le  jcu  des  combinaisons.  Enfm,  de  haut  et  de  loin,  le  pape 

assiste  aux  conflits.  Le  pape,  c'elait  alors  Gregoire  IX,  qui  se  montra 

d'abord  favorable  k  Henri  III,  vassal  du  Saint-Siöge,  mais  qui,  sous 

rinfluence  de  son  legat  en  France,  changea  bientöt  d'attitude.  Cc  lögat, 

Romain  Frangipani,  cardinal-diacre  du  lilre  de  Saint-Ange,  avait  ^tö 

accredile  aupres  de  Louis  VIII  par  Ilonorius  III,  en  1225;  apr6s  la 

mort  du  roi,  il  rcsta  pres  de  la  reine,  se  mit  k  son  Service  et  la 

dirigca.  Comme,  dans  plusieurs  provinces  ecclesiastiques,  les  chapi- 

tres  des  cathcdralcs  refnsaient  de  payer  la  decime  pour  la  croisade  de 

Languedoc,  il  s'employa  pour  les  y  conlraindre  :  le  chapitre  de  Paris 

Taccusa  devant  Gregoire  IX  d'avoir  dil  que,   «  pour  faire  avoir  sa 

decime  ä  madame  Blanche,  il  öterait  aux  chanoines  jusqu*^  leurs 

chapes.  »  Attaque,  le  cardinal  alla  plaider  sa  cause  ä  Rome  et  la 

gagna.  II  revinl,  plus  imperieux,  plus  ecoutö  que  jamais.  Ce  n'ölait 

point  un  parvenu,  un  diplomate,  comme  dautres  Italiens,  fins  etbas, 

qui  ont  gouverne  la  France;  c'etait  un  cavalier,  un  grand  seigneur, 

d  allures  dedaigneuses  et  cassanles. 
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II.  —  LE  GOUVERNEMENT  DE  BLANCHE  DE 
CASTILLE,  JUSQU'AU  DJ^PART  DU  CARDINAL  DE 
SAINT'ANGE 

LE  d^sarroi  des  grands  seigncurs  irrösolus,  divisös,  sans  Pro- 
gramme, valut  k  la  reine  et  au  cardinal,  sans  efTusion  de  sang,  le 
gain  döcisif  des  premidres  rcnconlres.  Le  couronnement  de  Louis  IX 
eut  licu  k  Reims,  le  29  novembre  1226,  selon  le  cör^monial  ordinaire. 
Puis  Blanche,  accompagnöe  du  l^gai,  de  Philippe  Hurepel,  du  comte 
de  Drcux  et  d'une  ärmere,  marcha  droit  au  sud-ouest,  oü  Ics  Bretons, 
les  Poilevins  et  les  Anglo-Gascons  remuaient.  Elle  s'arröta  ^  Loudun ; 
les  möcontents  campaient  k  Thouars.  L&,  au  commencement  de 
mars  1227,  le  comte  de  Bar  et  le  comte  de  Champagne  (qui  s'elait 
laiss6  entratnor,  dans  un  moment  de  mauvaise  humeur  contre  la 
reine)  abandonnörcnt  les  coalisös/Quinze  jours  aprds,  Pierre  Mauclerc 
et  le  comte  de  la  Marche  firent,  eux-m6mcs,  leur  soumission;  ils 
obtinrent  par  les  trait6s  de  Vendöme  des  tcrres  et  des  revenus  consi- 
dörables,  mais  ils  s'cngag^rent  k  scrvir  le  roi  envers  et  contre  tous; 
<les  mariages  furent  arranges  entrc  leurs  cnfants  et  ccux  de  Blanche. 
Les  Anglo-Gascons,  ötonnös  de  restcr  sculs,  accepterent  une  tröve. 
Les  trailes  de  Vendöme  n'avaient  aussi  que  la  valeur  d'une  tröve. 
L'efrervescence  ne  tomba  pas.  Un  jour,  le  petit  Louis  IX  ötant  a 
Chütres  (Arpajon),  pr^s  de  Montlhery,  fut  menace  par  un  parti  de 
barons  rcbclles  dont  le  quartier  g^neral  etait  k  Corbeil  et  qui  avaient 
forme  le  projet  de  s'emparer  de  sa  personne.  Les  milices  de  Paris 
«t  de  rile-de-France,  si  devouees  k  la  famille  royale,  Tallörent  d^livrer. 
Et  le  roi  n  oublia  Jamals  cette  sc6ne  :  u  II  me  conta,  dit  Joinville, 
que,  depuis  Montlhery,  le  chemin  etait  tout  plein  de  gens  en  armes 
et  sans  armes  jusqucs  k  Paris,  et  que  tous  criaient  a  Nolre  Seigneur 
qu'il  lui  donnüt  bonne  vie  et  longue,  et  le  deffendit  et  gardät  ».  — 
Cette  fois,  Philippe  Hurepel  parait  comme  chef  des  conjur^s.  Depuis 
que  Renaut  de  Dammartin,  son  beau-pöre,  dont  il  avait  usurpiS 
rheritagc,  etait  mort  en  prison,  la  reine  avait  perdu  un  puissant 
moycn  d'intimidation  sur  ce  personnage,  et  on  Tavait  aisöment  decidö 
a  sc  mettre  en  avant.  II  y  eut,  en  1228,  des  assemblees  de  la  noblesse, 
preparatoires  dun  soulevement;  le  comte  de  Bretagne  et  le  sire  de 
Couci  —  Enguerran  III,  pour  qui  fut  büti  le  chAteau  dont  les  ruines  sc 
voienta  Couci,  —  en  elaicnt.  Mais  tout  se  r^duisit ä  des  feux  de  paille, 
aussi  vitc  etcints  qu'allumes.  En  plein  hiver  (janvier  1229),  la  reine 
et  le  jeune  roi,  a  la  töte  d'unc  armöe  oü  Ggurait  le  contingent  des 
Champenois,  s'empar6rent  du  chäteau  fort  de  Belldme,  au  Perche, 
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qui  apparltMKUt  i\  Mauoleiv;  le  sire  de  la  Haic-PaincI,  pr6s  d'Avran- 
cht»s.  qui  s\Mait  arnu»  au  iiom  du  roi  d'Anglelerre,  «  duc  de  Nor- 
inandio  «s  Tut  aisöuuMit  mis  ^  la  raison  par  Ic  bailli  de  Gisors.  Les 
nulros  HO  hou^i^ronl  pas.  Rlancheavait  pris,  du  reste,  ses  precauUons 
ninliv  lo  ronilo  Uuivpel  ol  sos  alliös  de  Picardie  :  eile  s'elail  failpröter 
un  soruioiU  sporial  de  fulelilepar  les  magisirais  municipaux  des  villes 
nihiees  oiilro  !a  Seine  el  la  frontiere  de  Flandre,  voisines  de  ces 
rol»elh*s.  Uiuien,  Ueauvais,  Manles,  Ponloise,  Amiens,  Compi^gnCt 
Laou»  MonUlidier»  Novon,  Sainl-OiH^ntin,  ioutes  les  villes  de  la  Somme, 
s'e(aieu(  engagees  (\  defendre«  de  toul  leur  pouvoir,  madame  Blanche 
Ol  se>4  enlanls. 

n-  imnt:  /iw  Ia\  nuMue  leiups,  un  danper  li^ijs  rtnloulable  se  dissipaitau  midi. 

ruiiy^nnn  r'.'"\  |,,  JögaU  revenn  de  Korne  au  prinlemps  de   1228,  avec  les  pleins 

pou\oirN  du  SainUSi^ge,  avait  donne  une  iinpulsion  vigoureuse  ä  la 
^urrre  q\n  trainait  en  Languedoe  conirc  Raimond  VII,  depuis  la 
uiorl  de  l.ouis  VlIK  sans  episodes  noiables  :  leToulousain  fut  ravage, 
la  plaee  forle  de  Rrusque  tut  prise.  FaligutS  decourage,  Raimond  VII  se 
r(^««i^na  i"^  la  paix  :  sous  la  medialion  du  comte  de  Champagne,  il  enlra 
on  poui'parlers,  i\  Meaux,  avee  le  eardinal  et  les  gens  du  roi.  A  Paris, 
quelques  joui*s  api'i's,  le  jeudi  saint  de  Tannec  1229,  le  defcnseur  de 
rindependanoe  languedooienne  fit  publiquement  amende  honorablc, 
au  parxis  de  Notre-Dame,  enlre  les  mains  de  Romain  Frangipani.  Le 
liade  de  Paris,  d^avril  1229,  abandonna  au  roi  les  pays  qui  formerent 
le;^  senei'liaussees  royales  de  Beaucaire  el  de  Careassonnc;  Jeanne, 
lllle  nuique  du  eomte  de  Toulouse,  elait  promise  ä  un  des  fr^res  du 
roi»  a\ee  IVxpeetalive  de  Toulouse  et  de  son  evtVhe,  el  des  autres 
douKuues  de  Raimond  (Agenais,  Rouergue,  parlie  du  0"^r<^i  ^l  de 
rAlbi^eois\  si  Raimond  n'avait  point  d'aulre  hoir  lors  de  l^iuverlure 
tlo  sa  >ueeession.  Kn  oulre,  le  comte  de  Toulouse  jura  d'ölrc  (id^Ie, 
sa  ^ie  durant«  :\  TEglise  et  au  roi,  el  de  maintenir  la  paix  sur  ses 
lerivs;  en  garanlie  de  quoi  il  livrait  aux  royaux  neuf  forleresses, 
d\ml  le  i'hAleau-Narbonnais  de  Toulouse.  Entin  rautorite  ecclesias- 
tique  Neillerait,  dans  les  pays  enlre  le  Rhone  el  la  Garonne,  encore 
uileoles  irUeresie,  au  retablissement  el  ä  la  preservaÜon  de  la  foi ". 
iliuq  mois  plus  tard,  Roger  Bernard,  comlc  de  Foix,  se  soumcU 
tait  i\  sou  lour,  A  Melun. 

\  I  a  %-*.«>:<«.'  :.(  (^U:<i  üurv  ötait  coIK^  qui.  iv:ative  «u  manage  de  Jeanne.  prometlail  even- 
l(u*IU  nsui;  :%>  Muh  roiiU^usain  u  uii  pnucc  eapoUen.  «  Le  jour  mfnie  oü  ful  conclu  rarran- 
i^tMiu'-.ii.  «!.'■  '.i'.i  v'otitft'.r  \tu  tcr.;pv,  ßjiimouJ  traiUit  le  roi  ä  #a  table,  quand,  au  milieu  du 
lA  |M<>.  ov.  !l^ippa  ."^  ij  (H^rte.  Tct^it  iin  prietir  qui  plaidait  conire  le  comte  ä  la  cour  de 
Ki.iuo«'  l  i-x'i'.>i*i-  «lo  >or\ivV  le  r^von^ut.  et  dil  A  >od  mallne  :  Me^sirv,  c'e«l  ce  prieurqoe 
NiMi'.  '..isx'/.  i'v^l  t'on.  ona  Raimond.  «lis-Iui  de  compter  le*  cIou5  de  la  porte-.jedlne 
«wo  ir  tot  Irt^!»  bien,  ivpliqua  le  reli^ioux.  quand  la  eoramiwioii  Ini  ful  falle :  raai«  dis  i 
tou  uiuUix'  «U'  uiaujser le  plu»  qu  il  pouira.  car  il  a  rendu  aiyoanHiw  l*beritai;c  de  aesp^res.» 
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Si  le  iraitä  de  Paris,  tr^s  habilement  r<5dig^,  est,  comme  on  Ta  cru, 
Toeuvre  du  cardinal  de  Saint-Ange,  c'est  le  plus  signalö  service  que 
le  Frangipani  ait  rendu  ä  la  cour  de  France.  Mais  ce  n'est  pas  le  seul. 
A  tort  ou  ä  raison,  la  reine  sc  conforma  conslammcnt  ä  ses  conseils. 
II  r6ussit  ä  prolonger  jusqu*au  22  juillei  1229  la  trßve  avec  Ics  Anglais. 
C'est  lui  qui  envenima  une  qucrellc,  d'abord  insignifianle,  entre  le 
gouvernement  royal  et  TUniversiU^  de  Paris,  au  point  de  mettre  en 
p6ril  rexistence  de  ce  grand  corps.  Enfin,  c'est  grftcc  ä  lui  que 
Thibaut  de  Champagne  fut  couvert  contre  Ics  autrcs  barons,  ses 
ennemis,  de  la  protection  du  Saint-Siöge. 

Le  cardinal  de  Saint-Ange  n'aimait  pas  rUnivcrsite ;  dös  1225, 
sous  Louis  VIII,  il  avait  brisö  son  sceau,  döchirö  ses  privilöges,  et  sa 
maison  avait  616  pillöe  par  les  clcrcs  exasp^rös.  En  fevrier  1229,  ä 
Saint-Marcel-hors-lcs-murs,  une  bände  d'^colicrs  de  la  «  nation  »  de 
Picardie  rossa  les  gens  du  village.  Le  chapitre  de  Saint-Marcel  porta 
les  dolöances  de  ses  hommes  devant  rövßque  de  Paris  et  le  legat, 
qui  invitörcnt  la  reine  ä  sövir.  La  police  agit  avec  brutalit^  :  des 
jeuncs  gens  qui  sc  promenaient  dans  la  campagne  furent  pour- 
chassös  ä  travcrs  les  vignes,  assommös,  jet^s  ä  Teau.  A  son  tour, 
rUniversite  se  plaignit  «  au  legat  et  ä  la  reine  »;  on  ne  Töcouta  pas; 
eile  se  dispersa;  et  les  <^*coles  naissantes  de  Reims,  d'Angers,  d'Or- 
l^ans,  de  Toulouse,  les  öcoles  rivales  d'Angleterre,  d'Espagne  et 
d'ltalic  profit^rent  de  cet  exodc. 

Thibaut  de  Champagne  elait  devenu  la  böte  noire  des  rebelles. 
II  avait  Irahi  jusqu'a  trois  fois  le  parti  des  barons  depuis  Tavönement 
de  Blanche  :  a  Loudun,  avant  les  traites  de  Vendöme;  —  en  mettant 
trois  Cents  Chevaliers  ä  la  disposition  de  la  reine  pour  Texp^dition 
de  Bellöme ;  —  en  s'intcrposant  ä  Mcaux  pour  procurer  la  soumission 
du  conite  de  Toulouse.  D'ailleurs  il  elait  personnellement  brouill^, 
depuis  longlemps,  pour  des  raisons  diverses,  avec  la  plupart  des 
princes,  ses  parcnls  ou  ses  voisins  :  ceux  de  la  maison  de  Dreux, 
les  Courlenai,  les  Chdtillon,  le  comte  de  la  Marche,  le  comte  de 
Nevers,  Ilurepcl.  II  avait  cru  s'assurer,  en  1227,  Tamitiö  du  jeune 
duc  Hugues  de  Bourgogne  par  un  traite;  mais  Hugues  avait  viol^  la 
clause  principale  de  ce  traite  en  epousant  lolande,  fille  du  comte  de 
Dreux,  et  Thibaut  n  avait  rien  trouvö  de  mieux,  pour  se  venger,  que 
de  faire  saisir  le  tulcur  dTIugues,  Robert  d'Auvergne,archev6quc  de 
Lyon,  qui  travcrsait  ses  £tats.  Le  comte  de  Bar,  oncle  dTolande^ 
ayant  dölivre  Tarchcv^quc,  le  seul  rösultat  de  cette  aventure  fut  de 
mettre  Bar  et  Bourgogne  aux  trousaes  du  Champenois.  Les  ennemis 
coalisös  de  Thibaut  Tenserraient,  en  ^229,  d'un  cercle  redoutable: 
ils  prötendaient  faire  valoir  contre  lui  les  droits  d'Alix  de  Chypre,  sa 
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Cousine,  qui  se  disait  höriiiöre  de  Champagne;  ils  parlaient  aussi  de 
punir  Tassassinat  pr6sum6  de  Louis  VIII. 

En  ces  circonstanccs  criiiques,  Ic  comle  de  Champagne  trouva 
des  allies  :  avcc  Tautorisation  de  la  reine,  Ferrand  de  Flandre  se  jcta 
sur  Ics  comt(^»s  de  Boulogne  et  de  Guines,  et  Mathieu  de  Lorraine  tint 
cn  respect  le  Barrois;  la  presence  de  la  reine  Blanche  ä  Troyes  suffit 
k  arröler  les  Bourguignons.  Mais  les  secours  les  plus  efficaces  vinrent 
h  Thibaut  de  Gr<^»goirc  IX,  par  renlremise  du  legat.  Le  cardinal  avait 
apaise  d'abord  le  scandale  cause  par  Tarrcstation  de  Tarchev^ue  de 
Lyon ;  commc  Pierre  Mauclerc  manifestait  Tintention  d'^pouser  Alix 
de  Chypre,  il  fil  prohiber  par  le  papc,  sous  pr^texte  de  parentö,  ceite 
dangcreuse  union,  et  renouvelcr  les  bullcs  anciennes  qui  meitaieni 
k  neant  les  droits  supposes  d'Alix;  enfin,  au  mois  d'octobre,  ä 
Auxerrc,  il  relablit  la  paix,  en  qualitö  d'arbitre,  entre  Thibaut  de 
Champagne  et  le  puissant  Guigues,  comle  de  Nevers  et  de  Forez. 
Cet  arbilrage  d'Auxcrre  fut  un  des  derniers  actes  politiques  de 
Romain  Frangipani  en  France.  A  la  fin  de  Tann^e,  il  quitta  le  pays 
pour  n'y  plus  revenir,  apres  avoir  tenu  un  concile  dans  le  Languedoc 
pacifie!»,  et  commis  aux  gcns  du  roi  la  garde  du  marquisat  de  Pro- 
vence, fief  d'Empire,  que,  par  le  traite  de  Paris,  Raimond  VII  avait 
cödö  ä  FEglise.  En  möme  temps  des  lettres  de  Gregoire  IX  arrivaient 
de  Romc,  qui  invitaicnt  le  duc  de  Bourgogne  ä  rester  tranquille,  et 
defendaient  aux  grands  d'  «  ^branler  par  leurs  discordes  un  royaume 
de  b(»n^diction  et  de  gräcc.  » 


///.  —  CHEVAUCHEES  ET   CONVENTIONS, 

DE  I  22  (j  A    1  23  I 

LES  ciiAxsoxs       T   A  Situation  de  Blanche  paraissait  meilleure  ä  la  Gn  de  1229  qu'en 
cosTRE  LA  HEINE.   \  j  1226,  car  Ic  courouncmcnt  du  jeune  roi,  Raimond  VII  abattu, 

Thibaut  IV  gagne  et  defendu,  Pierre  Mauclerc  chAtiö,  sans  parier 
d'unc  victoire  facilc  et  trop  chörement  payöe  sur  rUniversit6  de  Paris, 
avaient  atteste  sa  force.  Ccpendant,  on  Tinjuriait  grossidrement,  eile, 
le  cardinal  et  Thibaut.  Les  clercs  de  l'ünivcrsit^  ne  se  g^naient  pas 
pour  dirc,  dans  des  chansons  qu'il  est  impossible  de  citer  textuelle- 
ment,  meme  cn  latin,  qu'elle  6lait  trop  bien  avec  le  16gat :  «  On  nous 
d<!'pouille,  on  nous  enchalne,  on  nous  noie;  c'estla  lubricit6  du  lögat 
qui  nous  vaut  cela.  »  Cette  plaisanterie  circulait  partout :  le  Mdnes- 
trel  de  Reims,  6cho  des  on-dit  populaires,  raconte  que  la  reine  fut 
accusee  d'(^tre  <(  grosse  du  cardinal  Romain  »  et  qu'elle  se  fit  voir, 
en  chemise,  pour  confondre  la  calomnie.  De  leur  c6t6,  les  gentib- 
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hommes  n'iJlaient  pas  moine  anim^s  conlro  l'ütrangtre,  lavariciflUse, 
—  «  dame  Ilcrsent  «,  de  inauvaiscs  mcEurs  : 


On  I'accuso  de  faire  passer  au  delä  des  monts  Targenl  du  Irösor 
rojal;  d'i-DlourtT  son  fils  d'Espagnols,  d'ccclt-siasliques  el  de  peliles 
gens;  de  bannir  de  sa  präsente  u  les  pairs  de  France  »,  auxquela  il 
apparUcnl  de  gouvcmer.  Enfln,  le  rimeur  llugues  de  la  Fortd,  du 
parli  des  Larons,  accable  d'incroyables  inveciives  ßon  protögt^,  son 
ami  de  ccEur,  le  Iraltre,  rompoisonneur,  Thibaut  de  Champagne.  Le 
Comic  Thibaut  est  un  bäUird,  un  fL^lon,  plus  experi.  cn  philtrcs  qu'en 
chevalerie ;  il  sc  fait  enlretenir  par  la  reine.  Et  quelle  lournure  pour 
un  galant :  ni^-gligt^,  boursouflß,  avec  un  gros  venire  :  "  Un  lol  hommo 
devrait-il  avoir  des  seigneurics,  des  clidteaux?  Seigneurs  Larons, 
qu'altendez-vous?  n 

Qu'allendaicnt-ils,  cn  eCTcL?  On  sY-lonnait  de  leurs  menaces,  da 
leurs  conciliabules,  de  leurs  aUäes  et  venues  qui  n'aboulisüaienl  pas 
k  des  aetes.  L'auteur  d'une  chanson  dialogude  cxprime  Ir^s  bien  les 
senliraenls  qu'^prouvaicnt,  ä  l'automnc  de  1339,  les  plus  ardonts 
amis  de  I»  nobicsse  :  «  Gauticr,  vous  qui  avez  H6  avec  ccs  barons, 
dites-moi  si  vous  savcz  ce  qu'ils  veulenl.  Ne  lea  vcrrons-nons  jamais 
d'accord?  N'en  viendront-ils  jamais  aux  mains  d'assez  pres  pour 
percer  un  i5cu  blasonnt^?. ..  Elles  durenl  trop  longtemps,  ces  menaces. 
Chaque  jour,  üs  s'assemblent  en  grandc  compagnie  pour  perdrc  leur 
honneur  et  leur  argent :  ce  sont  gens  qui  ne  savent  ni  parier  ni  sc 
taire.  «  —  «  Pierre,  repond  Goulier,  si  i'on  en  croit  notre  comte 
Hurepcl,  et  le  Breton,  et  le  hardi  Barrois,  el  le  sire  des  Bourgui- 
gnons,  avant  que  passent  les  llogations  vous  verrez  la  forfanterie 
des  Cliampenois  si  bien  matt^c  qu'il  n'y  aura  roi  qui  les  puisse 
d^fendre.  Cependant  le  cardinal  el  le  roi  les  onl  naguJ;re  mis  ä  mal 
par  Ic  conseil  de  dame  Hersent..,.  "  —  «  Gaulier,  dit  Pierre,  je  n'oso 
m'y  fier;  ils  sonl  trop  lenls  li  commcnccr.  IIs  ont  laissö  passor  le  bcau 
lemps,  et  mainlenant  il  va  pleuvoir.  Et  quand  üs  s'cn  vont  de  la 
cour,  soi-disanl  brouill^s  avec  eile,  sachez  qu'ils  laissent  loujours  cn 
arrii^re  quelques-uns  des  leurs  pour  arranger  la  Prolongation  des 
Irtvcs...  .. 

L'oragc  allendu,  difTtTL',  if-clala  en  lä30. — Au  mois  de  janvier, 
Henri  de  Bar  cnLra  sur  les  lerres  du  duc  de  Lorniine,  nlli^  des 
Champcnois;  il  y  brdla  soixanlc-dix  villagcs.  Pierre  Mauctero,  qui 
revenait  de  Porlsmoulh,  oii  il  avail  exdti  Henri  III  ä  pousser  ses 
pr^paratifs  d'invasion,  —  la  tr£ve  entre  la  France  et  TAngletorre  ätait 
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arrivec  ä  son  icrme  en  juillet  1229,  —  fit  notifier  h  Louis  IX  qu'il  ne 
sc  considerait  plus  commc  son  vassal  et  qu'il  transförail  son  Hom- 
mage au  roi  anglais.  Le  comlc  de  Boulogne  envoya  d^fier  Thibaui 
par  deux  Chevaliers,  en  annongant  le  dessein  de  venger  la  mort  de 
Louis  Vin.  Enßn,au  commencement  de  mai,  une  assez  grosse  arm^e 
anglaise  döbarqua  k  Saint-Malo  et  au  Port-Blanc;  Henri  III,  persuadä 
qu'il  allait  recouvrer  enfin  les  anciens  domaines  des  Plantagenßts, 
avait,  dit-on,  empörte,  dans  ses  bagages,  un  manteau  de  c^r^monie, 
une  couronne  et  un  bdton  royal  en  argent  dore,  pour  s'en  parer 
apres  la  victoire. 
ES  ASJou  Blanche  de  Castille  et  Louis  IX  ^taient  en  Anjou  lorsque,  Henri 

ET  EN  BRETAGSE  ^tant  arriv6,  on  commenga  k  se  battre.  Escarmouches  sans  gravit^. 

Des  deux  cötes,  au  Heu  d'avancer,  les  chefs  n^gociaient  pour  s'as- 
surer  des  alliös  :  Pierre  Mauclerc  essavait  de  se  röconcilier  avec  la 
noblessc  et  le  clerge  de  Bretagne ;  la  reine  Blanche  faisait  des  trait^s 
avec  plusieurs  barons  du  Poilou  :  GeofTroi  d'Argenton,  Raimond  de 
Thouars,  Ilugucs  de  la  Marche  lui-möme.  Cependant  Tarmt^e  de 
France,  oü  la  plupart  des  grands  vassaux  de  TEst  et  du  Nord,  Thibaut 
de  Champagne,  Ferrand  de  Flandre,  le  comte  de  Nevers,  peut-6tre 
le  comle  Hurcpel,  etaient  correctement  venus  servir,  malgr6  la  guerre 
d^claree  entre  cux,  sVMiranla  la  premiöre.  Au  camp  devant  Ancenis^ 
Pierre  Mauclerc  fut  declare  dechu  du  bail  de  la  Bretagne,  pour  cause 
de  forfailure;  la  reine  s'cmpara  vivement  d'Ancenis,  d'Oudon,  de 
Champloceaux.  La,  il  fallut  s'arröter  :  les  barons,  s'etant  acquittes 
de  leur  Service  obligatoire,  retournerent  h  leurs  querelies,  et  la  reine 
dut  les  suivre;  a  la  fin  de  juin,  eile  ötait  k  Paris,  et  Mauclerc  en 
proßtait  pour  reprendre  Toirensive  et  assieger  Vitre.  Mais  on  la 
retrouve  bientöt  sur  la  breche,  occupöe  k  surveiller  les  marchcs  et 
les  contre-marches  desordonnees  des  Anglais. 

Henri  III  donnait  alors  un  spectacle  inattendu.  II  avait  renone^  k 
envahir  la  Normandie.  II  avait  decide  de  traverser  la  Bretagne  et  le 
Poitou  pour  donner  la  main  k  ses  vassaux  de  Gascogne  et  pour  s*atta- 
eher,  chemin  faisant,  les  seigneurs  de  la  r^gion  entre  Loire  et  Gironde. 
II  gagna,  en,  efTet  quelques  adhösions,  prit  Mirambeau,  Gt  occuper 
nie  d'Oleron  et  arriva  k  Bordeaux.  Getto  promenade  termin^e,  il  la 
recommenga  aussitöt  en  sens  contraire,  de  Bordeaux  k  Nantes.  II 
perdit  ainsi  trois  mois.  Apr6s  cela  il  se  trouva  d^garni  d^argent, 
malade,  k  la  tCte  d'une  armee  decimee  par  la  chaleur  et  la  boisson ;  il 
laissa  cin(|  cenls  hommes  k  Pierre  Mauclerc,  lui  emprunta  six  mille 
marcs,  et  alla  se  reposer  en  Angleterre  des  fatigues  de  la  campagne. 
Ses  alliös  du  Poitou,  les  sires  de  Surgöres,  de  Parthenai,  de  la 
Roche-sur-Yon,  de  Pens,  il  les  abandonna  k  leur  sort,  sans  teouter 
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leurs  suppUcations  :  «  La  reine  Blanche,  lui  <5crivail  p'ttcusoment 
Renaut  de  Pobs,  a  dil  qu'ellc  mc  d^sh^rilera  ou  qiie  son  Bis  pcrdra 
la  France.  » 

Avant  de  quiller  le  conünent,  en  octobrc,  Henri  111  apprit  sans 
doule  lechec  des  coalis^s  qui,  ä  I'autrc  cxtr^miU!  du  royaum«, 
s'^taient  allaques  ä  I'anii,  au  prölcndu  compHce  de  la  reine,  Thibaul 
de  Champagne.  —  Lcs  nobles  de  Picardie,  rassembli^s  sous  Ics  ordrcs 
de  Hurcpel,  des  comtes  de  Guinee  et  de  Sainl-I'ol,  d'Engucrran  de 
Couci  et  de  Robert  de  Courlenai,  avaienl  ravagä  les  valli^es  de  U 
Vcsle,  de  la  Marne  et  de  la  Seine;  its  ^pargnaient  lcs  inaisons  des 
Dobles,  et  los  combals  entre  leur  chevalerie  et  la  chevalerie  de  Thibaul 
paraissenl  avoir  el^  peu  sanglanU  :  on  nota  que,  dans  un  combat 
importanl,  sous  Ics  murs  de  Provins,  Thibaut  vaincu  perdit  jusqu'A 
Ireize  chevaliers.  Mais,  commc  dans  le  Sud-Ouesl,  le  plat  pays  fut 
horriblcment  Toulö  :  ^pemai,  Verlus,  Sözannc  et  quaniit^  de  villag«s 
flambärcnl.  De  Icur  cöl^,  lcs  Bourguignons  «  brOlaient  toul  par  les 
pays  oii  ils  passaicnt  a.  Bourguignons  et  Picards  avaicnl  Tail  leur 
joDcLion  dans  la  prairte  d'Islc-Aumonl,  et  Troyes  ^taiL  en  pc^ril,  quand 
la  reine  et  le  roi,  revenus  du  Poitou,  ^tablirent  leur  camp  b  quatre 
Uoucs  de  cctte  ville.  «  Elle  manda,  raconle  le  Mi^neslrel  de  Heims, 
au  comtc  de  Boulognc  et  aux  bai'ons  qu'ellc  ^tail  pri^tc  ii  leur  faire 
droit,  s'ils  avaient  ä  se  plaindre  du  comtc  de  Champagne,  msia 
quelle  leur  dt^Fendail  de  mefaire  dans  lcs  fiefs du  roi;  ils  röpondirent 
qu'ils  ne  plaideraient  pas,  et  dirent  [cutrc  cuxj  quo  c'^lail  contnme  de 
femme  de  pri^'ferer  ä  lout  aulre  Ic  mcurlrier  de  son  mari.  »  D'apr^ 
Joinville,  lcs  barons  priirent  le  roi  de  se  relircr :  «  Le  roi  leur  rf^poudit 
qu"ila  nc  s'attaqueraicnt  pas  h  ses  gens  sans  qu'il  y  füt  de  sa 
personne,...  et  il  ajoula  qu'il  döfendrait  au  comtc  Thibaul  de  Lraiter 
avanl  qu'ils  cussenL  vidi-  la  Champagne  '>.  11  n'en  fallul  |>as  davan* 
tage  pour  inlimider  les  alli^s ;  et  Philippe  Hurepel,  se  souveoanl  enfio 
qu'il  £talt  prince  du  sang  et  qu'il  ne  lui  convenaiL  pas  d'ebranlcr  Ics 
couronnes,  Tut  le  premier  ä  «  s'apcreevoir  de  la  traltrisc  de  sos 
amis  1.  Le  Mi'ncslrel  de  Reims  qui,  du  restc,  n'y  ätait  pas,  met  assez 
vivcmenl  en  sc^no  la  volle-facc  de  Hurepel  :  n  Par  ma  foi,  dit  le 
comtc  de  Boulogne,  le  roi  est  mon  neveu,  et  je  suis  »on  homme  ligc; 
SBchez  que  je  ne  suis  plus  de  votre  alUance,  mais  quo  je  »eriü  d^sor- 
mais  de  son  cöt«;  avcc  tout  mon  loyal  pouvoir.  —  Quand  los  barons 
l'enlendirent  ainsi  parier,  lui,  leur  chef,  ils  se  regardferent.  slup^^faits, 
et  lui  dirent :  Sire,  vous  avez  mal  agi  envcrs  nous,  car  voiis  fercz 
volre  pai\  avec  la  reine,  et  nous  perdrons  nolrc  lerre.  —  Au  dooi 
de  Dieu,  dil  le  comle,  micux  vaul  folie  laisser  que  folic  puursnivro. 
—  Et  il  Fit  aussitöt  savoir  k  la  reine  et  au  roi  <iu'tl  ötail  prtt  ä  leur 
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oWir....  Les  barons  se  dispersörcnl.  Chacun  s'cn  alla  dans  sa  terre« 
triste  d'avoir  6chou6  et  de  s^ötrc  attire  la  malveillance  de  la  reine; 
car  la  reine  savait  bicn  aimer  et  hair  ccux  et  Celles  qui  le  m^ritaientv 
et  r^compenser  chacun  selon  ses  ceuvres  ».  —  Le  fait  est  que  Hurepel 
conclut,  en  septembre,  une  paix,  tr6s  avantageuse  pour  lui,  avec  la 
Flandre  et  la  Champagne,  et  fut  design6  pour  arbitrer,  de  concert 
avec  le  comte  Thibaut,  les  qucrelles  entre  leurs  amis  et  leurs  adver- 
sainjs  de  la  vcille,  Lorraine  et  Bar,  Chalon  et  Bourgogne,  etc.  — 
Lorsque  Louis  IX  tint  ä  Melun,  en  döcembre  12130,  la  cour  oü  fut 
promulguee  une  ordonnance  celöbre  contre  les  Juifs  et  les  usuriers, 
la  paix  elait  relablie  ä  TEst;  Tordonnance  fut  souscrite  par  Hurepel, 
Thibaut,  llugues  de  Bourgogne,  les  comtes  de  Bar,  de  Saint-Pol  et 
de  Chalon,  et  plusieurs  autres  personnages  qui,  trois  mois  aupara- 
vant,  pnH(Midaient  s  exterminer. 

Heslaienl  Mauclorc  et  les  Anglais.  Les  Anglais  qu'Henri  Illavait 
Inissrs  (»n  Hrelagne  firent  en  Anjou  et  en  Normandie  quelques  che- 
vau(h(M»s  luMiHMises,  mais  la  noblesse  brelonne,  jusque-lä  presque 
t()ut<^  rnlirre  lidMe  ä  la  polilique  deson  prince,  commen(;ait  ä  Taban- 
<h)nn<*r  pour  so  rallicr  aux  FrauQais.  En  juillet  1231,  des  tröves,  qui 
devalont  (hircT  jusqu'ü  la  Saint-Jean  1234,  furent  conclues  entre  le 
roi  dr.  FnuK'C!  <runo  part,  le  roi  d'Angleterre  et  Pierre  de  Bretagne 
d'nnire  pnrt :  Mauderc  s^engagea  k  ne  pas  paraitre  «  en  France» 
pendant  ((»s  trois  anne^cs;  Louis  IX  gardait  naturellement  tout  ce 
qn'il  avail  conciuis,  Bellöme,  Angers,  etc.  Alors  fut  construit  ä  Angers, 
Hur  la  rivr  j^aurho  de  la  Maine,  le  cölöbre  chäteau  fort  qui  existe 
rnrorr  anjounriiui. 

Au  prinhMnps  de  rette  heureuse  annc^e  1231  un  accord  intervint 
au.ssi,  ^rA(<»  a  la  nu'dialion  du  pape,  entre  le  gouvernement  royal  et 
rrnixMT.HÜr  di»  Paris.  Le  quartier  latin  se  repeupla. 


IV.      -   l-iKRSlPlRES  ASSEES  DE  LA   .  Rl^GESCE  • 

iinriinihis  I  L  rnudrail  avoir  plus  de  renscignemenls  que  Ton  n'en  a  sur  les 

/»/  \  Alt  uith\         l    hninnifs  (»I  hvs  rlioses  du  leinps,  et  sur  les  intrigues  qui  suivirent 
1,1.  iinuiuiNii.     1^,  pnrirhjilion  jjfrnoralo,  pour  comprcndre  comment  Thibaut  IV,  sauv6 

VW  I  2:jo  par  riiiliM'viMition  de  la  reine,  eut,  en  1232,  la  vell6it6  de  s  unir 
cnnlrr  rlh«  i\  son  pire  ennomi.  Comment  scxpliquer  que  Thibaut, 
(Irvnni  >rul\  ait  son^^»  i\  rpouser  une  fille  de  Pierre  Mauclerc?  On 
nr  sr  ri»\pli<|ue  pas.  u  La  journee  fut  prise,  dit  Joinville,  que  le 
ctimh'  il(*  Chaiupaf^ne  thU  (^pouser  la  demoiselle  en  une  abbaye  de 
[»ivnionlrr,  pros  ilo  ChAtoau-Thierri,  que  Ton  appelle  Valsccret.... 
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El  landis  que  Ic  comle  de  Champagne  venait  pour  öpouser,  messire 
GcoITroi  de  la  Chapelle  vint  le  trouver  do  la  pari  du  roi  et  lui  dit : 
«  Sire  comte,  Ic  roi  a  appris  que  vous  6tcs  convcnu  avec  Ic  comte  de 
u  Bretagne  de  prcndro  sa  fille  en  manage;  le  roi  vous  mande  de  n'en 
«  rien  faire,  si  vous  nc  voulez  pas  perdre  toul  co  que  vous  avez  au 
<•  royaumo  de  France,  car  vous  savez  que  le  comte  de  Bretagne  lui  a 
«  Tait  pis  que  nul  homrae  qui  vivc.  »  En  septcmbre,  Thibaul,  docile, 
äpousa  Margucrile,  fdle  d'Archambaud  de  Bourbon,  seigneur  connu 
pour  sa  (idt^lit^  k  la  couronne,  ami  particulier  de  Louis  VIII. 

On  s'cxpliquG  bcaucoup  mieux  que  les  barons,  llurcpel  tout  le 
prcmier,aientgard6raiicune&  Thibaul  de  leurcnlrcprisc  manqu^o  en 
Champagne,  et  que,  pour  l'inquit^lcr,  ils  aienl  fait  venir  d'Oricnl  en 
France  celtc  Alix,  reine  de  Chypre,  donl  ils  avaient  di-^jÄ,  nagutre, 
rcvendiqud  les  droits.  Alix  avail  des  partisans  en  Champagne,  quoique 
Gr^goire  IX  so  fül  Irös  nettement,  et  ä  plusieurs  rcprises,  prononcä 
contre  eile;  les  riibellions  qui  d(-soldrent  de  nouveau  le  comlö,  en 
1233,  se  fircnt  pcut-dlrc  en  son  nom.  Mais  Hurepel  mourul  (jan- 
vier  1334),  six  mois  nprj^s  Ic  comlc  de  Flandre,  deux  mois  avant 
Robert  de  Drcux.  Les  hommes  qui  avaicnl  figurii  dans  la  Fronde  des 
prcmi6rcs  annt^es  de  la  rt^gencc  disparaissaicnl.  Alix  ful  trop  hi 
rcuse,  en  septcmbre,  de  rcnoncer  h  ses  pri^tentions,  par  dcvant  Ic  roi, 
pour  deux  millc  livres  de  rcnte  et  quarante  millc  unc  fois  payiSes. 
Comme  Thibaut  de  Champagne  nc  disposail  pas,  ä  cc  qu'il  paratl, 
de  quarante  mille  livres  complant,  —  quoiqu'il  fül  dcvcnu  roi  de 
Navarre,  en  avril,  par  la  morl  de  son  onclc,  —  c'est  Louis  IX  qui 
versa  ta  somme,  mais  il  sc  fit  cMer  en  behänge  la  suzerainet«^  directe 
du  comt6  de  Blois,  du  comttS  de  Chartrcs,  du  comtö  de  Sanccrre 
et  de  la  vicomtö  de  Chäteaudun.  «  Des  gens  disaient,  rapporte 
Joinville,  que  le  roi  nc  regul  ces  ficfs  qu'cn  gagc,  mais  ce  n'est  pas 
vrai,  car  je  llnterrogcai  sur  ce  point,  et  il  mc  dit  le  conlrairc,  » 

II  est  aussi  trös  naturel  que  Mauclcrc  ait  chcrch<^  ä  se  vcngcr, 
durant  la  tnHe,  de  ceux  de  ses  vassaux  qui  l'avaient  trahi,  el  qu'il  se 
soit  prt'part*,  d'accord  avec  Henri  lll,  Ä  roprendre  au  jour  fixe  la 
gucrrc  contre  la  France.  11  avail  bcsoin  d'une  nouvelte  ic^on.  II  I'eul. 
Trois  armccs  royales  venant  d'Anjou,  de  Poilou  et  de  Normandic, 
cnvahircnl  de  conccrl  la  Bretagne,  ä  l'expiration  de  la  träve.  Comme 
le  roi  d'Angleterre.loujoursprodiguc  de  promcsses,  g?n6  et  ht^silant, 
n'cnvoya  ijuc  des  sccours  insignlfianls,  Maucterc  s'abandonna  di'fini- 
tivcmenl,  "  haut  et  bas  «,  ä  la  volontt;  de  la  reine  el  du  roi  de  France, 
ä  Paris,  en  novembre  1234  '.  De  möme  que  jadis  Fcrrand  de  Flandre 
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et  Raimond  VII,  il  fut  lraii6  sans  duretö  :  il  c^da  quelques  places, 
promit  d'dtrc  Pidöle,  livra  des  gages,  mais  il  garda  le  gouvemement 
de  la  Bretagne  jusqu'ä  la  majori te  de  son  fils. 

Apres  la  soumission  de  Maucicre,  les  Anglais  et  les  Breions  se 
Grent  la  gucrre  dans  la  Manche;  et  Henri  III,  brouill6  avec  ious  ses 
alli6s,  fut  amen6  ä  conclure,  en  aoüt  1235,  une  nouvelle  Suspension 
d'armcs,  valable  pendant  cinq  ans. 

A  la  datc  du  renouvellement  de  la  tröve  avec  TAngleterre,  Louis  IX 
6tait  majeur.  Lc  «  bail  »  de  la  reine-m^re  avait  pris  fin.  II  avait  pris 
fin,  en  droit;  mais,  en  fait.  Blanche  de  Castille  n'avait  pas  cessä 
d'ßtrc  toule  puissantc  k  la  cour;  aucun  Iransfert  de  pouvoirs  n'avaii 
eu  lieu,  mömc  pour  la  forme.  Rien  ne  fut  chang6  en  France  lorsque 
le  roi  entra,  le  25  avril  1234,  dans  sa  vingt-et-uni6me  ann6e;  aucune 
formule  nouvelle  de  chanccllerie  ne  marqua  Tinauguration  d'un 
nouvcau  regime.  On  convient  cependant  d'arröter  vers  cette  öpoque 
rhistoire  de  la  minorite  d'un  prince  qui,  par  pi6t6  filiale,  voulut  rester 
k  Tögard  de  sa  mere  dans  un  etat  de  minoritö  perp6tuelle.  C'est,  en 
effet,  une  halte  d'oii  Ton  embrasse  commodement  Toeuvre  accomplie 
par  la  «  regen  te  »  *. 

Louis  IX,  majeur,  se  trouva  maitre  d'un  royaume  relativemeni 
tranquille.  Des  grands  vassaux,  si  menagants  liuit  ans  auparavant, 
les  uns  ötaient  reduits  par  les  armes,  comme  Pierre  Mauclerc  et 
Raimond  VII,  les  autres,  comme  Philippe  Ilurepel,  ötaient  morts,  et 
la  couronnc  reglait  leur  succession.  Le  domaine  royal  s'ötait  accru 
des  senöchaussöes  de  Beaucairc  et  de  Carcassonne,  enlevöes  au  comte 
de  Toulouse,  et  de  la  suzcrainetö  directe  de  quatre  iiefs,  achet^e  an 
comtc  de  Champagne.  La  noblesse  paraissait  dispos6e  k  chercher 
dans  la  croisade  d'outremer  la  consolation  de  ses  deconvenues  et 
Temploi  de  sa  lurbulence:  Mauclerc,  Thibaut,  Henri  de  Bar,  Hugues 
de  Bourgognc,  Jean  de  Chalon,  Gui  de  Nevers  6taient  croisös.  Le 
roi  d'Angleterre  se  rccueillait,  aprös  deux  campagnes  malheureuses. 
Enfin  le  mariagc  du  roi  avec  Margucrile,  fiUe  du  comte  de  Provence, 
vassal  de  TEmpire,  avait  etendu  Tinfluence  de  la  dynastie  dans  la  valWe 
du  Rhone. 

Ces  rcsultats  fönt  honncur  au  gouvernement  de  Blanche  de 
Castille.  Mais  on  a  encore  d'autres  preuves  de  la  bienfaisanie  fer- 
mete  de  cc  gouvernement.  Son  cxceptionnelle  pi6t6  n'empöcha  pas 


(qui  cxcrQoionl  niors  dans  Ics  villcs  du  Nord  de  la  France  les  profossions  d'homme*  de 
pcine,  de  inarohands  de  balais,  de  vidan*;curs,  etc.)  y  sont  plaisammeni  accumul^^s. 

1.  Hlanchc  de  Castille  n'a  jamais  portc  le  titrc  de  «  rigentc  :  Co  titre  n'ötall  pas 
cmployö  au  .xiii'  siecle  pour  dcsi^ner  les  pcrsonna^cs  auxquels  l'autoritö  royale  ^iait 
delcfi^uce  pendant  Tabscucc  ou  la  minorite  du  roi.  Lc  premier  «  r^col  •  fut  Philippe  le 
Long,  aprös  la  niort  do  Louis  X,  en  i3i6. 
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la  reine  Blanche  d'agir,  k  T^gard  du  clergö,  exactemeni  comme  ses 
pr^d^cesseurs  avaient  fait.  Elle  a  frapp6  plusieurs  prölais  :  deux 
archevöques  de  Ronen,  Thibaut  et  Maurice,  et  Töv^que  de  Beauvais, 
Miles  de  Nanteuil.  —  L'affaire  de  Beauvais  est  c^l^bre.  Miles  de 
Nanteuil,  homme  d'^p6e,  qui  avait  guerroyö  pendant  trois  ans  pour 
le  pape  dans  le  duch6  de  Spol^te,  fut  accus^  de  ne  pas  avoir  chäti6 
avec  assez  de  vigueur  une  insurrection  du  menu  peuple  contre  Taris- 
tocratie  bourgeoise  de  sa  ville  episcopale.  Malgrö  lui,  le  roi  entra 
dans  Beauvais,  pour  faire  justice,  et  saisit  Tövöchö.  L'interdit  qui  fut 
prononc6  par  Töv^que,  puis  par  Tarchev^que  de  Reims  (Henri  de 
Dreux,  complice  impuni  des  coalis6s  de  1230)  n'^mut  personne.  Un 
essai  d'intervention  du  l^gat  fut  repouss6  par  la  cour  du  roi.  Le 
conflit  ne  se  termina  que  par  la  soumission  du  second  successeur  de 
Miles  sur  le  si^ge  de  Beauvais.  —  Les  Chroniques  de  Saini-Denis  ont 
popuIaris6  un  autre  incident  du  möme  genre,  trös  caract^ristique 
aussi,  qui  cut  Heu  pendant  la  seconde  et  rögence  »  de  Blanche,  c'est- 
ä-dire  pendant  le  s6jour  de  Louis  IX  en  Palestine.  Le  chapitre  de 
r£glise  de  Paris  avait  fait  arrdter  en  masse  ses  serfs  et  ses  vilains 
d'Orli,  de  Chatenai  et  des  villages  voisins,  parce  qu'ils  refusaient  de 
payer  une  laille  :  ils  se  plaignirent  au  roi;  les  chanoines  les  chÄ- 
ti^rent  cn  les  faisant  entasser  dans  des  geÖles  oü  plusieurs,  hommes, 
femmes  et  enfants,  «  moururent  de  chaleur  ».  Alors  la  reine  Blanche, 
accompagnöe  d'une  troupe  armee,  vint  ä  la  prison  du  chapitre,  et, 
dun  bäton  qu'ellc  avait  a  la  main,  donna  le  premier  coup  ä  la  porte, 
aussitöt  enfoncöe  par  ses  gens.  Le  temporel  des  chanoines  fut  saisi. 
En  ce  temps-lä,  ia  saisie  du  temporel  ötait,  comme  on  sait,  le  grand 
argumcnt  des  autoritös  laiques  dans  leurs  conflits  continuels  avec 
les  clercs. 
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LOUIS  IX  ET  SON  ENTOURAGE' 


I.  LOUIS  IX.  —  II.  PROPOS  ET    MAXIMES  DB    LOUIS    IX.  —  III.  L*E!fT0CRAOK 
DE  LOUIS  IX. 


/.    —    LOUIS    IX 

SA  JEÜNESSE.        T^^  '^  jeuncsse  de  Louis  IX,  surveillöe  par  Blanche  de  Castille,  on 

JL/  ne  sait  que  ce  que  le  roi  sc  plaisait  ä  en  racontcr,  plus  tard,  k 
scs  familiers.  Sa  möre  lui  avait  dit  plusieurs  fois  qu*elle  aimerait 
mieux  qu'il  föt  mort  que  de  Ic  voir  commcttre  un  pech6  mortel ;  cette 
parole  le  frappa  vivement.  II  sc  souvenait  aussi  volonliers  que, 

1.  Lorsque  Ic  papc  Bonifaco  VIII  resumn,  Ic  C  ooOt  1297,  Ic  long  proc&s  de  la  canonisaUon 
de  Louis  IX.  commcncö  cn  1273,  il  declara  que  la  dcnüörc  enquöte  avait  nöcessiU,  k  eil« 
sculc,  plus  d'äcriturcs  qu'uu  äne  nen  pcut  portcr.  Tous  ccux  qui  avaieat  coüdu  Louis  IX 
furenl  invilus  ä  racouler  leurs  Souvenirs,  Ics  propos  qu'il  avait  tenus  en  leur  pr£sence.  Les 
rouleaux  de  ccs  cnquätes  de  canonisalion  seinblent  avoir  disparu  des  archives  du  Saint- 
Siö»(e;  on  n'en  a  plus  que  de  courls  fragments  (puhlies  par  H.-Fr.  Delaborde,  dans  les 
Mimoires  de  la  SocieU  de  Vkistoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France^  XXIIL  1896);  mais  nons 
avons  lus  d^posilions  ampliflees,  sous  forme  de  M^moires,  de  trois  des  principauz 
temoins  :  GcofTroi  de  Beaulicu,  confesseur  du  roi;  Guillaume  de  Chartres,  son  cbapelain; 
Jean  de  Joinville,  son  ami.  En  outrc,  fröre  Guillaume  de  Sainl-Pathus,  confesaeur  de  1« 
reine  MargucriLe  pendant  dix-huiL  annecs,  qui  eut  enlre  les  mains  les  rouleaux  des  enquA- 
teurs,  a  dispose  metlioiliquement  (enlro  deccmbre  i3o2  et  octobre  i3o3)  les  extraita  qu'il 
en  avait  faits  dans  uu  livre  en  latin,  dont  In  traduction  fran^aise  a  6tü  conservto  sous  ca 
titre  :  Vie  moniteigneur  sainl  Loya  {6d.  belabordc,  iStfj).  II  n'est  pas  probable  que  le  Confes- 
seur alt  fait  passer  dans  sa  compilation,  commc  on  l'a  dit,  «  toute  la  substance  •  des 
documents  qui  servirenl  a  la  canonisation  du  saint;  mais  il  est  certain  qu'il  a  recueilll 
les  principaux.  Cc  sout  des  Idmoignagcs  dirccts,  d'une  pröcision,  d'un  coloris  etd'une  frei- 
cheur  exlraordinaircs.  II  faut  y  ajouter  l'^cho  de  la  tradition  populaire,  qui  nous  s  it^ 
transmis  par  les  bistoriettes,  empruntees  n  la  biographic  vöritable  ou  lögendaire  du  biros, 
dont  les  predicateurs  du  temps  de  Philippe  III  et  de  Philippe  IV  aimaient  ä  orner  leurs 
sermons. 

Les  hisloricns  dumoyen  Age  ne  disposent  pas  souvcnt  de  sources  si  abondantes  et  d*aassi 
bonnc  qualite.  Louis  IX  est  peut-ötrc  le  seul  porsonnage  du  moycn  Age  fran^is  dont  il  seit 
possible  de  sc  faire  une  Image  aussi  nette  que  d'Hcnri  IV  ou  de  Louis  XIV.  Aussi  des 
^rudils,  des  ccrivains,  tels  que  MM.  Vitet,  Wallen,  Lecoy,  etc.,  onl-ils  essayi  d'esquisser 
la  physionomic  du  saint  roi.  Les  «  portraits  »  modernes  de  Louis  IX  sonl  innombrables.  Le 
dernicr  cn  dato  est  celui  de  M.  Sepet :  Saint  Louhtt  i8g8.  Cf.  Reoae  de  Pari»^  v*  sept.  1897. 
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tovs  les  jovi^  Bcssr.  ««iwes..  brar»  canonMW».  0'<4mI  un  ««fluni 
bis  sage,  twts  doax :  ü  farwt  )e$  j«ux  ÜKonwoanU  «4  W  *  j\>li'(t>l<>«  » : 
ilne  totoisit  p«rsGiiBc:D  nechänUil  p>$  •  k«  ch«n$<>o»  Ju  mtmiW* 
et,  ä  Von  d«  <«$  ecayeis,  qni  «n  chanlait,  il  Gl  apprmJrv  Ji  U  ptiKV 
d«s  anlieones  «ie  Nolre  Dum  H  YAcc,  mar;*  sttlhu  *  tiuoit)W  t>P  tfti 
fort  difficilc  >.  De  boone  bear«.  il  fot  cbaritaUe  :  •  AUtf»  t^u*!!  ^Uü 
eocore  toat  jeane.  rapporte  Eücnne  de  BourtKta  <l'«(tr^  \*  ümMÜxm 
popolaire.  nn  maliD.  <iuanÜt£  d«  pau^re«  ^laifnl  w!t»^niM^  dun»  U 
cour  de  «on  hdlel.  alleDdant  raumdoe.  PFf^ßUnl  de  l'hfurv  ob  chitt'Utt 
doimait,  il  sortil  de  sa  chambre.  aecompagn^  soulemenl  d'tin  M>rvi- 
teur  chai^  d  une  grosse  somme  de  deniers,  et  diülrihua  «ux  [Miuviv« 
ladite  somme.  II  rentrait,  lorsqu'ua  reli^eux.  (|U)  Tavait  nptM^u  d« 
l'embrasure  d'une  fen^tre,  lui  dit  :  »  Sire  roi.  j'ai  vu  v»!<  iii^rail«.  •  — 

■  Trte  eher  fröre,  r^pondit  Louis,  les  pauvre»  Mint  tnp»  miuiloycnt :  rc 

■  sont  eux  qui  aUireot  au  royaumc  la  böm'diciion  de  la  paix ;  ji^  nn 
a  leur  ai  pas  paje  touL  mon  du...  » 

Les  porlrails  anciens  de  Louis  IX  sont  nsser.  nonilireiix,  miiiii  inorr- 
taiDs.  contradicioires'.  On  sait  coi»endnnl  (jue  1b  rvitw  lunltollo,  rm 
grand'm^re,  lui  avait  Iransmis  la  boauli'  renoinmt^o  i\o»  prim'Pi«  di« 
la  maison  de  Ilainaut,  qui  s'csl  pcrpt^UitV,  pnr  IMiilippi«  le  llariH  t>l 
par  Philippe  Ic  BpI,  dans  la  lignf^e  Horissanlo  de»  (IcrniorM  ('.n|»^ltt«nii 
dirccLs.  u  Le  roi,  dit  Ic  franciscain  Snlimbeiu«,  ipii  ru])t>r\;iil  t<M  liM, 
dtait  long  et  grßle,  sublill»  tl  gnn-ilis,  conrenienifr  el  lunifii»,  nvvc 
un  air  ang^tiquc  el  un  visage  plein  de  grfico.  »  <•  JintiiiiM,  dil  Jiünvill« 
dans  sa  narration  de  la  bataillc  de  Manflournli,  ni  hct  lionimr  untit^ 
oe  vis,  car  il  dt^passail  scs  chevalicrs  de  loiil«  In  l^tti,  un  honuiiin 
dord  sur  son  chof,  une  t^pöc  d'Allnmngnc  en  ni  inain...  »  II  riiiiL  m«  In 
rcpr^scntor,  Jcune,  nvcc  d'alKiiiilunls  <'liev(<iix  blimilii;  pluH  Inni,  vi 
de  bonne  heure,  chauvc,  un  pini  murin'.  Son  nirpn,  i|ti'i)  mniincttnit, 
ä  d'cxcessivcs  maoeralions,  nvniL  plus  dVIi^ganr-n  qiin  li»  viKiK'iir. 
Tous  ceux  qui  ronlvu»'accoril<'iil  h  <lire(|u'il  aviilL  I'nir  rNiii'.iifTnlil" 
et  r^flöchi.  11  avail  des  «  yiix  <!r  folomb«  •>.  -  Sim  r(mliim<i  /■lull 
simple.  Les  moines,  hi^s  opolo^isl(t>(,  i>xiig/-r<-nt<|un)id  ilndiiii'ntqiK*,  b 
partir  de  sa  vinglij'me  annt'e,  il  rcnon^n  tont  U  fiiil  nni  linbitN  tiuiKfil- 
fiques  dont  la  reinn  Blanche  lui  nvnit  iihjmjbA  riinbiliide,  A  rannt  An 
son  rang,  pendanL  son  cnfance.  Main,  npr^ii  mut  rv.Untr  iltt  la  croipwiln 
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de  1248,  on  obscrva,  dans  sa  maniörc  de  se  v^tir  comme  dans  toute 
la  conduitc  de  sa  vie,  unc  r^formc  notable  :  il  renonga  aux  fourrures 
pr^cieuses,  au  vair,  au  gris;  scs  rohes  furent  d^sormais  fourr^es 
d'agneau,  de  lapin  et  d'<5cureuil;  plus  de  couleurs  öclatantes  :  il 
porta,  en  hiver,  des  vc^tcmenis  de  laine  somhre,  et,  en  <5tö,  de  la 
soie  hrune  ou  noire.  Le  harnachement  de  son  cheval  ölait  blanc, 
Sans  peintures;  ses  eperons  et  ses  <^triers  (itaient  en  fer,  non  dor^s. 
On  se  le  figurera  toujours  tel  quc  le  vit  Joinville,  un  jour  d'6t6, 
dans  son  jardin  de  Paris,  «  vötu  d'une  cotte  de  camelot,  d'un  surcot 
de  tiretaine  sans  manches,  un  manteau  de  cendal  noir  autour  de 
son  col,  trös  bien  peignö  et  sans  coifTe,  et  un  chapeau  k  plumes 
de  paon  blanc  sur  la  töte  *.  »  —  Costume  presque  ecclesiasfique, 
qui  contribua  sans  doute,  autant  que  la  r(^putation  de  saintet6  du 
personnage,  ä  inspirer  k  un  messager  du  comte  de  Gueldre  la 
description  malveillanle  que  Thomas  de  Cantimpr<^  rapporte  :  «  Co 
miserable  dövol,  ce  roi  papclard,  le  cou  tors  et  le  capuchon  sur 
Tepaule...  » 
SES  DivoTioss.  L'envoye  de  Gueldre  n'est  pas  le  seul  qui  ait  dirigö  contre  Louis  IX, 

de  son  vivant,  Taccusation  de  «  papelardise  ».  Parmi  ses  sujets,  —  en 
gönöral  pcu  devols,  —  bcaucoup,  seigneurs  et  gens  du  commun,  sou- 
riaient  ou  s'indignaient  de  l'extröme  piötö  du  roi  *.  Ils  lappelaient 
«  fröre  Louis  »,  fraler  Ludovicus,  On  connait  Thisloire  de  cette 
femme,  nommöe  Sarete  de  Faillouel,  qui  guetta  un  jour  le  roi  au 
momcnt  oü  il  desccndait  de  ses  appartements,  et  Tinterpella  en  ccs 
lermes  :  «  Fi!  fil  devrais-tu  6tre  roi  de  France?  Mieux  vaudrait  qu'un 
autrc  füt  roi  que  toi,  car  tu  n'es  roi  que  des  Frferes  Mineurs,  des 
Frörcs  Pröcheurs,  des  prt^tres  et  des  clercs;  c'est  grand  dommage 
que  tu  sois  roi  de  France ;  c'cst  grand'merveille  qu'on  ne  te  chasse 
pas...  »  —  Ccs  sarcasmcs  populaires,  et  le  bldme  plus  discret  des 
personnes  bien  ölevees,  d'laient-ils  donc  lögitimes?  Est-il  >Tai  quc  saint 
Louis  füt  plutöt  fait,  comme  on  la  dit  de  son  temps  et  de  nos  jours, 
pour  le  cloitre  quc  pour  le  monde? 

11  est  cerlain  que  les  clercs,  biographes  de  saint  Louis  ou  tömoins 
entendus  dans  Ic  proces  de  sa  canonisation,  racontent  des  traits  sin- 

1.  ^iiclqu'un,  nprcs  la  morl  du  saint,  le  vit  cn  songc  «  en  tel  abil  comc  ü  l'avoit  maiDtes 
fois  vefl,  c'cst  a  savoir  en  une  cliape  a  mnnciics,  im  chapcl  de  bonncl  aus  sod  Chief...  ». 
On  C()ii>orvait  a  Chaalis  un  «  niantel  de  ranieiin  brnn  •  qui  passait  pour  lui  avoir 
appartcnu;  une  fenimc,  veuve  d'un  ecuyer  du  saint,  poss^dait  son  «  chapiaz  de  pennea 
de  paon  *. 

3.  II  paralt  niOmc  que  des  clercs  seculiers  ^taient  cboqu^s  de  sa  modesiic,  la  jugeant 
cxcessive  :  «  lls  fönt  p^che  mortel.  disail  un  prd'dicateur,  ces  Frörcs  Pröcheurs  qui  con- 
seillent  tant  d  humilile  au  roi.  ■  Thomas  de  Cantimprö  d^fend  ses  confrferes  en  remar- 
quant  quc  Louis  IX  ne  se  conduisil  guöre  autrement,  h  cet  ^gard,  quo  ses  ancdtres  : 
«  Le  tr6s  gloricux  roi  Philippe,  son  aleul,  ne  s'habillait  quo  de  camclin  cn  tempa  ordinairet 
et  le  roi  Louis  VllI,  son  p^re,  Je  ne  l'ai  jamais  vu  porter  la  pourpr«.  » 
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gtilicrs  de  la  ddvotion  do  cc  princo.  —  Les  biographes,  GeoITroi  tlc. 
Beautieu,  Guillauinc  de  Charlres,  donnenl  le  releve  des  beures  que 
Louis  passait  quolldiennemeal  en  priärcs.  A  minuil,  il  s'habillatl  poitr 
assister  aux  matines  dans  sa  chapclle  ;  il  se  remellaiL  au  Ut  &  dcmi 
v6tu,  et,  de  peur  de  trop  prolonger  son  sommcil,  ü  indiquait  aux 
geas  de  scrvice  une  certainc  longueur  de  circ  :  on  avait  ordre  de  lo 
rtveüler,  pour  prime,  quand  eile  serail  consumtV.  Apr^s  prime, 
chaque  matin,  il  cnLcndail  au  moins  deux  messes  :  une  messe  bas&e 
pour  les  morLs,  oL  la  messe  du  jour,  chanlt^e;  puis,  pcudant  le  reste 
de  la  Journee,  les  oFRcea  de  lierce,  de  sexte  et  de  none,  vftpres  et 
compHes.  Lo  aoir,  apr^s  cinquante  g^ouflexions  et  autanl  d'Ave 
Maria,  il  sc  couchail  «  saus  boire  ",  quoique  Tusago  fül  alors  de 
boire  un  coup  (Ic  <<  vin  de  couchier  »]  avanl  de  se  mcttrc  au  üt.  II 
n'interrompait  pas,  mömeen  voyagc,  la  r^gularilf^decesobservances: 
0  Quand  il  chevauchait,  ä  Theure  prescrite  par  l'^glise,  Lierce,  sexte 
et  none  elaient  cliant<5es  par  ses  chapelains,  t  cheval  autour  do  lui, 
et  lui-möme  les  disail  ä  voix  basse  avec  un  d'entre  cux,  comme  dans 
ga  chapclle.  •>  En  oulre,  il  s'absorbail  souvenl,  ä  geuoux  sur  le  pavi 
des  öglises,  sans  coussins,  les  coudea  appujös  sur  un  baue,  dans  des 
m^ditations  si  longues,  si  longucs,  que  ses  serviteurs,  qui  Tatlen- 
daieut  ä  la  porlc,  s'impalienlaient.  Alors,  il  demandait  ä  üicu  avec 
tanl  de  fervcur  le  «  don  des  larmes  »  qu'il  se  relevait  parfois  tout 
ätourdi,  les  yeux  obscurcis,  cn  disanl  ;  «  Oü  suis-je?  «  Aux  ffiles 
carillonni^cs,  il  Taisait  rc-löbrer  le  Service  divin  avec  tant  de  solcnait^ 
et  de  lenlcur  que,  comme  l'avoue  bonncmcnt  le  Confesseur  de  la 
reine  Marguerile,  cela  cnnuyait  tout  le  monde. 

Le  chapilre  des  absltnences  et  des  mortificalions  o'est  pas  moins 
^difianl,  dans  les  biographics  Verlies  par  des  clercs,  que  le  chapitrc 
des  priercs.  —  Luuis  IX  se  privait,  par  esprit  de  p^nilence,  des  choses 
qu'il  aimait  :  les  primeurs,  les  gros  poissons,  parliculiirement  les 
brochets.  II  d(-testail  la  biere,  comme  cela  se  voyait  bien  ä  la  gri- 
mace  qu'il  faisail  on  cn  buvanL;  il  en  buvail  n^anmoins,  et  juste- 
ment  pour  celLc  raison  {«  pour  rcFri-'ncr  son  appötil  de  vin  n),  durant 
tout  le  curöme.  Tr^s  peu  de  personnes  metlaient,  du  reste,  autanl 
d'eau  que  bii  dans  tcur  vin ;  et,  de  l'eau,  il  cn  versail  jusquo  dans  les 
sauces,  quand  ellcs  i^laienl  bouncs,  afin  de  les  rendro  insipides.  Bico 
entendu,  il  jcänait  souvenL,s^v6rcment.  Peu  de  lemps  avant&a  niort, 
un  sanicdi,  il  rel'usa  de  prendrc  un  <•  lait  de  poulc  •>,  recominandd 
par  les  medccins,  parcc  que  son  confesseur  n'^tait  pas  ]h  pour  lui  en 
octrojer  la  licence.  Lc  vendredi,  il  ne  riait  Jamals, ou,  s'il  commencait, 
Sans  y  penser,  k  segayer,  il  s'arrl^lait  brusqucmcnl,  &  la  räilexion; 
ce  jour-la,  il  nc  uicllail  pas  de  chapeau,  en  souvcnir  de  la  couronno 
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d'^pincs,  et  il  intcrdisait  k  scs  cnfants  de  se  coiffer  de  guirlandes  de 
roses,  suivantla  mode  du  temps.  —  Les  apologisies  ne  craignent  pas 
d'aborder  des  mati^res  dölicaies  :  il  couchait  seul  (sur  un  lit  de  bois» 
avec  un  seul  malelas  de  coton)  pendant  Tavent  et  le  car6me,  certains 
jours  de  la  semainc,  les  jours  föriös  et  les  vigiles,  et  les  jours  oü  il 
communiait;  «  lorsqu'il  avait  ötö  avec  la  reine,  il  ne  laissait  pas  de  se 
lever  k  minuit  pour  aller  k  matines,  mais  il  n'osait  ce  jour-lä,  par 
respect,  baiser  les  chÄsses  et  les  reliques  des  saints.  »  —  Lui  qui,  au 
dire  de  Geoflfroi  de  Beaulieu,  ne  commit  aucun  p^chö  mortel,  il  se 
confessait  tous  les  vendredis,  et  se  faisait  administrer  la  discipline 
par  ses  confesseurs  avec  cinq  chainettes  de  fer  :  on  Tentendii 
d^clarer  en  souriant  quc  quelques-uns  de  ces  ecck^siastiques  n'y 
allaient  pas  de  main  morte.  En  vain,  fr^re  Geoffroi  s'efforQait-il  de 
lui  repr(5senter  que  Tusage  du  cilice  ne  convenait  pas  k  son  6tal; 
il  en  portait  un,  et  il  faisait  cadeau  de  semblables  instruments 
de  pönitence  ä  ses  amis,  k  ses  parents,  k  la  reine  de  Navarre,  sa 

mie. 

Que  dire  de  sa  charit6?  «  Sa  liberalit^  pour  les  malheureux, 
döclare  un  contemporain,  döpassait  les  bornes.  »  Tous  les  jours,  par- 
tout oü  le  roi  se  trouvait,  plus  de  cent  pauvres  recevaienl  pitance. 
Sesaumönes,  abondantes  et  continuelles,  lui  coütaient  eher,  car  elles 
s'ötendaient  parfois  k  oes  r^gions  enti^res  et  prenaient  souvent  la 
forme  de  fondalions  durables.  «  Une  ann^e  que  la  famine  d^solait 
la  Normandie,  on  vit  les  tonneaux  cercl^s  de  fer  que  des  charrettes 
amenaient  d'habitude  k  Paris,  remplis  des  recettes  du  tr^sor,  faire  le 
voyage  en  sens  inverse.  »  Les  fondations  hospitaliöres  de  Louis  IX,  k 
Paris  et  aux  environs  —  les  Filles-Dieu  pour  les  prostitu^es,  les 
Quinze-Vingts  pour  les  aveugles,  les  höpitaux  de  Pontoise,  de 
Vernon,  de  Compi^gne,  etc.,  pour  les  malades  —  sont  c^l^bres. 
«  Comme  Töcrivain  qui  a  fait  son  livre,  dit  Joinville,  Tenlumine  d'or 
et  d'azur,  le  roi  enlumina  son  royaume...  de  la  grande  quantitöde 
maisons-Dieu...  qu'il  y  fit.  »  —  Mais,  s'il  faut  en  croire  quelques-uns 
de  ses  clercs  familiers,  cet  homme  naturellement  charitable  ne  se  con- 
tentait  pas  de  faire  le  bien  :  dans  un  esprit  asc6tique  d'humilit^,  et 
comme  avidc  de  mortifications,  il  pr^förait,  parmi  les  bonnes  ceuvres, 
les  plus  röpugnantes,  non  parce  qu'elles  etaient  les  plus  utiles,  mais 
parce  qu'elles  etaient  repugnantes.  C'est  ainsi  que  lorsqull  invitait 
des  mendianls  k  sa  table  royale,  —  ce  qui  arrivait  Ir^s  souvent,  —  il 
faisait  asseoir  a  cöt6  de  lui  les  plus  sales;  il  les  servait,  tranchait 
leurs  viandcs  et  leur  pain.  Ce  n'est  pas  tout :  il  mangeait  leurs  restes, 
dans  ces  plats  qu'ils  avaient  tenus  avec  leurs  mains  immondes,  cum 
manibus  ulcerosis  ei  immundis.  Ce  n'est  pas  tout :  il  lavait  leurs  pieds 
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«  rogneux  et  borribles  ■,  et,  apr^s  les  avoir  essuy£s,  il  les  baieait.  Le» 
hagiographes,  pleins  de  componclioD,  rapportent,  ä  ce  sujet,  des 
dälails  qui  soulivent  le  coeur.  Plus  brutales  et  plus  d^goütaotes 
«ncore  sont  leurs  histoirea  de  l^preux.  Louis  IX  aasistait  de  ses  pro- 
pres maius  les  l^preux,  objels  d'^pouvante,  cbaque  foia  qu'il  en  ren- 
conlrait :  «  Or,  il  y  avait,  h  l'abbaye  de  Royaumonl,  un  frire,  nommA 
L^ger,  que  I'od  avait  isolä  des  autres,  parce  qu'il  4lait  k  ce  poiol 
d^vorä  de  l^pre  que,  le  nez  mang6,  les  yeux  perdus,  les  16vresfeD' 
dues,  ruisselanl  de  pus,  il  ^tail  abominable ;  ce  frire  L4gcr  devint 
le  favorj  du  roi,  qui  priait  l'abbß  de  I'allcr  voir  en  sa  compagnie,  — 
donl  ledil  abbä,  comme  il  le  däclara  plus  tard,  avait  assez  horreur,  — 
fi'agenouillait  devanl  lui  et  le  faisait  manger  ».  De  mfime,  il  enlrait 
dans  les  böpilaux,  tnalgrä  la  «  corruption  de  l'air  >>  et  l'odeur  infecte 
qui  incommodaient  ses  sergents,  et  il  lenail  k  a'y  livrer,  de  temps  en 
temps,  aux  plus  afTreuses  besogoes.  En  Palestinc,  il  aida  k  eDsevelir 
les  restes  putr^fiäs  des  chr^tiens  de  Sidon. 

Quand  on  a  lu  d'affil6e  tout  ce  qui  est  racont^  des  bonnes  oeuvree, 
des  abstinences  et  des  obscrvances  de  Louis  IX,  en  admeltani  mdme 
que  les  tdmoins  du  procfes  de  canonisation  erobellissent  la  v^riW  (et 
ils  rembcllissent  sürement,  sans  le  vouloir,  cn  pr^sentant  certains 
actes  exceptionnels,  accomplis  quelqucfois  par  le  aaint,  comme  des 
actes  habiLuele),  on  s'cxpliquc  assez  bien  les  invectivcs  de  Sarete. 
On  diralt  que  saint  Louis  resBemblc  ä  sainl  Labre;  et  c'est  cn  eSTet 
80US  los  esp^ccs  d'un  eainl  Labre  qu'il  a  ^t6  parfois  propos4 ä  ladmi- 
ration  de  la  postärit^.  Or,  cctte  Impression  est  fausse  :  quelques 
documcnls  la  suggärent;  d'autres  documents  la  dissipent. 

Et  d'abord,  Louis  IX  se  rendatt  parfaitement  compte  que  Texcäs  la  pitri  db 

de  ses  d6votions  et  certaincs   formes   de  sa  Charit^  4taicnt  pour  '-oon  ix. 

döplaire  ä  son  peuple  :  Sarete  ne  lui  apprit  rien.  En  cons^uence,  ''"Odbscs.  Sans 
comme  il  etait  appliquö  ä  son  metier  de  roi,  il  ne  se  livrail  pas  sans 
r^serve  ä  ses  excrcicea  d'humilitt^.  Un  jour  qu'il  manifestait  ä  l'abbA 
de  Royaumonl  le  dösir  de  laver  les  pieds  des  moines,  ce  prtiat, 
bommc  prudent,  Ten  d^touma  :  u  Les  gens,  ditril,  en  causeraient.  » 
u  El  qu'cn  diraicnt-ils?  »  repartit  tc  roi.  Mais  il  savait  bien  ce 
quils  en  diraicnl,  et  il  s'abstint.  Duranl  ses  fr^quents  s^jours  k 
l'abbayc  <le  Royaumont,  il  visitait  souvent  rinfirmerie,  et  regardait 
U,  avec  ses  medecins,  les  urines  des  malades;  mais,  •  quand  il  Taistit 
CCS  choses,  il  voulait  que  pcu  de  gens  y  fussent,  et  seulement  ceux 
qui  lilaient  ses  familicrs.  »  Les  pauvres  auxquels  il  baisait  les  pieds 
lous  les  samcdis  6taicnt  aveugles;  il  les  faisait  racoler  avec  graad 
eoin  et  «  emmener  trös  privÄment  en  sa  garde-robe  »;  et  <■  on  croyait 
qu'il  choisissail  les  aveugles  plus  volontiers,  pour  qu'ils  oe  le  recon- 
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nusscnt  pns  et  nc  rövdassent  poinl  la  chose  au  dehors  '.  »  Louis  IX 
s'cfTorQait  donc  de  cacher,  par  pudcur  et  pour  ne  pas  ravaler  la 
dignit<^  royalc,  cellcs  de  ses  bonnes  ocuvrcs  qu'il  jugeait,  non  sans 
raison,  choquantes  pour  le  public.  Ses  sujcts  ne  soupQonnörent  cer- 
tainement  pas  la  majeure  partie  de  ses  mac6rations,  qui  n'ont  ^16 
revi^lees,  aprös  sa  mort,  que  par  ses  confidents  les  plus  intimes. 
PAS  DB  RESPECT  Toutefois,  il  n'avait  pas  de  respect  humain.  «  II  y  a  de  nobles 

iivHAtN.  hommos,  disait-il  au  sire  de  Joinville,  qui  ont  vergogne  de  bien  faire, 

comme  draller  k  lYglise  et  d'entendrele  service  de  Dieu;  ilscraignent 
que  Ton  ne  dise  d'eux  :  ce  sont  des  papelards-.  »  Pour  sa  pari,  il 
prenait  gaiement  son  parti  que  Ton  blümät  sa  conduile.  —  Comme  les 
grands  murmuraionl  de  le  voir  passer  tanl  de  temps  aux  Offices,  il 
disait  que  s'il  en  perdait  dcux  fois  plus  ä  jouer  aux  d6s  ou  k  courir 
la  fonU,  personne  ne  s>n  plaindrait.  A  ceux  qui  lui  reprochaient  de 
trop  d(^ponser  en  liboralites  aux  pauvres,  il  rt^pondait :  «  Taisez-vous. 
Dieu  \\\w  donn(^  tout  ce  que  j'ai:  ce  que  je  depense  ainsi  est  le  mieux 
ch^ponse  »;  ou  bion  :  «  J'aime  mieux  que  Texc^s  de  grandes  d^penses 
(pie  je  fais  soit  en  aumönes  pour  Tamour  de  Dieu  que  en  bobant 
(luxe)  ou  en  vainc  gloire  de  ce  monde.  »  —  Cerlain  prince,  raconte 
llobert  de  Sorbon,  s'habillait  simplement,  et  cela  d(^plaisait  ä  sa 
fennne  :  w  Madame,  lui  dit-il,  il  vous  plait  que  je  m*habille  d'«^toffes 
prtVieuses;  j\v  consens,  mais  puisque  la  loi  conjugalc  veut  que 
h^poux  cheivhe  t\  plaire  ä  Tepouse,  et  reciproquemenl,  vous  allez  me 
faire  le  plaisir  de  quiller  vos  beaux  alours;  vous  vous  conformerez  k 
\\\x\  moile,  et  moi  k  la  völre.  »  —  ^uand  il  promulgua  son  ordonnance 
conlre  les  blasphcmaleurs,  il  y  eut  des  prolestalions,  mais  il  declara 
qu'il  iMail  plus  content  des  malediclions  que  celle  ordonnance  lui 
valail  (jue  des  benediolions  qu'en  mOme  lemps  certains  travaux  d'uti- 
lile  publi(|ue  lui  alliraienl.  —  A  Sarele  il  repondil  sans  se  fächer  : 
«  Vtuis  diles  vrai,  assuremenl;  je  ne  suis  pas  digne  d'Olre  roi,  et,  s'il 
ort!  plu  ;\  NiUre  Seigneur,  un  aulre  eüt  ete  k  ma  place  qui  eüt  mieux 
SU  go\iverner  le  rovaunie.  « 

Prutlence  sans  fausse  honle.  bonne  humeur,  ironie  sourianle, 
viMli\  dej;'^  quelques  Irails  qui  ne  sont  pas  du  myslique  exalte  que  la 

i  I  oiu«»  l\.  In^«i  pTVoriMipö  »lo  cvtto  prnliquo.cn  caii<nil  avcc  Joinville  :  •  W  me  iIcTnanda 
M  10  la>ai'»  II*«»  jMoii^  aux  par.vro'»  lo  jour  du  Jeuili  Saint.  Sire.  di5-je,  en  maleur.  les  piex  de 
»•»•■.  ^  it.uu'»  nr  l.ncrai  jo  j.« :  Kl  il  *iil  quo  je  ne  «levais  pas  penscr  ainsi....  car  le  roi  d'Angle- 
loito    llouri  lU    la\o  lo«»  pitvU  au\  Kproux  et  los  baise.  ■ 

1  I  o  o.iidMKil  Kuiios  do  Ch;\leauroux  parle  aussi.  dans  un  sennon.  de*  pens  qui  se  cachent 
piMii  lotnpltr  loui>4  dovoirs  rcli^iieux.  kW  ptMjr  quon  los  Iraile  de  ■  papelards  •  .B.  llaureao, 
N. '*..,%  ,•:  <■.:•:•,:..•*  ,:V  .;::r\::<<  n:  :::.<«•-;.'.«  liiiit.  W,  p.  2i4  .  Le  Cardinal  Jacques  de  Vitri 
«c»'«^o.  ilo  «».»n  o\Ue.  Ivs  seiizneurs  lie  ce  lemps dO-tre  desfanlaroDS  d'ünpiele.  qui  s'enploieiii 
A  irtu-r  lo  >  ido  rtulour  des  predicalcurs,  en  se  moquant  de  ceux  qui  les  Tonl  cnlendne  {Josm*l 
Jts  S«m*j!x.  i«*«.  p.  4i5\ 
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CBAP.  n  Loiiis  IX  ei  aon  entourage. 

picusc  sotlise  de  aon  entourage  vit  exclusiveraont  cn  Louis  IX.  En 
fait,  )a  saintelö  de  cet  homme  cxccllcnt  n'avall  ricn  de  monasLique, 
et  (|uoique  la  posl^nl^  s'y  soit  souvenl  Lrorap^e,  comme  l'avail 
fait  d^jä  Ic  vulgaire  de  son  Lcnips,  jamais  saint  n'a  616  moins 
1  papelard  »,  plus  lalquc  que  celui-ci.  £coulez  scs  conversaiiona  avec 
Je  si^nL'chal  de  Champagne.  —  Cc  roi,  qui  n'ainiait  pas  Ics  bcaux 
habils  pour  son  usagc  personnel,  ne  les  d^fendait  pas  aux  autrcs  : 
B  Vous  vous  devcE,  disail-il  &  son  fils  Philippe  el  &  son  gendrc,  Ic  roi 
Thibaut,  bien  vOtir,  el  nellement,  parce  que  vos  femmcs  vous  en 
aimcront  mieux,  et  parce  que  vos  gens  vous  cn  priBcronl  plus.  Car, 
comme  dit  Ic  sage,  on  se  doit  parer  en  robes  et  cn  armes  de  teile 
mani^rc  que  les  prud'hommes  de  ce  si^iclc  oe  discnt  pas  qu'on  cn  Tait 
lrop,ni  Ics  jcuncR  gens  qu'on  en  fait  troppeu.  »  —  Ceroi.sigi'nörcux 
envers  les  pauvrcs  et  les  t^glises,  Irouvait  que  Thibaut,  son  gendrc, 
qui  avail  des  deltcs,  d^penaait  trop  pour  Ic  couvent  des  Dominicains 
qu'il  faisait  b9lir  ä  Provins;  Ü  ne  voulait  pas  qu'on  >•  fll  d'aumönes 
avec  i'argent  d'autrui  ».  —  Ce  poi,  si  passionn^  pour  les  exer- 
cices  de  piiHö,  pri?f^rait  parfois  In  causerie  aux  lectures  ^dlliantes  ; 
«  Quand  nous  efions  priv^menl,  racontc  Joinville,  il  s'aspcjait  au 
pied  de  son  lit,  et  quand  les  Pröcheurs  et  les  Cordoliers  qui  ^latent 
iä  lui  rappelnienl  les  livres  qu'il  entendait  volonticrs,  il  disnit :  n  Vous 
«  ne  mc  lircz  point,  car  il  n'est  si  bon  livre,  aprfes  manger,  comme 
"  quolibel,  c'cst-ä-dirc  que  chacun  dise  cc  qu'il  vcut,  »  —  Ce  roi,  de 
mccurs  simples,  veillail  ä  la  dignit^  de  sa  eour.  «  Pour  Ics  grandes 
d^penscs  que  le  roi  faisail  en  aumöncs,  il  no  laissait  pas  de  fuirc  aussi 
de  grandes  d^pcnses  en  son  hdtel,  chaque  jour.  II  se  conduisait  lai^- 
ment  et  liht'ralcmenl  aux  parlcmcnls  et  aux  assemblt'cs  des  baruns  et 
des  Chevaliers,  el  faisail  servir  courloisemcnt  ä  sa  cour,  et  large- 
menl,  et  plus  qu'il  n'y  avait  eu  depuis  longtemps  ä  la  cour  de  ses 
devancicrs.  "  Joinville,  connaisscur  en  ccs  matiJ^res,  n'cst  pas  seul  k 
l'atteslcr;  OeolTroi  de  ßeaulieu  constatc  de  m^mc  que  le  train  do 
maison  de  Louis  IX  ötait  plus  brillant  que  celui  des  anciens  rois.  — 
Enlin,  ce  preLendu  "  papelard  ••  se  moquait  doueement  des  difvots,  el, 
pour  taquiner  malLrc  Robert  de  äorbon,  il  TaisaÜ  mine,  quand  il  ^lail 
cn  joie,  de  prt'f^rer  la  vertu  des  Chevaliers  (des  gcntilshommes),  la 
<i  prud'homic  «,  ä  la  vertu  des  clercs  :  «  S^ni*cha],  disait-il  k  Joinville, 
ditcs-moi  les  raisons  pourquoi  prud'hommo  vaut  micux  que  b^guin.  n 
Alors  maltre  ItobcrL  cL  Joinville  dispulaient,  et,  qunnd  In  qucrcUc  avait 
assez  durt',  !e  roi  rendail  sa  sentence,  en  cos  Icrmes  : «  Maltre  Itobert, 
je  voudraisbien  avoir  le  renomde  prud'homme,  mnis  l'Atrc  vraimonl,  et 
que  toul  Ic  rcste  vous  dcmcuräl;  car  prud'homic  est  si  grando  choso 
et  si  bonne  chosc  que,  mCme  au  nommer,  olle  emplit  la  bouche.  « 
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LES  ODUvres  de  charit^  et  de  p^nitence  de  Louis  IX  ne  sufßraient 
pas  ä  le  dislinguer  d'une  foule  d'aulres  princes  du  moyen  flge 
qui  furent  d'exemplaires  chrötiens;  pas  möme  de  son  contemporain, 
le  roi  Henri  III  d'Angleterre,  qui  scn-ait  aussi  les  l^preux,  qui  hanlait 
les  öglises  cncore  plus  assidumcnt  que  son  beau-fr6re  de  France  *, 
et  qui,  cepcndant,  ötait  un  sot.  Ce  qui  met  Louis  IX  hors  de  pair, 
c'est  qu'il  avait  une  nature  droitc,  fine  et  pure,  de  moraliste  et 
d'honnOle  hommc. 

Pour  connaitre  vraiment  le  «  sainl  roi  »,  rien  ne  vaut  de  Tentendre 
parier.  II  parlait  bicn,  aisömenl,  avec  csprit.  Joinville,  les  tömoins 
de  TenquOte  de  canonisation,  ont  hcurcuscment  conserve  quantitö 
de  ses  (^  propos  ».  Pourquoi  n'a-t-on  jamais  eu  Tidee  de  les  recucillir 
et  de  les  joindrc  aux  «  enscignemens  »  que  le  saint  dicta,  vers  la 
fin  de  sa  vie,  pour  son  fils  Philippe  et  pour  sa  fille  Isabelle  •?  Ces 
«  propos  ))  de  saint  Louis,  compares  aux  «  Pensöes  »  de  Marc-AurMe, 
illuslrcraicnt  les  difTerences  qui  s^parent  ces  deux  gränds  hommes 
de  bicn,  si  souvenl  mis  en  parallele.  Ce  serait  Louis  IX  peint,  pour 
ainsi  dire,  par  lui-möme,  avec  ses  simples  vertus,  nullement  surhu- 
maines,  et  aussi  avec  ses  döfauts,  ses  faiblesses,  ses  erreurs. 

Le  trait  le  plus  marqu6  du  caractöre  de  Louis  IX,  c'^tait  Tintensit^ 
de  ses  preoccupalions  rcligieuses  et  morales.  Toute  sa  vie,  il  chercha 
conscioncicusenient  la  v^rite  et  la  justice,  avec  le  ferme  propos  d'y 
conformer  ses  croyances  et  ses  actes. 

Ses  croyances  rcligieuses  ötaient,  jusqu'ä  un  certain  point,  röfl6- 
chies.  Tont  le  monde,  autour  de  lui,  remarquait  que,  en  fait  d'exer- 
cices  spiriluels,  il  pröferait  encorc,  ä  Tobservance  des  rites,  les 
Sermons,  la  lecture  des  textes  sacrös,  les  entretiens  th^logiques.  «  Le 
roi,  öcrit  le  Confesseur  de  la  reine  Marguerite,  entendait  tr6s  volon- 
tiers  el  tres  souvent  la  parole  de  Dieu;  quand  il  chevauchait,  si  une 

1.  On  raconto  qu'IIcnri  III,  pondant  un  <le  ses  s^jonra  &  Paris,  en  1359,  manipia  tn>U 
jours  de  siiitc  riieuri>  dt*  In  seance  du  pnrlement,  oü  il  etnit  convoqu^,  parcc  qu'il  s'airdtAit 
pour  entendrc  lii  mi'ss«*  dnns  toutes  les  t>gli:*cs  qui  sc  trouvnicnt  sur  la  route  de  son  hAtel 
au  palais  de  In  <Iite;  il  ii'y  cut  pas  d'autrc  rcssourcc  que  de  prier  les  curia,  le  qnairi^me 
jour,  de  ne  rvlölirer  Umif  messe  qii'aprcs  le  passa^e  du  roi  d'Anf(letcrre  et  de  lui  fcrmcr  la 
porle  au  nez. «  (31ior  cousin,  aurnil  dit  Louis,  u  quoi  bon  tont  de  messes?»  «  Et  Totia,aurail 
n^pondu  Henri,  a  quoi  hon  tonl  de  sermons?  » 

Louis  IX  tennit  les  v(>rlus  d'IIenri  111  en  sin^^ulicre  estime  et  il  inlcrdisait  de  plaisantcr 
en  sa  presenre  cc  trcs  devot  personnagc,  son  advcrsaire.  —  Un  certain  Hne  de  Nort- 
hamplon.  cormvcur.  elabli  ä  Saint-Denis  en  France  <lc>puis  trente  ans,  se  moquait,  aout 
Philippe  111,  de  ceux  qui  priaieni  au  tomhcnu  <le  Louis  IX,  «  et  disait  que  le  roi  d'Anglc- 
terro  avait  vte  nieilleur  hommc.  •  {Hittoriens  de  la  France,  XX,  i5o). 

a.  Sur  le  texte  des  «  Enseigncmcns  »  de  saint  Louis,  voir  la  conirovcne  entre  MM.  da 
Wailly  et  Viollel  dans  la  DibliolMqae  de  Ttcole  deM  Charles,  1874-  Cf.  U.  WaUon.  0.  e.,  II.  44«. 
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nur.  D  Louü  IX  et  ton  entoaragt, 

abbayc  ölailpräs  du  chemin,  il  ec  tii5tournail  pour  y  aller  el  faisait 
pr£cfaer  au  chapilrc,  assis  lui-mCnie  sur  la  paille,  Ics  molnes  dans 
leura  slallcs'.  »Au  relour  de  Terre  Sainlc,  tandis  qu'ili^lailä  lIjörcB, 
en  Provence,  vinl  ä  passer  iid  cordelicr,  oraleur  populaire,  ijui  s"ap- 
petait  fräre  Hugues.  Le  roi  lui  demanda  un  scrmon.  Mais  cc  fr6re 
Uugues  n'^laiL  pas  courlisan ;  il  d^bula.  rudemcnl,  en  ces  lermes : 
«  Seigneurs,  je  vois  Irop  de  moincs  cn  la  cour  du  roi,  en  sa  compa- 
gnie,  qui  n'y  dcvraient  Clre;  moi  lout  le  premier...  »  II  parla,  loiilc- 
fois,  si  bien,  que  Joinville  conseJlla  ä  son  mallre  de  retcnir  aupr6s  de 
iui  ce  hardi  donneur  d'avis.  «  Mais  le  roi  me  dit  qu'il  Ten  avail  dt^jft 
priä  qI  que  fröre  Hugues  n'en  voulail  rien  faire.  Alors  le  roi  nie  pril 
par  la  main  et  me  dit  :  «  Allons  Ic  prier  cncore...  " 

Non  sciilcment  il  sc  plaisail  aux  sermons  et  voulail  quon  s'y 
pläl,  mais  il  ^Lail  connaisseur,  dislinguali  les  bons  den  mauvais.  Pour  ' 
im  la'iquc,  Louis  IX  fut  trös  vcrs6  dans  D^rilure  et  dans  l'ancienne 
lilläralurc  chr^lienne.  "  Chaque  jour,  apr^s  complies,  il  s'en  «llail  ea 
sa  chambre;  une  chatidelle  ^tait  allum^e  de  trois  picda  ou  envircm, 
el,  lanl  quelle  durait,  il  lisait  la  Biblc  ou  quelquc aulre  eainl livre.  ■ 
Frappö,  cn  Orient,  de  la  nchesse  des  bibliothäques  sarrasines,  il  ft'en 
forma  une  h  Paris,  dans  le  Irö^or  de  sa  chapelle,  lib^ralemenl  ouverle 
ä  ses  aoiis,  ou  furenl  r^unis  Eurloul  «  les  ouvragcs  originaux  d'Au- 
guslin,  d'Ambroise,  de  J^rflme  el  de  Gr^goire,  et  des  aulres  doc- 
leurs  orthodoxes  »,  car  il  lisait  plus  volontiers  «  dans  les  iirros 
aulhenliques  des  sainls  que  dans  ceux  des  maltres  de  nos  joura  ». 
Möme,  sa  science  sacr^c,  ainsi  puis4e  aux  sources,  lui  pennetlail 
de  confoudrc  quelquefois  l'arrogante  Erudition  scolastique  :  ><  Ud 
clerc  savant,  raconle  Robert  de  Sorbon,  pre<'hait  dcvanl  le  roi  de 
France,  II  vint  ä  dire  ce  qui  suit  :  u  Tons  les  apölrcs,  au  momcat 
■  de  la  Passion,  abandonn^renl  le  ChrisL,  et  la  foi  sVleignit  dans  tes 
a  cccurs;  seule,  la  Vierge  Marie  la  conserva.  En  mMioiro  de  quoi, 
•  dans  la  semaine  de  la  Pi-nilence,  aux  malines,  on  steint  loules  Iw 
1  tujni6rGS,sauf  une  seule,  ri-^scrvi^e  pour  rallumer  les  aulres  APftquesa. 
Un  eccl^iastique,  dun  rang  öminenl,  sc  leva  alors  pour  rcprcndre 
l'oralcur  el  pour  l'engager  ä  n'affirmcr  que  ce  qui  ^lait  äcrit  :  Ics 
apölres,  suivanl  lui,  avaicnl  abandonn^  Jfeus-Chrisl de  corps,  non  de 
cceuf.  Le  clerc  allail  6lrc  obligö  de  sc  rätracter  publiquemenl  lorsqae 
le  roi,  sc  Icvant  h  son  lour,  ialcrviot :  «  La  proposition  n'cst  pas  fausse« 

I.  •  Comnic  je  vi^itah  les  trbre»  irAuiem.  ililSBlim1«n>  dans  «n  Hf  mnlrM,  Ir  ml  Tint, 
de  ^ronii  ninUa,  un  dlmiinclic,  pour  dcmatiiler  le»  «uffruge  de*  meine».  II  D'nviilt  nnmeat 
Bvcc  lui  que  »e«  Ixoi*  Miet  el  qiHlquea  sergenU  qui  «"rdalent  I»  cbrvaui.  .^yonl  Otchl 
1c  genau  et  rsil  rivirence  davnni  raiilsl.  le«  bina  du  roi  eheretialeat  de«  bimo  pour  ii'ai- 
MOlr.raaiild  roi  «'nssllper  terre,  dan« In  pousslire.  eoinnie  Jele  visd*  me*  ycui.car  I'^kIIm 
n*aTait  pvs  de  pavii,  II  noui  nppula.en  dlsanl:  >  Eceulci-mal.  roea  IrH  doui  Mrct>.  ^<alIl 
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dit-il ;  eile  est  dans  les  P^res ;  apportez-moi  le  livre  de  saint  Augustin. » 
On  ob(iit,  et  Ic  roi  montra  un  passage  des  commentaires  sur  rfivan- 
gile  de  saint  Jean  oü,  en  efTet,  Tillustre  docteur  s'exprime  ainsi  : 
Fugeruniy  relicto  eo  corde  et  corpore,..  »  —  Tels  ^taient  ses  app^tits 
d'apologetique  que,  en  compagnie  des  personnes  graves  et  orthodoxes, 
Louis  IX s'entretenait  de  la  foi,  möme  ä  table; aussi  invitait-il  souvent 
ä  partager  ses  repas  «  hommes  de  religion  (religieux)  ou  mßme  s6cu- 
liers,  avcc  Icsquels  il  püt  parier  de  Dieu;  et  c'est  pour  cela  qu'il  ne 
mangeait  pas  souvent  avec  ses  barons.  » 

Que  Louis  IX  ait  ^te  parfois  tourment6  par  les  antinomies  qui 
existent  enlre  la  raison  et  la  foi,  cela  est  certain.  Au  tömoignage  de 
Joinville,  il  s'cfTorQait  de  tout  son  pouvoir  de  «  faire  croire  tr6s  fer- 
mcmcnt  »  ses  barons  et  de  les  incllre  en  garde  contre  ces  tentations 
de  Yennemi  (il  evitait  de  nommer  le  diable)  qui  fönt  parfois  que  ron 
doute.  Le  diable  est  si  subtil  I  II  faut  lui  dire  :  «  Va-t-en!  tu  ne  me 
tenlcras  pas  a  ce  que  je  ne  croie  ferraement  tous  les  articles  de  la 
foi;  tu  pcux  me  couper  en  morceaux  :  je  veux  vivre  et  mourir  en 
cet  ölal.  ))  —  Cependant,  pourquoi  faut-il  croire?  Lä-dessus,  le  roi 
demanda  un  jour  ä  Joinville  comment  s'appelait  son  pöre.  Le  s6n6- 
chal  rt'pondit :  «  Simon  ».  «  Et  comment  le  savez-vous?  »  «  Je  lui  dis 
que  j'en  croyais  Otre  certain,  parce  que  ma  m6re  me  Tavait  t^moign^.  » 
Alors  il  me  dit : «  Donc,  vous  dcvcz  croire  fermement  tous  les  articles 
de  la  füi,  (juc  les  apölrcs  temoigncnt,  comme  vous  Tentendez  chanter, 
le  dimanclie,  au  Credo,  »  —  On  le  voit,  la  critique  du  bon  roi  n'ötait 
pas  Ircs  vigoureuse;  pourlanl  eile  ctait  eveillee.  Ne  disait-il  pas  avec 
insistance  qu'il  y  a  plus  de  mcrilc  a  croire,  quand  on  doute,  qu'ä  croire 
paisiblomenl,  comme  unc  brüte,  saus  combat?  Mais  il  avait  soutenu 
lui-mcmc  le  combat;  il  en  elait  sorti  vainqueur,  et,  quoique  assur6 
du  triompho,  il  ne  se  souciail  pas  de  nouvelles  t^preuves.  II  aimait 
h  entendre  ceux  qui  juslifiaientla  foi,  non  ceux  qui  Tattaquaient. 

Les  discussions  dos  chrtHiens  avec  les  rabbins  juifs,  que  les  doc- 
teurs  du  xni'  sii^cle  goülaient  beaucoup,  il  n'en  etait  pas  partisan, 
surtout  pour  les  laiques,  qui  auraient  risque  de  se  faire  batlre  par  les 
dialcclicicns  de  la  synagogue.  «  II  me  conta,  dit  Joinville,  une  grande 
dispute  de  clercs  et  de  Juifs  au  monastöre  de  Cluni.  Un  Chevalier, 
böte  du  monaslöre,  se  leva  et  demanda  au  plus  grand  maitre  des 
Juifs  s'il  croyail  que  la  Vierge  Marie  füt  mere  de  Dieu.  Et  le  Juif 
repondit  k\\\\\  n'en  croyait  rien.  «  Vous  Öles  donc  fou,  repartit  leche- 
«  valior,  d'iHre  venu,  sans  croire  ä  la  Sainte  Vierge  et  sans  Taimer, 
«  dans  sa  maison  »;  et  il  abattit  le  Juif  d*un  coup  de  bftton  sur  la 
ttHe.  Ainsi  finit  la  dispute...  Et  je  vous  dis,  ajoutait  le  roi,  que  nul« 
s'il  n  est  tres  bon  clerc,  ne  doit  disputer  avec  ces  gcns-Iä;  le  lalque» 
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quand  ü  enlead  mi^dire  de  la  loi  chrL-lienno,  ne  la  doit  dt^rondrc  que 
de  l'epi^e,  dont  il  doit  donncr  dans  le  veiiLie,  lanL  comme  eWc  y  peul 
cnircr.  » 

Louis  IX  se  scntait  iniinimcnt  plus  ä  l'aisc  sur  le  terrain  de  la  fRtoccDPATioits 
iDorale  que  sur  celui  des  fondcmcnls  liistoriques  et  rationnoU  des 
dogmes.  De  Irös  bonnc  heurc  \\  avait  cu  le  goüt  de  moraiisor.  Atteinl 
k  Ponloise  d'une  B^vre  maligne,  alors  quil  i^Uiljeune,  et  croyanL 
qu'il  allail  mourir.  il  «  appcia  ses  familiere  et  les  admunesla  de  acrvir 
Dien  II.  '<  Quand  il  etait  en  ea  chambre  avec  ea  mcsDic  (scü  gons), 
rapporte  le  Confcsscur,  il  dieait  paroles  sainles  el  discrtles  el  TaiHait 
bcllcs  narrations  ä  l'Mißcalion  de  ceux  qui  conversaienl  avec  lui.  » 
<•  Avant  de  se  couchcr,  dit  Joinville,  it  faisait  venir  ses  enfants  dcvant 
lui,  et  leur  rappclail  les  fails  de  bons  rois  el  de  lions  empereurs,  el 
leur  disait  deprendre  eseinplesureux;et  il  leur  conlaitnussi  les  fuils 
des  nisuvais  riches  hommes  qui  par  leur  luxurc,  et  par  leurs  rapines, 
el  par  leur  avarite,  avaienl  perdu  leurs  rojaumes.  «  Pendant  fcxpö- 
dition  d'£g}'pte  et  de  Syrie.'il  avail  fait  de  Joinville  un  de  se»  cat£' 
chum^uGS.  Toulefois,  il  ne  lui  parlait  paa  volonliers  des  clioses  de  la 
foi,  car  le  "  sens  subtil  n,  c'esl-ä-dire  le  robuste  bon  sens,  du  sfni5- 
chal  de  Champagne  reffraj-ail,  Mais,  avec  d'autanl  plus  d'abondance, 
il  lui  prodiguait  des  conseils  de  morale  pratique.  Le  st^u^chal  n't^lait 
certespasun  m^chanthomme;  ilavait  pourlant  ses  d^fauts,  el  d'nssez 
gros  :  i)  buvail  son  vin  pur,  el  <>  toujours  le  meilleur  avant  » ;  sensible 
aux  joies  de  la  vie,  il  lenail  assez  ä  l'ai^ent,  qui  les  procure,  et, 
quoique  parfaitemenl  brave,  il  n'exposail  sa  pcrsonne  qu'ö  bon 
escient;  fier  de  son  rang,  il  avait  de  ia  pcine  ä  considf'rer  les  vilains 
comme  scs  fr^res  en  J^sus-Christ;  enßn  ohr^Uen  fidtle,  mais  ti^dc, 
il  disail  sans  b^ailcr  qu'il  «  aimerait  mieux  avoir  fait  Irente  p^cbda 
mortels  que  d'ötre  löpreux  »'.  Le  roi,  qui  l'avail  pris  en  alTeclion  & 
cause  de  son  caracldre  aimable  et  franc,  I'exhortait  ä  la  teni[H^rancc, 
h  la  politesse,  ä  la  palience,  ä  Tborrcur  du  pöcht^,  ä  lirer  profil  des 
menaces  de  Dieu.  La  banalil^  de  ccs  maximes  i^tail  sauvi-e  par  la 
malice  de  Icxpression.  Disait-il  qu'il  ne  faul  pas  prendre le bien  dau- 
Irui,  mfimc  pour  le  donner  ä  Dieu,  le  roi  ajoutait  :  "  car  le  rendre 
est  si  p(?nible,  que,  mßme  au  nommer,  le  rendre  t-corche  la  gonge 
ä  cause  des  r  qui  y  sonl,  lesquels  signilicnl  les  rftlenux  du  diuble  qui 
toujours  lirent  en  arriöre  vers  lui  ccux  qui  veulent  rendre  le  bicn 
mal  acquis.  »  Guillaume  de  Chartres  a  nolä,  de  son  cAU^,  un  trail 
assez  amusanl :  c'iJtait  penUant  la  lonuc  d'un  parlemont;  une  dame, 

I.  Yoyez  au«4l  ce  qu'il  d<(  i  proiws  dii  raUliwn«  d«*  Rtilouina,  qiii  crolont  quo  l'ao  ds 
p«ut  mourir  qii'A  »an  Jour  :  ■  SeroioDt  toi  eil  qui  scrvlrolnnl  Dieu,  m  ooai  ao  cuidtODi  qiM 
il  cOsl  poDir  ds  aou»  eaiongloi  no»  vi«  gt  de  aom  garder  de  nwl»..  > 


Les  Esfenements  poUtiqiies.  utri 

jadis  belle,  d'un  dge  mür,  en  toiletle  tr^s  soign^e,  antra  dans  la  chambre 
du  roi,  dans  Tespoir,  on  le  suppose,  d  altirer  son  attention.  «  Mais  le 
roi,  preoccupt^,  dit  Guillaume  de  Chartres,  du  salut  de  cette  dame« 
appcia  auprös  de  lui  son  confesscur,  et  lui  dit  tout  bas  :  «  Restez  lä, 
«  et  ccoutcz  ce  que  je  vais  dire  ü  cette  femme,  qui  veut  me  parier 
«  ä  pari.  »  Ouand  ils  füren t  seuls  lous  les  trois,  Louis  IX  reprit  : 
«  Madame,  je  voudrais  vous  faire  souvenir  de  votre  salut.  Jadis  vous 
«  fütes  belle,  mais  ce  qui  est  pass6  est  pass6.  Sicul  flos  qui  siatim 
«  emarcuit,  et  non  dural.  Vous  ne  la  ressusciterez  pas,  cette  fleur 
«  de  beaut6;  mettez  donc  tous  vos  soins  ä  acqu^rir  la  beaut^  impö- 
«  rissable,  non  celle  du  corps,  celle  de  Täme.  »^, 
SA  BONTä,  Ce  moraliste  sövöre  et  enjoue  avait  plus  de  simple  bontö  naturelle 

que  n'en  ont,  d  ordinaire,  les  moralistes.  Le  Confesseur  de  la  reine 
Marguerite  dit  qu'il  avait  le  coeur  «  transperce  de  piti6  pour  les  mis^ 
rables  »  et  qu'il  avait  de  la  prödilection  pour  les  faibles.  On  lit  dans 
ses  Enseignemcns  ä  son  fds  :  «  Si  un  pauvre  a  quereile  contre  un 
riebe,  souticns  le  pauvre  plus  que  le  riebe,  jusqu'ä  ce  que  la  v^ritä 
soit  öclaircie  ».  Mais,  mieux  encore  que  par  ces  sentences  g6n6rales, 
la  bontö  de  Tbomme  vraiment  bon,  bon  et  gai,  se  marque  souvent  par 
un  acte  familier,  par  un  geste,  qui  ne  laisse  pas  de  doute.  Or,  de 
quelques  sc<!5nes  typiques,  les  contemporains  ont  pris  sur  le  vif  d'irr6- 
cusables  croquis.  C'est,  comme  toujours,  Joinville  qui  a  laiss6  les 
historiettes  les  plus  jolies,  cclles  de  Corbeil  et  d'Acre  *. 

A  Corbeil,  un  jour  de  Pentecöte,  le  s^nöchal  et  Robert  de  Sorben 
s'ötaicnt  pris  de  bec,  en  prcsence  de  Louis  IX.  Maltre  Robert,  en 
accusant  le  sönöchal  d*6tre  trop  bien  vötu,  s'ötait  attir6  cette  riposte  : 
«  Maitre  Robert,  sauve  votre  gräce,  je  ne  suis  pas  ä  blAmer  si  je 
m'habille  de  vair,  car  cet  habit,  mon  p6re  et  ma  m^re  me  Tont  laiss6. 
Mais  vous  ötes  ä  blämer,  car  vous  ötes  fils  de  vilain  et  de  vilaine,  et 
vous  avcz  laisse  Thabit  de  votre  p6re,  et  vous  6tes  v6tu  de  plus  riebe 
camelin  que  le  roi  n'est.  »  «  Et  lors,  ajoute  Joinville,  je  pris  le  pan  de 
son  surcot  et  du  surcot  du  roi,  et  lui  dis  :  «  Or  regardez  si  c'est 
«  vrai.  »  Kt  lors  le  roi  s'effor^a  de  döfendre  mattre  Robert  de  tout  son 
pouvoir.  »  Mais  le  bon  roi,  voyant  la  tristesse  du  s6n^chal,  ne  tarda 
pas  ä  le  prior  de  s'asseoir  aupr6s  de  lui,  «  si  prös  que  ma  robe  tou- 

1. 11  y  cn  a  (lautres,  notammcnt  dans  la  Vie  ^crite  par  Guillaume  de  Saint-PaUius.  —  Lerol 
scnrnii  les  nioincs  de  Hoyauinont  ou  K'fcctoire,  par  humiliU.  Ils  ötaient  nombreux,  et  c'itait 
irt»  faiigani.  «  Et  pour  cc  que  les  öcucllcs  6taienl  trop  chaudcs,  il  envcloppait  parfois  ses 
moins  de  sn  chapc,  cc  qui  ne  lempöchait  pas  de  röpandre  le  contenu.  Et  Tabbö  lui  disait 
qu'il  snlissnil  sa  chnpc;  et  Ic  bicnhcurcux  roi  röpondait  :  «  Ne  me  cbaut,  j'ai  autre  ».  — 
Cominc  il  passait  u  Cliäteauncuf-sur-Loire,  unc  vieillc  femme,  sur  le  pas  de  sa  porte,  Tin- 
terpclla ;  eile  tenait  ä  la  main  un  morccau  de  pain  :  «  Roi,  dit-elle,  de  ce  pain,qui  est  de  ton 
aumönc,  est  soutcnu  mon  mari,  qui  glt  malade.  *  Le  roi  prit  le  paln  ei  dit :  «  C'est  aaaes 
Apre  pain  <• ;  et  il  cntra  dans  la  maison. 
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chait  la  sicnne  »,  etconfessa,  pour  le  consoler,  qu'il  avait  eu  tort  de 
d^fendre,  lout  h  l'heure,  le  pauvre  maltre  Robert  :  «  Mais  je  Ic  vis 
«  si  äbabi  qu'il  avait  bien  besoin  que  je  l'aidasse...  <> 

A  Sainl-Jean-d'Acre,  dsns  un  conseil  tenu  pour  agitcr  la  question 
du  retour  en  France  ou  de  la  u  dcmeur^e  »  en  Terre  Saintc,  Joinville, 
k  peu  präs  seul,  se  prononca  contre  Ic  retour.  «  Quand  la  s^ance  Tut 
levdc,  l'assaut  commen^a  contre  moi  de  toutes  parts :  u  Le  roi  est  fon, 
«  sire  de  Joinville,  s'il  vous  croit,  contre  tout  le  conseil  du  royaume 
a  de  France !  >>  Lea  lables  mises,  le  roi  me  Gt  asscoir  a  ct\A  de  lui  pour 
manger,  comme  il  le  faisait  toujours  si  ses  frireB  n'y  4taient  pas. 
Mais  il  ne  me  parla  pas  tant  que  le  manger  dura,  ce  qu'il  n'avait  pas 
accoutumc.  Et  JD  croyais  vraiment  qu'il  4lait  courrsjucö  conlre  moi, 
parce  que  j'avais  conseiilä  qu'il  d^pensflt  largement  de  ees  deniers. 
Tandis  qu'il  entendait  scs  gräces,  j'allaj  ä  une  fenClre  ferröe  qui  4tait 
cn  une  recul^e  vers  le  chevet  du  lit  du  roi,  et  tenais  mes  bras  parmi 
les  barreaux  de  la  fenetre,  el  pensais  que  ü  le  roi  s'en  retoamatt  en 
France,  je  m'en  irais  vers  le  prince  d'ADÜoche,  mon  parent,  jusqu'jk 
tant  que  nos  compagnons,  prisonniers  en  ßgypte,  fussent  d^livr^s. 
Et  comme  j'i^tais  lä,  le  roi  se  vint  appuyer  ä  mes  «^paules,  et  me  Ünt 
ses  deux  malus  sur  la  t6te.  Je  crus  que  c'^tait  mcssire  Philippe  de 
Nemours,  el  dis  :  «  Laisscz-moi  en  paix,  messire  Philippe.  »  Mais 
par  aventure,  en  tournant  )a  t£tc,  la  main  du  roi  glissa  sur  mon  visagc, 
et  je  rcconnus  T^^meraudc  qu'il  avait  au  doigt.  Et  il  me  dit :  «  Tenez- 
u  vous  coi ;  car  je  vcux  vous  dcmander  comment  vous  fütes  si  hardi 
"  que  vous,  quißtes  un  jeune  homme,  m'osfltesconseillerla  demeurfe, 
B  contre  tous  les  grands  et  les  sagcs  de  France  qui  me  conseil- 
u  latent  Ic  retour...  Dites-vous,  fil-il,  que  j'aurais  tort  de  m'en  aller?  ■ 
«  Par  Dipu,  .sire,  fis-je,  oui.  »  Et  il  me  dit  :  «  Si  je  resle,  reslerez- 
"  vous?  »  Et  comme  je  disais  oui  r  «  Or,  soyez  aisc,  car  je  vous  sais 
•  Iris  bon  gre  de  ce  que  vous  m'avez  conseill«?;  mais  ne  le  dites  4 
11  personnc  cette  semaine...  n 

Tant  de  bonte,  de  delicatessc  juvenile  el  charmante,  va  souvent  sq^i  txaicis. 
de  pair  avcc  la  faiblesse.  Selon  Geoffroi  de  Beaulieu,  certaines  gens 
avaient  peur  en  cffcl  qu'un  homme  si  bon  fül  un  homme  Taible.  Mais 
ces  crainLcs  n'ätaienl  pas  fonddes.  Non  seulement  Louis  IX  fut,  ä  la 
guerrc,  un  Chevalier  accompli,  mais  encore  il  a  toujours  fail  preuve, 
dans  la  conduitc  de  sa  vie  priv6e  et  publique,  d'une  Energie  peu 
commune. 

Joinville  I'a  vu  et  Ic  montre,  pendant  la  carapagne  d'£g}'pte  et  le 
s^jour  cn  Syrie,  d'abord  ti^mt-raire  comme  ua  jeune  homme,  puis 
h<'To'iquc  dans  l'adversitä.  Dcvant  Damiette,  «  quand  le  roi  enlendit 
dirc  quo  renscigne  Saiut-Denis  ötait  ä  terre,  il  parcounit  le  poat  de 
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son  vaisscau,  k  grands  pas,  et  malgrö  Ic  l^gat,  pour  ne  pas  aban- 
(lonncr  Tcnscignc,  il  sauta  dans  la  mer,  dont  il  eui  de  Teau  jusque 
80US  Ics  bras.  Et  il  alla  Töcu  au  col,  le  heaumc  surla  töte,  le  glaive  en 
main,  jusques  ä  ses  hommes  qui  6taient  sur  la  rive  de  la  mer.  Quand 
il  apergut  les  Sarrasins,  il  demanda  quelles  gens  c'^taient,  et  on  lui 
dit  qiic  c\Haientlcs  Sarrasins;  alors,  le  glaive  sous  Taisselle  et  T^cu 
devant  lui,  il  eül  couru  sus  k  cette  canaille,  si  les  prud'hommes  qui 
racroinpagnaient  ne  Ten  eussent  empCche  ».  Pendant  la  lamentable 
retrailc  ({ui  suivit  la  bataille  de  Mansourah,  il  donna  Texemple,  bien 
qu'attoinl  de  IV^pid^niiequiravagealtTarmee.  «  Sire,  lui  disait  Charles 
d'Anjou,  son  fr6rc,  vous  faites  mal  de  r^sister  au  bon  conseil  que  vous 
donnent  vos  amis  en  rcfusant  de  monter  dans  un  navire,  car,  k  vous 
ntlendre  a  torre,  la  marche  de  larmöe  est  relardce,  non  sans  pöril.  » 
«  (l<)inl(j  d'Anjou,  comtc  d'Anjou,  repondit-il,  si  je  vous  suis  k  Charge, 
di^'barrassoz-vous  de  moi,  mais  je  n'abandonnerai  jamaismonpeuple*.  » 
—  IN'isonnic^r  du  soudan,  puis  des  emirs,  il  les  surprit  par  son  sang- 
froid  :  d<nanl  Tepee  cnsanglantee  de  Faress-eddin-OctaH,  il  n'<^prouva 
[)as  rind('S(  riptible  emoi  de  Joinville  a  la  vue  des  «  haches  danoisesä 
rlinrpenli<M*  »  dont  les  compagnons  de  cet  ömir  ^taient  porteurs.  Au 
retour,  la  nef  du  roi  hcurla  pres  de  Cliypre  sur  un  bas-fond ;  les  mari- 
niers  lui  conseillaient  de  la  quitter  pour  une  autre;ilrefusa,  avec  une 
Iranquille  inln'piditö  que  n'eut  pas  le  fameux  Olivier  de  Termes,  un 
des  plus  vaillants  Chevaliers  de  son  temps,  lequel,  «  par  peur  de  se 
noyer  »,  voulut  absolument  debarquer  :  a  Seigneurs,  dit  le  roi  aux 
niailn^s  du  bord,  j'ai  entendu  votre  avis  et  celui  de  mes  gens;  or 
vous  nMÜrai-je  le  mien,  qui  est  Icl  :  si  je  descends  de  la  nef,  il  y  a 
r.rans  cincj  ccnts  personnes  et  plus  qui  demeureront  en  Chypre,  par 
[»eur  du  peril  de  leur  corps  (car  tout  le  monde  tient  k  la  vie  autant 
que  moi)  et  qui  jamais,  peut-ölre,  ne  reverront  leur  pays.  J'aime 
inieux  meltre  mon  corps  et  ma  femme  et  mes  enfants  en  la  main  de 
Dien  cpu?  (hj  faire  un  tcl  dommage  au  peuple  de  cöans.  » 
SOS  jnwf/.nt  La  grandeur  d'änie  en  prc^sence  du  danger  est  une  forme  de  Töner- 

iMi'i>iut:t:sE.         ^j,. .  (.j.  u'^gt  pjjg  la  plus  rare.  Louis  IX,  qui  se  haussait  naturellemeni, 

dans  les  circonslances  graves,  jusqu'A  Theroisme,  fit  preuve,  en 
toute  occasion,  d'une  forte  volonte.  II  avait  möme,  il  n'en  faul  pas 
doul(?r,  riuimeur  impöricuse  de  sa  möre,  de  son  pöre,  et  de  son 
grand-pens  Philippe-Auguste.  La  doucereuse  hegende  de  la  böni- 
gnite  angeliciue  de  saint  Louis  est  en  contradiction  avec  des  faits 
positifs.  Joinville,  ce  confident  clairvoyant  et  bavard,  ne  nous  laissc 
pas  ignorer  que  le  roi  etait  enclin  k  la  colere.  «  Pour  ce,  —  lui  dit 

I.  Dcposilion  de  Charles  d'Anjoii  devant  les  enqu6tcurs  ponlillcauz,  dans  les  NoHces  ei 
Documenta  publivs  par  la  Socictü  de  l'histoirc  de  France  (1884),  p.  i65. 
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gaiement  Jomville  k  CiaaT&e,  lorsqu'il  fut  question  de  proroger 
Tengagemeat  qui  liail  le  s^nächal  de  Champagne  au  Service  royal,  — 
pour  ce  quc  vous  vous  courroucez  quand  on  vous  demande  quelque 
chose,  convenons  que.sijcvous  demande  quelque  cbose  cette  annto, 
TOU8  nc  vous  fAchcrez  pas;  et  si  vous  me  rcfusez,  je  nc  mc  fAcherai 
pas.  »  Lc  roi  rit  «  tr6s  clairement  »;  mais  le  s^nöchal  avait  louchä 
jusle.  Maintes  anccdolcs  raltcstcnl.  Pendant  la  traversöc  d'£g}-pte 
cn  Palcstinc,  »  il  (lc  roi)  se  plaignait  du  comtc  d'Anjou,  qui  ^tait 
on  sa  nef,  et  qui  nc  lui  tenait  pas  compagnic.  Un  jour,  il  demonda 
cc  que  lc  comte  d'Anjou  faisail,  et  on  lui  dil  qu'il  jouait  aux  tablcs 
avec  monseigneur  Gauticr  de  Nemours.  Et  il  alla  lä  tout  chance- 
lant,  ä  cause  de  la  faiblesse  de  sa  malaüic,  et  pril  Ics  d6s  et  les 
jeta  dans  la  mcr,  et  sc  courrouca  Irfes  fort  contre  son  Irbre  de  cc  qu'il 
s'^tait  sitöt  rcpris  ä  joucr  aux  des.  Mais  messire  Gauticr  en  fut  le 
micux  payc; ;  car  il  ralla  tous  Ics  dcniers  qui  6laient  sur  le  tablier 
(dont  il  y  avait  grand  foison],  et  Ics  cmporla.  »  Tout  lc  mondc  savait 
si  bicn  quc  Louis  t^lait  irritable  quc  lorsquc  la  reine  Marguerite 
accoucha  de  son  premicr  enfant  {une  ßlle),  comrac  on  crojait  que  le 
roi  eapt-rail  un  fils,  personne  n'osa  se  charger  de  lui  annoncer  la 
nouvHIc.  11  est  vrai  que  des  tc'moins  cnlcndus  pendant  lc  proc6s  de 
canonisation  fönt  l'eloge  de  s^  indulgencc  ä  l'^gard  de  scsdomes- 
tiqucs.  Mais  Joinville  le  vityÄ^Hyf;res  en  Proven<re,  «  courir  sus  trfts 
aigrement  >>  ä  Pons  lYcujicr,  un  vieux  serviteur,  pnrcc  qu'il  nc  lui 
avait  pas  amenö  son  chcval  ä  temps.  —  Lc  roi  avait  conscience,  du 
reslo,  de  la  violencc  de  son  caractere,  et  il  rt-ussissait  souvcot  ä  la 
mattriscr.  Lcs  anecdotes  au  sujet  de  sa  mansu^tude  laisscnt  enlendre 
qu'elle  ijlonnait,  et  que  le  roi  avait  ä  subir,  pour  avoir  I'air  paticnt, 
des  lultes  intörieures '. 

I.  Ed  voicl  qiivlqiics-uncs.  Un  jour,  apriü  unc  neance  trts  hll^^Dte  au  (orlcTncnl,  le  roi 
revint  en  so  chamlire;  lc«  weiie  chambellans  et  valcls  qui  auraieal  du  y  Stre  de  iiervice  el 
qni  l'y  otlendoiutil  rl'haliiluJe,  ^laient  allen  *e  promencr.  On  eul  bcau  len  appelcr  daos  to 
pslais.  dan»  le  jnnltn  :  personnc  pour  »enir.  Le»  rnupolilea.  miidiocrement  rassurea  sur  lel 
suitc«  de  l'nrenlure,  nadrcsKtrent  d  tttre  Pierre  de  Choliil  pour  qu'il  Implordt  ieurpardoD. 
El  coninic  Pierre  de  Cliol»i  dinsil  au  roi  que  Ich  chamliellBDa  n'oiisient,  aprts  ca  qui  a'ttali 
pasüi.  reparollrc  devnnl  lui.  il  ripondil  en  rlant  :  •  Vcnei,  venei,  Vous  Sie*  (riates  par«« 
quc  voua  arcz  mal  fait :  je  vous  le  pardonne :  Kardei-Tou«  de  recommencer.  >  Le  mCme  jour, 
tn  cour  vn  courlicr  i'i  Vincennes;  an  momcnt  du  souper.  lc  roi  demaodc  le  aurcot  qu'il 
reri^tBlt  d'lialiiliide  pour  ^e  mrtlre  A  taiilc.  Ci-Ioil  alom  I'umikc  de«  gen»  eorame  11  taut  da 
pamer  un  »iirpot  (cn  (orme  de  Ulaiife)  porHlensua  Icur«  vetcmcnla,  avani  de  *e  mettt«  i 
tnlilc,  pniir  eviler  Ich  Inclifu.  Moi»  le  hurrol  n'c«l  pas  \h;  od  la  oublü  A  Paris;  voili  le  roi 
Turcä  de  iwupcr,  )H>iir  unc  fois.  orec  sa  chapc  i'i  maaches.  El  de  dire  i  »es  Chevaliers,  qnl 
manuenipnl  ovcc  lui  ;  ■  ^u'cu  diles-vousT  Sui»-jo  bien  en  ina  cbape  A  table?  •  —  Ua« 
oulre  M*.  Liiul»  /Init  i  Noyon.  el  nianKCoit  dans  sa  chambre  avec  ses  cbcvalleni  aous  1b 
manlvau  de  In  clicininiii',  cor  c'flail  pendant  Ihiver,  et  Ics  chambellans  mangcalent  dana 
une  piice  volsine.  Apris  dlncr,  on  lit  cerele  ontour  duFeu,  el  le  roi,  qui  racontaituaa  hia- 
toire.  dil.  cn  cnusant :  •  Et  je  m'y  lienal  >  Alors  un  de«  chatnbellaDS  nonunA  Jean  Bour- 
fCuiRneil,  qui  san»  doute  flall  un  peu  gris,  sans  avolr  cntcndu  ce  qua  le  roi  nicontalt,  ayaat 
reulemcnl  »ei^i  au  vol  linterjectioa  atllnnalivci  a'icria  :  •  Voua  voua y  tsDei r  Vona  n'an 
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Louis  IX,  habilue  a  Commander,  fut  impericux.  —  Comme  Join- 
villc  inlervcnait,  afin  que  Pons  Tecuycr  ne  fül  pas  reprimandö  si 
vivemenl  pour  une  faule  si  legöre  :  «  S6nechal,  lui  r^pondit  Louis,  le 
roi  Philippe,  mon  aieul,  m'a  ditqu'il  fallail  röcompenser  les  gens  sui- 
vanl  leurs  merites.  »  El  il  ajoula  ad  hominem  :  «  Le  roi  Philippe 
disail  encorc  que  nul  ne  peul  bicn  gouverner  sa  lerre,  s'il  ne  sali 
aussi  hardiment  el  aussi  duremenl  refuser  qu'il  sait  donncr.  Et  je 
vous  apprcnds  ces  choses  parce  que  le  siöcle  esl  si  avide  de 
demander  que  peu  de  gens  regardenl  au  salut  de  leurs  dmcs  ni  ä 
riionncur  de  leurs  corps,  pourvu  qu'ils  puissent  s'emparer  du  bien 
d'aulrui,  soil  ä  lorl,  soil  ä  droil.  »  —  11  savail,  en  effet,  refuser  et 
punir  rudcinenl,  aulanl  el  mieux  que  ses  ancötres;  et,  s'il  ^tait  cer- 
lain  d'avoir  raison,  soil  dans  les  grandes,  soitdans  les  petiles  choses« 
rien  ne  Tebranlail.  «  Sois  rigide,  onseigne-l-il  h.  son  fils,  rigide  el 
loyal  a  lenir  justice  cl  droilure  envers  les  sujels,  sans  tourner  k 
droile  ni  a  gauche.  »  El  loul  le  monde  eprouvail  reflet  de  ses  d^ci- 
sions  :  sa  famille,  ses  amis,  ses  barons,  ses  evßques;  car  il  ne  faisait, 
suivanl  Texpression  du  Confesseur,  aucuneacceptiondepersonnes. 

Charles,  corale  d'Anjou,  avail  mis  en  prison  un  chevalicr  qui 
avail  appele,  comme  c'elail  son  droil,  de  la  cour  d'Anjou  k  la  cour 
de  France.  Louis  fit  venir  Charles  el  lui  dil  :  «  II  ne  doit  y  avoir 
qu'un  roi  en  France;  el  ne  croyez  pas,  parce  que  vous  Öles  mon 
fröre,  que  je  vous  cpargnerai  contre  droile  juslice.  »  —  Engucrran, 
sire  de  Couci,  avail  fail  pendre  Irois  jeunes  gens  qui  chassaient  dans 
ses  bois;  Louis  le  fil  enfermer  au  Louvre  el  le  condamna  s6v6re- 
menl.  Li^i-dessus,  un  seigneur,  Jean  de  Tourole,  furicux  d'un  pareil 
dedain  pour  les  privileges  de  la  noblesse,  s'ecria  :  «  Le  roi  n'a  plus 
qua  nous  pendre I  »>  Or,  le  roi  lappril;  el  iui  qui  n'avail  pas  relevÄ 
la  sorlie  inconvcnanle,  mais  sans  consequencc,  du  chambellan  Bour- 
guigneil  *,  il  envoya  chercher  le  delinquanl  par  ses  sergents.  Quand 
celui-ci  fut  ä  genoux  :  «  Commenl  diles-vous,  Jean?  Que  je  fasse 
pendre  mes  barons?  Cerlainemenl  je  ne  les  ferai  pas  pendre,  mais 
je  les  chdlierai  s'ils  mefonl  *.  •>  —  Dans  cellc  affaire  du  sire  de  Couci, 

vtcs  pas  moins  un  homme  coniine  un  aiitre.  >•  Un  de  se<«  coll^gucf*,  Pierre  de  Laon,  Mitit 
Bour^ui^iieil  pnr  le  hrns,  el  lui  dit  n  voix  Imssc  :  «  ^u'esl-ce  que  vuuä  avez  dit?  fites-TOUt 
hors  de  votrc  hnn  scns,  pour  pnrlcr  ainsi  au  roi?  »  Mais  lautre,  avec  ob^Unaiion,  rftpondÜ 
tres  haut  :  •<  Oui,  oui,  oui.  il  n'cst  qu'un  homme,  un  homme  comme  un  autre!  »  Le  roi« 
declara  plu>4  tard  Pierre  de  Laoii  aux  enquirleurs  ponliflcaux,  entcndit  tout,  regarda  Bour- 
guif^ueit,  et  «  lai*i«a  son  coule  *•;  il  ne  punit  pas  le  grossier  personnage. 

1.  Voir  la  nol«i  precedenle. 

2.  Dans  un  rcrueil  d'anrcdoles  compile  en  Italic  au  commencement  du  xiv*  si6clc  (TVac- 
fa/ux  de  diverni*  hixtoriig,  üd.  8.  Ilerzstcin,  i9*ß.,  Louis  IX  est  represcnte  comme  renon^^nl 
u  chAlier,  par  la  punition  du  coupablc,  une  infracliou  anuloguc  a  ccllc  du  fiirc  de  Couci« 
«  a  cause  des  divisions  qui  s'ensuivraient  dans  le  royaiime  ».  Mais  celte  hiülorielte,  ou 
plutul  lexplicatiou  conjecturale  que  Ic  narratcur  etrangcr  de  cellc  bUtorielle  donne  do 
ia  conduite  du  roi,  esl  sans  valeur. 
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le  roi  de  Navarre,  le  comte  de  Bretagne,  la  comtesse  de  Flandre  et 
beaucoup  d'autres  le  suppliörent  en  vain  d'i^largir  le  coupable;  le  roi« 
«  indig^e  de  ce  qu'ils  eussent  Tair  de  former  une  conspiration  contre 
son  honneur,  se  leva  sans  leur  r6pondre  ^  » 

Une  autre  fois,  r^vßque  d'Auxerre  Gui,  au  nom  de  ious  les  pr^Iats  loüis  ix 

de  France,  lui  d^clara  que  «  la  chr^tient^  pörissait  entre  ses  malus  ».  ^^  ^^^  iviQUBS. 
Le  roi  se  sij^na  quand  il  entendit  cette  parole,  et  dit :  «  Comment  est- 
ce?  »  «  Sire,  (itr^vöque,  on  se  moque  aujourd'hui  des  excommunica- 
tions.  Commandez  ä  vos  prövöts  et  ä  vos  baillis  de  contraindre,  par  la 
prisc  de  leurs  bicns,  ä  sc  faire  absoudre,  ceux  qui  seront  rest^  sous 
le  coup  de  rexcommunication  pendant  un  an  et  un  jour.  »  A  cela  le 
roi  röpondit,  sans  prendre  conseil  de  personne,  qu'il  exaucerait 
Yolontiers  ce  dösir,  ä  condition  qu'il  lui  füt  permis  de  vörifier  si  la 
sentence  d'excommunication  avait  ^t^  prononc^c  ä  bon  droit.  «  Et  je 
vous  donnc,  dit-il,  Texemple  du  comte  de  Bretagne  qui  a  plaid^  sept 
ans  contre  les  pr61ats  de  Bretagne,  tout  excommuni^.  II  a  tant  fait 
que  le  pape  a  condamn^  les  pr^lats.  Si  j'eusse  contraint  le  comte  ä 
se  faire  absoudrc  au  boutdela  premi^re  anni^e,  j'aurais  m^fait  envers 
Dieu  et  envers  lui.  »  —  II  accueillait  souvent  du  m6me  ton  les 
requ6tes  des  ev<^ques  :  «  A  un  parlemcnt,  raconte  Joinville,  les  pr<^lats 
pri^rent  le  roi  de  vcnir  leur  parier  tout  seul.  Quand  il  revint,  il  nous 
dit,  ä  nous  qui  Tattendions  dans  la  Chambre  des  plaids,  le  tourment 
qu'il  avait  eu.  »  D'abord,  larchevöque  de  Reims  Tavait  interpellö 
ainsi  :  «  Sire,  que  mc  ferez-vous  de  la  garde  de  Saint-Remi  de  Reims 
que  vous  m'enlevez?  Gar,  par  les  saints  de  cöans,  je  ne  voudrais  avoir 
un  lel  peche,  comme  vous  avez,  pour  tout  le  royaume  de  France!  » 
«  Par  les  saints  de  ceans,  fit  le  roi,  vous  le  voudriez  bien  pour  Com- 
pi6gne,  par  la  convoiliae  qui  est  en  vous.  »  Puis,  Töv^quede  Chartres, 
ä  son  lour,  avait  ^te  rembarrö,  en  cos  termes  :  «  II  me  requit  que  je 
lui  fisse  rendre  cc  que  je  tenais  du  sien.  Je  lui  dis  que  je  n'en  ferais 
ricn  jusqu'ä  cc  que  j'eusse  616  pay6,  qu'il  ötait  mon  homme  de  ses 
mains  (mon  vassal),  et  qu'il  ne  se  conduisait  ni  bien,  ni  loyalement 
envers  moi  quand  il  me  voulait  deshöriter.  »  Enfin,  1  evßque  de  Ch4- 
lons  avait  parltS,  pour  se  plaindre  de  Joinville  :  «  Sire  ^vöque,  fit  le 
roi,  vous  avezetabli  entre  vous  que  Tonne  doit  entendre  nul  excom- 


1.  Coriipnre/.  Ihistoirc  <lc  In  riclic  liour^coise  de  Pontoisc  qui,  apris  avoir  fait  empoi- 
sonniT  s(in  ninri  pnr  son  nninnt,  ovait  fnit  jctcr  le  codavre  dan«  les  prtvite.  La  reine,  la 
conitcsM*  (ie  PoiticTs,  dnulres  (Inmes  de  i.i  cour,  et  mömo  des  Frires  Prtelieurs  et  des 
Frrr(.<^  .Mineurs.  suppliercnt  \v  rui  de  In  ^rAcicr  ou,  tout  au  moins,  d'ordonner  que  l'ezö- 
cution  n'eül  pns  lieu  it  i'ont(»isc.  On  n'ohtiiit  ricn.  —  Voir  aussi,  dans  Joinville,  raflliiffa  de 
Huhnes  d«'  Joy,  murechal  du  Temple,  qui  ovait  cnffOK^  la  parole  du  roi,  aam  aoa 
oudnn  de  Dnmns  :  •  Le  Maltre  des  Teniplicrs,  ni  la  reine,  ni  autres,  ne  pnwt  **» 
frere  Huj^ues.  • 
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muniö  en  cour  lalquc,  et  j  ai  vu  leltres  scellees  de  trente-deux 
sceaux  quc  vous  dies  excommuniö;  je  ne  vous  öcouterai  donc  pas 
jusqu'ä  cc  quc  vous  soycz  absous.  »  —  «  Et  je  vous  montre  ces 
choses,  ajoule  le  sönechal  de  Champagne,  pour  que  vous  voyiez 
clairement  comment  il  sc  dölivra  tout  seul,  par  son  sens,  de  ce  qu'il 
avait  k  faire.  » 

Le  «  sens  »  de  Louis  IX,  que  Joinville  appelle  aussi  sa  «  sapicnce  », 
ötait,  en  effet,  aussi  ferme  que  sa  volonte.  Son  attitude  ä  Tc^gard  des 
conseils  et  des  conseillers  est  remarquable.  «  N 'avait  si  sage  ä  son  Con- 
seil  comme  il  elait...  Quand  on  lui  parlait  d  aucunes  choses,  il  ne  disait 
pas  :  «  Je  mVn  conseillerai  »,  mais,  quand  il  voyait  le  droit  tout  clair, 
il  rc^pondait  sans  son  Conscil,  tout  d'une  venue.  »  Ce  n'est  pas  qu'il 
eüt  la  pretention  d'agir  en  autocrate,  sans  consulter  personne  :  au 
contraire,  en  vrai  roi  fcodal,  il  deinandait  trijs  souvent  les  avis  de  ses 
barons  et  de  son  entourage ;  mais  il  ne  s'astreignait  pas  k  les  suivre. 
—  Dans  les  affaires  oü  il  ötait  partie,  il  se  lenait  en  garde  conlre  les 
complaisanccs  probables  de  ses  gens ;  on  lit  dans  ses  Enseignemens  : 
«  Si  quelqu'un  a  querelle  contro  toi,  sois  toujours  pour  lui  et  contro 
toi,  jusqu'ü  ce  que  Ton  sache  la  v^ritö,  car  ainsi  tes  conseillers 
jugeront  plus  hardiment  selon  droiture  et  selon  verit<^.  »  L^histoire 
de  Mathieu  de  Trie  fait  bien  voir  ses  scrupules  a  cet  egard  :  «  Mon- 
seigneur  Mathieu  de  Trie  apporla  au  roi  une  lettre,  donation  failc 
nagu(ire  par  ledit  roi  au  pere  de  la  comtesse  de  Boulogne  du  comt6 
de  I)ammartin-en-Goelo.  Le  sceau  de  la  lettre  ^»lait  brisö,  et  il  nous 
le  monlra,  h  nous  qui  elions  de  son  Conseil,  pour  que  nous  Tai- 
dions  de  nos  avis.  Nous  declarAmes  tous  qu'il  n'^tait  nullemcnt 
tenu  ä  reconnaltre  la  validite  de  cette  lettre.  Mais  il  nous  dit  :  «  Sei- 
«  gneurs,  voici  le  scel  dont  j'usais  avant  d'aller  oulremer;  on  voit 
«  bi(Mi  que  Tempreinte  du  scel  hns6  est  semblable  au  scel  entier 
«  (dont  voici  un  exemplaire) ;  pour  quoi  je  n'oserais,  en  bonne  cons- 
(t  cicnco,  retonir  ledit  comte.  »  Alors  il  appela  monseigneur  Mathieu 
de  Trie,  et  lui  dit  :  w  Je  vous  rends  le  comt6  ».  —  Joinville  a  vive- 
ment  peinl  b»  grand  conseil  tenu  a  Acre,  en  1250,  pour  d<5libörer  sur 
le  retour  en  France,  oü  lui-mOme  combattit,  seul  avec  le  sire  de  Cha- 
tenai,  l'opinion  de  la  majorite.  Le  roi  ^coutait  attentivement,  rappelait 
ä  l'ordre  les  internij)leurs  et  disait  :  «  Seigneurs,  je  vous  ai  bien 
enlendus,  et  je  vous  repondrai,  tel  jour,  ce  qu'il  nie  plaira  de  faire.  » 
Puis  il  donnait  sa  reponse,  avec  ses  raisons,  sans  s  occuper  des  suf- 
frages.  —  Souvent  il  intervenait  sansdelai  pour  trancher  ou  rcdresser : 
«  Maintes  fois  advint  quVn  ete  il  allait  s'asseoir  au  bois  de  Vincennes, 
apr^s  sa  messe,  au  pied  d'un  ch(>ne,  et  nous  faisait  asseoir  autour 
de  lui.  Et  tous  ceux  qui  avaient  afTaire  venaient  lui  parier,  sans 
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t-mpfchemcnl  tl'huissicr  d!  d'aulro.  II  Jisait :  «  Taijic/-vous  lous;  on 
«  vous  cxpMiera  Tun  aprds  l'aiilro  »;  et  il  appdail  mon»^eigneur 
Pierre  de  Fonlaincs  el  inonxcigncur  GeofTroi  de  Villette,  el  disail  & 
Tun  <reux  :  u  ExpMiez-moi  ccltc  parlic  ».  El  quanü  il  voyait  quelque 
chose  k  omendcr  cn  laparolede  ceux  qui  parlaicntpourlui.ü  Tamen- 
dail  de  sa  bouche...  »  —  D'aillcurs,  qiioique  obslin^,  il  ^lait  homme 
h  se  laisser  convaincre;  il  parall  qu'il  renon^a  au  projet  d'abdiqucr 
pour  cnlrer  dans  iin  monaat^rc  d^s  qu'on  fui  en  eut  montr^  les  incon- 
v^nients'.  II  acccptait  mßme,  parfois,  les  le^ons  de  bonnc  grflcc;  el 
Joinviile  eut  l'occasion  de  lui  en  donner  de  Iröa  ßncs  :  "  Tandis  quo 
le  roi  s^journail  ä  Hycres,  cherchanl  ä  sc  procurer  des  cbevaux  pour 
potourncr  cn  France,  I'abbi^  de  Cluni  lui  fil  pröaent  de  deyx  palefrois 
qui  vaudraicnt  bien  aujourd'hui  cinq  cents  livres,  ud  pour  lui  et 
I'aulre  pour  la  reine.  Le  lendemain,  ledit  abbä  revinl  parier  de  ses 
alTaircs  a»  rot,  qui  l'enlcndil  Ircs  diligemmenl  et  Irös  longuemcul. 
Quand  il  fut  parti,  je  dis  au  roi  :  «  Je  veux  vous  dcmandcr.  s'il  vous 
u  plait,  si  vous  avcz  enlendu  plus  dtJbonnairemenl  l'abbd  de  Cluni, 
«  parcc  qu'il  vous  donna  hier  ces  deux  palefrois?  "  II  r^flächit  et  mo 
dit  :  II  Vraimont  oui  ».  «  Sire,  ßs-je,  savez-vous  pourquoi  je  vous  ai 
•■  fail  ceLle  dcmande? « >•  Pourquoi?  »  fit-il. »  Pour  (|ue,  sire,  vous  di^fcn- 
«  diczä  toulvotre  conseil  jur»^,  qutind  vous  serez  en  France,  de  rien 
u  prendrc  dorcux  quiauraient  desnfToires  pardevanl  vous;  carsoyez 
u  certain  que,  s'ils  prcnnenl,  ils  cn  6couteronl  plus  volonUera  et 
"  plus  diligemmenl  eeux  qui  leur  donneront,  eommc  vous  avez  fail 
<i  l'abbö  de  Chini.  »  Alors  le  roi  appela  tous  ses  conseillcrs  el  Icup 
raconta  ee  que  j'avais  dil;  el  ils  direnl  que  je  lui  avais  donnd  bon 
coni^eil...  11 

En  rdsun)(^,  Louis  1\  peut  etre  consid^rä  comme  responsable  de 
la  polilique  qu'il  a  suivic.  II  a  fail  cc  qu'il  a  voulu.  —  Mais  qu'esUce 
qu'il  a  voulu?  —  Quelles  i^laienl  ses  idöes  poliliqucs? 

Certes.  Jamals  homme  chargä  de  gouverncr  Ics  hommas  n'cut 
des  inlenliona  plus  droitcs.  «  La  grando  amour  qu'il  avoil  pour  son 


1.  HitlorUnt  de  la  Francr,  XX,  7.  —  U  VeaUtn.  au  contralro,  t  parlir  pour  la  cmluile. 
■nBlt;r£  IhvIh  £nerf{lquenicnl  eiprlmi  de  sc  mtre  et  <l«  ses  coiiMlIlen.  L'uimiIoU)  nt 
c^libre  :  nialadc.  il  liL  wu,  cn  iiU-  <le  prendrc  la  croli :  on  In  Inl  ilonfli  ponr  l#  «Inisr; 
Rprt«  »on  r^tablJssemcnl,  nn  le  supplla  de  la  qulUiir,  maU  an  valn.  En  11(7,  le  rtii  araBt 
rtuni,  vGrs  le  miJicii  du  caräme.  Ic>  prlDclpoui  aclgneura  da  nyiume,  Guillaiunp,  d*^iw 
rie  Paria.  mIkII  roll«  orca'loD  de  tenter  UD  d«n>ier  eltort  contn  aa  rjaolalloa  ;  •  Sire,  dlV4l, 
d£pDwz  la  craii,  pour  nc  pa»  boulererser  In  Francoi  rons  M»  dan«  le  dAllre:  vona  a'avfM 
poinl  l'unaKG  Je  vo»  ncns.  •  La  reiae  Olanehe,  lea  Mraa  du  m),  Jfli)|nlr«iit  leum  >oli  Aeella 
de  l*£vcqiic;  le  pnpe  hil-mtnic  nvait  ^ril  d'aliaadonlier  le  proJoL  lj>uU  IX  patvt  tbrasM  : 
■  (jiic  volrc  vo[onl6  se  tas*B  •.  dlMl.  cn  rcmeUant  sa  croli  enire  les  maloa  de  Cuülaum*. 
Mal«  In  Jolc  ne  fiiL  pa"  de  longue  <lur^  :  •  Su)»-je  en  dtHre,  k  pr«*eDt1  «-«crla-l-ll.  AI-]« 
riiMKO  dn  iDua  sEnsT  Eh  liien.  renilei-mol  la  croii  de  Nolre  Beignnur  J^u»-Cbrlst.  Cclul 
qui  Mit  lout  m'cHt  Umoln  rpie  Je  n'accepteral  pas  de  douitIUu«  toat  qua  Jo  ne  l'aunl  paa 
rtpriic...  •  (NMI  Valola,  Cuillaamt  iTAiiiieryM,  1880,  p.  i5i]. 


Les  £penemenU  politiques. 


LIVRE  PmEKIBK 


peuple.  (lil  Joinville,  parut  bien  ä  ce  qif  il  dit  k  monseigneur  Louis, 
son  fils  alne,  en  une  tres  grande  maladie  qu'il  Gl  ä  Fontainebleau  : 
«  Beau  fils,  je  le  pric  quo  lu  le  fasses  aimer  du  peupie  de  ton 
«  royaume,  car,  vraimenl,  j  aimerais  mieux  qu*un  £cossais  rtnt 
«  d'Ecosse  el  erouvernäl  le  rovaume  bien  et  lovalement  qua  lu  le 
•  gouvemasses  mal.  »> 

Gouvemcr  bien,  Louis  IX  a  declare  lui-m^me,  dans  son  lesta- 
roent  spirituel  adressd  au  futur  Philippe  IIL  ce  qu*il  entendait  par  \ä : 
ne  rien  relenir  des  biens  ni  des  droits  d  autrui,  veiller  ä  ce  que  les 
Sujets  \nvent  en  paix  el  en  droilure.  ne  sruerroyer  contre  les  chreliens 
qu'ä  la  derniere  exircmilö,  apaiser  les  querelles  <•  comme  faisaitsainl 
Martin  »,  empöcher  autour  de  soi  le  peche  el  Theresie.  Car  la  dignitö 
royale  etait,  ä  ses  yeux,  selon  Texpression  de  Guillaume  de  Charlres, 
un  vrai  «  sacerdoce  -i.  U  se  dirigeait  ainsi  ä  la  lumi^re  de  deux  id^es : 
Celle  du  droit,  celle  du  salul.  <i  Preoccupe  plus  qu'on  ne  saurait  le 
croire  du  salul  elernel  des  dmes  »,  il  lui  paraissait  naturelde  frapper, 
comme  des  delils,  les  peches  publics  :  blaspheme,  usure,  proslilulion, 
heri^sie,  et  de  toul  sarrifier.  malgre  Tevidenle  repugnance  de  son 
peuple,  aijx  croisarles  d  oulremer.  Penelrede  lamaxime,  plus  föodale 
cncore  que  chrelienne  :  o  A  chacun  le  sien '  «,  il  ne  pensait  pas  que 
rempielemenl  sur  les  droits  acquis  du  prochain,  la  spoliation,  le  vol, 
interdil  enlre  particiiliers  par  la  morale  vulgaire,  föl  legitime  par  la 
raison  d'Elal :  aux  prrtenlions  injustes,  c>sl-ä-dire  illegales,  noureiles, 
fül-cc  de  l'empcreur  ou  du  pape,  il  savait.  pour  la  defense  de  son 
droit,  barrer  le  chemin  aveo  Iranquillite,  mais  toule  conqucMe,  a  -ses 
yeux.  elail  odieuse.  Si  grand  elail,  ä  ses  yeux,  le  bienfail  de  la  paix 
qu'il  consenlit,  a  plusieurs  reprises,  des  sacrifices  pour  le  procurer 
ä  son  pays  et  a  ses  voisins.  II  avait  pour  principe  de  rtH!oncilier  ses 
adversaires,  au  Heu  de  profiter  de  leurs  querelles  :  «  Au  sujet  de  ces 
ölrangers  que  Ic  roi  avait  apais^s,  quelques-uns  de  son  Conseil  lui 
disaient  qu'il  ne  faisait  pas  bien  quand  il  ne  les  laissail  guerroyer, 
car,  s1l  les  laissail  bien  s'apauvrir,  ils  ne  lui  courraient  pas  sus 
comme  s'ils  (^laient  bien  riches.  Et  le  roi  disait  que  ses  conseillers 
avaienl  torl,  <'  rar  si  les  princes  voisins  voyaient  que  je  les  laissasse 
«  guerroyer,  ils  mc  courraient  sus  ä  cause  de  la  haine  qu*ils  auraient 

1.  Oll.  ronime  dit  PIiilipfM^  ilc  B«'anmonnir  :  ■  Toulo'*  novclclcs  sonl  «lörendiir^  •.  —  W 
n'c5l  ptMii-rirt'  pas  ile  trnil  |)liis  cnrncteristiqiie  du  rrspecl  de  s^inl  Lniii»  pour  le  droit 
d'aiilnii  qiic  rcliii-oi.  rnp|iorlü  par  ic  Cunfrssc'.ir  :  «  Ctmimc  le  roi  culendnit  ilaits  le  cim^ 
liere  d»*  l»-;rli>«»'  par4>is>inlo  do  Vitri  le  sernrnn  de  fröre  I^ambcrU  de  TOnlre  des  Fröret 
l*ri'chc'ur>.  assis  am  pieds  diidit  fröre,  en  presencc  d'iinc  {^rondc  multitudc  de  peuple.  U 
adviiil  qti  en  une  taverne  assez  voisine  du  cimeliere  une  assemblee  faisait  ^roiid  ImiiU  qui 
empi-chail  tiVnteiitlre  le  seniioii.  Alor*  le  roi  deinnnda  ä  qui  etait  la  ju«ticG  du  lieu.  Ob  lui 
repondit  quelle  etait  u  lui,  et  il  fit  ccs^er  le  tapa^c  par  jtea  sefKcnls.  Ei  on  croit  qu'il  fii 
demander  ü  qui  £'lail  la  justice  pour  ne  pas  erapicter  sur  la  juridicUon  d'autrui.  » 
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«  conlre  moi,  dont  je  pourrais  bien  pcrdrc,  sans  compter  quo  je 
«  möritcrais  la  haine  de  Dieu  qui  a  dil  :  BMs  soient  leg  apai- 
«  seurs... » 

Praliquee  deux  cenis  ans  plus  tot,  la  charitable  politique  de  saint 
Louis  eüt  peut-^tre  maintenu  la  royaute  frangaise  dans  la  m(^diocrit^ 
de  ses  origines.  Mais,  au  xiiF  siöcle,  la  dvnastie  capötienne  ^tait 
d6'}ä  assez  forte  pour  se  passer  le  luxe  coüteux  d'un  prince  idealiste. 
Louis  iX  n'a  pas  cu  ä  se  repentir  d'avoir  procura  ä  la  France,  entre 
les  Ages  terriblos  de  Philippe-Auguste  et  de  Philippe  le  Bei,  le  repos 
et  la  detcnte  dun  rögne  paeifique  et  juste.  II  fut  honorö,  il  fui  craint. 
u  Ils  le  craignaient,  dit  Guillaume  de  Chartres  en  parlant  des  barons 
de  France,  parce  qu'ils  savaient  qu'il  <3tait  juste  ».  II  est  pcut-Mre  le 
seul  roi  honn(Mc  homme  qui,  respect<^»  de  son  vivant,  ait  616  misaprös 
sa  morl  au  nombre  des  grands  rois. 

11  est  certain,  cependant,  que  par  simplicite,  par  nalvet^,  par  igno- 
ranco,  ranron  de  sa  parfaitc  saintete,  il  a  commis  des  fautes  graves. 

Touto  sa  campagne  d'figj'ple  fut  pr6par<l»e  et  menöe  avec  une  SACLAiRvorANCE, 
insi^ne  maladresse.  Le  roi  Ilaakon  de  Norvege,  que  Louis  essaya 
d'entraincr  oulrc  mer  avec  lui,  le  dupa.  A  Chypre,  en  1248,  arriv^- 
rent  dans  le  camp  dos  Francs  les  ambassadcurs  du  khan  des  Tatars, 
cmpereur  «lo  Chine,  ennemi  des  niusulmans,  qui  offrait  d'aider  les 
chrcliens  a  vaincre  le  soudan  d'ßgypte  et  ä  conquerir  la  Syrie.  Le 
roi  les  rc(;ut  «  Ires  debonnairement  »,  et  ne  trouva  rien  de  mieux  que 
dVnvoycr  au  khan  Meungke,  par  le  molne  Rubruquis,  «  une  tenle 
d'ecarlale  faile  on  forme  dechapelle,  oii  ctaient  entaill(r*s,  parimages, 
Tannoncialion  de  Nolre-Dame  et  tous  les  autres  points  de  la  foi  », 
*<  calire,  livres,  et  lout  ce  qui  convient  ä  messe  chanter  »;  il  voulait 
ainsi  «  amenor  les  Tatars  ä  notre  croyance  »,  et  les  moines,  porteurs 
de  celte  chapello,  elaient  charges  de  montrer  au  khan  «  comment  il 
devail  croire  » ;  il  s'atlira  de  la  sorle  une  reponse  tr^s  cavali^re,  et  la 
Syrie  musulmano  fut  sauvee.  Entre  Damiette  et  Mansourah,  et  pen- 
dant  la  relraile,  le  rhef  de  Tarniee  accumula  les  fautes;  les  narra- 
tions  de  tiMnoins  lols  (jue  Joinville,  Jean  Sarrazin  et  le  continualeur 
anonyme»  de  Jean  Sarrazin,  le  fönt  voir.  Louis  IX  n'a  jamais  rien  com- 
prit?  a  rOrient  ni  a  Tlslara  :  lorsqu'il  eut  öte  capturö  par  les  musul- 
mans,  le  bruit  absurde  courut  parmi  les  croisc^s  que  les  t^mirs  allaient 
elire  le  roi  franc,  leur  prisonnier,  a  la  place  du  soudan  defunt;  inter- 
ro<i;c  par  Joinville  s'il  aurait,  le  cas  echeant,  acceptö  «  le  royaume  de 
Babylon«»  »,  il  deelara  (jue,  «  vraiment,  il  ne  Taurait  pas  refusö  ».  — 
Mais  r'esl  en   1269  quo  le  goüt  de  Louis   IX  pour  la  propagande 
laveugla  surtout  et  (jue  l'exces  de  sa  naivete  fut  clairement  rövölö. 
«  Ceux-lä  firent  p(5che  mortel,  dit  JoinWUe,  qui  lui  conseillöreni  le 
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voyagc  de  Tunis.  »  L'expc^dition  de  Tunis,  celte  sccondc  croisade 
entroprisc  contrc  Tavis  des  gens  sages,  sans  aueunc  chance  de 
succes,  ful  en  effct  d(^saslreusc  ä  la  fois  pour  la  France  et  pour  la 
cause  de  la  Terre  Sainle.  Or,  Louis  IX  est  all6  ä  Tunis  parce  qu'il  a 
cru,  de  bonne  foi,  que  le  prince  de  ce  pays,  El  Mostanssir,  avait  cnvie 
de  se  faire  chretien.  II  disait  :  «  Oh !  si  je  pouvais  devenir  Ic  parrain 
d'un  tel  fiUeul!  »;  et  devant  les  envoyes  de  ce  potentat  barbarcsquCy 
qui  lui  furent  prt»senl(»s  h  Paris,  il  se  rcpandait  en  efTusions  :  «  Dites 
ä  votre  maüre  que  je  souhaite  si  vivemcnt  le  salut  de  son  dme  que 
je  consentirais  volontiers  ä  ötre  dans  les  prisons  des  Sarrasins  tous 
les  jours  de  ma  vie,  sans  jamais  voir  la  clart<5  du  ciel,  pourvu  qu*il 
se  converlissc,  dummodo  rex  vester  et  gens  sua  fierent  christiani.  » 
On  s'accorde  gc^nc^ralemont  ä  reconnaitrc  que  saint  Louis  fut,  en  cctte 
cirronslanco,  «  trop  credule  » *.\ 


///.  -  L'ENTOURAGE  DE  LOUIS  IX 


LA  FAWLLE  DB 
LOUIS   iX. 
SA  MäRE. 


SI  la  figure  de  Louis  IX  est  edairee  d'une  vive  lumiöre,  Celles  de 
ses  proches  ol  coUes  de  scs  amis,  le  sire  de  Joinville  cxcepte, 
enlrent  deji\  dans  la  penombre  oü  sont  plonges  Philippe  le  Hardi, 
Philippe  le  Hei  et  leurs  conleniporains. 

Le  caracli^re  de  Blanche  de  Castille  etait,  nous  lavons  vu,  viril; 
Louis  IX  garda  loujours,  en  presence  de  sa  m(?re,  Tallitude  d'ua 
petit  enfanl,  afleclueux  et  soumis*.  Lorsqu'il  apprit  sa  mort,  ä  JafTa, 
en  1253,  <^  il  en  mena  si  grand  deuil  que  de  deux  jours  on  ne  put  lui 
parier.  Apres  quoi,  raconle  Joinville,  il  m'envoya  querir  par  un  valet 
de  sa  chambre...  Quand  il  nie  vit,  il  etendit  les  bras  et  me  dit :  «  Ah! 
<  senechal,  j  ai  perdu  nia  mere.  »  —  «  Sire,  fis-je,  je  ne  m'en  elonne 
i  pas,  car  eile  elail  niorlelle;  mais  je  mV'lonne  que  vous,  qui  Hes  un 
*  honinie  sage,  avez  mene  si  grand  deuil :  car  vous  savez  que,  selon 
A  le  sage,  niesaise  que  Ton  a  au  coeur  ne  doit  parailre  au  visage,  car 
A  agir  aulremenl,  c'esl  rejouir  ses  ennemis  et  altrisler  ses  amis.  » 
Assurenienl,  le  sire  de  Joinville  ne  partageait  pas,  en  celle  circons- 
lance,  la  «louleur  de  son  mallre  :  «  Madame  Marie  de  Vertus  me 
vinl  dire  que  la  reine  menait  aussi  Ir^s  grand  deuil  et  me  pria  que 


1.  Wallon.  i>.  r.,  II.  V^.  —  Toutefois  un  hi^tnrion  n  nVcmmcnt  emis  ropinion  qiic  la  con- 

(lancc  lie  I.ouis  IX  (tnn<  le5  proino>sfs  d'EI  Mostano^ir  etail  assez  nnturcUe   R.  Stemfeld, 

l.udivijt  ifri  '»fi.'iyf/i  A>rjiz:uy  nach  Tunh,  iS^,  p.  iäi    cl  npprouvü  rexpödttion  de  Tuniff 

if>..  p.  'MX'.  II  ny  a  pas  d'eireiir  polilitiue  qui  nc  trouve,  tut  oii  tard,  qurIqu'uD  pour 

rappn^uver. 

3.  I.o  chroniilucnr  Luc  de  Tiiy  rapporlc  qiie  s.iint  Fonlinnnd.  roi  de  Castille.  coa<iii  i?er- 
maiii  de  <aint  Louis  >-  it  etait  fil^  ile  la  reine  BiTvnj.'^re,  i^^ur  de  Blanche  —  •  ne  cesM  jaoiais 
de  montrer  ä  sa  m^re  une  ol>vi!>$ancc  d'enfant  *. 

(    jO    > 


cttAF.  II  Lotus  JX  et  so«  entoiirage. 

j'allasse  vcrs  eile  pour  !a  r^confoiler.  Jo  \a  Iroiivai  qni  plournit,  et  je 
lui  dia  :  «  ]1  est  bien  vrai  quo  Ton  ne  doil  pas  rroire  les  fcraines,  car 
"  c'est  Celle  que  vous  halssicz  le  plus  qui  csl  morle,  et  vous  en 
n  menez  tel  deuill  »  El  eile  me  dit  que  ce  nVlail  pos  pour  la  rcino 
Blanche  qu'ellc  piciirait,  mais  4  cause  dn  la  douicur  du  roi  el  A 
cause  de  sa  lille  qui  etail  demciiree,  en  France,  en  In  gardi^  des 
hommes.  » 

La  reine  Marguerile,  ßlle  atn^e  de  Raimond  B^renger,  comto  de 
Provence,  avait  ^pou9<5  Louis  a  Sens,  le27  mai  1234.  Elle  avait  eu 
beaucoup  k  soufTHr,  pendanl  les  preinl^rcs  anni^cs  de  son  mariagr,  de 
la  Jalousie  de  sa  belle-mire.  Le  8^ni?cliai  de  Champagne  n  pris  soin 
d'en  informer  la  posU'ril^ : «  Les  durcl4s  que  la  reine  Blanche  fil  ii  la 
reine  Mnrgiieritc  Tiirenl  tellcs,  dit-il,  que  la  reine  Blanche  nc  voulnil 
pas  eoiiirrtr,  aulanl  qu'clle  le  poiivait,  que  xon  fiU  Till  en  com)>agnifl 
de  aa  femme,  si  ce  n'esl  lo  soir,  qnnnd  il  nllait  coiichor  avcc  eile.  A 
Ponloise,  les  apparlements  du  roi  et  de  la  roinu,  plac^s  au-dessus  Tun 
de  Taulre,  communiquaicnt  par  nn  cscalier  lonrnanl;  ils  se  donnaioDt 
rendez-vous  dans  ccl  eacalier.  EL  iU  avaient  ainai  accordti  lours 
befiojTies  quo  quand  les  huissiers  voyaicnt  venir  la  reine  ßlnoclie 
dans  la  chambre  de  son  fils,  ils  baltaient  les  huis  de  leurs  verges, 
el  le  roi  s'en  venait  couranL  dans  sa  chambre,  pour  que  sa  m^r«  l'y 
trouväl;  el  ainsi  faisaient  Ä  Icur  lour  Ics  huissiers  de  la  chambre  de 
la  reine  Margucrite,  quand  la  reine  Blanche  y  venaiL,  pour  qu'olle  y 
trouvAL  la  reine  Marguerlle.  l'ne  fois,  lo  roi  ^tait  aupH-s  de  la  reine 
sa  femme,  et  eile  ^tait  en  tr^s  grand  peiil  de  morl,  par^x'  qu'clle 
^LaiL  blessi'c  d'un  enfant  qu'elle  avait  cu.  La  reine  Blanche  vtnL  11, 
et  pril  son  fils  par  la  main,  el  lui  dil  :  ■■  VenoE-vous-cn,  vous 
<>  ne  faites  rien  ici  ».  Quand  la  reine  Mai^erite  rit  que  sa  belle-mire 
emmenait  leroi,  ello  s'^cria  :  «  H^las!  vousne  me  laissereK  voir  mon- 
"  seigneur  ni  morlc,  ni  vivo.  »  El  alors  elio  se  pAma;  on  crul  qu'clle 
ölait  morle;  et  le  roi,  qui  crut  qu'clle  so  mourail,  rctourna;  et 
&  grand'peine  on  la  remil  en  poini,  >•  —  On  sait  par  ailleurs  quo 
Louis  l\  Tut  un  t-poux  ßd^le,  mais,  saufen  sa  jeunesse,  au  lemps  des 
entrcvues  clandeslincs  dans  l'escalier  de  Pontoise,  t>ans  nmour.  Lc 
bon  Joinvillc,  qui  conslale  le  fall,  nc  se  g^ne  pas  pour  dirc  cc  qu'il 
en  pensc :  «  J'ovais  lHi',  dit-il,  cinq  ans  aupW-s  du  roi.  sane  qu'il  parlflt 
de  la  reine  ni  de  ses  enfants,  ni  ä  moi,  ni  ä  autrui;  et  ce  n't^lail  pas 
bonnc  maniL-rc,  commc  il  me  scmbie,  d'fitre  ^tranger  h  sa  femme  et 
A  ses  enfanU.  »  D'ailletirs  la  froideur,  la  mt^flancc  du  roi  pour  Mor- 
gueritc  etaicnL  de  nolorieti^  publique.  Henri  III,  roi  d'AnglcUürre,  et 
Louis  1\  avaicnl  i>pous^les  deux  sccurs;  Iri^s  faiblc,  Henri  Hlfutv' 
blemenl  gouvernö  par  Alii^nor  de  Provence,  et  Ton  disail  cii  Angle* 
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lerne,  d'aprfes  Malhicu  de  Paris,  qiie  le  roi  Henri,  ce  Irop  bon  mari 
{uxorius) ,  eft  t  bien  fait  (rimiter  Texemple  du  Irös  prudent  roi  de  France, 
son  beau-frere,  qui  ne  sc  laissait  molestcr  ni  par  sa  femme,  ni  par  les 
parenls,  ni  par  les  compalrioles  de  sa  femme.  En  1269,  Louis  IX,  avant 
de  partir  pour  TAfrique,  ne  confia  pas,  suivant  Tusage,  la  garde  du 
royaume  ä  la  reine ;  il  la  reserva  expressöment  ä  deux  de  ses  conseillers. 
Le  roi  avait  ses  raisons,  car  Marguerite  de  Provence  n'etait  pas 
une  simple  femme,  lout  occupee,  comme  lanl  d'aulres  princesses,  k 
faire  et  a  clever  des  enfants,  quoiqu'ellc  en  eül  beaucoup.  —  Elle 
^»lait  cnergique  comme  un  homme.  A  Damielie,  eile  fut  herolque. 
«  Trois  jours  avanl.  qu'elle  accoiichül,  dit  Joinville,  la  nouvelle  lui 
vinl  que  Ic  roi  cUit  pris;  il  y  avait  devant  son  lit  un  vicux  Cheva- 
lier de  qualre-vingls  ans,  qui  la  lenait  par  la  main;  eile  fit  sortir  tout 
le  monde  de  sa  chambre,  excepte  ce  Chevalier,  et,  s'agenouillant 
devant  lui,  die  lui  recjuit  une  grAce;  le  Chevalier  lui  en  fit  le  ser- 
ment  :  «  Je  vousdemande,  dit-elle,  par  la  foique  vous  m'avez  baill6e, 
«  que  si  les  Sarrasins  enlrcnt  dans  la  ville,  vous  me  coupiez  la  töte 
«  avanl  quils  me  prennenl  ».  Et  le  chevalier  repondil :  «  Soyez  certaine 
«  que  je  le  fcrai  volonliers,  car  j  y  avais  döjä  pense  ».  Le  jour  möme 
de  raccouchemenl,  on  lui  dit  que  ceux  de  Piso  et  de  Gönes  voulaient 
s'enfuir.  Le  lendemain,  eile  les  manda  tous  devant  son  lit,  tantque  la 
chambre  fut  loulc  pleine,  et  leur  dit :  «  Seigneurs,  pour  lamour de 
«  Dieu,  n'abandonnez  pas  cette  ville;  car  vous  voyez  que  mcssirc  le 
«  roi  serait  penlu,  et  lous  ceux  qui  sont  avec  lui,  si  eile  etait  prise. 
«  Prenez  pilie  de  celte  chelive  creature  que  voici:  altendez  que  je 
«  sois  relevce.  »  Et  comme  les  Italiens  exprimaient  la  crainle  d'Älre 
aflames,  elles  les  retint  lous  aux  gages  du  roi.  »  Ainsi  furenl  sauv^, 
provisoirement,  et  Damielie  et  le  roi.  —  Mais  eile  etait  ambiticuse; 
eile  avait  des  passions  poliliques  qui  n'etaient  pas  toutcs  d'accord 
avec  les  goüts  de  son  (f»poux  ni  avec  les  int^röls  du  royaume. 
Louis  IX,  loute  sa  vie,  eut  ä  la  surveiller.  Par  son  pöre,  eile  elait 
de  la  maison  de  Provence,  et  par  sa  mere  de  la  maison  de  Savoie, 
connue  des  lors  pour  sa  rapacite.  De  ses  trois  socurs,  l'une,  Ali^nor, 
^•tait  marice  au  roi  d'Anglelerre;  une  aulre,  Sancie,  a  Richard  de 
Cornouailles,  roi  <les  Romains  in  partihus\  la  troisieme,  B(}alricc, 
('pousa,  apres  la  mort  du  comle  Raimond  B(^'rcnger,  en  1245,  le 
propn»  freie  de  Louis  IX,  Charles  d'Anjou.  Ccs  unions  cre^rent 
des  relations  de  famille  comphquöes  et  difficilcs.  D'une  pari,  Mar- 
guerite, dont  la  dot  n'avait  öt('?  payec  qu'en  partic,  se  Irouva  en 
conflil  avec  Charles  d'Anjou,  qui  se  prevalait  du  testament  de 
Raimond  Berenger  en  faveur  de  Beatricc  pour  garder  sans  partage 
le  comte  de  Provence;  d  aulre  pari,  eile  fut  amenöe ä s'associcr  ^troi- 

<  4^  ^ 


CBAP.  II  Louis  IX  et  8on  entourage, 

temenl  avcc  ses  soeurs  d'Anglelerre,  Ali^nor  et  Sancie,  lesees  comme 
eile,  et  qui  lui  ressemblaient.  De  lä  son  hostilile  violente  contre  la 
maison  d'Anjou  et  son  dövouement  aux  Anglais.  Des  correspondances 
du  temps  attestent  qu'elle  se  m(^lait  d'obtenir  de  son  <*poux  des 
d^cisions  conformes  aux  dösirs  des  envoy^s  d'Angleterre  :  «  Nous 
avons  <^t^  voir  la  reine  ä  Sainl-Germain-en-Laye,  ecrivaient  ceux-ci 
ä  leur  mallre  en  f^vrier  1263,  et  nous  lui  avons  exposö  les  afTaires; 
eile  nous  a  ordonnö  de  ne  pas  paraitre  devant  le  roi  avant  qu'elle  soil 
en  mcsure  d  aider  a  rexp<!*dition  de  vos  besognes....  » 

Ses  lellres  la  montrent  prompte  h  Tintrigue,  importune,  infati- 
gable  ^  —  Aupres  de  son  beau-fr^re  Alfonse,  comte  de  Poitiers  et  de  ses  istkigübs, 
Toulouse,  eile  inlervient  en  faveur  de  son  cousin  Gaston  de  B6arn, 
aggresscur  du  comle  de  Comminges;  Alfonse  repond  que  la  victime 
n'est  pas  Böarn,  que  c'est  Comminges,  et  que  les  viclimes  les  plus 
intöressanles  sonl  sans  doute  les  paysans,  pauperes  agricolas,  qui 
semper  plectuntur  qmdquid  deiirani  aiii.  Mais  Henri  III  d'Angleterre 
guerroie  contre  ses  barons;  eile  mamle  en  toute  bÄle  au  mOme 
Alfonse  de  Poitiers  de  metlre,  pour  lamour  d'elle,  les  vaisseaux  de 
La  Hochclle  u  la  disposition  du  roi  anglais,  au  moment  prccis  od 
Louis  IX  cherche  a  profiler  de  sa  neulralilö  pour  imposer  sa  m<^dia- 
tion.  Les  refus  courlois,  mais  reitt^res,  d'Alfonse,  nc  la  rebulenl  pas  : 
comme  <les  marchands  de  Bayonne,  du  parti  de  Simon  de  Monlfort, 
comle  de  Leicesler,  chef  des  rebelles  anglais,  se  trouvent  dans  les 
domaines  du  comle  de  Toulouse,  eile  nlii'^site  point  ä  demander 
(ju'on  arrOlc  ccs  elrangers.  Celle  fois,  pour  lui  complaire,  le  comte 
Alfonse  consenl,  mais  Louis  IX,  qui  Tapprend,  ordonnc  assez  rude- 
menl  de  rolAcher  lous  ces  gens-la.  —  En  mOme  lemps,  eile  essayait 
d'agir  dans  le  royaume  d'Arles;  eile  negociait  sous  main  en  cour  de 
Rome  et  cn  Aragon  contre  son  beau-frere  Charles;  et  eile  n'oubliait 
pas  non  plus  les  Savoyards,  ses  paronls  malernels  :  lorsque  Turin  et 
Asti  se  n'vollerent  contre  son  oncle  Thomas  de  Savoie,  eile  lui  pröta 
de  l'argcnl  cl  ohlint  la  confiscalion  des  biens  des  Astigians  qui  rösi- 
daient  cn  France.  —  Bref,  unc  femme  redoulable,  qui,  si  eile  n'avait 
pas  (''l('*  niiso  en  lulelle,  aurait  sans  doute  attire  ä  Louis  IX  autant 
de  desagremcnts  qu'Alic'^nor  en  allira  a  Henri  III.  On  le  vit  bien  en 
1263.  Le  roi  ful  informe,  cetle  annee-lö,  que  la  reine  avait  fait  jurcr 
en  secrcl  a  son  jeune  fils  Philippe,  heritier  du  Iröne :  1**  que,  jusqu'ä 
läge  de  Irenle  ans,  il  lui  obeirail  sans  reser%'cs;  2*  qu'il  ne  prendrail 
aucun  ronsciller  familier  sans  l'agröment  de  sa  m6re;  3*  qu'il  ne 
ferail  jamais  alliance  avec  Charles  d'Anjou;  4**  qu*il  informerait  la 

1.  K.  Hotilnric.  Marguerile  de  Prorcnce,  dans  la  Jlevue  des  quttiions  hitloriqms^  i.  HI,  1867. 
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reine  des  mauvais  bruils  qiii  circulcralent  conlre  eile ;  5*  qu*il  ne 
döpenserail  pas  Irop  largement  et  6"  qu'il  ne  r6v61erait  ä  personne  le 
prescnt  engagcment.  II  est  clair  que  Marguerite  de  Provence,  priv^e 
par  son  mari  d'influence  poliliquc,  aspirail  k  exercer,  pendanl  le 
fulur  rögnc  de  son  fils,  le  röle  qu'clle  avait  vu  jouer,  dans  sa  jeu- 
ncsse,  ä  Blanche  de  Castillc.  Louis  obiini  du  pape  Urbain  IV  une 
bulle  qui  releva  Philippe  de  son  sermcnl;  c'est  le  seul  document  qui  ait 
conserve  la  Irace  de  cetlc  pellte  conspiration.  Marguerite  jouit,  du 
reste,  pendant  longtemps  de  la  liberte  du  veuvage,  et  sa  conduite 
sous  Philippe  III  absout  Louis  IX  de  lavoir  tenue  cn  bride. 

5E5  FRkRBS,  Lcs  quatrc  fils  de  Louis  VIII  et  de  Blanche  de  Castille  se  ressem- 

blaient  dcux  ix  deux,  para!t-il,  d'une  maniöre  frappante  :  Louis  et 
Alfonsc,  doux  et  simples,  mediocrcment  robustes;  Robert  et  Charles, 
tr^s  entreprcnants,  beaux  hommcs  sous  lcs  armes,  et  qui  aimaient  la 
guerrc. 

KÖDERT  DWRTois.  Robcrt  d'Artois  est  cct  etourdi,  passionnö  pour  les  armes  et  les 

chevaux,  violent,  trop  brave,  qui,  ä  Damiette,  insulta  les  crois^s 
anglais  —  au  point  qu*ils  abandonn6rcnt  Tarmöc  pour  passer  cn 
Palestine  —  et  sc  fit  lucr  dans  lcs  rucllcs  de  Mansourah  avec  trois 
Cents  Chevaliers,  victimes  de  sa  t^mcrite.  Le  roi  pleura  en  apprenant 
sa  mort,  et,  plus  tard,  il  disail  k  Joinvillc,  non  sans  amertume,  que 
le  comto  (PArlois,  s'il  cut  vccii,  aurait  cte  plus  empresse  auprös  de  lui 
que  ne  Tclaient  Alfonsc  et  Charles.  —  Cependant,  des  deux  survi- 
vivanls,  il   prcferait   Alfonsc,  et   Charles    ne    Tignorait  pas.   C'est 

ALFONSE  DE  Alfousc  qui,  cu  1253  et  cn  1254,  jusqu'au  retour  du  roi,  exerga,  en 

poiTiERS,  fait,  la  rcgcncc;  c'est  ä  lui  que  le  roi  envoyait  d'outremer  les  nou- 

vcllcs  de  Terrc  Saintc.  Ce  personnage  est,  d'ailleurs,  mal  connu;  les 
chroniqucurs  ne  parlcnt  guörc  de  lui,  tandisque  descenlaines  d'actes 
de  sa  rhancellcrie  ont  clc  conscrves;  pour  ce  motif,  on  se  le  repr6- 
senlc  communemcnt  comme  un  princc  papcrassicr,  sans  cesse  occup6 
d  affaires  administratives.  Apanage  du  Poitou  et  de  TAuvergne,  mariö 
vers  1237  a  Jcanne,  ht^ritiöre  de  la  maison  de  Toulouse,  il  devint,  par  la 
mort  de  son  bcau-p6re,  cn  1249,  le  maitre  du  Midi  languedocien,  et 
le  plus  grand  scigneur  de  France.  Mais  il  clait  anemique,  val6tudi» 
nairc,  infirmc  (il  cut  apres  la  croisadc  d'Egypte  une  ophtalmie,  des 
attaques  de  paralysie) ;  il  ne  rcsida  jamais  dans  scs  terres,  et  vöcul  k 
Paris  ou  aux  cnvirons,  k  Longpont,  k  Corbeil,  k  Gournai-sur-Mame, 
a   Mussi-rKvö(iue.  «  De  lä,  dil   son   dernier  historien  \   partaient 

1.  A.  Molinicr,  tlaiis  Vllixtoire  ijMerale  de  Lantjuedoc,  VU,  476.  —  M.  MoUnicr  pubUe 
dniiH  la  «  Colleclion  ilc  Üocmnenls  incdits  »  la  Corretpondanee  adminitlralive  d'Alfonte  dt 
Poitiers;  cf.  Annale»  du  Midi^  t.  XII  (iDOo). 
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chacjiie  jour  des  courriers  charg^s  d'ordrcs  pr^cis  cl  soigiictisemcnl 
ridiffi?«  (pour  l'admiDtstration  de  sps  domainos)  :  lä,  Ics  liabitants  de 
ses  lorrcs  vonaioat  cxposcr  teurs  griefs  et  formulor  Icurs  plainlcs  u. 
Si  l'honneur  do  &a  corrcgpondanco  admiiiblralivc  n'appartif^nt  pas 
tout  enlier  6  ses  cunseiUers  :  Sicard  Alamuii,  Pons  Astoaud,  Gilles 
Camelin,  lu  Irc^-suricr  de  Sainl-IIilaJre  de  Poilicrs,  cU:.,  il  foul  en 
condure  qua  le  coralc  Aironsc  fiil  Tort  jaloux  do  ses  droits,  assez 
evido,  mais  tr^s  cxacl.  En  oulre,  il  ^tait  tr^s  picux  et  Bon  xOlc  pour 
la  croisade  (^galait  cclui  du  roi. 

Charles,  le  cadei  de  la  ramille,  avail  plus  de  force  et  de  sang.  Gel  ciiahiss  vakjqv. 
hoinmcgrand,auxtrBits  accU9^s,avccun  airgravcctdur,  qui  parlait 
peu,  nc  riait  pas,  est  le  premicr  des  Capeticns  qui  ail  cu  de  grandcs 
dcstin^es  hors  do  France.  Comte  d'Anjou  et  de  Provence,  puis  «('na- 
teur  de  Rome,  roi  des Deux-Siciles,  prötendant  au  tröiie  Av  Jeiitsnietn, 
et,  pour  les  siens,  k  l'Empire  latin  de  Constantinople,  il  <'branla  la 
moiti<^-dc  l'Eurape  et  fut  cd-k-br^,  ou  niaudit,danstoutC8  leslauguosi. 
Soldat  du  pape,  mais  mal  Ire  despapes;d^ren3eurzi^li5dcrurthodoxie, 
mais  habilc  ä  confondro  les  int^riits  do  l'orthodoxio  avec  roux  do  son 
ambition,il  est,  ä  cerlains^gards,  uneprüfigurationde  Philippe  le  Hol. 
On  vantnil  sa  chastcl<^,  sa  di^votion,  son  courage,  le  goüt  <iu'il  «vnit 
pour  les  arls.  Son  orgueil  t!-tail  l^gondaire.  A  la  Bn  de  sii  rarriere,  il 
prit  assoz  d'asccndant  sur  la  maison  rojalo  do  Franco  pourlajetcr 
däns  de  terribles  aventurcs. 

Luuis  IX  oul  six  fils,  dout  I'aln«^-,  Louis,  mourut  en  1260,  h  seize    les  bsfaktsd» 
ans,  et  cinq  filles.  II  prcnait  soin  de  leur  ^ducation.  Philippe,  qui  lui  Loea  tx. 

Bucc^da,  d^crivil  aux  cnqufitcurs  du  proc^s  de  canonisation  les 
exercices  que  leur  p6re  avait  coutumc  de  Icur  imposer,  ö  lui  et  k  ses 
fröres.  Son  altitude,  en  pri^scnce  du  saint  roi,  ^lait,  semble-t-tl,  un 
peu  craintive;  ni  lui,  ri  Pierre  d'Alencon,  ni  Robert  de  Clermont,  ni 
Thibaut  de  Champagne,  roi  de  Navarre,  i^poux  de  leur  soeur  Isabelle, 
n'avaienl  d'abandon  avec  leur  ptre.  »  Le  roi,  raconte  Joinville,  appeU 
monseigncur  Philippe,  son  fils,  et  le  roi  Thibaut,  et  s'assil  &  Thuis 
de  son  oratoirc,  et  mit  la  main  k  lerre,  et  dit  :  «  Asscyez-vous  ici, 
»  bien  prös  de  moi,  pour  que  Ton  ne  nous  entendc  pas.  ■■  —  «  Ahl 
>(  sire,  Hrent-ilä,  nous  nc  nous  oserions  asseoir  si  pr^s  de  vous.  ■  Et 
il  me  dit  :  <■  S^m'chal,  asscyez-vous  ici  >.;  puis,  s'adrcssant  &  eux  : 
«  Vous  avez  mal  Tail,  vous  qui  (^tes  mes  fils,  et  qui  n'avez  fait 
<i  du  premicr  coup  cc  que  je  vous  ai  commandä.  Gardez  que 
«  eela  ne  vous  arrivc  jamais.  »  Et  ils  dirent  qu'ila  no  le  reraieol 
plus.  « 

mit  im/iraa  ilaliana  Ji  C«Ha  I  iAnflä,  ilan*  Ibs 


Les  Kvenements  politiqiies. 


UTRB  pa: 


SES  FAMIUERS. 


JOISVILLE. 


PIERBE 

IE  a/A3IBELLA.\. 


Ainsi,  Ics  relalions  de  Louis  IX  avec  sa  femme,  avcc  ses  MreSy 
avcc  scs  cnfanls,  furcnt  plulol  correcics  quc  cordialcs.  —  Quelques- 
uns  de  ses  familiers  onl  certainemeni  p6n6tr6  plus  avant  dans  sa 
confiancc.  Mais,  de  ccs  «  amis  »  du  roi,  un  seul  a  pris  soin  de  se 
faire  connailre  :  Joinville  *.  Par  une  erreur  d'optique  tr6s  naturellet 
la  postcrite  n'a  vu  que  lui.  Cependanl  le  sen^chal  de  Champagne, 
ne  en  1^25,  ne  ful  admis  aupres  de  Louis  qu'ä  partir  de  la  croisade 
d'Egyple.  Encore  nY»lail-il  en  Egjpte  ni  un  des  chefs  les  plus  en  vue, 
ni  un  des  Chevaliers  Ics  plus  brillants  de  Tarm^e,  oü  11  combatül  au 
second  plan.  A  la  verile,  pcndani  le  söjour  en  Terre  Sainle,  aprös 
le  retour  en  Europe  de  la  pluparl  des  crois(!»s,  11  v^cut  avec  le  poi 
dans  une  intiniile  assez  elroite.  Mais,  apr6s  1254,  il  quilta  le  Service 
royal  :  rassasie  d'aventures,  il  resida  desormais  en  Champagne, 
pour  rclablir  la  prosperilö  de  scs  domaines,  compromise  par  son 
absence.  D'un  caraclere  sociable,  il  venait  souvent  ä  la  cour,  oü 
il  elait  biiMi  accucilli  :  on  Vy  voit,  par  exemple,  en  1259,  en  1260, 
en  1266, en  i267;mais  il  ny  avait  pas  d'importance.  Louis  IX  faisait 
grand  cas  de  la  loyaute  el  de  la  belle  humeur  du  sire  de  Joinville, 
son  vieux  compagnon  de  guerre  et  de  voyage,  mais  il  ne  Thono* 
rail  pas  de  scs  confulenccs,  cl,  dans  les  alTaires  d'Elat,  co  n'^lait 
pas  Uli  qu'il  consultait.  S'il  avait  ^te  consulle,  le  bon  s^ndchal  qui, 
dans  Thisloire  de  son  inailre,  a  sans  scrupule  intercalö  la  sienne, 
n'eftf  pas  negligc  <le  le  <lire.  Quarante  ans  aprös  la  mort  de  sainl  Louis, 
il  frecjuentait  encore  la  cour  de  France,  renomme  pour  sa  sagesse 
senlencieuse  et  sa  courtoisie  a  l'ancienne  mode.  C'est  alors  qu'il  com- 
posa  son  livro,  tcl  que  nous  l'avons,  ces  aimables  recils  d'un  vieillard 
un  peu  radotcur,  colores,  vivanls,  dccousus,  qui  rev(jlenl  ä  la  fois  ses 
admirables  dons  d'exprcssion,  les  limites  de  son  intelligence  et  la 
mcdiocritc  de  son  röle. 

Joinville  lui-m(>me  nousapprendlc  nom  de  celui  qui  futleministre 
prefere  des  volontes  de  Louis  IX  :  «  monseigneur  Pierre  le  Cham- 
bellan,  Ihoinme  du  monde  (juil  (le  roi)  croyait  le  plus  »,  «  Thomme 
le  plus  loyal  et  le  plus  droiturier  que  j'aie  jamais  vu  en  hötel  de  roi  ». 
Ce  personnage,  de  la  maison  de  Villebeon  —  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre  avec  Pierre  le  Ilideux  de  Chambli,  chambellan  en  1269,  — 
elait,  des  1:^50,  le  premier  de  la  cour.  Les  (^»trangers  le  savaient : 
lorscjuen  mars  1261  Henri  III  et  Simon  de  Montlbrt  choisirent  le 
roi  de  France  comme  arbitre  de  leur  (juerelle,  ils  desig^fcrent  subsi- 
diairement,  au  (::as  oü  le  roi  declinerait  cet  office,  «  monseigneur 


I.  Ln  mcillcurc  «liüHcrlnlion  siir  Joinville  cM  ccllc  de  G.  Tariü  dons  l7/«/otrc /i/Wrairr , 
XXXU  (i8<j8;. 
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Louis  IX  et  son  entourage. 


Pierre  Ic  Chambellan  ».  On  nota,  comme  unc  preuve  frappante  de  la 
fermetd  de  Louis  IX,  qull  eüt  refus6  ä  ce  serviteur  tr^s  eher,  «  un 
de  ses  principaux  secr^taires  »,  la  gräce  d'un  condamnö.  II  suivit 
Charles  d'Anjou  ä  la  conqu6te  des  Deux>Siciles.  De  Tunis,  quelques 
jours  apr^s  la  morl  de  Louis  IX,  Thibaut  de  Navarre  certifiait  ä 
rövöque  de  Tusculum  que  le  nouveau  roi  marquait  une  grande  faveur 
ä  «  monseigneur  Pierre  »;  mais  «  monseigneur  Pierre  »  mourut 
bientöt  aprös  son  maitre ;  il  fut  enterre  dans  la  basilique  de  Saint- 
Denis,  aux  pieds  de  celui  qui  Tavait  lant  aime. 

Jean  de  Beaumoni,  Chevalier  picard,  chambrier  de  France,  jouil 
aussi,  pendant  longtemps,  d'un  grand  credit  :  Innocent  IV,  sauv6 
par  le  roi  des  griffes  de  TEmpereur,  öcrivait  ä  Jean  de  Beaumont 
dans  les  Icrmes  les  plus  flatleurs,  et  le  remerciait  d'avoir  d<^termin6 
son  sou verain,  la  rcine-m^re  et  les  princes,^  soutcnir  TEglise.  C'ötail 
un  seigneur  bourru,  maussade.  Joinville  Ta  mis  en  sc6ne  dans  le 
recit  du  conseil  tenu  ä  Acre  en  1250.  Comme  Guillaume  de  Beau- 
moni, son  nevcu,  marechal  de  France,  döfendait,  dans  ce  conseil,  un 
avis  contraire  au  sicn  :  «  Säle  ordurc,  sY»cria-t-il,  que  voulez-vous 
dire?  Tcnez-vous  Iranquille!  »  —  «  Messire  Jean,  fit  le  roi,  vous  faites 
mal;  laissez-lo  dirc.  »  —  «  Cerles,  sirc,  je  n'en  ferai  rien.  »  D'autre 
pari,  les  prödicateurs  de  la  fin  du  xm*  siecle  raconlaient  volonlicrs, 
en  chaire,  une  anccdolc  du  mömc  genre.  Un  jour  que  Jean  de 
Beaumont  dinail  a  cöle  de  Guillaume,  evöque  de  Paris,  il  lui  demanda 
brusquement :  «  A  quoi  scrl  Teau  qui  est  devant  vous?  »  —  «  Cette 
eau,  repondit  le  prelat  qui,  en  effel,  buvait  sec,  et  tout  autre  chose 
que  de  Teau,  remplit  justement  le  möme  Service  ä  ma  table  que  vous 
ä  la  cour  du  roi.  »  —  w  Esl-ce  ä  dire  que  je  ne  serve  ä  rien,  mes- 
sire?  »  —  «  All  conlrairc.  Quand  vous  ötes  au  palais,  si  un  prince  ou 
un  conile  veut  clever  la  voix,  aussilöt  vous  le  chapitrez  et  vous  le 
faites  tairc.  Si  un  chevalier  ou  quelquc  autre  parle  trop  librement, 
vous  le  rappclcz  ä  Tordre.  De  möme,  si  mon  bon  vin  d'^Vngers,  de 
Sainl-Pour(;ain  ou  d'Auxerre  voulait  me  faire  mal,  j*aurais  recours  ä 
Tcsprit  conlrariant  de  cette  bouleille  d*eau,  pour  cnlever  au  vin  sa 
force...  » 

A  quoi  bon  enumerer  les  autres  familiers  de  saint  Louis? 
A  lexceplion  de  ceux  qui  ont  <3crit,  comme  Robert  de  Sorbon  —  le 
bon  mailrc  Robert,  si  franc  et  si  fier,  dont  la  figure  narquoise  fait 
pendant  ä  celle  de  Joinville  *  —  on  ne  connalt  d'eux  que  leurs  noms. 
L*abondante  littci  nture  du  \m^  si6cle  n*a  pas  conserv6  le  plus  fugilif 
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1.  (loinmf  .loinville  «Ions  scs  Memoircs,  Robcrl  de  Sorbon  n'esi  pcint  tout  cntier  dans 
^cH  -  propo^  »,  rruiiis  vi  jolimont  commculcs  par  B.  Uauriau,  Mimoiru  de  tÄcadimm  de« 

Inscriplions,  XXXI  '.ibS^j,  Deuxiömc  Partie. 
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Ainsi,  les  rclalions  de  Louis  IX  avec  SR 
avcc  scB  cnrants,  rureol  plul6l  correcles  quc 
uns  de   ses  familicrs  ont  cerlaincmeat  p^' 
confiance.  Mai»,  de  cos  "  amis  >■  du  roi,  r 
faire  connaitrc  :  Joinvillc'.  Par  une  crreu' 
la  postcrile  n'a  vu  que  lui,  Ccpcndant  Ic 
n<^  cn  1223,  ne  ful  admis  aupres  de  Loui 
d'Egyple.  lincore  n'(;tail-il  en  Egjpte  ni  v 
ni  un  dos  Chevaliers  les  plus  brillanls  6r 
SGCond  plan.  A  la  vcrite,  pondant  le  8^ 
le  relour  an  Europe  de  la  plupart  des 
dans  une  inliinit<3  asscz  elroito.  Mais,  a*  -  - 
royal  :  rassasie   d'avcnlures,  il  räsidr 

pour  n'-Liblir  la  prosp«riL6  de  sea  do" 

abscnce.  U'un  caraclerc  sociable,  il 
il  üLait  bii'n  accueilli  :  on  l'y  voit,  p'^      — 
en  1260,  en  V±ül ;  mais  il  n'y  avait  pos    ■ 
grand  ras  de  la  loyauli^  et  de  la  bell  -  ■ 
son  vieux  compagnon  de  guerre  "^   ■ 
rait  pas  de  scs  confidences,  et,  da' 

pas  lui  qu'il  consullail.  Sil  avait  i'  -         

dans  Ihisloire  de  son  mailre,  a  e'*  = 

n"cflf  pasnegligedelodire.  Quaran*^ 

il  rn-(]uentuil  cncoi'c  la  cour  de  T  ^-      —^ 

sentcncieiisc  et  sa  t'oiirtoisie  ä  l'ar'fe.    -  ^ 

posa  son  livre,  tel  que  nous  l'avoi  ^^^^^^ 
un  pcu  radolfur,  colores,  vivantf'  ■,         ,    - 
admiraljles  dons  d'expression,  ]^ 
mcdiocrite  de  son  röle.  V,  -  f- 

.loinvilte  hii-nu^me  nousapp^^^    j_^i— 
prefore  des  volontös  de  Louis  W  ,f    ^  i 
bellan,  Ihonime  du  ni"nTlr  gii'^li     ,„       % 
le  plus  loyal  et  lu  |ihiH  droilurj  S  ^ 

Ce  personnage,  de  la  miiisnn.-<iJT  ».  » 
fondre  avec  l'icrrc  le  Hidei  ^n  — '  "^^ 
etait,  des  1250,  le  prcmier  i 
lorsqu"en  mars  12G1  Henri  *  -> — =i 
roi  de  France  comine  arbil^'^ 
iliairemcnt,  au  cas 


CHAPITRE  III 
POLITIQUE  INTERIEURE 

LE  ROI  ET  LA   NATION 

De  1235  ä  J270 

I.    L.\    NOBLESSE.    —    11.    LOUIS    IX,    LE    SAINT-SifeOB    ET    LB    GLSBOi   DK 
FRANCE.   —    III.   LE8  VILLES  ET   LE   «   COMMUN   ». 

LA  poLiTiQüE        IpHILIPPE-AUGUSTE,  continuant  Toeuvro  de  ses  prtd^cesseurs^ 
DE  LOUIS  IX.         j^  avait  fait  faire  de  grands  progr^s  k  la  monarchie  cap^tienne.  La 

Fronde  qui  suivit  la  mort  de  Louis  VIII  n'endommagea  rien.  Louis  IX» 
k  sa  majorite,  <^tait  un  roi  trös  puissant.  Respeciueux  des  droits 
d'autrui,  leplus  conservatcurdeshommcs,  tclquenousle  connaissons, 
il  devait  sc  conlenter  de  rhöritagc  que  ses  anc6tres  lui  avaieni  assuri. 
Maintcnir  la  France  dans  Ics  limiles  et  la  sociöl6  dans  T^tat  oü  elles 
6taient  k  son  avdncment,  icl  fut,  cn  efTet,  son  idöal.  Mais,  aussi 
jaloux  de  faire  respcctcr  son  droit,  ou  cc  qu'il  croyail  6tre  son  droit« 
que  de  respcclcr  celui  des  aulres,  il  ne  devait  pas  h^siter  k  se 
döfendre  contrc  Ics  cntrcprises  de  la  noblesse,  qui,  abattue,  n'^tait 
pas  encore  inolTcnsive,  et  du  clcrgt*.  Toute  sa  vie,  il  eut  devant  les 
yeux  les  scöncs  de  sa  minorilö  :  la  rclraite  de  Montlh^ry,  les  routes 
interceptöcs  par  la  noblcsse  en  armes,  les  bonnes  gens  de  Paris  qui 
Tavaient  dölivnS  Souvenirs  tr^s  propres  k  lui  inspirer  rhorreur  de  la 
r^bellion. 

D  ailleurs,  plein  de  conßance  dans  Thabiletö  de  sa  m^re,  il  lui 
laissa,  tanl  qu'clle  vecut,  Tinflucncc  dccisive  dans  ses  conseils.  Le 
rögne  de  la  reine  Blanche  s'est  prolongc  fort  au  delä  du  terme  l^gal 
de  son  «  ball  ».  Aprös,  comme  avant  1235,  Blanche  figure  dans  lea 
acles  publics,  k  cole  de  Louis;  eile  assiste  aux  entrevues  de  son  fils 
avec  les   princes  et  les   ambassadeurs  ötrangers;  olle  re^^oit  dea 
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requötes,  des  rapports,  des  engagemenls;  eile  impose  ses  volontös. 
Personne  n'ignorait  son  pouvoir.  Comme  un  homme  que  le  s6n6chal 
Pierre  d'Athies  refusaii  d'entendre  menacait  de  se  plaindre  au  roi  : 
«  Ah!  s'öcria  le  s^n6chal,  je  donnerais  cent  marcs  d'argent  pour  ne 
plus  entendre  parier  ni  du  roi,  ni  de  la  reine!  » 


/.  —  LA   NOBLESSE^ 

LA  main  de  Blanche  de  Castille  est  visiblc,  en  particulier,  dans  les 
d^monstrations  önergiques  qui  dissip6rent,  au  lendemain  de  la 
majoritö  de  Louis  IX,  des  dangers  imprövus,  presque  comparables  ä 
ceux  dont,  dix  ans  auparavant,  la  couronne  avait  6tö  menac^e. 

Thibaut  de  Champagne,  devenu  roi  de  Navarre,  ne  s'^taii  point  noüvellb 

consolc  d'avoir  abandonn^  au  roi,  pour  quarante  millc  livres,  Thom-  coaution. 

magc  de  Bleis,  de  Chartres,  de  Sanccrre  et  de  Chäteaudun,  ancien 
höritage  de  sa  maison.  II  n'avait  aucun  espoir  de  le  recouvrer  par  un 
proc6s  en  rcvendication  devant  la  cour  des  pairs.  II  s'arma.  II  avait  de 
son  premier  mariage  une  fille,  Blanche,  h^ritiöre  de  Navarre,  naguöre 
promisc  ä  un  princc  de  Bourgognc,  puis  ä  un  prince  de  Castille ; 
brusquement,  Ic  16  janvier  1236,  il  la  maria  ä  Jean  le  Roux  de  Bre- 
tagne, fils  de  Pierre  Mauclerc,  sans  Tagr^ment  du  roi,  qu'il  ötait 
tenu  de  requerir.  L'alliance  de  la  Bretagne  et  de  la  Champagne,  si 
redoutt^e,  si  rcdoutable,  etait  ainsi  realisöe.  Thibaut  et  Pierre  esp6- 
raient  obtenir  la  garantie  du  comte  de  Bourgogne,  du  comte  de  Bar, 
du  comte  de  MAcon,  du  sire  de  Couci;  le  pape  avait  accord^  la  dis- 
pensc  pour  la  ct^ebration  du  mariage;  Hugues  de  la  Marche,  fid^le 
ä  la  cause  de  Blanche  pendant  les  derniers  temps  de  la  minoril^, 
promit  ä  Thibaut  son  concours. 

On  vit  alors  ä  quel  point  la  posilion  du  roi  6tait  forte,  et  Timpuis- 
sance  des  opposanls  :  une  simple  rcunion  de  la  chevalerie  royale  ä 
Vincennos  eut  raison,  en  juin,  de  cette  coalition  naissante,  sans 
combat.  Thibaut,  Mauclerc,  dejä  croises,  s'engagdrent  ä  quitter  la 
France  au  plus  tut,  pour  la  Terre  Sainte,  et  confirm^rcnt  toutes  les 
cessions  domanialos  qu'ils  avaient  pr^cedemment  consenties.  Mais 
Thibaut  ne  sVn  tira  pas  a  si  bon  compte  :  au  moment  oii  il  entrait 
dans  la  sallc  oü  le  roi  et  la  reine-m^re,  toujours  indulgente  pour  les 
Frascjues  do  son  ancien  sou|)irant,  Tattcndaient,  afin  de  recevoir  sa 
soumission,  dos  gens  apostt^  par  Robert  d'Artois  lui  jel6rent  au 
visage  un  IVomage  blanc,  d'aulres  disent  d^s  tripes,  tandis  que  des 

1.   Sol  KCL!!  LT  Ol  VHAOES  A  COSILILR.  VoiP  pluS  hout,  p.  1,  cl  plUS  bftS,  p.  63,  60  OOlO. 
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valets,  k  la  porte,  coupaicnt  la  queue  de  son  cheval.  «  Lc  roi  de 
Navarrc,  dit  le  Mencstrel  de  Reims,  s'en  alla  fort  irril6  devant  la 
reine  el  lui  montra  dans  quel  etat  on  Tavait  mis,  malgre  son  sauf- 
conduil  ».  C'est  en  celle  fAcheuse  poslure  que  le  chevaleresque 
Thibaut,  dejä  couverl  des  crachats  d'Hugues  de  la  Ferl6  et  de  ses 
<5mulos,  disparait  de  notrc  hisloire. 

Cest  encore  Blanche  de  Caslille  qui  empöcha,  pendant  les  pre- 
mi(!?res  annees  du  regne  de  son  fils,  plusieurs  mariages  qui  auraient 
ele  tres  desavanlageux  pour  la  maison  royale  et  pour  la  paix  pu- 
blique. —  Robert  d'Arlois,  frere  de  Louis  IX,  avait  et^  ßance,  d^ 
1235,  a  Marie,  fille  de  la  comtesse  Jeanne  de  Flandre,  fiangailles  qm 
promettaient,  si  Marie  avait  vecu,  la  Flandre  k  un  Cap^tien.  Deux 
ans  plus  tard,  la  comtesse  Jeanne,  veuvc  de  Ferrand  de  Portugal, 
eut  la  lantaisie  de  convoler  en  secondes  noces  avec  le  jeune  Simon 
de  Montfort,  (juoiqu  eile  eöt  Tüge  d'ötre  grand'mere.  Si  cet  ambitieux 
personnage,  Simon  de  Montfort,  s'elait  ßxe,  en  comte  de  Flandre, 
sur  le  contirient,  au  Heu  dölre  reduit  ä  deployer  son  acliviU*,  comme 
chef  des  barons  anglais,  contre  le  roi  Henri  III,  les  destint^es  de  la 
France  et  de  TAnglcterre  auraient  peut-6lre  6t6  changees.  La  reine 
interdit  ce  mariage,  et  Jeanne  epousa  Thomas  de  Savoie,  oncle  par 
alliance  de  Louis  IX.  —  La  ßlle  de  Raimond  VII,  «  mademoiselle  de 
Toulouse  »,  qui,  depuis  le  traite  de  Paris,  ötait  elevee  a  la  cour  et 
promise  ü  un  des  enfants  de  France,  fut  unie  au  prince  Alfonse.  Mais, 
pour  que  la  totalite  de  Theritage  loulousain  füt  assuröe  ä  Alfonse,  il 
fallait  que  le  beau-pere  restAt  veuf.  Si  Raimond  VII  ne  se  remaria 
pas,  c'est  quo  la  reine  y  veilla.  —  Enßn  deux  grands  fiefs  du  Nord, 
le  comte  de  Boulogne  et  le  comte  de  Pontieu,  furcnt  donn^s  ä  deux 
neveux  de  Bianclie  de  Castille.  Jeanne,  h6riti6re  du  Pontieu,  avait 
ete  recherchee  par  le  roi  d'Anglelerre;  la  reine  pesa  sur  Gr^goire  IX 
pour  rompre  un  projct  si  peu  conforme  k  ses  voeux,  et  Jeanne  Epousa 
Ferdinand  111  de  Caslille.  Quant  au  comt6  de  Boulogne,  la  veuve 
de  Philippe  Ilurepel,  Mahaut  de  Boulogne,  lapporta  k  «  messire 
Alfonse  »,  un  fils  cadet  d'Urraque  de  Portugal,  soeur  de  Blanche, 
qui  avait  ete  elevo  en  France  avec  les  fr<^res  de  Louis  IX.  Cet  Alfonse, 
comte  de  Boulogne,  comble  des  bienfaits  de  sa  tante,  dont  il  ätaitle 
prefere,  fut,  plus  tard,  roi  de  Portugal. 

Malgre  loutcs  ces  precautions,  le  roi  dut  tirer  r<?p6e.  En  Picardie, 
en  Champagne,  en  Bourgogne,  en  Bretagne,  provinces  naguöre  si 
agitees,  la  paix  etait  rötablie.  Pierre  Mauclerc,  aprfes  avoir  remis  la 
Bretagne  a  son  fils  majeur;  le  comte  Jean  de  Mäcon,  aprfes  avoir 
vendu  au  roi  son  comte  de  Mdcon  (fevrier  1239);  le  duc  de  Bour- 
gogne, le  comte  de  Bar,  Thibaut  de  Champagne,  crois^s  depuis 
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longtemps,  se  pr^paraient  au  pölerinage  d'ouiremer.  Mais  pour  que 
la  tr^s  turbulente  noblesse  du  Sud-Ouest,  ^pargn^e  jusque-lä,  restAt 
tranquille,  et  pour  que  le  Midi  languedocien  se  r^signät  d^finitive- 
ment  aux  clauses  du  traiU^  de  Paris,  il  fallait  un  effort  encore. 

En  1241 ,  le  prince  Alfonse  de  France,  gendre  du  comte  de  Tou-  ^-  ^  süd-oüest. 
louse,  ayant  atteint  ses  vingtet  un  ans,  fut  investi  de  Tapanage  que 
le  testament  de  Louis  VIII  lui  avait  r^serv^  :  les  comt^s  de  Poitou  et 
d'Auvergne.  Des  fßtes  splendides,  dont  le  sire  de  Joinville,  soiicantc- 
dix  ans  apr6s,  gardait  encore  Töblouissement,  furent  donn^es,  ä 
cette  occasion,  dans  les  Halles  de  Saumur  :  «  A  la  table  du  roi  man- 
geaient  le  comte  de  Poitiers  et  le  comte  Jean  de  Dreux,  qui  venaient 
d'ßtre  faits  Chevaliers,  le  comte  de  la  Marche  et  le  bon  comte  Pierre 
de  Bretagne;  en  face,  mangeait  le  roi  de  Navarre,  en  cotte  et  en 
mantel  de  salin,  bien  pare  de  courroie,  de  fermail  et  de  chapel  d'or... 
Devant  le  roi  tranchait  du  couteau  le  bon  comte  Jean  de  Soissons. 
Pour  gardor  la  table  du  roi  ötaient  messire  Imbert  de  Beaujeu,  qui 
depuis  fut  connc^table  de  France,  messire  Enguerran  de  Couci  et  mes- 
sire Archambaud  de  Bourbon;  derriöre  ces  Irois  barons,  trente  de 
leurs  Chevaliers  en  cottes  de  drap  de  soie  et  quantit6  de  sergents, 
vötus  des  armes  du  comte  de  Poitiers,  battues  surcendal...  Ceshalles 
de  Saumur  sont  faites  comme  les  cloltrcs  des  meines  blancs,  mais  elles 
sont  tres  grandes,  car  du  cöte  oü  le  roi  mangeait,  mangeaient  aussi 
vingt  evcVjues  ou  archevöques,  et  au  haut  bout  la  reine  Blanche,  que 
servaienl  le  comte  de  Boulogne,  le  bon  comte  Hugues  de  Saint-Pol, 
et  un  Allemand  de  1  dge  de  dix-huit  ans,  flls  de  sainte  Elisabeth  de 
Thuringe....  A  Texlremite  du  cloltre,  d'autre  part,  iHaient  les  cui- 
sines,  les  bouteilleries,  les  paneteries  et  les  dt^penses.  Et  dans  toutes 
les  auhes  ailes  et  au  preau  du  milieu  mangeaient  grande  foison  de 
Chevaliers;  on  disait  qu'il  y  en  avait  bien  trois  mille,  et  qu^on  n'avait 
Jamals  vu  tant  de  surcots  et  d  autres  völements  de  drap  d'or  et  de 
soie  a  une  ftHe....  » 

Apres  les  fOles  de  Saumur,  on  mena  le  comte  Alfonse  ä  Poitiers 
pour  qu'il  y  re^üt  1  hommage  de  ses  vassaux.  Or,  parmi  ces  vassaux 
elait  Hugues  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche,  second  öpoux  de  «  la 
reine  »  Isabellc,  la  veuve  de  Jean-sans-Terre,  m^re  du  roi  d'Angle- 
terre.  Pr<Mer  hommage,  ä  un  jeune  homme,  de  terres  qui  apparte- 
naienl  nngui>re  au  patrimoine  des  princes  anglais,  lui  paraissait,  et 
surtoiit  a  sa  femme,  une  humiliation  cruelle.  De  Lusignan,  oü  il 
avait  assemble  autant  de  gens  d'armes  qu'il  avait  pu,  il  vint  ä  Poi- 
tiers, accompagne^  de  Tex-«  reine  ».  Louis  IX,  pris  ä  rimprovisle« 
cut  avec  eux,  pendant  quinze  jours,  de  nombreuses  entrevues.  «  Le 
roi  n  osa  pas  s  cn  aller,  rapporte  Joinville,  avant  de  s'dtre  accordö  au 
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roinlcdo  In  Maivho;  je  no  sais  commcni  ils  s'accordöreni;  mais  bien 
(los  pMis  (lisaiont  ipio  lo  oomto  de  Poitiers  et  lui  avaient  fait  mau- 
vniso  pai\.  >'  Pas  si  inauvaise,  pourtant«  car  Ilugues  de  Lusignanse 
n^si^aa  aux  (»öriMUonios  do  Hiominapo  el  a  dos  rcstitutions  en  Aunis. 
1. Ollis  IX  Ol  SOS  fr^ros  fiiront  hohoriroi*,  a  lour  di^part,  dans  le  chftteau 
do  l.usi^naa.  Mais  llu&ruos,  oii  oödant  ainsi,  avait  compiö  saus 
loxasporatio»  do  sa  fainillo. 

Los  övöiuMuonls  qui  suivinMil  lo  passajro  de  la  cour  ä  Lusignan 
>onl  (*onnus  par  un  rapporl  oonliilonliol,  adresso  &  la  reine-m^re 
^oidiv  juillol  ol  divomluv  l:iir  par  un  bounreois  de  La  Rochelle  ^  : 
«  La  damo  do  la  Maivho»  öoril  ool  aponL  a  fait  enlever  du  chfttcau, 
tlan>  sa  furoui\  los  draps  ol  los  ootTros,  los  matelas,  les  si^ges,  les 
\aso<»  iusiiu  a  uuo  imairo  do  la  Vioriro  ol  aux  omemenKs  de  la  cha- 
pollo»  qu'oUo  iM\lonna  do  Iransporlor  a  Anwult^me.  A  cette  vuc,  le 
ooiulo«  altliiro«  lui  domauda  dos  oxplioalions«  d*un  ton  humble  et 
siMuuis,  ol  Im  dit  quVUo  innivatt  aohoter  d  aussi  beaux  meubles  k 
.\u^\niK'^u\o.  M  ollo  \oulaiL  ^   llors  do  ma  prvsonce.  lui  dit-elle.  vous 

-  \\\\\  a\o.'  fall  lioui\o«ra  oou\  qui  Yv>usdö<höritonl;je  ne  vous  vemi 

-  plu<  \lo>onuai>'  -  A  Ancvnilomo.  ollo  lui  forma  sa  porle.  pendant 
livi^  loui>;  puis.  o?i  plo*.*.r;r.:t  :     IKmv.-.v.o  indiiTue.  n*avoz-vous  pasva, 

-  »\  Poilio:>.  ou  jsX*  o.*.^*  a:to:^l:v  :r\^:>  jours  [x»ur  fain?  ma  cour  ä  volre 
»^  i\*:  ot  ä  \oitv  iv::u\  !»\l^o>'-^v^v.^  :kis  vu  qu'au  moment  oü  je  panis 

-  v-oxaut  ou\,  vi,v.*s  Ia  o:Mr.t:':Y.  1.*  rv^:  -.tait  assis  d*un  ouMe  du  lik  el  h 
^  ?v»ro  vU*  I  sr,:',:v.  h'^x  a'  '.,i  ov^:v'.o>>o  J.o  iVrtartrvs  el  sa  sopur  l'abbesse 
.     v'  0  b\» *. •  ■  s*  ^  •  .r.:  \  .  0 .  v:  •.  ■  ">  V ,'  *. v  \*  t'  :  : v.O  :v.o  pas  invitee  ä  m*as$eoir, 

|\»\"/  V  .^\  *  ;•  v'.'N.f**.  1,*  v.ov.U**  ».\ir  oVtait  m'avilir  que  de me 

■..r^^,".'  l,t  ^v'^v*".*  ..".*  ^.*  Au:*'..\  ••.^•':v'.::,  a  'a  vue  Je  tout  ce  people, 
».Iv^N.v:  v"\.  ,*.  V   .■-  *••  •■*  '"WO.  :v.  j.  *v.j.  >.^rt:e.  ils  ne  se  soat  leves 

•ociaie  pour  vous...  La 
1  :vrte  de  cette  terre  Jont  ik 
Iv:-:  Ji:<:aat.  LLs  a'oat  ä  ss 
V  ■•x.'s  paroIe*  et  Jevant  c«s 

!.<:»"/x      /    -v  •  ■;   '.  ;;>  <ir.-f.:.   :i\  thr*  etnu.  et  dft  : 

^  t. »•;••',»  , ■  ■'  :••  ;■.:•*■•  voarral.  sacfitezJe  bieo.» 

y  •    •  /  •  ,*  ^-    •    ^      ■•     .t-M  >  y[.;>  \'j'-is  ae  •.'uacherez  awec 

"*  '        y  f  .»'■.•'        •.  ■/  ;  "i  .  'S!  vi_*Loate.  » 

v'  ,'x   .1  -X  •         f  ^;.i-"N.•  <o  i»^;iiiai  •n?iispirer. L^of- 

.^j>;. .«.'  t\:  ja  couranfc  Ja  sas 
i  ' -j  -v.^tfnji  jivec  le  comte  fEk» 
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o  Francais,  tlit  Tun  d'euX)  nous  onl  loujours  di^lcstds,  nous  aulres 

0  Poitevins,  ils  voudront  nous  ravir  tous  nos  bions...  et  nous  Irnitc- 

1  ronl  plu3  mal  que  les  Nomiands  et  les  Albigcoisi  car  aujourd'hui 
«  le  moindre  sergeot  du  roi  fail  son  bon  plaisir  en  Champagne,  en 
«  Bourgo^ne  et  partout,  parce  quc  tous  les  barons,  commc  dos 
«  esciaves,  n'osent  remucr  sans  son  ordre.  J'aimerais  mieux,  ajouta- 
«  l-il,  6trc  morl,  et  vous  loiis  comme  moi,  quc  d'ötre  ainsi.  Les  bour- 
•I  goois  aussi  redoiitcnt  leur  dominalion,  ä  causo  de  l'orguoil  de  luurs 
«  valels,  6tanl  luin  de  la  cour  [du  roi]  et  n'y  pouvant  aller,  ce  qui 
"  entraine  Icur  ruinc.  Pr^parons-nous  donc  a  r^sislcr  courageuee- 
c.  menl,  de  pcur  de  pi'-rir  lous  cnscmblc...  »  Lä-dessus,  ils  se  sont 
confed^Tiis  el  ils  sonl  vonus  ä  Angoiil<>mc,  pour  parier  avoc  la  «  reine  » 
(la  comlcsse  de  la  Marche),  qui,  contro  son  ordlnaire,  les  »  re^us 
honorablenaenl,  tn&mß  ceux  qu'ellc  n'aininil  pas;  et  ils  onl  rcnouvclä 
leur  pacle  en  sa  pr(!'sence...  »  —  Apri-s  cela  les  Poitevins  s'cnten- 
diront  avec  les  Anglo-Gascons  :  «  Ils  vinrcnl  ä  Pons,  od  so  Iroiira  le 
s<^nächal  de  Gascogne,  qui  ^lait  revcnu,  iout  nouvellement,  d'Angle- 
terrc...  La  sc  renconlr^rent  tous  les  barons,  cliölelains  et  scigiieurs 
de  la  Gascogne  et  de  l'Agenais,  les  niaires  et  les  ^chevins  de  Bordeaux, 
Bajonne,  Saint-Emilion,  La  R6ole,  el  Ic  comlc  do  Bigorre,  el  les  chä- 
telains  de  1  ev^clit;  de  Saintcs.  Et  tous  dirent  que,  s'tls  elaient  soumis 
aux  Fran(;ais,  ils  seraiont  ruinös.  A  prcsent,  la  terre  esl  ü  eux,  et  ils 
y  fonl  ce  qu'ils  vculenl;  car  pour  le  roi  d'Angleterre,  nif>nic  ä  Bor- 
deaux et  ä  Bayonne,  11  nc  compte  pas;  el  ce  i-oi  leur  donne  assoz; 
quanl  aux  Frani;ais,  ils  leur  prendront  leur  bien.  Voilä  ce  que  disaient 
des  gcns  qui  avaienL  Icurs  Instructions.  A  la  Gn  ils  se  sont  alli^s....  ■ 

Le  mouvement  s'i^tendit  biontöt  ä  toute  la  n>gion  du  Sud-Oucst 
cL  du  Sud.  Comminges,  Armagnac,  Lautrec,  Narbonnc,  s'arßliercnl ; 
et  lo  comtc  de  Toulouse,  le  beau-pörc  malgrä  lui  d'Aironse  do  Poi- 
liers,  entrevoyant  une  revanche  de  ses  bumiliatioiis  pass<Sc3  et  prö- 
sentes,  so  jeta  dans  l'avenlure ;  on  lo  mit  d'autant  plus  vulonliers  en 
avani  qu'il  reprt-sentait,  niieux  que  personne,  contre  la  France,  les 
GOulTranccä  et  les  rancunes  du  Midi.  Dans  la  ligue  se  Rrenl  encorc 
admcUrc  le  roi  d'Aragon,  scigneur  de  Monlpelbcr,  ol,  commo  c'^tait 
nalurel,  le  roi  d'Anglolerro,  fils  de  la  comtcsso  ofTonB^c.  Mauclerc, 
le  roi  de  Navarre,  le  roi  de  Casldlc  el  l'empereur  FrM6ric  11  auraient 
dil-on,  cnvoye  des  encouragcmcnls.  Bref,  une  coalitiou  se  fomia, 
moins  roduutable  toulcfois  en  rüalilü  qu'fu  apparence,  coiniao  l'^vi- 
nemcnL  le  montra  et  commo  Ic  bourgcois  de  La  Rcr-1io1Iq.  qui  con- 
naissait  bien  les  promolcurs  de  rontreprise,  le  pr(;vit  :  <■  Prcnez 
gardc,  madanic,  si  vous  cnvoyez  au  comlo  et  ä  la  comtosso  do  la 
Marchc,  de  les  prier;  qu'ils  soieni  bei  et  bien  requis  :  une  requete 
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de  droit,  liardimcnt  suivic  d*aclcs,  Ics  rcndra  plus  dociles;  ils  ne 
c^deront  i\\\ix  la  pcur,  comme  d'habitude...  Mais  si  les  Poilevins  fönt 
la  guerre,  je  sais  bicn  que  ce  scra  iin  eiTct  de  la  justc  providence  de 
Dien  qu'ils  perdront,  par  leur  ingralitude,  ce  que,  pour  le  bien  de 
la  paix,  Yous  leur  avez  laissö.  Ei  je  crois  que  la  sentence  de  Dieu 
tombera  sur  cux,  parce  qu'ils  ne  sonl  pas  aimes  de  leurs  gens.  La 
lerrese  rcndra  d'clle-möme  h  votre  (ils,  s'il  en  est  ainsi,  bien  que  les 
comnumes  de  (jascogne  leur  aieni  promis  de  leur  envoyer,  au  besoin, 
cinq  Cents  Chevaliers  soudoyers,  cinq  cenls  sergents  et  cinq  ccnls 
arbaietriers  a  chevaK  et  mille  hommes  de  pied.  Mais  je  m  en  soucie 
comme  d*un  ocuf...;  ils  n'oseront  pas  bouger....;  sils  le  fönt,  leurs 
bicns  sont  a  vous...  » 

/  Lc  conilc  Alfonse  lint  sa  cour  a  Poiliers,  le  jour  de  Xoel.  Ce  fut 

1  occasion  de  la  rupture  prcparce  depuis  six  mois.  Ilugues  de  Lusi- 

gnan  diMia  pul»li(|ucment  son  suzerain,  riHracta  dune  maniere  outra- 

gcante  riiommage  i\\\\\  avait  prctc,  et  entra  en  campagne.  Comme 

il  s  y  attondait.  la  <*our  de  France  confisqua  ses  fiefs.  et  le  roi  con- 

voqna  unc  armre  pour  cxoculer  la  sentence  avril  li4ä  . 

fWT.v.r  r.v.v  ;>f  L'hislnirc  de  1  Vxpcdilion  de  Louis  IX  dans  la  region  du  Sud-Ouest, 

tov.s  :\  ES  en  I:2*ii-lii3«  so  divise  en  Irois  periodes*.  —  Dabortl  larmee  royale, 

}\KTsK\  parlio  ilc  t^.hinon  cn  bon  ordre.  •»  comme  c'est  l'usage  des  Francais  » 

yMathicu  de  Paris  .  envahil  ics  domaines  des  Lusignan  et  s'empara  des 
chAtcaux.  —  l^iis.  lc  roi  dAnsrlclcrrc  cnlra  cn  lierne.  Le  li  mai  iä43, 
il  elail  dchanpic  a  l^oyan.  avcc  son  fn'*rc  Richard  de  Cornouailles, 
qui  sc  disail  romtc  «Ic  Poilicr<,  Irois  oenls  che  valiers  et  des  lonneaux 
plcins  de  stcrlinirs.  Pour  juslilicr  son  inlervenlion.  il  adressa  des 
rcciamations  ;ui\  Francais.  sur  un  ton  comminatoiro  :  ils  avaienl 
dcpouüK'  ^avari  de  Maulcon.  oi'iMipc  Brcssuire.  vioie  la  Irdvc;  le 
iC  iuin.  il  tit  porlor  son  dv»ti  ä  Louis  IX.  pour  ccs  molifs.  Toutefois, 
il  nölail  pas  pivl.  Tandis  quo  Louis  ra<;iii  Ics  forieivsses  de  Fron- 
Icnai  auiourdhui  Fronlcnai-lAbatlu  ol  do  Malha .  i!  errait  de 
Sainlcs  a  T»n:iai-r.harcntc.  lio  Ton!^:ii  au  vont  de  Tadlebourg,  sans 
o-^or  ;>ronö.ro  ".\'!yor.<:vc.  Mai-^  :c  sciirnour  de  Taülcbourff.  tieoffroi  de 
Ranoocnc.  rLu:  ii*nnc;ui  ivrsonr.o!  »iu  coiv.te  do  la  Marche:  il  avait 
iurt*  o!o  ];i:ss»  r  :Ku>'-or  so  1  aiVo  ot  <.•<  ciicvoux  tant  qu'il  naurait 
jvis  tift*  vo"i:oar.i  0  «lo  oo  ooini»*:  .•  l:\ra  '.a  ;vacc  au\  Fran^ais.  Le 
iun::  il  ;i:.*.!o:  au  !v.a!::i.  ics  dc'.;x  an:u\.'S  si*  trouvaionl  en  pivsence, 
sr*r.ir:'0^  s.*i:".o:v.or.:  r.ir  la  i..harv:i.c  .  *.o  a-.v.:^  :"ra:i«;axs,  sur  la  rive 
virc::-.  a.::.  ;:r  ..c  ".a  v.:io.  ressc:;:.  ".a.:  a  ;:no  an"«".r.de  el  populcuse 
c:;e     :    :>  Ar.ca.s.  o::  :  .:::  ::■.  ::::ro.  i:;\:or/.  sur  *.ä  n\e  srauche.  La 
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disproportion  des  forces  parut  si  grandc  quc,  sur  le  conscil  du  comte 
de  Cornouailles,  Henri  III,  menac^  de  se  voir  couper  la  retraite  par 
un  mouvemeni  iournant  de  rennemi,  qui  avait  franchi  le  flcuve  en 
deux  cndroils,  dcmanda  un  armisiice;  au  soir,  il  plia  bagage  ^  Le 
lendcmain,  une  bataille  s'engagea  sous  les  murs  de  Sainlcs  :  eile  fut 
courie  el  peu  sanglante;  le  roi  d'Angleterre  donna  le  signal  de  la 
fuite.  Aussilöt  les  Poilevins,  «  qui  Tavaient  attire  par  leurs  pro- 
messes  »,  labandonn^rent;  Renaut  de  Pons  le  trahii;  le  comte  de  la 
Marche  cl  sa  fcmmc  implorörenl  «  k  genoux,  en  pleurant  »,  la  mis6- 
ricorde  du  vainqucur  (26  juillet).  Dans  la  nuit  du  26  au  27,  TAnglais, 
informe  de  ces  deleclions  et  sur  le  point  d'ötre  pris,  chevaucha  pr6- 
cipitamnicnt  jusqu'ä  Blaye.  Le  i*""  aoüt,  dans  une  prairie  pr6s  de  Pons, 
Louis  IX  re(jut  les  soumissions  des  Poitevins  et  fit  connaltre  aux 
Lusignan  les  conditions  de  son  pardon.  La  campagne  finissait,  du 
restc,  a  lemps,  car  Tarmöe  royale,  embarrass^e  de  malades  (le  roi 
lui-mOmc  faillit  (^tre  emport6  par  la  «  maladie  de  lost  »)  ne  fut  pas 
jugee  en  (Hat  dcntreprendre  le  siege  de  Blaye.  Avant  la  fin  d'aoüt, 
les  vaincjueurs  se  reposaient  a  Tours,  Henri  III  et  les  siens  ä  Bor- 
deaux. —  Roslait  Raimond  VII,  dont  les  forces  ötaient  encore 
intaclcj?.  Cost  contrc  lui  que  fut  dirige  Icffort  du  roi  pcndant  la 
troisieme  prriodc  de  la  gucrre. 

La  hitlo  so  prescntait,  pour  le  comte  de  Toulouse,  dans  de  mau- 
vaises  contlilions.  La  noblesse  du  Midi  n'a  Jamals  su  organiser  la 
rt^sislance  ronlre  Tcnnenii  du  Nord.  Baitue,  meurtrie,  eile  depensa, 
depuis  le  Irailc  de  1229,  les  forces  dernieres  de  son  desespoir  en 
soubresauls  inroherenls.  Ce  mi^me  Raimond  VII  qui,  en  1242, 
enhardi  par  ralliance  illusoire  des  princes  d'Espagne  et  de  Gascogne, 
s'armait  pour  une  6quipcc  condamnc^e  d'avancc,  avait  refuse  deux 
ans  aiiparavant  d'aidor  Raimond  Trencavel,  fils  du  dernier  vicomte 
de  BezitMs,  dans  un  coup  de  main  qui  avait  compromis  quelque 
temps,  a  Canassonno  et  a  Narbonne,  la  domination  fran^aise. 

C*e?l  vers  Ic  mois  d'aoül  1240  (jue  Trencavel  *,  chef  d'une  troupe 
de  fnidils  hannis)  du  pays, rcfugics en  Catalogne, avait  envahi  le bassin 
de  TAudo:  le  Tornionos,  le  Miner\'ois,  le  Carcassös  et  le  (^abardes, 
Limou\,  Alol,  Monlrt^al,  quantile  de  chüleaux  et  de  bourgs,  Tavaient 
accnoilli  en  Iriomphe;  lo  sencchal  franc^ais,  Guillaume  des  Ormes, 
avait  du  senlcrmer  avec  sos  hommes,  et  avec  les  clercs  de  la  con- 
Irrc  aux<ni('ls  l(»s  faidils  faisaient  la  chasse,  dans  la  Cite  de  Carcas- 
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sonne.  Mais  Trencavel,  abandonn^  ä  lui-möme,  sans  mat6riel  de  siöge, 
repousse  de  la  Cito,  avail  dö  reculer  devant  Tarmee  de  secours  que 
Louis  IX  s'ötait  empressc,  ä  la  premiöre  alerte,  d'envoyer  contra  lui, 
sous  les  ordrcs  de  Jean  de  Beaumont  et  du  mar^chal  Ferri  Past^. 
Le  Carcasses  a  conserve  longlemps  le  souvenir  et  la  tcrreur  du  nom  de 
Jean  de  Beaumont,  qui  exei\*a  pendant  l'hiverde  1240-1241  des  repr6- 
sailles  atroces.  Ce  personnage,  dont  la  brutalit6  6tait  connue,  avaii 
fait  pendre  les  rebelies,  par  grappes,  apr6s  la  capitulation  de  Moniröal. 
De  celte  campagne  impitoyable  date  Textinction  ou  la  d6possession 
definitive  des  vieilles  familles  seigneuriales  de  la  r^gion.  —  Quand 
Raimond  VII  s'engagea  dans  la  conjuration  du  comte  de  la  Marche, 
les  amis  de  Trcncavel  nY'laicnt  plus  maitres  que  de  deux  places  fortes 
des  Corbieres,  sur  les  confins  du  Fenouill^des  et  du  Roussillon  : 
Monls(»gur  et  Queribus.  —  Cependant,  le  vieil  esprit  albigeois  per- 
sislait.  Di'js  (jue  le  comte  de  Toulouse  publia  Tintention  d'cnirer  en 
lice  a  son  lour,  son  attitudc  fut  saluee  par  le  massacre,  ä  Avignonet, 
de  plusieurs  inquisiteurs  (mai  1242).  On  crut  qu'ä  Texception  du 
dioccse  de  Carrassonne,  trop  recemment  d6vast6,  le  Midi  opprim6 
allail  so  lever  tout  cntier  pour  jouer  la  partie  suprOme. 

II  neu  fut  rien.  —  Raimond  VII,  aprös  sHvc  empare  de  Nar- 
bonne  et  de  Bozicrs,  vint,  au  mois  d'aoilt,  a  Bordeaux,  oü  il  perdit 
son  temps  en  (luorelles  avec  Simon  de  Monlfort,  comte  de  Lciccster, 
bcau-frere  du  roi  d'Angleterrc  et  fils  de  Tennemi  heri'^dilairc  de  la 
maison  de  Toulouse.  11  assiegeait  Penne  d'Agenais  quand  il  apprit 
la  defection  du  comte  de  Foix.  Ce  comte,  un  de  ceux  qui  Tavaient 
poussc  a  la  revolte,  vcnait  de  traiter  avec  les  FrauQais  et  lui  envoyait 
son  ilcfi.  En  mCme  temps,  deux  armöes  royales  s'ebranlaient :  Tune, 
que  le  comte  de  la  Marche  et  Pierre  de  Bretagne  avaient  Thumilia- 
tion  de  mener  contre  leurs  anciens  allies,  etait  chargc»e  de  surveiller 
les  Espagnols,  qui,  d  ailleurs,  ne  donnörent  pas  signe  de  vie;  Tauire 
menacail  Ic  (Juerci.  Cela  suffit  pour  decourager  les  Meridionaux. 
Raimond  se  dccida,  le  20  octobre,  a  prier  la  reine  Blanche,  sa  parente, 
d'intcrccdcr  encore  une  fois  pour  lui :  il  s'en  remettait  sans  rc*servc  ä  la 
clemcnc(»  du  roi.  11  obtint  une  tn^ve,  puis  —  ä  Lorris,  en  janvicr  1243 
—  la  pnix,  a  condition  de  respecter  le  traite  de  1229  et  de  livrer  des 
gagcs;  il  s'obligea  solennellcment  a  poursuivre  les  h^rötiques  et  ä  les 
chasscr  de  ^^cs  Icrrcs.  Amauri  de  Narbonne  fut  grAciö  de  möme,  et 
fit  les  mOmes  promesses,  auxcjuelles  un  grand  nombre  de  seigncurs 
et  de  villos  de  Languedo(*  s'associerent  par  ccrit.  —  On  a  depuis 
longtemps  remarquc  que  c'est  a  partir  de  la  paix  de  Lorris  que  Tamor 
ressentiment  des  provinces  albigeoises  fit  enfin  place  ä  la  r^signa- 
tion.  Les  derniers  repaires  de  faidits  tombörent,  Monts^gur  en  1244, 
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lo  oid  (l'aigic  ilc  Qu^rilius  cn  1249.  Des  nobles  du  Langiieiloc,  conune 
Olivier  de  Termes,  ancien  compagnon  de  Trencavcl,  »c  ri'cont'ilit^rent 
avec  riniivilablu  au  puinl  du  &e  Tairo  admi;llrc  dans  k-s  bontics  f^rAccs 
du  roi.  Vers  la  fin  du  si6cle,  In  France  du  Nord  devail  fltrc  unvahic. 
et  comino  conquise,  k  &on  toiir,  pur  les  consetUcrE,  los  fonclionnaires 
et  les  hommeft  <I'£)tal  du  Midi. 


<>  Depuis  cette  f'poqiie,  dit  Guülaiime  do  Naiigis  en  parlant  de  In 
soumission  des  Poilcvins  <>l  du  coinlc  de  Toutouac',  les  borous  de 
France  cess^rcnl  de  licn  cntreprcndro  conlrelour  roi.  ■>  L'cxpi-dition 
de  1242  est  le  dernier  acte  d'dnepgie  quo  la  royaulß  frantaiBo  ail  eu 
k  faire,  au  xm°  si^cle,  conlre  la  haulo  noblesse  des  fiofs  actjuis  ou 
d^membres  par  Philippc-Augusle  et  Louis  VIII.  — Qnanl  ä  la  noblpsse 
des  plus  anciennes  provinces  de  la  monarcliie,  les  rois  du  xm*  sidcl« 
n'onl  eu  ä  s'occuper  d'ellc  quc  pour  r^primcr  des  (Pearls  individuels, 
Sans  imporUince  politiquc.  Louia  I\,  cn  particulier,  fut  Ir6s  rcdoulö 
des  gentilshommes  de  ses  domaines.  Ils  furent  fort  m^contcnts  des 
mesures  qii'il  pril  dans  t'int^r^t  de  l'ordre  public,  au  dt^lriment  de 
leurs  Privileges  Ips  plus  chers;  mais,  &  nolrc  connaissancc,  lour 
möcontcnlt^menL  ne  p'cst  traduit  que  par  des  chansons  i-n  rhonneur 
du  bon  vieux  temps'. 

Cepcndant,  l'anglais  Malhicu  de  Paris  parle,  en  plusienrs  ondroits  lbs  licues  ob 
de  sa  Chroniquc,  de  Topposilion  des  barons  de  France  aux  voionli^s  cshtilshoiiuss 
de  leur  roi.  Attribue-t-il  aJnsi  k  nolre  pajs,  par  analogie,  les  mtrurs  *'^  tsmps 

du  sicn?  Ou  bien  les  barons  de  France  iUaient-ils  vraiment,  ä  cotlo 
t^poque,  une  puissance,  avec  laquelle  le  roi  comptait?  —  Louis  IX, 
comme  ses  pri^dfeesseurs,  s'csl  souvenl  autorisä  Je  Tapprobation  des 
u  barons  de  France  ■>;  Tcmpereur  Fnrdiric  II  et  Ics  papes  sc  sonl 
adress^s  ä  cux;  et  ils  ont  formö  des  ■■  ligucs  ■>.  Le  corps  vaguc  cl 
indi^rmi  des  «  barons  de  France  ->  pouvait  donc  faire  illusion,  de  loin. 
En  realit*^,  il  n'ovail  pas  de  coQRistance;  et  toutc  lactivitä  des 
■•  ligucs  »  de  genlilshommes  dont  il  exisle  des  Iraces  fni  d^pensiSo, 
souH  Louis  IX,  comme  sous  les  r^^gnes  pn^cWenls.  uo»  pas  i  orgn- 
niser  la  ri^sislance  k  Tautorilt^  du  roi,  mais  ä  conibattre  l'ennemi  Im-  . 
ditionnel  de  la  noblesse,  c'cst-ä-dire  le  clerg«^. 

Bn  scplembre  1235,  une  assembl^o  r^unic  6  Sainl-Dcnis,  en  pri-  LASSsHBuitt 
sence  du  roi,  oii  figuraient,  en  mömc  temps  que  les  pnncipaux  ofD-  "*  ""• 

ciers  ou  conscillcrs  de  la  couronnc,  Jean  de  Beaumonl,  GeolTroi  de 
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la  Chapelle,  Giii  <lc  Chcvreuse,  etc.,  iin  grand  nombre  de  barons, 
avait  adrosse  des  plainles  k  Gr^goire  IX  contre  TövÄque  de  Beauvais, 
les  archevi>ques  de  Reims  et  de  Tours,  qui  pr6tendaient  se  soustraire 
k  la  jiiridiction  des  jiiges  royaux  et  seigneuriaux,  au  temporel.  Us 
avaient  6crit :  «  Le  roi,  ses  ancötres  et  les  nötres,  ont  toujours  respect6 
les  droits  des  i^glises  du  royaume;  mais  voiei  que  les  pn^lats  veulent 
innover  et  chercheiit  a  s'attribuer  ce  qui  ne  leur  appartient  pas.  Nous 
ne  pouvons  y  consentir.  Nous  vous  prions  donc  de  faire  en  sorte  que 
les  droits  du  royaume  et  les  nötres  soient  respectes  comme  ils  Tont 
,  6te  autrefois,  car  nous  sommes  r^solus,  sachez-le,  le  roi  et  nous,  k 
ne  plus  tolerer  d'abus.  »  Gregoire  avait  repondu  en  reprochant  au 
roi  davoir  fait,  de  concert  avec  les  barons,  des  Statuts  attentatoires 
h  la  liberte  de  TEglise. 
LE  PACTB  DE  Onzc  ans  plus  tard,  cette  fois ä  Tinstigation  de  Tempereur  Fr6d6ric, 

^'*^'  un  grand  nombre  de  barons  de  la  France  du  Nord  et  de  TOuest  con- 

clurent  un  pacte  d  association  et  de  defense  mutuelle  contre  les  pr6- 
tentions  du  clerge.  Ilselurent,  en  novembre  1246,  un  comitö  permanent 
de  ([uatre  mcmbres  :  Hugues,  duc  de  Bourgognc,  Pierre  Mauclerc, 
Hugues  de  Lusignan  et  Hugues  de  Chätillon,  comte  de  Saint-Pol;  et 
ils  s'engagerent  par  serment,  eux  et  leurs  heritiers,  a  payer  chaque 
annee,  avant  la  Chandeleur,  au  Heu  designepar  les  lettrcsdes  quatre 
commissaires  ou  de  Tun  d'eux,  le  centi^me  de  leurs  revenus;  le 
comitc  des  Oualre  avait  le  droit  d'exclure  les  associ<^s  en  faule  ou 
qui  se  laisseraient  inlimider  par  Tcxcommunication  *.  Un  manifeste, 
bref  el  agressif,  fut  redige  au  nom  de  la  Ligue.  —  O^^^l'®  ^^^  ralülude 
de  Louis  IX,  en  presence  de  ces  demarches  singulieres  ?  On  ne  le  sait 
pas.  Le  bruit  courut  que,  d'accord  avec  les  barons  comme  en  1233, 
il  avait  lui-nit^me  scelle  lacharte  d*association ;  mais.  en  fait,  au  bas 
de  Celle  charle,  le  sceau  royal  ne  se  voit  pas.  Peut-etre  donna-l-il 
audience  aux  coniederes  et  leur  promit-il  d'adresser  en  leur  nom  des 
represenlalions  au  Sainl-Siege.  Mais  on  suppose,  et  c*est  probable, 
quil  n'encoiiragea  gui*rc  une  ligue  pourvue  d'un  gouvemcmcnt  et 
d'un  budgel  ä  eile.  Cependant,  sil  s'employa  pour  la  dissoudre, 
comme  le  j)ape  Ten  pria  -,  la  Irace  de  ses  elTortsa  totalement  dispani. 
Le  pape  hnuM'cnl  IV:  prolesla  seul,  par  une  bulle  ^de  janvier  lä47) 
qui  Trappe  d'anatheme  les  staluiarii.  auteurs  des  ««  staluKs  »  de 
novembre,  les  copisles  de  oes  staUils,  les  seigncurs  et  les  villes  qui 
en  permellraienl  la  publication.  les  confederes  presenls  et  ä  venir,  et 

i.  I.  iii-^iriisucnt    1:1    frni^nis    lie  cc-«  rimvonlions  esl  aux  Archivi-s  nationalrs  .Tonlel, 
L.i;/tf.'.'i\<  .::    f-;*,«.^-  üV <  r-jir.'«?;*.  U,  n«  a»* .  Mathieii  de  Paris  cd  a  inscni'  le  leite  «laus  f« 
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tous  cous  qui  vorseraient  la  colisalion  du  cciilif-mo.  Innocenl  ne 
nomme  pas  le  roi.  mais  il  invilc  Ics  prclals  du  royaumo  ä  se  rt^iinir  de 
leiir  efiii  »  pour  l'lionneur  de  Diou  et  de  l'^glise,  soiL  ä  Puri»,  soil 
aillcurs  »;  le  K-gal  Endes  de  ChAleauroux  prj^cha,  un  cßet,  dovant 
un  u  parlement  de  prülals  «,  tcnu  i)  Paris  «  lannvc  oJi  Ics  barons  de 
France  conspir^rcnl  conlrc  l'EgUse  ■>. 

Ln  ligue  anticl<Jricale  de  novcmbrc  1246  exislait  encore  au  prtn- 
temps  de  1247,  car,  cn  mai,  Boniface  de  Cnnlortii'-ry  ('Ti-ivait  de  Lyon 
ä  son  Tröre  :  »  On  allend  ici  les  repr^seiiLatils  des  barons,  cl  on  trroit 
qu'ä  leur  arrivöc  la  Curie  ne  rir«  pas  ».  Puis.  on  la  perd  de  vuc. 
Mathicu  de  Paris  pr6tend  que  le  pape  rt^ussil  ä  on  dil-barrasser  l'ßgUsc 
de  France  par  une  judicicusc  dislribution  de  biiniifices  aux  paranls 
et  aux  amis  des  «  allii^s  ».  Cependanl,  unc  bulle  du  äü  juin  125ä 
döclare  quen  France  »  les  baruns  ■>  conlinucnl  b  interdir«  ä  leura 
sujels  de  donner  aux  ^gliscs  el  aux  couvenls  des  bicns-fonds  ou  des 
rentes,  el  qu'ils  essaient  de  rövoquor  lous  les  dons  de  ce  genre  fails 
depuis  quaranlc  ans  :  les  aiatutarü  devront  ßtre  privijs  des  ficb  qu'ils 
tionnent  des  t^gliscs,  et  leurs  enfauts  nc  pourront  ötrc  pourvus  de 
bdn(Jficcs.  Le  21  mars  1253.  le  pape,  i-crivant  ä  I'öviquc  d'Üri<^ans,  <iit 
que  "  Ics  barons  el  les  nobles  de  France  ont,  k  la  vt'-rilf-,  rununc«;  k 
leurs  ligucs  et  ä  leurs  Statuts  conlre  le  clerge,  uiais  quo  ccux  du 
dioct^se  de  Paris  ont  recommence  ä  fio  conf(5di5rer  cl  ä  publior  des 
coDslitutions  aßn  de  faire  tomber  sous  leui'  aulorit^^  l'i^vfquo  et  son 
öglise;  ils  onl  ducri^-te  des  peines  terribles  conlre  ccux  qui  enfroin- 
draienl  ccs  slatuls;  des  hommcs  onl  et^  inis  k  morl  ou  mulil^  pour 
les  avuir  enfreints.  "  Alexandre  IV  ordonna,  en  juillel  12S7,  de  rcnou- 
veler  tians  lous  les  conciles  provinciaux  el  dioc^sain»  le»  anath^mca 
d'Honorius  I!l  cl  d'Innocenl  IV  contre  les  promoteurs  el  les  menkbros 
des  associations  hosliles  ä  l'^glise.  Les  actes  de  quelques  synodes 
diocesoins  fönt  savoir  que  les  bourgeois  et  les  paysans,  bargensa  el 
rustici,  s'unisi^aicnt,  en  cerlains  lieux,  aux  nobles  ligufe. 
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valcts,  h  la  porte,  coupaicnt  la  queue  do  son  cheval.  «  Lc  roi  de 
Navarro,  dil  le  Menestrel  de  Reims,  s'en  alla  fort  irrile  devant  la 
reine  et  lui  montra  dans  quel  (Hat  on  Tavait  mis,  malgre  son  sauf- 
conduit  ».  Cest  en  celte  fAcheusc  posture  que  le  clievaleresque 
Thibaut,  di»jä  couvert  des  crachals  d'Hugues  de  la  Ferlö  et  de  scs 
t^mules,  disparail  de  nolrc  hisloire. 
MARiAGES  EviTäs         C'est  encorc  Blanche  de  Castille  qui  empöcha,  pendant  les  pre- 

mieres  annees  du  regne  de  son  iils,  plusieurs  mariages  qui  auraicnt 
öle  tres  desavanlageux  pour  la  niaison  royale  et  pour  la  paix  pu- 
blique. —  Robert  d'Arlois,  frere  de  Louis  IX,  avait  ete  flanc^,  dfcs 
1235,  a  Marie,  fille  de  la  comlesse  Jeanne  de  Flandre,  fian^*ailles  qui 
promettaient,  si  Marie  avait  vecu,  la  Flandre  ä  un  Capetien.  Deux 
ans  plus  tard,  la  comtesse  Jeanne,  veuvc  de  Ferrand  de  Portugal, 
eut  la  fantaisie  de  convoler  en  secondes  noces  avec  le  jeune  Simon 
de  Montfort,  quoiquelleeüt  Tage  d'ötre  grand'möre.  Si  cet  ambitieux 
personnage,  Simon  de  Monlfort,  s'6lait  fixe,  en  comle  de  Flandre, 
sur  le  contirient,  au  lieu  d'ölre  reduit  ä  deployer  son  aclivite,  comme 
chef  des  barons  anglais,  contre  le  roi  Henri  III,  les  destinees  de  la 
France  et  de  TAngleterrc  auraient  peut-(^lre  ^16  changees.  La  reine 
inlerdit  ce  mariage,  et  Jeanne  epousa  Thomas  de  Savoie,  oncle  par 
alliance  de  Louis  IX.  —  La  fille  de  Raimond  YII,  «  mademoiselle  de 
Toulouse  »,  qui,  depuis  le  traite  de  Paris,  ötait  elevee  ä  la  cour  et 
promise  ä  un  des  enfants  de  France,  fut  unic  au  prince  Alfonse.  Mais, 
pour  que  la  totalile  de  Therilage  toulousain  füt  assuröe  ä  Alfonse,  il 
fallait  que  le  beau-pere  restAt  veuf.  Si  Raimond  VII  ne  se  rcmaria 
pas,  c'est  quo  la  reine  y  veilla.  —  Enfin  deux  grands  fiefs  du  Nord, 
le  comte  de  Boulogne  et  le  comle  de  Ponlieu,  furent  donnös  ä  deux 
neveux  de  Blanche  de  Caslille.  Jeanne,  höritiörc  du  Pontieu,  avait 
ele  recherchee  par  le  roi  d'Anglelerre;  la  reine  pesa  sur  Grögoire  IX 
pour  rompre  un  projet  si  peu  conlorme  a  ses  v(bux,  et  Jeanne  Epousa 
Ferdinand  III  de  Castille.  0"^^^^^  «^u  comlö  de  Boulogne,  la  veuve 
de  Philippe  Ilurepel,  Mahaut  de  Boulogne,  lapporla  ä  «  messire 
AU'onsi»  »,  un  fils  cadet  dUrracjuc  de  Portugal,  sojur  de  Blanche, 
qui  avait  ele  eleve  en  France  avec  les  freres  de  Louis  IX.  Cet  Alfonse, 
comle  de  Boulogne,  comble  des  bienfails  de  sa  tante,  dont  il  etail  le 
prefere,  fut,  plus  lard,  roi  de  Portugal. 

Malgre  loules  ces  precaulions,  le  roi  dut  tirer  Tc^pee.  En  Picardie, 
en  Champagne,  en  Bourgogne,  en  Bretagne,  provinces  naguöre  si 
agilees,  la  paix  elait  retablie.  Pierre  Mauclerc,  aprös  avoir  remis  la 
Bretagne  a  son  fils  niajeur;  le  comte  Jean  de  Mäcon,  aprös  avoir 
vendu  au  roi  son  coniU^  de  Mdcon  (fevrier  1239);  lc  duc  de  Bour- 
gogne, le  comle  de  Bar,  Thibaut  de  Champagne,  crois^s  depuis 
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longtemps,  se  pr^paraient  au  p^lerinage  d'outremer.  Mais  pour  que 
la  Ir^s  turbulente  noblesse  du  Sud-Ouest,  epargn^e  jusque-Iä,  restdt 
tranquille,  et  pour  quc  le  Midi  languedocien  se  r^signdt  d^finitive- 
ment  aux  clauses  du  traite  de  Paris,  ii  fallait  un  efTort  encore. 

En  1241,  le  prince  Alfonsc  de  France,  gendre  du  comte  de  Tou-  ^-  ^^  süd-ouest. 
louse,  ayant  attcint  ses  vingt  et  un  ans,  fut  investi  de  Tapanage  que 
le  testamenl  de  Louis  VIII  lui  avait  r^serve  :  les  comt^s  de  Poitou  et 
d'Auvergne.  Des  fßtes  splendides,  dont  le  sire  de  Joinville,  soixantc- 
dix  ans  apres,  gardait  encore  Töblouissement,  furent  donnöes,  ä 
cette  occasion,  dans  les  Halles  de  Saumur  :  «  A  la  table  du  roi  man- 
geaient  le  comte  de  Poiliers  et  le  comte  Jean  de  Dreux,  qui  venaient 
d'ötre  faits  Chevaliers,  le  comte  de  la  Marchc  et  le  bon  comte  Pierre 
de  Bretagne;  en  face,  mangeait  le  roi  de  Navarre,  en  cotte  et  en 
mantel  de  salin,  bien  pare  de  courroie,  de  fcrmail  et  de  chapel  d'or... 
Devant  le  roi  tranchait  du  couteau  le  bon  comte  Jean  de  Soissons. 
Pour  gardor  la  table  du  roi  ölaient  messire  Imbert  de  Beaujeu,  qui 
depuis  fut  connötable  de  France,  messire  Enguerran  de  Couci  et  mes- 
sire Archambaud  de  Bourbon;  dcrri^re  res  Irois  barons,  trente  de 
leurs  Chevaliers  en  cotles  de  drap  de  soie  et  quantite  de  sergents, 
v^tus  des  armes  du  comle  de  Poiliers,  batlues  surcendal...  Ceshalles 
de  Saumur  sont  faitos  comme  les  cloilres  des  moines  blancs,  mais  elles 
sont  tres  grandes,  car  du  c6l6  oü  le  roi  mangeait,  mangeaient  aussi 
vingt  evi^cjues  ou  archevöqucs,  et  au  haut  bout  la  reine  Blanche,  que 
servaionl  le  comte  de  Boulogne,  le  bon  comte  Hugues  de  Saint-Pol, 
et  un  Allemand  de  läge  de  dix-huit  ans,  fds  de  sainte  filisabelh  de 
Thuringe....  A  l'oxlremite  du  cloilre,  d'autre  part,  elaient  les  cui- 
sines,  les  bouteilleries,  les  paneteries  et  les  depenses.  Et  dans  toutes 
les  anlres  alles  et  au  preau  du  milieu  mangeaient  grande  foison  de 
Chevaliers;  on  disait  qu'il  y  en  avait  bien  trois  mille,  et  qu*on  n'avait 
Jamals  vu  lant  de  surcots  et  d'autres  vötements  de  drap  d'or  et  de 
soie  a  une  ft^te....  » 

Apres  los  f(>tes  de  Saumur,  on  mena  le  comte  Alfonse  ä  Poitiers 
pour  quil  y  re^üt  l'hommage  de  ses  vassaux.  Or,  parmi  ces  vassaux 
etait  Hugues  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche,  second  öpoux  de  «  la 
reine  »  Isabolle,  la  veuve  de  Jean-sans-Terre,  m6re  du  roi  d'Angle- 
lerre.  Prolor  hommage,  ä  un  jeune  homme,  de  terres  qui  apparte- 
naient  naguore  au  patrimoine  des  princes  anglais,  lui  paraissait,  et 
surloul  a  sa  IVnime,  une  humiiiation  cruelle.  De  Lusignan,  oü  il 
avail  assemblo  autanl  de  gens  d'armes  qu'il  avait  pu,  il  vint  ä  Pol-  ' 
liers,  acoompagno  de  Tex-«  reine  ».  Louis  IX,  pris  ä  rimproviste» 
cul  avec  oux,  j)endant  quinze  jours,  de  nombreuses  enlrevues.  «  Le 
roi  n'osa  pas  s'cn  aller,  rapporte  Joinville,  avant  de  s'Ätre  accordö  au 
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comte  de  la  Marchc;  je  ne  sais  comment  ils  s'accordörent;  mais  bien 
des  gens  disaient  que  Ic  comte  de  Poiliers  et  lui  avaient  fait  mau- 
vaise  paix.  »  Pas  si  mauvaise,  pourtant,  car  Hugues  de  Lusignanse 
rösigna  aux  ceremonies  de  Thommagc  et  h  des  reslitutions  en  Aunis. 
Louis  IX  et  ses  fr^res  furent  h(f»berges,  ä  Icur  depart,  dans  le  chAteau 
de  Lusignan.  Mais  Ilugues,  en  cc^dant  ainsi,  avait  compt6  sans 
Texaspi^Tation  de  sa  famille. 

Les  evenemonts  qui  suivirent  le  passage  de  la  cour  k  Lusignan 
sont  connus  par  un  rapport  confidentiel,  adresse  ä  la  reine-m^re 
(entre  juillet  et  döcembrc  1241)  par  un  bourgeois  de  La  Rochelle  *  : 
«  La  dame  de  la  Marche,  öcrit  cet  agent,  a  fait  enlever  du  chäteau, 
dans  sa  fureur,  les  draps  et  les  coffres,  les  matelas,  les  siöges,  les 
vases,  jusqu'ä  une  image  de  la  Vicrgc  et  aux  orncments  de  la  cha- 
pelle,  qu'elle  ordonna  de  transporter  ix  Angoulöme.  A  cette  vue,  le 
comte,  afflige,  lui  demanda  des  explications,  d'un  ton  humble  et 
soumis,  et  lui  dit  qu'elle  pouvait  acheter  d'aussi  beaux  mcubles  ä 
AngoulOme,  si  eile  voulait.  «  Ilors  de  ma  pr^scnce,  lui  dit-elle,  vous 
«  qui  avez  fail  honneurä  ceux  qui  vous  dösh<!Titent;jc  ne  vous  verrai 
«  plus  desormaisl  »  A  Angoulöme,  eile  lui  ferma  sa  porte,  pendant 
trois  jours;  puis,  en  pleurant :  «  Ilommc  indigne,  n'avez-vous  pas  vu, 
«  ä  Poiticrs,  oü  j'ai  du  atlendrc  Irois  jours  pour  faire  ma  cour  ä  votre 
«  roi  et  k  votre  reine,  n'avcz-vous  pas  vu  qu'au  moment  oü  je  panis 
«  devant  eux,  dans  la  chambre,  Ic  roi  etait  assis  d'un  cöt6  du  lit  et  la 
«  reine  de  Tautrc,  avec  la  comlcsse  de  Chartres  et  sa  soeur  Tabbesse 
«  (de  Fontevrault),  et  qu'ils  nc  m'ont  möme  pas  invitöe  h  m^asseoir, 
«  pour  m'avilir  devant  tout  le  mondc?  Car  c'etait  m'avilir  que  de  me 
«  laisser  Xk  conime  une  servanle,  debout,  ä  la  vue  de  tout  ce  peuple, 
«  devant  eux;  et  ni  k  mon  onlrce,  ni  k  ma  sortic,  ils  ne  se  sont  levös 
«  si  peu  que  ce  föt,  par  mepris  pour  moi  comme  pour  vous...  La 
«  douleur  et  la  colerc,  plus  enrore  que  la  perte  de  cette  terre  dont  ils 
«  nous  ont  (h'^pouilles,  mc  tuoront  si,  Dieu  aidant,  ils  n'ont  k  s'en 
<t  repcnlir  et  ne  perdent  du  leur...  »  A  ccs  paroles  et  devant  ccs 
larmcs,  le  comte,  bon  comme  vous  savez,  fut  tr6s  6mu,  et  dit  : 
«  Madame,  ordonnoz,  je  fcrai  lout  ce  que  je  pourrai,  sachez-le  bien.  » 
«  Eh  bien  oui,  dil-clle;  sinon,  jamais  plus  vous  ne  coucherez  avec 
«  moi.  »  Et  il  jura  avec  force  (ju'il  ferait  sa  volonte.  » 
DEBSikRE  C'est  ainsi  que  le  comte  de  la  Marche  se  d^cida  k  conspirer.  L'of- 

coÄUTios.  ficieux  correspondant  de  Blanche  de  Castille  fut  au  courant  de  ses 

mences  :  «  II  y  eut  une  Conference  k  Parthenai  avec  le  comte  d'Eu, 
Geoffroi  de  Lusignan  et  tous  les  barons  du  Poitou.  «  Comme  les 

1.  Public  por  L.  Delislc,  dans  la  Dibliolheque  de  VEcok  des  Charles,  4*  söric,  II,  5i3. 
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a  Fran^ais,  dit  Wia  d'eux,  iious  onl  toujours  d^lc&ti^»,  nous  aulres 
u  Poitevins,  ils  voudronl  nous  ravlr  tous  nos  biens...  cl  nous  Iraile- 
<i  ronl  plus  mal  que  les  Normands  cl  Ics  Albigoois;  car  aujourd'hui 
«  le  moindre  scrgenl  du  roi  fail  &on  bon  ptaisir  en  Champagne,  cn 
«  Buiirgugne  el  partout,  parce  que  lous  les  barons,  commc  dos 
«  esclaves,  n'osenl  leniuer  »ans  son  ordre,  J'aimcrais  mieux,  ajoula- 
V  l-il,  Ctre  morL,  et  vous  lous  comme  mot,  que  d'ßtre  ainsi.  Les  bour- 
<•  geois  aussi  redoutcnl  lour  domination,  ä  cause  de  Torgucil  de  leurs 
«  valcts,  il'lanl  loin  de  la  cour  {du  roi]  et  n'y  pouvanl  aller,  ce  qui 
ii  eutraiEC  leur  ruinc.  Preparons-nous  donc  a  r*?sislcr  couragcusa- 
"  ment,  de  pcur  de  pönr  tous  ensomblc....  »  U-ilessus,  ils  sc  sont 
conft'd^rilis  et  ils  sonl  venus  ä  Angoulfme,  pour  parier  avcc  la  u  reine  •> 
{la  comlesso  de  la  Marche),  qui,  conlre  son  ordinaire,  les  a  re<;us 
honorablemenl,  ni<>me  ccux  qu'elle  n'aimait  pas;  el  ils  ont  renouvelö 
leur  pacte  en  sa  presence...  »  —  Apris  cela  les  Poitevins  s'enteo- 
illrent  avcc  les  Anglo-Gascons  :  »  Ils  vinrent  ä  Pons,  oü  se  Irouva  le 
s^n^chal  de  Gascogne,  qui  ^tail  revenu,  toul  nouvoUcmcnl,  d'Angle- 
lerre...  Lit  se  renconlr^renl  lous  les  barons,  chätelains  clseigncurs 
de  la  Gascogne  el  de  I'Agenais,  les  maires  el  les  «^chevins  de  Bordeaux, 
ßayonne,  Sainl-£imilion,  La  Rigole,  el  le  comte  de  Bigorre,  el  les  chä- 
tclains  de  levOche  de  Saintcs.  I^l  tous  dircnt  que.  s'ils elaienl  soutnis 
aus  Fran^ais,  ils  seraionl  ruinös.  A  prt'sent,  la  tcrre  est  ä  eux,  el  ils 
y  Tont  ce  qu'ils  vculent;  car  pour  le  roi  d'Angleterre,  rnfnie  ä  Bor- 
deaux el  k  Biijonne,  il  ne  comple  pas;  et  ce  roi  leur  donne  assez; 
quant  aux  Frani:ais,  ils  leur  prcndronl  leur  bien.  Voilä  ce  que  dtsatent 
des  gcus  qui  avaienl  leurs  insiructions.  A  la  fin  ils  se  sont  alliös....  o 
Le  mouvcmenl  s'i^tcndil  btentöt  a  toute  la  r^gion  du  Sud-Ouest 
et  du  Sud.  Commingcs,  Arinagnac,  Lautrcc,  Narbonnc,  s'afßliörcnt ; 
el  le  Comic  de  Toulouse,  Ic  beau-p6re  malgrß  lui  d'Mronse  de  Poi- 
liers,  entrevovant  une  revanche  de  ses  bumiliations  pass^es  el  prä- 
sentes, se  jcln  dans  lavenlure ;  on  le  mit  d'aulanl  plus  volontiers  en 
avanl  qu'il  representait,  niioux  que  personnc.  conlre  la  France,  les 
soulTranccs  cl  les  rancunea  du  Midi.  Dans  la  ligue  se  ßrent  encora 
admctlre  le  roi  <l'Aragon,  seigneur  de  Montpellier,  et,  comme  c'^tait 
nalurel,  le  roi  d'Anglelerrc.  fils  de  la  comlesse  ofTensto.  Mouclerc, 
le  roi  de  Navarre,  le  roi  de  Caslille  el  l'empcreur  Fn^dtric  II  auniienl 
dit-on,  envoyii  des  oncouragemenls.  Bref,  une  coalition  se  forma, 
moins  redoutablc  toulefüis  en  n^aülfe  qu'en  apparence,  comme  l'dvfi- 
nemcnl  le  montra  el  comme  le  bourgcois  de  La  Bochello,  qui  con- 
naissait  bien  les  promoleurs  de  l'entreprise,  le  pnivil  :  a  Prenez 
garde,  madamo,  si  vous  cnvoycz  au  comte  cl  ä  la  comlesse  de  la 
Marche,  de  les  prier;  qu'ils  soienl  bei  el  bien  requis  :  une  requAte 
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de  droit,  hardiment  suivic  d'actcs,  Ics  rcndra  plus  dociles;  ils  ne 
c^deront  qu'ä  la  pcur,  comme  d'habilude...  Mais  si  les  Poitevins  fönt 
la  guerre,  je  sais  bien  quc  ce  sera  un  eifet  de  la  juste  providence  de 
Dieu  qu'ils  perdront,  par  Icur  ingratitude,  ce  que,  pour  le  bien  de 
la  paix,  vous  Icur  avcz  laisse.  Et  je  crois  que  la  sentence  de  Dieu 
tombcra  sur  eux,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  aimös  de  leurs  gens.  La 
terrese  rendra  d'elle-mömc  a  votre  fils,  s'il  en  est  ainsi,  bien  que  les 
communes  de  Gascognc  Icur  aient  promis  de  leur  envoyer,  au  besoin, 
cinq  Cents  Chevaliers  soudoyers,  cinq  cents  sergents  et  cinq  cents 
arbaletricrs  ü  cheval,  et  millc  hommcs  de  pied.  Mais  je  m  en  soucie 
comme  d'un  ocuf...;  ils  n'oscront  pas  bouger....;  slls  le  fönt,  leurs 
biens  sont  a  vous...  » 

y  Le  comte  Alfonse  tint  sa  cour  k  Poitiers,  le  jour  de  Noöl.  Ce  fut 
Toccasion  de  la  rupture  prcparce  depuis  six  mois.  Ilugucs  de  Lusi- 
gnan  defia  publiquement  son  suzcrain,  rotracta  d'une  mani^re  outra- 
gcantc  riiommage  qu^il  avait  preßte,  et  entra  en  campagne.  Comme 
il  s'y  altendait,  la  rour  de  France  confiscjua  ses  fiefs,  et  le  roi  con- 
voqna  une  nrm(!»e  pour  executcr  la  sentence  (avril  1242). 

Lliistoire  de  l'expödition  de  Louis  IX  dansla  region  du  Sud-Ouest, 
en  1242-1243,  sc  divisc  en  Irois  ptTiodcs^  —  D'abord  larmee  royale, 
partie  de  Chinon  on  bon  ordre,  «  comme  c'est  Tusage  des  Frangais  » 
(Mathicu  de  Paris),  envahit  les  domaines  des  Lusignan  et  s'empara  des 
chatcaux.  —  Puis,  Ic  roi  d'Angletcrre  entra  en  ligne.  Le  12  mai  1242, 
il  (»tait  (lebarque  a  Rovan,  avcc  son  fröre  Richard  de  Cornouailles, 
qui  sc  disait  romlc  de  Poitior.s,  Irois  cents  Chevaliers  et  des  tonneaux 
plcins  de  Sterlings.  Pour  juslifier  son  inlervention,  il  adressa  des 
reclaniations  aux  Francais,  sur  un  ton  comminatoire  :  ils  avaient 
depouille  Savari  de  Maulcon,  occupc  Brcssuire,  viole  la  trfive;  le 
16  juin,  il  fit  porter  son  dcü  a  Louis  IX,  pour  ces  motifs.  Toutefois, 
il  n\Hait  pas  pröt.  Tandis  que  Louis  rasait  les  forleresses  de  Fron- 
lenai  (aujourd'hui  Frontenai-lAbattu)  et  de  Malha ,  il  errait  de 
Saintes  a  Tonnai-Charcnte,  de  Tonnai  au  pont  de  Taillebourg,  sans 
oser  prendrc  roilcnsive.  Mais  Ic  scigncur  de  Taillebourg,  Geoffroi  de 
Rancogne,  ctail  rennemi  pcrsonnel  du  comte  <le  la  Marche;  il  avait 
jure  de  laisser  pousscr  sa  harbe  et  ses  cheveux  lanl  qu'il  n*aurait 
pas  tirc  vengeance  de  ce  comle;  il  livra  la  place  aux  Frani^ais.  Le 
lundi  21  juillet  au  malin,  les  deux  armees  se  trouvaient  en  presence, 
s6parees  soulement  par  la  Charenle  :  le  camp  fran<:ais,  sur  la  rive 
droitc,  autour  de  la  ville,  rcssemblait  «  a  une  grande  et  populcuse 
cito  »;  les  Anglais,  en  pctit  nombrc,  etaient  sur  la  rive  gauche.  La 


1.  Gh.  nemonl :  La  Caminujnc  *le  Poilou,  i2;:!-J2VJ-  «Inn*  Ics  Annalcs  u'u  Midi,  t.  V,  iS*|3. 
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disproportion  des  Forces  parut  si  grande  que,  sur  le  conseil  du  comle 
de  Cornouailles,  Henri  III,  menac^  de  se  voir  couper  la  relraile  par 
un  mouvement  toumant  de  Tennemi,  qui  avait  franchi  le  fleuve  en 
deux  endroils,  dcmanda  un  armisiice;  au  soir,  il  plia  bagage  *.  Le 
lendemain,  une  baiaille  s'engagea  sous  les  murs  de  Sainles  :  eile  fut 
courte  ei  peu  sanglante;  le  roi  d'Angleterre  donna  le  signal  de  la 
fuite.  Aussilöt  les  Poitevins,  «  qui  Tavaient  attire  par  leurs  pro- 
messes  »,  labandonn^renl;  Renaul  de  Pons  le  Irahit;  le  comle  de  la 
Marchc  cl  sa  femme  implorörent  «  ä  genoux,  en  pleuranl  »,  la  mis6- 
ricordc  du  vainquour  (26  juillel).  Dans  la  nuii  du  26  au  27,  TAnglais, 
inforinc  de  ces  döfeclions  el  sur  le  poinl  d'ßlre  pris,  chevaucha  pr6- 
cipitammenl  jusqu'ä  Blaye.  Le  1"  aoül,  dans  une  prairie  prös  de  Pons, 
Louis  IX  recjut  les  soumissions  des  Poilevins  el  fit  connallre  aux 
Lusignan  les  condilions  de  son  pardon.  La  campagnc  finissail,  du 
resle,  ä  temps,  car  Tarmöc  royale,  embarrass^e  de  malades  (le  roi 
lui-möme  faillil  (^Irc  emporl6  par  la  «  maladie  de  Tost  »)  ne  ful  pas 
jugee  en  elal  d'entreprendre  le  siege  de  Blaye.  Avanl  la  fin  d  aoüt, 
les  vain(|ueurs  se  reposaienl  a  Tours,  Henri  III  el  les  siens  ä  Bor- 
deaux. —  Heslail  Raimond  VII,  donl  les  forces  6laienl  encore 
inlactes.  Ccst  contre  lui  que  ful  dirige  TefTorl  du  roi  pcndanl  la 
lroisi6me  periode  de  la  gucrre. 

La  lulle  so  prrscnlail,  pour  le  comle  de  Toulouse,  dans  de  mau- 
vaises  condilions.  La  noblcsse  du  Midi  n*a  jamais  su  organiser  la 
rc^sistanre  conlrc  Tenncmi  du  Nord.  Ballue,  meurlrie,  eile  dcpensa, 
depuis  le  Iraile  de  1229,  les  forces  derni^res  de  son  desespoir  en 
soubresauU  inroherenls.  Co  ni(>mc  Raimond  VII  qui,  en  1242, 
enhardi  par  l'alliance  illusoirc  des  princes  d'Espagne  el  de  Gascogne, 
s'armail  pour  une  equipec  condamnt^c  d  avance,  avail  refuse  deux 
ans  auparavanl  d'aidcr  Raimond  Trencavel,  fils  du  dornier  vicomle 
de  Beziers,  dans  un  roup  de  main  qui  avail  compromis  quelque 
lemps,  a  (.arcassonne  el  a  Narbonne,  la  dominalion  fran^aise. 

C'esl  vers  le  mois  d'aoül  12-40  que  Trencavcl  *,  chef  d'une  Iroupe 
de  fnidits  ;  hannis)  du  pays,  refugies  en  Calalognc,  avail  envahi  le  bassin 
de  lAude:  le  Termcnes,  le  Minervois,  le  Carcassös  el  le  Cabardös, 
Linioux,  Alel,  Monlrt^al,  quanlile  de  chAleaux  el  de  bourgs,  Tavaienl 
aeeiieilli  en  triomphe;  le  senechal  franc^ais,  Guillaume  des  Ormes, 
avail  (h'i  senfermer  avec  ses  hommes,  el  avec  les  clercs  de  la  con- 
tree  aux(iuels  les  f.iidils  faisaienl  la  chasse,  dans  la  Cile  de  Carcas- 
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sonne.  Mais  Trencavel,  abandonneä  lui-mömc,  sans  mat6riel  de  si^e, 
repousse  de  la  Cito,  avait  du  reculer  devant  larmee  de  secours  que 
Louis  IX  s'ötait  cmpresse,  a  la  premii?rc  alerte,  d'envoycr  contre  lui, 
sous  les  ordres  de  Jean  de  Beaumont  et  du  mar6chal  Fcrri  Past^. 
Le  Carcasses  a  conserve  longtemps  le  souvenir  et  la  terreur  du  nom  de 
Jean  de  Beaumont,  quiexei\*a  pendant  Thiverde  1240-1241  des  repr6- 
sailles  atroces.  Co  personnage,  dont  la  brutalitö  etait  connue,  avait 
fait  pendre  les  rebelles,  par  grappcs,  apr6s  la  capitulation  de  Montreal. 
De  celte  rampagnc  impitoyablc  date  Textinclion  ou  la  deposscssion 
definitive  des  vieilles  familles  seignouriales  de  la  region.  —  Quand 
Raimond  VII  s'engagea  dans  la  ronjuration  du  comte  de  la  Marche, 
les  amis  de  Tiencavel  nY»taient  plus  maitres  que  de  deux places  fortes 
des  Corbieres,  sur  les  confins  du  Fenouill6des  et  du  Koussillon  : 
Monlsogur  et  Queribus.  —  Cependant,  le  vicil  esprit  albigeois  per- 
sistail.  Des  (jue  le  comte  de  Toulouse  publia  Tintention  d'entrer  en 
liro  a  son  tour,  son  attitudc  fut  salu^e  par  le  massacre,  a  Avignonet, 
de  plusieurs  inquisiteurs  (mai  1242).  On  crut  qu'a  Texecption  du 
diocese  de  Carcassonne,  trop  recemment  devaste,  le  Midi  opprim6 
allait  so  lever  lout  entier  pour  jouer  la  partie  suprOme. 

11  n  en  fut  ricn.  —  Raimond  VII,  apres  s'Otre  empare  de  Nar- 
bonne  et  de  Boziers,  vint,  au  mois  d  aoüt,  ü  Bordeaux,  oü  il  pcrdit 
son  temps  en  (juerelles  avec  Simon  de  Montfort,  comte  de  Leiccsler, 
bcau-frere  du  roi  (rAngleterre  et  fils  de  Tennemi  h^;reditaire  de  la 
maison  de  Toulouse.  II  assiegeait  Penne  d'Agenais  quand  il  apprit 
la  tlefcction  du  comte  de  Foix.  Ce  comte,  un  de  ceux  qui  lavaicnt 
pousse  a  la  revolte,  venait  de  traiter  avec  les  Fran^ais  et  lui  envoyait 
son  (Icfi.  En  mOme  temps,  deux  arm6es  royales  s*ebranlaient :  Fune, 
que  le  comte  de  la  Marche  et  Pierre  de  Bretagne  avaient  riiumilia- 
tion  de  mener  contre  lours  anciens  allics,  etait  chargee  de  survciller 
les  Espagnols,  ([ui,  d'aillcurs,  ne  donnerent  pas  signe  de  vie;  Tautre 
menacait  le  Qucrci.  Cela  suffit  pour  decourager  les  Meridionaux. 
Raimond  so  dccida,  le  20  octobre,  a  prier  la  reine  Blanche,  sa  parcnte, 
d'inlorccdor  encore  une  fois  pour  lui :  il  s*en  remettait  sans  r6scrvc  k  la 
clemencc  du  roi.  II  oblint  une  trt^ve,  puis  —  ä  Lorris,  en  janvier  1243 
—  la  pnix,  a  condition  de  respecler  le  traite  de  1229  et  de  livrcr  des 
gages;  il  s'o]>ligea  solennellement  ä  poursuivre  les  hc^retiques  et  k  les 
chasser  de  ses  terres.  Amauri  de  Narbonne  fut  grAcie  de  mc^me,  et 
lit  les  m(>mes  promesses,  auxquelles  un  grand  nombre  de  scigncurs 
et  de  villos  de  Languedoc  s'associerent  par  ecrit.  —  On  a  dcpuis 
longtemps  remanjue  que  c'esl  a  partir  de  la  paix  de  Lorris  que  Tamer 
ressenliment  des  provinces  albigeoises  fit  enfin  place  k  la  r^signa- 
tion.  Les  derniers  repaircs  de  faidits  tomb6rent,  Montsegur  en  1244, 
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le  nul  d'aigle  de  Qti^ribus  en  1245.  Des  nobles  du  Laiigucdoc,  comine 
Olivier  de  Termes,  ancien  compagnon  de  Treiicavcl,  sc  r^concilifronl 
avec  rin<^vitabIo  au  poinl  de  se  faire  admellrc  dans  les  boanes  gräccs 
du  roi.  Vers  la  fin  du  si^cle,  la  France  du  Nord  dcvait  ßlre  envahic, 
cl  comme  conquise,  k  son  tour,  par  les  conseillcrs,  Ics  fonclionnaires 
et  le.s  hommes  d'£tal  du  Midi. 

"  Dopuis  Celle  (rpoque,  dil  Guillaitme  de  Nangis  en  parlanl  de  In 
Boumi&sion  des  Poilcvins  cl  du  comle  de  Toulouse',  les  biirons  de 
France  cessircnt  de  rien  entreprendre  contreleur  roi. "  L'cxp^idition 
de  lä42  est  le  dernier  aclc  d'i^nergie  (|uc  la  royaulä  fran^aise  ait  BU 
ä  faire,  au  xin"  si6cle,  contre  la  haute  noblcsse  des  fiefs  actjuis  ou 
d£niembr<!-spar  Philippc-Augusleel  Louis  Vlll.  — Quant  ülanoblesse 
des  plus  ancicnnes  provinces  de  la  monarchie,  les  rois  du  xiu*  siMe 
n'ont  ßu  u  s'occuper  d'ellc  que  pour  r^primer  des  Pearls  individuels, 
»ans  importance  politique.  Louis  IX,  en  particulier.  Tut  trts  redouli 
des  genlibhommcs  de  ses  domaines.  lIs  furent  fort  nii^-conlents  des 
mesurcs  qu'il  prit  dans  rint^rftt  de  l'ordre  public,  au  dflrimenl  de 
leurs  Privileges  les  plus  chers;  mais,  A  notre  connoissanco,  leur 
ni(5conlcn lernen t  ne  sVsl  Iraduil  que  par  des  cltansons  en  l'bonueur 
du  bou  vicux  temps'. 

Ccpenduut,  langlais  Mathieu  de  Paris  parle,  cn  plusieurs  fndroits  lbs  licvms  pb 
de  sa  Chronique,  de  l'opposition  des  barons  de  France  aus  volonlös  oe/tnuhoMius 
de  leur  roi.  Atlribue-l-il  ainsi  &  notre  pavs,  par  analoeie,  ies  nioiurs  ^^  '**''* 

du  sicn.'  Ou  bien  les  barons  de  rrance  olaienl-Us  vroiment,  a  eetlc 
^poque,  uue  puissancc,  avec  laqucUe  le  roi  comptait?  —  Louis  IX, 
comme  ses  pri^di^cpsseurs,  s'est  souvent  autoris«^  de  Tapprobation  des 
11  barons  de  France  »;  l'empereur  Frf-d^ric  II  et  les  papcs  se  sont 
adrcss6s  h  eux;  et  iU  ont  form6  des  u  ligucs  ».  Lc  corps  vague  et 
indf  fini  des  »  barons  de  France  «  pouvail  donc  faire  illusion,  de  loin, 
Eu  realilO,  il  n'avait  pas  de  consislancc ;  et  loute  lacUvitti  des 
»  ligues  '•  de  genlilpbomme^  dont  il  exisle  des  traces  fut  d^pens^e, 
eous  Louis  IX,  comme  sous  les  rtgnes  precMenIs,  non  pas  ä  orgs- 
niser  la  ri^-sistanee  k  rautorilä  du  roi,  mais  ä  combaltrc  renncnu  Ire-  . 
dilionnel  de  In  noblesse,  c'esl-ä-dire  le  clergtS. 

En  seplembrc  1335,  unc  assembl^e  rcunic  ä  Saint-Dems,  cn  pr^-  LASsamJUt 
sence  du  roi,  oü  figuraicnt,  en  mf  me  temps  que  les  principaux  ofß-  "*  '***• 

ciers  ou  conseillcrs  de  la  couronne,  Jean  de  Beaumont,  Ucoffroi  de 

I.  tlrnri  III,  ajiii''»  la  sniirnlsfion  ilu  cnmtcdoTauloiuc.cMiiyalbililcmcal  ilo  lalter  encore, 
u\r  U*irr  tt  «iir  iiicr.  Mb1'>  (tdiiiiiic  II  Aelioim  au  »iig«  de  La  Kodwile,  nno  Ufvc  lut  coiMlue 
ovcf  l>il,  iniir  cinq  niia.  eil  itvril  iiS3. 
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la  Chapclle,  (iui  do  Chovreuse,  etc.,  un  grand  nombrc  de  barons, 
avait  adresse  des  plaintes  k  Gregoire  IX  contre  Tövöque  de  Beauvais, 
les  archcv(Vjues  de  Reims  et  de  Tours,  qui  pr^tendaient  se  soustraire 
k  la  juridiclion  des  juges  royaux  et  seigneuriaux,  au  temporel.  Us 
avaient  c^crit :  «  Le  roi,  scs  ancölres  et  los  nötres,  onttoujours  respecl6 
les  droits  dos  oglisos  du  royaumo;  mais  voici  que  les  pr<Slats  veulent 
iniiovor  et  cliorchent  a  s'attribuer  ce  qui  ne  leur  appartient  pas.  Nous 
ne  pouvons  y  ronscntir.  Nous  vous  prions  done  de  faire  en  sorte  que 
les  droits  du  royaume  et  les  nötres  soiont  respcctes  comme  ils  Tont 
6t6  autrolbis,  car  nous  sommes  r6solus,  sachez-le,  le  roi  et  nous,  k 
ne  plus  tolerer  d'abus.  »  Gregoire  avait  repondu  en  reprochant  au 
roi  davoir  fait,  de  concert  avec  les  barons,  des  Statuts  attentaioires 
k  la  liberte  de  TEglise. 
LK  PACTE  DE  Ouzc  ans  plus  tard,  cette  fois  k  Tinstigation  de  Tcmpereur  FredÄric, 

un  grand  nombre  de  barons  de  la  France  du  Nord  et  de  TOuest  con- 
chirent  un  pacte  d  association  ot  de  defense  mutuelle  contre  les  pr6- 
tontions  du  clergo.  Ilsolurcnt,  en  novcnibre  1246,  un  comite  permanent 
de  quatre  monibros  :  Ilugues,  duc  de  ßourgogne,  Pierre  Mauclcrc, 
Hugnos  de  Lusignan  et  Hugues  de  Chdtillon,  comte  de  Saint-Pol;  et 
ils  s'engagorent  par  sormcnl,  eux  et  leurs  hcritiers,  ä  payer  chaque 
annee,  avant  la  Chandolour,  au  lieu  dosigno  par  les  lettres  des  quatre 
commissaires  ou  <le  Tun  d'eux,  le  centieme  de  leurs  revenus;  le 
comilo  dos  (Jualro  avait  le  droit  d'exciure  les  associes  en  faule  ou 
qui  so  laissoraient  inlimider  par  Texcommunication  *.  Un  manifeste, 
brof  et  aiifrossif,  ful  rodigo  au  nom  de  la  Liguc.  —  Quelle  fut  Tatlitude 
do  Louis  IX,  on  presoncc  de  cos  domarches  singulieres?On  ne  lesait 
pas.  Lo  bruit  courul  quo,  dacoord  avec  les  barons  comme  en  1235, 
il  avait  hii-niOmo  soollo  lacharle  d association;  mais,  en  fail,  au  bas 
do  oollo  (»liarto,  lo  sooau  roval  ne  se  voil  pas.  Peut-Olre  donna-l-il 
audion<'o  aux  oonfodoros  ot  lour  promit-il  d'adresser  en  leur  nom  des 
n^prösonlalions  au  Sainl-Siogo.  Mais  on  supposc,  et  c'esl  probable, 
qu'il  nonoouroiroa  guorc  uno  liguo  pourvue  dun  gouvememcnt  et 
dun  huilgol  a  ollo.  (\^pondant,  sil  s'omploya  pour  la  dissoudre, 
ooninio  lo  papo  Ven  pria  -,  la  Iraco  do  sos  ollbrtsa  totalement  dispani. 
Lo  papo  Innooonl  IV  prolosla  soul,  par  uno  bulle  ^de  janvier  1247) 
qui  frappo  danalliomo  les  slaiutarü^  auteurs  des  «  Statuts  >»  de 
novouibro.  los  oopislos  de  cos  Statuts,  les  seigneurs  et  les  villes  qui 
on  porniollraionl  la  publioation,  los  confedoros  presenls  et  ä  venir,  et 

i-  I.  i:i'«{r;i:'.u  :il     r'i    ;"r,iii»;ai>    i!i'  et*  oonvcnli'">n>  osl  am  Archivrs  nationalo^    Toulcl. 
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:'.  l.i'.lri"  il  Iiiii-.H'i;;!  IV.  il;nis  AV.:i\«  .Ircii;-.  XXIV    iS<y ,  p.  öiö. 


ca«r.  III  Polilique  interieure. 

tous  ceux  qui  vorseraient  la  colisation  du  cenli^me.  Innocent  ne 
nomnie  pas  le  roi,  mais  il  invilc  les  pr^lals  du  royaume  ä  se  r^nnir  de 
leur  cüVi  »  pour  l'honneur  de  Dicu  et  de  r^gtise,  soil  ä  Puris,  soil 
ailleurs  «;  le  legal  Eudes  de  Chateauroux  pröcha,  en  effel,  dovant 
UD  V.  parlement  de  prälals  ",  Icnu  h  Paris  «  l'aan^o  oü  les  barons  de 
France  conspir^ront  contre  l'figlisc  «. 

La  ligue  anliclöricalc  de  novcmbre  1246  existait  encore  au  prin- 
temps  de  1217,  car,  en  mni,  Boniface  de  Caolorbt-ry  ecrivait  de  Lyon 
k  son  fröre  :  ■.  On  alLend  ici  les  repr^senlanb  des  barons,  el  oß  croLl 
qua  leur  arrivec  la  Curie  ne  rira  pas  ».  Puis,  on  la  pcrd  de  vue. 
Matliieu  de  Paris  pr^lend  qiie  le  pape  reussit  ä  en  dcbarrasser  TEgliae 
de  France  par  une  judicieuse  dislribulion  de  bt^nt^ficea  aux  parcnts 
el  aux  amis  des  u  alli6s  ».  Cependanl,  une  bulle  du  3U  juin  12S2 
döclare  qu'en  France  "  les  barons  .1  coDtinuenl  ä  inlerdire  ä  leurs 
sujels  de  donner  aux  ^glises  el  aux  courenls  des  biens-foods  ou  des 
renies,  et  qu'ils  essaient  de  rövoquer  lous  les  doos  de  ce  genre  falls 
dcpuis  quaranle  ans  :  les  slalatarii  dcvronl  Ure  privi^s  des  ßcfs  qu'iU 
Ucnnent  des  ^■glises,  el  leurs  cnfanls  ne  pourront  fitre  pourvus  de 
bönöfices.  Le  21  mars  1253,  le  pape,  d-crivanl  ä  l'iiveque  d'Örli^ans,  dit 
que  "  les  barons  et  les  nobles  de  France  onl.  ö  la  vijrilt;,  renunce  ä 
leurs  ligues  el  ä  leurs  slatuls  contrc  le  clerge,  mais  que  ceux  du 
diot'tee  de  Paris  ont  recommcncu  ä  se  conföderer  el  ä  pubUcr  des 
consLitutions  alin  de  faire  tomber  sous  leur  autoriUi  l'tiv^que  et  son 
£glisc;  ils  ont  d^cr^l^  des  peines  lorriblcs  contre  ceux  qui  enfrein- 
draienL  ces  stnluts;  des  liommcs  onl  el^  mis  k  nort  ou  n)ulU(<s  pour 
les  avoir  enfreinls.  »  Alexandre  IV  ordonna,  en  juillel  1237,  de  rcnou- 
veler  dans  lous  les  conciles  provinciaux  el  dioc^sains  les  anathömes 
d'Honorius  111  el  d'lnnocenl  IV  conlrc  les  proraoleurs  el  les  membres 
des  associalions  hosliles  ä  l'^glise.  Los  acles  de  quelques  synodcs 
diocL-sains  fonl  savoir  que  les  bourgeois  el  les  paysans,  burgenscs  et 
ruslici,  s'unissaicnL,  en  ccrtains  lieux,  aux  nobles  ligui^s. 
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II.  —  LOUIS  IX,  LE  SAINT'SikGE   ET  LE  CLERG±  DE 
FRANCE^ 

LOUIS  IX  ötait  prevenu  en  faveur  de  T^glise  et  du  clerg6  :  «  On 
raconle  du  roi  Philippe  mon  aleul,  dil-il  dans  ses  Enseignemens^ 
qu'un  jour  un  de  ses  conseillers  Taverlit  que  Sainte  £glise  lui  faisait 
beaucoup  de  lort  et  de  dommage  en  ce  que  les  clercs  lui  ötaient  de 
son  droit,  et  empietaient  sur  sa  justice;  c'etait  merveille  qu'il  le  souf- 
frlt.  Et  le  bon  roi  röpondit  qu'il  le  croyait  volontiers ;  mais  que,  quand 
il  regardait  les  courloisies  ([ue  Dieu  lui  avait  failes,  il  aimait  mieux 
se  reldcher  de  son  droit  que  de  susciter  des  conlestations  ä  r£glise.  » 
Cette  maximc  n  avait  pas  empöche,  du  reste,  Philippe-Auguste  de 
rudoycr  les  clercs.  Blanche  de  Castille  ne  les  avait  pas  m^nages  davan- 
tagc,  nous  Tavons  vu.  La  devotion  de  Louis  IX  n'allait  pas  non  plus 
jusqu*ä  permcttrc,  soll  au  clergc  national,  soil  aux  Romains,  d'abuser 
de  Icurs  prerogatives  spirituelles  pour  usurper  au  temporel.  Des  aneo 
dotes  qui  montrent  sa  grandc  libcrlö  d'csprit  et  de  langage  en  pr6- 
sence  des  röclamalions  comminatoires  de  hauts  dignitaires  ecclteias- 
tiques  ont  dejä  6te  rapportces  *.  Plus  d'un  moderne  s'est  ^lonnö  de 
cettc  altitudo  energiquc  el,  quclquefois,  rigoureuse,  de  saint  Louis 
dans  ses  rapporls  avec  Töpiscopat  et  avcc  Rome;  mais  s'en  6tonner, 
c'est  mal  connaitre  le  clerge  du  moyen  üge  et  les  sentimcnts  qu'il 
inspirait  aux  laiques  les  plus  pieux.  Tous  les  hommes  d'£tat  du 
xiw  sieclc  savaient  fort  bien  distinguer,  du  prötre,  le  seigneur  eccl^ 
siasliquc,  souvent  profane,  lr6s  profane,  pourvu  de  privilöges  gönants, 
en  possession  de  bions  imposables.  Les  clercs  n'ont  pas  manquö  de 
vanler  plus  tard  le  lemps  de  saint  Louis  comme  un  üge  de  benödicüon 
pour  TEglise;  mais,  laut  que  saint  Louis  vecut,  ils  se  sont  plainls 
amoreraent,  comme  d'habitudc,  d\>lre  opprimes  plus  que  jamais. 

L'hisloire  polilicjuc  de  TEglise  de  France  au  xm*  siöcle,  qui  n'a 
pas  encore  cle  inli^gralemonl  ecrile,  est,  au  premier  abord,  confuse, 
el  faitc  d'accidents  contradictoires.  Pour  la  comprendre,  il  faut  consi- 
dercr  que  cette  Eglisc  ötait  une  ropublique  tr6s  peuplee,  turbulente, 
qui  avait  sa  hierarchie,  ses  tribunaux,  ses  assomblees  delib^rantes 
(dans  les  conciles  provinciaux  el  les  synodes  dioc6sains),  et  oü  des 


I.E.  Herger,  Saint  LouLs  el  Innocenl  IV.  Llude  sur  leg  rapporls  de  la  France  et  da  SaUd- 
Sieye.  i^ß.  Des  livres  nnalo<;iies  siir  les  rolntions  <lc  Louis  IX  nvec  Alcxnndre  IV,  UrlMiin  IV 
et  Clemnil  IV  seraient  utile*«.  —  Trnvau.x  «le  P.  Viollet  (dans  la  mbUolheque  de  C^eolt 
des  Charles,  1870)  et  de  V.  ScherPer-Boichorst  (dans  les  Millheilungen  des  Inslitals  für  outef' 
reichische  Oeschichlsforschumj,  VIII,  1887)  sur  la  «  Praginatiquc  Sanclion  ».  —  P.  FounUeTt 
Les  OfficialiUs  au  moyen  dtje^  1880. 

3.  Ci-dcssus,  p.  X. 
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«  Itgues  »  pareillcs  h  celles  des  genlilsbominos  se  formaienl  niiymc  Ji 
l'occasion  '.  Quoiqu'elle  ful  clöchiröe  de  dissensions  furicuses  —  enlre 
les  röguUors  cl  les  B^culiers,  les  m^tropolilains  et  los  öv^ques,  les 
äv£ques  cl  los  chapitros  ein.,  —  scs  mpinbres  ötaient  d'occord  pour 
d^fendfo  (parfois  en  atlaquant)  leurs  inti^röts  de  classe  contre  les  int4- 
rftU  anUigonistes  el  les  convoilises  de  la  sociÄl6  latque.  Mais,  comme 
die  nc  disposail  point  de  la  force  materielle,  olle  avaii  besoin  d'appui. 
Conlrc  les  «  barons  ",  scs  adversaires  les  plus  rudos.  ol  conlrc  scs 
propres  sujcts,  eile  avait  instinclivement  recoors  soll  au  roi,  Iß  plus 
puissanl  d^lenleur  de  la  force  materielle,  soll  au  Saint-Hiäge,  reprd> 
senlant  de  la  plus  haute  autoritö  morale.  Or,  au  xui*  stöcie.  nj  Tun  ni 
l'autrc  de  ces  dcux  protcclcurs  des  ^glises,  la  couronne  et  Ic  Saint- 
Si^gc,  n'ont  eonsenli  ä  les  aider  sans  exigor,  cn  retour,  Icur 
ob^issiincc  et  des  sorvices.  Mais  rob^issanc«  ^lait  souvcnt  doulou- 
reuse,  el  les  domandes  de  Services  diaienl  quelqucfois,  paraissaienl 
presquc  toujours  cxcessivcs  aux  inl^ress^s.  De  Ifi,  la  Icntjition  ou  la 
ntSccssilä,  pour  l'lLglisc  nationale,  de  se  d^fondre  corilro  »es  d^fen- 
seurs,  qui  mona^aienl,  eux  aussi,  ses  franchises  el  sa  Iwurso.  En 
consöquence,  Ic  clcrgö  du  xm'  siicle  a  invoqu^  le  papc  cl  Ic  roi 
contre  li;s  barons,  le  pape  conlro  le  roi,  el  lo  roi  contre  Ic  pape.  II 
s'est  loujours  dit  persocuti  el  pill6  par  loul  le  raonde.  Ost  qu'il  n'au- 
rait  pas  voulu  de  maltres  et  que,  la  pleino  liberlö  de  l'Eglise  dans 
r£:iat  et  la  pleine  liberlä  dans  l'ßglise  etant  contraircs  &  la  nalure  des 
choscB,  il  elall  conlrainl  den  subir. 

Cest  au  aujel  de  la  laxalion  des  bicns  d'ßglise  que  les  clercs  du 
temps  de  saint  Louis  onl  fall  enlendrc  les  doleances  les  plus  vives. 
IIs  onl  f  ncrgiqucmcnt  d(^nonc6  au  roi  Ics  exactions  des  papcs.  Ils  onl 
dnergiqucment  denonce  aux  papes  les  exactions  du  roi*. 

Et  d'ßbord,  les  exacUons  des  pape}:.  —  On  a  longtemps  nttribu^  ä 
Louis  L\  une  aoi-disant  ordonnance,  dile  «  Pmgmnlique  SancUon  »i 
dat^e  de  mars  1269,  qui  aurait  probibc  Ics  coltations  irröguli^rosdc 
bi^nt^ficcs  occli^siasliques  (art.  1"),  la  simonio  (art.  3],  et  intcrdit  Ics 
tribulsonöreux  que  pcrcevait  la  cour  de  Komc  snr  le  rlcrg^du 
royaume  (arl.  S).  Gel  acte,  qui  a  H^  considerä  au  xvn*  et  au  xrttrsiicles 
comme  le  palladium  dos  liberli^s  de  l'&glise  gallic«ne,  est  Taux  :  jl  n 
616  fabrifjue  au  xv*  siäcle,  par  dos  gens  qui  n'i^taicnl  pas  au  couranl 


dlcalH  ilc  clarc»,  ijont  an  nc  Mit  riCD  ilii  [«ale,  il  M  n'cat  i|ae  chaqnc  lyDillquA 
iinit  ile  M^  ilenicn  A  la  iMten*e  commuDe,  et  qua  tous  (toanalcnt  maDdat 

ilp  les  rrprütenler  pour  l'objel  de  ieur  aswclotlon, 

A.  Goltloli,  Die  paplinclien  Krta;;ugi-Sltiurn  dtt  II  JahrhandtrU.  t*p.  E.  Jordan.  It 
ü-Sii^t  tl  let  banqaUrt  ilaliini,  dam  le  Comptt  rtnda  4u  f  Ci»itri*  ititnli/lqiK  inUriia- 
al  d«  Calholiqatl.  StMiuti  hiilorlquei,  iSb&- 
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UVHE  PBDOER 


LE  SMST-SIEGE 
ET  LES  EGLISES 
KATIOSALES 
AC  Xin*  SIEGLE. 


LA  *  PRAGUATiQUE  jes  formulcs  cn  usago  dans  la  chancellerie  des  Capctiens  direcis,  en 
SANCTioN ..  ^.^j^  jj^  dolinor  a  la  Praginaliquo  Sanclion  de  Charles  VII  un  pivcWent 

vencrable.  Mais  la  Pragmali(jiio  ih*  1269,  (jui  est  fausse,  est-elle  en 
oulre  invraisemblablo?  La  lausse  Pragmatique  est  grossi^rement 
invraisemblable,  a-t-on  dil,  car  eile  suppose,  en  1269,  lexislence  des 
collalions  irrrgiiliiTCs  et  de  la  simonie,  tandis  que  ces  abus  n'cxis- 
taient  i)as  ä  celle  dato;  olle  est  fausse,  car  il  y  est  declar^  que  des  dio- 
c6ses  sonl  miscTablemonl  appauvris  par  les  levi-es  d*argent  au  profit 
de  la  roiir  de  Rome,  alors  que  ces  collecles  elaient  encore  inconuues 
au  xiirsieclo ;  eile  est  fausse,  enfin,  car  eile  implique  chez  son  auteur 
«  une  vigoureuse  indepeiidance  vis  a-vis  du  Saint-Si6ge  qui  r^pugne 
absolimienl  au  caraclcre  de  Louis  IX.  »  Or,  nous  savons  dejä  que  Ic 
caraclere  de  Louis  IX  n'clail  nullcmeul  celui  que  la  plupart  des  his- 
loriens,  mal  informcs,  lui  onl  pr^le:  les  aulres  considerations  qui 
onl  cl«''  devoloppces  pour  elablir  rinvraisemblance  de  la  Pragmatique 
ne  resistent  pas  davantage  a  Texamen  des  fails. 

r/esl  bien  au  xiii*  siede,  en  effet,  que  fut  pose  clairement,  pour 
la  premiere  fois,  le  grand  problemc  des  droits  du  Saint-Siege  sur  les 
biens  des  Egiises  nationales,  qui,  sous  Charles  VII,  elait  encore 
pendant.  —  Les  clercs  avaienl  la  jouissancc  des  biens  d'figlise.  Mais 
la  proprit'te  de  ces  biens  et,  par  conse(juent,  le  droit  de  les  laxer,  car 
le  droit  diinposer  elait  lie,  dans  la  pensee  des  hommes  du  moyen Age, 
au  droit  de  propriele),  a  quiapparlenait-elle?  A  Dieu?  A  TEglise  uni- 
verselle? Au  pape?  Aux  pauvres?  Aux  heritiers  des  anciens  donateurs? 
La  theorie  s'etait  i'ormee  a  Rome  que  le  pape  avail  le  droit  d  en  dis- 
poser,  et  <i'en  iuiposer  les  detenleurs.  En  1256,  uncollecteur  pontifical 
drrlara,  (»n  propres  lermes,  au  synode  de  Londres,  que  «  loutes  les 
Eirlises  sonl  au  pape  »  Omnes  Ecclesiae  sunt  domini papae),  Par  \k  se 
trouvaient  leses  et  les  rlerrs  usuiVuitiers,  et  les  princes  temporeis  qui 
ne  pouvaient  voir  sans  drplaisir  Targent  des  egiises  de  leurs  domaines 
('•miirn^r  dans  les  coflVes  des  Romains.  Neanmoins,  on  avait  laiss^ 
sintroduinv  depuis  le  lemps  dlnnocenl  III,  la  coulumc  des  iraposi- 
lions  sur  les  cglisrs  par  drcret  pontiiieal.  —  Les  papes  laxerent  d'abord 
les  «!'irlis<'<,  en  Con^ile  i^rneral  ou  de  leur  propre  aulorile,  en  \'ue  delt 
preparalion  ä  la  croisade.  (iregoire  IX,  le  preniier,  laxa  les  e§^ises 
d'<  )riont  pour  la  dei\»nse  de  lEmpire  latin  de  Conslanlinople  et  cellcs 
d'Occiilonl  pour  les  besoin<  de  la  lulle  engagee  par  le  Saint-Si^ge 
ronlre  les  Ilolienstaufen.  —  Les  legale  de  (m'^goire  IX  extorquörcnt 
de  gros>es  «)nnut»<  a  TEglise  de  France,  sous  diflerenls  pretexles. 
InnoetMÜ  IV  reeut  aussi  des  abbes  de  Cileaux,  de  Cluni,  et  de  Tarchc- 
vecpie  de  Ronen,  enlre  aulres,  des  liberaliles  considerables.  Le  Saint- 
Siege  elait  des  lors  si  porsuade  que  les  Services  des  egiises  lui  ötaient 
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du»  qu'il  Itiur  dcmandaU,  non  scuk-mcnt  de  l'argenl  et  de  la  publi- 
citö  *,  mais  des  eoMats  :  ä  la  ßn  de  1334,  Gr^goire  onvoya  une  circu- 
laire  aux  archevÄques  de  France  pour  les  prier  de  se  porter  h  son 
sccours  avec  des  gcns  d'armcs;  Innoccnt,  en  mai  1347,  adrcssa  la 
mfimc  requßlc  ä  rarclievfique  de  Narbonne,  ä  l'abbä  de  Vend6mo,  ot 
Sans  doutc  k  d'aiitres  prt^ats.  —  Ceprndanl,  le  clergß  anglnU,  IrailA 
de  la  rnöme  maniire,  iie  se  iaissait  pas  tondi-e  sans  prolester.  —  Un 
document  que  Mathicu  de  Paris,  en  le  traascnvant  &  la  fm  dp  »a 
Chronique,  a  sauv^  de  la  dcstructiop,  monlre  ce  que  le  clergi!'  fran- 
Cais  gL  Ic  gouvernemcnt  do  Louis  IX  pons^rent  de  ccs  nouvcauläs  et 
de  quelques  auties  praliqucs  abusives,  sinon  nouvelles,  de  la  Curie. 
Six  mois  apr^s  la  publicalion  du  manifeste  des  barons  de  France 
conlre  le  clergt,  le  2  mai  1247,  les  ^vfiqiies  de  Soissons  et  de  Troyes. 
au  nom  des  prelats,  Tarrhidiacre  de  Tours  et  le  prövöt  de  la  calht-- 
drale  de  Rouen,  au  nom  dos  chapilres  et  du  clergä  inf^rieur,  ol 
le  marßchal  Fern  Pasti?,  au  nom  du  roi,  exposörcnt  ä  Innoccnt  IV, 
en  präsence  de  sa  cour,  les  griefs  suivants :  le  Saint-Si6go  usurpait 
la  juridiction  des  ordinaires;  il  inondait  le  royaume  d'ltelions  qu'il 
pourvoyait,  au  dätrlment  des  nalionaux,  de  pensions  et  de  h6n6- 
fices;  ses  continuellcs  demandes  d'argenl,  los  exactions  de  ses  agenls 
ruinaienl  les  i-glises  locales....  La  ri>ponae  du  pape  fut  vague  :  il  ^lail 
pr^t  ä  r^'voquer  en  temps  et  lieu  les  abus  commis,  s'il  y  avail  eu  de 
la  pari  de  l'Eglise  de  riJcenlcs  usurpalions,  ce  que.  toutefois,  il  ne 
croyait  pas;  il  ne  changcrait  rien,  <tu  reste,  aux  droits  dont  il  dtail 
en  possession  ou  ä  pcu  pr^s,  vel  quasi.  —  Mais  c'6tail  le  lemps  oti 
Louis  IX  s'apprötait  it  prot^ger  la  pcrsonno  d'lnnocent  contre  lea 
entreprises  de  Fröderic  11;  on  a  supposä  que  le  roi,  m^content  de  U 
r^ponse  rapporlt'e  par  Ferri  Pasl^,  profita  de  ces  conjoncturcs,  oü  i« 
pape  t'lait  son  oblige,  pour  lui  adresser  des  repn^sentations  plus 
sev^res.  On  s'expliquc  ainsi  qu'il  ait  alors  fait  r^diger  ou  que  l'on 
ait  ridig^  en  son  nom  {au  commencemenl  de  juin?)  le  Memoire 
delaillö  donl  Malhicu  de  Paris  a  pris  copie  '. 

<i  Nutre  mallrc,  devaient  dirc  au  pape  el  aux  cardinaux  les 
envoy^-s  üu  roi,  a  longteinps  supporli',  ä  grand'peine,  le  torl  qu'on  fait 
ä  r^glise  de  France,  et  par  const^queni  i>  lui-meme,  ä  son  royaume. 
De  peur  quo  son  excmplc  ne  poussflt  les  aulrcs  souvcrains  &  prendre 


1.  En  junvler  1347,  lanncenl  ilonnu 
ppuple  .,  par  de*  prtJknlcurs,  ■  les  c 
ncni«nl  ilo  l'taiiippe  le  Bi'l  lil.  do  m*nio, 
■  criiut'S  •  ile  DaDlface. 

a.  Le  Memoire  do  Iit7  s  iH  Imprimt 
(Vl.gy-ti3).  Nou«  uUlluoi»  Tanilyse  vt  la 
il  lanocint  IV,  p.  170  el  aulv.),  II  n'y  a 


irdre  u  rnrehevi-quB  de  Rouen  de  •  faire  racontaran 
neu  de  FrtiWfic.  •  On  verra  pluj  loin  que  lu  tjouTCr- 
I,  •  roconlcr  nii  peuplo  •,  par  de»  pridlcatcun.  Im 

aullc  de  In  Cbroniqua  de  MiUiieu  do  Pari« 
uetion  qu'un  b  donnAea  M.  Berber  {SaM  LaoU 
a  iodlce  i|ua  m  documcBl  Mtt  un  taiu. 
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DU  PAPE. 


contre  T^glise  romaine  iine  attitudc  hostile,  il  s'est  tu,  en  prince 
chr^ticn  et  devou^... ;  mais,  voyant  aujourd'hui  quc  sa  patience  reste 
Sans  effet,  apri>s  cn  avoir  longtemps  ddibör^,  il  nous  a  eoToyös  pour 
vous  cxposcr  scs  droits  et  vous  faire  part  de  ses  avis.  »  Rteemment, 
les  barons,  «  au  coUoque  de  Pontoise  »,  ont  reprochö  au  roi  de  laisser 
dötruire  son  royaume.  «  Leur  Emotion  a  gagnö  toute  la  France,  oü 
le  d^vouement  traditionnel  k  i']£glise  romaine  est  prös  de  8*öteindre 
et  de  faire  place  ä  la  haine.  Quc  se  passera-t-il  dans  les  autres  pays, 
si  le  Saint-Si^ge  pcrd  raffection  de  ce  peuple,  naguöre  Gd61e  entre 
tous?  D6jä  les  laKqucs  n'ob6issent  k  Tflglise  que  par  crainte  du 
pouvoir  royal.  Quant  aux  clercs,  Dieu  sait,  et  chacun  sait,  de  quel 
cceur  ils  portent  Ic  joug  qu'on  leur  impose.  Cet  ötat  si  grave  tient  k 
ce  quo  ie  pape  donne  au  monde  le  spectacle  de  choses  inoules, 
extraordinaires.  » 

LES  EXAC7I0SS  Ccs  choses,  Tautcur  du  Memoire  les  (!*numöre  dans  un  discours 

nourri  de  fails  precis,  scm6  de  maximcs  g6n6rales  et  d'apophteg^es 
historiqucs.  «  11  est  inou'i  de  voir  le  Saint-Si6gc,  chaque  fois  qu*il  se 
trouvc  dans  Ic  bcsoin,  imposer  k  r£glise  de  France  des  subsides,  des 
contributions  prises  sur  le  temporel,  quand  le  temporel  des  ^glises, 
möme  si  Ton  s'en  rapporte  au  droit  canon,  ne  relöve  que  du  roi,  ne 
peut  ötrc  impo56  que  par  lui.  11  est  inou'i  d'entendre  par  le  monde 
cette  parole  :  «  Donnez-moi  tant,  ou  je  vous  excommunie  »....  L*£glise 
(de  Romc),  qui  n*a  plus  le  souvenir  de  sa  simplicit6  primitiYe,  est 
^touffeo  par  ses  richcsses,  qui  ont  produit  dans  son  sein  Tavariee, 
nvec  ses  consequcnces.  Ces  exactions  (du  pape)  se  commettent  aux 
frais  de  Tordre  sacerdotal,  qui  toujours,  m^mc  chez  les  flgyptiensei 
les  anciens  Gaulois,  fut  cxempt  de  prestations.  La  mode  en  a  i\i 
introduite  pour  la  prcmi6re  fois  par  le  cardinal-övöque  de  Pröneste, 
qui,  lors  de  sa  legation  en  France,  a  impos(5  des  procurations  picu- 
niaires  a  toutes  les  egliscs  du  royaume;  il  faisait  venir  un  k  un  les 
eccl6siastiques ,  et,   apr6s  leur  avoir  arrach^  la   promesse   d*dtre 
(liscrets,  il  disait  :  «  Je  vous  ordonne  de  payer  teile  somme  k  Tordre 
«  du  pape,  dans  tel  delai,  a  tel  cndroit,  et  sachez  que,  sans  cela, 
«  vous  scroz  excommunie.  »  Le  roi,  qui  en  fut  inform^,  le  manda 
et  lui  fit  promcllre  de  renoncer  k  ces  proc^d^s....  Mais  depuis  quele 
pape  Innocent  est  venu  habiter  Lyon,  les  abus  ont  recommenc6.... 
Les  collecteurs  pontificaux  sont  revenus.  Le  pape  a  6crit  au  clergA 
de  lui  envoyor  des  troupes  pour  Taider  contre  TEmpereur*....  Ence 

1.  Ici,  Ic  Memoire  njoute,  durement  :  «  D'abonl  los  egliscs  n'ont  pas  de  troupes,  et  «i 
elles  en  uvaiciiU  qiieis  soldnts!  Et  puis,  on  nc  »ail  möme  pos  si  TEmpcreur  vieiidimteiA 
supposer  qu'il  vint.  il  faudrail  pr^fcrcr  aux  conseils  des  homracs  Ic  conseil  de  DlMf  qui  t 
dit  :  •  S'ils  vous  pcrs6cutcnl  dans  uae  ville,  refugicz-vous  dans  uncautrc.  » 
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moment  mdme  les  Fröres  Mineurs  fönt,  pour  son  compte,  une  col* 
lecle  nouvelle  :  en  Bourgogne,  ils  ont  ^i€  jusqu'ä  convoqucr  les 
chapitres  des  cath^drales  et  les  6vdques  eux-m^mes,  etäleurenjoindre 
de  verser,  dans  la  quinzainc  de  Päques,  le  septiöme  de  tous  leurs 
revenus  eccl^siastiques...;  ailleurs,  on  exige  le  cinqui^me....  Le  roi 
ne  peut  toI6rer  que  Ton  d6pouille  ainsi  les  ^glises  de  son  royaume... ; 
il  entend,  en  effet,  se  r6server,  pour  lui  et  pour  les  nöcessit^s  de  son 
royaume,  pro  sua  ei  regni  sui  necessitaie^  leurs  tn^sors,  dont  il  est 
libre  d'user  comme  de  ses  propres  biens.  » 

Voilä  pour  les  exactions  de  Rome.  Le  Memoire  insiste  ensuite, 
avec  autant  de  v^hömence,  sur  Tavidit^  personnelle  des  envoy^s  pon- 
tificaux  qui  parcourent  le  royaume,  et  sur  les  collations  irr^guli^rcs 
de  bön^fices  que  le  Saint-Si6ge  se  permet :  «  Les  ^glises  sont  appau- 
vries  par  une  foule  de  provisions  et  de  pensions...  Que  le  Saint-Siöge 
use  de  moderationi  Que  la  premiöre  de  toutes  les  öglises  n^abuse 
pas   de  sa  suprömatie  pour  döpouiller  les  autres!   Innocent  III, 
Honorius  111,  Gr^goire  IX  ont  distribu6  autour  d*eux  beaucoup  de 
probendes  frangaises,  mais  les  pr^döcesseurs  d'lnnocent  IV  n'ont  pas 
conförö  tous  enscmblc  autant  de  b^nöfices  que  lui  seul  pendant  les 
annöes  encore  peu  nombreuses  de  son  pontificat.  Si  le  prochain  pape 
suivait  la  möme  progression,  le  clerg6  de  France  n'aurait  plus  d'autre 
ressource  que  de  le  fuir  ou  de  le  mettre  en  fuite.  Les  choses  en  sont 
d^j^  venues  ä  un  tel  point  que  les  ^vöques  ne  penvcnt  plus  pourvoir 
leurs  clercs  lettr^s  ni  les  personnes  honorables  de  leurs  diocöses,  et 
en  cela  on  porte  prt^judicc  au   roi,  comme  ä  Ions  les  nobles  du 
royaume,  dont  les  fils  et  les  amis  ötaient  jusqu'ä  präsent  pourvus 
dans  les  6glises,  auxquelles  ils  apportaient  en  retour  des  avantagcs 
spirituels  et  tcmporels.  Aujourd'hui  on  pröföre  des  ötrangers,  des 
inconnus,  qui  ne  resident  möme  pas,  aux  gens  du  pays.  Et  c'est  au 
nom  de  ces  cHrangers  que  les  biens  des  <!^glises  sont  empörtes  hors  du 
royaume  sans  qu'on  songc  ä  la  volontt^  des  fondalenrs;  d'oü  ne  rösul- 
tent  pour  Rome  quo  la  haine  et  le  scandale.  » 

On  ne  sali  pas  si  les  levees  de  subsides  pour  TEglise  romaine  ont 
rtc  conlinut'os,  en  France,  apres  1247;  mais,  a  la  fin  du  pontificat 
d'lnnocent  IV,  les  nominations  de  clercs  tHrangers,  dont  s'ötaient 
plaints  Louis  IX  et  ses  barons,  apparaissent  de  nouveau.  Mathieu  de 
Paris  dil  que  l'impression  causee  par  le  Memoire  fut  profonde,  mais  postifecalb soüs 
qu  «  olle  osl,  jusqu  a  presont,  reslöe  sans  resultat  ».  —  Sous  les  suc- 
cesseurs  d'lnnoccnl,  la  maison  debanque  de  Bonaventura  di  Bernar- 
dino,  de  Francesco  di  Guido  et  d'Orlando  di  Bonsignore  fiten  France, 
comme  dans  les  autres  pays  de  TOccidentchr^tien,  degrandes  Opera- 
tions pour  Ic  compte  du  Saint-Si6ge.  Urbain  IV  et  Clement  IV  ont  fait 
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percevoir,  cn  mdmc  temps  que  les  revenus  ordinaires  de  la  papauU 
au  delä  des  monts  (cens,  denier  de  Saint-Pierre,  confiscations,  legs, 
pr^ts  plus  ou  moins  volontaircs),  des  subsides  extraordinaires  pour  la 
croisade   de  Sicile  [negotium  Siciliae)^  dingte  par  leur  Champion, 
Charles  d'Anjou,  contre  les  h^ritiers  de  Fr^d6ric  II  en  Italie.  Les 
röclamaiions  et  les  invectives  du  clerg6  fran^ais  contre  la  fiscalitA 
pontificale  sc  sonl  cncore  multipliöes,  accentu6es,  pendant  la  seconde 
moiti^  du  rögne  de  Louis  IX  :  «  On  payait  alors,  dit  un  chroniqueur 
limousin,  la  d^cime  pour  Charles  d'Anjou  et  le  centi^mc  pour  la 
Terre  Sainte.  Simon,  cardinal  de  Sainte-C6cile,  16gat  du  pape,  6tait 
collccteur  göndral  de  la  döcime.  Quoiqu'il  füt  Fran^ais  de  naissance 
et  ancien  chancelier  du  roi  de  France,  il  connaissait  parfaitement  les 
usages  de  Rome  pour  ronger  et  d6vorer  les  bourses,  bene  didicerai 
morem  Romanorum  ad  bursarum  corrosionem...  Les  exactions  et  les 
violcnces  que  les  agenis  du  cardinal  ont  commises  sont  inexprima- 
bles  *.  »  Mais  la  d6cimc  ne  suffit  pas,  et,  quoique  le  produit  du  centi^me 
pour  la  Terre  Sainte  eüt  et6,  en  partie,  dötoum^  de  sa  destination  pour 
6trc  appliqu^  aussi  aux  frais  des  guerres  italiennes,  il  fallut  encore  de 
Targent.  Clement  IV  en  demanda,de  nouveau,aux  clercs  de  France. 
Cette  fois,  rassembl6c  ccclesiastique  de  la  provincede  Reims  protesta 
par  un  manifeste  oü,  sc  disant  accabl6c  par  les  <c  tributs  »  pr^c6dem- 
ment  impos6s,  eile  parlait  de  sa  «  servitude  »,  et  rappelait  que  la  perte 
de  Jerusalem,  comme  le  schisme  de  Tfiglise  d'Orient,  avaient  cu  pour 
cause  ravarice  et  la  rapacit6  des  Romains  :  «  Plutötque  d'obtempörer 
aux  ordrcs  du  pape,  eile  sc  declarait  pr^te  ä  braver  Texcommuiiica- 
tion,  car,   eile  en  elait  persuad^e,  Tappi^tit  de  la  Curie  ne  s'apai- 
serait  que  le  jour  oü  cesseraient  Toböissance  et  le  d6vouement  du 
clcrg6.  » 
LA  PRÄGMATiQüE    ^  Ainsi  Ics  habitudcs  condamnöes  par  la  fausse  Pragmatique  flo- 
ET  LES  MäMoiREs.  rissaicnt  d(^jä  au  xm*  siöclc;  et  m^me  il  n  y  a  rien  d*imi)ortant  dans 

la  fausse  Pragmatique  qui  ne  soit  dans  le  Memoire  authentique  de 
1247.  Neanmoins  Louis  IX,  qui  conlrescella  peut-Ätre  le  Memoire, 
n'aurait  pas,  ccrtaincmenl,  scell6  la  Pragmatique.  Le  Memoire  n'est 
qu'une  rcquöte ;  la  Pragmatique  sc  pröscnte  comme  une  ordonnance 
royale  pour  la  r^formalion  de  rEglise.  Le  Memoire  soUicite  Tatt^- 

1.  Uisloriens  de  la  France,  XXI,  770.  —  L'irrilation  etnit  niigment^  pnr  des  modes  de 
perccption  vicieux  et  arbilraircs  :  «  U  y  cut  de  ^ronds  murmures  dans  TEgHse  gallicane, 
dil  le  chroniqueur  de  Limogcs,  porcc  que,  pour  l'cstimation  de  la  valeur  des  Mnificos,  on 
ne  s'en  rappnrtait  pas  aux  ilcclaralions  des  ben^ficiaires.  »  Le  Saint-Sifegc,  presu^  d'argent, 
sc  fnis.iit  souvent  avancer  par  des  banciuiers  les  sommcs  ü  rcvenir  des  döclmes  et  des 
prCts:  il  avait  ensuilc  sa  pari  de  responsabilite  dans  les  procödurcs  rezaloires  que  les 
a^enls  de  Bonaventura  di  Bernardino  cl  consorts  intenlaient  aux  ddbiteuos.  Les  ezcommii- 
nications  oblcnues  par  les  banquicrs  du  pape  contre  les  pr^lals  qui  ne  voulaicnt  pas  subir 
leurs  exigenccs,  trcs  souvent  usuraires,  faisaicnt,  naturellemcnl,  scandale. 
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DuaLion  des  abus;  ia  Pragmalique  prelend  poser  des  principes  du 

droit  public.  Enlin  Ia  fausse  Progmatique  esl  dal^e  de  1369;  or,  le 

roi  n'aurail  peuL-6lro  pas  rÜil&ri.,  en  lätid,  Ics  remontrances  de  1247.     ' 

—  Oß  ne  voil  pas,  en  ctTet,  qu'aprfts  Ia  mort  d'Innocenl  IV,  U  ail        attitvde  dk 

appuy^  de  nouveau,  ä  Romc,  Ics  dol^onccs  de  son  clergfS.  Au  eon-  lovisix  pbndant 

traire,  il  a  prfilö  aux  collecleurs  d'Urbain  IV  et  de  Clement  IV,  papes    '*-'  postificäts 

d'origiae  fraDcaise  et  dtivoufe  ä  sa  maison,  l'appui  du  bras  s6culier  :  citHMHT  ir 

Ia  diJcimc  pour  Charles  d'Anjou  fut  Icv^c,  dil  le  chroniqueur  de 

Limoges,  ><  par  Ia  force,  gräce  au  roi    .  —  D'aulre  pari,  Cl^menl  IV 

(Gui  Folcuei  ou  Foucoi,  aiicien  clerc  de  Ia  cour  de  France)  esl  le  prc- 

mier  papequi,  consacranl  el  g^n^ralisant  un  usage  donl  leg  dglisea 

locales  eL  les  princes  se  plaignaicnl  depuis  longtemps,  aiL  ofiicielle- 

meut  rtservd  ä  Ia  nominalion  du  Saint-Si^ge  les  bc-m'-fices  vacants  in 

curia  :  un  d6crct  de  Clement,  posaul  en  principe  quc  ><  Ia  pleine  dispo- 

sition  des  ^glises,  des  dignil^s  el  des  binöfices  eccMsiastiques  du 

mondc  cnlier  appartient  au  pontife  romain  •>,  d^lermina,  en  1365,  quc 

Lous  les  beaäfices  dont  les  tilulaires  viendraienl  ä  mourir,  ä  dtimiB- 

sionner  ou  ä  filre  döposfis  peudant  qu'üs  seraienl  en  cour  de  Rome 

{in  curia)  scraient  pourvus  par  le  papc  au  di^lrimonl  des  collaleurs 

ordinaircs.  On  nc  voil  pas  quc  cetle  mesure  si  gravc  ail  soulevi,  de  1« 

pari  de  Ia  cour  de  France,  des  r^criminations  amöres,  quoiquc  Louis 

fäl  personnellemcnl  tr^s  jaloux  de  d^signer  des  clercs  de  son  vtioix 

aux  b(iniS(ices  qu'il  lui  appartonait  de  pourvoir.  —  II  esl  clair,  cn 

somme.  que  Louis  IX,  ä  Ia  fin  de  sa  vic,  sc  monira  syslömaliquemcnt 

plus  complaisanl  pour  Ics  Romains  qu'il  ne  l'avait  HA  d'abord, 

Onjugera  mieux  de  ce  cliangcmenl  d'allitudc  lor&quc  les  ponti- 
licals  d'jVlexandre  IV,  d'Urbain  IV  el  de  Clement  IV  auronl  ^16  itu- 
di^s  de  plus  prits.  Mais  les  raisons  n'cn  paraissenl  pas  douteuses.  — 
Le  qualriöme  concitc  oecumi^nique  de  Lalran  avail  d4cid^,  en  1315, 
qu'il  döpendail  du  papc  d'accorder  aux  rois  Ia  pcrmission  d'imposer 
los  ^-glises  de  leurs  royaumcs;  et,  conlre  les  <5glisea  qui  refusaient 
d'acquitter  des  impositions  autoris^es  par  le  Sainl-Sidge,  Ics  rois 
avaient  inl^rtt  ä  invoqucr  Ia  cocrcilion  ponliGcale  :  on  1' avail  vu, 
en  im,  lorsque  le  cardinal  de  Sainl-Ange  avait  mis  fin  k  Ia  r^bellion 
des  pr^lats  el  des  chapilres  qui  ne  voulatont  pas  payer  le  sold«  de  Ia 
ddcime  accordee  conlre  les  Albigeois.  Si  Louis  IX  n'a  pas  d^fondu 
rSgli^rC  de  France  conlre  Rome  avec  autaal  de  d^cision,  ou  de  suit«, 
quc  Ics  gallicans  des  derniers  siecles  se  plaisaient  ä  Ic  supposcr, 
n'est-ce  pas  que,  rcspeclueux  de  Ia  r6gle  posee  ä  Lalran,  il  avait 
besoin  de  Ilome  pour  .s'aidcr,  de  son  cöW,  des  ressource»  <Iu  cIorgÄ? 
Sous  sainl  Louis,  Ics  cxactions  du  roi  sur  Ic  clcrg<S  Cntn^ais,  k 
l'occasion  des  pr^paralirs  de  croisado  —  ce  qae  Matfaicu  de  Paris 
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appcllc  ses  «  cxtorsions  lyranniques  *  »  —  ont  6lö  plus  lourdes  encore 
que  les  cxactions  des  papes,  notammeni  vers  la  fin  du  r^gne;  et, 
comme  en  1227,  c  est  en  vain  quo  les  repr^sentanls  du  clerg6  fran^^is 
firent  appel,  pour  s'y  sousiraire,  ä  la  sollicilude  du  SainUSi^ge.  — 
En  aoüt  1262,  larchevöque  de  Tours  d^clara  net,  au  nom  d*une 
assemblöe  de  pr^lals  convoqu^e  ä  Paris,  qu'il  n'acquitterait  point  la 
Subvention  consenlie  par  le  pape.  Les  procureurs  des  öglises  cath^ 
drales  se  reunircnt  a  Paris,  en  1268,  pour  exhaler  leur  Indignation 
au  sujet  de  la  döcime  triennale,  en  vue  de  la  croisade  de  Tunis,  que 
Clement  IV  allait  autoriser.  Trois  provinces,  Celles  de  Reims,  de 
Sens  et  de  Ronen,  rrurent  devoir,  dit  une  Chronique  normande, 
envoyer  au  seuil  des  Apötres  des  messages  solennels,  pour  d^peindre 
raccablement  de  TlSglise  gallicane,  qui  succombait  sous  le  poids  des 
dixiemes,  des  douzi6mes  et  des  centi^mes  :  que  de  moines  et  de  prA- 
tres  avaient  6t6  excommuniös,  suspendus,  k  Toccasion  de  ces  levfes 
de  deniers,  faites  sans  menagements !  Voilä  donc  la  röcompense  de 
riiumble  obi^issance  des  clcrcs  de  France;  nulle  part  le  joug  imposi 
k  TEglise  n'est  si  dur.  Le  proverbe  ignominieux  conimence  k  s'6la- 
blir  que,  dans  ce  royaume  de  France,  les  clercs  sont  plus  assujettis 
que  les  laiques  :  Plus  sunt  servi  hodie  clerici  quam  iaici.  Que  le  pape 
n'octroie  pas  au  roi  ce  qu*il  demande,  afin  de  ne  pas  soumettre 
u  Sainte  Eglise  »  au  joug  d'une  servitude  intolörable...  «  Mais,  ajoute 
le  chroniqueur,  le  roi  avait  forlement  excitö  (vehementer  exaspera- 
verat)  le  pape  Clement  contre  les  d^legues  des  trois  provinces;  iis 
i'urent  lr6s  mal  re^us;  on  leur  parla  durement;  et  le  pape  les  renvoya 
cn  les  accnblant  de  menaces.  »  Force  fut  au  clerg6  de  s^exöcuter, 
puisque  ses  deux  protecteurs  6laient  d'accord* 

Si,  malgrö  ses  protestalions  au  pape  contre  le  roi  et  au  roi 
contre  le  pape,  l'Eglise  de  France  paya,  ä  celte  ^poque,  de  lourdes 
impositions  au  pape  et  au  roi',  eile  a  joui,  en  revanche,  de  leur  pro- 
tection Iraditionnelle.  II  faut  enlendre  par  lä  que,  de  Gr^goire  IX  k 

1.  Ccs  •  cxtorsions  tyrnniiiques  >  paraissaicnt  encore  trop  modörtes  ä  Topiiiion  popnlaln- 
Plusicurs  contempornins  Inttei^tent,  notammeni  Tartesien  Robert,  auteur  des  Ven  de  U 
MorL  et  le  pari>icn  Rulcbeur.  «  Toiijours  prets  a  prcndrc  n'importc  comment,  dlt  Robert 
des  söciiliers  et  des  reuiiliers,  et  A  cliercher  <les  faiix-fnyanis  pour  ne  pas  rendre.  •  «  Que 
leur  Importe,  dit  Ruleheur.  les  malheurs  de  la  Chretientö!  Commenl  rccouvrer  cet  or  qulb 
ont  anionoele  chez  eux,  quils  reru>ent  de  degor^er,  et  qui  fall  leur  forcc?  ■ 

2.  En  12C8.  I.nuis  IX  reqnit  le  pape  de  prolongier  dune  anndc  encore  la  dteime  Irieimale 
qui  avait  excite  tani  d'indi^nation  mais.  cette  Tois.  lllement  IV  coQseUle  le  modintiOB  : 
-  Non  expedit  Gallicanac  Ecclesiae  successivc  tot  scandala  inferre,  cum  amare  fennt  et 
tulohnl  id  ipsum  quod  ile  decima  praeordinavimus  tricnnali.  •  (3i  mal.) 

X  11  est  rertain  que  la  grande  majorilc  des  si^p^s  episcopanx  et  des  abbayes  ilaleiii,  ä 
la  fin  du  rt'gne  de  Louis  IX,  crucllement  endctt^s.  Presque  nulle  part«  les  ressources  nor* 
ninU's  des  e^lises  ne  suflisaient  ä  rembourser  les  avances  faites  par  les  banqulers  lombardt 
sous  stipulation  d'intertyts:  et  l'nn  ne  liquidait  fsubm  quo  pour  se  procurer  le  mojtn  de 
contracter  de  nouveaux  empnints. 
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C16mcnt  IV,  la  chancellerie  pontificale  expödia  de  nombreuses  objur- 
gaiions  k  Tadrcsse  des  laiques,  barons  ei  officiers  royaux,  qui  se  per- 
mettaient  de  molestcr  ou  de  d^pouiller  des  personnes  eccl^siastiques; 
et  que  le  roi  fit  expedier  par  la  chancellerie  royale  quantitö  de  lellres 
pour  blÄmer,  et  quelquefois  pour  pr^venir,  les  exc^s  de  zMe  de  ses 
gens,  lesquels  ^taient  aussi  mal  dispos^s,  pour  la^plupart,  ä  Tögard 
des  privil%es  cl^ricaux,  que  les  officiers  des  seigneurs  *. 


Mais  Idvöncment  le  plus  considörable,  dans  Thistoire  eccWsias- 
tique  du  si^cle  de  saint  Louis,  est  sans  doute  Tintroduction,  en 
France,  de  Tlnquisition  pontißcale  *. 

L'figlisea  toujours  pens6  quela  r^pression  de  Thörösie  ^tait  unde 
ses  dcvoirs  esseniiels.  Mais,  jusqu'au  xiii*  si6cle,  il  n'y  avait  pas  eu 
d'institution  spöciale  pour  la  recherche,  la  punition  ou  la  röconcilia- 
iion  des  hör^tiques;  chaque  övöque,  dans  son  dioc6se,  ölait  charg^ 
de  ces  soins.  Lorsque  la  diiTusion  des  h^r^sies  cathares  et  vaudoises 
devint  manifeslement  menagante,  il  apparut  que  Tinquisition  ^pis- 
copale  ou  diocösaine  ötait  ordinairemcnt  trop  indulgente,  intennit- 
tenle,  inefficace.  Depuis  Innocent  111  surloui,  les  papes  se  pröoccu- 
p^rent  de  stimulor  la  pers^culion  languissante.  11s  confi^rent  d  abord 
ceite  mission  k  leurs  lögals;  mais  leslögais,  comme  lesöv^ques  eux- 
mOmcs,  ölaient  solliciles  par  trop  d'affaires  pour  donner  personnel- 
lement  k  celle-la  la  minulieuse  attention  qu'elle  röclamait.  Le 
Saint-Si6ge  fut  conduit  bientöt  k  designer  des  commissaires  sp^ciaux 
pour  assurer  la  dcstruction  mölhodique  de  Th^rösie.  Ces  commis- 
saires, il  les  choisit  presque  toujours,  d^s  Torigine,  parmi  les  mem- 
bres  des  deux  fideles  milices,  les  Ordres  de  Saint-Dominique  et  de 
Saint-FranQois,  qui  s'ötaient  donn6  comme  mission  de  pr^cher,  de 
convertir,  et  d'Otrc  partout  les  instruments  de  la  volonte  pontißcale. 

L'Inquisilion  pontificale  permanente  na  pas  öt6  Substitute  brus- 
quemenl,  par  un  döcrel,  aux  inquisitions  diocösaines  :  eile  est  sortie, 
peu  k  peu,  des  commissions  temporaires  d'inquisition  conf^r^es  par 
les  successeurs  tl'Innocenl  111  k  des  moines  particuli^rement  habiles 
i^i  faire  la  chasso  aux  her^tiques.  Saint  Dominique  na  donc  pas  ötö, 
comme  on  la  dil,  ««  le  premier  des  inquisiteurs  g^nöraux  »;  flnquisi- 
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1.  On  troiivera  nii  livrc  II,  cli.  vi,  des  detail»  sur  les  relations  habituelles  des  officiers 
royuux  avec  k>  cler^'<}  nu  xiii^  si^clc;  le  caract^re  n'en  a  pas  cbangö  depuis  le  commence- 
mcnt  jusqu  il  In  fln  de  In  p<}riodc  ötudiec  dans  ce  volume. 

'.'..  H.  C.  Len,  A  hisdort/  of  Ihe  Inquisition  of  the  Middle  Agt»^  1888,  3  vol.;  uiie  traducUon 
frnnt;oi?ic  par  S.  Reinnch  {liialoire  de  l'Inquisition  aa  Moytn  ägt^  l.  I,  igoo)  est  en  cours  de 
publication.  —  L.  Tanon,  llistoire  des  tribunaux  de  Vlnquiiition  en  France^  i8g3.  —  Douais, 
Üorumenls  pour  servir  ä  l'hisloire  de  Clnquisition  dans  le  Langaedoc,  igoo;  M.  Douais  priparc 
IHK*  «  lIi<toirc  de  l'Inquisition  »;  cf.  A.  Molinicr,  dans  la  Awue  hUtortqüe^  mai-juin  igoi. 
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tion,  en  tant  quinstitulion  r^gxili^re,  na  fonctionn^qu apres samort; 
mais,  depiiis  1227,  Gri^'^oirc  IX  manifcsta  une  pi^dileclion  marqate 
pour  les  inquisiteurs  dominicains. 

L'Inqiiisition  pontificale,  dominicaine  ou  franciscaine,  ne  pouvait 
simplanter  qi^avec  rasscntimcnt  des  övßques,  chefs  de  rautoriU 
rrcl^siaslique  ordinnirc  dans  Icurs  circonscriptions,  et  des  princes 
temporois.  En  cfTeU  Ic  commissaire  du  pape  «  sur  lefait  de  Thörfeie» 
etait,  en  m/^me  tenips  qu'un  auxiliaire,  un  rival  pour  Töv^que;  et, 
d  aiitrc  pari,  Tinquisiteur  auraii  öle  en  peril,  d^sarm^,  s'il  n*avait  pu 
compter  sur  Ic  "  bras  seculier  »  pour  proU^ger  sa  personne  et  sanc^ 
fionnrr  sfs  arr^ts  :  on  sait  quc,  d  apr^s  les  canons,  il  etait  interdit 
aux  gens  d'Eglisr-  df  prononrer  eux-mßmes  aucune  sentence  de  mort 
[Ecclenia  abhorrel  n  santjume}^  mais  que,  depuis  longtemps,  TlSglise 
avait  pris  l'hahitude  de  "  delivrcr  au  bras  s^culier  >>,  pour  ötre  brülte, 
les  heretiques  ronvain'Mis  qui  s'obslinaieni  dans  leurs  erreurs. 

Or,  rn*i5onliment  necessaire  des  j^vcVjues  et  des  princes  tempo* 
rols  ful  refnsf*,  d«*«*  If^  Mii*  sirrlo,  aux  inquisiteurs  pontiGcaux,  en 
rorlain«  [»ays  :  ni  rAnf^K'lerre,  ni  les  royaumes  du  Nord,  ni  la  Cas- 
lille,  ni  le  I'urhigal  —  le  Saint-Office  eul  plus  lard  des  revanches 
edalantos  «Inns  its  doux  derniers  pays  —  n'ont  rc^u  les  commis- 
saires  de  Gregoire  IX  rt  de  ses  successeurs  imm^diats.  —  En  AJle- 
ri.\nrts!Tio\  E.\  niagne.  Krederic  II.  a  une  epoque  oü  il  crut  avantageux  de  mani- 

fesler  en  faveur  do  Toiiliodoxie,  publia  ces  fameuses  «  constitutions  » 
de  liiO  a  1239,  san^^  «»esse  alleguees  depuis.  qui  reconnaissent  sdai- 
nellfinent  les  devoirs  du  «<  bras  seculier  »  et  d^eident  que  les  h6r6- 
liques,  jnges  par  laulorile  competente,  seronl  mis  ä  mort  par  le  fen. 
CimratI  de  Marbourg  el  ses  acolyles  dominicains,  commissionnds  par 
Tiiv^oin»  IX.  pronienerenl  la  lerreur  inquisitoriale  dans  TEmpire,  A 
parlir  do  1227,  pon<lant  quelques  annees.  Mais,  lorsque  Conrad  de 
Marboing.  per^onnaire  fanatique,  qui  n'avaii  pas  Fespril  ires  sain, 
eut  et«'  lue  |K>ur  axulr  o<e  s'allaquer  ä  des  membres  de  la  haute 
noMe»*^p  rbenane  31  juillel  1233  ,  une  reaclion  si  forte  se  dedan 
rontn»  los  j>erseoulions  en  g<^n<^ral  parmi  les  princes  et  les  präats  dn 
Rhin  que  ropisro|\it  allemand  rtHissil  ä  repousser  les  pretentions 
i-oniaines:  on  nVnlendil  plus  parier  de  Tlnquisilion  pontificale  en 
Allemagne  pemlanl  cenl  ans.  —  Cesl  en  Italic  el  en  France  seule- 
ment  que  linslilulion  nouvelle  s'acclimala  loul  de  suite,  grftce  &  la 
dooilile  plus  grande  des  Kglises  de  ce*  pays.  aux  craintcs  plus  prcs- 
<anto«i  «jue  Irur  inspiraient  les  progres  de  Thcresie  (notamment  en 
Laniruodoc.  «lans  la  vallee  du  Rheine  el  en  Lombardier  enGn  &  la 
rontlo«oondanoe  ou  au  ziMe  consor>-ateur  des  rois  ou  des  aristocraties 
dirigeanles. 
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L'Inqiiisilion  ful  organisöc  oii  Ilalie  par  la  \m\\v^  Ad  exHrpanda  e»  itaub. 

d'lnnucent  IV  (15  inai  läöä),  apr6s  lassastiinat,  dont  Romo  tira  fort 
Bclroilemenl  parti,  de  l'inquisiLcur  Pierre  de  V^rone  (saint  Pierre 
Martyr).  Dans  cliaque  räpublique  tlallcnne,  la  pers^culion  de  l'häräsie 
deviot  un  trait  cssenliel  et  pcrmancnl  de  la  coDsLituUon  :  1b  proct^- 
diire  de  la  collaboration  du  Magistrat  avec  Ics  inquisileurs  pontilicaux 
Tut  rt^gli^e;  il  ful  convenu  quc  l'l^UiL  et  rinquisitioo  partageraioat, 
suivanl  unc  proporlion  d^lermin^e,  les  dt^pouilles  des  coupables.  En 
Italie,  rinquisition,  indüpondanle  grSce  fi  sa  pari  dans  Ics  amendes 
et  Ics  confiscalions,  out  d^sormais  des  bandes  ä  eile  de  <>  famitiers  n 
et  de  bravi.  Elle  degeuera  vite,  du  restc,  en  inslrument  polilique  au 
Service  des  faclions  locales  et  du  Sainl-Sitge. 

Poup  une  foule  de  raisoDS,  il  n'aurail  pas  m  possible  de  Irans-    L'SQUinTioti mm 
porter,  de  toutes  pi6ces,  un  parcil  regime  en  France.  L'Inquisilion  y^ÄMCE. 

romaine,  en  France,  est  toujours  resl<^c  sous  la  main  du  roi;  enlre- 
tenue,  däfendue  par  le  roi,  eile  n'a  jamais  6i6  admisc  fi  partagor  avoc 
lui  Ics  profits  p<icuniaires  de  sa  juridiclion.  Mais  cela  ne  lempAcha 
pas  de  prospörer  6lonDammeDt. 

Les  deux  prcmiers  inquisiteurs  comniissionn<5s  par  le  papo  cn 
Languedoc  —  province  infesl^e  d'h^rätiqucs,  oü  Tincendic  do  la 
eroisade  albigeoise  n'^lait  pas  bien  steint  ~  furent,  en  1233,  deux 
dominicuins  de  Toulouse,  qui  proct'd^renl  aussitäl  avcc  ardeur.  La 
m£me  ann^c,  le  dominicain  Robert,  aucicn  caLliare.  surnommii  pour 
ce  motir  Robert  le  Bougre,  fut  chargä  par  Griigoirc  IX,  dan»  la 
France  du  Nord,  de  fonclions  anaiogues  h  cellcs  qui  avaicnl  06 
confif^es,  cn  Allemagnc,  k  Conrad  de  Marbourg.  Ce  Robert  i\aH, 
commc  Conrad,  un  maniaque  homicide.  II  parcourul  pcndant  six  ans 
Ic  Nivernais,  la  Picardie,  la  Flandre,  la  Champagne,  multiplianl  les 
holocaustes  et  les  enfouissements  :  ccnl  quniro-vingl-trois  «  hdrAU- 
ques  n  furent  brillt^s  dun  seul  coup  dans  l'aulodafä  de  Mont-Aimi^ 
cn  Cliampagne,  le  29  mai  1239;  il  agist<ait,  dit  la  Chronique  de 
Mousket,  «  par  la  volenti^  du  roi,  »  ■■  escortiS  de  8erg«»ts  du  roi.  » 
Cependanl,  Thorreur  qu'inspir^rcnl  ces  esöculious  fut  teil«,  au  Pre- 
mier abord,  quc  Rome  crul  devoir  intenenir  pour  mod^rcr.  apaiscr. 
)l  semblc  que  l'aclivilä  de  l'InquisiLioa  ponliftcate  ait  ^k^  ralenlie  en 
Languedoc  de  1238  h  1241 ;  en  1239,  Robert  le  Bougre,  dout  la  folie 
^tail  devenue  evidente  (car  il  condamnail  tout  le  monde,  «  abusanl 
de  la  simplicite  des  gens  pour  augmenter  le  uombre  des  victimcs  n), 
ful  destiluä  et  enfemie.  Mais  ce  ne  fut  qu'un  ri^pit.  Des  inquisiteurs . 
ajanl  opt'rd  de  nouveau  dans  le  Midi,  en  1211,  avcc  unc  extreme 
vigueur,  il  leur  arrlva  ce  qui  t^tait  arriv<>  nagu^ro  k  Conrad  de  Mar- 
bourg, ce  qui  devait  arriver  quelques  ann^cs  plus  lard  k  saint  Picrro 
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de  V^rone  :  ils  furcni  ögorg^s  pcndani  la  nuit,  dans  un  guet-apens '. 
Gel  incidcni  fut,  naturcllemcni,  Toccasion  d'une  recrudescence  de 
zb\e.  Alors  enira  cn  fonclions  le  cdöbre  fr^re  Bernard  de  Caux,  sur- 
nommö  «  le  Marieau  des  h^r^tiques  »,  dont  raciivit6  est  aitestöe  par 
un  registre  d'instruction  (1245-1240)  et  par  un  regisire  de  sentences 
(1244-1248),  qui  onl  616  conserv6s  par  hasard.  Les  comptes de d6penses 
des  baillis  royaux  pour  1248  prouveni  que  Tlnquisition  fonctionnait 
aussi  ä  cette  dale  dans  plusicurs  provinces  du  Nord  :  ä  Paris,  ä  Laon, 
ä  Orl6ans,  ä  M.'Vcon,  ä  Tours,  etc.  Pendant  la  seconde  partie  du  rhgne 
de  Louis  IX,  les  dominicains  eurcnt  des  tribunaux  r6guliers  d'inqui- 
sition  ä  Toulouse,  h  Narbonne,  ä  Carcassonne,  ä  Albi,  et,  sans  douie, 
dans  d'aulrcs  villcs ;  tous  ces  tribunaux  furent  plac6s  ult6rieurement 
sous  rautorit6  d'un  grand  Inquisiteur  de  France.  Comme  leurs 
archives  sont,  en  grande  partie,  perdues,  on  ignore  jusqu'au  nombre 
des  individus  qu'ils  ont  frapp6s;  Toubli  a  totalement  recouvert  les 
noms  de  la  plupart  des  bourreaux  et  des  victimes.  Mais  une  chose  est 
certaine  :  c'cst  que  la  pers6cution  fut  conduite  avcc  tant  de  suite 
qu'elle  röussit  fort  bien ;  en  Languedoc  mßme,  il  n'y  avait  presque 
plus  de  cathares  vers  la  fm  du  xin*  siecle  :  les  sur\'ivants  de  la  secte 
6taient  dans  Tltalie  du  Nord,  oü  ils  avaient  fond6  un  «  refuge  », 
«  rfiglise  fran^aise  »  de  Vcrone. 
coNsiQüENCEs  DB  C'cst  uu  fait  de  tres  grande  cons6quence  dans  Thistoire  generale 
LiNTRODacTios     j^  \^  Froncc  que  la   prosp6rit6  de  l'Inquisition  romaine,  dans  le 

royaumc,  sous  saint  Louis.  —  En  premier  lieu,  au  pointde  vue  finan- 
cier  et  domanial.  L'lnquisition,  dont  toutes  les  sentences  s  accompa- 
gnaient,  on  vcrlu  dos  lois  romaines,  de  la  confiscation  des  biens, 
niOme  si  le  coupablc  repentant  6tait  «  r6concili6  »,  a  contribuö  k 
faire  changer  de  mains  le  sol  et  la  richesse  mobiliöre  dans  les  pro- 
vinces möridionales,  röcemment  r6unies  k  la  couronne.  Le  trait6  de 
Paris  avait  röserve  au  fisc  royal,  en  1229,  les  «  encours  »  ou  con- 
fiscations  pour  cause  d'herösie;  plus  tard  le  roi,  pr^tant  Foreille  aux 
reclamations  des  evöques,  consentit  ü  un  compromis ';  mais  les  offi- 
ciors  royaux  continuörcnt,  durant  tout  le  xni*  siecle,  k  inscrire  les 
«  encours  »  au  chapitre  des  recettes;  ils  en  tenaient  une  comptabi- 
lit6  spi^ciale.  Les  profits  de  cette  origine,  contre-partie  des  d6penses 


1.  Les  inqiiisilcnrs  ögorf^es  au  chdtcau  d'Avignonct,  dans  la  nuit  du  a8  au  ag  mai  ia43.  onl 
elc  beotifii's,  comme  mortyrs,  six  ccnts  ans  apr^s,  par  Pic  IX. 

2.  En  vertu  de  cc  compromts,  les  flefs  de  la  mouvancc  d'un  övöchi  qui  viendraient  h  Otre 
confisques  sernient  divises  en  deuz  pnrties  ^gnles,  I^vöquc  intöress^  gardant  le  droit  de 
rorheler  la  pnrt  roynie,  dnns  le  delai  de  dcux  mois:  passö  cc  dölal,  le  rot  demeurait  obUg6 
de  reder  ces  tcrritnires  a  une  pcrsonnc  de  la  mCme  condition,  soumise  aux  mtoes  obll- 
}:nlions  (pie  le  prec{*dent  possesscur;  les  mcublcs  rcstaient  u  la  couronne.  Par  ezccption, 
dans  Ic  diocirüc  d'Albi,  les  encoui-s  etaient  partagOs  entre  r^vöque  et  le  roi. 
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que  la  couronnu  supporUiil  pour  Tenlreticn  des  prisons  et  les  frais 
d'euloflEirä,  baissfircnl,  du  rcslo,  promplement :  lorsque  les  seignciirs 
et  les  riches  marchands  du  Languedoc  curent  &l^  d^pouilles,  il  ne 
resta  guöre  d  aulres  hi5r6tiques  que  de  Ir&s  pauvres  gens,  dont  quel- 
ques-uns  mfime  professaient  l'horreur  raysUque  de  la  propriilö  :  c'est 
alors  que  la  d^cadence  de  I'inslitulion  inquisiloriale  commcnga.  — 
En  second  Heu,  la  pralique  des  inquisiicurs  domtnicatns  o  exercö  un« 
influence  profonde  sur  le  droit  criminel  de  la  France  qui  £tait,  iiii 
xiu*  sii'clc,  cn  voie  de  ti-ansformalion,  el  sur  les  aioeurs  poUtiqut^s. 
Nul  D'entcod  bicn  les  tragMies  du  temps  de  Philippe  le  Bei,  ou 
l'atroce  jurisprudence  tradilionnclle  des  tribunauv  de  l'Ancien 
Regime  s"il  nc  connalt  les  particularil^s  de  la  justice  inquisiloriale. 
Ce  qui  caracl^risait  haulemenl  cetle  justice,  c'^taient  larbilpaire 
et  le  secret.  «  L'figIJse,  dit  trfes  bicn  H.  C.  Lca.  proressait  la  Ihteric 
que  rinquisilcur  dtail  un  pere  spirituel.  imparlial,  dont  les  fonctions. 
ayant  pour  objet  le  salul  des  ämcs,  ne  devaicnt  ßtre  enlrav4e.5  par 
aucune  r6g!o.  Toutes  les garanlies  dont Icxperience des hommes avait 
reconnu  la  n^cessiUS  daos  les  proc^dures  du  caract^re  Ic  plus  trivial 
^taient  donc  supprimöes.  L'inquisiteur  ^lait  exhortö  &  procider  som- 
mairement,  i  nc  pas  pcrmettrc  qu'on  lui  cr^t  des  obslaclcs  du  fait 
des  forracs  Judiciaires  et  des  arguties  d'avocat.  De  plus,  l'lnquisiUon 
s'enveloppail  de  mysltre  jusqu'apr^g  le  prononc^  de  la  senlence.  « 
D^nonciations  secretes,  enquötes  secriles  d'une  police  invisible,  cita- 
tions  secretes.  L'accus^,  traduit  dcvant  l'Inquisilion,  n'avait  pas  con- 
naissance  des  nonis  des  l^moins  qui  Ic  chargcaient,  ni  la^mc  des 
tämoignages  qui  avaient  di^lcrminä  la  convictiou  du  Jugc.  Car  Ic  juge 
^lait  convaincu,  dfe  qu'il  avait  fait  citer.  Le  juge,  ayant  ordonnö  la 
citation,  n'avait  plus  qu'un  bul  :  obtenir  des  aveux,  soit  par  des 
inlerrogaloires  caplieux.  soit  ou  moypD  de  la  lorture,  moralc  ou  pro- 
prement  dile.  Ost  une  chosc  singuli^re  que  l'^glise  qui.  jusquc-lJi, 
avait  loujours  di^&approuv^  la  lorlure  et  interdit  nb&olument  aux 
clercs  rpfl'usion,  el  möine  la  simple  vue  de  relTusioii  du  sang,  ait 
subitenient  renoncö  ä  ces  prescriplions  s^culaircs  cn  favcur  de  l'In- 
quisitioii;  mais  il  est  certain  que,  h  partir  d'Innocent  IV,  les  Inqui- 
siteurs  Turent  autoris<58  h  faire  appliquer  la  queslioQ  aux  accusto 
et  aux  lömoins,  cn  cas  de  d^ni^galion,  par  des  tourracnteurs  k  leurs 
ordres,  en  secret.  Qunnt  aux  p^naliU^s  prononc^ea  par  Tlnquisi- 
lion.  apr^s  l'aveu,  elles  n  etaient  Jamals  capitslcs  si  le  coupable 
avouail,  sc  d^clarait  repentant  et  nc  sc  n^lractail  poinl;  mais  lemploi 
le  plus  lib<^'ral  ilait  fait  du  «  mur  »  (la  prison),  «  larpc  «  ou  «  slrict, « 
perpt^lucl  ou  non;  des  pi^nitences  humiliantes,  comme  le  porl  de  la 
croix  jaunc;  des  c^r^monies  th^Atrales.  telles  qu«^  rexhumaÜon  des 
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cndavrcs;  ei  surtout  des  confiscations.  Or,  tous  ces  iraits  :  police 
invisiblc,  arrestaiions  impr^vucs,  proc6dures  arbitraires  et  secr^tes, 
toriurcs  meurtri^rcs,  chAlimenls  et  c^römonies  d*un  caractöre  ih^- 
tral,  confiscations,  etc.,  se  retrouvcnt,  ä  partir  du  xin«  siöcle,  dans  Ic 
droit  commun  de  tous  les  pays  qui  ont  connu  rinquisition,  ei  notam- 
ment  de  la  France.  «  A  T^poque  oii  la  pratique  inquisiioriale  s'csi 
formte,  dit  M.  Tanon,  les  juridictions  latques  de  TEurope  occidentale 
se  trouvaient  h  une  periode  de  transition  cnlre  Tancienne  proc^dure 
accusatoire  orale  et  publique  (que,  seuls,  TAngletcrro  et  les  pays  du 
Nord  ont  conserv6e  et  d6velopp<5e  depuis)  et  la  poursuite  secr^le  et 
d^office;  elles  ne  pouvaient  manquer  d'ßtre  influenc^es,  de  la  mani&re 
la  plus  grave,  par  la  pratique  nouvelle...  Les  germes  deposös  dans 
la  procödure  des  tribunaux  de  Tlnquisition,  cn  vue  de  Tintördi  excep- 
tionnel  de  la  repression  de  Tliörösie,  ont  öt6  transport^s  et  ont  fnic- 
tifie  dans  eelle  des  tribunaux  ordinaires  »,  pendant  des  siöcles. 


;//.   -   LES    VILLES  ET  LE  «    COMMUS   »  * 

AdiTATioNs  liAss  A  U  XHi«  sii^clc,  los  communcs  jur^cs  du  nord  de  la  France  furent 
I.KS  coxtjuüSKs  XjL  cMi  proio  i\  des  agitations  qui  n'ont  pas  cause  d'embarras  au 
nir  Noiw  AU         trouvornenuMit  de  Louis  IX,  mais  qu'il  serait  n^anmoins  trfes  intÄ- 
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rossant  de  connaitre  on  detail.  Faute  de  documents,  on  n'en  connatt, 
du  roste,  i)res(iue  rieu. 

11  est  certain,  toutefois,  que  les  causes  de  ces  agitations  6taient 
nouvelles.  Au  siede  preoedent,  la  population  tout  entiöre  des  villes, 
so  IIS  (lislinclion  de  riclies  et  de  pauvres,  avait  fait  bloc  contre  la 
tvraiuiie  des  graiuls  seigneurs,  laiques  ou  cccl^siastiques,  pour  la 
ron(|uOle  des  i>rivil^ges  communaux.  Mais,  ces  privil^ges  obtenus,  U 
se  Irouva  que  la  haiile  bourgeoisie,  coustituöe,  dans  chaquc  ville,  en 
Oligarchie  |>alrieieinu\  en  profila  presque  seule,  et  qu'elle  en  abusa 
bien((Nt  [u^ur  oppriiiier  a  son  lour  la  «  populace  »  (la  menue  geni)  des 
onvriers  el  des  pelils  roniiner(^ants.  Partout,  le  palriciat  bourgeois 
mintila  Ws  vi<'es  ile  Tarisloeralie  nobiliaircetdc  rarislocralic  d  argenl : 
orgiieil  de  elasse,  eorriiplion.  Philippe  de  Beaumanoir,  qui  fut  bailli 
ro\al,  errivanl  sons  le  successeur  de  saint  Louis,  dit  que  dans  les 
i)nmH»s  \illes,  «  les  ricinus,  redoutes  du  commun  ä  cause  dcleuravoir 
v\  de  hMir  ligiiage,  ont  loules  les  administrations,  tandis  que  les  pau- 

I  \  iiiiv.  /»tMiiiiifii/^  ftir  /f*  rW«/io;i«  tte  In  royauti  atne  le«  villt»  en  France  de  Ui$  ä 
l.iit  IHN.,  A.  MoliMin,  l'.<»ui  *ur  taiiminislralion  de  sainl  Loui»  el  d'Alfonte  de  i*oiHer$  dam 
Ir  /.ii«j/iin/iM-,  v\\v.  ilii  I.  Vll  de  Vllist.  y^n.  de  Lanyuf  Joe,  p.  80. 
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vrcB  et  lesmoyeos  n'enonlaucune»;  qn'ils  nc  rendmt  paa  decomptcs 
au  commun  de  leur  gestion  municipale,  quoiquc,  parrois,  ils  fassenl 
u  fraiidc  ou  maiicc  par  oü  la  ville  est  d^sh^rilc^e  et  endcttikt  »;  que. 
pour  la  Icvifc  des  tailles,  ils  s'exeraptcnl,  eux,  leurs  parents  et  leurs 
pareils,  et  fonl  paaser  ainsi  tout  le  poids  des  contributions  sur  «  la 
communaul6  des  pauvrcs '.  »  On  sait  d'aillcurs  que,  dans  les  grandcs 
citÄs  manufacturiferes,  I'^chevinage,  c'est-ä-dire  le  patriciat  des 
patronti,  s'atlribuail  le  droit  de  fixer  le  taux  des  salaires,  qu'il  main- 
tenatt  des  salaires  de  faniine  et  qu'il  se  servait  de  son  pouvoir 
politique  pour  frapper  trts  durement  ceux  qui  essayaient  d'organiser 
la  r^sistonce  ouvriörc  :  ies  öchevinages  de  Flandre,  de  Picardie  et 
d'Artois  ont  conclu.  au  xiii'  sifecle,  des  trait^s  pour  organiser  l'exlra- 
dition  rt^ciproque  des  "  meneurs  »  qui,  apr^s  avolr  fomenld  des 
troubles  dans  une  ville.  se  r^fugieraient  dans  une  autre.  De  sorlfl 
que  la  «  menue  gcnt  »,  rigoureusement  excluc  des  afTaires,  exploitö« 
soug  toiiLcs  les  formes,  navait  souvent  d'autre  ressource,  au  scn- 
timcnt  de  Beaumanoir,  ••  pour  gagner  son  pain  cn  paix  •'  et  pour 
«  pourchasscr  soti  droit  »,  que  de  »  courir  sus  »  aux  membres  et  aux 
clienls  des  coterics  dlrigeanles. 

11  Plus  d'un,  ajoute  Beaumanoir,  en  a  <;l^  occis.  »  Nu)  doute,  en 
efTet,  que,  depuis  lav^nement  de  Louis  IX,  il  y  all  cu,  dans  les 
bonnes  villcs,  un  grand  nombre  d'^meutes  sanglantes,  provoqu^es 
soit  par  les  dissensions  des  patriciens  enlre  eux,  soit  par  Tinjuste 
röpartition  des  laxes,  soit  par  des  grövcs  proprement  diles  (lakehans). 
Le  proli^tariat  des  communes  du  Nord,  surtoul  de  Celles  qui  ^laient 
entre  la  Meuse  et  la  mer  :  t'oulons,  tisserands  (leliert),  iiouillcurs,  etc., 
disposail  d'uoe  force  (enorme;  pour  la  r^slstance  au  patriciat,  il  arait 
ses  cadres,  sinon  dans  les  anciennes  associations  profcssionnelles, 
u  ghildes  "  et  «  mcticrs  i<,  que  lo  patriciat  contrAlait,  au  moins  dans 
ses  «  confröries  »  rctigicuses,  qui  s'administraiont  elles-mtmes.  On 
peut  mänie  se  demander  si,  ft  certaines  (^poqucs,  le  parli  d^mocra- 
lique  de  chaque  ville  n'entrelint  pas  des  inlelligences  avcc  ccux  des 
villes  voisines.  Dix  ans  aprts  la  mort  de  Louis  IX,  en  1280  et  1281. 
des  mouvcracnls  similaires  contre  la  haute  bourgeoisie  »iclat^renl, 
presque  simu  IIa  Dement,  ä  ßruges,  ä  Gnnd,  b  Ypr«»,  &  Douai.  b 
Tournai'.  ä  Provins,  ä  Ronen  (oii  le  maire  fut  massacr^),  etc. 

Ces  discordes  «  sociales  ><  ne  pouvaicnt  que  proGter  aux  seigneurs 
conlre  lesquels  s'ötaicnt.  jadis,  ('lablies  les  communes,  cl  h  lautoriK? 


»on.  eh.  L  \Dtn  pilti  dt  ammant  r(  di  Uar  droit). 
t,  ponl-ttn  coBMrtia.  p»al-ftlnt  iluc  k  la  conUglaa  de 
ir  le»  cinq  rill«  BunaadM  par  K.  l'lraDDv,  lllttoirt  dt  Ott 
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royale.  «  Chaquc  scigneur,  dii  Bcaumanoir,  qui  a  bonnes  villes 
dessous  lui,  doit  savoir  chaquc  ann^c  T^lat  de  la  ville  et  comment 
eile  est  gouvcrn^c...;  cl  il  est  tr6s  utile,  parfois,  quo  Ton  vienne  au 
sccours  dcsdites  villes,  commc  on  fcrait  de  Tenfant  mincur.  »  D'aprte 
Bcaumanoir,  il  appartient  au  seigneur  de  corriger  les  exc^s  des  aris- 
tocraties  localcs,  de  verifier  les  comptes  des  magistrats  munieipaux, 
d'imposcr  la  paix  aux  partis  et  de  veiller  ä  ce  que  les  imposilions 
soient  öquitablement  assises.  On  voit  en  effet  que,  vers  le  temps  de 
rinsurrection  generale  de  1280,  le  comte  Gui  de  Flandre  entreprit  de 
sc  faire  rendrc  complc  des  finances  communales  par  les  ^chevins  de 
Gand  et  des  autrcs  communcs  de  scs  domaines;  c'est  cn  1280  que 
commencc  la  s^rie  des  comptes  munieipaux  aux  archives  des  grandes 
villes  de  Flandre.  Dans  les  domaines  de  la  couronne,  Louis  IX 
avait  d(^jä  pralique  de  m^me,  pcndant  quarante  ans,  la  doctrine  des 
Coutumes  de  Beauuaisis. 

Sous  Louis  IX,  la  couronne  est  intcrvcnue  dans  les  affaires  des 
communcs  et  des  autrcs  communautcs  roturi^res,  non  pas  pour 
innover  dans  leur  Constitution,  —  car,  suivant  Texpression  de  Beau- 
manoir,  «  toutes  les  novclctös  sont  döfenducs  »,  —  mais  pour  les  sur- 
veillcr,  et  surtout  pour  les  exploiter.  —  Longtemps,  les  historiens  se 
sont  tromp(!*s  a  cct  cgard.  Pr^occupös  de  trouver  des  preuves  de  la 
sollicitude  du  bon  roi  pour  les  plus  humbles  de  ses  sujets,  ils  Font 
loue  d'avoir  pris  des  mcsurcs  qu'il  na  pas  prises,  et  ils  ont  interprät6 
quclqucs-uns  de  ses  actes  ä  contre-sens. 

G'cst  ainsi  (juc  Louis  IX  a  616  lou6  d  avoir,  le  premier  des  reis 
de  France,  dole  son  peuple  d'un  code;  mais  il  a  616  d^montrö,  de 
nos  jours,  que  le  rccucil  intitul^  iStablissemens  de  saint  Louis^  loin 
(l'avoir  6[6  redige  par  ordre  du  roi,  n'est  qu'un  coutumier,  compil^ 
avant  1:273  par  un  praticicn  sans  mandat,  qui  a  Joint  ä  Texpos^  des 
principes  du  droit  civil  et  du  droit  f^odal  observ^s  dans  TOrl^anais, 
l'Anjou  et  le  Maine,  le  texte  de  quelques  ordonnances  royales'. 

Gest  ainsi  (jue  Ton  a  intcrpr6t6  ä  contre-sens  deux  ordonnances 
non  (latees  (mais  cjui  sont  de  1262),  par  lesquelles  il  est  prescrit  que, 
le  29  octobre  de  chaque  ann6e,  les  communcs  de  la  France  propre- 
ment  dite  et  ccllcs  de  Normandie  renouvelleront  leurs  municipalit^s; 
le  17  noveinbre,  la  nouvelle  et  Tancicnne  municipalitö  soumettront 
aux  gens  des  comples  du  roi,  ä  Paris,  les  recettes  et  les  d^penses 
du  dernier  exercice.  Le  but  de  ces  ordonnances  fut,  disait-on,  de 


1.  P.  Viollcl.  Leu  LlabUssemenU  de  »ainl  Louit,  1881-1886  (Social«  de  l'hiBtoira  de  France). 
Inlroducliüu. 
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coupor  coui't  BUX  mal  versa  lions,   aux  dt-penses  sompluaircs,  aiix 

di'sordres  de  toulc  sorte  qui  avaient  conduiL  \es  villes  ä  s'cndetler, 

el  d'assurer  un  contröle  särieux.  Mais  Ic  conlrölo  des  gens  du  roi 

itait-il  plus  sörieux  gue  cclui  des  assembl^es  communales?  Eti  tout 

cas,  si  In  roi  avait  voulu  empächer  la  ruine  dos  communcs,  il  aiirnit 

däpeodu  de  lui  de  resLreindre  ses  exigenccs,  qui  les  (^puisaient.  Or  il  lss  villes 

est  cerUin,  au  conlraire,  quc  Louis  LV  mit  trös  souvcnt  h  contribu-     ^'"^  tiscALirt 

lion  les  ressources  des  communes,  en  bommcs  et  en  argcnl'.  Si  los  ^orAin. 

finances  de  la  plupart  des  villes  de  la  Fraocc  propre  ätaicnt  gravp- 

ment  avari^es.  h  la  (in  du  xiit'  niftcle,  Ics  municipaliUk  accusaienl, 

□on  sans  motifs,  la  ßscalilä  royale  d'avoir  eu  la  plus  large  part  i\ 

Icur  d6conGlure'.  A  ce  poini  qua  les  ordonnances  de  1262  onL  i5t<^ 

TL-digäes  plutöl,  semble-l-il,  pour  quc  les  gens  du  roi  fusscnt  oxac- 

tement  inform^s  des  ressources  de   chaquo  communautiS  et  pour 

faciliter  ainsi  r^tablissemeol  d'impositions  nouvelles.   Elles  coiisa- 

crenl  unc  mise  en  tutelle  des  communes,  conformöment  b,  la  thtone 

de  Beaumanoir,  mais  unc  tulclle  plus  profitable  au  lutcur  qu'aux 

pupilles.  D'ailleurs,  elles  soat  probablement  tomb^es  en  d^su6tude 

rers  1282  :  Ji  In  fin  du  xtii°  si^clc,  les  ofßcicrs  du  roi  ne  slmmis- 

(^aieul  plus  que  par  exceplion  dans  la  gestion  des  fmanccs  munici- 

pales '. 

Hors  des  villes,  lians  les  campagnes,  il  y  avait  une  immense 
plJ^be  obscure,  soulTranlc  et  barbare.  Unc  seule  fois,  au  lemps  de 
Louis  IX,  eile  6merge,  boulevers^e  par  un  orage,  dans  un  i!ii.-luir. 

A  la  nouveile  des  malheurs  du  roi  et  des  croisi^s  on  Effyplc.  vors  ts* 

Päqucs  1251.  un  grand  courant  de  compassion  agila  les  populatioas 


pastouhkjvx. 


il  donotmpH 


I.  Voir  ci-de"»ou»,  Ilvre  II.  eh.  vr. 

3.  A.  Glry,  Le.i  illahtUitmtntf  de  Hoatn.  I,  iSS3.  p.  (i.  —  Voici.  k  Uli 
doManco«  prtwnlfea  b  la  cour  du  roi  par  Ic  mofflströl  ile  Nofoa,  I07  arr 
le  roi  lila  outremer  (en  iilS),  noua  lul  doDoSmes  iSna  li*nM,  et.  quinil  II 
reine  noua  ajaiit  lail  enleadre  que  ic  roi  avail  bcioln  de  denivm,  dui 
5m  llrres.  Quand  le  roi  revint  d'oulremer,  noiis  lui  prAUmes  60»  llvreti.  ifial*  n»ua  n'cii 
recouvrAmc«  quc  luo  et  dou»  liil  fimes  sbandoti  du  reale.  Qiuod  le  roi  dl  la  pall  Bvee  Id  roi 
d'Anglolerre,  dous  lul  en  donndines  13».  Et  cbaque  anni«,  noui  defonn  au  nA  Mo  IITre« 
laurnols  pour  cause  de  lo  commune  que  nous  tcDam  de  luli  al  no*  priMni*  >iii  aiieolHel 
venanLs  noua  eodlenl  l>ien,  boo  an  mal  an,  100  Uvre«  ou  pina.  El  qiiand  ie  cnmln  d'AnJnii, 
frtre  du  roi.  ful  cn  Halnont,  on  nouü  llt  aavoir  qu'll  avall  bewila  de  «argonls  pour  gardn-  wn 
flet;  nou-i  lul  en  ciivityilmc«  cinq  FenUqui  neu»  ooOtferenlau  malm  löalltrra*,  ^Inand  Irdit 
Comli;  f.i  .'1  Sii.iil  n.ii  ■rlri  j]  manda  la  comaiiine  de  Nofon,  »l  eiii»  y  alla  ponir  gnrdrr  koo 
corp-=  .  ■    I      ■,  in  r,  ßoo  livre?«.  el  ia  vlll«  de  Nofon  III  loul  ccla  poiir  le  eamte  en 

l'lii> ^ lepart  de  i'armie.  ou  naun  dt  aaToIr  que  le  eomle  avait  bnoln 

d'nrj ...  ,1,11!«  aI  naui  no  lul  aidlona:  Dons  lul  prtUmeü  ix»  ilTre?>,  donl 

nou~  I ,  'i,.i  piiiir  arolr  le  reju  ace|]4  dea  pw  (Ulrea-  •  (A.  l.ofnoe,  fliiloin 

Je  la  iif/c  r(r  .\i;ijr),,.  p.  ■jü.)  Coinporei  ie«  rtcrimlnnllon*  de»  conaub  d'Alals  en  11(7 
l\  iianlnii.  Iliiloirt  de  la  villi  itAlaii,  p.  07.)  —  Snr  ici  traublee  diiaia  per  la  levte  ifinie 
lallk'  royniR  u  Arrn.i,  en  iiSg(;),  H.  Gu^.  £i(aJ  (Kr  Adon  dt  le  Halt.  1^.  p.  »7et  iniv. 

3.  nnrrclU  lii-  Semu,  Birhtrthli  Mir  ivtl^att  len'ittt pobliei  du  XHl'aa  XVIf  liMe  |l8gB|, 
p,a.-,el»uiv. 
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du  Nord  de  la  France.  Des  bandes  de  misörables,  hommes,  femmes  et 
enfants,  crrörcnl  de  village  en  village;  elles  allaient  d^livrer  le  roi, 
conqu6rir  J6rusalem.  Bieniöl,  elles  se  form^rent  en  hordes.  Un  chef 
surgit.  D'oü  venaii-il?  les  coniemporains  ne  Toni  pas  su  :  ils  disent 
que  c'^tait  un  vieillard,  de  soixante  ans  ou  environ,  pAle,  maigre, 
avec  une  longue  barbe,  qui  parlaii  d*une  mani^re  entralnante  en 
fran^ais,  en  iiois  (flamand)  et  en  latin;  on  Tappelait  le  «  maltre  de 
Hongrie  » ;  il  passait  pour  tenir  dans  son  poing  ferm6  la  charte  de 
la  Sainte  Vierge  qui  lui  avait  confi6  sa  mission.  De  Brabant,  de  Hai- 
naut,  de  Flandre,  de  Picardie,  une  cohue  de  «  pastoureaux  »  roula,  • 
en  quelques  semaines,  jusqu'ä  Paris,  grossie  en  chemin  de  vaga- 
bonds,  de  voleurs  et  de  filles.  Le  peuple  de  France,  s'il  faut  en  croire 
Titalien  Salimbcne,  ötait  anim6  contre  T^glise  offlcielle,  qui,  aprfts 
avoir  recommand6  Texpödition  d'£gypte,  abandonnait  les  crois6s  ä 
leur  sort,  des  sentimcnts  les  plus  malveillants  :  «  Les  Frangais,  dil 
Salimbene,  blasphömaient  en  ce  temps-lä :  quand  les  Fröres  Prdcheurs 
et  les  Fröres  Mineurs  demandaicnt  Faumöne,  les  gens  grin^aient  des 
dents  et,  ä  Icur  vuc,  donnaient  ä  d'aulres  pauvres,  en  disant :  «  Prends 
«  cela,  au  nom  de  Mahomet,  plus  puissant  que  le  Christ  ».  II  est 
cerlain  que  les  pastoureaux,  qui  pourchassaient  les  clercs,  furent 
d'abord  bien  accueillis.  Les  bourgeois  d'Amiens,  les  tenant  pour  de 
«  saintes  gens  »,  les  avaient  ravitaillös.  Sous  Paris,  ils  6taienl 
soixante  mille  (?)  *,  avec  armes  et  banniöres.  «  Leur  chef,  6crivait  ä 
ses  fri^res  d'Oxford  le  custos  des  Franciscains  de  Paris,  b6nit  le  peuple, 
prOche,  distribue  des  croix ;  il  a  inventö  un  nouveau  baptöme,  il  fail 
de  faux  miracles.  A  son  arrivee  ä  Paris,  teile  a  6i6  T^motion  popu- 
laire  contre  les  clercs  que,  en  peu  de  jours,  on  en  a  tu6,  jet6  ä  Teau, 
bless6  un  grand  nombre;  un  curd  qui  disait  sa  messe  a  H6  d<^pouillö 
de  sa  chasuble,  on  Ta  couronn6  de  roses,  par  dörision...  »  On  disait 
que  le  maitre  de  Hongrie,  re^u  par  la  reine  Blanche  soit  ä  Mau- 
buisson,  soit  dans  une  autre  residence  royale  des  environs,  Tavait 
si  bien  «1  enchant6e  »  que  la  reine  et  son  conseil  «  tenaient  pour 
bon  cc  qu'il  ferait  ». 

En  quittant  Paris,  les  pastoureaux,  enivrcs  de  leur  popularitö  et 
de  leur  forcc,  se  diviserent  en  plusieurs  corps.  Les  uns  all^rent  ä 
Roucn ;  ils  pcnctrcrcnt  dans  la  cath6drale  et  dans  la  maison  archi- 
episcopalc,  dont  ils  cxpulserent  les  clercs.  Les  autres,  sous  la  conduitc 
du  Maltre,  fircnt  leur  entree  triomphale  a  Orleans,  le  11  juin;  lä,  le 
Maitre  pr(>cha  oncore;  il  y  eut  une  bagarre  oü  furent  assommös  des 
clercs  de  TUniversite;  comme  ä  Paris,  comme  ä  Reuen,  comme  ä 

1.  L'cxprcssion  «  soixonlc  millc  »  a  ülc  souvcnt  cmploycc,  au  moyen  Agc,  comme  stqo- 
nyme  de  «  bcaucoup  «. 

<  8o  > 
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Amiens.  les  bourgeois,  qui  avaient  ouverl  los  porles  de  icur  villc, 
nalgrä  les  repr^genlations  de  I'^vfque,  ne  s'opposirenl  poinl  anx 
excfes.  A  Tours,  les  Franciscains  el  les  Dominicains  eurenl  bcaiicoup 
ü  gouffrlr  de  la  fiireur  des  pastoureaux,  qui  les  train^rent  dans  les 
rues,  h  nioiti6  nus,  pill6rent  leurs  öglises,  et  cass^renl,  paratl-il,  le 
nez  d'une  stallte  de  la  Vierge.  —  C'est  alors  seulemenl  que  Ton 
r^ussit  ä  persiiader  ä  la  reine  d'inlenenir.  Les  clercs  racontaicnt 
des  choses  lerribles  sur  le  comptc  du  Maitre  de  Hongric  :  c'itail  un 
moine  apostat,  un  näcromancien,  instruit  aux  ^coles  de  Tol^de,  qui 
avait  prorais  au  soudan  d'ßgjpte  de  lui  livrer  les  pauvres  diablcs  qu'il 
entralnait  ä  sa  suitc;  il  avait  ätabli  la  polygamie  dans  son  canip. 
D'un  si  dangereux  personnage  il  fallait  se  d^barrasser.  C'6lait  facilc : 
les  pastoureaux  se  dispersaient  de  plus  en  plus;  il  y  en  avait  main- 
tenant  en  Normandie,  en  Anjou,  en  Bretagne,  en  Bern.  El  ils  se 
perdaient  eux-raömes  :  ä  Boui^es,  d'oü  les  clercs  sY-taient  retir^s 
avant  leur  arriv^e,  ils  s'allaqu^rent  aux  Juifs,  et  m^mc  aux  habitanls. 
Od  leur  courut  sus;  el  le  Maitre  de  Hongrie  pi^nt  dans  un  combat, 
prfes  de  Vilieneuve-sur-Cher.  Ce  qui  restail  de  la  hordo  ful  aussilöt 
Iraquä  avec  ardcur,  Ils  s'enfuirenl  dans  toules  Ich  direclions;  on  en 
pendit  jusqu'ä  Aigues-Morles,  jusqu'ä  Bordeaux,  jusqu'en  Angle- 
terre.  «  On  dit,  poursull  le  cuslos  des  Franciscains  de  Paris.  qu'ÜB 
avaienl  l'intenlion  :  1°  de  d^lruire  le  clergä,  S°  de  suppHmer  lea 
moines,  3' de  s'altaquer  aux  Chevaliers  el  aux  nobles,  alin  que  celte 
terre,  ainsi  priv6e  de  lous  ses  d^fenscurs,  fOl  micux  pr^par^e  aux 
erreurs  et  aux  invasions  des  palens.  C'esl  vraisemblahle.  d'autant 
plus  qu'une  mullilude  de  chevaliers  inconnus,  vCtus  de  blanc,  vienl 
d'apparatlrc  en  Allemagne....  «  Mathieu  de  Paris  rapporte  que,  dans 
les  bagages  des  pasloureaux  qui  furent  pris  cl  exf-cuti^s  en  Gascogne, 
on  Irouvn  des  poisons  en  poudre  cl  des  leltres  du  Soudnn. 

Cooime  tous  les  mouvemcnls  du  möme  genre,  qui  nYtaienl  pas 
rares  au  mo'  en  fl^e.  cclle  jacquerie  anticl^ricale  n'eut  aucune  con- 
s^qucnce. 
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CHAPITRE  IV 
POLITIQUE  EXTiRIEURE 

LA   FRANCE  ET  LES  PAYS   VOISINS 
De  1235  ä  1270 

I.   LA    FRANCE,    LA    PAPAUT^    ET    L'BMPIRE   JU8QU*EN    1234.    —    II. 
TRÄGES  DE  LOUIS  IX  (FLANDRE,  ANOLETERHE,  ETC)-  —  Ul,  LOUIS  IX  BT  LBS  ROTAUlin  DO 
MIDI.  —  IV.   LA  QUE8TI0N   D'ORIENT. 

ON  est  asscz  port6  ä  croire  quc,  si  Louis  IX  avaii  voulu,  il  aurait 
pu  profitcr  des  embarras  de  ses  voisins  pour  s'agrandir  ä  leura 
döpens :  la  France  royale  tenaii  alors  le  premier  rang  en  Europa;  « le 
roi  de  France,  dil  Tanglais  Malhieu  de  Paris,  est  le  roi  des  rois  » {rex 
Francorum,  qui  terrestrium  rex  regum  est).  Quoiqu'il  cn  soit,  Louis  IX 
nc  Ta  pas  voulu.  Au  contraire,  maintenir  la  paix  entre  Ics  princes, 
arbitrer  leurs  difft^rends,  se  conduire  envers  les  6trangers  comme  un 
honnßte  homme  se  conduit  envers  le  prochain,  conform^meni  ä  la 
charitö  et  ä  la  justice,  tel  a  6t6  son  programme.  Sa  politique  exU- 
ricurc  n'a  cu  qu*un  but  :  la  r6conciliation  de  tous  les  chr6tiens  en 
vuc  d'une  croisade  unanime. 


/.  —  LA    FRANCE,  LA   PAPAUTE  ET  L'EMPIRE 
JUSQU'EN   1254^ 

Aü  moment  oü  Louis  prit  cn  mains  le  gouverncment  du  royaume, 
la  querelle  söculaire  du  Sacerdoce  et  de  TEmpire  6tait  dans 
ET  SALST  LOUIS,     iinc  phasc  critique.  D'un  cötc  Gregoire  IX,  de  Tautre  Fr6d6ric  IL 

1.  Sftt'RCEH.  La  pliiparl  des  (lociiments  diplomntiques  du  tcmps  de  Louis  IX  qui  n*oiit  pas 
pcri  ont  ct^  con»cr\'6s  par  des  chroniqucurs  pcu  süra,  comme  Mathieu  de  Paris,  ou  m^l^ 
dans  des  formulaircs  de  IcUrcs.  comme  cclui  de  Pierre  des  Vignes,  &  des  lettres  imaginalres, 
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Pape  et  Empcreur  avaient  un  intfiröt  majeur  k  se  mi;nager  l'appui  de 
la  France.  Tous  deux  lui  ßrcnL  successivemenl  des  avancea, 

Les  premi^rcs  avances  vinrenl  du  pape.  Gr^oire  avail  excotn- 
muniä  Frid^ric  et  requis  les  royaumes  de  la  chr6lienl6  de  laider  " 
conlre  son  ennemi.  En  1240,  il  ofTrit  la  couronne  d'AUcmagne  au  duc 
Abel  de  Dänemark,  ä  Ollon  de  Brunswick  et  ä  Robert  d'Artois,  frtre 
de  Louis  IX.  Les  pourparlers  engog6s  en  France  ö  cc  sujet  par  le 
lögat,  cardinal-«^v*^qucde  Prönesle,  n'aboulircnt  pas. 

Cependanl  Grßgoire  avail  convoqu^  ä  Rome  un  concilc  g^näral. 
En  vain  Frödöric  II  6crivil-il  aux  rois  de  France  et  d"Angleterrc  iju'il 
n'en  souffrirail  pas  la  rdunion;  lo  I6gat  tinl  en  France,  ä  Meaux.  un 
sjnode  pour  exhorler  les  övftques  ä  le  suivre  au  delä  des  Alpes. 
Mais  les  chemins  ^laient  gardäs;  la  mer  n'^tait  pas  sAre ;  si  blen  quo 
Is  plupart  des  prdlals  frangais,  arriv^s  ä  Marseille,  s"en  retournftront 
chez  cux.  Quelques-uns  —  commc  les  archevöques  de  Ronen,  de 
Bordeaux  el  d'Auch,  les  tsvCques  de  Carcassonne  et  de  Nlmes,  les 
abbds  de  Cluni,  de  Clleaux,  de  Clairvaux  el  de  F^cnmp  —  s'embar- 
qu^rcnl  sur  unc  Holte  g^noise  qui,  d^faite  en  mer,  le  3  mal  1241,  par 
les  Piaans  au  scrvice  impi^rial,  les  laissa  lomber  au  pouvoir  de  TEm- 
pereur.  Dös  que  Louis  IX  appril  leur  sorl,  il  les  fit  röclamer  par 
l'abbä  de  Corbic  et  par  un  des  Chevaliers  de  son  hdlel,  Gervais 
d'Escrenncs.  Et  Fr6d^ric  ayant  rfpondu  qu'il  avail  ubä  du  droit  de 
la  guerrc,  le  roi  riposta,  dit-on,  par  une  sonimalion  dont  voici  los 
derniers  mols  :  «  Nolre  royaume  n'est  pas  aCTaibli  au  point  <ie  se 
laisser  mfner,  par  vous.  ä  coups  d'tperons '.  »  FrM^ric  cMa. 

Dans  ces  deux  incidenls  c61^bres  de  1240  et  de  1341  s'accusa 
ncttemcnt  lapolitiquc  dont  Louis  IX  nc  sed6parlil Jamals:  d^ßrenca 
envers  le  Saint-Si^gc,  bonne  volonte  t  l'ögard  de  l'Empereup,  fenne 
propos  de  sauvcgarder  contre  les  deux  beUigäranls  los  droits  el  les 
intiröls  de  la  couronne  de  France. 

La  mort  de  Celeslin  IV,  successeur  de  Gi^goire  IX,  ful  suivio 
dun  long  inlerrögne ',  qui  prit  fin  par  l'dcclion  dun  homme  vigilanl, 
rus^,  couragcux,  Ic  noble  gönois  Sinibaldo  Fiescbi  (Innocent  IV),  le 


!«  eierclces  de  *tylB,  don 


c  Louis  IX  a 
■J  lanortnl  IV,  iSgS.  F.  Raeqiu 


JIBFUS 

:  LA  coimoKfiE 

ETALLSUAGKE 


RikOts  A  r.<i>sL'LTEn.  E.  Berger.  Soinl  . 
nt  fl  ;>ipril  dt  rffotme  avaat  Lttihtr,  l.  II.  i  , 
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1  pjiiparl  des  hislorlens  cilenl  icl  une  letlre  viniknto  qun  Is  rol  ile  France  ■urail 
ficril«  pour  bllmer  Unrrlle  du  8acr6  ColltKe  gl  pour  tili  promettre  MD  eppul  «oalN 
incc  (rEmpercur)  qui  -  veul  etra  roi  et  prfitre  •-  Cette  lellre.  «urcbargte  de*  ome- 
i  la  modo  itona  Im  Ccoles  de«  proteueurs  de  iWlotlqB«  iplttoUlf«  (rfidoltrH),  n'm 
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25  juin  1243.  Aussiiöi  s'engagea  enire  Innocent  IV  et  la  maison  de 
Souabe  un  ducl  ir^s  acharnö,  qui  dura  onzc  ans. 
INNOCBNT IV  Apr^s  dcs  n^gociaiions  conf  uses  avec  TEmpereur,  oü  Raimond  VII 

A  LYON.  de  Toulouse,  r6concili6  avec  T^iglise  romaine  depuis  la  paix  de  Lorris, 

servil  d'iniermi^diaire,  le  pape,  d6sesp£rant  d'aboutir  k  un  arrange- 
meni  durable,  et  ne  se  croyant  plus  en  süret6  dans  les  environs  de 
Rome,  s'enfuii  brusquemeni  ä  G6nes  (28  juin  1244).  Des  envoyte 
imp^riaux  ne  iard^rent  pas  k  paratire  k  la  cour  d'Angleterre  et  &  la 
cour  de  France,  pour  prevenir  Henri  111  et  Louis  IX  contre  le  fugitif. 
Ils  figuraicnt  dans  le  coriöge  royal,  en  septembre,  quand  Louis  IX, 
accompagn6  de  sa  m6re,  de  ses  fr^res  Robert  et  Alfonse,  et  d'une 
suite  tr^s  brillante,  assista,  dans  le  monast^re  de  Ctteaux,  au  cha- 
pitre  g6n6ral  de  TOrdre  cistcrcicn.  Au  dire  de  Mathieu  de  Paris 
«  le  pape  avait  envoy6  aux  membres  du  chapitre  une  lettre  par 
laquelle  il  les  engageait  k  supplier  Louis  IX  de  le  d6fendrc  contre 
les  attaques  de  TEmpereur,  ce  fils  de  Satan,  et,  si  c'6tait  n^cessaire, 
de  Taccucillir  en  France,  comme  autrefois  Louis  VII  avait  regu 
Alexandre  111  fuyant  devant  Barberousse.  »  Cinq  cents  abb^  et 
moincs,  k  genoux,  mains  jointes,  auraient  suppliö  le  roi  d'exaucer 
la  requöte  du  pontife.  Mais  Louis,  s'agenouillant  k  son  tour,  aurait 
fait  une  röponse  övasiYe^  En  fall,  le  pape  ne  fut  pas  encouragA 
k  s'^tablir  dans  le  royaume,  car  il  s'arröta,  en  d^cembre,  dans  la 
ville  imp6riale  de  Lyon,  asscz  pr^s  de  la  France  pour  b^n^ficier,  au 
besoin,  de  sa  protection,  mais  hors  de  ses  limites. 

Innocent  IV,  install6  k  Lyon,  prit  loffensive.  11  annon^a pour  la 
Saint-Jean  1245  la  tenue  d'un  concile  oecum6nique,  qui  «  statue- 
rait  sur  Tetat  de  la  Terre  Sainte,  les  secours  dont  avait  besoin 
TEmpirc  latin  d*Orient,  Tinvasion  des  Tatars,  la  lutte  entre  rfiglise 
et  TEmporeur  *.  »  Des  ambassadeurs  de  Louis  IX  et  d'Henri  III 
assislerent  k  cctte  assemblee.  La  s6ance  d  Ouvertüre,  qui  eut  Heu  le 
12  juin  dans  le  rt^fectoire  du  monasl^re  de  Saint-Just,  fut  signalte 
par  un  discours  du  procureur  de  Fred([Tic  11,  Taddee  de  Suessa,  qui 
offrit,  de  la  part  de  son  maltre,  de  confier  k  larbitrage  des  rois  de 
France  et  d'Anglelerrc  la  döcision  du  difförend  entre  TEmpire  et 

1.  Los  seines  de  Cllcaux  dc  sont  connues  quc  par  le  timoignage  trts  suspecl  d«  MaUiiea 
de  Paris.  E.  Petit,  iktinl  Louis  en  Bourgogne,  dans  le  Bulletin  dela  Sociiii  des  acienor«...  d» 
FYonne,  i8y3,  p.  877. 

2.  En  m^mc  tcmps  il  renouvclail  Texconirounication  prononc^  contre  FrM^ric  par  Gri- 
goire  IX.  Mathieu  de  Paris,  toujours  hostile  a  la  cour  de  Rome,  rapporie  qu'un  pr^tre  d« 
Paris  commenla  ainsi  la  sentence,  en  la  notifiant  aux  fidMes :  «  Ecoutez  toua :  j'ai  re^ 
ordre  de  prononcer  rontre  l'eropereur  Fr^d^ric,  a  la  lueur  des  eierges  et  au  son  des  cloehea, 
une  sentence  solennelle.  J'en  ignore  la  cause;  mais  ce  que  je  n'ignore  pas,  c*esl  la  haina 
inexorable  qui  divise  les  deux  adversaires.  Je  sais  aussi  que  Tun  d'euz  fait  fort  ä  Tautre, 
mais  je  ne  sais  lequcl  :  celui-lA,  je  rexcommunie,  et  j'absous  celui  qui  subit  Pinjura,  sl 
funeslc  h  la  chreticnt^.  - 
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i'figlise.  Le  pape  refusu.  11  aurait  dil ;  «  Je  refuse,  car  s'il  (Fröcii^ric) 
d^natDrait  nos  convonlions,  ce  qu'il  ne  manqucra  pas  do  Taire,  ü  me 
faadrail  s^vir  non  soulemenl  contre  lui,  mais  corttro  les  dcux  rois, 
ses  garants,  ßt  l'ßglise  aurait  ainsi  Irois  ennomis  au  lieu  d'un.  »  Le 
ITJuillet,  laalgPL-  les  aupplications  des  repi^senlanls  des  princps,  ta 
scnlence  d'oxcommunicalioD  Tut  coDfirmöe;  Fr^d^ric  fut  dicIariS 
d6chu  et  privö  de  scs  royaumes,  au  nom  de  l"figlise  universelle. 

Condamnation  prövue.  Les  souverains  les  plus  d^vouös  au  Saint- 
Si6ge  ,v  attach^renL  si  peu  d'importancc  qu'ils  ne  ccssörent  point 
de  traiter  Frödöric  en  roi,  et  mCme  en  ami.  La  suseription  des  iet- 
Ires  de  Louis  IX  ä  l'Empereur  ne  changea  pas.  Elle  ne  changca 
pas  m^mo  lorsque  Fr«5deric  11,  proteslant  conlro  la  sentence  rcndue 
ä  Lyon,  envoya  coup  sur  coup  au  roi  de  France,  aux  barons  de 
France,  et  ä  tous  les  FrangaJs,  des  (.irculaircs  v^h^mentes.  Dans  la 
proclamalion  aux  Fran(;ais',  I'Emporeur,  (jui  commente  la  mnxime  : 
Nam  lua  res  agilur,  pariea  cum  proximus  ardet,  accuse  les  papcs 
de  pr^lendreä  la  suprdmatie  au  temporel  et  d'usurper  sur  les  juri- 
dictions  royales  :  «  C'esl  pour  roettre  fio  A  ces  abus  qu'il  a  envoyä 
Pierre  de  la  Vigne  et  Gautier  d'Ocra,  ees  Taniiliers,  auprös  de  son 
Irts  eher  ami,  Louis  de  France.  Si  le  roi,  aidd  de  ses  pairs  et  de  ses 
nobles,  acceptanl  le  röle  d'arbitre,  amenail  le  pape  k  riparer  ses  torts, 
et  notamment  k  rävoquer  ce  qui  s'^tait  fait  au  concile,  rEmpereur,  ä 
son  tour,  s'en  remeltrail  ä  sa  d6ctsion  et  donnerait  ä  Tfigiise  des  salis- 
factions  convenables...  »  Fr<^d6ric  lerminait  en  affirmant  son  dävoue- 
ment  k  la  cause  de  la  croisade. 

Louis,  qui  s'^tait  tenu  jusque-lA  sur  la  reserve,  (it  alors  une 
ddmarche  :  II  demanda  au  pape  une  cnlrevue.  Et,  vers  la  fm  de 
novembre,  il  renconlra  Innocent  IV  au  monasl6re  de  Cluni.  Les  Con- 
ferences, qui  durtrent  scpL  jours,  furent  lout  4  fait  sccrfcles  :  souU 
le  pape,  le  roi  et  la  reine  Blanche  y  prirent  pari.  II  est  probable  qu'il 
fut  queslion  enlre  ces  Irois  personnages  de  la  croisade  et  de  ce  qui 
enlravail  la  croisade  :  guerre  entre  la  France  et  I'Angleterre,  queralle 
du  Pape  et  de  l'Empereur,  elmariage  de  B^alriee,  l'hiSriÜtre  du  comt^ 
de  Provence.  11  esl  mßme  certain  que  des  rfsolulions  furent  priscs, 
ä  Cluni,  au  sujet  du  mariagc  provengal,  car  Louis  l.\,  aussitöt  apr^s 
Tenlrevue,  inlervinl  ouvertement  dans  les  affaires  de  Provence  :  un 
des  pr^lendants  h  la  main  de  Däatrice,  Jaimc,  rot  d'Aragon,  Tut  4vine4 
par  ia  force,  et  Charles  (d'Anjou),  le  dernier  lils  de  Blanche  de  Ca»- 
tille,  ^pousa,  k  la  barbe  du  troisiäme  candidat,  Raimond  VII  de 
Toulouse.  Innocent  IV  favorisa  de  toul  son  pouvoir  oelle  combinaison 
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qui  livraii  d^finitivcment  la  Provence,  terra  d'Empire,  ä  Tinfluence 
fran^aise.  II  n*auraii  pas  agi  ainsi  sans  motif.  La  dispensc  pontificale 
qui  auiorisa  Tunion  de  Charles  ei  de  B^airice  fut  sans  doute  le  prix 
des  assurances  que  Blanche  de  Casiille  ei  le  roi  donnörcni  au  pape 
exiI6. 

Louis  IX  6iaii  dejä,  ä  ceiie  ^poque,  poss6d6  par  Tid^e  du  voyage 
d'ouiremer  :  il  pressa  sans  douie  Innoceni  IV,  ä  Cluni,  de  Taider  ä 
r^unir  les  hommes  ei  Targeni  ndcessaires  ä  la  d^Iivrance  de  J6ru- 
salem.  Innoceni  le  promit,  mais  il  eüi  dii  voloniiers,  comme  Henri  III : 
«  Le  roi  de  France  prcnd  la  croix;  moi,  j'ai  des  ennemis  ».  Comment 
penser  ä  Jerusalem,  quand  riialie6iaiiauxmains  du  nouveau  Satan? 
Le  concile  de  Lyon  avaii  d6cr6i6  r^iablissemeni  de  subsides  sur 
le  clerg6,  desiin6s  ä  la  croisade  de  Terre  Sainie  :  le  pape  s'em- 
ploya  pour  faciliier  la  lev6c  de  ces  fonds ;  mais  il  ne  pni  se  risoudre 
ä  sacrifier  ä  la  croisade  du  roi  de  France  la  croisade  qu'il  faisait 
prßcher,  hors  de  France,  conire  TEmpereur.  Le  5  juillet  1246,  il 
ecrivaii  ä  son  16gai  Eudes  de  Chftieauroux  :  «  Faiies  interrompre 
la  pr6dicaiion  pour  Tcxp^dition  de  Terre  Sainie  en  AUemagne; 
mais  ienez  cei  ordre  secrei,  ne  le  röv^lez  ä  personne.  »  Plus  tard, 
il  commua  les  vocux  des  Chevaliers  frisons  qui  devaient  aller  en 
Syrie,  ä  condiiion  qu'ils  combaiiraicni  dans  Tarm^e  de  Guillaume 
de  Hollande,  Taniic^sar,  ami  du  pape,  conire  celle  de  Fr6d6ric. 

L'enirevue  de  Cluni  n'amena  donc  poini,  comme  le  roi  Tavait  peui- 
öire  esp6r6,  la  pacificaiion.  Au  coniraire,  Tann^e  1246 fut  marqu^e  par 
une  rccrudescence  du  conflii.  Les  dcux  ennemis  firent,  avec  plus 
d'acharnemeni  que  jamais,  assaui  d'injures  ei  d'anaihömes  :  «  Les 
clercs,  engraissös  des  aumönes  de  nos  ancöires,  6crivait  Fr^d^ric 
aux  rois,  opprimcni  les  descendanis  de  Icurs  bienfaiieurs;  fils  de  nos 
sujcis,  ils  oublicni  la  condiiion  de  leurs  p6rcs  ei  ne  respecient  plus 
ni  empereur,  ni  roi,  du  momeni  oü  la  dignii6  aposiolique  leur  a 
ei<S  conf^r6e....  N'allcz  pas  vous  figurer  que  la  majesi6  de  notre 
grandcur  plic  sous  la  scnience  poniificale.  Dans  la  pureiö  de  notre 
conscicnce,  ci  avec  Taide  de  Dicu,  nous  avons  ioujours  eu  la  ferme 
inieniion  de  ramener  les  clcrcs  de  ioui  ordre,  ei  surtout  les  plus 
haut  placös,  ä  redcvcnir  ce  qu'ils  öiaieni  dans  TlSglise  primitive«  ä 
vivrc  en  apötrcs,  ä  imiier  Thumiliid  du  Seigneur....  »  A  quoi  le  pape 
repliqua  par  la  bulle  Agni  sponsa  no6///s,  qui  cxhorie  les  princcs  ä 
venger  les  opprobres  de  Tlilglise. 

11  ne  paraii  pas  que  Louis  aii  616  ^mu  de  ces  d^clamaiions.  A  Tau- 
iomne,  il  odrii  cncore  sa  m^diaiion  que  le  pape  d6clina  poliment, 
en  promcitani  de  «  conserver  dans  ses  rapporis  avec  TEmpereur 
la   douceur  ci  la  bienveillance  qui  seraieni  compaiibles  avec  la 
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volonlä  de  Dieu  et  Thonnour  du  Saint-Sidge.  "  Puis  il  pria  Fridcric  II 
de  facilitcr  Ics  approvisionncmcnts  de  la  futurc  croieado  on  Sicilo; 
et  comme  l'excommuni6  s'empressa  naLurellemcnt  de  sc  confondrc 
en  olTres  de  semces,  il  le  remercia  par  une  leUrc  alTcclueiise,  I'appe- 
lant  son  »  tr^s  excellenl  et  tr^g  eher  ami,  l'Empcrcur  toujours 
augustc,  roi  de  Sicile  et  de  J«^rusalein.  »  Fn5d6ric  avait  ccril,  Taisant 
allusion  k  r^chcc  de  la  demiäre  tentalive  de  Loui»  aupr6s  Ae.  la  cour 
pontificale  :  «  Unis  par  la  m€me  injurc,  sssocions-nous  pour  inain- 
Icnir  nos  digniti^s  et  nos  droits.  «  Sur  ce  poinl  le  roi  repondit  do 
vive  voix  ä  I'envoyä  imperial;  on  nc  sail  pas  cc  qu'il  lui  dit. 

La  rh^torique  anlicl^ricalc  de  Frfid6ric,  qui  n'excita  guftre,  sem- 
ble-t-il,  l'indignalion  de  sainl  Louis,  ne  resta  pas  sans  action  sur  les 
barons  de  France,  toujours  tr6s  animtis  contre  le  clerg^.  Nous  avous 
vu  que  quelques-uns  des  principaux  barons  du  rojaunie  se  liguf-rcnt, 
ec  novembre  124G,  conlre  Tflglise.  Or,  Ic  manifeste  de  la  ligue  repro- 
duit  ä  peu  prts  tcxluellement  les  tormes  des  circulaires  imperiales. 
II  y  est  dil  que  Charlemagne  et  ses  successeurs  ont  fondä  l'flgli&o  do 
France;  que  les  eiercs,  qui  jugent  les  fils  de  ceux  dont  Icurs  pires 
^taient  les  scrfs,  doivent  ^tre  ramen^s  k  I't^Ut  de  I'^glise  primitive, 
ji  la  pauvrcli?,  t.  la  pratiquc  des  vertus  conlemplatives,  afin  qu'ils 
fasscnt  voir  de  uouvcau  au  si^clc  des  miracles  dont  il  est  priv<-,  etc. 
Ce  manifeste  elTraja  bien  des  gens,  dit  Malhieu  de  Paris,  "  et  on 
crut  qu'il  venait  de  Fr<^d6ric.  ■■  Les  ligucurs  correspondaient  avee 
l'Empereur,  qui,  au  prinlemps  de  1247,  les  informait  du  progrfrs  de 
ses  pourparlers  avec  Ic  roi.  Dans  Ic  mfmc  tcmps,  le  roi  et  l'^lise 
gallicane  faisaientprt^sentcrälnnocent  IVdes  dok-ances  ^nergiques*. 
Tels  etaicnl  les  assauts  que  le  Sainl-Si6ge  avait  ä  soutenir  du  cötä 
de  la  France,  au  moment  oü  rEmpcreur,  enhardi  par  TalUance  des 
Dauphinois,  des  Savoyards  et  des  Piemontais,  con^ut  le  dcssein 
de  franchir  les  Alpes,  et  de  caplurer  dans  Lyon  son  adversaire  aux 
abois. 

Fiödf-rie  II  ne  prcvit  certaincnionl  pas  qu'il  sc  heurterait,  avanl  LovisiXKunciiE 
d'enlrer  dans  Lyon,  Ä  l'opposition  de  Louis  IX.  II  *lait  si  persuadi5  fUMuc  h 

que  les  Frant;ais  elaient  acquis  ö  sa  cause  qu'il  prit  soin  d'informer       **  S£Mf*K£ii 
le  roi  de  son  projet  et  qu'il  invita  Hugues  de  Chätillon,  romtc  de 
Saint-Pol,  un  des  (|uatre  chefs  de  la  ligur  des  barons  de  France,  &  Ic 
joindre  avcc  uii  contingcnt  de  clievaliers  et  d'homiues  d'armcs.  Eo 
Italic  on  croyailque  les  Frani;ais altaient  laidcr. 

Cependanl  Louis  IX  iHail,  avec  Blanche  de  Ca^^tillo,  au  monan- 
t6re  de  PonlignJ,  pour  assisler  h  In  Iranslation  des  reliques  de  soint 
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Edmond.  Les  cardinaux  d'Albano  et  de  Tusculum  Ty  vinrent  voir,  de 
la  pari  d'Innocent  IV.  II  est  vraisemblable  qu*ils  obiinrent  de  lui  la 
promesse  de  d^fendre  le  pape,  au  bcsoin  par  les  armes.  Le  17  juin« 
Innocent  se  r^pandit  en  eflfusions  de  reconnaissance.  Quelques  jours 
plus  tard  on  apprit  que  TEmpercur,  rappel6  en  Italie  par  une  rdvolte 
des  Parmesans,  renongait  k  Texpödition  projetx^e.  Le  SainUSiöge 
6tait  sauy6.  Frödöric  ignora  ou  feignit  d'ignorer  que,  si  Panne  avait 
öt6  fidöle  et  s'il  avait  march6  sur  Lyon,  Tarm^e  de  France  ^tait  pr6te 
h  lui  barrer  le  chemin. 

Louis  IX,  qui  tenait  scrupulcusement  la  balance  6gale  entre  les 
deux  adversaires,  decida,  sur  ces  entrefaites,  de  partir  pour  rOrient, 
Sans  attendre  que  la  tranquillitö  füt  r6tablie  en  Occident.  Au  grand 
d6pit  des  Pisans  et  de  TEmpercur,  c'est  k  la  cito  guelfc  de  G^nes  qu'il 
s'adressa  pour  le  transport.  Le  12  juillet  1248,  il  prit  roriflamme  ä 
Saint-Denis.  Quelques  temps  auparavant,  au  printemps,  il  avait  re^a 
fröre  Jean  du  Plan  Carpin,  le  c616bre  missionnaire,  charg6  par  le 
pape  d*une  mission  conßdentielle ;  en  route,  il  fut  rejoint  par  des 
plönipotentiaircs  de  Fr6deric,  dont  les  affaires  allaient  mal  en  Italie  et 
en  Allemagnc.  Mais  ces  derniöres  nögociations  öchouörent,  comme 
les  autres.  L'entrevue  de  Louis  IX  et  d'Innocent  IV  k  Lyon,  secrite 
comme  celle  de  Cluni,  n'aboutit  pas  da  van  tage.  Apr6s  le  d^part  da 
roi,  le  pape  se  vanla  d'avoir  (He  inflexible,  et  Fr6d6ric  öcrivit  au  roi 
d*Angleterre  qu'il  regretlait  d'avoir  sollicitd  la  paix. 

Lorsqu'on  apprit  en  Europe  la  d6faite  du  roi  de  France  en 
figypte  et  sa  captivitö,  Innocent  IV  et  Fr<5d6ric  II  s'accus^rent 
mutuellement  d'avoir  cause  ces  nialheurs.  Les  uns  disaient  que 
Fr(^deric  6tait  d^sormais  la  derniöre  esp6rance  des  crois6s;  les  autres, 
qu'il  les  avait  trahis.  Les  comtes  de  Poitiers  et  d'Anjou,  qui  revin* 
rent  de  Palestinc  ä  r^t6  de  1250,  auraient,  d'aprös  Mathieu  de  Paris, 
brutalement  sommö  le  pape  de  s'entendre  enfin  avec  TEmpereur,  pour 
venir  en  aide  ä  la  Terre  Sainle,  sous  peine,  s'il  s'obstinaii,  d'6tre 
expuls6  de  Lyon.  Les  choscs  en  etaient  \k  quand  Fröd<^ric  II  mourut, 
le  13  d^cembre  1250.  Cet  övencment  impr6vu,  qui  rouvrait  Tlialie  ä 
Innocent,  modifia  aussitöt  son  attitude.  II  n  avait  plus  besoin  de  la 
France;  et  lui,  qui  naguöre  avait  sollicit6  le  rendez-vous  de  Cluni, 
il  rc^pondit  par  des  defailes  k  Blanche  de  Castille,  convalescenle, 
qui  exprimait  lo  d^sir  de  le  voir  encore  une  fois:  il  6tait  «  presse  »,  il 
«  craignait  quo  le  voyage  causdt  une  rechule  k  la  reine  >> ;  par  grftce,  il 
autorisaitl  evßque  de  Paris  äTabsoudre  du  p6ch6qu'elle  avait  commis 
en  conscrvant nagu6re  des  relations  avec  Frödöric  excommuni^... 

L'indignation  ful  vive  en  France,  oii  les  malheurs  de  la  croisade 
d'Egj'pte  avaient  ele  profond^ment  ressentis,  lorsqu'il  fut  manifeste 

I  88  > 


j 


CKAP.  IV  Politiqiie  exlerieure. 

({ue  Ic  pape,  malgriS  la  mort  de  rEmpercur,  ne  voulail  pas  d<^sarinor. 
FrödiSric  I!  avait  laissß  un  ßls.  Conrad  IV,  et  im  batard,  Manrred.  Ses 
partisans  ^laiont  abatlus,  non  diitniite.  Innoccnt  i'onlinua  ä  fair« 
prt^chcr  la  croisade  conlre  Ins  Gibelins,  au  dötrimont  de  ccllo  d'ou- 
tremcr.  Faut-il  croire  Malhieu  de  Paris?  II  afßrmo  qiie,  sur  le  conseil 
des  bttrons,  Blanche  de  Caslille  Gt  saisir  les  lerres  dt's  Francai»)  croisis 
con(ri>  TEmpire,  cn  disant :  «  Que  ceux  qui  combattcnt  pour  le  pape 
sefassent  entretenir  parle  pape.  «On  6tail  raligu(^  des  querelles  inler- 
minables  du  Sainl-Sifege,  on  ne  voulait  plus  s'en  mölcr.  Quand  Inno- 
cent,  pour  chasser  Manfred  de  l'llalio  märidionale,  ofTril  simultanä- 
ment  la  couronne  de  Sicile  ä  Charles  d'Anjou,  fröre  de  Louis  IX,  ol 
k  Riebard  de  Comouailles,  fr^rc  d'Hcnri  III,  il  subit,  en  France  et 
en  Angleterre.  un  double  6chec,  L'ambition  du  comlc  d'Anjou  ful 
tenUe  :  il  discuta  Ics  condilions  du  pape;  mais  son  ontourngo  r^ussit 
ä  le  d^toumer  de  celle  oventnreiet,  ä  l'aulomne  de  1253,  il  y  renon^a 
provisoiremenl. 

InnocenllVmourutÄ  Naples,endt'cembrel254. 1'annÄe  du  rclour 
de  Louis  1\. 
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II.  —  ARBITRACES  DE  LOUIS  IX  {FLANDRE,  ANGLE- 
TERRE,  ETC.) 

AVANT  la  croisade  d'£gyple,  Louis  IX  avail  eu  Toccasion   de     i^s  qbshmlles 
s'inlcrposer  pour  le  mainlien  de  la  paix,  non  scutemcnt  entre       dbsvccsssion 
Innoccnt  et  Frt^dßric,  mais  enoore  cnlrc  les  pr^tcndants  k  la  succoB-  *■'  ''^"""^ 

,,.,,,,,,■,,  '  BT  SS  HAISAVT. 

siou  de  Handre  et  de  Hainaut'. 

Baudouin,  comtc  de  Flandre  et  de  Ilainaut,  avait  laissä  deux 
filles  :  Jcannc  et  Marguerile.  Jeanne,  laini?e,  qui  Uli  succ6da.  äpouM 
successivement  Ferraud  de  Portugal  et  Thomas  de  Savoie;  Margue- 
rile  fut  unie  (1212)  k  Bouchard  d'Avesnes,  cbevalier  du  Hainaul, 
d'un  ägo  iniür,  dont  eile  eut  deux  fils,  Jean  et  Baudouin,  avaDt 
d'avoir  accompli  sa  quiiizifiine  annde.  Brouill^  avec  sa  bolle-sneur, 
accus6  d'avoir  ^Ic,  dans  sa  jeunessc,  ordonn^  sous-dincre,  Bouchard 
d'Avesnes  quitta  sa  femme,  apr^s  avoir  v^cu  pendant  six  ans  avec  olle 
dans  le  chäteau  d'HoufTalize,  pour  aller  dtfcndro  en  cour  do  Home 
la  validitä  de  son  mariage.  Mais  les  absents,  comme  on  dit,  ont  lou- 
jours  tort  :  Marguerito,  d6s  qu'elle  ful  s^panie  de  Bouchard,  I'ou- 
blia;  eile  se  räconcilia  avec  Jeanne,  et,  sans  attendro  la  scntcnco 
pontificale  quo  Bouchard  röclamait  toujours.  eile  eo  ntaria  (liS3)  ä 
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un  cadct  de  Champagne,  Guillaume  de  Dampierre,  de  qui  eile  eut 
irois  fils  et  deux  filles.  Puis,  coup  sur  coup,  disparurent  Guil- 
laume de  Dampierre,  Bouchard  d'Avesnes,  la  comtesse  Jeanne.  Ed 
d6cembre  1244,  Marguerite  devint  comtesse  de  Flandre,  de  son  chef. 
Mais  qu*arriverait-il  aprös  eile?  Les  d'Avesnes,  fils  du  premier  lit« 
ötaient  en  possession  du  droit  d'atnesse;  les  Dampierre,  n^s  du 
second  lit,  se  disaient  seuls  legitimes.  Les  uns  et  les  autres  pr6ten- 
daient  intervenir  dans  la  c6r6monie  des  hommages  que  leur  mtee 
devait  pröter  au  roi  de  France  et,  pour  la  Flandre  imperiale,  ä  TEm- 
pereur.  Les  d'Avesnes  avaient  pour  eux  le  Hainaut,  et  les  Dam- 
pierre la  Flandre.  C'ötait  la  guerre  en  perspective.  Les  deux  parties, 
qui  plaidaient  k  Rome  depuis  longtemps,  s*accord6rent,  vers  T^poque 
de  Tentrevue  de  Cluni  (1246),  k  abandonner  Tinstance  canonique 
ABBiTRAGB  ^^  ^  hive  statucr   par   des   arbitres  sur  Tattribution   des  biens. 

DE  1246.  Louis  IX  et  le  16gat  Eudcs  de  Chftteauroux,  arbitres  d£sign6s,  adju- 

görent  la  Flandre,  avec  ses  depcndanccs,  ä  Guillaume,   Tatni  des 

Dampierre;  le  Ilainaut  ä  Jean,  Tatnd  des  d'Avesnes.  Expedient  assez 

öquitablc,  et,  en  möme  tcmps,  conforme  aux  int^r^ts  du  royaume. 

LA  GUERRE  Jcan  d'Avesncs  ne  se  soumit  qu'ä  contre-coeur  k  la  döcision  des 

BSTRE  LA  FLANDRE  arbitrcs.  Eu  septembre  1246,  il  ^pousa  Alix  de  Hollande,  sceur  de  ce 

ET  LE  HAiNAüT,     Guülaumc  de  Hollande  que  le  parti  d'Innocent  IV  avait  opposi  ä 

Fr6d6ric  II  en  Allemagne.  D'autre  part,  il  obtint  du  pape  la  d6cla- 
ration  ofliciellc,  apr^s  cnqu^te,  de  sa  16gitimit6  (17  avril  1251).  Mais, 
s'il  6tait  fils  K*gitime,  la  scntence  arbitrato  prononc6e  alors  que  son 
^tat  civil  6tait  incertain  ne  devenait-clle  point  caduque?  Comme  la 
comtesse  Marguerite  avait  invcsti,  par  avance  d*hoirie,  son  fils 
Guillaume  (qui  p<!;rit  en  1251  dans  un  toumoi),  puis  son  fils  Gui,  du 
titrc  de  comtc  de  Flandre,  il  prctendit  prendre,  de  son  c6t£,  par 
avance,  Ic  titre  de  comte  de  Ilainaut,  ce  qui  lui  fut  refus6.  En 
juillet  i2o2,  Ic  roi  des  Romains  Guillaume  de  Hollande,  qui  6iait 
en  mauvais  termcs  avcc  Marguerite,  la  proclama  d^chue  des  fiefs 
qu'ellc  tenait  dans  TEmpire  et  en  investit  Jean  d'Avesnes.  Louis  IX 
^tant  en  Terre  Sainte,  la  guerre  ^clata.  Le  4  juillet  1253,  une  grosse 
armcc  de  Flamands  et  de  Frangais  fut  d^truite,  k  West-Capelle,  dans 
nie  de  Walchercn,  par  le  fröre  du  roi  Guillaume,  Florent  de  Hei- 
lande; Gui  et  Jean  de  Dampierre  tombörent  entre  les  mains  du 
vainqueur. 

Ces  ev6nements,  et  ceux  qui  suivirent,  ötaient  de  naiure  ä  imou- 
voir  le  roi,  qui  los  apprit  au  fond  de  la  Palestine.  —  Marguerite  86 
laissa  empörter  par  la  haine  furieuse  qu'elle  avait  pour  ses  alnfe, 
jusqu'ik  oiTrir  le  comte  de  Ilainaut  et  la  garde  de  son  fief  de  Flandre 
ä  ce  frerc  cadct  du  roi  de  France,  Charles  d'Anjou,  que  Ton  aavaii 
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acÜf  cl  on  qußt«  d'un  ^teblissomcnt  avanUigeux.  Charles  d'Anjou, 
qui  venait  de  refuser,  h  regret,  le  royaume  de  Sicile,  accepta.  Maltre 
de  Valcncienncs,  il  maDotuvra,  pendanl  \'&\.i  de  1^4.  autour  de  cetle 
viUe,  cn  face  du  roi  des  Romains,  clief  du  parli  adverse;  mais  on 
ne  se  ballil  pas.  Une  Irflve,  conclue  Iß  26  juillßt,  laissa  Charipß  cn 
possession  de  la  plus  grande  partie  du  coml^,  occupte  par  Ics  siens. 
—  C'esl  alors  que  Louis  IX  revinl.  Mathieu  de  Paris  affirrae  que 
r^taL  des  affaires  de  Flandre  Tut  un  des  molifs  qui  hätärcnl  eon 
retour. 

Sa  prösence  —  il  alia  k  Gand  en  1255  —  ri^tablil  l'ordre,  D'ubord 
Charles  d'Anjou,  lr6s  probablement  admonesU',  s'abslint  d^sormais 
de  paraltre  cn  Hainaut.  Guillaumo  de  Hollandc  ayant  t'i^  tu6  dans  lo 
pays  des  Frisons,  Jean  d'Avesnes  se  r^signa  b,  se  soumeltre,  iine 
scconde  fois,  ä  l'arbilrage  du  roi  de  Franco.  Le  «  Dil  »  de  P^ronne. 
du  24  seplcmbre  1256,  lui  imposo  l'humiliation  de  pr^ler  horamage 
ä  Charles  et  de  voir  retrancher  du  Hainaut,  pour  (Mre  ralUich<'ii  ö 
la  Flandre,  une  partie  de  scs  apparlenances :  Crövecocur,  Arleux,  etc. 
Marguerile  paieraJt  au  comte  d'Anjou,  pour  ses  peines,  uno  forte 
indemoilti;  paix  perp^-luelle  scrail  jur6e  entre  les  membrcs  de  la 
famille.  Ainsi  fut  rögltf  ä  Tamiablc  un  conflil  qui  menacaildc  dtisolcr 
les  Pays-Bas'. 

D'autrcs  diff^rends  röclamörenl  l'altenlion  du  roi  a  son  rolour  de 
Terre  Sainte.  La  succcssion  de  Navarrc  ftait,  cllc  aussi,  dispul^e. 
Thibaut  IV,  comle  de  Champagne  et  roi  de  Navarrc,  qui  mourut  en 
juillel  1233,  avnit  laissö  pliisiours  enfants  de  ses  deux  dcrnicrs 
marlagcs.  Blanche,  sa  Olle  par  Agn6s  de  Beaujeu,  sa  soconde  femme, 
avait  ^'pous^  le  comle  de  Bretagne.  De  Marguerite  de  Bourbon,  &a 
troisi^me  femme,  il  avait  eu  trois  ßls  et  deux  fiUea;  l'atnä  de  ces 
enfants,  Thibaut  V,  se  voyait  conleslcr  ses  droils  par  son  beaii-fr^re 
de  Bretagne,  mari  de  sa  demi-sceur.  «  Lc  roi  de  Navarrc,  dit  Join- 
ville,  vinl  au  parlement  avec  son  conseil,  et  le  roinlc  de  Bretagne 
aussi.  A  ce  parlement  lo  roi  Thibaut  demanda  madame  Isnbelle,  la 
lilledu  roi  de  France,  pour  cn  faire  sa  femme.  «  Allcz,  mo  dit  le  roi, 
«  fuitcs  votre  pais  avec  le  comte  de  Bretagne,  et  puis  dous  ferons 
«  notre  mariagc.  »  Et  il  ajouta  qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  dll  qu'il 
mariail  ses  enfanls  en  däsh^rilanl  ses  barons.  Je  rapportai  ce^  parolcs 


1-  Od  a  itit  que  Louis  IX  Irouvs  son  comple  k  cft  •rbilrag«.  De«  blMorirn*  belgr»  ont 
coDstBlA  avec  amcrlume  que  •  l'cITet  ImmtdUt  du  däraembremcDl  •.  consiiiueBC«  iln  •  dll*  > 
de  iiffi  et  <lc  iiK,  •  ful  doITalblir  U  pulit«anee  um  comtci  au  prodt  de  la  poliUque  d'uua- 
slon  ilc  La  Frsnce  et  iJes  dcsseins  nmbilioux  ilc  m«  rols.  donl  I  un,  l'hLllpiK-AuniHil*,  ■'«Uil 
■ssur^  Tournsl  en  1187.  doul  un  Bulre.  salnt  Louis,  se  crtslt  des  droils  tur  le  NamuniU  et 
Bur  les  lurres  d  Empire,  en  altendnnl  qu'ua  trolslfcme.  fhllippe  le  Bei.  rcreDdiqult  Valaa* 
dennes..,  •  (Cti.  DuTi*ier,  0.  c,  1,  AM). 
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ä  la  reine  Marguerite  (de  Navarre)  et  a  son  tils,  et  ils  se  hfttörent 
de  faire  la  paix.  Apr^s  quoi  le  roi  de  France  donna  sa  fiUe  au  roi 
Thibaut.  »  —  Louis  IX  r^concilia  encore  le  comte  de  Chalon  avec  le 
eomle  de  Bourgognc;  le  comte  de  Bar  avec  Henri  de  Luxembourg  et 
avcc  le  duc  de  Lorraine;  le  dauphin  Guigues  VII  avec  Charles 
d'Anjou,  comte  de  Provence,  et  avec  Philippe  de  Savoie...  «  D'oü  il 
advint,  d6clare  Joinville,  que  les  Bourguignons  et  les  Lorrains,  qu^il 
avait  pacifi6s,  Taimaient  et  lui  obeissaient  tant  que  je  les  vis  venir 
plaider  par  dcvant  lui,  pour  des  proc^s  qu'ils  avaient  entre  eux.  »  Sa 
justice  et  son  desintdressement  Tavaient  fait  le  mödiateur  ordinaire 
des  princes  d*Empire,  et  la  France  bdndficia  de  Tautorit^  morale  qu'il 
acquit  ainsi  sans  eiTort. 

De  toutes  les  sentences  arbitrales  qu'il  pronon^a,  il  n'en  est  pas 
qui  ait  fait  autantde  bruit  que  le  Dit  d'Amiens,  destin^  ä  d^partager 
Henri  III,  roi  d'Angleterre,  et  les  barons  anglais.  Du  reste,  toute  This- 
toire  des  relations  de  la  France  avec  TAngleterre  pendant  le  rögne 
de  Louis  IX  est  tr6s  caractdristique  de  la  conduite  que  le  roi  avait 
adoptdo  ä  Tegard  de  ses  voisins  *. 

Henri  III  s'ctait  de  bonne  heure  efforc6,  nous  Tavons  vu,  de  recon- 
qudrir  les  provinces  que  Philippe-Auguste  avait  enlevdes  ä  son  p^re, 
le  roi  Jean  ;  mais  depuis  Töchcc  de  sa  coalition  de  1242  avec  les  sei- 
gneurs  du  Poitou,  il  s*6tait  tenu  coi,  ou  ä  peu  pr^s.  La  trßve  conclue 
en  1243  avait  öt6  renouvelde.  Ce  n'dtait  ni  la  paix  ni  la  guerre.  Or 
Louis  IX,  dös  son  retour,  souhaita  qu'un  traitd  d6finitif  intervint. 
D'abord  il  aimait,  il  v6n6rait  Henri  III  ä  cause  de  sa  pi6t6  exemplaire; 
et  piiis,  il  aimait  la  paix.  Aussi,  quand  Henri  lui  demanda,  en  1254, 
la  permission  de  traverser  le  royaume  pour  aller  de  Gascogne  en 
Anglctcrre,  il  consentit  avec  empressement,  et  il  alla  ä  la  rencontre 
de  son  böte  jusqu'ä  Chartres.  Mathieu  de  Paris,  qui  force  la  note, 
suivant  son  habitude,  dit  qu'il  fit  ä  Henri,  en  soupirant,  suspirans^ 
voce  demissa^  des  confidences  sur  Torgueil  des  Fran^ais  et  Tobstina- 
tion  des  douze  pairs  :  «  Ils  ne  veulent  pas  que  je  vous  rende  vos 
droits;  sans  eux,  nous  scrions  ins6parables...  »  Le  fait  est  que  des 
negociations  s'ouvrirent,  qui  se  prolongörent  cinq  ans.  EUos  abouti- 
rent  ä  la  conclusion  du  trait6  fameux  qui  fut  jur6  au  Temple,  ä 
Paris,  le  28  mai  1258,  et  ratifi6  de  part  et  d'autre  en  döcembre  59. 

Le  traitc  de  Paris  donna  au  roi  d'Angleterre  tout  ce  que  le  roi 
de  France  avait  de  fiefs  et  de  domaines  dans  les  diocöses  de  Limoges, 
Cahors  et  de  Pörigueux ';  de  plus,  Texpectative  de  la  Saintonge  au  sud 

1.  Gh.  Bdmont,  Simon  de  Montfort,  comte  de  Leicetter^  1884.  M.  Gavrilovitch,  J^fade  aar  Im 
IraiU  de  Paris  de  ifS9,  189g. 
3.  Mnis  le  roi  de  France  ne  possödait  dans  ccs  trois  ivöchte  qa*un  pelit  nomtoe  de 
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de  la  Charcnte,  et  de  l'Agenais,  au  cas  oii,  par  snJle  de  la  mort  du 
comle  Alfonsc  de  Poiticrs,  qoi  n'avait  pas  d'enfanls,  cps  lerrps 
viendroienl  ä  6choir  ä  la  couronne  de  France.  En  behänge,  Henri  III 
renon<;a  absoUiment  ä  la  Normandie,  k  l'Anjou,  ö  la  Tours 
Maine,  au  Poilou,  ßl  il  se  reconnut  hommc  ligo  du  roi  pour  tout 
ce  qu'il  poss^dait  sur  le  conlinenl :  les  provinces  rcsliluies  et  Iß  reale 
de  la  Guicnne.  Enfin  Louis  IX  promellaii  de  payer  b,  Ileori  III,  en 
six  tcrmes.  la  somme  n^cessaire  h  Tentrelien,  pendanl  doux  ans,  de 
cinq  Cents  Chevaliers, «  qui  seraienl  employßs  pour  le  service  de  Dien, 
de  riiglise  ou  du  rojaume  d'Anglelerre.  » 

'I  Ceux  du  conseil,  raconlc  Jotnvillc,  älaicnl  lr6s  conlraircs 
b,  cetlc  paix,  et  disaient  ainsi  :  «  Sire.  nous  nous  Honnons  fori  quc 
«  vous  vouliez  donner  au  roi  d'Anglelerre  ei  grande  partic  de  volro 
n  lerre,  car  vous  et  vos  devanciers  Tavez  eonquise  sur  liil,  et  pnr 
"  son  m^fail.  Si  vous  croyez  que  vous  n'avcz  pas  droit  A  ces  con- 
«  quätes,  rendez-les  toules;  einon,  il  nous  semblc  que  vous  pcnlez 
»  tout  ce  que  vous  rcndez  ».  A  quoi  le  roi  r^pondit :  <<  äoigneurs,  je 
"  suiscertainquclesdevanciersduroid'Angleterreontperdu  tout  par 
IC  droit;  et  la  terre  que  je  lui  donne,  je  la  lui  donne  sans  y  #lrc  temi, 
I'  pour  mellrc  amour  enire  mes  onfanis  et  les  siens.  qui  sonl  cou- 
"  sins  germains.  Et  il  me  senible  quo  cc  que  je  lui  donne,  je  l'emploie 
«  bien,  car  il  n'^tail  pas  mon  homme,  et  il  enlre  en  mon  hommage.  >■ 
Teiles  sonL  les  v^ritaMes  raisons  qui  onl  pouss6  Louis  IX  A  conclurc 
des  Conventions  que  l'opinon  publique,  en  France,  d^sapprouva 
nettemenl.  Le  roi,  qui  passa  outre  ä  toutes  les  repr^scntations,  no 
put  pas  ignorer  que  sa  condescendance,  altribu^e  Ä  des  scrupulea 
de  consciencc,  parut  exorbitante  k  ses  sujels,  tr^s  hostiles  oux 
Anglais,  et  slupi^faits  de  voir  cäder  k  l'ennenii  nagu^re  vaincu  ce  que 
I'ennenii  vainqueureüt  ägrand'peineobtcnu.  —  Donosjours.  le  lrait£ 
de  Paris  a  i^te  qualifi^  d' «  incompr^hensible  » .  et  les  hisloriens  les  plus 
circonspecls  se  sont  permis  d'esprimcr  un  bUtne  :  ei,  disent-iis,  au  lieu 
d'accorder  aux  Anglais  des  conditions  inosp^rftes,  le  roi  avail  pouss«^ 
contre  eux  scs  avantagcs,  ils  i^taicnl  expuls^s  de  France,  el  la  gucrru 
de  Cent  Ans  eOt  (M6,  peul-ftlre,  ^vil^e.  D'autres  ont  chen-hö,  et  trouvi, 
cela  va  sans  dire,  des  circonstances  att^nuantes.  Mais  k  quoi  bon  ces 
controverses?  Qui  sait  si  Louis  eut  tort  ou  raison?  11  avait  ßni,  noua 
le  savons.  par  se  persuader  quc  le  Iraitö  tiait  avantageux,  mAme  au 
point  de  vue  mat^riel.  puisqu'il  rattachail  de  nouveau,  par  le  Wen  de 

daniBiiiG*.  ri  hcaucoup 
MQi  Imm^dlBts  •  de  la  cou 
le  Ir*il«de5e:el  les  inttrc 
guaui,  Brive?  GL  Sirlst.  pai 
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rhommagc,  le  diich^  de  Guiennc  k  la  couronne.  Et  d'auircs  que  lui 
Tont  cru  :  Ics  Anglais  nc  furcni  pas  moins  m^contents  que  les  Fran- 
Qais  du  iraitö  de  Paris;  ils  Tont,  eux  aussi,  d6nonc6  comme  un  acte 
u  honteux  »,  impolitique  et  contraire  aux  int^röts  de  leur  pays. 

L'argent  que  le  roi  de  France  s'^tait  engagö,  par  le  traitä  de 
Paris,  ä  vcrscr  au  roi  d'Angleterre,  et  qu'il  paya  aprös  avoir  lev6 
une  aide  h  cet  clTet  {auxilium pro  pace  Angliae)^  6tait,  dans  sa  pens6e, 
destin6  ä  la  croisade;  Henri  III  Temploya  ä  la  guerre  civile. 

Simon  de  Leicester,  chef  du  parti  des  barons,  et  Henri  III  lut- 
taient  alors  en  Angleterre  pour  et  contre  le  maintien  des  fameuscs 
Provisions  d'Oxford,  restriclives  de  Tautorit^  royale.  C'est  ä  partir 
de  1261  surtout  que  la  querellc  s'aigrit;  et  les  adversaires  rendirent 
alors  un  hommage  significatif  -ä  Thög^monie  de  la  France,  en  venant 
tous  y  plaidcr  leur  cause.  «  Les  querelies  soulev^es  entre  le  roi  et 
nous,  öcrivaient  ä  Louis  IX  les  barons  anglais,  ne  peuvent  6tre 
apaisees  que  par  vos  conscils.  »  De  son  cöt6  Henri  III  envoya  en 
France  les  joyaux  de  sa  couronne,  puis  son  tr^sor.  En  septembre  1263, 
Conference  ä  Boulogne-sur-Mer,  oü  parurent  Henri,  sa  femme 
Ali^nor,  un  grand  nombre  de  barons  anglais,  et  Simon  ä  leur  töte; 
on  se  s^para  sans  avoir  rien  fait.  Ali6nor  resta  en  France  pour 
iächer,  de  concert  avec  la  reine  Marguerite,  sa  soeur,  d'y  recruter 
des  alliös;  et  le  bruit  courut  en  Angleterre  que  Tile  allait  Ätre 
envahie,  comme  en  1216,  par  les  Frangais.  Mais  ni  Louis  IX  ni  son 
frere  Alfonse  de  Poitiers  n'c^taient  dispos^s  ä  sortir  de  la  neutralit^  : 
les  reines  intriguörent  en  vain.  Enfin,  royalistes  et  rebelles,  fatigu^s, 
s'accordörcnt  d^finitivemenl,  en  dt^cembre  1263,  ä  soumettre  ä 
Tarbitrage  du  roi  de  France  toutes  les  questions,  soulev^es  par  les 
Provisions  d'Oxford,  qui  les  divisaient. 

Ils  ne  pouvaient  choisir  un  arbilre  qui  se  crüt  plus  impartial;  mais 
on  s'tHonne  que  les  barons,  et  surtout  Simon  de  Leicester,  qui  devait 
connaitre  les  prejuges  du  roi,n*aientpaspr<5vu  la  sentence.  Comment 
les  Provisions  d'Oxford,  condamn^es  par  deux  papes,  n'auraient-elles 
pas  scandalise  un  prince  qui  avait  eu  ä  soufTrir,  dans  sa  jeunesse,  des 
coalitions  aristocratiques,  qui  avait  une  trös  haute  idöe  du  droit  divin 
des  monarques,  et  qui  nc  connaissait  pas  TAngleterre?  II  les  annula; 
il  raya  toutes  les  garanlies  constitutionnelles  qui  avaient  6i&  arra- 
ch(^es,  cinq  ans  auparavant,  ä  la  couronne  des  Plantagenöts ;  il  döcida 
que  la  nomination  des  fonctionnaires  serait  rendue  au  souverain  et 
que  les  etrangers  pourraient  de  nouveau  s'^tablir  dans  Tlle;  les 
barons,  dcpouilk's  de  leurs  places  de  süret6,  ne  regurent  aucune 
satisfaction.  Tel  fut  le  Dit  d'Amiens,  du  24  janvier  1264,  que  le  parti 
condamne  n'accepta  pas,  et  qui  dechatna  la  guerre. 
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En  Celle  circonslance,  Tinlransigeanle  fid^lilä   de   Tarbilre  k 
ses  principes  amena  des  r^sullals  oppos^s  ä  ceux  qu'il  avail  en  vue '. 


///.  —  LOUIS  IX  ET  LES  ROYÄ  UMES  DU  MIDI 


DE  m6me  que  les  rois  d'AngIclerre,  Ics  rois  d*Aragon  avaienl  des 
pr6lenlions  sur  plusieurs  provinces  de  France.  Afin  qu*ils  y 
renongassenl,  Louis  IX,  loujours  fidöle  ä  sam^lhode,  renon^a,  deson 
cöl^,  aux  droils  que  la  Iradilion  allribuail  ä  sa  couronne  sur  le  Rous- 
sillon  el  sur  le  coml6  de  Barcelone,  conqußles  de  Charlemagne.  Le 
lrail6  de  Corbeil  (11  mai  1258)  slipula  en  m6me  lempsle  mariage  d'une 
princesse  d' Aragon,  Isabelle,  avec  Philippe,  h^rilier  de  France.  Le  roi 
d*Aragon  ne  garda,  au  nord  du  Roussillon,  que  la  seigneurie  de  Monl- 
pellier;  il  abandonna  k  la  reine  de  France,  Marguerile,  sa  cousine, 
loul  cc  qu'il  pr6lendail  en  Provence,  el  au  roi  loul  ce  qu*il  pr^lendail 
en  Languedoc;  il  abdiquail  ainsi  le  röle  qui  avail  lenl6  sesprödöces- 
seurs,  cclui  de  suzerain  el  de  palron  des  populalions  occilaniennes. 
Lors  de  la  reunion  ^phömöre  de  la  Calalogne  k  la  France,  au 
\\w  si^clc,  la  Iransaclion  de  Corbeil  ful  passionnemenl  d6nonc(^e 
par  les  publicisles  frangais;  on  la  declara  nulle,  «  parce  qu^elle  avail 
^l(^  concluc  Sans  le  consenlemcnl  des  Elals  du  royaume  »;  Taulhen- 
ticile  möme  en  fut  conteslt^e.  Ne  fut-elle  pas  plulöl  une  liquidalion  du 
passö,  avantageuse  aux  deux  parlies  *? 

Le  troubadour  Sordel  a  mis  Louis  IX  au  nombre  de  ceux  qui, 
pour  se  donner  du  courage,  auraienl  du  manger  le  coeur  du  valeureux 
Blacas  :  «  Qu'il  en  mange  aussi,  le  roi  de  France,  el  il  recouvrera  la 
Caslille,  qu'il  perd  par  sa  niaiserie....  »  Mais  quoi?  Les  droils  que 

1.  Cbosc  surprenantc,  Ic  parti  de  Simon  de  Lciccstcr,  apr^s  la  bataille  de  Lewcs«,  invoqua 
de  nouvcau  l'arbitrage  des  Fran^ais;  les  barons  soumirent  les  Provisions  k  quatre  arbitren, 
dont  dciix  Fran^ais,  coDäeillers  de  Louis  IX,  I'archevdque  de  Rouen  et  Pierre  le  Chambellan. 
Ainsi,  dit  tris  bien  M.  Cb.  Böroont  (o.  c,  p.  22a)  :  «  Louis  IX,  en  consentantA  reprendre  les 
nögociations,  mottaitä  n^ant  sa  propre  sentence.  »  Ces  nouveaax  pourparlers  n'abouUrent 
pns,  du  restc. 

2.  Lc  Irailö  de  Corbeil  laissn  subsislcr  enire  la  France  el  TAragon  une  cauw  de  discorde, 
Montpellier.  —  En  1264,  Jaime  envoya  en  France  l'övöqao  de  Barcelone  et  le  comte 
d'Ampurias  pour  se  plaindrc  du  sdnccbal  frangais  de  Beaucaire,  qui  s'arrogeait  le  droit 
de  citcr  devnnt  lui  les  fonctionnaires  et  les  bourgeois  de  Montpellier.  Le  35  mai,  Louis  IX 
re^ut  ces  deux  ambassadcurs  dans  une  cbambro  du  palais  royal,  h.  Paris;  il  les  icouta;  il 
leur  r^pomlit  qu'il  n  etait  pas  bien  rcnseignä  sur  les  circonstances  de  la  quereile,  qu'il 
s'inrormorait,  et  que,  «  dans  un  prochain  parlement  »,  de  concert  avec  le  cardinal  de 
Sabine,  ami  des  maisons  de  Frnnce  et  d'Aragon,  qui  avait  travaillö  aux  conYentions  de 
Corbeil,  il  ferait  justice.  Et  comme  1  evöque  et  le  comto  insistaient,  il  ajouta  «  courtoise- 
inont  >  :  ••  Le  roi  d'Aragon  m'est  si  cbcr  que,  s'il  est  d^montrö  que  les  rois  nos  prM^esseurs 
u'uiit  pas  en  u  Montpellier  les  droits  en  quesUon,  je  n'en  veuz  pas  acquirir.  J'aimerais 
mieux  que  le  roi  d'Aragon  eüt  quelque  cbose  de  mon  droit  que  d'empiiter,  mol,  sur  le 
bien.  •  IlUloire  ginirale  de  Languedoc,  VIII,  1519. 
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Louis  IX  tcnait  de  Blanche,  sa  merc,  sur  la  Casiille,  n'avaieni  aucune 
valeur.  II  fut  sage  en  entrctenant  avec  son  cousin  Alfonse  X,  prince 
paisible,  dos  relations  amicales.  Quand  la  mort  pr6maiur6e  de  son 
fils  Louis,  fianc6  cn  1255  a  Böreng6re  de  Casiille,  eut  rompu  un  pre- 
micr  projet  d'alliance  enlre  les  deux  maisons,  Blanche  de  France,  sa 
fillc,  öpousa  un  fr^re  de  Berengöre,  Fernand,  dit  de  la  Gerda.  Aux 
infants  de  la  Gerda,  nes  de  Blanche  et  de  Fernand,  semblait  promise 
la  couronne  casiillane. 

G'est  du  cötc  de  Tltalie  que  le  parti  pris  pacifique  du  roi  fut  mis 
ä  la  plus  rüde  öpreuve  *. 

Ni  la  mort  de  FredtTic  II  ni  celle  d'Innocent  IV  n'avaient  apaisä 
Ics  conflits  du  Saint-Si6ge  avec  la  maison  de  Souabe  ei  des  partis 
guelfe  et  gibelin  en  Italie.  Pendant  le  pontificat  d'Alexandre  IV,  la 
France  s'en  d6sinl('TCssa,et  Henri  III  d'Angleterre  accepta,  en  1256, 
pour  son  fils  Edmond,  le  royaume  de  Sicile,  ä  Charge  d'en  d£pouiller 
Manfred,  le  continualour  de  Fröd^ric.  Mais,  le29  aoüil261,  un  Cham- 
penois,  ancien  evOquc  de  Verdun,  —  homme  d'un  caraciöre  irfts 
d^cid^,  qui  manifesta  iout  de  suite  de  la  prödilection  pour  les  mesures 
energiquos,  —  fut  elu  pape  sous  le  nom  d'Urbain  IV.  Au  priniemps 
de  Fannie  suivanie,  Urbain  IV,  convaincu  que  le  Saint-Si6ge  avait 
plus  que  jamais  besoin  d'un  champion  dans  la  p6ninsule  et  que  Tim- 
puissance  Evidente  du  prince  Edmond  annulait  son  invesiiture, 
resolut  de  renouveler  aux  princes  frangais  Toffre  d6jä  faite  par  Inno- 
cent  ä  Gharles  d'Anjou  et  k  Richard  de  Gomouailles  en  1253.  Albert 
de  Parmc,  notaire  et  chapelain  du  pape,  qui  avait  d6jä  n6goci6  &  ce 
sujet  avec  la  courdc  France,  neuf  ann6es  auparavant,  eut  mission  de 
proposcr  ä  Louis  IX,  pour  un  de  ses  fils,  la  Sicile,  fief  du  Saint-Siöge. 
Louis  rcfusa,  comme  on  s'y  attendait,  par  respect  pour  les  droits  de 
la  dynastie  souabe  et,  subsidiairement,  pour  ceux  du  prince  Edmond. 
Alors,  se  conformant  ä  ses  instructions.  Albert  de  Parme  se  touma  de 
nouveau  vers  Gharles,  comte  d'Anjou  et  de  Provence. 

Gharles  d'Anjou  n'6tait  plus  d'humeur  ä  laisser  echapper  une 

pareille  occasion,  qu'il  avait  d6jä  manqu6e  malgrö  lui.  II  baiaillait 

CHARLES  D'ANJou  dcpuis  dix  aus  en  Provence  contre  Barral  des  Baux,  chef  de  ses  vas- 

saux  rebelies,  et  contre  la  grande  ville  turbulente  de  Marseille,  qu'il 
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1.  J.  Kempf,  Genchichle  des  deulschen  Reiches  während  de»  grauen  Inlerregnams,  1803. 
P.  Fournier,  Le  royaume  d'Arles  et  de  Vienne,  i8gi. 

Lc  rt^cil  Ic  plus  complel  <les  n^gociations  enlre  les  popes  et  lo  cour  de  Loois  IX  au 
sujet  des  affaires  d'Italie  jusqu'on  ia6S  se  Irouve  dans  la  seconde  parlie  du  livre  de  R.  Stam- 
feld,  Karl  von  Anjou  als  Graf  der  Provence,  1888.  Cf.  C.  Merkel,  La  dominasione  dt  Carlo  I 
d'Angiö  in  Piemonle  e  in  Lombardia^  i8gi.  —  Une  bislolre  gioirale  de  la  polilique  de 
Charles  d'Anjou  en  Provence  et  en  Italie  pendant  la  seconde  parlie  du  rtgne  de  Loula  IX 
fait  defaut.  ^  M.  E.  Jordan  priparc  un  ouvrage  important  tur  Lm  origineM  de  la  dominailon 
angevine  en  Italie. 
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r^duisii  par  trois  fois;  ilavait  accompli  dans  Ic  pays  ä  Test  du  Rhone 
une  (Buvre  analogue  ä  celle  de  Simon  de  Montfori  en  Languedoc. 
AppeI6  par  le  comte  de  Vintimille,  qui  ötaii  en  guerre  avec  Gtoes 
(1258),  ei  par  los  gens  de  Cuneo,  de  Cherasco  et  d'Alba,  qui  luitaient 
contre  ceux  d'Asti  (1259),  il  avait  d6jä  p^n6ir^  dans  la  Haute  Italie.  II 
accueillit  les  ouvertures  d'Albert  de  Parme. 

L'acccplaiion  des  avances  d'Urbain  IV  par  le  comte  d'Anjou  et  de 
Provence,  fr^re  de  Louis  IX,  est  un  des  6y6nements  les  plus  gravcs 
du  xiiP  siöcle.  Elle  a  inaugurö,  en  elTet,  ces  d6plorables  exp^diUons 
des  M  royaux  de  France  »  (reali  di  Francia)  en  Italie,  qui,  en  gas- 
pillant  r6nergie  et  les  ressources  de  la  France,  ont  tant  de  fois  con- 
tribu6  ä  compromcttre  ses  destin6es  dans  les  Pays-Bas  et  sur  le  Rhin.  ^ 

Aprös  TAllomagne,  notre  pays  allait  s'^puiser,  pendant  des  si^cles,  on     X 
Italie  :  c'esl  Urbain  IV  et  Charles  d*Anjou  qui  ont  monträ  ce  chemin 
aux  rois  de  la  dynastie  de  Valois. 

Louis  IX  n'eut  pas  Tinitiative  de  cette  faute  aux  consCHiuences  6tabussbmbkt 
incalculablcs,  mais  il  la  laissa  commcttre.  Consultö,  il  fit  voir  d*abord  '^^^  akgbvjns 
des  scrupules.  «  Que  le  roi,  6crivait  Urbain  IV  k  maltre  Albert  en  ^^s  lb  rotaüme 
1262,  se  rassurc;  nous  ne  voulons  pas  mettre  son  Ame  en  p6ril;  il 
doit  penser  que  nous  et  nos  fr^res,  les  cardinaux,  nous  sommes  aussi 
soucicux  de  notre  salut  qu'il  Test  du  sien,  et  que  nous  n'entendons 
pas,  dans  celtc  adairc,  offenser  Dieu.  »  Cependant  ses  scrupules 
fiiront  vaincus,  scmble-t-il,  par  les  intrigues  tr^s  assidues  des  Angc- 
vins  vi  dos  Icf^ats;  s'il  n'approuva  jamais  express^ment  Tentreprise 
de  son  frerc,  il  fut  amene  ä  la  tol6rer,  et  möme  k  y  aider :  on  reussit 
Sans  doutc  ü  lui  faire  croire  qu'elle  6tait  avantageuse  ä  la  cause  de  la 
croisade  d'outremor.  II  discuta  de  tr6s  pr^s,  avec  son  Conseil,  les 
conditions  mises  par  le  pape,  en  1263,  ä  Tinvestiture  de  Charles 
d'Anjou.  Lorsque  Jaime,  roi  d'Aragon,  allie  des  adversaires  de 
Charles,  fianga  son  fils  k  Constance,  la  fiUe  du  roi  Manfred,  malgre 
Topposition  d'Urbain  IV,  il  fut  oblig6  de  protester  que  Tunion  de  sa 
maison  avec  celle  de  Manfred  ne  sous-entendait  pas  d'hostiliie  conlre 
les  dcsscins  de  l'Eglise  romaine  en  Italie,  pour  eviter  que  Louis  IX 
rompit  le  mariage  convenu  de  Theritier  de  France  Philippe  avec 
Isabolle  d'Aragon.  Le  roi  autorisa  Simon,  cardinal  de  Sainte-C6cile, 
k  pröcher  en  France  la  croisade  pontificale  contre  les  Gibelins  de 
Sicile  et  k  faire  levor  sur  le  rlcrgc  du  royaume  la  decime  destint*e  k 
subvontionncr  le  clKuiij)ion  du  Saint-Sidge  en  Italie.  II  n'empöcha 
pas  los  mcilleurs  ohovaliers  de  France,  ni  m(^me  ses  officiers,  de 
prondie  la  rroix  «  blanche  et  vermeille  »  des  soldats  du  comte 
({'Anjou  :  dos  conlainos  de  Chevaliers  frangais  ont  fait  les  campagnes 
(jui  livroront  rilalie  du  sud  k  Charles  I*';  le  mar^chal  de  France 
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Henri  de  Courances  fut  iu6  k  la  bataille  de  Tagliacozzo  (22  aoüt  1268), 
qui  ruina  Ics  espöranees  des  amis  de  Conradin,  le  demier  des 
Hohcnstaufen.  On  ne  sait  pas,  d'aillcurs,  ce  que  pensa  Louis  IX  de 
Texeculion  de  Conradin  cl  de  Texode  des  Frangais  qui,  k  partir 
de  1266,  s'en  allörent  par  milliers  coloniser  les  Etats  du  nouveau  roi 
des  Deux-Siciles ;  aucun  document  ne  le  dit*. 

Aueun  document  ne  le  dit.  Mais  Louis  regretta  certainement  de 
voir  le  z61e  des  papes  et  T^lite  de  sa  chevalerie  se  d6penser  dans  une 
guerre  oü  coulait,  des  deux  cölc^s,  le  sangchr^tien. «  Parmi  les  pröoc- 
cupations  qui  assi^gent  notre  esprit  et  qui  p^nMrent  noire  Arne  d'une 
douleur  indicible,d<l'clare  un  pape  de  ce  temps,  Taffaire  de  Sicile  est 
incomparablement  la  plus  importante;  pour  la  faire  röussir,  il  faul 
mettrc  de  cöte  toutes  les  autres  :  que  tout  lui  soit  subordonn6,  sans 
comparaison,  sans  reserve  et  sans  dölai.  »  Ainsi  les  papes,  absorb<^s 
par  leurs  adaires  de  petils  princes  italiens,  oubliaient  les  int^r^ts 
g^n^raux  de  la  chreliente :  la  croisade  de  Terre  Sainte,  ils  la  rejetaieni, 
plus  que  jamais,  au  second  plan.  Or,  la  croisade  de  Terre  Sainte  ^tait 
rid6e  fixe  de  Louis  IX  :  il  avait  immolö^  cetteid6e  toutes  les  ambitions 
mondaines.  —  En  attendant  que  le  Saint-Si^ge,  d(^barrass6  de  Man- 
fred, de  Conradin  et  de  leurs  derniers  partisans,  r^untt  enfin,  comme 
il  Tavait  tant  de  fois  promis,  TOccident  contre  les  Infidöles,  il  annonga 
tout  ä  coup,  au  grand  deplaisir  de  ses  sujets,  que,  quant  ä  lui,  il  allait 
partir. 


/V.  —  LA  QUESTION  D*ORIENT 

LES  cRoiSADEs      T    OUIS  IX  ue  m^nagca  jamais  rien  pour  combaitre  les  Infid^Ies. 

DE  LOUIS  IX,  I  A  Pacifique,  econome,  trös  prudent  dans  les  circonstances  ordl- 

naircs,  personne  n'etait  plus  belliqueux,  plus  prodigue,  plus  obstin6  et 
plus  facile  a  tromper  que  lui  lorsqu'il  s*agissait  de  TOrient.  II  avait 
6te  tr6s  affligö,  dans  sa  jeunesse,  par  les  victoires  des  Mongols  palens 
sur  la  chevalerie  de  Pologne,  de  Boheme,  de  Hongrie  et  d'Allemagne 
en  1241  *.  Cette  annee-lä,  pour  venir  en  aide  ä  Tempereur  latin  do 
Constantinople,  il  lui  avait  cherement  achet^  les  reliques  de  la  Passion : 
la  sainte  Couronne  d'6pines,  la  vraie  Croix,  la  sainte  Lance,  la  sainte 

1.  P.  Diirricu,  «  Les  Franqois  dans  le  royaume  de  Naples  sous  le  rbgne  de  Charles  !■* 
d'Anjou  »,  dans  Les  archU'es  angevine»  de  NapUt  (l.  II,  1887,  p.  217  et  suiv.).  A.  Joubert, 
L'ilahlisxemenl  de  la  maison  d'Anjou  dan*  le  royaume  de  Naples,  1887.  —  Les  nomsdes  jneil- 
leurcs  faniillcs  de  ia  France  proprement  dite  tte  trouvcnt  sur  les  Ustes  de  fettdaUires  des 
rois  de  Naples  u  la  fln  du  xiii*  siöcle. 

2.  G.  Slrakosch-Grassmann,  Der  Einfall  der  Mongolen  in  Mittel  Europa  in  den  Jahrtn  IUI 
und  H4t  18^. 
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£pongc.  Malgrä  Blanche  de  Castille  cl  tout  son  enlourage,  il  avait  pris  u  pngmiXB. 

la  croix,  pendant  une  maladie,  h  la  ßo  <le  1244.  Depuis,  il  ne  la  quitla 

pas.  Le  28  aoät  1248,  il  partit  enfin  du  port  d'Aigues-Mortes,  avcc 

une  grosse  expMition  qu'il  avait  mis  plusiears  annies  i  pr^parer. 

Cetlc  expödition  biveraa  en  Chypre,  prlt  Damietle,  mais  eile  fut 

cntiörcmcnt  d^truite  ou  capturee  pendant  la  retraile  qui  suivit  la 

difaite  de  Mansourah  (f^vrier  1250).  Cet  ^chec  —  un  des  plus  graves 

que  les  Francs  eussent  äprouväs  depuis  longtemps  dans  ces  r^gions 

—  ne  decouragea  pas  le  bon  roi.  Ayant  vorsd  aux  imirs  d'£gypte  une 

(Enorme  ran^on,  saus  que  l'excellent  credit  dont  il  jouissait  cliez  les 

banquicrs  Italiens  en  efit  ^tä  compromis',  il  passa  quatre  ans  (de 

mai  1230  äavril  1254)  en  Syrie,  oii  il  ßt  relever,  &  grands  Trais,  les 

fortirications  d'Acre,  de  Jaffa,  de  Cösarie  et  de  Sidon.  11  ne  se  rdsigna 

ä  abandonner  la  Palestine  qu'ä  la  dernifere  exlrämitä  *.  Aprfes  son 

retour  en  France,  il  sc  fit  tenir  au  courant  des  nouvetlea  de  Terre 

Sainte;  il  y  envoya  del'argent;  ily  entretint  un  contingent  d'hommes 

d'armes;   tous  ceux  qui  manifestaient  l'inlenlion   de  se  porter  au 

secours  des  derniires  possessions  des  chr^Üens  en  Asie,  menac^cs 

par  le  sullan  Bibars  l'Arbal^trier,  recurent  ses  lib^ralit^s. 

En  qulllanl  ä  contre  coeur  la  Syrie,  Louis  IX  avait  ganl£  I'arri^re-  la  sbcom 
penswdc  retourner  en  personnc,  quelqucjour,  4  !a  guerre  sainte.  Dös 
1266,  il  s'ouvrit  de  cette  inlention  k  Clement  IV,  qui,  presse  d'autres 
soucis,  lui  rt'pondit  d'abord  d'unc  maniöre  amblgulf,  et  ne  se  d^cida  & 
I'approuver  —  en  termes  trop  chaleurcux,  alTect^s,  —  que  quand  il  lo 
vil  döcidö  ä  nc  tenir  aiicun  comple  de  ses  avis.  Mais,  en  France,  le 
di^sastrcde  Mansourab  avait  d6goCilü  bicndcs  gens;outre que  Charles 
d'Anjou  relcnail  en  Italie  les  plus  hardis  chercheurs  d'aventures, 
nombrcux  6taient  ceux  qui  disaient,  comrac  les  «  däcrois^s  •>  dont 
parle  Rulebcuf :  «  On  peut  bien  gagner  Dieu  sans  bouger  de  son  pays, 
en  vivant  de  son  h^ritage.  Je  ne  fals  de  tort  ä  personne;  si  je  pars, 
que  deviendront  ma  femme  et  inesenranU?Il  seralempsde  sebatlrc, 
quand  le  Soudan  vicndra  ici.  »  II  fallail  donc,  pour  recruter  une 
armde.  non  seulcment  d^penser  beaucoup,  mais  uscr  de  stralag^mes, 
ou  memo  d'inlimidation.  —  Un  jour,  Louis  IX,  qui  avait  prii  le  pape 
de  ne  r6v^ler  son  dessein  &  personne,  convoqua,  sans  dire  pourquoi, 
les  prulats  et  les  barons  du  royaume  ä  Paris,  pour  lo  jeudi  de  la  mi- 
caröme,  24  niars  1267. 

I.  A.  Scliaul.c,  Dil  Wir/iKlbrirfe  KOnig  Ludioigi  <ia  Htiliytn  von  teintm  tntm  Krtaiiagt, 
ilsns  len  Jahrbücher  fdr  Naiionalotkonomit  nnd  SmlaliM,  XV,  iSg8. 

1.  Le  ricil  le  plus  complet  de  la  campignc  d'Egjflt  et  du  »jjaur  de  Louli  IX  ea  Sjrie, 
c]ul  Interesse  surtout  l'hlitotre  penonnelle  du  Mini  roi,  le  IrouTe  dini  le  Soinl  Loalt  d« 
M.  Wallon.  [.  p.  xä-3^:<rr.  E.  J.  Davis,  The  invation  of  Egj/pl  by  LnaU  IX  cf  Praita  and 
a  hiilory  B{  Iht  tonlemporary  taltani  o^fifjrpl,  iBgS.  U*i>  rieo  ne  romplace  la  lectare  da  Mtll 
livre  Dil  Joinvliie  •  conslgni  s«8  wuveoln  de  campago«.  Non*  l'aToo*  aUUat  plubast,  «a.  u. 


Les  livenements  politiques.  utre  prdobk 

vassemblAb  «   Quand  j'arrivai,  k  Paris,  dit  Joinville,  le  soir  de  la  vigilc  de 

DE  im  Notre-Dame  en  mars,  je  ne  trouvai  pcrsonnc,  ni  la  reine,  ni  autre, 

qui  me  sül  dire  pourquoi  Ic  roi  m'avait  mande.  Or  il  advint  qua  je 
m'endormis  ä  malincs,  et,  en  dormant,  je  vis  le  roi  devant  un  autel, 
ä  genoux,  quc  des  pr^lats  revötaient  d'une  chasuble  vermeille,  en 
serge  de  Reims.  J'appelai  monseigneur  Guillaume,  mon  prßtre,  qui 
ötait  trös  sage,  et  je  lui  contai  la  vision  :  «  Sire,  dit-il,  vous  verrez 
((  que  le  roi  se  croisera  demain.  »  Je  lui  demandai  pourquoi  il  le 
croyait,  et  il  mc  dit  que  la  chasuble  en  sorge  vermeille  signifiait  la 
croix,  vermeille  du  sang  que  Dieu  repandit :  «  Quant  k  ee  que  lacha- 
«  suble  etait  en  serge  de  Reims,  dit-il,  cela  signifie  que  la  croisade 
«  scra  de  petit  exploit.  »  Quand  j'eus  entendu  la  messe,  j'allai  &  la 
ehapelle  du  roi,  et  je  le  vis  qui  etait  monte  en  rechafaud  aux  reliques, 
et  qui  faisait  apporter  la  vraie  Croix  en  bas.  Deux  Chevaliers,  qui  ^taient 
du  Conseil,  commcncörent  ä  se  parier  Tun  k  Tautre,  et  Tun  dit :  «  Jamals 
«  ne  me  croyez,  si  le  roi  ne  se  croise  ici.  »  Et  lautre  röpondil :  «  Si  Ic 
«  roi  se  croise,  ce  sera  une  des  douloureuses  journ^es  qui  jamais  furcnt 
«  en  France ;  car,  si  nous  ne  nous  croisons  pas,  le  roi  nous  en  voudra; 
«  et  si  nous  nous  croisons,  Dieu  nous  en  voudra,  car  nous  ne  nous 
«  serons  pas  croises  pour  lui,  mais  par  peur  du  roi.  » 

Le  lendemain,  jour  de  TAnnonciation,  le  roi,  devant  une  nom- 
breuse  asscmblöe,  prononga  un  discours,  graiiosissime  peroravii;  le 
legat  parla  ensuite.  Apr6s  quoi  le  roi,  ses  trois  fils,  Philippe,  Jean  ei 
Pierre,  les  comles  d'Eu  et  de  Bretagne,  Marguerite,  comtessc  de 
Flandrc  et  la  plupart  des  barons  prcsents  regurent  les  croix  symboli- 
ques.  Plus  tard,  les  exhortations,  les  promesses,  surtout  Texemplc  du 
roi  entralnörent  Thibaut,  roi  de  Navarre,  son  gendre;  Robert, 
comte  d'Artois,  son  neveu ;  Gui  de  Flandre,  les  comtes  de  la  Marche« 
de  Soissons,  de  Saint-Pol,  etc.  Quand  le  prince  Philippe  fut  fait  Che- 
valier, aux  fiUes  de  la  Pentecöte,  le  cardinal  de  Sainte-C^cile  pröcha 
de  nouveau,  dans  Tlle  de  la  Cito,  et  Ton  vit  se  croiser  encore  le 
comte  de  Dreux,  rarchev(^(iue  de  Ronen  Eudes  Rigaud,  une  foule  de 
seigneurs  et  d*ecclosiastiques.  Mais  le  sire  de  Joinville  fut  de  ceux 
qui  rösistörent  a  toutcs  les  sollicitalions  :  «  Je  fus  fort  press6,  dit-il, 
par  le  roi  de  France  et  par  le  roi  de  Navarre  de  me  croiser.  A  cela 
je  r<!^pondis  que  tandis  que  j  avais  ete  au  service  de  Dieu  et  du  roi 
outrcmer,  et  depuis  quo  j'en  revins,  les  sergents  du  roi  de  France  et 
du  roi  de  Navarre  m'avaient  dctruit  et  appauvri  mes  gens...  Et  je 
leur  dis  que  si  je  voulais  agir  au  gre  de  Dieu,  je  demeurerais  ici, 
pour  aider  et  deiendre  mon  peuple,  car  si  je  mettais  mon  corps  dans 
Tavonture  du  p^lorinage  de  la  Croix,  lä  oü  je  vcrrais  tout  clair  que 
ce  serait  pour  le  mal  et  le  dommage  de  mes  gens,  je  courrouccrais 
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Dieu  qui  mit  son  corps  pour  sauver  son  peuplo.  »  Si  Joinville  avait 
os6,  il  aurait  d6conseiII6  le  voyage  au  roi  lui-möme  :  «  Ceux-lä  fircnt 
p^ch6  morlel  qui  Tapprouv^renl,  dit-il.  Faible  comme  il  6tait,  s^il  füt 
demeur^  en  France,  il  eüt  encore  assez  v6cu  pour  faire  beaucoup  de 
bonnes  oeuvres;  tout  le  royaume  ötait  alors  en  bonne  paix  &  Tiniö- 
rieur  el  avec  ious  ses  voisins.  Et  depuis  qu'il  est  parti,  les  choses 
n  ont  fait  qu'empircr.  » 

Jamais  Louis  IX  ne  d^ploya  plus  d'activit6  qu'au  cours  des  trois 
annöes  oü  il  prepara  sa  dcrni^rc  exp^dition  '.  Tandis  qu*on  levait 
simultanömeni  des  contributions  sur  les  clercs  et  sur  les  lalqucs,  il 
negocia,  pour  le  transport,  avec  Venise  et  avec  Gßnes.  Non  content  de 
communiquer,  de  gr6  ou  de  force,  son  enthousiasme  ä  son  entourage 
eldc  faire  des  recrues  parmi  ses  vassaux,  il  s'övertua  ä  r^unir  autour 
de  lui  les  ^Irangers  dont  il  ötait  Tarbitre  :  il  fit  renouveler  les  trßves 
entre  rAnglelerre  et  la  Navarre ;  il  obtint  des  rois  de  Portugal  et 
d'Aragon  el  du  prince  Edmond  d'Angleterre  des  promesses  de  Coope- 
ration ;  enfin  il  envoya  ä  son  fröre  Charles,  le  conqu^rant  de  la  Sicile, 
rarchidiacre  de  Paris  et  Tun  de  ses  maröchaux  afin  de  «  requ^rir  son 
conseil  au  sujet  du  voyage  de  Terre  Sainte.  »  Ces  messagors  devaient 
dire  :  «  Sire,  le  roi  votre  fröre  vous  requiert  de  prendre  la  croix,  s'il 
vous  plait,  pour  encourager  les  aulres  et  pour  effrayer  les  ennemis 
de  la  foi...  11  veut  aussi  savoir  quel  aide  vous  lui  ferez  de  viandes,  de 
bötes,  de  chevaux  et  de  sommiers,  ä  lui  et  k  ses  barons  de  France  qui 
ironl  en  CO  voyage...  » 

Ce  grand  zöle  n'etait  pas,  malheureusement,  trös  öclairö.  C16- 
ment  I V  s'elTrayait  de  voir  Louis  IX  pröt  h  exposer,  dans  sa  foi  aveugle, 
non  seulement  sa  personne,  mais  ses  trois  fils,  aux  dangers  qu'il  allait 
courir.  Le  saint  roi  etait  aussi  mal  informe  qu'il  Tavait  6t6  vingt  ans 
auparavant  des  formidables  migrationsde  peuples  qui  bouleversaient 
alors  TAsie,  et  du  jeu  politique  trös  compliquö  qui  se  jouait  entre  les 
fitals,  chretiens  el  musulmans,  de  la  M(?!dilerran6e.  On  lui  persuada  que 
le  comble  de  rhabilele  serail  d  allaquer  Tunis  —  Tunis,  en  relations 
ambigues  avec  les  Angevins  de  Sicile  ",  —  pour  dc^livrer  Jerusalem. 
C\Hait  le  lemps  oü  Michel  Paleologue,  Tempereur  grec  de  Constanti- 
nople,  proposail  a  Louis  de  regier,  comme  arbilre,  les  conditions  de 
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I.  H.  SlernfeM,  Ludiuitjs  des  heiligen  Kreuzzuy  nach  Tunis  und  die  PoUlik  Karls  I.  von  Sizi- 
lien, iHtß.  er.  G.  Cnro,  Zum  zuteilen  Kreuzzug  Ludwigs  IX,  von  Frankreich,  dans  {'Historische 
Viertel jnhrHchrifU  111,  1898,  p.  2.38. 

'2.  1'out  W.  inoiHie  n  cm  jiisqu'ici  qiic  c'est  Charles  d'AnJou,  roi  de  Sicile,  alliö  desmusul- 
mnu^  \\V.\L\yW,  (|ui  abiisu  du  la  cniiiicur  de  Loiiin  IX  pour  Tentralner  en  Tunisie.  \\  aurait 
cMi  iMXMn  d  ilTniyer  Ir  sulUin  du  licu;  pour  rcfTraycr  plus  sQrcment  el  &  peu  de  frais,  il 
niiruil  detournc  In  croi^ailc  de  son  btit  primitif,  c'est-Ä-dire  l'Egyple,  puis  la  Syrie.  On  aalt, 
du  ri'sU',  ({iie.  d  accurd  nvoc  les  Vuniliens,  il  avait  anlörieureroent  essayö  de  d^toumer 
Celle  meine  croisade  conlrc  Constantinople.  Cependant,  M.  R.  Stemfeld,  dans  aon  OQTraigo 
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Tunion  des  dcux  £glises,  grecque  el  latine,  en  Tassurant  par  avance 
de  son  enti^re  adhesion.  Le  bon  roi,  qui  crut  sans  doule  k  la  sinc^ 
ril6  de  Palöologue,  crut  aussi  que  Ic  «  roi  de  Thunes  »  brülaii  de  se 
convertir.  II  crut  encore  quo  Tunis  etait  une  proie  facile,  le  r^servoir 
d'oü  rfigyplc  tirait  sa  cavalcrie,  et  la  vöritable  cl6  des  Licux  Saints! 
»  En  outre,  il  souhaitait  ardemmcnt  que  la  foi  chrötienne  qui  avait 
brille  d'un  si  grand  eclat  sur  cetle  terre,  du  temps  de  saint  Augustin 
et  des  aulres  doctcurs  orthodoxes,  y  refleurit  de  nouveau.  »  Cela  sufQt 
pour  qu'il  menät  en  Afrique  Texpcidition  si  peniblemcnt  rassemblöe, 
qui  6tait  Tespoir  suprOmc  des  chr^tientes  de  Syrie. 
MORT  DU  ROI.  Pour  coHiblc  dc  folie,  lembarquement  eut  lieu  ä  Aigues-Mortes, 

le  1"  juillet  1270,  au  plus  fort  de  la  canicule.  On  jeta  Tancre,  dix- 
sept  jours  apr^s,  devant  Carthage.  Un  mois  plus  tard,  Tarm^e  fran- 
Qaise  avait  fondu  —  sans  combattre,  ou  peu  s'en  faut,  —  sous  un 
soleil  de  feu;  et  lorsque  Charles  d'Anjou  arriva  avec  des  renforts 
(25  aoüt),  Louis  IX  venait  de  succomber  lui-möme  ä  la  peste  qui 
decimait  son  camp. 

citti,  s'cst  efTorce  d'^tablir,  an  contrairc,  que  Charles  d'Anjou  n'eut  pas  connaissance  des 
projeLs  de  Louis  IX  sur  Tunis  (qui  l'auraicnt  grandeincnt  surpris)  avant  le  ai  juillet  127a 
Laccusalion  port^e  conlre  Charles  d'Anjou  serait  ainsi  sans  fondement;  eile  aurait  ^U 
invenlee,  apräs  coup,  par  les  croisus  mecontcnts  du  tourque  prircntles  evenements.  Gelte 
th^se  est  tr^s  hasard^e,  et  eile  a  6t6  complötemeat  r^fut^e. 
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LE  üU  aln^  de  Louis  IX,  Philippe,  lui  succMa.  Les  destin^cs  du 
royaume  dependaienl  di'jä,  en  grandc  parlie,  de  1a  valeur  du 
personnagc  ([uc  Ic  principe  de  lln^r^ditö  faif^ail  roi;  on  «"apercul 
bientöl,  au  tour  des  (*v^nemenls,  quc  le  modi^raleur  de  l'Occident 
avail  6t(i  remplaci^,  sur  Ic  tröne  de  France,  par  un  homme  insignißanl. 


;.    —   PHILIPPE   IJI  ET  SON  ENTOÜRAGE 

PHILIPPE  in, roi ö  viogl-cinqans, avaitvi^cudansrombrcjusqu'ii 
son  avi>nemenl.  Soumis  &  son  pi-re,  soumis  ä  sa  m^rc,  docil» 
i  l'excts.  Si,  comme  on  Ic  croit,  la  slatue  de  marbrc  blaue,  cx6- 
culde  de  1299  i  1.107  par  Pierre  de  ChcUcs  et  Jean  d'Arras,  qui  ^Uit  k 
Saint-Denis  sur  son  lombeau,  doit  Ctre  consid^trre  comme  ud  por- 
Irail,  c'ölail  un  hommc  vigoureux,  au  visage  carrt-,  saos  barbo,  nvcc 
un  air  placide  cl  vulgaire.  On  sait  qu'il  i^tBil  Ms  pieux,  pcu  lettr^, 
lovijours  prßl  <•  ä  donner  du  sien  «,  et  qu'il  aimatl  passionnt^mcnt  la 
chassc.  11  Bvait  assurämenl  quelques  traits  de  resscmblance  avec 
Louis  I\  :  comme  lui,  il  ^Uiit  sans  morgue,  <■  bicn  emporl6  »,  prompt 
h  s'irriler  e[  h  s'apaiser,  de  mceurs  irr^prochables.  fonciäreroenl  boo- 
nCle.  Mais  llmanquail  de  clain'oyance  otd'docrgic  :ila  <^l*  lejouelde 
snn  enlouragc,  de  ses  domcsliques,  de  8a  femme,  de  »a  m6re,  de  son 
oncle. 

I.  Ch.-V.  LiDglais.  Lt  r*gnt  <f«  PhUippe  lll  It  Hardi,  1W7. 
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L'hisLoire  de  son  favori,  Pierre  de  la  Broce,  qui  annonce  les 
seandalcs  des  premit'^res  annees  du  xiv*  si6cle,  donne  assez  bien  la 
mesure  du  personnage. 

Pierre  de  la  Brore,  iourangeau,  est  eile  comme  «  Chirurgien  et 
valel  de  chambre  (hi  roi  »  dans  Tordonnance  de  Thötel  royal 
daoi\tl26i.  Louis  IX,  qu'il  avait  gu<^ri  d'un  mal  de  jambe,  le  fit 
rhanibellan  en  1266  et  lui  donna  des  terrcs.  Comment  prit-il  de  Tas- 
eendant  sur  Tespril  du  prince  Philippe?  II  en  prit  assez  pour  que, 
dc^^s  1269,  il  fi\t  considere  comme  le  conseiller  prefere,  le  «  compöre  » 
du  roi  futur.  Au  camp  devant  Tunis,  Philippe  III  commenra  la  si^rie 
de  ses  liberalites  en  faveur  de  Pierre,  qui  devint  sire  de  Langeais,  de 
(HhAlillon-sur-lndre,  de  Damville,  etc.;  Ic  nolaire  qui,  apriüs  la  saisie 
des  archives  domaniales  du  favori,  i^crivil  Tinvenlaire  des  lettres 
royales  de  donation,  de  conßrmation  et  de  privilege  qu'il  y  trouva, 
Ta  elos  |)ar  eette  remaniue  fact^tieuse  :  «  Si  le  roi  n'a  cu,  depuis  son 
relour  de  Tunis,  a  enlendre  qu'aux  dons  (ju'il  a  faits  ä  Pierre  de  la 
Broce,  il  a  eu  assez  a  laire.  »  —  Pierre  s'enrichit;  il  raaria  ses  enfants 
en  bon  Heu;  il  casa  sa  famille.  «  Les  barons  et  les  prelats  le  crai- 
gnaient  fori,  dit  un  chroniqueur,  parce  qu'il  faisait  du  roi  lout 
ce  (ju'il  voulait.  »>  Les  romles  de  Flandre,  dWrtois  et  de  Sainl-Pol, 
les  rois  d'Angleterre  et  de  Sicile  le  gratifiaienl  de  cadeaux;  le  pape 
lui  oelroyait  <les  grAces  et  le  general  des  Franciscains  lui  promcttail 
les  prieres  de  son  Ordre. 

L'aulorile  de  Pierre  de  la  Broce  elail  sans  rivale  quand  Philippe, 
veuf  <r Isabelle  dWragon,  epousa,  en  aoöl  1274,  une  femnie  elegante 
et  Jolle,  Marie,  princesse  de  Brabant.  Aulour  de  la  nouvelle  reine, 
donl  le  roi  semblail  fort  anioureux,  se  forma  bientöt  une  coterie,  ä 
latjuelle  se  rallaeherenllous  ceux  que  froissaient  la  forlunc  et  Tinso- 
lenee  «In  [»arvenu  et  de  sa  femme. 

La  guerre  eelala  entre  Pierre  et  les  a  Brabancjons  «.  Nous  n'en 
eonnatlrionsqueledenouenientsi  uneenquOle  insliluee.  apres  lesup- 
pliee  de  Pierre,  eonlre  un  de  ses  parents,  Pierre  de  Benais,  ev^que 
de  Bayeux,  navail  elr  conservee.  11  y  a,  tlans  celle  enqu^le,  des  details 
assez  pilloresques.  —  Le  eardinal  Simon,  legat  du  pape  le  fulur  Mar- 
tin IV  ,  ileposa  que,  peu  de  lemps  apres  la  mort  subile  de  Louis  ( 7  iä76\ 
Tatne  des  troi<  tils  t[ue  le  roi  avait  eus  de  son  premier  mariage.  Pierre  de 
Benai<  elail  venu  lui  parier  :o  Sire.aurail  dil  Pierre  de  Benais,  lebruil 
eourt  que  madame  la  reine  la  jeune.  et  les  femmes  de  sa  maison, 
«pfelle  ameiia  de  son  pays.  ont  empoisonne  monseigneur  Louis:  on 
eraini  qnelles  vi\  fas<enl  autant  aux  aulres  enfants  que  le  roi  a  de 
sa  preiniere  lemine.  Li*  peuj»le  de  Paris  est  si  emu  contre  la  reine 
et  sc'i  t'enunes  quelles  noseraienl  aller  du  Louvre  ä  Notre-Dame,  de 
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peur  d'ötre  lapidöcs.  »  Au  roi  et  ä  ses  conseillcrs,  Piorrc  de  Benais 
aurait  parl6  de  la  mort  du  jeune  Louis  avec  des  u  sourires  loints, 
des  hausscments  d'6paules,  des  hochements  de  töte  »  significalifs, 
comme  s'il  n'avail  pas  voulu,  lä-dcssus,  dire  toutce  qu'il  savait.  Ainsi, 
la  tactique  de  Pierre  de  la  Broce  aurait  ele  d'inspirer  au  roi  le 
soupQon  d'un  empoisonncmenl  que  ceux-lii  sculs  avaient  pu  com- 
mollre  qui  pouvaienl  en  profiler.  —  Mais  une  aulre  version  circulaii. 
«  A  Tours,  raconta  le  legal  lors  de  Tenquöte,  le  roi  me  pril  a  pari 
et  me  dit  qu'on  lui  avail  mande  de  Flandre  qu'un  chanoino  de 
Laon  lo  diflamait  IriNs  vilainement  du  pi'che  contre  nature;  ce  cha- 
noine  preLendaiL  que  deux  saintes  femmes  du  diocese  de  Liege,  Aalis 
la  Irpreuse  et  Isabelle  de  Sparbeke,  lui  avaient  dit  que  le  roi  elait 
enlache  de  ce  vice.  Avez-vous  entendu  raconler  cela?  demanda  le 
roi.  Oui,  repondis-je.  J'ai  entendu  dire  qu'un  saint  homine  savait, 
par  revölation  de  Notrc-Seigneur,  que  le  roi  etait  coupablc  du  peche 
en  question,  et  que,  s'il  ne  se  repenlait  p.xs,  un  de  ses  enl'ants  mour- 
rait  dans  les  six  mois.  Messire  Louis  est  mort  depuis.  »  Li\-dessus, 
le  roi  et  le  lt'*gat,  ayant  delibere,  erurent  a  propos  d'envoyer  (juel- 
qu'un  aux  «  saintes  lemmes  »  de  Liege  pour  savoir  si  elles  avaient 
dit  (pielque  chose.  Ils  voulaient  un  niessager  sür.  Pierre  de  la  Hroee, 
prrvtMiu,  aurait  recommande  son  parenl,  l'evtVpie  de  Bayeux;  et 
Pierro  de  Benais  ful,  en  effet,  designe.  11  revint  en  disanl  cpie  l(»s 
«  sainles  femmes  »  avaient  nie  le  propos  cjui  leur  avait  ele  allribue; 
mais  il  ajouta,  s'adressant  au  legat  :  «  Isabelle  m'a  dit  en  seerel  que 
Tenfanl  a  ele  empoisonne;  cela  leur  a  ete  rrvele;  ceux  ou  ceües  qui 
ont  lall  le  coup  sonl  ä  la  reine.  »  Et  eomme  le  legat  deniandait  des 
noms  :  «  II  me  semble  que  je  vous  en  dis  assez;  vous  pouvez  bien 
deviner  (jui  c'esl.  »  Une  autrc  fois,  il  nomma  IVere  Henri,  aunu^nier 
du  (Uk-  de  BrabanI,  et  la  damc  de  Peruwelz.  11  fut  etabli  plus  lard  — 
si  l'encpit^le  esl  digne  de  foi  —  qu'il  avait  fait  la  leron  a  la  voyante 
et  quil  avait  diele  lui-mörae  ces  aecusalions  si  preeises. 

Les  amis  de  la  reine  Marie  Irouverent  bienlöt  Toceasion  de  se  ven-  la  disgracb 

g(»r.  Lr  comle  d'Arlois,  envoye  a  la  cour  de  Caslille,   prelendil  avoir  du  fävorl 

appris  cpTun  trailre  y  faisait  eonnailre  «  les  seereis  du  roi  de  Franee  » ; 
il  <(  soupronna  aussilöt  qu(^  cela  venait  de  Pierre  ».  <»  Quelipie  lemps 
apres,  dit  la  Chronicpie  de  Sainl-Denis,  un  moine  apporla  au  roi,  qui 
rlail  ä  M(»lun,  une  botle  (pi'un  inconnu  lui  avait  fail  jurer  de  remeltre 
au  roi  <!('  France  en  mains  propre^.  Celle  bolle  eonlenait  des  leltres 
srrelitMs  (in  sceau  de  Piern*  de  la  Broee.  On  ne  dit  pas  ee  que  conie- 
naicnl  ces  lellres,  mais  ceux  (jui  les  virent  sVn  elonneronl.  »  La  cour 
s<*  fran^porla  preeipilamment  de  Melun  a  Paris  el  de  Paris  h  Vin- 
cenncs.  L(*  ehambellan,  arröle,  fut  enfermc  a  la  lour  de  Janville;  puis, 
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Sans  avoir  et6  admis  ä  sc  cl<3fen(lrc,  pendu  au  gibct  de  Montfaucon 
(juin  1278).  »  Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Brabant,  le  comte 
d'Arlois  et  plusieurs  aulres  barons  le  convoyörent  jusqu'au  Heu 
du  supplice.  »  L^exc^^culion  se  fit  avec  autant  de  c616rit6  que  de 
mysl6re,  et,  d'apr^s  le  bruit  public,  «  contre  la  volonte  du  roi.  »  Le 
peuple  de  Paris  fut  surpris.  On  causa.  «  Les  uns  disaient  que  Pierre 
de  la  Brocc  avait  regu  sccr^temenl  de  Targent  du  roi  d'Espagne  pour 
trahir;  les  aulres  qu'il  avait  empoisonne  Louis,  le  fils  du  roi,  et  qu'il 
avait  accus6  la  reine.  »  Les  gens  prudcnls  s'abslinrent  d'opiner  :  «  La 
raison  pourquoi  il  fut  pris,  dit  un  chroniqueur,  je  Tignore,  et  11  ne 
m'appartient  pas  d'en  parier.  »  Lc  bon  sons  populaire  tira  de  cet 
incident  la  morale  que  les  hommes  d'humble  condition  sont  fous  qui 
veulent  faire  la  loi  aux  genlilshommes;  cela  fut  mis  en  complaintes. 
Quant  ä  Pierre  de  Benais,  il  s'etail  enfui  ä  Rome,  et  c'est  en  vain  que 
Marie  de  Brabant  pria  lc  pape  de  la  venger  :  «  Nous  nous  (ü^tonnons, 
Uli  rrpondil  Nicolas  111,  que  vous  n'ayez  pas  dedaign6  des  calomnies 
si  peu  vraisemblables.  »  Au  roi,  qui  avait  fait  saisir  le  temporel  de 
lY'v^ch6  de  Bayeux,  Nicolas  III  ecrivit :  «  II  n'y  a  pas  eu  d'instruction 
röguli^re  contre  reveque;  rien  n'est  prouve  conlre  lui.  »  —  Pierre  de 
Benais  revint  d'exil  a  ravenement  de  Philippe  le  Bei,  fils  d'Isabelle 
d' Aragon. 


LES  DEUX 
REINES. 


Dans  cetlc  avonlurc  lc  roi  Philippe  avait  montr<5  sa  faiblesse, 
d'abord  en  faisant  son  favori  d'un  homme  qui  parait  s'ötre  exclusive- 
mcnt  occupe  de  sos  inlcrt^ts  particuliers,  puis  en  Tabandonnant  & 
regret.  Du  n^slc,  apres  conime  avant  T^vd^nement  de  1278,  il  resta  sous 
rinfluence  d'aulrui,  et  nolamment  des  deux  reines :  Marie  de  Brabant, 
Marguerite  de  Provence.  —  La  reine  Marie  aimait  les  fötes,  les  romans, 
la  vie  chcvalcresquc ;  eile  eut  une  pelite  cour,  oü  les  princes  d'Empire, 
atlircs  par  les  agr(!»menls  du  sejour  en  France,  etaient  nombreux.  Les 
«  ainis  »  de  la  reine  Marie  :  le  duc  de  Brabant  (qui  perit  dans  un 
tournoi),  h*s  comlcs  de  Bourgogne,  de  Gueldre,  de  Ilollande,  de 
Luxembourg,  et  leurs  eniules  fran^ais,  les  comtes  de  Dreux,  de  Sois- 
sons,  de  Saint-Pol,  etc.,  grands  seigneurs  fastueux,  tem^'^raires,  res- 
semblent  dcja  a  des  pcrsonnages  de  Froissarl.  Robert  d'Artois,  pro- 
digue  et  violent  comme  son  pc^re,  le  vaincu  de  Mansourah,  ^tait  un 
des  hommes  les  plus  en  vue  de  cette  sociele  si  differente  de  Celle  oü 
les  enfanls  de  Louis  IX  avaient  grandi;  Charles  d'Anjou,  le  «  roi  de 
Sicile  )),  le  conqurranl,  le  viclorieux,  en  etait  le  h^ros.  —  La  rcine- 
mere,  Marguerite  <le  Provence,  ne  vivail,  au  contraire,  que  pour  sa 
haine  :  eile  ha'issait  les  iVngevins,  qui  l'avaient  frustree  de  sa  legitime 
dans  1  heritage  provengal,  conime  au  temps  oü  Louis  IX  avait  eu  tant 

<  io6  > 
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de  peine  k  Tempfichcr  de  leur  nuirc ;  eon  d^votlincnt  aux  princes  d'An- 
gleterre,  fils  de  pa  socur  Aliönor,  qiii  parlagoaienl  sps  griefs  el  s<*3 
rancunes.  »itail  loujours  ab^^olu.  —  Enlre  lo  parli  angevin  de  la  reine 
Marie  cL  Ic  parti  anglais  de  la  reine  Marguerite,  lous  dcux  belliqueiix, 
agressifs,  sans  eouci  du  bien  public,  Philippe  le  Hardi  flotta. 

D'aulres  inflnences  encore,  qu'ii  est  (tifflcile  de  diMinguer,  sVxer- 
cferent  ä  la  cour  de  France  de  1210  ä  1283.  Les  conseillers  el  les  offi-  "^  '■ 
ciers  qui  s'^taient  formi-s  sous  Louis  IX  et  sous  Alfonse  de  Poilicrs 
demeur^rcnt  en  foncUons.  Les  chroniqueurs  disenl  de  Malhieu,  abbA 
de  Saint-Dcnis,  ancicn  serviteur  de  Louis  IX,  que  «  loul  sc  TaisaitA 
sa  volonte  »  cL  qu'il  «  gouverna  Ic  royaumc  pcndant  quinz«  an»  •■. 
n  Le  roi  usa  du  conseil  de  mailre  Malhieu,  dil  la  Chroniquc  offirielle, 
ol  lui  bailla  loules  les  besogncs  du  rojaome,  comme  soo  ptro  l'avail 
fait.  >i  Quelques  lettres  de  ce  personnage,  qui  ont  HA  conservi^cs,  ne 
surßsent  pas,  par  malheur,  &  r^v^ler  son  caracl^re,  Pierre  ßarbet, 
Henri  de  V^ielai,  Pierre  Chalon  (qui,  successivemonl,  de  1270  ä  1283, 
onl  el&  gardes  du  sceau),  ThtbauL  de  PouanciS  (qui  le  Tut  plus  lard), 
el  lant  d'aulres,  ne  sonl  aussi,  pour  la  posK^rit^,  (pie  des  uoms.  II 
est  certain,  cependanl,  qu'ils  repr^sentaient  la  Iradilion  du  demier 
rtgne;  cest  malgrä  cux  quo  le  gouvernement  dß  Philippe  s'en  esl, 
parrois,  (^carti^. 


I 


//.    -    LES   PREMI£RES   AMXä'ES   DU   ä£C.VE 

C"EST  Charles  d'AnJou  qui  üquida  Texp^dilion  de  Tunis.  Louis  IX 
6tait  mort  le  23  aoüt  1270;  la  paix  ful  conclue  cn  sepl«mbre 
avee  Ic  sultan,  et  l'armße  des  croisi^s  rcvinl  en  France,  par  la  Sicile  el 
la  Calabrc.  En  roule  pi^rirent  Thibaut  de  Navarre,  la  reine  IsabcUe 
(donL  le  mausolee  se  voil  encore  ä  la  cathedrale  de  Cosenza)  et  bcau- 
coup  d'aulres  '.  A  Vilerbe,  les  rois  de  France  cl  de  Sicile  prcss^rent 
les  cardinaux  de  mcttre  un  termc  ä  la  vacancc  du  Saint-Si^go, 
qui  duratl  depuis  deux  ans.  Puis,  Charles  retourna  en  Fouilic;  en 
tnai  1271.  Philippe  6lait  ä  Paris. 

La  premit^rc  affaire  qui  sollicila  l'atlenlion  du  gouvemcmenl 
royal,  apr^s  lo  couronnemenl,  ful  la  prise  de  posscssioQ  de  rb/-ritago 
d'Alfonse  de  Poitiers  et  de  sa  fcmmc.  dicidös,  sans  enfants,  au 
relour  de  la  cruiaadc.  U  itait  ä  craindro  que  celle  Irts  riche  proie 
fül  disput^c  :  cn  cITet,  le  roi  d'Anglelerre  allait  reclanicr,  aux  termcK 
du  Irait^  de  1259,  l'Agcnais  et  d'aulres  lerriloires;  Ic»  Languedocicns 
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pouvaient  profiler  de  la  r^union  d(I»finiLive  de  leur  pays  au  domaine 

direct  de  la  couronne  pour  prolester  encore  une  fois,  et  solliciter 

Tappui  de  TAragon.  Mais  rh6ritage  (Poitou,  Toulousain  ctd^pen- 

dances)  fut  «  saisi  »  par  les  gens  du  roi  avec  prompütude  et  vigucur. 

Soul,  Roger  Bernard,  comte  de  Foix,  ayant  ete  eile  k  comparattre  k 

la  cour  du  roi  pour  se  juslifier  d'excös  qu'il  avait  commis  dans  une 

RiüNioN  Ä  LA       guerre  privee,  refusa  et  s'arma.  Cette  bravade  fournit  un  prölexte 

COURONNE  DU  MIDI  pouF  «  promenor  »  dans  les  nouvelles  provinees,  comme  dit  Ic  chro- 

LASGüEDOciEs.     niqueuF  Guillaume  de  Puilaurens,  «  la  justice  et  la  majestö  »  du  roi. 

Philippe  en  personne  parut  «  dans  les  parties  de  Toulouse  »  avec  une 

grosse  armee.  La  cam[>agne,  qui  fut  plutöt,  en  effet,  une  promcnade 

militaire  qu'une  campagne,  se  termina  le  5  juin  1272,  par  la  prise  du 

chätcau  de  Foix.  —  G'est  ainsi  que  la  dynastie  cap6tienne  rccueillit 

Sans  effort  le  fruit  dos  combinaisons  pr6par6os,  depuis  1229,  par  la 

forco  ot  la  poliliquo. 

LES  PRitTENTioys         Quaut  aux  pretentions  anglaises,  Henri  III  ne  manqua  pas  de  les 

ASGLAiSES.  produire,  mais  il  mourut  en  novembre  1272.  Son  fils,  Edouard  I", 

TRAiTi  D'AMiEss.  n^ymi  aussilöt  d'Oriottl,  oü  il  otait  all6  so  battre  lorsque  la  croisade 

Iran^niso  avait  (!fto  dolourn^e  sur  Tunis.  Au  mois  d'aoüt  1273,  il 
pröla  hommage  ä  Philii)pe,  «  pour  toutos  les  terres  qu'il  devait  tcnir 
de  la  couronne  de  France  »,  ce  qui  rosorvait  Tavenir.  Puis  il  alla 
passor  plus  d'un  an  dans  son  duche  de  Guicnne,  oü  deux  petites 
guorros  localos  sovissaient  :  en  Limousin,  la  vicomtesse  Marguerite, 
soutonue,  ä  la  cour  de  France,  par  maltre  Giraut  de  Maumonl, 
clorc  du  roi,  bataillait  contre  la  commune  de  Limoges;  en  B6am,  le 
vicomlo  Gasion  menaQait,  de  ses  chäleaux  des  Pyrenees,  les  officicrs 
anglais  du  ducho.  La  vicomtesse  et  le  vicomte  furent  plusieurs  fois 
mis  on  deroule  par  los  gens  ou  les  partisans  d'Edouard;  mais  batlus, 
ils  avaient  la  rossource  de  Tappol  au  roi  de  France,  suzerain  sup6- 
riour;  ils  on  usoronl  :  a  parlir  de  1273,  los  parlements  de  France 
onl  prononce  do  nombreux  arröls  au  sujet  de  cos  conflits  de  B6arn 
Ol  (l(»  Limousin,  pour  arröler  los  succes  du  duc.  II  est  övident,  lou- 
tofois,  que  ni  Tonlourago  du  roi  do  France  ni  le  roi  d'Angleterre  ne 
so  souciaient  d'une  guerre  qui  aurait  mis  los  deux  royaumes  aux 
prisos;  or,  cos  petites  querollcs,  qui  olaient  chroniques  dans  le  Sud- 
Ouosl,  restaieut  sans  gravile  tanl  que  ni  Tun  ni  lautre  des  deux  rois 
n'avail  lintontion  de  los  onvonimor.  L'attitudo  de  Philippe  fut  rela- 
livomont  uioderoo,  et  colle  d'Kdouard  concilianle.  D'ailleurs,  Phi- 
lipiHü  III  coda  sur  le  point  capilal.  Le  23  mai  'L279,  ä  Amiens,  un  Iraite 
Tut  scolir»,  complomonl  do  la  paix  concluo,  vingt  ans  plus  tot,  enire 
Louis  IX  ol  II(»nri  III  :  ilc  la  succossion  d'Alfonse,  le  roi  de  France 
abandonna    sur-lc-champ  a  son  cousin   tout   un    morceau,    TAge- 
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oais ',  ol  il  s'cngaft^^  &  fair«  oxamioer  par  cn((iiiMe  la  ((iioslion  du 
Qucrci  loulousain.  Ed  m^me  Icmps,  AÜc-nor  ilc  Caslillc?,  reine  d'An- 
gleterro,  i'lnit  aulorisi^o  h.  prendre  posscssioD  (l'Abbcvillo  et  du  Pon- 
lien,  donl  die  vpnail  d'h^riter. 

Un  aulro  fragmcnt  avait  öWi  dilachö  do  la  siicc^'ssinn  dWlTonsi' 
lorsquc,  dans  l'hivcr  de  1S73-1214,  par  respoct  pour  d'anricnnrs  pro- 
mcssos,  lo  roi  do  Franco  avail  fait  au  SainUSi^ge  codcau  du  Coratat- 
Venaissin,  r6clam<^  par  l'l^glisD  romaine  dcpuis  (s  Dn  de  la  Ruprrc 
des  Albigeois.  Cette  ceüüion  avail  li\&  un  don  gratuit.  II  nn  parall 
pas,  cn  cETet,  quo  la  cour  de  Francn  ait  Xxif.  avoc  la  cotir  dn  itomc, 
pendant  les  prcmi^rcs  annäes  <Iu  r^gne  dn  Philippe  III,  uucune 
parlic  polilique. 

La  vacancc  du  Salnt-Sij>ge  avait  pris  (in,  lo  1"  e«pteinbro  1271, 
par  rök'clion  d'un  vicillard  (T^daldo  Visconli),  qui  avait  v<^cu  t-ii 
France  (oii  il  avail  connu  Louis  IX)  ol  cn  Orient.  Le  nouv«au  pnpo, 
Grögoiro  X',  ^lait  Iröa  zdle  pour  la  croisado  et  pour  la  rßunion  de* 
^lise»  grecquc  et  latino,  un  des  grands  probl(>nies  dn  tcinpii.  II 
decida  qu'un  concilo  cccumäniquc.  od  tous  les  rois  ft  I'ompercur 
greo.  Michel  Poltologue,  seraient  invit^s,  se  liendrait  le  1"  mai  1474. 
ä  Lyon,  pour  preparer  le  "  pas^age  »  et  1'  o  union  ■>.  En  juin  1273.  il 
elait  A  Florcncc,  cn  roule  pour  le  concile.  —  Ici  se  place  un  incidcnl 
siogullcr,  dont  Timportance  a  ßl6  exag^n^e. 

II  n'y  avait  pas  de  rot  d'Allemagnc  :  des  deux  porsonnages  qui, 
pendanl  te  Grand  Interrtgue,  avaicnt  (:\h  revfitus  de  ce  titre,  l'un 
Richard  de  Coruouailtes,  ölait  mort  au  commenccment  de  127S; 
I'auLre,  Aironse  de  Castille,  n'i^tait  pas  pris  au  st^rieux.  Charles 
d'Anjou  con^ul  alors  la  peosfie  de  faire  *lire  !e  roi  de  France,  eon 
neveu,  qui  devtendrait  son  instrument  cn  Italic.  Le  fait  sorait  restä 
inconnu  ä  la  post^ritü,  commc  il  la  h\.k  aux  contomporains,  %\  deux 
documcnts  secrcts  n'en  avaient  gardÄ  la  Iracc.  —  Le  premier  de  crs 
documcnts  est  un  memoire,  remis  k  Philippe  111  de  la  pari  du  roi 
de  Sicile.  II  y  est  pose  en  principe  que  le  devoir  des  princee  est  de 
servir  Dieu  et  qii'on  est  en  droit  de  demander  davantage  au  fils  d'un 
prud'homme  qua  loul  aulre;  donc  le  roi  de  France  doit  se  dt^vouor 
au  Service  de  Dieu,  liii  t{ui  est  plus  riche,  di>bonDairc,  droilurier  el 
courngeux  que  Detail  le  roi  son  p6re  A  son  Age;  mais  il  y  a  plueicurs 
fai^ons  de  senir  Dieu  :  ce  qui  convicol  h.  un  prince  tcl  que  le  roi. 
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tous  Ics  rois  de  I'Europe,  <lurn  üc  mai  ä  juillet  1274  :  In  schismp 
d'Oricnt  y  ful  abjur^  par  Ics  cnvoy«)«  des  Grfcs;  In  croisade  g^nöralc 
y  ful  döcidiie, 

Mais  la  croisade  supposait  la  pai\  cn  Occidonl.  (>r£goire  \  s'em- 
ploya  dösorinais  &  döbarrasscr  Rodolphc  de  Halisbourg,  chef  d<-sign6 
de  la  grandc  expüdition  future,  des  ennemis  qu'il  avait.  II  y  n^ussÜ 
en  partie.  A  la  fin  du  1274,  des  incidcnls  de  fronli^rc  avaienl  paru 
Bur  Ic  point  d'amencr  un  conilit  cnlre  Francais  et  Allemaads.  Va  an 
et  demi  plus  tard,  ils  äUiicnl  cn  fori  bons  tcrmes.  Le  2  fövrier  1276, 
le  roi  d'Aliemagne  priait  «  son  trds  eher  arai,  le  roi  de  France  »,  de 
prendre  sous  sa  prolcclion  l'abbayc  d'Orval,  siluäe  en  terrc  d'Empire. 


///.    -   RELA  TIO.\S  AVEC  LES  ROY  AU  M  ES   DU  MIDI 

IL  n'y  a  rien  de  plus  confus  que  Ics  6vL-ncrocats  qui  suivircnl  la 
morl  de  Gn^goirc  X  (janvier  lä7(i).  La  pcns/^c  de  la  croisade  ful, 
encorc  uQC  fois,  abandoDaüe,  k  cause  des  dilTäreiids  enlre  les  princes. 
Au  cours  de  ccs  diDförends,  le  gouvernemcnl  de  Philippe  III  commit 
des  faules  et  subil  des  dösaslres.  Los  forces  de  la  France,  capitalis^es 
sous  Louis  IX,  furenl  depenst^es  en  pure  perle,  dans  des  avcnturcs 
Sans  gloire,  sans  profil  cl  sans  issue. 

Deux  6vt'nemenls,  arrives  on  1274  el  en  1275,  avaient  atlini 
rattenlion  du  gouvernement  roya!  du  cölö  des  Pyrßn^es. 

Lc22Juillel  1274,  Henri  III  deNavarre  mourul,  laissanl  la  lulelle 
de  miidame  Jeannc,  sa  fille,  qui  6lail  Ir6s  jeune,  ä  sa  veuve,  Blanche 
d'Artois.  Mais  les  princes  de  Castille  et  d' Aragon  avaient  des  iotelli- 
gcnces  en  Navarrc  et  dos  prätenLions  sur  celLe  couronnc;  le  nM 
d'AngIclerrc  avait  sollicil^  pour  son  ßls,  du  vivonl  de  Henri  III, 
la  main  de  madamc  Jeanne;  entin  les  populalions  de  ce  pays  plus 
qu'ä  demi  barbare  nc  demandaicnt  qu'ü  se  ballro  conlrc  n'imporiA 
qui,  pour  n'importc  quoi.  Lo  roi  de  France,  protocteur  naturel  do 
Blanche  d'Arlois  el  de  Jeannc,  nc  manqua  pas  de  prendre  en  main 
leur  cause  :  par  Ic  lraiL6  d'OrU-ans  (mai  1275)  ßlaache  cMa  ä  Phi- 
lippe III  Ics  droits  qu'clle  avait  jusqu'A  la  majorit^  de  sa  GUe,  et 
Jeanne  ful  Ganci^c  au  second  ßls  de  Philippe  (qui  ful  Philippe  le  Bei). 
Ua  ofticier  Vrba  i^nergique,  Euslachc  de  Beaumarchais,  sin^chal  de 
Toulouse,  ful  dt'signc  pour  administrcr  et  döfendro  la  Navarre. 

En  aodl  1275,  la  mort  de  Fernand  de  In  Cerdn,  ßls  alnä  d'Alfonse  X 
de  Castille,  i^pous  de  Blanche  de  France,  cräa  de  nouvcnux  griefs 
enlre  la  Castille  el  la  France.  Le  second  ßls  d'Alfonse  X,  don  Sancho, 
fuL  reconnu  comme  h<^ritier  pr^somptif  do  In  Castille,  au  dätrimenl 
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ce  n'est  pas  de  porler  la  haire,  c'est  de  prendre  TEmpire;  en 
cffet,  si  les  expedilions  contre  le  Soudan  onl  6chou6  jusqu'ä  prä- 
sent, c'est  que  Ic  roi  de  France  n'a  pu  Tattaqucr  qu'avec  des  forces 
insuffisanlcs;  or,  si  le  roi  devicnt  empereur,  il  pourra  «  cueillirche- 
Valerie  »  de  par  tout  le  monde,  sans  compler  que  ce  sera  grand  hon- 
neur  et  grand  profit  ä  la  chcvalcric  de  France  quo  son  seigneur  soll 
par-dessus  lous  les  seigncurs  du  monde.  Ici,  le  Memoire  pr^voit 
l'objection  :  «  Facile  ä  dire,  mais  diTßcile  ä  faire  ».  II  y  repond  : 
«  Que  le  roi  puisse  justicier  et  avoir  TEmpire  en  paix,  c'est  trte 
facile,  car  il  est  allie,  par  le  sang  ou  autrement,  ä  six  rois  :  Castille, 
Aragon,  Navarre,  AngleltMTc,  Sicile,  Hongrie;  il  n'y  aura  qu'ä  faire 
alliance  ä  un  pcu  d'AUomands ;  et  le  roi  a  bicn  de  quoi.  »  —  Le 
second  document  est  un  rapport  adress6  par  deux  messagers  du  roi 
de  France  a  leur  maltro.  Us  sc  sont  abouchös,  ä  Florence,  avec  les 
cardinaux  amis  de  la  France,  Ottoboni  (qui  fut  Adricn  V)  et  Simon 
(qui  fut  Martin  IV).  «  Dans  son  zele  pour  la  rcligion,  le  roi,  onUils 
dit,  nous  a  envoyes  vers  TApötre  pour  savoir  ce  que  T^glise  lui  con- 
seillerait  au  sujet  de  prendre  TEmpire,  s'il  y  6tait  appel6.  »  Les  car- 
dinaux leur  ont  conseille  de  poser  la  question  au  pape,  sans  entrer 
dans  le  detail  dessecoursque  rfigüsepourraitfournir,  le  cas  6ch6ant. 
Le  lendemain,  le  pape  les  a  rcQus  courtoisement  et  payös  de  paroles 
evasives.  Un  peu  plus  tard,  ä  Santa  Croce,  pr6s  de  Bologne,  ils  n^ont 
pas  ele  plus  heureux  :  on  les  a  invites  ä  repasser.  En  dernier  lieu, 
comme  ils  rcvenaient  a  la  charge,  le  pape  s'est  dit  malade;  il  leur  a 
fait  savoir  qu'il  n'avait  ricn  ä  ajoulcr  ä  scs  reponses  ant^rieures,  et 
qu'il  les  priait  de  saluer  le  roi  de  sa  part.  —  VoilA  tous  les  renseigne- 
ments  que  Ton  a  sur  la  candidature  de  Philippe  III  k  TEmpire. 
Charles  d'Anjou  la  suggcra,  cn  sc  servant  d'arguments  qui  ne  d^no- 
Icnt  pas  une  connaissancc  approfondie  de  la  politique  allemande; 
Philippe  consentit  a  lAtcr  le  terrain.  Mais  Gregoire  X  ne  tenail  pas, 
probablement,  a  salisfaire  Charles  d'Anjou,  puisque  Charles  d*Anjou 
elait  ennemi  de  Michel  Paleologue  et  des  Gibelins  que  le  pape  voulait  - 
rcconcilier  :  il  laissa  lomber  le  projct.  —  Le  29  septembre,  un  sei — 
gneur  puissant  (»n  Alsace  et  en  Helv6tie,  Rodolphe  de  Habsbourg,  fut  — 
61u  par  les  electeurs  de  TEmpire. 
LE  coNciLE  En  novembre  1273,  Gregoire  X  etait  ä  Lyon.  Le  roi  lui  gardait  sLJ 

DE  LYos.  peu  rancune  de  ce  qui  s'6lail  passe  a  Florence  et  k  Santa 

qu'il  vint  le  saluer,  quil  envoya  dans  la  ville  imperiale  une  gamisoi 
pour  assurer  la  securite  du  Concile,  et  que  c'est  alors  qu'il  consentit^ 
la  cession  du  Venaissin  ärEglise. 

Le  Concile,  oü  siög6rent  cinq  cents  ev(>ques,  soixante  abb^  mitrto 
et  plus  de  mille  autres  prclats,  en  presence  des  ambassadeurs  de 
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des  infanls  <1(;  la  Ccrda,  nevoux  de  Philippe  III.  Les  repröseniations 
de  Philippe  ne  furent  pas  accueillies.  La  cour  de  France  offrit  un 
asile  a  Blanche  el  aux  partisans  des  infanls. 

En  1270,  la  ^iierre  pour  la  defense  des  dcux  vcuvcs  (Blanche 
d'Arlois  et  Blanche  de  France),  et  <les  orphelines  (Jeanne  de  Navarrc 
et  les  infanls  de  la  Gerda),  panit  inevitable.  Grande  rövolie  en 
Navarre,  <iiii  fut  peniblement  reprimee.  Defi  du  roi  de  Castille,  qui 
resta  inipnni  :  le  roi  de  France  sVhranla,  mais  il  n'alla  pas  plus  loin 
(|ue  Sauvelerre,  au  pied  des  Pyn^nees;  le  d<l*faut  de  vivres  et  la  mau- 
vaise  saison  Tarn^lrrenl.  w  Comme  on  <jtait  en  tel  poinl,  dit  la  Chro- 
nicjue  de  Sainl-Denis,  des  Irallres  (irent  enlendre  au  roi  qu'il  serait 
hon  de  n'toiirner.  »»  On  retoiirna,  en  effel.  L'opinion  publique,  en 
France,  ful  cnicllement  humilire. 

11  n'y  avait  rien  ä  gagner  ä  Tavenlure  de  Castille;  mais  si,  par 
senliin(Mif  chcvalcrcsque,  ou  pour  couvrir  la  Navarre  (qui,  aprto  la 
rei)ressi()n  de  la  revolte  de  1270,  fut  gouvernee  a  la  facon  d'unc 
srncchaussce  franraise),  on  se  <lecidail  h  la  pousser  ä  fond,  il  fallait 
rherchrr  des  «llirs  >.  En  ce  cas,  Tallie  di^'signö,  cY'tait,  sans  con- 
tredil,  l'Aragon  :  Aragonais  et  C!aslillans  sc  hatssaient;  les  infants 
de  la  Cerda  elaicnl  rrfugies  h  la  cour  de  Barcelone;  le  nouveau  roi 
d'Aragon,  Pierre  III,  avait  ete  beau-fr^re  de  Philippe  III.  S'ali6ner 
TAragon,  c'elait  Terreur  la  plus  grave  qu'il  föt  possible  de  com- 
melln».  ('oniinent,  pourquoi  fut-elle  commise? 

Tont  s^^xpli^pie  par  des  inlrigues  de  cour  et  par  les  complica- 
lions  de  In  politi([ne  me(lilerran(^enne  du  temps.  —  Pendant  les  pre- 
mieres  annres  du  regne,  la  reine-mere  Marguerile  de  Provence  avait 
(Hr  laissre  libre  d(»  rnachiner,  d'accord  avec  £douard  I"  d'Anglelenrc« 
le  roi  <les  Romains  Hodolphe  de  Habsbourg,  la  Bourgogne,  la 
Savoie,  <»lc.,  des  combinaisons  de  nalure  ä  consommer,  dans  la  vall6e 
du  Hhon<N  la  ruine  des  Angevins,  ses  ennemis.  Or  il  arriva,  d'une 
pari,  (pie  le  pap(i  Nicolas  III  (Orsini)  con^ut  le  projet,  dans  Tint^r^l 
de  sa  polilicjue  personnelle  en  Italic,  de  reconcilier  Charles  d'Anjou 


1.  L<;  roi  de  (!;i*<lill(r  on  rlicrohnil  ilc  son  rölö.  II  cn  trouvn.  Dös  127S,  Aimert,  vicomle  de 
Nnrlioiiius  vi  •<('•«  Uivv.s  siinn^inereiit,  scnililc-t-il,  qu'ils  pourrnicnt,  avec  l'aide  des  Cas- 
tillnn*«,  (Irli.irrnssor  Ir  Midi  l:inirnc<incicn  <lrs  Frnn^ai<  du  Nord.  Ed  ia8i«  Margiierite  de 
Narboiiiic  rpoiisn  liiirnnt  «Ion  Püiiro.  Mnis  Ic  projel  <1  nllinnce  n'eul  pas  d'autres  Boites. 
Aiiriin  i\v.  r*<!iix  ii  <|iii  !(.'  vicoiiile  de  Nnrbnnno  en  llt,  Irös  impnidemment,  confldence,  ne  le 
prit  nii  MTiciix :  «  Utmiix  alliös  pour  In  roi  do  Cnslillc,  dit  un  notaire  de  Narbonnc,  qiie  les  seft- 
^nriirs  di;  Porlfl  vi  de  Coiir^^nn !  *  Un  des  conjnre:«,  Amniiri  de  Narbonne,  fr^re  du  vicomle, 
d<;nfin<;n  sponlanrinrnl  i'i  Vi\v\>  tmit  rc  ipii  s'ctnit  pnss«.^.  Une  cnquCte  fut  faUe ;  on  apprit 
qiir  \r.  viroinh*  nvnit  Irnii  firs  prnpos  rompromeUnnls,  pnr  cxemplc  :  ■  J'alme  tant  les  clerr« 
vi  |(^  Frnnf;ai*i  i\\u\  pour  li>s  voir  tous  noyer,  je  inc  noiernin  hicn  moi-mdne  »;  mais  la 
prruvf  innirricllr  i\v  la  trnlii>ion  ne  put  olre  nflminislr^c.  Lc  ii  scptcmbre  i384i  le  roi  flt 
rcshhMT  MCA  doniniiirH  nu  vironilc.  Aimeri  de  Narbonnc  etit,  par  la  suilc,  un  rOIe  assei 
iuiporlnnt  i\  In  cour  de  Philippe  le  Ucl.  —  Cot  incident  est  raconti  dans  VUittoire  g^n^rak 
de  Lnntjiifdnr,  X,  l»<r>,  p.  Vj« 
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avec  Rodolphc,  et  mömc  de  relevcr  le  royaume  d'Arles  au  profit  de 
leurs  enfants,  dont  les  droits  seraient  unis  par  un  mariage ;  d^autre 
part,  que  la  jeune  reine,  Marie  de  Brabant,  fit  triompher,  h  la  cour 
de  France,  le  parti  hostile  a  TAngleierre,  favorable  aux  Angevins. 
Marguerite  perdit  ä  la  fois  Tespoir  de  saiisfaire  ses  rancunes  (car  ses 
amis  du  Sud-Est  Tabandonn^rent  succcssivement)  et  toute  influence 
pr^s  de  son  fils.  Charles  d'Anjou  Temportait  sur  eile  et  s'installait 
en  maltre  ä  la  fois  dans  la  vall6e  du  Rhone  et  &  Paris.  Mais,  pour 
la  France,  la  consöquence  in^vitable  de  Tintimitö  avec  la  maison 
d'Anjou,  c'6tait,  ä  bref  d61ai,  la  brouille  avec  les  Aragonais,  car  le 
roi  d'Aragon,  du  chcf  de  sa  femme  Constance,  la  fille  et  Th^rilidre 
de  Manfred,  avait  des  vues  sur  la  Sicile  angcvine. 

En  Jan  vier  1281,  Philippe  III  et  Pierre  III  d'Aragon  eurent  une 
cnlrcvue  ä  Toulouse;  Symptome  significalif,  Pierre  III  s'y  montra 
peu  courtois  pour  le  reprt'sentant  de  Charles  d'Anjou.  Au  prinlemps 
de  Tannec  suivanle,  les  efforts  de  Texile  Jean  de  Procida  qui,  de  Cas- 
tille  ou  d'Aragon,  tenait  les  fils  de  toutes  les  intrigues  ourdies  dans 
rOrient  grec,  en  Italic  et  en  Espagne  contre  les  Angevins,  aboutirent 
au  mouvement  connu  sous  le  nom  de  Vöpres  Siciliennes.  Enfin, 
quelques  semaines  apr^s  le  massacre  des  Vc^pres,  on  apprit  en  France 
que  la  flotte  catalane  avait  vaincu  celle  de  Charles  d'Anjou,  et  que 
Pierre  d'Aragon  s'etait  fait  couronner  roi  de  Sicile  h  Palermc. 


LES  vBpbss 

SICILIENNES. 


IV.   —    LA    CROISADE  D'ARAGON  ^ 


VERS  Ic  temps  des  Vöpres  Siciliennes,  la  guerre  avec  la  Caslille 
cessa  d\Hre  pour  la  France  une  6ventualite  menagante.  En  clTol, 
Alfonse  X  ot  don  Sanche,  le  p6re  et  le  fils,  engagörent  Tun  contre 
lautre  une  lulle  furieuse  (novembre  1282);  Temir  du  Maroc  et  les 
Mores  de  Grenadc  s'en  mölerent :  la  Castille  fut  immobilis^*e.  Apr6s 
la  mort  d'Alfonsc  X,  don  Sanche  eut  un  trop  vif  desir  d'obtenir  la 
lovee  de  rinterdit  ponlifical  dont  ses  partisans  avaient6te  frapp6s  pour 
essayer  de  nuirc  aux  Frangais,  qu'il  savait  tout  puissants  ä  Rome. 
On  crul  möine,  un  momcnt,  en  1285,  qu'il  les  aiderait  au  besoin. 

II  y  avait  de  bonnes  raisons  (qui  n'ontpas  echappe,  semble-t-il,  aux 
gens  sages,  tels  que  Malhieu  de  Vendöme)  pour  ne  pas  substituer 
une  guerre  d'Aragon  ä  la  guerre  de  Castille  qui,  par  chancc,  s'6va- 
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nouissail.  Noanmoins,  lo  gouvernement  royal  s'engagca  bientöt,  ä 
Corps  perdu,  dans  des  querelles  (}uc  rien  ne  le  for^ait  ä  faire  siennes. 

Lc  pape  Marlin  IV  est  cn  partie  responsable  de  cc  qui  arriva.  II 
6lail  d'origine  frangaiso  :  il  avait  eie  conseiiler  du  roi;  cardinal  de 
Sainle-C6cile,  ii  avait  ele  Irgat  en  France,  et  c'etait  lui  qui  avait 
conduit,  en  cette  qualite,  pendant  Tann^e  l!264,  les  n^gociations  rela- 
tives a  l'afTairo  du  royaume  de  Sicile;  son  <levouement  aux  Cap^tiens 
de  France  et  de  Naples  ctait  sans  limites.  Son  avönement  (fävrier  1281) 
avait  6te  salue  dans  la  province  de  Romagne,  rattach^e  depuis  peu 
de  tempsau  Patrimoine  de  Saint-Pierre,  par  une  explosion  de  colöres 
gibelines.  Pour  les  ötoufTer,il  avait  appelö  des  soudoyers  fran^aisqui, 
sous  Gui  et  Jean  d'Eppe,  menaient  la  plus  rüde  canotpagne  coniro  les 
gens  de  Ravenne  et  de  Rimini,  d'Imola  et  de  Forli;  le  roi  de  France 
lui  envoyait  directement,  pour  cette  «  guerre  de  Romagne  »,  de 
Targent  et  des  hommes.  Un  tel  pape  ne  devait  pas  hösiter  ä  conseiiler 
des  aventurcs. 

D'ailleurs,  depuis  les  premiöres  clievauchoes  de  Charles  d'Anjou 
en  Italic,  la  noblesse  franc^aise,  dont  tant  de  membres  s*etaient  install^s 
lä-bas,  rövait  de  promenades  triomphales  dans  les  boaux  pays  du 
Midi,  au  de\ä  des  monts.  Un  fort  courant  d'ömigration  vers  les 
domaines  angevins  <le  Tltalie  du  sud  sV'tait  etabli.  M6me  cn  Lom- 
bardie,  en  Toscane,  les  condottieri  trauQais  etaient  nonfibreux.  A  la 
nouvelle  des  Vöpres  Sieiliennes,  Pierre  d'Alengon,  fils  de  Louis  IX, 
Robert  d'Artois,  les  comtes  de  Dammartin  et  de  Boulogne,  «  bcau- 
coup  d  autres  gentilshommes,  avec  quantite  de  gens  de  pied  »,  furent 
aulorisrs  a  passer  dans  le  royaume  de  Naples.  Ainsi  les  grands 
seigiieurs  de  France  etaient  pröts  ä  sc  jeter  avec  joie  dans  les  aven- 
turcs qui  leur  seraient  proposees. 

C/est  en  1283  que  Charles  d'Anjou  et  Marlin  IV  s'arrang(?rent  pour 
enlrainer  Philippe  III  dans  leur  association  cn  vuc darröter  la  renais- 
sance  (hi  gibellinisme  en  Italic,  provoquöc  et  dirigöe  par  Pierre  III 
d'Aragon.  II  l'utd'abord  queslion  d'un  ducl  cntre  Pierre  et  Charles, en 
chanip  dos,  dans  la  ville  de  Bordeaux.  Ce  romancsque  jugcmenl  de 
Dieu  n^cut  pas  licu;  mais  Charles  profita  sürement  du  sejour  qu*il  fit 
en  France  a  cette  occasion  pour  exposer  scs  dcsseins,  circonvenir  et 
convaincre.  —  Lc  21  mars,  le  pape  avait  declarö  Ic  roi  d*Aragon 
dechu,  ses  vassaux  el  ses  sujels  deli6s  du  serment  de  fid6liiö.  Le 
plan  de  Charles  d'Anjou  elait  de  faire  olTrir  cette  couronno,  dösor- 
mais  considerec  comme  vacante,  h  un  fils  de  France;  larm^  de 
France  la  prendrait,  et  Tltalie  angevinc  serait  d61ivr6e  des  Catalans. 
Bref,  il  s  agissait  de  recommencer,  en  Aragon,  ce  que  Charles  d'Anjou 
lui-mOmc  avait  accompli  naguere  dans  le  royaume  de  Naples.  L^ofTre, 
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renouvel6e  de  celle  qu'Urbain  IV  avait  faite  k  Charles  en  1262-1263 
par  rinlerm^diaire  d'Albert  de  Parme,  fut  apport^  k  Philippe,  de  la 
pari  de  Martin  IV,  par  le  cardinal  Jean  Cholet. 

Accepier,  c'6tait  reconnattre  implicitemeni  au  Sainl-Si^e  le  droit 
de  d^poser  les  rois.  Pour  ce  seul  motif,  Louis  IX  eüt  refus6  sans 
doute  :  il  avait  refus^,  en  pareilles  circonstances,  pour  ses  fr^res 
Robert  et  Charles,  les  d6pouilIes  de  Fr6d6ric  II.  Mais  la  cour  de 
Philippe  III,  6videmment  tent^e,  n6gocia. 

En  novcmbre  1283,  une  grande  assembl6e  de  barons  et  de  pr^lats 
fut  tenue  k  Bourges  pour  d61ib6rer  sur  les  propositions  du  pape.  En 
son  nom,  le  roi  fit  dcmander  k  Rome  de  specifier  Taide  p6cuniaire 
qui  serait  accord6e  par  r£glise,  et  les  conditions  qui  seraient  impo- 
s6es  au  conqu6rant  6ventuel  de  TAragon  :  le  pape  s'engagerait-il  k 
faire  pr6cher  la  croisade  contre  Pierre  d'Aragon  avec  les  m6mcs 
indulgenccs  que  pour  Texp^dition  d'outremer?  Si  le  roi,  sans 
accepier  pour  un  de  ses  fils  le  don  qui  lui  ^tait  offert,  aidait  T^glise 
romainc  contre  les  Aragonais,  jouirait-il  des  mömes  faveurs?  Mar- 
tin IV,  comme  fatigue  par  ces  tcrgiversations,  r^pondit  assez  vivc- 
mcnt.  «  Eh  quoi,  6crit-il,  voici  que  tout  recommence !  Certes,  nous 
n'accusons  pas  ta  dövotion;  nous  accusons  plutöt  ceux  qui,  autour 
de  loi,  cherchent  k  empöcher  en  dessous,  par  des  artifices  coupables, 
une  enlreprise  qu'ils  desapprouvent.  Si  tu  renon^^is  k  tes  projets, 
quelle  joie  pour  tes  rivaux!  Quelle  honte  pour  la  France!  Les  prelals 
et  les  barons  du  royaume  s'abstiendraient  de  pareils  conseils,  s'ils 
reflechissaicnt  davantage.  »  II  ne  laissa  pas,  cependant,  de  r6pliquer 
poinl  par  point  aux  obscrvations  de  Tassembl^e,  et  möme  d'y  salis- 
faire,  mais  k  condition  que  le  don  de  la  couronne  d'Aragon  serait 
expressement  acceple. 

A  In  fin  de  fevrier  1284,  une  secondc  assemblee  se  r^unit  k  Paris. 
Le  roi  fit  lire  en  laiin,  puis  traduire  en  frangais,  Tönoncö  des  condi- 
tions que  Martin  IVattachait  k  laconcession  des  royaumes  d*Aragon 
et  de  Valenco  :  puis,  il  demanda  conseil  (20  fevrier).  Le  21,  au  matin, 
la  noblesse  et  le  clergt'?  s'inslall6rent  dans  des  salles  separ^s  du 
palais  royal.  Apr(>s  une  discussion  assez  vive,  les  deux  ordres  s'ac- 
cord^rent  a  emeltre  un  avis  favorable.  Averli  par  Simon  de  Nesle, 
porlc-parole  de  la  noblesse,  le  cardinal  Cholet  (auquel  on  doit  une 
relalion  de  Ions  cos  ov^nemenls  *)  manda  au  roi  de  venir.  Philippe 
"  arriva  avec  sos  deux  fils,  Philippe  et  Charles;  les  pr61ats  s*^taient 
mt^les  aux  barons,  (»t  il  y  avait  lä,  en  outre,  une  foule.  Au  nom  du 
clergc»,  Simon  de  Beaulieu,  archevÄque  de  Bourges,  döclara  le  pre- 
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mior  que,  pour  Thonncur  de  Dieu,  de  la  Saintc  Eglise,  du  royaume 
do  France  et  pour  rulilite  de  la  foi,  il  trouvait  expedient  d'agrcer 
les  oiTrcs  el  les  condilions  dont  matlre  Gilles  du  Chftlelet,  notaire  du 
pape,  elail  porteur.  Le  sire  de  Nesle,  pour  les  barons,  dit  ensuite 
qu'il  etait  du  möme  avis.  Aprös  quoi,  le  roi  romercia  en  ces  lermes  : 
«  Vous  nous  avcz  donne  un  bon  et  fidele  conseil.  Pour  Thonneur  de 
Dieu  ei  de  Sainte  M6re  Eglise  nous  nous  chargerons  de  cetle  afTaire 
aux  condilions  indiquoes;  nous  accepions.  »  II  accepla,  le  lende- 
main,  pour  son  fils  puin6,  Charles  de  Valois. 

Le  roi  d'Angleterre  qui,  le  12  janvier,  avait  pri6  Mathieu  de  Ven- 
döme  de  iravaillcr  au  mainiien  de  la  paix,  fut  promptement  inform^ 
de  ces  graves  cvönemenls  :  «  Le  royaume  d'Aragon  a  6W  acceptö,  lui 
öcrivit  Malhieu  de  Vendöme,  de  Tavis  des  barons  el  des  pr^Iats;  si 
Ion  n'y  prend  garde,  le  sang  va  couler.  »  ün  autre  correspondant 
d'Edouard  I"  lui  mandail,  en  mßme  temps :  «  Le  roi  a  envoy^  ses 
messagers  ä  Rome  pour  confirmer  la  chose;  d^s  qu'ils  seront 
rovenus,  la  croisade  scra  pröch6c.  On  ne  croit  pas  que  Ion  aille  en 
Aragon  avanl  un  an...  » 
MORT  DE  CHARLES  «  Aprcs  quc  Ic  roi  Philippe  se  ful  crois6  pour  aller  en  Aragon, 
DASJOü  ET  DE      discut  Ics  GrüTides  Chroniques^  le  roi  Charles  [de  Sicile]  prit  cong6.  » 

II  rclourna  dans  son  royaume,  mais  pour  y  apprendre  que  Charles  de 
Salerne,  son  fils,  avait  ete  capture  par  la  flotte  catalane  (mai  i2&4), 
et  mourir  (janvier  1285).  Le  29  mars  1285,  Martin  IV  mourut  aussi. 
Les  deux  hommos  (|ui  avaicnt  tir6  le  vin  amer  de  la  «  croisade  » 
d  Aragon  disparurent  donc  au  moment  oü  les  Frangais  allaient  le 
boiro. 

La  guerre  franco-aragonaise  de  1285  est  la  premiöre  guerre  de 
conqui^lo  quo  les  Capetiens  aient  entreprise  hors  des  limites  natu- 
relles de  la  Franre.  Des  preparatifs  Enormes  avaientete  faits.  L^armce 
des  rroisrs  qui  enlra  en  Roussillon  au  mois  de  mai  etait  probable- 
nKMit  la  plus  forte  qu'un  roi  de  France  eüt  jamais  commandee.  Mais 
les  chefs  n'avai(Mit  aucune  idi»e  des  difficult6s  qu^ils  allaient  rencon- 
Irer  :  un  pays  Apre,  sous  un  ciel  de  feu,  des  populations  exalt^es.  Ils 
croyaionl  (|u'ils  auraient  raison  des  Catalans  comme  Simon  de  Moni- 
fori  avait  ou  jadis  raison  des  Albigeois.  Un  chroniqueur  aragonais, 
echo  do  hruils  populaires,  rapporle  que  Talne  des  fils  du  roi,  Phi- 
lippe (le  Bei',  qui,  par  sa  mere,  elail  de  la  maison  d'Aragon,  fut  un  de 
ceux  qui  pressenlirent,  annoncerenl  le  danger;  mais  les  clairvoyanls 
elaienl  rares  :  le  comle  de  Foix  lui-möme,  qui  avait  passe  sa  vie  k 
balailli'r  sur  les  deux  versants  des  Pyrenees,  aurait  dit,  d  apr^s  un 
chroniqueur,  que  «  si  le  roi  Pierre  61ait  vaincu  au  premicr  choc, 
la  campagne  serail  finie.  » 
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Lc  RouRsiLloD,  qui  appartenall  au  roi  de  Majorque,  ailiö  di?s  Fran- 
cais,  mais  oü  beaucoup  de  gcns  avaicnl  einbrassi5  la  cause  arago- 
naisr,  fiil  assez  mallrail«  par  l'invasion;  le  sac  d'EInc  {25  mai)  est 
pesli5  ci^lfebrc  dans  la  tradition  localc.  Le  passage  des  PyrtSnöes  bo  fit 
par  des  sentiers  mal  gard^s.  En  quinze  jours,  rarmäc  dcseendit 
jusqu'ä  Girone.  Le  S6  juin.  le  siftgc  de  la  ville  forlißöe  de  Girone, 
qui  couvrait  Barcelone,  commcnga;  il  se  prolongea  jusqu'au  S  sep- 
tembre;  pendant  cos  dcux  mois  Ips  croisäs  cureot  beaucoup  ä  souf- 
frir  des  maladies,  des  moucbes  venimeuses  et  dos  guörillas.  Mais,  Ic 
4  seplembre,  lamiral  aragonais  de  Sicile,  Roger  de  Loria,  dttniisit, 
k  la  hauleur  des  ilols  "  Las  Formiguas  u,  prös  de  Palomos,  la  flott« 
au  Service  de  France,  qui  assurait  Ic  Service  des  renforls  el  des  rovi- 
taillements.  Lc  combat  de  Las  Formiguas  (■lait  dWsir.  Philippe  III 
tomba  malade;  la  relraite  ful  ordonnäo  ün  scpLcmbre.  Dans  la  raon- 
tagne,  au  retour,  des  bandcs  d'  n  almogavares  «,  d'archers  sarrnsins 
et  de  juifs  6taioDl  post^es  qui  pill^rent  les  bagagcs.  Le  5  oclobre,  les 
d^bris  de  la  grandc  arm^e  iMaienl  ä  Pcrpignan.  en  Boussilloo,  oü 
Philippe  HI  mourut. 

En  oclobre  1285,  la  gamison  fran^aise  de  Girooe,  commandt'e  par 
Euslache  de  Beaumarchais,  capitula.  Ainsi  fut  promplemenl  elTacec 
la  derniere  trncc  de  ce  grand  elTort  inulile,  qui  coöla  ä  la  France, 
non  seulemenl  de  I'argent  et  du  sang,  mais  quclquc  chose  de  la 
renomm^e  d'öquitä  que  sainL  Louis  avait  acquise. 

En  somme,  le  principal  rdsultal  des  expfidilions  de  Philippe  III 
conlre  le  comle  de  Foix,  la  Caslillc,  la  Navarrc  el  l'Aragon  ful,  en 
juslifianl  de  nombreuscs  convocations  mililaires  et  des  levt^es  d'ar- 
gent  considi5rablcs,  de  prt^parer  le  pays,  clergÄ,  noblessc  et  eommun, 
aux  grandes  exactions  g^n^rales  du  temps  do  Philippe  lc  Bei. 


I 
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ce  n'cst  pas  de  porter  la  haire,  c'est  de  prendre  TEnipire;  en 
effet,  si  les  expeditions  contrc  le  Soudan  ont  ^chou6  jusqu'ä  prt- 
sent,  c'cst  que  le  roi  de  France  n'a  pu  Taltaquer  qu'avec  des  Forces 
insuffisantes;  or,  si  le  roi  devicnt  empcreur,  il  pourra  «  cueillir  che- 
valerie  »  de  par  tout  le  monde,  sans  compter  que  ce  sera  grand  hon- 
ncur  et  grand  profit  k  la  clievalcrie  de  France  que  son  seigneur  soit 
par-dessus  tous  les  seigneurs  du  monde.  Ici,  le  Memoire  prövoit 
Tobjeclion  :  «  Facile  a  dirc,  mais  difficile  ä  faire  ».  II  y  rcpond  : 
«  Que  le  roi  puisse  justicier  et  avoir  TEmpire  en  paix,  c'est  Irfes 
facile,  car  il  est  allie,  par  le  sang  ou  autremenl,  k  six  rois  :  Casiille, 
Aragon,  Navarre,  Angleterrc,  Sicile,  Hongrie;  il  n'y  aura  qu'ä  faire 
alliance  k  un  pcu  d'Allemands ;  et  le  roi  a  bien  de  quoi.  »  —  Le 
second  document  est  un  rapport  adresse  par  deux  messagers  du  roi 
de  France  k  leur  maitrc.  Ils  sc  sont  abouch^s,  k  Florence,  avec  les 
cardinaux  amis  de  la  France,  Ottoboni  (qui  ful  Adrien  V)  et  Simon 
(qui  fut  Martin  IV).  «  Dans  son  zele  pour  la  religion,  le  roi,  ont-ils 
dit,  nous  a  cnvoyes  vers  TApölre  pour  savoir  ce  que  TEglise  lui  con- 
seillerait  au  sujet  de  prendre  TEmpire,  s'il  y  etait  appelö.  »  Les  car- 
dinaux leur  ont  conseillc  de  poser  la  question  au  pape,  sans  enirer 
dans  le  dt'tail  dcssecoursque  ri5glisepourraitfournir,le  cas  6ch6ant. 
Lo  lendemain,  le  pape  les  a  rcQus  courtoisement  et  payös  de  paroles 
evasives.  Un  peu  plus  lard,  k  Santa  Croce,  pr^s  de  Bologne,  ils  n*ont 
I)as  cte  plus  hcureux  :  on  les  a  invitc-ss  k  repasser.  En  demier  lieu, 
comme  ils  revenaient  k  la  charge,  le  pape  s^st  dit  malade;  il  leur  a 
lait  savoir  qu'il  n'avait  rien  k  ajouter  k  ses  reponses  anterieures,  et 
qu'il  les  priait  de  salucr  le  roi  de  sa  part.  —  Voilii  tous  les  renseig^e- 
ments  que  Ton  a  sur  la  candidature  de  Philippe  III  k  TEmpire. 
Charles  d'Anjou  la  suggcra,  en  sc  servant  d'arguments  qui  ne  döno- 
tent  pas  une  connaissance  approfondie  de  la  politique  allemande; 
Philippe  consentit  a  lAlcr  le  terrain.  Mais  Gregoire  X  ne  tenait  pas, 
probablement,  a  salisfaire  Charles  d'Anjou,  puisque  Charles  d'Anjou 
etait  ennemi  de  Michel  Paleologue  et  des  Gibelins  que  le  pape  voulait 
reconcilier  :  il  laissa  lomber  le  projet.  —  Le  29  septembre,  un  sei- 
gneur puissant  en  Alsace  et  en  Helvetie,  Rodolphe  de  Habsbourg,  fut 
^*lu  par  les  electeurs  de  TEmpire. 
LE  cosciLB  En  novembre  1273,  Gregoire  X  etait  a  Lyon.  Le  roi  lui  gardaii  si 

DE  LYos.  pcu  rancune  de  ce  qui  s'6tait  pass6  ä  Florence  et  k  Santa  Croce 

qu'il  vint  le  saluer,  quil  envoya  dans  la  ville  imperiale  une  gamison 
pour  assurer  la  securite  du  Concile,  et  que  c*est  alors  qu'il  consentit 
la  cession  du  Venaissin  k  TEglise. 

Le  Concile,  oü  siögörent  cinq  cents  ev(>ques,  soixante  abbte  mithh 
et  plus  de  mille  autres  prelats,  en  presence  des  ambassadeurs  de 
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lous  Ics  rois  de  TEuropc,  dura  d«  mai  ä  juiltct  1274  :  In  schismc 
d'Oricnt  y  fut  abjurä  |>ar  les  envoyis  des  Grocs;  la  croisadc  g6näralo 
y  fut  d6cid6e. 

Mais  la  croisade  supposait  la  paix  on  Occidcnt.  tir%oire  X  s'em- 
ploya  di-sormais  &  döbarrasscr  Rodolphc  de  llabsbourg,  chcf  dt^sign6 
de  la  grandc  cxp6dition  futurc,  des  ennemis  qu'il  avait.  11  y  r^ussil 
en  parlie.  A  la  fin  de  1274,  des  incidonts  de  fronliöro  avaionl  paru 
sur  le  poinl  d'amcner  un  conllil  cnlre  Fran^ais  et  AUemands.  Un  an 
ol  dcmi  plus  lard,  ils  «ilaienl  cn  fori  bons  Lertncs.  Le  ä  fiSvncr  1276, 
Ic  roi  d'AlIomagDC  priail  «  son  tr^s  eher  ami,  le  roi  de  France  »,  de 
prendresous  sa  proleclion  I'abbaye  d'Orval,  siluäc  en  terrc  d'Empire. 


///.    -  RELATIOSS  AVEC  LES  ROYAUMES  DU  MIDI 


IL  n'y  a  ricn  de  plus  confus  <iue  les  evi^ncmcnls  qui  suivirenl  la 
morl  de  Gregoire  X  (janvicr  1276).  La  pcnsec  de  la  croisade  fut, 
cncore  unc  fois,  abandonnt^e,  &  cause  des  dilTörends  cntrc  les  princes. 
Au  cours  de  ces  diiTilTends.  le  gouvornemonL  de  Philippe  ill  commit 
des  lautes  et  subit  des  desastres.  Les  forccs  de  la  France,  capilalisees 
sous  Louis  IX,  furent  düpensßes  on  pure  perto.  dans  des  uvenlurcs 
Sans  gloirp.  sans  proQl  et  sans  issuc. 

Deux  evenenienls,  arrivf-a  en  1274  et  en  1275,  avaient  attire 
l'altenlion  du  gouvemcmenl  royal  du  oöte  des  Pyrenees. 

LeSäjuillel  i:ä74,  Henri  111  deXavarre  mourul.  laissant  la  tulellc 
de  madame  Jeanne,  sa  fille,  qui  t-tnit  Ires  jeune,  ä  sa  veuve.  Blanche 
d'Arlois.  Mais  les  pvinccs  de  Castillc  et  d'Aragon  avaient  des  intelli- 
gences  en  Xavarrc  ot  des  pnitentions  sur  celt«  couronne;  le  roi 
d'Anglctcrre  avait  sollicite  pour  Fon  iils,  du  vivant  de  Henri  III, 
In  main  de  madame  Joanne;  onlin  li-s  populalions  de  ce  pays  plus 
qua  domi  barbare  no  domandaient  qu'i  sc  batlre  conlre  n'importe 
(jui,  pour  nimporle  quoi.  Le  roi  de  France,  prolecleur  nalurel  de 
Hlanche  dArlots  et  de  Joanne,  ne  nianqua  pas  de  prendre  on  main 
Icur  cause  :  par  le  traite  d'Orli^ans  (mai  1275}  Blanche  ceda  ä  Phi- 
lippe III  los  droits  qu'elle  avait  juscju'ä  la  majorilii  de  sa  fille,  ol 
Jeanne  futfianc(5e  au  socond  fils  do  Philippe  (qui  fut  Philippe  le  Bei). 
L'n  officier  Ire.s  i^nergique,  Eustache  de  Beaumarchais,  s6n6chal  de 
Toulouse,  Tut  dösigne  pour  administrcr  et  dcfondre  la  Navarre. 

Enaüüll275,  lamort  de  Fernand  de  laCerda, fils  aln6  d'AlfonseX 
de  Ca^-lillc,  epoux  de  Blanche  de  France,  cr6a  de  nouvoaux  griefs 
ontre  la  Castillc  ol  la  France.  Le  second  fils  d'Alfonse  X,  don  Sanche, 
fut  reconnu  comme  höritier  prt^somptif  de  la  Castille,  au  d^lrimcnt 


Lca  fWvnrmrntn  po/itif/ncM. 


UVBB  PBCSRm 


(lf*H  iiirnnls  <l(^  In  Tonln,  novoiix  ih*.  Pliili|)|M*  III.  Los  repr^scntAlions 

(In  IMiili|)|H^  rin  riirrnl.  pns  iirciioillifTS.  Ln  rour  do  F*rnncc  offril  un 

iisilo  II  niiinrlif^  (*t.  nn\  pnrtisnns  <lrs  inrants. 

cAMiwcNKs  Kn  127(),  In  gncrn'  [»oiir  in  il('*fciiso  dos  doiix  vcuvcs  (Blanche 

i*K  1^79,  d'Artois  rl.  ninnrho  iU:  Krnncn),  vi  des  orpholinos  (Joanne  de  Navarre 

rt.  los  infnnts  do  In  Ordn),  pnnil  inovitnhlo.  Grande  r6voltc  en 
Nnvnrro,  t\\i\  fnt.  ponihlomonl.  roprinioo.  Oofi  du  roi  de  Caslille,  qui 
rosin  iiii|)nrii  :  lo  rni  do  Krnnoo  s'obrnnln,  mnis  il  n'alla  pas  plus  loin 
quo  Snuvolorro,  nu  piod  dos  Pyrono(»s;  lo  dofnul  do  vivros  ol  (a  mau- 
vnisf»  sn'iMin  l'nrr^loronl.  «  f'omme  on  olail  on  iol  point,  dit  la  Chro- 
iiii|uo  do  Sniiit-l)oiiis,  dos  Irnllros  (ironl.  onlondre  nu  roi  qu'il  serait 
hon  do  rrlournor.  »  On  rolournn,  (*n  o(Tol.  L'opinion  publique,  en 
Krnnoo,  i'nt  rrnolloiiionr  huniiliro. 
t.A  /wntiiu.K  II  11  y  nvnit.  rion  i\  K^i^iu'V  ii  rnvonluro  do  (lastillo;  mais  si,  par 

Ai'tx  i.'Aiucns.     Honliinoiil  rJH'vnlorosqno,  ou  pour  oouvrir  In  Navarre  (qui,  apr^s  la 

roprossinii  do  In  rovollo  do  I^Tfi,  fnt  gouvornoc  ä  la  fac^on  d*une 
sonof'linnssof*  frnnoniso),  on  so  dooidail  ä  la  poussor  ä  fond,  il  fallail 
cliorohor  dos  nilios  *.  Kn  oo  ons,  rnilio  dt^signi^,  cYlait,  sans  con- 
trodil,  TAnipMi  :  Arn^onnis  ot  ('nslillnns  so  haKssaionl;  los  infanls 
do  In  (lordn  olniont  roln^ios  (\  In  oour  <lo  Rnroolono;  Ic  nouvcau  roi 
dWrn^on,  l*iorn»  III,  nvnit  <^lo  honu-fr^ro  de  Philippe  III.  S'ali6iier 
rArn«(ni,  c'olnit  Torrour  In  |)lus  f^mvo  qu'il  filt  possible  de  com* 
niojlro.  ('finnnoni,  ponrqnoi  fut-ollo  oommise? 
Mtrs  riSFwrNf  1-:  Tont  s'o\|»li<pio  pnr  «los  inlrif^uos  <lo  cour  et  par  los  oomplica- 
'''"'•''  •«•v'»'^»'^-^-       Wnu^  fli»  In  |)(>litiqno  modilorrnnoonno  du  lomps.  —  Pendant  les  pre- 

fnioro»*  nnnros  du  r^j^no.  In  roino-m^ro  Mnrguerile  do  Provonro  araS 
r\r  l:ii»^^oo  libn»  do  ninohinor,  d\nooord  avoc  fldouanl  I"  d'Ang'let^nru 
lo  roi  dos  Itoninins  Itodolpho  do  Habsbourg,  la  Bourgogne.  la 
Snvoi(\  iMo.,  «los  oond)innisons  <lo  nalure  ä  ronsommor,  dans  la  TaDrif 
du  lUiAno.  In  rnino  «los  Angovins,  ses  onnemis.  Or  il  arri^-a,  d'unr 
pnri,  quo  I»»  pnpc»  Ni»M)ln<  111  (Orsini)  con^ut  lo  projot,  dans  Tintertl 
do  Ml  |»olilitpio  porstuinollo  on  Italio,  de  rcconcilior  Charles  d'Anjoo 


I.  I.r  ri»i  ili*  t'n-lilli«  vu  oluTrlmil  tlo  son  rote.  l\  vn  trouvn.  Dds  iijS,  Aimeri.  vi 
N'nriintiiu*.  rl  *-■''*  lii-i-«'s  s'ininuinörriil.  soiiiMc-t-il,  qii'ils  poiimiient,  avec  iKide 
lllIoH»..  «IrUniMn— .rr  W  Miili  liuiLMUMlocion  »k-s  Kran<;ai<  du  Nord.  En  irfi.  MaiyuglUf 
N:irliontM>  r|titii«.:i  l'ittfnitl  ilon  Onlri).  Mni*i  le  pnijel  d'nllinnrc  n'eut  pa»  d'autres  i«! 
\iiiMiit  ili'  riMi\  il  «iiii  lt>  Mt'omlo  il(*  Nnrltonne  en  lit,  Irös  imprudeninieDt,  ronfideiiK.BpIr 
|inl  nii  »-i'TiiMix  -  «  H«*,'in\  ;illi«*<«  poiir  lo  roi  de  0€i>linc.  dit  iin  noiairc  de  Nartionne.  qm*  ~ 
^iiiMirv  dl'  iNirli'l  rl  df>  C.iMir^nn  '.  •  Vn  des  ronjiires,  Ainaiiri  de  Narbonne,  fr^re  du  v 
drnon«;:i  v|«i)iiliini'niriil  ;'i  IViri'«  toiit  cc  (pii  s'elnit  passe.  L'nc  enquvle  fot  faitr-.on 
«IUI'  li*  vii'iiinlr  .-ixnil  l«'ini  de**  priipos  comproinettnnls,  pnr  pxemplc:  •  J'aimetant  1«^ 
el  lr<<  ri;ii)i.-.-ii»  ipie.  poiir  le««  xnirtoiis  iidver.  je  me  iioiemi*«  hien  moi-mtoic  ••:lBm»L' 
pri'iixe  innlii  iille  dr  l.'i  tralii^-oii  iie  put  elre  adniini«^tree.  I.e  li  «optcmhre  isRi.  lrT»lC 
i-i*.iiiurr  ^r«  ilniiiniiie*«  nu  vii'oniie.  Aimch  de  Narhonnc  ciit.  par  la  i^Ditc.  an  tMt  ■— 
inipotlnnl  A  In  «'oiir  de  Philippe  le  Hei.  —  Cet  incidcnt  C!<1  racuntc  dans  VHiMlonr 
tlt  /.i|fiij/iri/i»r.  X.  i>»*Ci.  p.  ',i¥|. 
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avec  Rodolphc,  cl  möme  de  relever  le  royaumc  d'Arles  au  profit  de 
leurs  enfants,  dont  les  droits  seraient  unis  par  un  mariagc ;  d'auire 
pari,  que  la  jcune  reine,  Marie  de  Brabant,  fil  triomphcr,  k  la  cour 
de  France,  le  parli  hoslile  h  TAnglelerre,  favorable  aux  Angcvins. 
Marguerite  perdil  ä  la  fois  Tespoir  de  salisfaire  ses  rancunes  (car  ses 
amis  du  Sud-Est  Tabandonn^rent  successivement)  el  ioule  influencc 
pr6s  de  son  fils.  Charles  d'Anjou  Femportail  sur  eile  et  s'installait 
en  mattre  k  la  fois  dans  la  vall^e  du  Rhone  et  ä  Paris.  Mais,  pour 
la  France,  la  cons6quence  in^vitable  de  rintimit6  avec  la  maison 
d'Anjou,  c*6tait,  ä  bref  d6lai,  la  brouille  avec  les  Aragonais,  car  le 
roi  d' Aragon,  du  chef  de  sa  femme  Constance,  la  fiUe  et  Th^rili^re 
de  Manfred,  avait  des  vues  sur  la  Sicile  angevinc. 

En  janvier  1281,  Philippe  III  et  Pierre  III  d'Aragon  eurent  une 
cnlrevuc  k  Toulouse;  Symptome  significatif,  Pierre  III  s'y  montra 
pcu  courtois  pour  le  repr(''sentant  de  Charles  d'Anjou.  Au  printemps 
de  Tannee  suivante,  les  efforts  de  Texil^  Jean  de  Procida  qui,  de  Cas- 
tille  ou  d'Aragon,  tenait  les  fils  de  toutes  les  intrigues  ourdies  dans 
rOrient  grec,  en  Italic  et  en  Espagne  contre  les  Angevins,  aboutirent 
au  mouvement  connu  sous  le  nom  de  Vßpres  Sicilicnnes.  Enfin, 
quelques  seniaines  aprt?s  le  massacre  des  V^pres,  on  apprit  en  France 
que  la  flotte  catalanc  avait  vaincu  celle  de  Charles  d'Anjou,  el  que 
Pierre  d'Aragon  sY»tait  fait  couronner  roi  de  Sicile  k  Palerme. 


LES  V6PRES 
SICILIBNNSS, 


IV.   —    LA    CROISADE  D'ARAGON  ^ 


VERS  lo  temps  des  Vöpres  Sicilicnnes,  la  guerre  avec  la  Caslille 
cessa  d'ölrc  pour  la  France  une  6ventualitc  menagante.  En  elTel, 
Alfonse  X  et  don  Sanche,  le  p6re  et  le  fils,  engagörent  Tun  contre 
l'aulro  une  lulle  furieusc  (novembre  1282);  Temir  du  Maroc  et  les 
Mores  de  Grenado  s'en  mölerent :  la  Castille  fut  immobilisee.  Apr^s 
la  mort  d'Alfonse  X,  den  Sanche  eut  un  trop  vif  d^sir  d'oblenir  la 
levoe  (lo  lintcrdit  ponlifical  dont  ses  partisans  avaient  öt6  frapp6s  pour 
essayer  de  nuire  aux  Francais,  qu'il  savait  tout  puissants  k  Rome. 
On  crul  möino,  un  moinenl,  en  1285,  qu'il  les  aiderait  au  besoin. 

II  y  avait  de  bonnes  raisons  (qui  n'ontpas  echappe,  semble-t-il,  aux 
gens  sagos,  lels  que  Mathicu  de  Vendöme)  pour  ne  pas  subslituer 
une  guerre  d'Aragon  ä  la  guerre  de  Castille  qui,  par  chancc,  s'6va- 
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nouissail.  Nranmoins,  lo  gouvernemcnt  royal  s*cngagca  bionlöl,  ä 
Corps  perdu,  dans  des  querelles  que  ricn  ne  le  forcail  ä  faire  siennes. 

Lc  papc  Marlin  IV  est  en  parlic  responsable  de  ce  qui  arriva.  II 
6taii  d'originc  frangaiso  :  il  avait  ete  consciller  du  roi;  cardinal  de 
Sainte-C^cile,  il  avait  ete  legal  en  France,  et  c*6lait  lui  qui  avail 
conduil,  en  celte  qualile,  pendant  lannöe  1264,  les  n^gociations  rela- 
tives a  raffaire  du  roynume  de  Sicile;  son  dövouement  aux  Cap^tiens 
de  France  et  de  Naples  etait  sans  limiles.  Son  av^nement  (fevrier  1281) 
avail  ete  salue  dans  la  province  de  Romagne,  rattachec  depuis  pcu 
de  lenips  au  Patrimoine  de  Saint-Pierre,  par  une  explosion  do  colöres 
gibclines.  Pour  les  iHoufTer,  il  avait  appel6  des  soudoyers  fraoQaisqui, 
sous  Oui  et  Jean  d'Eppe,  menaient  la  plus  rüde  campagne  conlre  les 
gens  de  Ravenne  et  de  Rimini,  d'Imola  et  de  Forli;  le  roi  de  France 
lui  envoyait  directement,  pour  cette  «  guerre  de  Romagne  »,  de 
Targent  et  des  hommes.  Un  tel  pape  ne  devait  pas  hösiter  ä  conseillcr 
des  avenlures. 

D^ailleurs,  depuis  les  premiöres  chevauchees  de  Charles  d*Anjou 
en  Italic,  la  noblesse  frangaise,  donl  lant  de  membres  s\^laient  install^ 
lä-bas,  rc^vait  de  promenades  triomphales  dans  les  beaux  pays  du 
Midi,  au  delä  des  monts.  Un  fort  courani  d'ömigration  vers  les 
domaines  angevins  de  Tllalie  du  sud  s'elait  ^^abli.  Mdme  en  Lom- 
bardier en  Toscane,  les  condoUieri  frangais  elaient  nombreux.  A  la 
nouvelle  des  Vöpres  Siciliennes,  Pierre  d'AlenQon,  fils  de  Louis  IX, 
Robert  crArtois,  les  comtes  de  Dammartin  et  de  Boulog^e,  «  boau- 
coupd  aulres  gentilshommes,  avec  quanlile  de  gens  de  pied  »,  furent 
aulorises  a  passer  dans  le  royaume  de  Naples.  Ainsi  les  grands 
seigneurs  de  France  eliüent  prOts  sk  sc  jeler  avec  joic  dans  les  aven- 
lures qui  leur  seraient  proposees. 

CVest  en  1283  que  Charles  d'Anjou  et  Martin  IV  s'arrang^renl  pour 
enlrainer  Philippe  III  dans  leur  association  en  vuc  d  arröler  la  renais- 
sance  du  ^ibellinisme  en  llalie,  provoqu6e  et  dirigöe  par  Pierre  III 
d'Aragon.  II  fuld^abord  quesliond'unduel  enlre  Pierre  et  Charles, en 
ehanip  clos,  dans  la  ville  de  Bordeaux.  Ce  romanesque  jugoment  de 
Dieu  n*eut  pas  Heu;  mais  Charles  proflta  sürement  du  s^jour  qu*il  6t 
en  France  a  cette  occasion  pour  exposer  ses  desseins,  circonvenir  el 
convaincre.  —  Le  21  mars,  le  pape  avait  di^clarö  le  roi  d*Aragon 
(lechu,  ses  vassaux  el  ses  sujels  delies  du  sermcnt  de  fidilitö.  Le 
plan  de  Charles  d'Anjou  elail  de  faire  ofTrir  celle  couronne,  d^sor- 
mais  consideree  comme  vacante,  a  un  fils  de  France;  rannte  de 
Frnnce  la  prendrail,  et  ritalie  angevine  serait  d6Iivr6e  des  Catalans. 
Bref,  il  s'agissait  de  recommencer,  en  Aragon,  ce  que  Charles  d*Anjou 
lui-mOme  avail  accompli  naguere  dans  le  royaume  de  Naples.  L*offre, 
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rcnouveI6e  de  cellc  qu'Urbain  IV  avait  faite  ä  Charles  en  1262-1263 
par  rinterm^diaire  d' Albert  de  Parme,  fut  apporl^  ä  Philippe,  de  la 
pari  de  Mariin  FV,  par  le  cardinal  Jean  Cholet. 

Accepter,  c'6iait reconnattre  implicitement  au  Saint-Si^e  le  droit 
de  d^poser  les  rois.  Pour  ce  seul  motif,  Louis  IX  eüt  refus6  sans 
doute  :  il  avait  refus6,  en  pareilles  circonstances,  pour  ses  fr^res 
Robert  et  Charles,  les  d^pouilles  de  Fr6d6ric  II.  Mais  la  cour  de 
Philippe  III,  6videmnient  tent6e,  n^gocia. 

En  novembre  1283,  une  grande  assembl6e  de  barons  et  de  prölats 
fut  tcnue  ä  Bourges  pour  d61ib6rer  sur  les  propositions  du  pape.  En 
$^n  nom,  le  roi  fit  demander  ä  Rome  de  sp^cifier  Taide  p6cuniaire 
qui  serait  accord6e  par  TEglise,  et  les  conditions  qui  seraient  impo- 
s<^es  au  conquörant  ^ventuel  de  FAragon  :  le  pape  s'engagerait-il  ä 
faire  pr^cher  la  croisado  contre  Pierre  d'Aragon  avec  les  mdmes 
indulgenccs  que  pour  Texp^dition  d'outremer?  Si  le  roi,  sans 
accepter  pour  un  de  ses  fils  le  don  qui  lui  6tait  offert,  aidait  TEglise 
romaine  contre  les  Aragonais,  jouirait-il  des  m6mes  faveurs?  Mar- 
tin IV,  comme  fatigue  par  ces  tergiversations,  r^pondit  assez  vivc- 
ment.  «  Eh  quoi,  6crit-il,  voici  que  tout  recommence !  Certes,  nous 
n'accusons  pas  ta  dövotion;  nous  accusons  plutöt  ceux  qui,  autour 
de  toi,  cherchent  ä  empöcher  en  dessous,  par  des  artifices  coupables, 
une  enlreprise  qu'ils  d^sapprouvent.  Si  tu  renongais  ä  les  projets, 
(juelle  joie  pour  tes  rivaux!  Quelle  honte  pour  la  France!  Les  prelats 
Ol  les  barons  du  royaume  s'abstiendraient  de  pareils  conseils,  s'iis 
refl6chissaient  davantage.  »  II  ne  laissa  pas,  cependant,  de  r6pliquer 
poinl  par  point  aux  observations  de  Tassemblee,  et  mdme  d'y  satis- 
fairc,  mais  ä  condition  que  le  don  de  la  couronne  d'Aragon  serait 
expressement  accepte. 

A  la  fin  de  fcvrier  1284,  une  sccondc  assembl6e  se  r6unit  ä  Paris. 
Le  roi  fit  lire  en  latin,  puis  traduirc  en  frangais,  T^noncö  des  condi- 
tions que  Martin  IVattachait  ä  laconcession  des  royaumes  d'Aragon 
oi  de  Valcnco  :  puis,  il  demanda  conseil  (20  f^vrier).  Le  21,  au  matin, 
la  noblosso  et  le  clergo  s*install^rent  dans  des  salles  separ^es  du 
palais  royal.  Apr^s  une  discussion  assez  vive,  les  deux  ordres  s'ac- 
(!orderent  a  rmeltrc  un  avis  favorable.  Averli  par  Simon  de  Nesle, 
porlo-parolc  de  la  noblesse,  le  cardinal  Cholet  (auquel  on  doit  une 
relation  de  tous  ces  rv^ncments  *)  manda  au  roi  de  venir.  Philippe 
"  arriva  avec  ses  doiix  fils,  Philippe  et  Charles;  les  prelats  s*6taient 
mt^les  aux  barons,  et  il  y  avait  lä,  en  outre,  une  foule.  Au  nom  du 
clerge,  Simon  de  Beaulicu,  archevÄque  de  Bourges,  döclara  le  pre- 
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mi(*r  quo,  pour  rhonneur  de  Dicu,  de  la  Sainle  Iilglise,  du  royaume 
(l<t  Kraiir.e  ol  pour  Fulilite  de  la  foi,  il  trouvait  expödient  d  agrcer 
l<*.s  oiTres  el  les  conditions  dont  mattre  Gilles  du  Chfttelet,  notaire  du 
pape,  rtail  porlcur.  Le  sire  de  Nesle,  pour  les  barons,  dit  ensuite 
(|u'il  elait  du  m(^me  avis.  Apr6s  quoi,  le  roi  romercia  en  ces  termes  : 
«  Vüus  nous  avez  donne  un  bon  el  fidelc  conscil.  Pour  Thonneur  de 
l)i(ni  rl  de  Sainle  M^ro  £glise  nous  nous  chargerons  de  celle  aflaire 
aux  condilions  indiquecs;  nous  acceplons.  »  II  accepta,  le  lende- 
nuiin,  pour  son  fils  pulne,  Charles  de  Valois. 

Le  roi  d*Anglelerre  qui,  le  1:2  janvier,  avait  pri6  Malhieu  de  Ven- 

dönie  de  Iravailler  au  mainlien  de  la  paix,  ful  promptement  inform^ 

de  cos  graves  evi^nemenls  :  «  Le  royaume  d'Aragon  a  616  accepta,  lui 

rcrivil  Malhieu  de  Vendöme,  de  lavis  des  barons  el  des  pr^lats;  si 

\\n\  \\\  prend  garde,  le  sang  va  couler.  »  ün  aulre  correspondant 

d*Kdouard  V^  lui  niandail,  en  mOme  lemps :  <(   Le  roi  a  envoy6  ses 

messagors   i\    Uonie   pour  conflrmer   la    chose;   d6s   qulls  seroni 

rt»voiuis,  la  croisado  sera  prOchee.  On  ne  croil  pas  que  Ton  aiUe  en 

Aragon  avant  un  an...  » 

Wi»Kr  ;»Ar  khjries         vv  Apres  que  le  roi  Philippe  se  ful  crois6  pour  aller  en  Aragon, 

;»  4.v..i»r  Kr  OH      lüs^oul  les  Grandes  Chroniques,  le  roi  Charles  ^de  Sicile'  pril  conff^.  • 

' '  "  II  n*lourna  dans  son  royaume,  mais  pour  y  apprendre  que  Charles  de 

Salerne,  son  tils«  avait  ete  caplure  par  la  flolte  catalane  ^mai  läftl), 
et  mourir  janvier  1285\  Le  :^9  mars  1285,  Martin  IV  mourut  aussi. 
I.es  deux  hommes  ijui  avaienl  tire  le  vin  amer  de  la  m  croisade  » 
d'Aragon  disparurent  dono  au  moment  oü  les  Frani^ais  allaient  le 
boiiv. 
.  >\,-.-:  :r.\\v  La  guerre  franeo-aragonaise  de  1:^  est  la  premien?  guerre  de 

'•'   ■'*'  oonqui^to  quo  los  Oapöliens  aienl  enlreprise  hors  des  iimites  natu- 

ivUo<  lio  la  Kran.'o.  l>o<  proparatifs  enormes  avaient  ete  fails.  L'armee 
dos  oiv:>os  i|iii  onlra  on  Houssillv^n  au  mois  de  mai  elait  probable- 
mont  la  v '.-•.>  K^rlo  qu'un  roi  do  Franoe  ei\t  jamais  commandee.  Mais 
los  oho:s  ::  a\a:o:it  auouno  idoe  dos  diiKcultes  qu'ils  allaient  rencon- 
tri*:*  :  i:u  :va>s  ,\prx\  sor.s  i:n  oio!  de  fou,  dt*<  populations  exaltees.  11s 
v'  •.v\  a : 0 :* :  \:  :::'.>  a  u ra  i o r. :  ra : so:i  d es  T-a talans  oomme  Simon  de  Mont- 
:>:*:  a\a::  oi:  ;a.::s  ra.Sv*.:  dos  Albigwis.  Un  ohn>a:^ueur  anironais, 
ivh/  0,;  ':  rv.:',s  wv-u'.airos.  rariv^rto  01:0  latno  des  Sls  du  rvi.  Phi- 
■iv  *,^  l^;^'.  : ,::.  ;vtr  >>.i  :::or:^  o:;**:;  ^:o  Ij  r.iaisoc  d'Arftfoc.  fut  un  de 
/.".:v  .:;:.  i^x^s-::.  :.:*:"•..  ar.r.vrr.'oreT.:  li*  ujv.irvr:  uljl.s  ks  cljiirrovants 

'  *  ■  *         ix^  ■ »     *  _       *  -  • 

:.-.a     -  < /.-  .  <  ..;.:\  ^o^s.■.:•.:^  .:;>  t>krvn,^'*s.  iu::i::  c;:.  o  apevs 
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LeRoussillon.quiappartcnailau  roi  <iß  Majorquo,alli6  des  Fran- 
^ais,  mais  oii  bcaucoup  de  gcDS  avaicot  cnibrassC-  la  cause  arago- 
naiso,  ful  assez  maltrailij  par  l'invasion;  Ic  sac  d'Elnc  (25  mai)  esl 
resl^  ci'lfebre  dans  la  tradilion  locaie.  Le  passage  des  Pyr^nies  se  fit 
par  des  sentiers  mal  gardös.  En  quinzc  jours,  l'arnnie  descendit 
juequ'ä  Girone.  Le  26  jutn,  le  si^gc  de  la  ville  rorlifi^  do  Girooe, 
qui  couvrait  Barcelone,  commepca;  il  se  proloDgea  jusqu'au  S  eep- 
lembre;  pendant  ces  deux  mois  les  crois^s  eurenl  beaucoup  h  souf- 
frir  des  maladies.  des  mouches  venimeuses  et  des  guörillas.  Meis,  Ic 
\  septembre,  ramiral  aragonais  de  Sicile,  Roger  de  Loria,  di^truisil, 
k  la  haulcur  des  tloLs  «  Las  Formiguas  <>,  pr6s  de  Palamos,  la  tloLlo 
au  senicc  de  France,  qui  assurail  le  Service  des  renforts  et  des  ravi- 
taillcmcnts.  Le  combat  de  Las  Formiguas  i^tait  dt^cisif.  Philippe  III 
tomba  malade;  la  relrailc  fut  ordonni^e  fin  septembre.  Dans  la  moii- 
lagne,  au  retour,  des  bandea  d'  «  almogavares  •>,  d'archers  sarrasins 
et  de  juifs  i^laieDt  posl6es  qui  pIU6rent  les  bagages.  Le  S  oclobrr,  les 
debris  de  la  grande  aiinöe  c-laienl  ä  Perpignan,  en  Roussillon,  oii 
Philippe  III  mourut. 

Ed  octobre  l285,lagarnisonfranQaiscde  Girone,  comraand6e  par 
Euslache  de  Beaumarchais,  eapitula.  Ainsi  ful  promplemenl  uiToi-ee 
la  derni^re  Irace  de  ce  grand  effort  inutilc,  qui  coüta  ä  la  France, 
non  seulement  de  l'argent  et  du  sang,  mais  quelque  chose  de  la 
rcnomm^e  d'i^quilö  que  saint  Louis  avait  acquise. 


En  somme,  Ic  principal  r^sullat  de<i  cxpädilions  de  Philippe  111 
contre  le  comle  de  Foix,  la  Castille,  la  Novarre  et  l'Aragon  ful,  en 
justifjant  de  nombreuses  convocaljons  militaires  el  des  levtSes  d'ar- 
gent  considi^rables,  de  pn^parcr  le  pays,  clerg6,  noblcsse  et  comtnun, 
aux  grandes  exactione  gdnöralcs  du  temps  de  Philippe  lo  Bei. 


LIVRE  II 

LES  EVJ^NEMENTS  POLITIQUES 

De  1286  ä  1828' 

CHAPITRE  PREMIER 
LES  DE  RN  IE  RS  CAP^TIENS  DIRECTS 

I.   PHILIPPE  LE   BEL  ET  SE8  HLS.  —  II.   l'ENTOLTUOB  DES  DBaNIERS  C\PtTIENS 
DIRECTS. 

/.  —  PHILIPPE  LE  BEL  ET  SES  FILS 

DANS  les  ecrits  conlcmporains  de  Philippe  le  Bei  et  de  ses  fils,  il  cb  qde  von  sait 
n  y  a  rien,  oii  presque  ricn,  sur  la  personne  des  rois.  II  faut  ^^  phiuppb 

donc  s'y  resigncr  :  on  ne  saura  jamais  qui  ötail  Philippe  Ic  Bei ;  il  sera 
toujours  impossible  de  d^'partager  ceux  qui  disenl :  «  Ce  ful  un  grand 
homme  »;  el  ceux  qui  disenl  :  «  11  a  lout  laiss^»  faire  ».  Ce  pclil  pro- 
bl^me  est  insoluble. 

Les  sources  qui  permellent  de  se  faire  une  idee  d'un  personnagc 
sont  ses  ecrits,  les  rccils  des  gens  qui  Tont  connu  ou  des  gens  qui, 

1.  Sources.  A  de  rnrcs  cxccpUons  pr^s,  les  chroniqucs  de  cc  icmps  sont  pobliies,  soit 
dans  les  Historiens  Je  la  France  (l.  XX-XXIII),  soit  dans  les  CollecUons  correspondanles 
des  pnys  voisins;  mais  le  t.  XXXII  de  Vllisloire  lilUraire  (i8gB)  n'acböve  pas  I  vnumcralion 
des  nutres  textes  litt^raircs  anl^rieurs  k  I'av^Deroent  des  Valois.  Beaucoup  de  documents 
d'archives  (leUres,  comptcs,  cnquötes,  elc.)  sontin^dits  et  n'ont  pas  £tä  utüiü^.  De  grands 
travniix  pr^poratoires  sont  encore  neccssaires;  quelqties-uns  M>nl,  piksen letncnU  en  cours 
(r<'tcciition. 

Ol  vHAUEs  A  coNSLLTLu.  Lo  livre  de  E.  ßoiilaric,  La  France  *ou»  Philippe  le  Bei  (1861)  a 
joiii  longlemps  dune  gründe  aiilorile;  maiü  les  recherches  de  M.  Boutaric  lui-mi^iDe  et 
d  aulrcs  6rudils  onl  renouvole  In  plupart  des  qucsUons  pOM^cs,  pIutAt  qu'approfondies, 
dans  cel  ouvra^e.  Les  reines  de  Louis  X,  de  Philippe  V  et  de  Charles  IVont^U  respec- 
livcmenl  elndies  pnr  MM.  Renvoise  (These  de  TEcole  des  Charles,  1889),  Lebugeur,  //m- 
loire  de  Plülipfte  le  Long,  t.  I"'  (1896)  et  Couderc  (Thöse  de  TEcole  des  Cbartes,  1866}.  Les 
f)rincipales  nionogrnphies  seront  citees  en  Icur  Heu. 
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Sans  Tavoir  connu,  onl  recucilli,  sur  son  complc,  r6cho  de  la  rumeur 
publique. 

Or,  les  leltrcs  de  Philippe  le  Bei  et  de  ses  fils  se  comptent  parmil- 
liers.  La  tentation  est  forte  d'y  recueillir  des  phrases  —  il  y  en  a  de 
sonores  —  et  d'attribuer  a  Philippe  ou  ä  ses  fils  les  sentiments  que  ccs 
phrases  exprimcnt.  Mais  il  faut  y  r6sister,  car  les  letlresetles  Instruc- 
tions cxp6diecs,  ä  celte  rpoque,  au  nom  des  rois,  dans  les  chancelle- 
ries  royales,  n\Haient  pas  dict^es  par  eux.  Elles  ^taient  r6dig6es  par 
des  notaircs;  et  la  plupart  des  considerations  g6n6rales  qui  s'y  lisent 
sont  des  formules  consacrees  *.  Quelques  unes,  il  est  vrai,  ont  de 
Taccent;  mais  rien  n'autorise  ä  penser  que  le  prince  soit  Tauleur,  ou 
möme  Tinspiraleur,  <les  rares  pi6ces  dont  le  style  est  vraiment  ori- 
ginal; en  tout  cas,  nous  n'avons  pas  le  nioyen  d'y  disünguer  ce  qui 
est  du  roi,  ce  qui  est  des  ministres.  Bref,  au  point  de  vue  dont  il 
s'agit,  il  n  y  a  rien  ä  faire  des  documenls  diplomatiques. 

Ni  Philippe  le  Bei  ni  ses  fils  n'ont  eu  de  Joinvillc;  aucun  des 
hommes  qui  ont  iHe  en  rclations  r6guli6res  avec  eux  n'a  consign6  par 
6crit  leurs  dits,  leurs  faits  ni  leurs  gestes.  —  Seul,  parmi  ses  fami- 
liers,  Guillaume  de  Nogaret  a  laisse,  de  Philippe  le  Bei,  une  esquisse, 
mais  c'est  un  morceau  d'apparat,  apolog<^tique,  oratoire  et  vague  : 
«  Monseigneur  le  roi,  dit  Nogaret  dans  un  des  Memoires  qu'il^crivil 
ä  propos  de  Taffaire  de  Boniface,  est  de  la  race  des  rois  de  France  qui 
tous,  depuis  le  lemps  du  roi  Pepin,  ont  6te  religieux,  fervcnis  Cham- 
pions de  la  foi,  vigoureux  defenseurs  de  Sainte  M6rc  Eglise...  II  a 
eU\  avant,  pendant  et  apr(>s  son  mariage,  chaste,  humble,  modesle 
de  visage  et  de  langiie;  jamais  il  ne  se  met  en  colere;  il  ne  hail  per- 
sonne; il  nVnvie  personne;  il  aime  lout  le  mondc.  Plein  de  grAceet 
de  charilr,  pieux,  misericordieux,  suivant  toujours  la  v6rit6  et  la 
justice,  jamais  la  dctraclion  ne  trouve  place  dans  sa  bouche.  Fervcnl 
dans  la  foi,  religieux  dans  sa  vie,  bätissant  des  basiliques,  pratiquant 
les  Oeuvres  de  i)ietc,  beau  de  visage  et  charmant  d'aspect,  agr^able  k 
tous,  m(^me  a  ses  ennemis  quand  ils  sont  en  sa  pr6sence,  Dieu  fait 
aux  malades  des  miraclcs  cvidenls  par  ses  mains.  » 

Quelques  hislorietles  ont  ete  raconlees  par  des  personnes  qui 
ont  vu,  de  leurs  propres  yeux,  les  derniers  Cap^tiens  directs;  mais 
elles  n'ont  guere  diniertet.  —  Un  des  lemoins  entcndusdans  le  procta 
de  Bernard  Saisscl,  cvOque  de  Pamiers,  rapporta  que  T^rdque,  parlanl 


1.  C'esl  Ic  CHS,  pnr  excniple,  du  celehre  prcainbiilv  il'unc  Charte  de  LouU  X  ponr  TafBra»- 
rhissement  de  serrs  du  domaine  roynl,  qui  invoquo  le  droit  naturel  de  toute  crtetara 
liuinninc  u  la  lilKTlt*.  II  sc  trouve  nuAsi  dons  unc  chorte  de  Charles  de  Valolit  du  yaTril 
i3ii  ^Onlonnances,  XII,  387).  C'6lail,  du  reste,  un  licu  commun  de  la  rbitorlqno  du  BKqrn 
Afe'c  :  liisloire  de  France,  l.  III,  1"  partie,  p.  78. 
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de  Philippe  le  Bei,  lui  avail  dit :  «  Nolre  roi  ressemble  au  duc,  le  plus 
bcau  des  oiseaux,  et  qui  ne  vaut  rien;  c'esl  le  plus  bei  homme  du 
monde,  mais  il  ne  sali  que  regarder  les  gens  fixement,  sans  parier.  » 
L'6v6que  aurail  ajoutö :  «  Ce  n'est  ni  un  homme  ni  une  böte,  c'esl  une 
slalue.  »  —  Le  toscan  Francesco  da  Barberino,  qui  vint  en  France 
pour  ses  affaires;  de  1309  ä  1313,  ful  frapp6  de  ra(Tabilii6  du  roi 
de  France  qui  rcndit  un  jour,  devanl  lui,  leur  salut,  ä  trois  ribauds 
{vHissimi  ribaldi),  les  laissa  approcher  et,  patiemment,  6couta  leurs 
dolöanccs.  —  Yves,  moine  de  Sainl-Denis,  qui  assista  aux  demiers 
momenis  de  Philippe,  a  döcrit  sa  fin  devote,  pareille  k  toutes  les  fins 
devotes.  Comme  sainl  Louis,  Philippe  le  Bei  auraii  refus6  de  prendre 
un  «  lait  de  poule  »,  quoique  mourant,  parce  que  c'^tail  jour  de 
jeüne.  11  aurait  prononc6  des  paroles  ödifiantes;  il  aurail  exhorl6 
son  fils  ain6  ä  aimer  Dieu,  ä  r^vörer  F^glise,  ä  la  d^fendre,  ä  6tre 
assidu  aux  offices,  ä  s'entourer  de  bonnes  gens,  ä  s'habiller  modes- 
tcmeni.  II  aurail  fail  aussi  de  «  tristes  reflexions  »,  empreintcs  d  une 
grande  banalilö,  «  sur  le  nöanl  des  grandeurs  humaines  ».  —  Le 
mömc  meine  s'esl  aventurö  ä  Iracer  un  portrail  en  pied  du  roi  qu'il 
avail  vu  mourir,  mais  que,  d'ailleurs,  il  connaissait  fort  peu;  ses 
Icrnes  ot  doucoreuses  t*pilh6lesne  nous  apprennenl  pas  grand'chose  : 
«  Cc  roi,  dil-il,  Htni  tr6s  beau,  suffisammenl  lettre^,  affable  d'aspecl,  de 
mocurs  tres  honnötes,  humble,  doux,  trop  humble,  Irop  doux,  exacl 
aux  Offices  divins.  11  fuyail  les  mauvaises  conversations.  11  pratiquail 
lo  jcAne,  il  porlail  un  cilice;  il  se  faisail  administrer  la  discipline  par 
son  confesseur,  avcc  une  chalnetle,  cum  quadam  caienula.  Simple 
el  hienveillanl,  11  croyail  que  lout  le  monde  ölail  anim^  d'excellentes 
inlenlions ;  cela  le  rendail  trop  confianl;  ses  conseillers  en  abusaient.  » 

Tous  les  au  tres  renseignemenls  qui  se  trouvenl  dans  les  chro-  os-DiT 

niques,  contcmporaines  ou  postcrieures,  sont  des  on-dil  populaires.  popülaikbs. 

Ils  n'onl  de  valeur  que  comme  expression  de  ce  que  le  pubHc  croyail. 

Los  conlemporains  de  Philippe  le  Bei  onl  cru,  si  Ton  en  juge  par 
les  affirmations  concordantes  de  Villani,  de  Geoffroi  de  Paris  et  de 
plusieurs  anonymes,  que  le  roi  avail  un  caraclerc  faible  ;  rintcrpola- 
leur  du  roman  de  Fauvel,  qui  na  pas  en  cela,  quoiqu*on  en  ait  dil, 
<(  le  mcrile  de  roriginalilö  »,  Ta  qualifiö  de  «  debonnaire  ».  11s  sont 
tous  d'accord  pour  dire  qu'il  etail  beau,  blanc  el  blond,  grand  et 
fort,  o  plcin  de  grdce,  de  douccur  et  de  droilure  »,  el  qu'il  se  laissait 
aveuglrmonl  menor  par  ceux  qui  avaient  gagn6  sa  confiancc.  —  Un 
anonyme  laccuso,  dans  une  dialribe  en  laiin,  qui  dalc  despremiörcs 
annces  du  regne,  (Kt^lre  intemperanl,  passionnö  ä  Texc^s  pour  la 
chasso,  et  de  s'enlourcr  de  «  vilains  »,  Irallres,  voleurs,  insolents;  ä 
ceux-lü  le  roi  obcil  {quasi  servus  obedif)^  el  il  n^glige  ses  devoirs. 
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—  Geoffroi  de  Paris,  le  nouvelliste  parisicn,  dont  Fouvragc  com- 
nience  cn  1300,  ne  tarit  pas  siir  ce  Ihöme.  Notre  roi,  dit-il,  est  un 
indiiTerent,  un  «  lanicr  »;  landis  que  Ics  Flamands  agisscnt,  il  passe 
son  tcmps  ä  chasser  : 


El  li  roys  8i  sonnoit  ses  cors 
Par  Ics  forcz,  chacant  Ics  pors  <> 


Et  Ics  oisiax  *  qui  sont  volagcs. 
Et  Ics  Flamans  prcnoient  ostagcs... 


C'cst  un  enfant;  il  nc  s'apcr^oit  pas  qu'il  est  irompe  et  grugipar 
son  cntourage  : 


Lcs  rccevecurs  ont  Tavoir 
Et  Ic  roi  a  Ic  nom«'   de  prcndi'c... 
Lc  Conscil  le  roy  prent  et  pari  •', 
Et  lc  roy  a  la  mcndrc '  part... 


Mes  le  roi  nc  deOst  plus  eslre 
Enfant ;  assez  poulst  f  connaistrc 
Oui  li  donne  ou  pain  ou  pierre... 


Apres  lc  dej^aslre  do  Courtrai,  nouvellcs  admoneslations  :  rindo- 
lonce,  rexlrOme  faiblesse  de  Philippe  pour  les  mauvais  conseillers, 
de  hasse  extraclion,  (jui  Tentourent,  sont  de  nouveaux  d6nonc6es  : 


Trahiz  cstcs,  chacun  le  pcnse 
Par  Vüs  Chevaliers  de  cuisine 
Oui  sont  delcztfvous  au  couchier... 
De  vessic  vous  fönt  lanteriie 


Celz  qui  a  droilc  et  a  seneslre  ^ 
Sont  entor  vous:  etPerbe  pestre, 
Sire,  vous  fonl.  et  de  crois  ■  pile. 


Plus  tard,  l'auleur  de  la  piece  intilulee  Un  songe  resumail  ainsi  le 
regne  de  PhiHppe  IV  :  ce  fut  un  lemps  oü  Ton  chassa.... 


Lors  cha^oil  on  de  mainte  iruise, 
Et  mainte  grant  beste  y  fu  prisc: 
Juys,  Tcmpliers  et  cresliens 
Furent  pris  et  mis  en  liens... 
Partout  prtMioit  on  a  meesmes... 


Et  le  roy  qui  adonc  j  estoit 
De  cbacier  mout  scnlremetoit; 
Mes  de  la  prise  mains  *  a^-oit 
Pour  ce  que  du  jeu  mains  savoit. 
De  Cent  sols  n'avait  qu'un  denier. 


CE  i^LE  roy  SAir         Plusieurs  texles  eontirnienl  eeux  qui  precedenl ;  il  n'y  en  a  pasun 


PES  ms  nE 
riri  irpE  i  E  n:: . 


qui  les  conlredise.  Si  Philippe  le  Bei  passa,  aupK\<  de  ses  contempo- 
rains,  pour  un  honime  energique  et  applique,  oetle  opinioo  n'a  pas 
lais>ede  l rares. 

Ouanl  aux  Irui?  lils  de  Philippe  le  BoK  qui  lui  onl  succede,  Louis, 
Philippe  el  Oliarles.  leur  phv<iunomie  est  oncoro  plus  effac^.  Quel 
foml  faul-il  faire  <ur  le  >urnom  de  huiin  turbulent  •  donne  ä  Louis? 
Phili|qH^  et  Charles  elaienl  grands.  heaux.  pieux.  doux.  sages,  g^e- 
reux,  au  dire  i\o<  chroniqueurs.  Les  rensoignomenls  directs  el  les 
details  lont  aliM»! innen!  defaul. 

A  dffaul  de  renseignemenls  dirool^,  cst-il  possible  d'induire  le 
<  arattrr'*  *h'  fo-^  roi>  des  acte>  de  leur  gouvomemenl?  Cela  paraii 
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naiurcl,  au  premier  abord.  Commcnt  admcttre  que  Tadversaire  de 
Boniface  VIII  ait  6t6  pieux,  et  möme  supersliüeux,  ou  que  le  pers(^*- 
cuteur  des  Templiers  ait  616  un  homme  doux,  n^gligent?  Tant  d'6v6- 
nemenls  tragiques  sc  sont  pass6s  de  son  tcmps  que  l'on  est  invin- 
ciblement  port6  ä  consid6rer  Philippe  IV  comme  un  homme  sombrc 
et  dur.  Mais  il  faut  rösistcr  ä  la  tentation  de  raisonner  ainsi.  En 
effet,  la  supposition  —  tout  ä  fait  arbitraire  —  que  Philippe  le  Bei 
avait  r  «  ümc  fortement  tremp6e  »,  et  qu'il  6tait «  trfes  ferme  »,  prend 
ais6mcnt  la  consistance  d'une  v6rit6  d6montr6e.  Et,  cristallis^e  en 
ccriitude,  eile  conduit  ä  voir  syst^matiquement  de  la  suite  et  de  la 
profondeur  lä  oü  les  contemporains  des  6v6nements  n'ont  vu  —  avec 
raison,  semble-t-il,  —  que  maladrcsses  et  dösarroi  *.  Elle  a  möme  pr6- 
valu,  dans  rcspril  d'ecrivains  modernes,  contre  des  documcnts  posi- 
tifs  :  «  La  statue  placöe  sur  le  tombeau  de  Philippe  le  Bei  ä  Saint- 
Denis  lui  donne,  a-t-on  dit,  des  traits  s6v6res,  empreints  d'une  grande 
Energie.  »  Or,  cette  face  largc  et  bonasse,  glabrc,  encadr^c  de  lon- 
gues  möches,  n'esl  ni  severe  ni  6nergique.  De  plus,  il  n'est  pas  cer- 
lain  quo  cette  effigie  soit  un  portrait  :  les  statues  fun^raircs  de  Phi- 
lippe IV,  de  Louis  X,  de  Philippe  V,  de  Charles  IV  ont  6i6  exccut6es  de 
1327  a  1329  dans  le  mßme  atclier;  elles  sont  enli^rcment  semblables  : 
möme  pose,  mömes  trails;  «  les  trois  fils  ont  eu  avec  leur  pöre,  dit 
M.  de  Guilhermy,  si  la  sculpture  dit  vrai,  une  ressemblance  Ir^s  ras- 
suranle  »  pour  la  vertu  de  leur  m6re.  L'imagier,  qui  commen(;a  ces 
slalues  Ireize  ans  apr6s  que  Philippe  le  Bei  6tait  mort,  ne  Tavait  peut- 
6lre  Jamals  vu. 


//.  —  L'ESTOÜRAGE  DES  DERSIERS   CAPtTIESS 
DIRECTS 

ON  est  mal  renseigne  aussi  sur  les  personnages  qui  ont  jou6  les         lbs  frincms 
principaux  röles  ä  la  cour  de  Philippe  le  Bei  et  de  ses  fils  :  do  sang. 

princes  du  sang  et  conseillers. 

II  se  passa  plus  d'un  scandale  ä  la  cour  de  Philippe  le  Bei  et  de  ses 
fils,  mais  les  delails  n'en  sont  pas  connus.  C'est  k  peine  si  Ton  enlre- 
voit  que  la  reine  Jeanne  de  Navarre,  femme  de  Philippe  le  Bei,  avait 
des  proleges,  des  ennemis;  et  qu'il  y  eut  des  foyers  d^intrigucs  autour 

I.  I/lii«toire  du  xm*  surle  n  etc  lon^tcmps  faussec  par  de«  parUi«  prin  de  ce  genre. 
Comme  Louis  IX  a  lai>se  la  rcpulalion  d'un  prince  excellent,  od  I'a  loui  d'avoir  pris  des 
niesiires  «{iii  ont  pnni  conformes  ü  l'csprit  g^neral  (Huppos^)  de  »a  polÜiqiie,  mais  qui  ont, 
i-n  rcaliir.  un  toul  aulrc  onrar.t(^rc  (voir,  parcxemplc,  p.  78).  Comme  Philippe  le  Bei  a  laisse 
la  n'putntion  dun  princo  novnteur  cl  »ans  scnipules,  on  lui  a  reprochi  d'avoir  inrentö 
unc  foule  de  prntiquc:«  In  niullOte.  par  cxcnip!e)qui  exislaienl  avani  lui. 
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du  roi  de  Navarrc  (Ic  futur  Louis  X)  avant  1314,  et  autour  de 
Charles  de  la  Manche  (Ic  fulur  Charles  IV)  avanl  1322.  Le  seul  prince 
du  sang  donl  la  physionomie  ne  soil  pas  absolument  indistincte  est  ce 
Charles  de  Valois,  frerc  de  Philippe  IV,  dont  la  dynastie  des  Valois 
est  sorlie,  et  qui,  pcndant  qualre  rt^gnes,  fut,  de  par  sa  naissance,  le 
promier  du  royaume,  apres  le  roi  *. 
CHARLES  Charles  de  Valois  passail,  lui  aussi,  pour  un  bei  hemme  :  11  6lail 

DE  VALOIS.  grand  et  fort,  avec  des  Irails  grossiers,  si  la  statue  qui  6tait  jadis 

sur  son  tombeau  est  une  Image  fidele.  II  se  maria  trois  fois,  et  il  eut 
quatorze  enfants,  dont  dix  filles.  II  fut  candidat  ä  la  couronne 
d'Aragon,  a  TEmpire  d'Occident  et  ä  TEmpire  d'Orient.  Comme,  en 
outre,  il  elait  magnifique,  il  fut  toujours  besoigneux,  dependant  des 
faveurs  de  la  couronne  et  du  Saint-Si6ge,  pour  etablir  ses  enfants, 
lenir  son  rang,  et  payer  —  en  partie  —  ses  detles.  Les  soucis  d'ar- 
gcnt  dont  il  no  se  debarrassa  jamais  ont  plus  d'une  fois  contribu6  k 
dölerminer  sa  conduite.  Du  temps  de  Philippe  le  Bei,  il  commanda 
des  armees  et  presida  aux  n6gociations  les  plus  importantes  :  il  fut 
un  servileur  fidele,  largement  recompens6,  qui  ne  causa  pas  d'em- 
barras.  Ou^l*>  onl  ete  ses  sentimenls  pour  les  ministres  de  son  fröre? 
On  sail  seulement  qu'il  n'aimait  pas  Enguerran  de  Marigni.  En  1310, 
Charles  echangea  sa  lerre  de  Gaillefontaine  contre  celle  de  Champ- 
rond,  apparlenant  a  Marigni,  et  fut  dup6  dans  le  marchö.  L'inso- 
lence  de  Marigni  le  froissa  en  plusieurs  circonstances.  Aprös  la  mort 
de  Philippe  le  Bei,  il  fut,  avec  Louis  d'tvreux,  son  demi-frfere,  Gui 
de  Chillillon,  los  comles  de  Foix,  d'Arniagnac,  etc.,  un  des  grands 
soigneurs  qui  machinerent  la  chute  et  Tex^icution  du  favori.  Mais  i^ 
ne  se  deparliL  pas  pour  cela  de  Tatlitude  politique  qu'il  avait  eue 
pendant  le  dernier  rü^gne.  Sous  Louis  X,  il  ne  fut  pas  du  tout,  comme 
on  Ta  cru,  «  le  chef  de  Topposition  feodale  »;  il  n'appuya  pas  Ics 
ligues  de  la  noblosse;  il  aida,  au  contraire,  son  neveu  k  se  d^fendre 
conlre  elles,  et  c'est  un  de  ses  clercs  favoris,  Elienne  de  Momai,  qui 
regut  les  sccaux  de  France.  Sous  PhiHppe  V,  il  ne  fit  scmblant  de 
bouder  que  pour  vendre  plus  eher  son  adhösion  et  son  concours  ä  un 
prince  donl  les  droits  n'etaient  pas  evidenls  :  <»  Nous  esperons,  lui 
ecrivail,le  13  decembro  1310,  le  pape  Jean  XXII,  que  le  roi  ouvrirales 
mains  de  sa  largesse  k  vos  besoins;  nous  esperons  Ty  amener  par  nos 
palernels  conseils.  »  II  servit  et  quemanda  sous  Charles  IV,  comme 
il  avait  servi  et  (piemande  sous  les  trois  rois  precödenls.  En  resum6, 
Charles  de  Valois  a  louche  et  dissipi;  des  sommes  considerables ;  mais 
son  inlluence  n'a  jamais  ete  perturbalrice  ni  profonde  :  c'ötail  un 
homme  niediocre  et  qui  eut  Irop  de  filles  k  marier. 

1.  J.  rclil,  Charles  de  Vühi:^^  lyw. 
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Des  m^conicnts  ont  dit,  sous  Philippe  le  Bei,  que  le  gouvcrnement  lbs  consbillbbs 
marcherait  micux  si  le  roi  6coutait  davantage  les  grands  seigneurs,  ^^  ^  courosns. 
les  «  prud'hommes  »  de  son  entourage,  et  ne  se  flait  pas  aux  conseils 
de  ces  gens  de  rien,  avocats,  anoblis  de  Tratche  date,  6lrangers  ä  la 
France  proprement  dite,  qui  le  flaltaient  et  le  tenaicnt  en  chartre 
priv6e.  L'indignit6  des  conseillers  du  roi  et  la  faiblesse  du  roi  pour 
ses  conseillers  indignes,  tel  est  le  cheval  de  bataille  de  tous  lcs  poI6- 
mislcs  du  temps,  et  de  Geoffroi  de  Paris  en  particulier  : 


Le  roy  si  est  et  dur  et  tendrc  :  Car  Francois  n*i  sont  escoutö 

Dur  aus  siens  et  douz  as  estranges...      Qui  sont  nez  de  lor  droite  mere ; 
France  est  tom6e  en  servet^,  11  sont  au  jour  d*hui  mis  arriere... 

II  n'est  pas  douteux,  en  elTet,  que  Philippe  le  Bei  ait  eu  des  minis- 
tres  d'assez  basse  naissance,  qui  ont  ^16  consid6r6s  non  seulement  par 
le  public,  mais  par  les  princes  et  par  les  papes  qui  lcs  accablaient  de 
sollicitations  et  de  faveurs,  comme  tout-puissants  sur  son  esprit. 
Mais  comment  ces  hommes  sont-ils  arriv6s  au  pouvoir?  Comment  s  y 
sont-ils  comporti^s?  Quel  6tait  leur  caractöre?  A  presque  toutes  ces 
questions,  nous  n'avons  pas  de  r6ponse.  —  La  nomenclature  des  con- 
seillers de  Philippe  le  Bei  et  de  ses  fils  est  connue,  et  on  voit  bien 
que  quelques-uns,  comme  Pierre  Flole,  Guillaume  de  Nogaret  et 
Enguerran  de  Marigni  —  qui  ont  fond6  trois  des  premieres  familles 
cette  noblcsse  d'origine  ministörielle,  plus  tard  si  nombreuse  en 
rance,  —  ont  eu  successivement  un  credit  exceptionnel.  Mais  il  y  a 
quantile  de  personnages  dont  on  ne  sait  pas  au  jusle  jusqu'ä  quel 
point  ils  ont  6t6  des  agents  d'ex6cution  ou  des  hommes  d'initiative, 
des  rouages  ou  des  moteurs.  Que  sait-on  de  Pierre  de  Chambli  et 
d'Hugues  de  Bouvillo,  les  seuls  conseillers  du  roi  qui  trouvent  grfice 
auprös  de  Geoffroi  de  Paris;  de  Jean  de  Vassoigne,  d'fitienne  de  Suisi, 
de  Pierre  et  d'Etienne  de  Mornai,  de  Pierre  de  Bellepcrche,  de  Gilles 
Aicelin,  de  Pierre  de  Latilli,  de  Pierre  d'Arrablai,  de  Pierre  de 
Chappes  et  de  Jean  de  Cherchemont,  pour  ne  citer  que  des  hommes, 
qui,  comme  Flole  et  Nogaret,  ont  exerc6  les  fonctions  de  chancelier? 
Parce  qu'il  a  ecril  des  m6moires  au  roi  qui  ont  6te  conserv^s, 
Tavocat  Pierre  Dubois  passe  g<!^neralement  pour  avoir  ^tö  un  homme 
importanl ;  s'il  n'avait  pris  soin  de  nous  Tapprendre  lui-m^me,  nous 
no  saurions  pas  (pf  il  avait  moins  d'influence  que  mattrc  Richard 
Leneveu  et  maitro  Joan  de  la  Foröt,  dont  les  noms  sont  aujourd'hui 
tn'js  obscurs.  L'elendue  et  la  nature  du  röle  des  gens  du  roi  qui  ont 
eu  le  röle  le  plus  actif  est  difßcile  ä  pr6ciser.  Les  örudits  reconsti- 
luonl  ä  grand  peinc  la  liste  des  missions  dont  ils  ont  £tc  charg^s, 
(los  recompenses  qu'ils  ont  rcQues  et  des  biens  qu'ils  ont  acquis.  Rien 
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de  plus  :  le  visage  est,  pour  ainsi  dire,  cfface,  eommc  celui  des  rois 
eux-m(^mes.  Tous  les  conseillers  de  Philippe  le  Bei  qui  n*ont  pas 
laisse  d'ecrits  soni,  commo  Philippe  le  Bei,  pour  rhistorien,  des 
«'»nigmes  *. 

De  Flotc  et  de  Marigni,  qui,  avoc  Guillaume  de  Nogaret,  onl6t6 
au  premier  rang,  on  a  des  lettres  missives  et  des  discours,  mais  irop 
peu  pour  les  juger.  —  Pierre  Flöte  fut  un  de  ces  juristes  subtils  et 
violents  des  6coles  de  Montpellier  et  d'Alais,  impr6gn6s  des  traditions 
imp^rialistcs  des  glossalours  bolonais,  que,  le  premier  des  rois  de 
France,  Philippe  le  Bei  a  onvi6s  aux  princes  de  la  valWe  du  Rhone. 
—  Le  normand  Enguerran  de  Marigni  commenga  sa  carrifere  en  qualit6 
d'ecuyer  d'Hugues  de  Bouville;  en  1298,  il  ötait  pannetier  dans  la 
maison  de  la  reine  Joanne  :  c*est  la  reine  qui  lui  mit,  on  nc  sait  pour- 
quoi  ni  comment,  le  pied  ä  Ti^trier;  mais  la  personnaIit6,  sans  deute 
interessante,  de  ce  financier  hardi,  qui  sut  «  tous  les  secrets  du 
royaume  »  et  qui  jouit  d'une  autorite  sans  limites  pendant  lcs  der- 
nieres  annees  du  grand  r^gne,  ne  se  d6gage  pas  nettement :  on  cn  est 
encore  ä  se  demander,  commc  Tont  fait  les  contemporains  apr^s  sa 
chute,  s'il  fut  «  ambitieux  et  malhonnötc  »,  ou  «  plus  malheureux  que 
coupable  ».  —  Quant  ä  Guillaume  de  Nogaret,  ses  d^fenses  dans 
Talfaire  de  Boniface  le  r6v61ent  tout  cntier.  11  6tait  de  Saint-F6Iix-en- 
Lauraguais,  pres  de  Toulouse,  docteur  et  professeur  6s  lois;  il  connut 
peul-ötre  Pierre  Flöte,  son  patron,  et  Gilles  Aicelin  ä  Montpellier;  il 
debula,  vers  1294,  comme  juge  royal  de  la  senechauss^c  de  Bcaucaire; 
il  vint,  vers  129G,  üi  Paris;  trois  ans  plus  tard,  il  s'intitulait  «  Cheva- 
lier du  roi  de  France  » ;  aprös  la  mort  de  P.  Flöte,  tu6  ä  la  bataille  de 
Courlrai,  il  fut,  pendant  plusieurs  ann6es,  Väme  damn6c  du  roi,  et  sa 
<t  hache  »>.  Mais  il  est  inutile  d'esquisser  ici  le  portrait  de  cet  hommc 
qui  a  tant  contribue  ü  assombrir,  par  ses  imaginations  baroques,  son 
alTreuse  rhötorique  et  ses  brutaliti^s  hypocril.es,  la  memoire  de  son 
mattre  et  le  lemps  oü  il  a  vecu.  Mieux  vaut  le  montrcr  ä  Toeuvre. 

Nous  allons  le  voir  a  Tceuvre,  lui  et  les  autres,  dans  les  grandes 
affaires  <!»pisodiques  qui  se  detachent  sur  le  fond  obscur  de  Thistoire 
de  Franc(»  a  parlir  de  la  fin  du  xni»  siecle. 


1.  Tresquc  luus  onl  clo  pourtant,  de  nos  jonrs,  Tobjcl  de  monographics  :  nuiien 
MuscinUo  du'  Frunzcsi  quo  Ton  appelait  «  monsei^ncur  Mouche  »,  Pierra  de  Bclloperche, 
Gilles  Aicelin,  lus  Mornai,  GcofTroi  du  Plcssis  cl  Icü  deuz  principauz  collaboratcun  deNo- 
Knrct.meridioaaux  coinmc  lui :  Fonsd'Aurnclas,  Guillaume  de  PlaiAiana.  Mala  lea  recherchea 
les  plus  npprufondics  n'onl  abouli  qiiu  rcconstiluer,  tant  bien  que  mal,  des  currieala  oiiat. 
La  vie  d'Eiij^uerran  de  Mnri^^ni  a  616  rnconUc  par  P.  Clement  {Trou  drame$  hialoriqmtt^ 
iK57<.  ccllti  de  No^arel  par  E.  Rennn  (dans  VHistoirt  Uttirairt^  XXVII,  p.  a33  et  suIt.)  et 
par  W.  Ilollzmann  (Wilhelm  von  ^oyaret,  i8y7). 
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PHILIPPE  LE  BEL  ET  BONIFACE  VIII' 


I.  PHILIPPE  LE  BEL  ET  LE8  PRiiD6CRS8BURS  DE  BONIFACE.  AVkNEMENT 
DE  RONIPACE.  ~  II.  LE  PREMIER  DIFFiREMD  ENTRE  PHILIPPE  BT  BO!nrAGB.  —  III.  LEI 
ORIGINCS  DU  SECOND  DIFFteEND.  LA  RUPTURE.  ~  IV.  L^AFFAIRE  DB  DERNARD  8AISSET. 
—  V.  LE  SECOND  DIFF^REND,  JUSQU'EN  NOVEMBRE  1302.  —  VI.  LE  SECOND  DIFFAREND, 
DB  NOVEMBRE  1302  A  JUIN  1303.  —  VII.  L*ATTENTAT  D'aNAONI.  —  VIII.  L'tPILOOUB  DU 
DIFFtREND  S0U8  BENOIT  XI  BT  CLEMENT   V. 


L  EPISODE  capital  de  la  fin  du  xui*  et  des  prcmiöres  annees  du 
XIV*  si^clc  est  ce  tragique  «  difft^rend  »  entre  Philippe  et  Boni- 
facr  (jui  mit  T^glise  de  Rome  u  la  merci  du  roi  de  France. 

(Test  grAce  ä  leur  union  avec  les  Cap6tiens  que  les  papes  du 
xiii*  si6cle  avaient  pu  achever  la  thöorie  de  Tautoritö  supröme  du 
Sainl-Si^gc  sur  les  Eglises  nationales,  notammenl  sur  r£)glise  de 
France,  et  luller  avec  succ6s  contre  leurs  adversaires  en  Italie.  Depuis 

1.  I/l)i^loirc  (hl  DifTcrcnd  cntrc  Philippe  Ic  Del  et  Boniface  VIII,  <lnnt  on  peilt  mainienAnt 
parier  paisililcraent,  n  longtcmps  siirexcile  len  pai(.Hions«.  GallicaiiH,  joiDt^niHte«,  ultramoD- 
tnins  5'en  sont  jcte  autrefois  les  pi^cen  au  viMge.  Ces  pi^cen  sont  nu  Trötior  dcü  Charten  de 
France  Ü  47H-.V>3  et  J  gCH-yxj,  JJ  29,  elc),  et  aux  Archive«  du  Vallraii.  Lc  ^«Hicfn  Pierre 
Dupuy,  qui  clnsna  les  layetten  du  Trdsor,  publia  (assez  mal)  en  iö55,  dan;«  »on  iiUloire  du 
dilfireiul  d'tnlrt  le  pape  Boniface  VIII  et  Philippe  le  Bei,  roi  de  France,  la  plupart  de«  docu- 
ments  les  plus  interessant«  de«  archlve«  royale«.  Le«  regi«tre«  de  Boniface  VIII,  con- 
!*ervcs  niix  Archive«  du  Vatican,  »ont  en  cour«  de  publlcation  par  le«  soin«  de  TEcole 
fran^aise  de  Rome.  Voir  aussi  le«  texte«  publik«  par  Ken'yn  de  Lcttenhove.  Etadei  $ur 
rhixtoire  du  xiii"  xi^le,  «.  d.  —  Le  livre  de  P.  Dupuy,  celui  de  A.  Baillet  (Hisloire  de» 
dem*Hes  du  pape  Boniface  VIII  avec  Philippe  le  Bei,  1718)  »ont  passionnvment  ho«tile«  i  Boni- 
face. De  nos  jours.  Ronirace  a  trouv6  de«  apoloffi«te«;  le  principal  e«t  dorn  To«ti  (Sloric  di 
Bonifiizio  VIII  €  de'  «uoi  iempi,  iS^S).  MM.  E.  Boutaric,  E.  Renan  (dan«  VHiMloire  UlUnirt^ 
t.  XXVII,  1H77:  cf.  la  KMmprcAsion  intitul6e  ^tudes  $ur  la  polilique  rtUgieuaedu  rigned» 
Philippe  le  Bei,  1899',  A.  Malm^iröm  {Fjortonde OrhandradeiM  fönta  Kulturkampf,  Lund,  i8te), 
F.  I^.rqiinin  {La  rour  de  Rome  et  Te$prit  de  Mforme  avant  Luther,  t.  II,  iSgfiJ  et  A.  Baudiil- 
larl  />e.t  idees  quon  »e  faisait  au  XIV»  MiMe  iur  le  droit  d" Intervention  du  Souverain  Poniift 
dxin.t  les  affaires  poliliques,  dana  la  Beuue  d'histoire  et  de  tUtirature  retigitmte»,  i8g0)  aont 
jusqun  prescnl  los  derniers  historiens  de  la  querelle.  Mai«  M.  G.  Dlffard,  un  des  MIteurs 
des  re«i«*lres  de  Boniface,  a  con«acr6  de  longues  ann6e«  i  prtparer  unouvrage  quiparaltra 
prochainoment  sous  cc  titre  :  Philippe UBelelU  SaiM'Sikgt\\\  a  blen  touIu  noiii en donner 
conimunication,  pendaotque  le  präsent  chapilre  Atalt  sooi  praase. 
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Innocent  III,  la  Curie  romaine  avait  consiamment  m£nag6  les  rois 
de  France  qui,  de  Icur  cöle,  n'avaient  pas  disculö  ä  fond  ses  prelen- 
tions  Ihöoriques.  Mais  il  y  avait  peril  certain  pour  le  Saini-Si6ge  si 
un  pape,  oublianl  les  condilions  de  sa  fragile  omnipotcncc,  poriait 
avec  eclai  sur  le  terra  in  des  principes  la  question  de  sa  suprömaiio, 
que  Ton  avait,  jusque-lä,  sous-enlendue  d'un  commun  accord.  II 
s'exposait  ä  se  voir  conlester  des  droits  dont  rcxercice  avait  6t6 
permis  ä  ses  predecesseurs  et  ä  d6cliatner  la  röaetion,  qui  s'annongait 
partoul  *,  contre  Thegeinonie  polilique  et  (inanciöre  de  Rome.  C'est 
<'e  qui  arriva  au  pape  Boniface  VIII  dont  Torgueil  transcendant 
altira  la  foudre,  au  temps  de  Philippe  le  Bei,  sur  T^tablisseinent 
romain. 


/.  —  PHILIPPE  LE  BEL   ET  LES  PREDECESSEURS 
DE  BONIFACE.  AVESEMENT  DE  BONIFACE 
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QU  AND  Philippe  le  Bei  devint  roi,  le  pape  c^tait  un  Romain,  Hono- 
rius  IV,  fid^le  a  la  politique  conciliante  de  ses  predecesseurs  et 
ü  Talliance  frangaise.  En  fevrier  1288,  fr^re  Jeröme  d'Ascoli,  g^n^ral 
des  Franciscains,  le  remplaga,  sous  le  nom  de  Nicolas  IV.  Nicolas 
accorda  au  roi  de  France,  le  25  septembre  1288,  unc  d^cimc  pour 
trois  ans,  ä  Charge  de  prelever  sur  le  produit  deux  cent  mille  livres 
pour  le  Sainl-Siege,  el  ibrlifia  le  parli  frangais  dans  le  Sacr6  College 
en  y  faisant  enlrer  le  dominicain  Hugues  Aicelin,  fröre  de  Gilles 
Aicelin,  un  dos  clercs  du  roi.  En  mars  1290,  ilenvoya  k  Paris  deux 
legals  quo,  dans  ses  Icttros  de  creance,  il  appelle  «  amis  pacifiques  et 
devoues  de  la  France  »»,  regni  Franciae  pacifici  zelatores;  Tun  d'eux 
(Hait  Benoil  GaöLani,  cardinal  de  Saint-Nicolas  in  carcere  TullianOj  le 
futur  Boniface  VIII,  qui  deja,  vingt-cinq  ans  auparavant,  au  momenl 
od  se  preparaiL  Texpedition  de  Charles  d'Anjou,  avait  accompagnö 
en  France  le  cardinal  de  Sainle-Cecile. 

Benolt  Gaölani  et  son  collögue  elaient  munis  de  pleins  pouvoirs 
pour  haier  les  negociations  entre  la  France,  TAnglcterre,  TAragon 
et  TEmpire,  en  vue  de  la  paix  genorale;  pour  redresser  les  torts  faits 
a  Chartres,  a  Poiliers  et  a  Lyon,  par  les  officiers  du  roi,  ä  des  per- 
sonnos  occiosiasliquos  -;  ot  pour  instituer  une  enquöte  sur  les  griefs 


1.  En  Allemn^nc  cl  en  Anglelerre  comme  cn  France.  A.  GoUloti,  o.  r.,  p.  i35cl  suiv, 

2.  Des  coiifliU  entre  les  gens  du  roi,  <l'unc  }>art,  levöque  de  Poiliers  et  les  chapitres  de 
Chartres  et  de  Lyon  d'autre  pnrt.  nvaicnl  cnlraln«^,  d^s  le  d^bat  du  rigne  de  Philippe  le 
Hei,  des  nppels  cn  cuiir  de  Ronie.  On  a  iin  memoire  qui  ful  prösenld  i  Nicolas  IV,  ä  raulomne 
de  laSo,  au  noni  du  roi,  rclativcmenlA  raffairc  de  Chartre:«:  Tallurci  en  est  digagöe,  imper- 
tinente; longtcmiis  avant  l'ouverturc  du  DifTerend,  eile  annonce  le  Dlfföreod  :  •  Notre  Trts 
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des  pr^lats  conire  l'auiorit6  royale.  Une  assembl^e  du  clerg6  fiit 
lenuc,  en  edct,  du  ii  au  29  novembre,  k  Sainte-Genevi^ve  de  Paris, 
sous  la  pr^sidence  de  Benoit;  eile  r^digea  les  cahiers  dont  Tordon- 
nance  royale  de  1290  sur  les  privil^es  de  Tfiglise  est  sorlie.  Mais  le 
bruit  s  6taii  r6pandu  que  le  principal  objei  de  la  mission  des  l^gals 
^tait  de  r^voquer  solennellemeni  la  bulle  de  Martin  IV,  Ad  fructus 
überes^  qui,  depuis  neuf  ans,  soulcvait  dans  TUniversit^  de  Paris  et 
dans  tout  le  monde  cl^rical  des  protestations  passionn^es.  La  bulle 
Ad  fructus  uberes  (du  13  d^cembre  1281)  avait  mis  le  comble  ä  Tirri- 
tation  du  clerg6  s^culier,  ou  national,  contre  le  clerg6  regulier,  ou 
romain,  en  accordant  aux  religieux  des  Ordres  Mendiants  le  droit  de 
confesser,  de  pröcheret  d'ensevclir  sans  Tautorisation  des  6v6ques*. 
Sous  Martin  IV,  ä  Tav^nement  d'Honorius  IV,  ä  ravtoement  de 
Nicolas  IV,  il  y  avait  eu  en  France  des  campagnes  ^nergiques  contre 
«  la  bulle  »,  mais  en  vain.  Les  s^culiers,  r6unis  ä  Sainte-Genevi^ve, 
en  1290,  comptaieni  sur  une  satisfaction.  Cependant,  le  jour  fix6  pour 
la  clöture  de  Tassembl^e  vint,  et  les  l^gats  n'avaieni  rien  dit.  Alors 
Guillaume  de  Mdcon,  6y6que  d'Amiens,  qui  nagu6re  avait  616  ä  Romc 
pour  röclamer,  au  nom  de  T^glise  de  France,  contre  le  privil6ge  des 
religieux,  s'ecria  :  «  Sire  Bcnolt,  vous  avez  re^u  du  Saint-Si^ge  le 
pouvoir  de  rövoquer  le  privil^ge!  »  Renott  Gaätani  r^pondit  ironique- 
ment  :  «  fiv6qucs,  mes  fr6res,  je  vous  recommande  sire  Guillaume, 
votre  procureur,  ici  präsent.  II  s'est  donn6  beaucoup  de  mal  en  cour 
de  Rome  conire  la  bulle,  et  il  n'est  arriv^  ä  rien;  il  veut  se  rattraper 
maintenanl.  II  est  use,  vous  le  voyez,  par  les  soucis  et  la  d^pense. 
Mais  je  dois  vous  le  dire  :  nous  sommes  venus,  non  pour  r^voquer, 
mais  pour  cpnfirmer  le  privil6ge  contre  lequel  vous  aboyez.  Le  seul 
membrc  sain  de  Tfiglise,  ce  sont  les  fr6res  des  Ordres.  »  Puis  il 
ajoula  :  «  Les  maltres  de  Paris  se  permcttent  d'interpr^ler  un  pri- 
vilege  du  pape.  Ils  supposent  sans  doute  que  la  cour  de  Rome  Ta 
accorde  sans  dölib^rer  mürement.  Mais  la  cour  de  Rome  a  des  pieds 
de  plomb,  qu'ils  le  sachent*.  » 

Nicolas  IV,  qui  se  servait  volontiers  du  cardinal  Benott,  n'^tait 
pourtant  pas  d'humcur  si  üpre.  Le  roi  lui  ayant  fait  demander,  en 


Saint  Virc  a  sans  doutc  cu  piti^  de  notre  grande jcunesse.  l\  nous  •  ezposd  dans  Ms  lettre*« 
coinincnt,  au  rapporl  de  quelques>uns,  nous  l^sons  les  droits  et  les  franchises  de  rEgllms 
de  Cbartres.  C'cst  une  grande  joie  pour  nous  de  voir  que,  quand  il  s'agit  de  noti«,  il  met 
plus  dc'inpresftcmcnl  ü  vciller  ä  notre  correction,  sur  un  simple  soup^on,  qu*4  Celle  des 
antrcs  rnis...  »  Kt  pluä  loin  :  -  U  a  €i6  bon  proph^te,  le  pauvre  truand  de  notre  royaume 
qui  a  dit  :  •  Les  cxactions  des  clercs  ne  cesscront  que  lorsqu'ils  auront  epuis^  Ic 
«  d^vouemcnt  des  Frangais.  » 

1.  Voir  livre  III,  eh.  in,  §  i. 

3.  Un  compte-rcndu  dötaille  de  rassembl^  de  Sainte-Genevi^Te  en  lago  a  ^it  publik  par 
H.  Finkc  dans  la  liömitcht  QuartaUchrip,  IX,  i8g5,  p.  171.  Cf.  Joaraol des  SoMiito,  i8|5,  p^aifi- 
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LE  «  CßRAND 
REFUS  m  DE 
C^LESTIS  V. 


iLECTlON 
DE  BONIFACE. 


(löccmbre  1291,  unc  d^cime  nouvellc,  pour  six  ans,  il  enveloppa  son 
rcfus  dans  toutes  sortes  de  pröcautions,  de  proiestations  et  d'excuses. 
Philippe  eüt  insisUS  sans  doule,  mais  la  mort,  en  avril  1292,  tira  le 
papc  d'cmbarras. 

On  eut  alors  le  d6plorable  spectacle  d'une  6iection  pontificale.  Le 
Sacr6  Collögc  ölait  divisö  en  deux  factions,  autour  des  Orsini  et  des 
Colonna.  Pendant  dos  mois,  dans  Rome  brülöe  de  soleil  et  de  fl^vres, 
les  Partisans  de  cos  deux  familles  s'agitörent;  le  sang  coula.  En 
octobre  1293,  les  cardinaux  se  retirörent  ä  P6rouse.  Ils  y  ölurent, 
dans  ret6  de  1294,  un  paysan  des  Abruzzes,  Pierre,  vieillard  simple 
et  borne,  qui  vivait  dans  un  ermitage  au  sommet  du  Monte  Majella, 
prös  de  Sulmona,et  qui  passaitpour  un  saint.  Ce  choix  romanesque, 
qui  excita  rcnihousiasme  des  mysiiques  et  Tötonnement  des  poli* 
tiques,  ne  d^cida  rien.  Le  pauvre  ermite  du  Monte  Majella,  transform6 
en  Celestin  V,  tomba  sous  la  coupe  de  Charles  II,  le  roi  angevin 
des  Deux-Siciles,  qui  lui  ßlnommer  douze  cardinaux  nouveaux,  dont 
sept  frangais  et  trois  napolitains,  et  qui,  au  lieu  de  Tescorter  jusqu^ä 
Rome,  rinstaila  ä  Naples.  II  eut  le  vertige;  sa  dignitö,  dont  il  avait 
^16  tout  ä  coup  miraculeusement  revötu,  lui  fit  horreur.  On  dit  que 
Bcnoit  Gaetani  (dont  le  röle,  ä  Rome,  ä  P^rouse  et  ä  Naples«  pen- 
dant  les  deux  annöes  qui  suivirent  la  mort  de  Nicolas  IV,  fut  sans 
doute  aussi  actif  qu'il  est  obscur)  ne  n^gligea  rien  pour  Ten 
d^goüter  *.  En  decembre,  Cölestin  V  abdiqua,  de  gr6  ou  de  force,  et, 
quelques  jours  apr6s,  le  cardinal  Renoit  fut  ölu  ä  sa  place.  II  prit  le 
nom  de  Boniface  VIII. 


DOSIFACE  Vlir. 


Le  nouvcau  papc,  originaire  d'Anagni,  avait  ötö  chanoine  de 
Todi,  avocat  consistorial,  puis  notaire  apostolique.  Par  sa  möre,  de 
la  famillc  des  Conti,  il  6tait  neveu  d'Alexandre  IV.  II  avait  6t6  nourri 
dans  la  curie,  et  m(Mc  toule  sa  vie  aux  grandes  affaires  profanes  du 
Saint-Siege.  11  sy  etait  enrichi;  sur  ses  t^conomies,  il  avait  acquis« 
dans  le  pays  des  Voisques,  autour  des  terres  patrimoniales  de  sa 
famille,  le  grand  domaino  de  Selvamolle.  L'äge  u*avait  pas  att^nuö  la 
violence  de  son  caractere,  qui  lui  faisait  tenir  souvent,  sans  souci  du 
qu>n  dira-t-on,  des  propos  outrös  et  hardis.  II  est  tout  ä  fait  impro- 
bable  qu'il  ait  6t6  le  materialiste,  le  blasph^mateur,  le  contempteur 
des  croyan(*es  et  des  vertus  communes  que  ses  ennemis  Tont  accusi 
d\Hre.  Mais  il  n'avait  ni  modestie,  ni  mod6ration,  ni  sang-froid.  Plu- 
sieurs  personnes  qui  1  ont  connu  disent  qu*il  passait  parfois  des 


1.  Lc  ponlincal  de  C<ilcstin  a  etü  reccmmcnt  l'objet  de  Iravauz  qui  ont  €16  riunii  dans 
im  voliimt^  iritilule  :  Celestino  V  ed  il  vi*«  centenario  della »ua  incoronaziontt  1894« 


Peler  von  Murrhone,  dans  la  ZeiUchriß  für  Kirchengetchiehtc,  1896  et  1897. 


1894.  Cf.  H.  Schuh, 
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Philippe  le  Bei  et  Boniface  VIII. 


heures  enti^res  iout  seul,  et  qu'on  entendaii  k  travers  les  murs  ses 
monologucs  passionn^s.  Le  po^te  franciscain  Jacopone  de  Todi,  le 
«Jongleur  de  Dieu  »,  qui,  comme  tous  les  id^alistes  de  son  Ordre,  ne 
s'est  jamais  consol^  du  <c  grand  refus  »  de  C61eslin,  a  dit  de  Boni- 
face VIII  qu'il  se  d^lectait  dans  le  scandale  ainsi  que  la  salamandre 
dans  le  feu.  C'^lait  un  homme  d'action,  imp6rieux,  positif,  qui  m^pri- 
sait  6galement  les  raisonneurs  et  les  mystiques.  II  mena  avec  la  plus 
grande  önergie  TafTate  de  la  suppression  de  son  pr6d^cesseur,  au 
risque  d'elTaroucher  \m  bonnes  Arnes.  L'ermile  du  Monte  Majella,  qui 
s'^lait  enfui  en  Pouille,  d'oü  il  avait  essayö  de  passer  en  Gr^ce,  ayant 
6t6  pris  el  livr6  par  un  ofGcier  de  Charles  II,  fut  enfermä  dans  un 
chdtcau  de  Campanie,  oü  il  mourutau  printemps  de  1296.  Boniface 
se  fit  sacrcr  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  avec  une  pompe  inu- 
sit6e,  entour6  des  repr^sentants  de  la  noblesse  romaine,  Orsini  et 
Colonna.  Aueun  prince  ne  protesta  contre  ces  ^v^nements  jusqu'alors 
inou'is :  Tabdication  d'un  pape  dont  le  seul  crime  6tait  d'dtre  un  saint, 
rintronisation  fastueusc  d'un  pape  qui  tenait  son  pr^d^cesseur  en 
prison  et  qui  annulait  tous  ses  actes.  Philippe  le  Bei  et  les  Colonna 
ne  contestdrent  la  I6gitimit6  des  pouvoirs  de  Boniface  qu'aprös  plu- 
sieurs  ann^es  d'ob6dience,  quand  ils  se  brouill6rent  avec  lui. 


//.  -  LE  PREMIER   DIFFERESD   ENTRE   PHILIPPE 
ET  BONIFACE 


LE  premier  diff^rend  cntre  Philippe  el  Boniface  n'a  gu^re  dur^ 
qu'un  an.  La  victoire  du  roi  sur  le  pape  fut  prompte  et  d6cisive. 

Les  impöts  extraordinaires  sur  le  clerg6  de  France,  ou  d^cimes, 
que  les  papes  avaicnt  accord6s  k  Philippe  III  et  ä  Philippe  IV,  ^taient, 
en  principe,  deslinös  ä  subvenir  aux  frais  de  la  croisade,  —  de  la 
croisadc  conlrc  TAragon,  c'est-ä-dire  aux  frais  d'une  guerre  contre 
un  royaume  voisin.  Los  reis  avaient  pris,  ainsi,  Thabitude  de  compter, 
pour  leurs  depenses  de  guerre,  sur  1  impdt  eccl^siastique. 

Or,  la  paix  fut  rölablie,  au  congrds  d'Anagni,  en  1295,  entre  la 
France  el  l'Aragon;  mais  la  guerre  commenga,  d6s  1294,  entre  la 
France  el  rAnglelerrc.  Les  subsides  du  clerg^,  dont  il  avait  dispos6 
conlre  TAragon,  le  gouverncment  royal  voulut  les  avoir  contre  rAn- 
glelerrc. Dos  synodes  provinciaux,  convoqu^s  par  ses  ordres,  votdirent 
une  decime,  pour  deux  ans,  ä  parlir  de  la  Toussaint  1294.  Ils  la  vot6- 
ronl,  mais  non  sans  qu'une  minoritö  röcalcitrante  protestAt  ä  Rome; 
la  majorile,  en  ccrlaines  provinces  —  ä  Aurillac,  par  exemple,  — 
r^sorva  rassenliment  du  pape,  salvoin  hi$  domini  nostri  summi ponti' 
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ficis  beneplaciio  voluniario^  «  ä  moins  que  les  besoins  du  royaume 
fusscntsi  urgcntsqu'on  ne  put  rattendre  sans  grand  p^ril.  »  En  iS96, 
nouveau  vole,  par  unc  assemblee  de  pr^Iats,  d'une  imposition  sur  les 
clercs,  nouvclles  r^criminations.  Les  plaintes  que,  ä  cette  occasion, 
rOrdre  de  Citeaux  fit  entendre  au  pape  sont  emphatiques  :  le  roi  y 
est  comparö  ä  Pharaon,  les  ev(^ques  serviles  qui  consentent  les  taxes 
sur  un  signe  de  gens  du  roi  aux  «  chiens  muets  »  de  r£!criture.  En 
pareil  cas,  vingl-huit  ans  auparavant,  Clement  IV  s'etait  content^  de 
rabrouer  les  pIaignants^  Boniface,  lui,  langa  la  c<*löbre  d<^cn^tale  qui 
ouvril  les  hostilites. 

La  d^crelale  Clericis  la'icos  du  24  fevrier  1296  döfend,  en  termes 
g6n6raux,  sous  peine  d  excommunication,ä  tous  les  princes  s6culiers, 
d'exiger  ou  de  recevoir  des  subsides  extraordinaires  [colleciae^  ialliae) 
du  clerge,  et  au  clerge  d  en  payer,  sans  Tautorisalion  du  si6ge  apos- 
tolique.  Cetle  doctrine  n'ötait  pas  nouvelle  :  c'est  celle  du  concile 
de  Latran  (au  temps  de  Philippe-Auguste)  et  du  canoniste  Guillaume 
Durand  dans  son  Speculum  juris ;  Taffirmation  mdme  de  rhostilitd  tra- 
ditionnelle  entre  les  clercs  et  les  laiques,  qui  se  lit  au  commencement 
de  la  pi6ce  du  24  f6vrier  1296  :  Clericis  laicos  infestos  oppido  iradit 
antiquitas^  est  empruntee  au  D6cret  de  Gratien.  Mais  Boniface  affi- 
chait  avec  une  raideur  inusitee  des  prötentions  qui  n'avaient  re^u 
jusque-lä  que  des  adhesions  tacites. 

Ni  Philippe  ni  fldouard  d'Angleterre,  ^galement  vis^s  par  la 
decr<!»tale  Clericis  la'icos^  n'acquiesc6rent. 
iiEPRESAiLLEs.  Eu  Fraucc,  une  assemblee  du  clerg6  fut  convoqu6e  pour  d^Iibörer 

sur  la  bulle,  qui  del^gua  les  evöques  de  Nevers  et  de  B^ziers  k  Rome*. 
D'autre  pari,  une  ordonnance  royale  du  17  aoüt  interdit  Fexporlation 
de  Tor  et  de  largent  hors  du  royaume,  et,  par  contre-coup,  les  recettes 
que  les  banquiers  italiens  faisaient  en  France  pour  le  comptc  du  pape 
et  des  cardinaux. 

A  cette  riposte,  le  pape  ne  s*attendait  pas,  car,  avani  d^avoir 
regu  les  envoy^s  du  clergö  fran^ais  et  la  nouvelle  de  Tordonnance  da 
17  aoüt,  il  avait  ecrit  au  roi  plusieurs  lettres  trös  amicales,  comme 
sUl  ne  pensait  plus  h  la  döcrötale  de  fövrier;  teile  6taii  sa  toumure 
d'esprit  qu'il  ne  s'est  jamais  dout^,  semble-t-il,  de  Timpression  que 
le   ton  tranchant  de  ses  manifestes  produisait  au  delÄ  des  Alpes. 

1.  Voir  plus  haut,  p.  70. 

2.  De  Icur  cOtö  l'archcvdquc  de  Reims  et  ses  sufTragants,  comme  effirayia  de  Paadaee  dn 
pontife,  inquiels  des  consöqucnces,  öcrivircnt  h  Boniface  pourattirer  sonaUenUon  aarlea 
reprdsaillcs  probables  :  «  Lc  roi  et  les  borons,  disaient-ils,  nous  reprochent  de  ne  pea 
contribuer  k  la  d^rcnse  du  royaume,  bien  que  les  prölats  y  aoient  tenm,  qael(|iiea-ant  par 
l'obligation  de  leurs  ficfs,  prcsque  tous  par  le  serment  de  fid61iU;  le  roi  nona  meuceda 
nous  rctirer  Tappui  dont  nous  avons  bcsoin  pour  vivrc  en  sOreti :  c'eat  la  mlne  de  TEglite....  • 
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QuancI  il  fut  averti,  il  r^digea,  le  20  seplembre,  une  apostrophe  trös 
vive.  C'est  la  bulle  qui  commence  par  :  Ine/fabilis  amor,  L'ordon- 
nance  du  17  aoüty  estqualifi^e  d'absurde,  de  lyrannique,  d'insens^e  : 
«  A-t-on  voulu  atteindre  le  papc  et  les  cardinaux,  ses  fröres?  Quoi! 
porler  des  mains  t^m6raires  sur  ceux  qui  ne  relövent  d'aucune  puis- 
sance  s^culi^re !  »  Le  pape  rappellc  au  roi  qu'il  (le  roi)  a  perdu  le  coeur 
de  ses  propres  sujets,  iandis  que  lui,  Boniface,  a  pass6  des  nuits  sans 
sommeil  ä  cause  de  sa  sollicilude  pour  la  France  : «  Regarde  les  rois 
des  Homains,  d'Angletcrre,  des  Espagnes,  qui  sont  les  ennemis;  tu 
les  as  allaques,  offens6s.  Malheurcux!  n'oublie  pas  que,  sans  Tappui 
de  IKglise,  tu  ne  pourrais  leur  rösister.  Qua  t'arriverait-il  si,  ayant 
gravement  offens^  le  Saint-Siöge,  tu  en  faisais  Talliö  de  les  ennemis. 
et  Ion  principal  adversaire?  »  Proc^dant  ensuile  ä  Tinterpr^tation  de 
la  conslilulion  Clericis  laicos,  denalurc^e,  dit-il,  par  Tinsolence  des 
conseillers  du  roi,  il  s'explique  en  ces  lermes  :  «  Nous  n'avons  pas 
declare,  mon  eher  fils,  que  les  clercs  de  ton  royaume  ne  pourraient 
poinl  Taccorder  ä  Tavenir  des  subsides  p6cuniaires  pour  la  defense 
de  Ion  royaume,  pro  defensione  regni  iuiy  mais  seulement,  ä  cause 
des  exc^scommis  partes  officiers,  que  pareilles  levees  ne  pourraient 
6lre  failes  sans  nolre  permission.  Je  sais  qu'il  y  a  aulour  de  toi  des 
malveillanls  (jui  insinuenl  :  «  Les  prelals  ne  vonl  plus  pouvoir 
«  scrvir  le  roi  de  leurs  fiefs;  ils  ne  pourront  plus  lui  donner  mc^me 
«  une  coupe,  mOme  un  cheval.  »  C'esl  fauxl  Nous  l'avons  mainies  fois 
explique  de  vive  voix  ä  les  familicrs.  »  Boniface  lermine  en  prianl  le 
roi  d'enlcndre  l'evt^que  de  Viviers,  son  legal,  qui  expliquera  orale- 
ment,  en  detail,  la  pensee  pontificalc. 

On  ne  saura  jamais  ce  qu'expliqua  l'^v^quc  de  Viviers,  ni  ce  qui 
s'elait  dil  dans  les  conversations  que  Boniface  avait  eues,  a  Rome, 
avec  les  familiors  du  roi.  Mais  Tindignalion  qu'excita,  en  cour  de 
France,  la  lettre  Ineffabilis,  s'exprima  dans  plusieurs  pamphlels  ano- 
nymes de  Tannee  1296,  qui  sont  les  premiers  specimens  de  la  lilU^ra- 
ture  anlipapiste  du  regne  de  Philippe  le  Bei.  —  Le  plus  interessant 
peul-(>tre  est  le  u  Dialogue  enlre  un  clerc  et  un  Chevalier  »,  oü  le  prin- 
cipe de  l'impöt  royal  sur  les  biens  ecclc^siastiques,  «  pour  la  defense 
du  royaume  »,  est  nellement  posö  et  justifiö  par  des  arguments  Irds 
forts  :  <(  La  franchise  ecclesiasticjue,  accordt^e  par  les  conslilutions 
des  princes,  peut  ("^tre  revoquee  ou  suspendue  par  les  princes  dans 
linltTOl  public.  Et  (jue  Ton  ne  dise  pas  que  le  droit  de  revocation 
n'appartiont  qu  ä  TEmpereur,  non  aux  rois;le  roi  de  France  a  le  droit 
de  modifier  la  legislation  imperiale;  il  est  au-dessus  des  lois.  »  —  Le 
plus  celebre  de  ces  (^crils,qui  a  el6  copie  dans  un  registre  du  Tresor  des 
Charles,  commence  ainsi,  sans  adresse :  Antequam  essent  clericiy  rex 
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Franciae  habebat  custodiam  regni  sui,  II  nc  faul  pas  croire,  comme  on 
Ta  cruaulrcfois,  que  cette  r^ponse  ä  la  lettre  Ineffabilis  aii  ^t^  envoyte 
au  pape  sous  le  sceau  du  roi  de  France  :  c'cst  un  projet  de  r^ponse 
qui  ne  fut  pas,  sans  doute,  expödiö;  mais  cette  pi^ce,d'un  style  grave 
et  glac^,  sans  injures,  n'en  est  pas  moins  remarquable  :  «  Avant  qu'il 
y  eüt  des  clercs,  dit  tout  d'abord  Tanonyme,  —  qui  se  souvient  des 
circulaires  de  Fr<^d6ric  11  *,  —  les  rois  de  France  avaient  d6jÄ la  garde 
de  ce  royaume  et  le  droit  de  lögiferer  en  vue  de  sa  s6curit6.  De  Ui« 
Tordonnance  du  mois  d'aoüt...  Sainte  M^re  £glise,  ^pouse  du  Christ, 
ne  se  composc  pas  seulemcnt  des  clercs;  les  laKques  en  fönt  partie 
aussi  :  ce  n'est  pas  seulement  pour  les  clercs  que  Christ  est  ressus- 
citö....  II  faut  que  les  clercs  contribuent,  comme  Iput  le  monde,  k  la 
defense  du  royaume;  ils  y  ont  autant  d'int^röt  que  les  lalques,  car 
Tötrangcr,  s'il  ^*tait  vainqueur,  ne  les  m^nagerait  pas  davantage... 
N'est-il  pas  etonnant  que  le  vicairc  de  J^sus-Christ  interdise  de  payer 
le  tribut  ü  Ccsar  et  fulmine  lanath^me  contre  le  clei^^, qui, membre 
utile  de  la  soci^t6,  aide,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  le  roi,  le 
royaume  et  soi-mömc?  Donner  de  Targent  aux  Jongleurs  et  k  leurs 
amis  Selon  la  chair,  d^penscr  excessivement  en  rohes,  en  chevau- 
chöes,  en  banquets  et  autres  pompcs  sd^culi^res,  sans  s*occuper  des 
pauvrcs,  cela  est  permis  aux  clercs.  Mais  si  Fillicite  leur  est  pennis, 
voilä  que  le  licite  leur  est  defcndu.  Quoi,  les  clercs  se  sont  engraisste 
(incrassaii,  impinguali  el  dilalali)  des  lib^ralit^s  des  princes,  et  ils 
ne  les  aideraient  point  dans  leurs  necessit^s!  Mais  ce  serait  aider 
Tennemi,  encourir  Taccusation  de  16se-majest6,  trahir  le  döfensenr 
de  la  chose  publique!  »  Puis  le  roi,  qui  est  cens6  parier  ici,  examine 
les  obserN'ations  de  Boniface  au  sujet  de  sa  politique  ^trangftre  :  il 
honore,  dit-il,  Dieu,  Tlilglise  catholiquc,  ses  ministres,  k  Texemple  de 
ses  anc<^tros,  mais  il  dc^daigne  les  menaces,  car  il  est  fort  de  son 
droit.  L'Eglise  lui  doit,  d'ailleurs,  k  lui  et  k  sa  maison,plus  qu*&per- 
sonne;  eile  aurait  lort  dVtre  ingrate.... —  Teile  est  Tattitude  qu^un 
k^giste  de  la  cour  de  France  aurait  voulu  voir  prendre  au  roi,  sinon 
Celle  que  prit  le  roi  *. 
BosiFACE  SE  Malgrö  ccllc  explosion  de  col^ros,  qu'il  n*ignora  pas  sans  doute, 

s'OBSTisE  PAS.       c'cst  uuc  chosc  surprcnanlc  au  premier  abord,  mais  certaine,  que 

Boniface,  celle  fois,  ne  s'obslina  point.  —  On  lit  dans  la  hulle  Romana 

1.  II  sernil  Ircs  interessanl  de  comparer  In  litlernturc  nntipapiste  du  temps  de  PhiHppi 
Ic  Bei  a  ccilc  du  tcmps  de  Frödcric  II ;  il  y  a  des  annlogies  frappantes  et  peut-ötre  des  läi- 
tntions.  Sur  cc  ptiint,  C.  Wenck,  dans  les  Oöllinyifche  gelehrte  Anzeigen,  1900,  p.  itt. 

'2.  Ccst  vers  cette  epoquc  qu'iin  a^cnt  sccret  de  Philippe  Ic  Bei,  le  prienr  de  la  Ctalfli 
Pierre  de  Paroi,  qui  se  scTnil  nbouche  dös  1295  avec  les  ennemis  de  Boniface  dane  le  SecrA 
Collö^c,  Hu^'ues  Aicelin  et  les  Colonna,  aurait  cnlendu  parier  pour  la  premitoe  foto  ' 
••  erreurs,  des  hnrreur>  et  des  tii'resies  >•  du  pape.  Le  roi  de  France,  inforni(6,  reomll; 
de  faire  part  u  Boniface  des  Imiits  qui  couraient  sur  son  compte.  Pierre  de  Parole 
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Maier^  du  7  fövrier  1297  :  «  Quand  une  personne  eccl^siastique  de 
ton  royaume  Taura  volontairement  accordö  une  contribuiion,  nous 
t'autorisons  ä  la  percevoir,  en  casde  n6cessii6  pressante,  sans  recourir 
au  Saint-Si^ge.  »  Boniface  rö^ditait  encore  dans  ce  document,  au 
sujel  de  la  prohibition  du  17  aoüt,  qui  lui  tenait  fort  ä  cceur,  les 
reproches  de  la  lettre  Ineffabilisy  mais  avec  des  temp6raments,  des 
avances.  II  avait  fl^chi,  et,  au  cours  de  Tann^e  1297,  sa  chancellerie 
exp^dia  buUes  sur  buUes  qui  donnent  au  roi  de  France  satisfaction 
complötc. 

Le  l«'  f6vrier,  les  pr^lats  de  France,  assembl^s  de  nouveau  ä  Paris,  a  cäoM. 

avaient  ^crit  en  cour  de  Rome  que  la  röcente  trahison  du  comte  de 
Flandre,  qui  venait  de  s'allier  avec  ie  roi  d'Angleterre,  cr6ait  une 
Situation  exceptionnelle  :  «  Le  roi  et  ses  barons  ont  demand^  aux 
pr^lats  et  ä  tous  ceux  du  royaume  de  contribuer  ä  la  defense  com- 
mune. Au  jugement  de  plusieurs,  la  r^cente  Constitution  {Clericis 
latcos)  ne  s'applique  pas  ä  Thypoth^se  d'une  n^cessitö  urgente.  Le 
roi,  notrc  soigneur,  est  anim^  d'un  tel  respect  pour  r£glise  romaine 
qucmalgr^  toutce  qui  a  pu  lui  Hre  suggörö,  il  n'a  ricn  laiss^  tenter 
conlrc  ladite  Constitution,  quoiqu'il  süt  qu'en  Angleterre  et  ailleurs 
on  n'en  a  tenu  nul  compte.  Nous  vous  prions  de  nous  accorder,  d'ur- 
gencc,  la  permission  de  fournir  au  roi  la  Subvention  qu'il  demande, 
car  nous  avons  lieu  de  craindre  que  la  d^tresse  du  royaume  et,  chez 
quelqucs-uns,  la  mauvaise  intention,  ne  poussent  les  lalques  ä  piller 
Ics  biens  des  Eglises,  si  nous  ne  concourons  pas  avec  eux  ä  la  defense 
commune.  »  Le  28,  le  pape,  protestant  une  fois  de  plus  de  sa  soUici- 
tudc  particuli6re  pour  la  France,  accorda  Tautorisation  demand6e.  la  bulle 

Le  7  mars,  il  ordonna  k  TOrdre  de  Ctteaux  de  c6der.  Enfin,  en  juillet,  •  stsi  de  statu  : 
il  abdiqua  lout  k  fait  par  des  lettres  adresst^esau  clerg^,  k  la  noblesse 
et  au  peuple  de  France,  qui  abandonnent au  roi  majeur,  et,  en  casde 
minorit^,  au  Conscil  royai,  le  soin  de  döcider  souverainement  quand 
il  y  aura  «  n6cossit6  »,  et,  par  cons^quent,  le  droit  de  döcider  si, 
pour  les  lovöes  de  d^cimes  consenties  par  les  prölats,  le  pape  doit 
iHre  consulle.  La  bulle  Elsi  de  sialu^  du  31  juillet,  contient  la  renon- 
cialion  formelle  aux  pr^tentions  emises,  pour  la  defense  des  biens 
ccclesiasliques  conlrc  Tarbitraire  des  rois,  dans  la  d^cr^tale  Clericis 
la'icos.   Ost   Ic   triomplie  complet  des  thöorics  royalistes.   II  est 

plus  tnrd  qu'il  tcnUi,  cn  cfTct,  ccttc  düninrchü  invraiMMnMnlilc.  «  Qui  l'a  dit  cd«?  »  aurtiit 
demande  Dünifncc.  «  Je  lui  noromai  Philippe,  Ic  fils  du  comte  d'Arloi*,  et  monfeigneur 
Jnciiues  de  Snint-Pol,  pnrce  qu'il  ne  pouvalt  rien  contrc  cux.  l\  s'icria  :  •  Ces  cheTallera 
«  sont  des  sols  et  sc  inelciit  de  ce  (|ui  ne  les  regardc  pa;«.  Voili  bien  rorgucildcs  Francis. 
«  Vn-t-en,  ribnud,  niauvnis  nioine.  Dieu  me  confonde  »i  je  ne  confonds  pas  Torgueil  dea 
«  Fran^ais.  Je  delruirai  Ics  Colonna.  Je  d^trönerai  le  roi  de  France.  Toub  le«  aatres  roia 
«  chreticus  serout  avec  moi  contrc  lui.  » 
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accompagn6  d'une  pluie  de  faveurs  spiriliiclles  ei  temporelles  qui, 
«le  Rome,  se  repand  ä  flols  sur  Philippe  et  sur  ses  conseillers,  si 
rudement  sligmatis6s  nagu^re.  Philippe  oblienl  la  moiiiö  des  legs 
faits  depuis  dix  ans  pour  le  sccours  de  la  Terre  Sainte,  la  premiöre 
annee  des  revenus  des  bönöfices  vacants,  etc.  Boniface,  qui  informe 
lo  roi  de  Tetat  de  sa  sant6  et  rappelte  avec  attendrissement  le  lemps 
de  son  s6jour  ä  Paris,  prononce  solennellement,  au  mois  d*aoüt,  la 
canonisation  de  saint  Louis;  il  permet  d'emprisonner  d*ofGce  les 
clercs  qui  trahiraient  «  les  sccrets  du  royaume  de  France,  cherche- 
raient  ä  lui  faire  tort,  et  fomcnteraient  des  troubles  » ;  il  däl6g^e  k 
rarchevöque  de  Narbonne  et  aux  evöques  de  Dol  et  d'Auxerre  le  pou- 
voir  d'instituer,  au  nom  du  roi,  un  chanoine  dans  toutes  les  öglises 
cathüdrales  et  collegiales  de  France.  A  «  notre  eher  fils,  noble  homme 
Pierre  Flöte,  familier  de  notre  tr6s  eher  fils  Philippe  »,  11  accordef 
«  pour  scs  mörites  »,  le  droit  lucratif  de  conförer  des  tabellionnages 
au  nom  de  Tautorite  apostolique. 
sanS'G6ne  et  Lepape,battu  en  France,  battu  en  Angletcrre  (oü  la  Constitution 

FAVEüRDEs  Clencis  la'icos  n'eut  pas  plus  de  succös  que  sur  le  continent),  subii 

DE^m)ME^^  ^        encorc  d'autres  humiliations.  A  Texemple  de  ses  pr6d^cesseurs,  arbi- 

trcs  dcsignes  des  querelles  entre  chrötiens,  il  s'6tait  occup6  de  rÄla- 
blir  la  paix  entre  la  France  et  TAngleterre.  Or  Philippe  n'accepta  son 
Intervention  que  sous  reservcs.  Le  20  avril  1297,  ä  Creil,  les  cardi- 
naux  d^Albano  et  de  Preneste  se  prt*sentferent  ä  la  cour  de  France  : 
Boniface  avait  resolu  de  contraindre  les  deux  rois  belligörants  ä  con- 
•*'  clure,  sous  ses  auspices,  une  tröve  jusqu'ä  la  Saint-Jean  1298.  Phi- 

lippe, avant  d'auloriser  les  legals  ü  lire  les  lettres  ponUficales,  fit 
declarer  exprcssement  que  «  le  gouvernement  du  royaume  apparte- 
nait  au  roi,  et  ä  lui  seul;  qu'il  n'y  connaissait  point  de  sup^rieur; 
qu'il  n'elait  soumis  u  aucun  homme  vivant,  quant  aux  choses  tem- 
porelles. »  En  juin  1298,  les  reprösentants  du  roi  de  France  n*accep- 
lerent  Tarbitrage  de  Boniface  qu'ä  la  condition  que  ledii  Boniface 
agirait,  en  cctte  occurrence,  non  comme  souverain  poniife,  mais 
comme  personne  privöe,  comme  «  Benoit  Gaötani  ».  —  Pour  comble, 
({uoique  los  Frangais  nc  le  menageassont  nullement,  Boniface  lenr  a 
laisse  prendre,  pendant  plusieurs  annöes,  ä  partir  de  1*616  de  1297,  le 
haut  du  pav6  ä  la  curie.  Son  parti  pris  de  leur  complaire  fut  Evident 
a  cette  epoquc.  Les  sonlcnces  arbilrales  qu'il  pronon^a  en  1298  sont 
trös  partiales  en  leur  faveur  :  «  Sire,  öcrivait  d*Italie,  en  fiTfier  1299, 
un  envoyö  du  comte  de  Flandre.  le  roi  (de  France)  a  si  bien  per^ 
verti  la  cour  qu'a  poine  y  trouve-t-on  quelqu'un  qui  ose  dire  de  lui 
ouvertemont  autre  chose  que  louanges...  » 

Cette  extrc^me  condescendance  d'un  pape  si  fier,  cette  enlenle  cor- 
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diale,  prolongees  pendant  plusieurs  ann6es  aprös  un  4chec  äclatant, 
s'expliquent  par  les  embarras  financiers  ei  politiques  du  Saint-Si^ge. 

Boniface  6tait  alors  engag^  ä  fond  dans  le  gußpier  des  querelies  bosifacb  iTAir 
italiennes.  U  avait  sur  les  bras  deux  guerres,  deux  «  croisades  »,  occupä en  itaub, 
contre  les  Aragonais  de  Sicile  et  contre  les  Colonna. 

La  famille  des  Colonna,  puissante  dans  Tancien  pays  des  Hemi-  lss  coloska. 
ques,  alli^e  aux  Conti  de  la  Campanie  romaine,  aux  Annibaldi  de  la 
Maritime,  aux  seigneurs  des  environs  d'Anagni,  d'Alatri  et  de  Feren- 
tino,  <§tail  repr6sent6e  dans  le  Sacr^  College,  ä  Tay^nement  de  Boni- 
face VIII,  par  Jacques  et  Pierre  Colonna,  Tonclc  et  le  neveu.  Ces 
cardinaux,  favoris  de  Nicolas  IV  et  de  C^lestin  V,  avaient,  comme  les 
Orsini,  votö  pour  Benott  en  1294  :  les  Gaätani  ^taient  leurs  clients. 
Mais  Boniface  fit  savoir  que  toutes  les  grdces  accordöes  par  Ci^lestin 
scraient  revis^es,  et  il  r^serva  ses  faveurs  aux  gens  de  Todi  et 
d'Anagni,  et  ä  sa  propre  famille,  qui  ful  combl^e,  aux  d^pens  des 
Colonna.  Une  Vendetta  s'ensuivit.  Le  29  avril  1297,  ä  Rome,  Pierre 
Gaetani,  le  nouveau  comte  de  Caserte,  acheta,  pour  17000  florins, 
une  partic  des  domaines  des  Annibaldi  dans  la  Maritime,  que  les 
Colonna  convoitaient.  Le  2  mai,  £tienne  Colonna,  fr6re  du  cardinal 
Pierre,  sc  mit  en  embuscade  sur  la  Voie  Appienne,  s'cmpara  du 
tresor  pontifical,  que  Ton  amenait  d'Anagni  ä  Rome  pour  regier  cct 
achat,  et  Temporta  dans  le  chdteau  de  Paleslrina.  Quelques  jours 
apr6s,  Boniface  harangua  le  peuple  romain,  assemblö  au  parvis  de 
Saint-Pierre,  contre  Tengeancc  des  Colonna  :  «  L'£glise,  dil-il,  a 
engraiss6  leur  insolence.  Quel  attentat  que  le  leur!  Atroce,  trös 
atroce,  en  raison  du  lieu  et  de  la  personne.  Le  Heu,  c*est  aux  porles 
de  Uome  qu'Elienne  Colonna  a  volö  notre  tr^sor.  La  personne,  c'est 
au  peuple  romain  comme  ä  nous  que  Tinjure  a  ^16  inflig^e.  Violence 
a  et6  faite  au  pape.  Ou'attendez-vous?Dieu  nous  en  est  t^moin,  nous 
ne  regrettons  pas  Targent  vol^,  mais  si  nous  poussons  la  paiicnce, 
ou,  pour  mieux  dire,  la  ndgligence  jusqu'ä  laisser  un  tel  scandale 
impuni,  qui  hösiterait  ä  nous  dire  :  «  Vous  pr^tendez  juger  les  rois 
«  ot  vous  n'osez  pas  attaquer  des  vermisseauxl  »  II  rappela  les  crimes 
des  deux  cardinaux  :  c<  Pierre  a  6te  le  chef  des  gibelinset  des  pers6- 
culeurs  de  TEglise;  c'est  lui,  nous  le  savons  par  les  confidences  des 
prolats,  des  rois  et  des  princes,  et  par  ses  Icttres,  qui  a  pouss^  les 
Aragonais  ä  la  rövolte  contre  T^lglise.  C*est  le  cardinal  Jacques  qui 
a  prolonge  si  longtemps  la  vacance  du  Saint-Si^ge  ä  P^rouse,  ce 
qui  n  (He  cause  de  desordres  et  d*homicides  sans  nombre.  Tous  deux 
onl  ()(*(!up(^  et  soustrait  ä  Tl^glisc  romaine  des  terres  qui  lui  appar- 
tenaient.  Lorgucil  a  caus6  leur  perte,  comme  celle  des  mauvais 
anges,  et  leur  chute  leur  apprendra  que  le  pontife  romain,  dont  le 
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nom  est  connu  par  toutc  la  tcrrc,  est,  scul,  supörieur  k  tous.  »  —  De 
leur  cöt6,  les  cardinaux  Colonna  r^dig^rent  un  manifeste,  qu*il8 
dat6rent  du  chdteau  de  Longhezza  :  «  Benolt  Gaßtani,  disaientrilsy 
qui  se  pr^tend  ponlife  romain,  s'est  öcri6  Tautre  jour  :  A  la  fin,  je 
veux  savoir  si  je  suis  le  pape,  oui  ou  non.  Surce  point,  noussommes 
en  mesurc  de  lui  rt^^pondrc.  Non,  vous  n'ötes  pas  le  pape  legitime,  et 
nous  prions  le  Sacr6  College  d  apporter  conseil  et  remöde  k  cette 
irr<^gularit6.  »  Celcstin  V  n'a  pas  eu  le  droit  d'abdiquer.  «  II  faul  tra- 
vailler  k  la  convocation  d'un  concile  qui  pourvoira  au  salut  de  Tfiglise, 
menac^e  par  les  entreprises  d'un  lyran.  »  Cet  acte  de  d^nonciation  et 
d'appel,  conlresign6  par  des  Franciscains  de  la  nuance  de  Jacopone 
de  Todi,  et  par  les  fils  d'un  aneien  justicier  de  Frödöric  II,  Thomas  et 
Richard  de  Montenero,  fut  affich6  aux  portes  des  öglises  de  Rome  et 
d<!*pos(i  sur  Tautel  de  Saint-Pierre.  —  Le  jour  de  TAscension  (23mai), 
la  scntence  de  Boniface  fut  publice,  avec  Tapprobation  du  Sacr6 
College  :  les  deux  cardinaux  ^taient  d^pos^s  comme  schismatiques 
et  blasph<^mateurs;  leurs  biens,  et  ceux  d'Agapit,  d'£tienne  et  de 
Jacques,  dit  Sciarra^  fils  de  Jean  Colonna,  6taient  confisqu^s;  tous 
^taient  excommuniös  el  mis  au  ban  de  la  chrötient^. 
cRoisADE  coNTRE  Pour  Bonifücc,  qui,  dans  le  pröambule  de  la  bulle  Ineffabilis  amw^ 
LES  COLONNA,        avait  pose  avec  tant  de  hauteur  le  principe  de  la  souverainet^  de 

TEglise  sur  lous  les  peuples,  c'c»tait  une  enlreprise  difßcile  que  d*im- 
poser  par  la  force  la  volont6  de  r£glise  k  la  famille  Colonna.  Les 
vassaux  et  les  soudoyers  des  Orsini,  ennemis  des  Colonna,  ^taient  sa 
principalc  ressource.  Mais  les  Colonna,  prcsque  inexpugnables  dans 
leurs  domaines  hereditaires,prelendaient,  deleurcötä,Ä  desalliances 
plus  rcdoutables.  Au  mois  de  juin,  ils  avaient  envoyö  un  memoire  jus- 
lificalif  de  leur  conduile  k  TUniversitö  de  Paris,  dont  les  maltres, 
encorc  sous  Timprcssion  d'une  virulente  apostrophe  dont  Benolt 
Gaetani  les  avail  gratifii^s,  comme  lögat,  en  1290,  venaient  de  Feiger 
un  avis  sur  le  cas  de  Celcstin.  Thomas  de  Montenero,  archidiacre  de 
Ronen,  ful  chargö  de  rappeler  au  roi  de  France  que  les  Colonna 
avaient  agi  en  conformile  de  la  consultation  des  maltres  de  Paris; 
cY'tait  en  d<!'fendant  Thonneur  du  roi  contre  Boniface  que  les  dem 
cardinaux  avaient  m^rite  sa  haine.  Cet  emissairc  se  rencontra,  comme 
par  hasard,  en  Toscane,  avec  un  ambassade  fran^aise,  qui  allait  k 
Rome.  Pierre  Flöte,  chef  de  cette  ambassade,  laissa  entendre  k 
rhomme  des  Colonna  que  le  roi  etait  sur  le  point  de  se  d^arer,  lui 
aussi,  contre  Boniface.  La  nouvelle  s'en  r(3pandit  aussitöt;  Boniface 
en  fut  informe;  Pierre  Flöte  y  comptait  bien.  Nul  doute  que  le  pape 
ait  accueilli  alors  les  envoy(^s  et  les  demandes  du  roi  de  France  aTSC 
d^autant  plus  d'empressement  que  sa  crainte  fut  plus  vive  d*une 
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alliance  enire  Philippe  et  les  Colonna.  Pierre  Floie  escroqua  ainsi, 
par  une  sorte  de  chantage,  la  canonisation  de  saint  Louis,  la  bulle 
Etsi  de  statu  et  toutes  les  autres  lettres,  dat^es  de  juillet  et  d'aoüt, 
qu'il  rapporta  d'Orvieto  en  France.  Quant  aux  Colonna,  ils  furent 
abandonn^s  :  «  Pierre  Flöte,  dit  am^rement  le  cardinal  Pierre,  leur 
fit  savoir  qu'avant  son  d^part  leur  aflaire  serait  honorablement 
r^gl^e.  Or,  voici  comment  eile  fut  r^gl^e.  Dans  Tfiglise  des  Fr^res 
Mineurs  d'Orvieto,  il  y  eut  des  paroles  de  r^conciliation  entre  le  roi 
et  Boniracc;  puis  on  proclama  que  les  cardinaux  Colonna,  les  autres 
Colonna  et  leurs  partisans  ^taient  des  h6r6tiques  et  des  traltres...  » 
Vers  la  fin  de  Tann^e,  Bonifaee  accorda  k  ceux  qui  prendraient  la 
croix  contre  les  Colonna  les  m6mes  indulgences  qu*Ä  ceux  qui  par- 
iaient  pour  la  Terre  Sainte. 

Les  Colonna  se  soumirent  &  Tautomne  de  1298.  Mais  la  crainte  de 
Talliance  du  roi  de  France  avec  les  Colonna  et  les  partisans  de 
C6Icstin  n'6tait  pas  la  seule  raison  de  Tattitude  de  Bonifaee.  La 
gucrre  contre  les  Aragonais  et  les  Gibelins  de  Sicile,  qui  se  faisait 
aux  frais  du  Saint-Si^ge,  ne  finissait  pas.  Le  i*'  octobre  1298,  le 
pape  invita  r6vtV{ue  de  Vienne  k  demander,  de  sa  part,  des  subsides 
au  clerg(^  de  France  :  «  Le  rötablissement  de  Tautoritö  de  T^glise  en 
Sicile,  condilion  de  la  croisade  d'outremer,  ^tait,  disait-il,  k  ce 
prix.  »  —  Bref,  pendant  les  derni6res  ann^es  du  xnr  sidcle,  la  cour 
de  France  agil  sur  Bonifaee  soit  en  le  menagant  de  pactiser  avec  scs 
ennemis  domestiques,  soit  par  des  Services  p6cuniaires;  et  le  pape 
n  out  pas  Ic  loisir  de  prendre,  au  delä  des  Apennins,  les  airs  de 
maltre  irrite  qui  devaient,  un  jour,  lui  coüter  eher. 
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PHILIPPE  etail  d'intelligence  avec  des  hommes  que  Bonifaee  piuupfe le eel 
haissait.  —  Les  Colonna  vaincus  avaient  ^tö  internus  k  Tivoli,  et  les  ennemis 
Aprös  quo  Bonifaee  cul  fait  passer  la  rharrue  sur  les  ruines  de  leur 
villc  (ie  Paleslrina,  «  comme  les  Romains,  jadis,  avaient  fait  k  Car- 
Ihnf^e  »,  ils  s'enfuirenl,  et  lrouv6rent  un  asile  dans  le  pays  de  Nar- 
bonne.  —  En  AUemagne,  Albert  d'Aulriche  avait  d6tr6n6  Adolphe  de 
Nassau,  roi  iTconnu  par  le  Saint-Si6ge.  Or,  Bonifaee  apprit  avec 
doulcur  que  Philippe  avait  eu,  k  Quatrevaux,  pr6s  de  Toul,  le  8  d6- 
cembro  1299,  une  enlrovue  avec  Tusurpateur  Albert.  L'envoyö  du 
comle  de  Flandre  a  Home  entendit  le  pape  s'^crier,  k  la  nouvelle  de 
Celle   enlrevue,  en    presence    des   cardinaux   :  «   Ils  veulent  tout 
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^brtinler  »;  et  comme,  encouragc,  il  cn  profllait  pour  se  plaindre  des 
procedt's  de  Philippe  ä  Tegard  des  Flamands  :  «  Oui,  dii  le  pape,  je 
vois  bien  (jue  Ic  roi  use  de  mauvais  conseils,  et  cela  mc  p6se.  » 

C'est  a  celtc  epoque  qua  Guillaume  de  Nogaret  alla  pour  la  pre- 
miörefois  en  Ilalie  avec  une  ambassade  francaise.  Nogaret  lui-möme 
Ta  raconle  plus  lard,  dans  un  de  ses  M^moires  :  «  Je  fus  envoyÄ, 
dit-il,  en  1300,  pour  les  affaires  du  roi,  vers  Boniface,  afin  de  lui 
signifier,  enlre  aulres  choses,  Tamilie  elablie  entre  ledit  roi  et  celui 
d'Allemagne,  pour  le  bien  de  la  paix,  de  r£glise  romaine,  et  de 
Texpedition  d'oulremer.  »  —  II  serail  na'if  d*ajouter  foi  aux  rapports 
de  Nogaret,  si  fori  inleresst^  ä  ce  que  les  choses  sc  soient  pass^es 
comme  il  les  presente.  Ils  sont  instruetifs,  cependant.  Au  dire  de 
rhomme  du  roi,  Bonifare  se  serail  elevt»,  avec  la  plus  grande  violence, 
conlre  Tusurpalion  d'Alberl  d*Aulriche.  «  II  n'oublia  pas  le  roi  de 

France,  ajoule  nolre  legisle,  el,  pour  Teffrayer,  le  couvrit  d*injures 

Alors  moi,  Guillaume  de  Nogaret,  consid6rant  sa  möchanectö  et 
raffliclion  des  eglises  du  royaume  de  France,  que  cc  Boniface  d6vo- 
rail,  je  Taverlis,  en  parliculier,  de  s'amender;  je  lui  fis  savoir  ce  que 
Ton  disail  de  lui,  et  je  le  suppliai  avec  respect  d'avoir  ä  cceur  sa  Impu- 
tation, lesdites  eghses  et  ledil  royaume.  Mais  il  appela  des  t^moins, 
el  en  leur  presence,  il  me  fil  repeter  ce  que  j  avais  dit.  Puis  il  me 
demanda  :  u  Parles-tu  ainsi  au  nom  de  ton  maltre,  ou  en  ton  nom?  > 
Je  repondis  :  u  En  mon  nom,  ä  cause  de  mon  zMe  pour  la  foi  et  de  ma 
u  sollicitude  pour  les  egiises  dont  mon  maitre  est  patron.  »Lä-dessus, 
le  voilä  furibond;  il  menace,  injurie,  blasphdme;et  moi  je  supportai 
cela  avec  patience,  en  Christ,  dont  le  zöle  m'inspirait;  je  continuai 
m(>me  i\  negocier  avec  lui,  pendant  plusieurs  jours,  les  affaires  dont 
nous  etions  charges,  mes  compagnons  et  moi...  Je  me  souvins  alors 
de  ce  (jue  j'avais  souvent  entendu  sur  son  compte;  j'eus  le  coeur  perc6 
de  Topprobre  que  cet  homme  infligeail  au  Christ ;  je  pleurai  sur  Tfiglise 
de  Rome,  son  epouse  adullere;  je  pleurai  sur  T^glise  des  Gaules,  quTl 
se  vanlait  de  delruire,  el  certes  il  y  travaillait  lous  les  jours.  De  retour 
aupres  de  mon  maitre,  le  roi,  je  lui  rapportai  toutes  ces  choses,  et  je 
le  re([uis  de  defendre,  en  mOme  temps  que  les  öglises  de  son  royauoMf 
rKglise  romaine,  sa  mere.  .Mais  lui,  comme  un  fils  pieux,  d^toumait 
los  veux  de  ces  honles...  »» 
LEJiBiLEDE  fsoo.         Taudis  (jue  les  conseillers  les  plus  ecoulcs  de  Philippe  nourris- 

saient  conlre  le  Saint-Siege  cetle  hostilitö  venimeuse,  Boniface,  inoon- 
srient  du  danger.  inaugurail  le  si<>cle  nouveau  par  un  magnifique 
Jubile.  qui  attirait  en  Ilalie  une  loule  de  pMerins.L'infatigable  yieilfaurd 
elail  alors  en  proie  a  une  exaltation  singuliöre,  entretenue  par  son 
enlourage.  Pour  le  flatler.  les  envoyes  de  Flandre  lui  ripitaient,  dans 
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leurs  requi^tcs,  qu'ils  Ic  ienaient  pour  « le  juge  universel  des  choses  iant 

spirituelles  que  temporelles  » ;  qu'il  (»tait  «  rhöritierdcs  droits  Celestes 

et  des  droits  Icrrestres  du  Christ  »;  qu'il  pouvait  juger  et  döposer 

TEmpereur,  ä  plus  forte  raison  le  roi  de  France.  Gilles  de  Rome  et 

Jacques  de  Viterbe  composaient  des  trait^s  pour  jusUficr  le  droit 

d'intervention  du  Souverain  Pontife  dans  les  affaires  politiques.  Le 

Cardinal  Matteo  d'Acquasparta,  patron  des   Flamands  en  cour  de 

Rome,  pröchant  ä  Saint-Jean-de-Latran,  le  6  janvier  1300,  devani  le 

pape  et  le  Sacr6  College,  soutint  expressöment  la  mßme  th^se.  Est-ce 

ä  cause  de  ces  excitations?  Jamais,  autant  qu'Ä  cette  date,  Benoit      äTAT  dtesphit 

Gaelani  n'avait  6t6  hantö  de  chim6res,  agressif,  magniloquent,  m^ga-        ob  bonefacs, 

lomane.  On  dit  que,  pendant  le  Jubil6,  il  se  montra  revötu  des  insignes 

de  TEmpire,  qu'il  s'6cria  :  «  Je  suis  C6sar  »,  et  qu'il  fit  porter  devant 

lui  les  deux  glaives,  Symbole  des  deux  pouvoirs,  tandis  qu'un  höraut 

clamait  k  ses  cöt^s  :  Ecce  duo  gladii!  Ceiie  historiettc  symbolique,  qui 

circula  parmi  les  amateurs  gibelins  de  fioretti  ä  la  mode  franciscaine, 

a  ete  recueillie  par  le  chroniqueur  Francesco  Pippino;  les  modernes 

Tont  prise  ä  leur  compte  et  Tont  reproduite,  d'apr^s  Pippino,  en  Ten- 

jolivanl;  eile  est  tout  ä  fait  16gendaire.  Maisil  est  certain  que,  coup 

sur  coup,  pendant  et  aprös  les  ftles  jubilaires,  Boniface  interpella 

violemment  plusieurs  princes  :  il  rappela  aux  filecteurs  de  TEmpire 

quo  le  Sainl-Siege  avait  transf6r6  jadis  TEmpire  des  Grecs  ä  Charle- 

magne;  il  menaga  le  roi  de  Naples  d'anath^mes  et  de  «  chfttimenls 

plus  graves   »  s'il  cessait  de  combattre   en  Sicile  les  ennemis  de 

l'Eij^Iiso;  il  intordit  aux  Hongrois  de  se  choisir  un  roi.  Aux  Florenlins, 

qui  avai(Mil  mallraile  des  prot^g^s  du  Saint-Sidge,  il  ecrivait  :  «  Le 

ponlife  romain,  vicaire  du  Tout-Puissanl,  commandeaux  roisetaux 

ro yaumes ;  il  exerce  le  principat  sur  tous  les  hommes.  A  ce  suprÄme 

hierarque  de  reglisc  militante,  tous  les  fid^les,  de  quelque  condition 

qu'ils  soienl,  doivent  tendre  le  cou  (coiia  submittere),  Ce  sont  des 

fous,  des  höretiques,  ceux  qui  pensent  autrement.  »  Nalurellemenl 

colerique,  il  semblc  que,  ä  partir  de  1300,  Boniface  ait  6t6  dans  un  6lal 

permanent  d'exasp6ration  qui  le  faisait  s'^chapper,  ä  la   moindre 

resislance,  en  affirmations  th^dtrales  et  en  plaisanteries  insultantes : 

«  y  u'esl-ce  que  ce  Lapo  (Saltarelli),  6cril-il  k  T^v^que  et  ä  Tinquisiteur 

de  Florencc,  ce  Lapo,  qui  vere  dicendus  est  lapis  offensionis  et  petra 

scandali,  et  qui  eclale  contn;  nous  en  abois,  comme  un  chien,  pour 

nous  onlover  la  plenilude  de  la  puissance  qui  nous  a  6t6  donn^e  par 

Diou?  »  L'archevöquo  Weichard  de  Polhaim  raconte,  dans  la  ConÜ- 

nuaiion  des  Annales  de  Salzbourg,  que,  comme  les  ambassadeurs  du 

roi   dWllemagnc  avaient  616  admis,  un  jour,  ä  baiser  sa  mule,  il 

allongea  un  coup  de  pied  dans  la  figure  de  Tun  d*eux,  le  sous-prieur 
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des  Dominicains  de  Strasbourg,  de  sorte  que  le  sang  coula.  —  U  6iait 

ceriain  que  le  pape,  en  de  tellcs  disposiiions,  se  heurierait  de  nou- 

veau,  quelque  jour,  au  roi  de  France. 

MOTiFS  Les  occasions  de  conflit  ne  manquaieni  pas,  nous  Tavons  vu.  Et 

DB  CONFLIT.  j^g  piaintes  affluaient  ä  Rome  contre  Philippe  :  plaintes  des  Flamands, 

plaintes  des  clercs,  que  le  roi  pressurait  immod^rement,  depuis  qu*il 
avait  eu  gain  de  cause  dans  raffaire  de  la  bulle  CUricis  laicos,  Une 
lettre  pontificalc  du  18  juillet  1300  [RecordarCy  rex  inclyte),  adress^e 
ä  Philippe  pour  la  defense  des  droits  de  T^vdque  de  Maguelonne  ä 
Melgueil,  est  d6jä  aigre-douce  :  «  Les  griefs  s'accumulent,  la  dou- 
ceur  est  inutile,  les  erreurs  ne  sont  pas  corrig6es...  Prends  garde  que 
les  conseils  de  ceux  qui  te  trompent  te  conduisent  k  ta  perte...  Que 
r6sultera-t-il  de  tout  cola?  Dieu  le  sait.  »  Mais  Boniface  jugea  hon, 
sur  ces  cntrefaites,  d'utiliser  contre  les  ennemis  du  Saint-Si6ge  en 
Toscane  r6p6e  de  Charles  de  Valois,  fröre  du  roi.  Le  1*'  novembre  1301 , 
les  Frangais  de  Charles  de  Valois  entrörent,  en  effet,  ä  Florence,  au  Ser- 
vice de  Boniface  ^  On  s'explique  par  la  que,  malgr6  tout,  les  relations 
soient  rest6es  asscz  bonnes,  entre  la  France  et  le  pape,  jusqu'ä  la  fin  de 
Tannee  1301.  C'est  seulement  ä  cette  date  que  les  cartes  se  brouillörent. 
L'occasion  de  la  rupture  fut,  dit-on,  le  c61ebre  procös  intente  ä 
Bcmard  Saisset,  evöque  de  Pamiers. 


/K.   —   UAFFAIRE   DE  BERN  ARD  SAISSET* 

BERSARD  SAISSET,  TD  ERNxVRD  SAISSET,  ancien  abb6  de  Saint-Antonin  de  Pamiers, 

IJ  charg6  par  le  Saint-Si6ge  d'une  mission  diplomatique  en  Aragon 
apr6s  les  V«>pres  Siciliennes,  avait  6t6  en  relations  personnelles  avec 
Benolt  Gaelani.  Boniface  VI  II  avait  cr6c  pour  lui  TövÄchö  nouveau 
de  Pamiers,  en  juillet  1295.  On  a  souvenl  pretendu,  sans  preuves,  que 
CO  personnage  rcQut  de  la  cour  de  Rome,  en  1300-1301,  Tordre  de 
reclamer  ä  Philippe  le  Bei  la  d61ivrance  du  comte  de  Flandre  (alors 
prisonnicr  en  France)  et  que,  ä  cette  occasion,  il  soutint  publique- 
ment  la  doctrine  de  la  Suprematie  pontificale;  d'oü  la  colöre  de  Phi- 
lippe et  Touverture  des  hostilitös  contre  Bernard  et  Boniface.  Mais 
c'esl  pour  de  tout  autres  raisons,  semble-t-il,  que,  en  cette  annee  1301, 
la  main  du  roi  s^appesantit  sur  T^vi^que  de  Pamiers. 
LES  CHIEFS  Saisset,  languedocien,  n'aimait  pas  Iqs  Frangais  et  ne  s'en  cachait 

cosTRE  SAISSET.    gubvc ',  il  ctait  en  tr6s  mauvais  termes  avec  ses  voisins,  r^vÄque  de 

1.  Llvre  II,  eh.  VII,  §  II. 

3.  Iligloire  lUUraire  de  la  France^  XXVI,  p.  54o.  Ilisloire  ginirale  de  Languedoe,  iX,  p.  9i6. 
.I.-M.  Vidal,  Documents  nur  les  origines  de  la  province  eccUsiastique  de  ToiiloB«e,  dant  les 
Annales  de  Saint-Louis  de*  Fran^is^  V  (igoi). 
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Toulouse  (car  Tävöchö  de  Pamiers  avaii  6t6  formö  aux  d^pens  de 

r6v6ch6  de  Toulouse),  et  le  comte  de  Foix  (contre  lequel  il  avaii 

recemment  soulenu  un  long  proc^s).  Victime  de  haines  locales,  il  fut 

dönoncä  k  Paris  comme  coupable  d'avoir  tenu  des  discours  injurieux 

contre  Thonneur  du  roi  et  d'avoir  essay6  d'entratner  les  comies  de 

Foix  et  de  Comminges  dans  une  conspiration,  en  vue  de  soustraire 

Ic  Toulousain  k  la  domination  des  Frangais.  Deux  conseillers  du  roi, 

Richard  Leneveu,  archidiacre  d*Auge  en  Töglise  de  Lisieux,  et  Jean 

de  Picquigni,  vidame  d'Amiens,  qui  ötaient  alors  en  Languedoc  avec 

une  mission  g6n6rale,  informörent  secrötement  sur  la  conduite  de 

löv^que  pendant  r6t6de  1301.  Des  articles  sur  lesquels  ces  commis- 

saires  interrog6rent  les  t^moins,  il  ressort  trös  clairement  que  c'est 

le  patrioie  languedocien,  et  non  Tami  de  Boniface,  qui,  k  cette  date,  bsqo^tb 

6tait  vis6.  Bcrnard  Saisset  ^tait  accusö  d'avoir  prödit  la  ruine  pro-    ^wt  cbs  gmbfs. 

chaine  de  la  dynastie  et  du  royaume ;  d'avoir,  pendant  la  guerre  de 

Gascogne  contre  les  Anglais,  promis  au  comte  de  Foix  la  seigneurie 

du  Midi,  entre  les  deux  mers,  s'il  voulait  s'arranger  avec  TAragon  et 

les  möconients  du  Languedoc;  d'avoir  dit  que  Pamiers  n'est  pas  en 

France;  d'avoir  dit  du  roi  :  «  II  fabrique  de  la  fausse  monnaie  »,  et 

<c  C'esi  un  bdtard  ».  Les  depositions  des  temoins  —  les  6v6ques  de 

Toulouse,  de  B6ziers  et  de  Maguelonne,  les  comtes  de  Foix  et  de 

Comminges,  des  serviteurs  du  comte  de  Foix  et  de  Taccusö  (dont 

quelques-uns  furent  appliqu6s  k  la  torture),  etc.  —  coniiennent  des 

details  interessants.  «  Oui,  d6clara  le  comte  de  Foix,  Töv^que  m'a  dit 

que  le  roi  est  faux-monnayeur;  il  a  ajoutö  :  Le  pape  Ta  dit  k  Pierre 

Flolo.   »  Le  prieur  des  Dominicains  de  Pamiers,  ami  de  Bernard, 

avouc  qu*il  Ta  entendu  dire  :  «  Saint  Louis  croyait  que,  sous  le  r^gne 

du  pr6seni  roi,  la  France  irait  k  des  ötrangers  »;  et  comme  le  prieur 

rinvitaii,  par  prudence,  k  se  taire  :  «  Je  le  dirais  aux  royaux  eux- 

mOmes  ».  «  Je  ne  me  soucie  pas  de  mo  souvenir  des  discours  de 

r6v(^que,  ajoula  le  prieur,  mais  il  en  tenait  de  regrettables  sur  le  roi 

et  les  royaux ;  il  disait  que  le  roi  va  k  la  chasse  et  qu'il  ferait  mieux  de 

Sieger  ä  son  Conseil,  qu'il  n'a  pas  de  bons  conseillers  et  que  ses  gens 

n  observeni  pas  la  justice.  »  L'enquöte  paratt  6tablir  que  Bemard 

Saisset  disait  encore  volontiers,  aprös  boire  {post  potum)  :  «  Les  gens 

de  CO  pays-ci  n'aiment  ni  le  roi  ni  les  Frangais,  qui  ne  leur  ont  fait 

que  du  mal.  Avec  les  Frangais,  tout  va  bien  d'abord  et  iout  finit  mal. 

11  ne  laut  pas  s'y  ficr.  Le  roi  veut  s'agrandir  per  fas  et  nefas,  La  cour 

est  corrompue;  c'est  une  prostitu6e.  Pierre  Flöte  ne  fait  rien  sans 

qu'on  lui  graisse  la  patte.  Dans  le  royaume  des  aveugles,  les  borgoes* 

1.  Comme  Henri  de  Vuzelai,  gardo  du  scoau  de  Philippe  III,  Pierre  Fiele  ilait  borgae. 


Les  Evcnements  poUtiqucs,  utre  u 

sont  rois.  Ccttc  monnaie-lä  (cn  parlant  de  la  monnaic  du  roi),  on 
n*en  voudrait  pas  en  coiir  de  Rome,  »  etc.  Bref,  Tcnquöle  confirma, 
comme  h  souhait^  les  arliclcs  de  la  d^nonciation;  eile  releva  toutefois 
ä  la  Charge  de  Töv^que  plutöt  des  6carts  de  langage  et  des  vellöit^s 
que  des  acles  posilifs  de  traitrisc.  C'en  füt  assez,  toutefois,  aux  yeux 
des  commissaires,  pour  juslifier  des  mesures  un  peu  rüdes. 

Le  vidame  d'Amiens  fit  cerner,  dans  la  nuit  du  12  juillet,  le  palais 

episcopal  de  Pamiers;  il  fit  lever  Töv^que,  le  cita  ä  comparaltre  devant 

le  roi  dans  le  delai  d'un  mois,  perquisitionna  partout,  et  cmmena  k 

Toulouse  des  familiers  de  Bernard,  qu'il  fit  mettre  ä  la  question.  On 

saisit,  dans  les  coffres  de  Taccus^,  «  des  lettres  secrtHes,  ecriles  par 

le  pape  et  les  cardinaux.  »  Le  temporel  de  TövÄch^  fut  plac6  sous 

la  main  du  roi.  «  Toutes  ces  choses,  dit  Bernard  dans  Texposc  de 

ses  griefs,  ont  ete  faites  par  le  vidame  h  Tinstigation  de  mon  cnnemi, 

Y'vöque  de  Toulouse  (Pierre  de  la  Chapelle-Taillefer),  qui  veut  m'em- 

pöcher  d'aller  k  Rome  et  d'y  rien  proposer  contra  lui.  » 

BBRNABD  SAissET  L'6v6que  de  Pamiers  fut  amen6  en  France,  libre,  mais  escort6  du 

A  sENLis.  s6n6chal  de  Toulouse,  du  maitre  des  arbaletriers,  et  de  deux  sergents 

royaux,  qui  prötendaient  avoir  Tordre  de  coucher  dans  sa  chambre, 
aux  etapes.  En  octobre  1301,  il  comparut,  ä  Senlis,  devant  le  roi,  en 
prösence  d'un  grand  nombre  de  prölats,  de  comtes,  de  barons,  de  Che- 
valiers et  d'autres  personnes.  —  Pierre  Flöte  prit  la  parole.  Son  r6qui- 
sitoire  est  sobre,  accablant;  les  d^positions  recueillies  par  les  enquö- 
teurs  y  sont  habilement  resumees.  II  conclut  ainsi  :  «  Ces  crimcs 
detestables  seront  jug^s  par  qui  de  droit,  maisil  faut  que  Tövßque  soit, 
par  Provision,  mis  sous  cl6,  de  peur  qu  il  se  refugie  en  des  pays  qui 
sont  hors  de  Tob^issance  de  TEglise  romaine  ou  hors  de  Toböissance 
du  roi.  »  L'archevöque  de  Narbonne,  metropolitain  du  Languedoc, 
fut,  en  consequence,  invitc  ä  s'assurer  de  la  personne  de  Taccus^. 

L'archev(^(jue  de  Narbonne  (Gilles  Aicelin,  conseiller  du  roi)  ob6it, 
non  Sans  röpugnance.  Dans  un  long  rapport,  sans  doute  6crit  pour  la 
cour  de  Rome,  il  clierche  ä  oxpliquer  sa  conduite.  «  L'evÄque,  dil-il 
en  substance,  niait  tout.  Je  r6pondis  que  Taffaire  6tait  dlmporlance 
et  qu'apr^s  en  avoir  delibere  avcc  les  pr^lats  du  royaume,  aprös  avoir 
pris  Tavis  du  souverain  pontife,  j'etais  prßl  ä  faire  ce  que  je  devrais 
faire  selon  Dieu  et  la  justice,  conform6ment  aux  saints  canons.  Aus- 
sitöt  Tentourage  du  roi  6clata  en  murmures  et  en  menaces;  de  grands 
personnages  disaient  ä  Tövöque  :  «  Je  ne  sais  ä  quoi  tient  que  nous 
«  ne  te  massacrions  tout  ä  Theure.  »  Gräce  ä  nos  suppiications,  le  roi 
apaisa  ces  fureurs,  mais  Taccusö  ^tait  en  danger;  il  avait  besoin  d'6tre 
protege;  aussi  bien  d6clara-t-il  lui-möme  qu'il  aimait  mieux  6tre 
plac6  sous  la  garde  de  son  archevöque  que  sous  celle  des  gens  du 
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roi....  »  Le  l(^gat,  ^vöque  de  Spol^le,  et  Tarchevßque  de  Narbonne 
firent  encore,  quelques  jours  apr6s,  un  effort  pour  obtenir  que  Ber- 
nard Saissct  füt  autoris^  «  k  se  rendre,  avec  un  sauf-conduit  royal, 
pr6s  du  souverain  pontife,  son  juge  en  pareil  cas  ».  Mais  on  commen- 
gaü  ä  s'offusquer  s6rieusement,  k  la  cour,  de  ces  h^sitations.  On  fit 
savoir  au  mötropolitain  qu'il  avait  Fair  de  pref^rer  la  cause  d'un  trattrc 
k  Celle  de  son  roi.  II  c^da.  Le  comte  d'Artois  s'6tait  6cri6  :  «  Si  les 
prelats  ne  veulent  pas  se  charger  de  la  garde  de  Töv^que,  nous  trou- 
verons  bien  des  gens  qui  le  garderont  comme  il  faut.  » 

C'est  alors  que  fut  r6dig6,  par  un  conseiller  du  roi,  un  memoire  le  m^moibe  a 
destin6  aux  personnes  qui  allaient  6lre  envoy^es  k  Rome  pour  'JZ^[^'*f^  f^JÜI^f 
demander,  au  nom  de  Philippe,  la  punition  canonique  du  prisonnier 
de  Senlis.  11  est  declar^  dans  ce  factum  que  le  roi,  consid6rant  la 
qualiie  de  Tev^que  de  Pamiers,  a  longtemps  refus6  de  croire  k  ses 
crimes  contre  la  palrie,  k  une  ingratitude  si  noire;  il  a  longtemps 
atlcndu;  mais  enfin,  pour  ne  pas  6tre  accus6  lui-möme,  par  ses  ser. 
viteurs,  de  n6gligence,  il  a  fait  faire  en  Languedoc  une  Instruction 
secr^te.  Or,  voici  le  r6sum6  des  t6moignages  recueillis.  Non  seulement 
Bernard  Saisset  est  un  insolent  et  un  traltre,  comme  le  bruit  public  Ten 
aceusait,  mais  des  personnes  graves  et  dignes  de  foi  ont  d(!^clar6  qu'il 
est  simonia(juo  manifeste;  il  a  sem6  contre  la  foi  catholique  des  paroles 
h6nHiques,  en  parliculier  contre  le  sacrement  de  la  p6nitence;  il  a  dit 
que,  ponr  les  prölres,  la  fornication  n'est  pas  un  p6ch6.  Blasphömaleur 
de  Dieu  et  des  hommes,  ce  misörable,  dont  la  jeunesse  fut  si  orageuse 
et  que  TAge  n'a  pas  corrig6,  a  r6p6l6  que  notre  saint  pere,  le  seigneur 
Boniface,  souverain  pontife,  est  le  «  diable  incarn6  »  et  que  c*est 
contre  touto  justice  que  ledit  seigneur  a  canonis^  saint  Louis,  roi  de 
F'rance,  le(|uel,  suivant  ledit  6v6que,  est  en  enfer.  «  Ces  injures  prodi- 
guees  a  TEj^liso,  au  saint  pöre,  le  roi  les  a  ressenties  bien  davantage 
que  les  autres,  qui  s'adressaient  k  sa  majesti^,  car  il  est,  comme  ses 
ancötres,  le  defenseur  special  de  la  foi  et  de  T^glise  romaine.  »  Cepen- 
danl,  le  roi  a  voulu,  quoique  edifie  par  Tenquöle,  faire  comparaltre 
les  temoins  par-devant  lui.  Alors  des  choses  encore  plus  effroyables 
Uli  ont  eterev6lees.  Dans  une  assemblöe  tenue  k  Senlis,  le  roi,  apr^s 
avoir  pris  conseil,  voyant  qu'il  n'ötait  pas  possible  d'6touffer  TalTaire, 
s'est  (16ride  a  sevir.  En  prösence  de  T^v^que  de  Pamiers,  il  a  requis 
le  mrtropoliLiin  du  Languedoc  de  d^grader  le  coupable,  afin  qu'il  füt 
puni  par  le  hras  seculier,  suivant  ses  mörites,  et  de  procöder  k  son 
arrestation.  Mais  T^vöcjue  a  demand6,  spontan6ment,  k  entrcr  dans  la 
prison  archiepiscopale.  On  Ty  a  mis  en  effet.  II  y  est.  «  Voilä,  poursuit 
l'auteur  du  Memoire,  ce  que  Tenvoy^  du  roi  exposera  au  pape,  en 
consistoire.  11  ajoutera  que  le  roi,  de  Tavis  de  ses  barons,  avait  ie 
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droit  de  retranchcr  ce  traitre  de  son  royaume,  comme  un  membre 
pourri,  car,  en  pröscnce  de  tels  crimes,  il  n'y  a  plus  ni  privii^ge  ni 
dignitc  qui  tiennent.  Mais,  conformement  aux  exemples  de  ses  pro- 
d^cesseurs  qui  onl  garde  los  libertös  de  Tfiglise  nationale  et  honor6 
rfiglise  romaine,  le  roi  se  contente  de  signißer  ces  choses  au  souve- 
rain  pontife,  son  p6re,  afm  qu'il  fasse  en  sorte  que  ce  miserable,  dont 
les  horribles  enormitös  souillent  le  sol  qu'il  habite,  soit  priv6  du  pri- 
vil^jge  cl^rical.  Le  roi  n'attend  pas  autre  chose  pour  faire  ä  Dieu  le 
sacrißce  agr^able  d*un  traitre  dont  la  correction  n'est  plus  possible.  » 
On  n'avait  pas,  du  reste,  d'illusions,  k  la  cour  de  France,  sur  Teffet 
probable  de  ces  discours.  On  lit  a  la  suite  du  Memoire  :  «  Le  pape 
r6pondra  vraisemblablemcnt  qu'il  ne  peut  pas  condamner  un  accusö 
qui  n'avoue  pas,  qui  n'a  pas  6t6  convaincu,  non  convictum,  non  confes- 
siim,  Alors,  que  faire?  Envoyer  T^vöque  ä  Rome?  Le juger  en  France? 
Mais  qui  le  jugera  en  France?  Un  I6gat?  L'archevöque?  Proc6dera- 
t-on,  en  tout  cas,  par  voie  d'cnquöte  ou  d*accusation,  per  viam  inqui- 
siiionis  an  accusationis?  II  faudra  voir  ce  qui  est  le  plus  commode.  » 
Ne  saisit-on  pas  ici,  en  flagrant  d6lit,  pour  ainsi  dire,  les  procödi^s, 
qui  n'ont  jamais  varie,  de  riiomme  qui,  apr6s  avoir  essayö  d'obtenir  de 
Boniface  la  condamnation  de  Saisset,  dirigera  bientöt  contre  Boniface 
lui-m^me  son  arme  favorito,  la  calomnie?  Pour  exciter  Tindignation 
de  Boniface  contre  revOquc,  l'auteur  du  Mömoire  ne  craint  pas  de 
presenler,  comme  prouvccs  par  enquöte,  des  accusations  enormes, 
auxquellos  il  n'y  a  pas,  dans  Tenquötc,  Tombre  d'une  allusion.  II 
n'est  queslion,  dans  Tenquöte,  ni  d'outrages  de  Tev^que  au  pape,  ni 
de  Simonie,  ni  d'horcsie,  ni  de  p6ch6s  de  jeunesse,  ni  de  cetle  doc- 
Irine  que,  pour  les  prötres,  la  fornication  est  licite;  mais  cette  m6me 
doctrine,rheresie,la  simonie  et  le  reste,  toutes  ces  aberrations  seronl 
syst^matiquement  attribuces,  plus  tard,  dans  les  mömes  termes,  avec 
los  mc^mes  prolestations  de  sollicitude  pour  le  maintien  de  Tortho- 
doxie  et  des  bonncs  moeurs,  ä  Boniface,  aux  Templiers,  ä  tous  les 
enncmis  du  roi  dont  Guillaumc  de  Nogaret  a  poursuivi  la  destruction. 
iiupTum:  ESTRE  L'övOquc  de  Pamiers  eöt  sans  doute  6t6  frappe  si  le  pape,  mis 

PHILIPPE  ET         au  courant  de  laffaire  (par  un  6missaire  de  Saisset?),  d^goüt^  de  la 

politiquc  francophile  et  pouss6  ä  bout,  n'6tait  intervenu,  sur  ces 
cnlrefaitos,  avec  fracas.  Boniface  detourna,  de  la  sorte,  sur  lui-möme, 
les  coups  des  gcns  du  roi,  qui,  sans  s'occuper  davantage  du  gibior 
infinie  qu'ils  tcnaicnt  ä  Icur  merci,  s'61ancerent  aussitöt  sur  une  pislc 
nou volle  *. 

1.  Dans  Ic  tumuUo  du  difrärenil  cntrc  Philippe  et  Bonifncc,  SnisMt  fut  oublie.  On  le 
loissa  sc  rcndrc  u  Koinc,  od  il  resta  juaqu'aprö;»  les  öveiicnienls  d'Anagni.  En  i906,  le  roi 
pardonna  a  l'exilu, «  vicux  et  fragile  •,  et  lui  rcndit  »on  temporal. 
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V.  —  LE  SECOND  DIFFERESD  (JUSQU'EN 
NOVEMBRE  i3o2) 

LE  5  d6cembre  1301,  Boniface  VIII  ordonna  s6chemeni  au  roi  de 
France  de  dölivrer  T^vöque  de  Pamiers,  afin  qu'il  vtnt  se  justifier 
ä  Romc,  et  de  donner  main-lev^e  des  bicns  de  Tövöch^*.  Suivant  sa 
coutume,  il  profitait  de  Tesp^ce  pour  poser  une  th^orie  g6n6rale, 
ofTensante  et  hautaine.  Le  mdme  jour,  il  exp6diait  en  France,  par 
maitre  Jacques  des  Normands,  son  notaire,  des  lettres,  dat6es  de 
Latran,  dont  la  port6c  d^passait  inGniment  celle  du  cas  de  Saisset. 

Dans  la  bulle  Saivator  mündig  il  s'exprime  ainsi :  «  Le  vicaire  du  les  büllbs 

Christ  peut  suspendre,  r6voqucr,  modiGer  les  Statuts,  privilfeges  et        ^      bbmisbs 
concessions  6man6es  du  Saint-Siöjre,  sans  que  la  pl^nitude  de  ^on  ^  ^'*'^'^^ ''^^^^^^ 
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autorite  puisse  jamais  ötre  entravee  par  quelque  disposilion  que  ce 
soit  » ;  en  consequence,  il  r6voquc  et  suspend  les  grftces  qu'il  a  accor- 
döes  nagu6re  au  roi  de  France  et  aux  membres  de  son  Conseil  6troit, 
notammcnt  Celles  qui  touchent  la  levöe  dos  subventions  eccl6sias- 
liques  pour  la  defense  de  r£tat,  car  ces  gräces  ont  caus^  beaucoup 
d'abus;  desormais,  defense  aux  pr^lats  de  France  de  rien  accorder  au 
roi,  ä  tilrc  de  dccime  ou  de  subside,  sans  Tautorisation  du  pape  : 
c'elait  le  retour  pur  et  simple  ä  la  Constitution  Ciericis  laicos.  —  Dans 
la  bulle  Ausculia  fili,  Boniface  declare,  d'abord,  que  Dieu  l'a  constitu6 
au-dessus  des  reis  et  des  royaumes,  «  pour  ödifier,  planter,  arracher 
et  delruire  » ;  le  roi  de  France  ne  doit  pas  se  laisser  persuader  qu'il 
n'a  pas  de  supcrieur  et  qu'il  n'esl  pas  soumis  au  chef  de  la  hierar- 
chie  eccl6siaslique,  «  car  penser  ainsi  serait  d'un  fou,  d'un  inGd^le  ». 
Puls  le  papo  enumöre  ses  griefs,  qui  ne  sont  point  nouveaux  :  «  Vous 
n'ignorez  pas  que,  sur  toutes  ces  fautes,  qui  provoquent  aujourd'hui 
nolre  bläme,  nous  avons  souvent  elev6  nos  cris  vers  le  ciel  et  vers 
vous,  en  sorte  que  notrc  gorge  en  est  comme  dess6ch6e  ».  II  lui 
reproche  la  saisie  des  biens  eccl6siasliques,  Talt^ration  des  monnaies, 
la  tyrannie  qu'il  exerce  sur  Tfiglise  de  Lyon,  dont  Boniface  avait  616 
chanoine,  etc.  II  annonce  enfin  sa  rösolution  de  reunir,  au  1"  novembre 
de  Tannöe  1302,  ä  Rome,  un  concile  oü  siegeront,  aulour  de  lui, 
los  represenlants  de  TEglise  gallicane.  «  Pour  vous  ramener  dans  le 
droit  chemin,  cerles  nous  serions  en  droit  d'employer  conlre  vous  les 
armes,  Tarc  et  lo  carquois.  Mais  nous  ainions  mieux  dölib^rer  avec  les 
[)ersonnos  ecclrsiaslicjues  de  votre  royaume  avant  d'ordonner  ce  qui 

I.  II  sornlilc  «iiio,  rin(|  <«emnine>«  plus  lord,  Ic  papc,  micux  informä  (par  Tarchcvßque  de 
Narl)r»nru' ?,  so  soH  rnvi^n'-.  Une  huilo  du  i3janvier  i3oa  mnnde  a  rarchevfique  d'inslniire  en 
France  le  proccw  de  Salssel, «  nonobstnnl  no*  lettres  ant^rieurc!»  ».  Ce  contre-ordrc  arriva 
sans  doute  trop  tard,  lorsque  les  lettrcA  du  5  d^ccmbre  avaient  d^jä  produit  leureffel. 
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convieni  pour  la  paix,  le  salut  el  la  prosp6rit6  dudit  royaume.  Vous 
pourrez  assister  k  ceite  assembl6e  en  personne,  ou  envoyer  des 
representanis.  Nous  ne  laisserons  pas  d'ailleurs  de  proc6der  en  volre 
absence.  Et  vous  entendrez  ce  que  Dieu  proKrera  parnotre  bouchc.  » 
Suit  un  amcr  r^quisitoire  contre  les  conseillers  infidölcs,  pr6varica- 
teurs,  «  CCS  faux  proph^tes,  pareils  aux  prötres  de  Baal  ».  —  Enfin,  la 
bulle  Ante  promotionem^  trös  br^ve,  est  adress^e  aux  pr61ats,  chapitres 
et  maltres  en  th6ologic  de  France  :  le  pape  sait  ce  qu'ils  ont  k  souffrir 
de  la  part  du  roi  et  de  ses  officicrs;  apr^s  avoir  pris  Tavis  des  cardi- 
naux,  il  a  döcide  de  les  convoqucr  k  Rome,  «  afin  de  traiter,  faire  et 
ordonncr  ce  qui  conviendra  k  Thonneur  de  Dieu  et  du  Si^ge  aposto- 
lique,  k  Texaltation  de  la  foi  catholique,  au  maintien  des  libertes  eccld- 
siastiques,  k  la  r6formation  du  royaume  et  k  la  correction  du  roi.  » 
Quelques  chroniqueurs  affirment  que  Philippe  le  Bei  fit  brüler  la 
bulle  Ausculia  fili  «  en  prösence  de  tous  les  nobles  qui  se  trouvaicnt 
ce  jour-lä  k  Paris  »  et  qu'il  fit  cnsuite  crier  cette  ex6culion,  k  son  de 
Irompe,  par  la  ville.  D'aulres,  comme  Villani,  disent  que,  lorsque  les 
lettres  du  pape  furent  remises  au  roi  (au  Louvre,  vers  la  fötc  de  la 
Purification),  en  presence  de  quelquos-uns  de  ses  barons,  «  le  comte 
d'Artois  les  jela  par  m^pris  dans  la  chemin<^e,  oü  eile  furent  consu- 
m^es  ».  Enßn,  on  a  r6cemment  ossay6  d'6tablir  que  le  fait  m(^me  de  ia 
destruction  par  le  feu  de  la  bulle  Ausculta  fili  doit  6tre  rejet6  parmi 
les  fables  *.  II  y  a  des  raisons  de  croire,  cependant,  que  la  bulle  a  6t6 
veritablement  brülle,  mais  il  somble  que  le  fait  ait  eu  lieu  par  acci- 
dent.  —  Quoiqu'il  en  soit,  la  premi^re  pens^e  des  conseillers  de 
Philippe,  d6s  qu'ils  eurent  connaissance  des  buUes  remises  ä  mattre 
Jacques  des  Normands,  fut  sürcment  de  soulever  contre  elles  les 
passions  populaires.  A  cot  efTet,  Vautodafe  solennel  des  documents 
eüt  et6  unc  maladresse  :  cot  acte  aurait  surpris,  peut-6tre  inqui6t6 
les  consciences.  Mieux  valait  les  publier,  mais  en  les  arrangeant  de 
la  maniöre  la  plus  propre  ä  exciter  Topinion;  mieux  valait  les  paro- 
dier. Ouolqu'un  (Pierre  Flöte?  Nogaret?)  se  chargea  de  condenser 
(assez  inexactement)  on  six  lignes,  claires  el  dures,  les  propositions 
enveloppoes  dans  los  phrases  magnifiquos  de  la  lettre  Ausculta  fili, 
C'est  la  pi6ce  dite  Scire  le  volumus^  dont  voici  la  traduction  : 

Bonifacc,  ^vöque,  scrvitcur  des  scrviteurs  de  Dieu,  5  Philippe,  roi  de  France. 
Craigncz  Dieu  et  gardez  ses  commandemcnU. 

Apprenez  que  vous  nous  ötes  soumis  pour  le  spirituel  et  pour  le  tempore!. 
La  c Dilation  des  ben6flccs  et  des  probendes  ne  vous  appartient  en  aucune 
manicrc.  Si  vous  avez  la  garde  de  quelques-uns  de  ccs  b^ndflces  pendant  la 
vacance  par  la  mort  des  b^nöficiers,  vous  ötes  Obligo  d*en  rdserver  les  fruits  ä 

1.  F.  Rocqiiain,  dans  In  RibliolMqae  de  tiCcole  des  charlts^  i883,  p.  3^3  et  suIt.;  R.  HolU- 
mann,  dans  la  Deutsche  Zeitschrift  für  GeschicMtwi$*en$chaß,  i8g6. 
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Icurs  successeurs.  Si  vous  avez  conferd  quelques  b^n^flces,  nous  d^clarons 
nulle  cette  coUation  pour  le  droit,  et  nous  r^voquons  tout  ce  qui  s*est  pass6 
dans  cc  cas  pour  le  fait.  Ceux  qui  croiront  autrement  seront  r6put6s  h^r^tiques. 
Au  Palais  de  Latran,  le  5*  jour  de  d^ccmbre,  Tan  7  de  notre  pontiflcat. 

• 

A  cöt6  de  ce  resum6  infidele  el  tendancieux  des  bulles,  qui  fut  pr^tbsüce 

trös  probablement  r6pandu  dan&  le  public,  on  lil,  dans  un  regislre  du    ''^^öA-s^^t;  roi. 
Tr6sor  des  chartes,  une  prölendue  r6ponse  du  roi,  qui,  peui-6tre,  cir- 
cula  aussi : 

Philippe,  par  la  gr;\ce  de  Dicu,  roi  de  France,  ä  Boniface,  qui  se  dit  pape, 
pcu  ou  point  de  salut. 

Que  ta  tr^s  grande  fatuit^  sache  que  nous  ne  sommcs  soumis  ä  personne 
pour  le  temporel;  que  la  coUation  des  b^n^fices  et  des  probendes  vacantes  nous 
appartient  par  le  droit  de  notre  couronne  et  que  les  fruits  de  leurs  revenus  sont 
h  nous;  que  les  provisions  que  nous  avons  doim^es  et  que  nous  donnerons  sont 
valides,  et  que  nous  sommes  r^solus  de  maintenir  dans  leur  possession  ceux  que 
nous  y  avons  mis.  Ceux  qui  croiront  autrement  sont  des  fous  et  des  insens^s. 

A  Paris,  etc. 

II  est  cerlain  quo  les  deux  pi^ces  qui  pr6c6denl,  si  suspecte  qu'en 
soit  la  forme,  onl  616  prises  au  sörieux.  Les  jans6nistes  et  les  galli- 
cans,  au  xvii*si6cle,en  admeUaienlencorerauthenlicit6;deshistoriens 
modernes  onl  h6sil6  ä  les  rooonnaüre  pour  ce  qu  clles  sont.  En  1302, 
bcaucoup  de  gens  furent  dupes.  Un  legiste  normand,  Pierre  Üubois, 
fut  profond^ment  indign6  de  l'insolente  concision  de  la  bulle.  «  Eh 
quoil  dit-il,  le  pape  n'apporle  aucune  raison,  aucun  argument  en 
favcur  de  sa  Ihese;  son  bon  plaisir,  el  c'est  assez.  »  Pierre  Üubois  est 
offense;  il  a  le  coeur  toul  gonfle  de  rancune  patriotique;  il  esl  pröt  aux 
repr^sailles.  Voilä  justemeni  r^ial  d'esprit  que,  en  haut  lieu,  on  sou- 
hailail  de  creer. 

Le  pape  avait  convoque  les  6vöques  fran^ais  k  Rome  pour  le  convocatios 
!*•*  novembre.  Philippe  convoqua  pour  le  mois  d'avril,  ä  Paris,  les  dvsb  assbmblee 
ropresentants  des  trois  ordres  du  royaume,  nobles,  clercs  el  gens  du  nationale. 

commun,  «  pour  deliberer  sur  cerlaines  affaires  qui  inlöressenl  au 
plus  haut  point  le  roi,  le  royaume,  lous  et  chacun  ».  Celle  assembl^c 
sc  reunit,  le  10  avril  1302,  ä  Nolre-Dame  de  Paris. 

Pierre  Flolc  parla  au  nom  du  roi,  en  sa  prösence.  II  n'avail  jamais  vassbmbleb 
menage  Boniface;  le  chroniqueur  anglais  Rishanger  raconle  que,  du  lo  avril  not. 
commo  le  pape  s'elail  vanlö  un  jour,  devanl  lui,  d'^lre  invesli  des  deux 
pouvoirs,  il  avait  repondu  verlemenl  :  «  La  puissance  de  mon  mallre 
esl  r('?elle;  la  volre  est  un  mol  ».  Dans  sa  haranguc  du  10  avril,  il  s'ab- 
stinl  d'insultes  grossieres,  mais  il  sul  faire  vibrer  des  cordes  qui,  d6s 
lors,  ctaient  trcs  sensibles  en  France  :  la  susceplibilil6  patriotique,  la 
meliance  a  rciidroil  des  tHrangers  en  g6n6ral  et  des  ullramonlains  en 
parliculi(M\  «  On  nous  a  remis,  dil-il,  des  leltres  du  pape.  II  pr^tend 
que  nous  lui  sommes  soumis  dans  le  gouvernement  temporel  de  nos 

<  i49  ) 


DISCOURS  DE 
PIERRE  FLÖTE. 


ATTITÜDE 

DE  LA  NOBLESSE 

ET  DU  COM^tCN. 


ATTITÜDE 
DU  CLERG/i. 


Les  Bpenements  poUtiques,  livrb  ii 

£tats  et  que  c'est  du  si6gc  aposiolique  que  nous  ienons  la  couronnc. 
Oui,  ce  royaumc  de  France  que,  avec  Taide  de  Dieu,  nos  ancötres, 
par  leur  Industrie  et  gräcc  ä  la  valeur  de  leur  peuple,  ont  formö,  aprös 
en  avoir  cxpulse  les  barbares  —  ce  royaume  qu'ils  ont,  jusqu'ici,  si 
sagement  gouvernö  —  il  paratt  que  ce  n'est  pas  de  Dieu  seul,  comme 
on  Va  toujours  cru,  mais  du  pape,  que  nous  le  tenons!  »  Le  pape  a 
convoque  les  pr^lats  et  les  maitrcs  cn  th^ologie  pour  amender  les 
exc6s  qu'il  pretend  avoir  6le  commis  par  le  roi  et  par  ses  ministres, 
bien  que  le  fid^le  peuple  de  France  ne  veuille  de  remöde  ä  ses  gricfs, 
s'il  en a,  que  par  Tautoritö  royale  :  <(  Eh  bien!  le  roi  avait  pr6cis6ment 
prepar6  des  r6formes,  au  moment  oü  Tarchidiacre  de  Narbonne  (maitre 
Jacques  des  Normands)  est  arriv6  ici ;  il  en  retarde  Tex^cu'vion  pour 
n'avoir  pas  Tair  d'ob^ir  et  de  corriger,  sur  commande,  ce  qui  est  ä 
corriger  ».  Mais,  au  fait,  n'est-ce  pas  le  pape,  plus  que  personne,  qui 
opprime  Tfiglise  fran^aise?  Et  Toratcur,  prenant  Toffensive,  rappelle  ici 
les  collations  irr^guliöres,  les  exaclions,  le  n6potisme,  Tavidil^,  la 
tyrannie  reprochös  de  tout  temps  a  la  Curie.  Et  ii  conclut  en  ces 
termcs  :  «  Nous  vous  prions  donc,  comme  mallre  et  comme  ami,  de 
nous  aider  ä  döfendre  les  libert^s  du  royaume  et  Celles  de  Tfiglise. 
Nous  n  y  ("^pargnerons  pas,  quant  ä  nous,  notrc  pcinc,  nos  biens,  notre 
vie,  la  vie  de  nos  cnfanls...  »  —  On  devine  Tattitude  de  Tauditoire.  La 
noblesse,  par  la  voix  de  Robert  d'Arlois,  repondit  qu'elle  6lait  pröte 
ä  verser  son  sang  pour  l'indcpendance  de  la  couronne.  Les  d^putes 
du  commun,  qui  parlageaient  les  scntimcnLs  de  leur  coll^gue  Pierre 
Üubois,  depulc  de  Coutances,  adh^rerent.  Les  membres  de  ces  deux 
ordres  apposcrent  Icurs  sccaux,  seance  tenante,  ä  des  Icttres,  pr6- 
parees  d'avance,  pour  ^tre  expödiöes  ä  Rome.  Les  lettres  de  la 
noblesse,  en  franrais,  sont  adressecs  au  College  des  cardinaux;  il  y 
est  parle  cröment  des  «  döraisonnables  entreprises  de  celui  qui  est  ä 
presenl  au  gouvcrncmcnl  de  TEglise  »,  des  «  outrageuses  nouvellet^s  » 
et  de  «  la  perverse  volonte  de  cet  homme  ».  —  Le  clerg6,  embarrasse, 
n'osa  sc  di'clarcr  si  ncttemenl;  toutefois,  son  mcssage  ä  Boniface, 
entorlill(^,  rcspectueux  en  apparence,  est,  au  fond,  tout  ä  fait  conforme 
aux  desscins  des  gens  du  roi.  Les  reprif^senlants  du  clerg6  de  France 
sc  disaient  prOls  ä  sc  rendre  ä  Rome,  en  novembre;  toutefois,  le  roi 
ne  souiTrira  poinl  qu'ils  sortent  du  royaume.  Ils  ont  remontr6  au  roi 
quo  le  souvcrain  ponlifc  n'a  pas  eu  Tintcntion  de  Toffenser;  mais  les 
nobles  et  les  bourgeois  ont  declarö  que,  möme  si  le  roi  <^tait  dispos^ 
ä  los  tol6rer,  ils  ne  supporteraient  pas  plus  longtemps  les  abus  de  la 
cour  romaine  :  «  Considerant  donc  ce  grand  schismc  entre  le  roi  de 
France  et  l'Egliso  de  Rome,  les  maux  qui  en  peuvent  venir;  attendu 
que  la  division  est  nee,  que  les  personncs  des  eccl&siasiiques  sont 
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exposees  ä  la  violcncc,  quc  Ics  laiqucs  commenccnt  ä  fuir  la  compa- 
gnie  des  clercs,  comme  si  les  clcrcs  etaieni  coupables  de  trahison 
envers  eux,  nous  faisons  humblement  appel  ä  volre  prudcnce  paler- 
nelle.  Quc  Ic  papc  ne  d6lruisc  pas  cette  ancienne  union  qui  est  entrc 
r£glise,  le  roi  et  le  royaume.  Pour  6viter  le  scandale,  dans  Tintöröt 
de  la  paix,  qu'il  rövoque  ses  injonctions...  » 

On  n'est  pas  r6duit  aux  conjecturcs  pour  sc  figurer  les  scntiments  r^puque 

qu'eprouva  Boniface  quand  les  envoyes  des  barons,  du  clerge  et  du  ^^  boniface. 
commun  de  France  parvinrent  ä  Anagni,  ä  la  Saint-Jean  de  130^. 
Sans  parier  des  lettres  qu'il  fit  ecrirc  aux  nobles  par  le  Sacre  College 
et  de  Celles  qu'il  fulmina  pour  faire  honte  aux  prölats  de  leur 
lAchetö  *,  nous  avons  les  discours  que  le  cardinal  Matteo  d'Acqua- 
sparla  et  le  pape  lui-m6me  prononc6rent  en  consistoire,  devant  Tam- 
bassade  fran^aise.  Celui  du  pape  (dont  raullienticit6  a  616  contestec, 
mais  a  tort)  est  une  declamation  dans  la  mani^re  ironique  et  süperbe 
qui  etait  celle  de  Benolt  Gaetani.  Pierre  Flöte  avait  parl6  en  politicien 
export  ä  enlrainer  les  foules  par  des  flalleries  calcul6es;  c>st  un 
hemme  passionn^  qui  r6plique  :  «  Quos  Deus  conjunxit  homo  non 
separet.  Ces  paroles,  nos  fr6res,  s'appliquent  ä  Tfiglise  romaine  et  au 
royaume  de  France  :  quc  Thomme  ne  scpare  pas  ce  que  Dieu  a  uni. 
L'hommol  Qncl  homme?  J'enlends  cct  Achitophel,  qui  conseilla 
Absalon  conlre  son  p6re  David,  cet  homme  diabolique,  borgne  d'un 
cell,  tolalement  aveugle  du  cerveau,  cet  homme  de  vinaigre  et  de  fiel, 
ce  Pierre  FIolo,  cet  höretique!  Les  satellites  de  cet  Arhilophel  sont 
le  comlo  d'Arlois  —  tout  le  mondo  sait  quel  homme  c'est  —  et  le 
Comic  de  Saint-Pol.  Ce  Pierre  Flolc  sera  puni  au  spirituel  et  au  tem- 
porel,  mais  plaise  ä  Dieu  que  le  soin  de  son  chätiment  nous  soit 
reserv(''.  Les  lettres  que,  aprös  mftrc  dc^Iiberation  et  conformement  ä 
Tavis  de  nos  freres,  nous  avions  envoyöes  au  roi,  il  les  a  falsifiöes,  il 
les  a  cachces  aux  barons  et  aux  prelats;  il  nous  a  fait  dire  que  nous 
mandions  au  roi  de  reconnaltre  qu'il  tient  son  royaume  de  nous.  Or, 
nous  sommcs  docteur  en  droit  depuis  quarante  ans,  et  nous  savons 
fort  bien  qu'il  y  a  dcux  puissances  ordonnöes  par  Dieu  :  corament 
croire  que  nous  ayons  pris  pareille  chose  sous  notre  bonnet?  Comme 
la  dit  tout  a  Theure  le  cardinal-6vt^que  de  Porto  (Matteo  d'Acqua- 
sparla),  nous  ne  voulons  pas  empieter  sur  la  juridiction  du  roi;  mais 

1.  Qu  de  leur  lrnhi«^on.  Pendant  les  prcmiir?««  anneeü  de  son  ponUflcat,  Boniface  s'iUit 
fait,  Sans  Ic  savoir,  beaucotip  d'cnnemis  dans  le  clerge  gallican  par  ces  coups  de  force  «ac- 
cfuli'.yi  dont  il  ("lait  rduliimier  envers  et  conlre  lous  :  c'est  ainsl  qu'il  avait  nomm«  Gui  de  la 
(^harite  ä  revtrliö  de  Soissons  sans  consiiiter  Ic  cbapitre,  nppele  proprio  molu  sur  le  nlhgt 
de  Commin^es  k-  jeune  Berlrand  de  Got  (qui  ful  plus  lard  Clement  V)  et  Denys  Benaiston 
sur  lo  sie^'o  du  Mans,  distrait  le  dioc^se  de  Dol  de  la  provinco  de  Tours  pour  le  placer 
omnimoilo,  precise,  immediale  cl  absolute  sous  la  tuteile  du  Saint-Siöge,  elc. 
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le  roi  ne  peut  nicr  qu'il  nous  est  soumis  ratione  peccati.  Quant  ä  la 
coUation  des  b6n6fices,  nous  Tavons  souvent  dit  ä  ses  envoyös  :  nous 
sommes  pröts  ä  lui  accorder  sur  ce  point  toules  les  gräces  legitimes, 
mais  enfin  la  collalion  des  b6n6fices  nc  saurait  6choir,  en  droit,  k  un 
la'iquc...  »  Aussi  bien,  le  roi  quand  il  conföre  des  ben^fices,  les  dis- 
tribue  ä  torl  et  ä  Iravers;  quand  le  pape  en  conföre,  lui,  il  se  pr6occupe 
davantage  de  Tinteröt  des  eglises;  il  est  pr^t  d'ailleurs  ä  amender  ics 
erreurs  qu'il  aurait  pu  commettre,  si  c'est  Tavis  du  Sacr6  College. 
«  Nous  disons  plus  :  que  le  roi  cnvoie  de  ses  barons,  qui  ne  soient 
pas  des  satellites  du  Malin,  mais  de  bonnes  gens  —  le  duc  de  Bour- 
gogne  ou  le  comte  de  Bretagne,  par  cxemple,  —  et  nous  ferons  tout  ce 
que  nous  pourrons  faire,  en  cette  matiöre,  pour  leur  6tre  agröable. 
Mais  que  le  roi  n'entre  pas  en  proc6s  avec  nous!  Nous  avons  plaid6 
plus  d'un  procös,  et  nous  lui  r6pondrions  comme  sa  sottise  le  merite... 
Autant  qu'il  est  en  nous,  nous  voulons  6tre  en  paix  avec  lui;  nous  les 
avons  toujours  aim6s,  lui  et  son  royaume.  II  y  en  a  ici  qui  savent  que, 
quand  j'6lais  cardinal,  j'elais  Fran^ais  de  cocur;  on  m'a  souvent 
reproche  alors  d'ötre  pour  les  FrauQais  contre  les  Romains.  Et  depuis 
que  nous  sommes  pape,  nous  avons  comble  le  roi  de  bienfaits...  Nous 
osons  dire  que  le  roi  n'aurait  plus  le  pied  ä  Tötrier  si  nous  n'avions 
pas  6t6  lä,  Anglais,  Allemands,  les  plus  puissants  de  ses  sujets  et  de 
ses  voisins  se  levaient  contre  lui.  II  en  a  triomphe.  Gräce  ä  qui?  Grftce 
ä  nous.  Et  comment?  Par  Tabaissement  de  ses  adversaires.  Ah!  nous 
Tavons  chöri  comme  un  fils!  Mais  qu'il  ne  nous  pousse  pas  ä  bout. 
Nous  ne  le  soufTririons  pas...  Nous  savons  les  secrets  de  son  royaume. 
Nihil  tatet  nos,  omnia  paipavimus.  Nous  savons  ce  que  les  Allemands, 
et  ceux  de  Langucdoc  et  ceux  de  Bourgognc  pensent  des  Franc^ais  : 
ils  en  peuvent  dire  lous  ce  que  saint  Bernard  disait  des  Romains  : 
Aniantes  neminem,  amat  vos  nemo.  Nos  pred^cesseurs  ont  d6pos6  Irois 
rois  de  France  :  les  Frangais  ont  cela  dans  leurs  chroniqucs  et  nous 
dans  les  nötres;  et,  (juoique  nous  ne  soyons  pas  digne  de  dölier  les 
cordons  de  nos  prcdecesseurs,  puisque  le  roi  a  commis  tout  ce  que 
ses  ancötres  qui  ont  ct6  frappös  avaient  commis,  et  davantage,  nous 
aurons  le  chagrin  de  le  d<!*poser,  s'il  ne  vient  pas  ä  resipiscence, 
comme  un  mauvaisgargon,  sicut  unum  garcionem,  —  Quant  ä  la  con- 
vocation  des  pr^lats  pour  le  1"  novembre,  sachez,  vous  qui  vcnez  de 
leur  pari,  que  nous  nc  relächons  rien  de  la  rigueur  de  nosordres.  Nous 
les  avons  appelcs  pour  le  bien  des  Eglises,  du  roi,  du  royaume;  nous 
aurions  pu  appeler  les  clercs  du  monde  entier;  mais  voici  que  nous 
sommes  vieux,  aiTaibli  par  TAge;  nous  n'avons  pas  voulu  appeler  des 
6trangers;  nous  n  avons  appel6  que  des  Frangais,  domestiqucs  el 
fidöles  au  roi  et  au  royaume...  Ce  royaume,  il  est  d^sole  entre  tousceux 
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de  la  ierre;  il  est  pourri  des  pieds  k  la  tßtc.  S'il  y  en  a  qui  ne  viennent 
pas,  nous  les  d6poserons,  sachez-le,  nous  les  d^posons...  Revenez 
demain  devani  nous...  » 


La  Chance  parut  d*abord  favoriser  Boniface.  Quelques  jours  apr^s 
le  consistoire  oü  le  pape  avaii  prödit  le  chäiiment  de  Pierre  Flöte,  la 
nouvelle  arriva  en  Italic  de  la  bataille  de  Courtrai  (ii  juillet  1302), 
oü  Torgueil  du  roi  de  France  avait  ^t6  si  cruellement  humili6  par  les 
Flamands,  oü  Flöte  et  Robert  d'Artois  ^taient  morts.  Cela  parut  un 
elTet  de  la  vengeance  divine.  Le  roi,  en  proie  ä  une  foule  d'embarras, 
se  r^signa  ä  n^gocier.  Avec  son  aveu,  Robert,  duc  de  Bourgogne, 
ecrivit,  vcrs  ce  temps-lä,  ä  plusieurs  cardinaux  de  la  faction  angevine 
pour  les  prier  de  s*employer  k  une  röconciliation.  La  r^ponse  des 
cardinaux,  dat^e  du  5  septembre,  est  une  fin  de  non  recevoir  :  «  Phi- 
lippe a  olTens6  trop  gravement  le  souverain  pontife;  qu'il  se  repente, 
on  verra...  »  Le  i"  novembre,  enfin,  k  la  date  marquee  pr^s  d'une 
ann6e  auparavant  par  la  bulle  Ausculta  filiy  Boniface  ouvrit  k  Rome 
le  Synode  annoncö.  Beaucoup  de  prölats  avaient  envoyö  des  d616guds 
ou  des  excuses,  et  trentc-neuf  övßqucs  ou  abb^s  comparurent  en  per- 
sonnc,  Sans  compler  Pierre  de  Mornai,  6v6que  d'Auxcrre,  qui  etait 
alors  en  cour  de  Rome  comme  ambassadeur  du  roi  :  il  semble  que 
le  gouvernement  royal  ait,  jusqu'ä  un  certain  point,  lol^T^  ces 
demarches,  quoiqu'il  les  eüt  officicUemenl  interdites. 

La  reunion  de  TassenibWe  de  novembre  1302  est  un  des  rares 
succös  dont  il  ait  cl6  donn6  k  Boniface  de  jouir;  il  en  jouit  trös  vive- 
menl.  II  y  publia  la  fameuse  bulle  Unam  sanctam^  la  plus  absolue 
proclamation  de  la  doctrine  Iheocratique  qui  ait  eto  formul^e  au 
moyen  üge. 


CONSäQÜBNCBS 

DB  LA  BATAILLB 

DB  COÜRTRAL 


VI.  —  LE  SECOSD  DIFFEREND,   DE  NOVEMBRE  i3o2 
A  JUIS  i3o3 


LA  bulle  Unam  sanctam^  qui  est  encore  aujourd'hui  un  objet  de       ia  DäcniTAiB 
controverse  enlre  les  th^ologiens  ultramontains  et  lib^raux  *,  • '^^^'*'^^''^*^^'^^*' 
s'adresse  k  toule  la  chretient^.  II  y  est  dit  que  r£gHse  catholique  n'a 
qu'un  Corps  el  (ju'une  lOle ;  eile  n'a  pas  deux  totes  comme  un  monstre ; 

1.  Ln  (loctrinc  de  In  hiillc  Unam  sanclam  e9i  ccUe  des  ultramontains  Intransigeants,  et 
pour  l'avoir  afflrmee,  ßonifarc  a  Hi  appelö«  par  euz,  Boniface  Ic  Grand.  Ellegdne.ao  con- 
Iraire.  un  autrc  parti  :  M.  Mury  a  essayd  de  se  döbarrasser  de  ee  doeument  en  en  eonlea- 
tant  l'aulhenticite  materielle  (Bevue  det  quettiont  hittorique$^  XXVI,  1879,  p.  91},  mais  le 
P.  Dcsjarrlins  na  pas  eu  de  peine  Jk roontrer  la  faiblessede  ses argumenta (^/ude« rel^M 


de  la  C"  de  Jesus,  1880).  Cf.  J.  Berchtold,  Die  Butte  Unam  »anclam  amtf  ihn  wahrt  Bedemtune 
und  Tragtvtile  für  Staat  und  Kirche,  1887;  F.  Ehrmann,  Die  Baut  Unam  Sanclam,  id^i  etc. 
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son  chef,  c'cst  le  Christ  et  le  vicaire  du  Christ,  successcur  de  Pierre... 
II  y  a  deux  glaives,  le  spirituel  et  le  temporel.  L'un  et  Taulre  appartien- 
nent  ä  Tfiglise;  ceux  qui  nicnt  que  Ic  glaivc  temporel  soit  h  Pierre 
oublient  cetle  parolc  de  Jesus  dans  rEcrilure  :  Converte gladium  tuum 
in  vaginam,  Le  glaive  spirituel  est  dans  la  main  du  pape;  legiaive 
temporel  est  dans  la  main  des  rois,  mais  les  rois  ne  s'en  peuvent 
servir  (jue  pour  TEglise,  selon  la  volonte  du  pape,  adnutum  etpatien" 
tiam  sacerdoiis,,.  Donc,  si  le  pouvoir  temporel  d6vie,  c'est  au  pouvoir 
spirituel  de  le  juger,  mais  la  reciproque  n'est  pas  vraie...  —  La  prin- 
cipale  nouveautö  de  la  bulle  est  dans  sa  conclusion  dogmatique,  qui 
fait  un  article  de  foi  de  la  souverainet6  du  Saint-Siöge  :  «  Nous  disons 
et  d^clarons  qu'Otre  soumis  au  pontife  romain  est  pour  toute  cr^aturc 
humaine  une  rondition  de  salul.  Porro  subesse  romano  ponlißci  omni 
humanae  creaturae  declaramiis,  dicimus,  diffinimus  et  pronunciamus 
omnino  esse  de  necessitate  salutis  *.  » 
ET  LES  BULLES  A  Tcxccption  de  la  bulle  Unam  sanctam  et  d'une  senlence  generale 

i)E.\ovEifBREi3o:.  d'excommunicatiou  contre  quiconque  empöcherait  les  fidöles  de  se 

rcndrc  aupres  du  Saint-Siöge,  il  nc  rcste  aucune  trace  des  mesures 
elaborees  au  synode  de  novombro.  II  est  Ires  probable  que  les  pr^lats 
fran^ais  invitercnt  la  curio  ä  montror  de  la  moderation.  En  effet,  ni 
dans  la  bulle  Unam  sanctam,  ni  mOme  dans  Tcxcommunication  contre 
ceux  qui  interdisont  Ic  voyage  de  leurs  sujcls  au  Seuil  des  Apötres,  le 
roi  de  France  n'est  design6.  II  ne  parait  pas  que  Tassemblöe  ait  procödö 
ä  ce  fameux  examen  du  gouvernemont  temporel  de  Philippe  dont 
Tannonce  avait  cause  tant  d'cmoi.  Enßn,  il  faut  sans  douto  attribuer 
a  rinterccssion  de  Tassemblee  une  demarche  de  Boniface,  qui  peul 
passer  pour  une  avancc.  Le  mois  de  novembre  n'elait  pas  6coul6  que 
13oniface  envoyail  en  France  un  momhre  du  Sacr6  College,  Jean 
Lemoine,  picard  d'origine,  fr^ro  de  r6vöque  de  Noyon,  «  personnage 
zele  pour  le  salul  du  roi  de  France,  dont  iletail,  pour  ainsidire,  Fami  ». 
Les  lettros  du  24  novembre,  par  lesquclles  le  pape  accr^diie  auprte 
de  Philippe  le  cardinal  Lemoine,  attestent  Testime  qu'il  avait  pour 
Tadresse  et  la  discretion  de  ce  nouveau  l<f^gat;  il  lui  donne  pouvoir 
d'absoudre  le  roi  de  France,  qui  avait  encouru  Tanathöme  de  la  cour 
de  Uonie,  si  ledit  roi  en  manifeste  le  desir;  il  le  charge  de  pr^enler 
douze  articles  de  griefs  :  s*il  obtient  satisfaction  sur  tous  ces  points, 
c'est  la  paix;  sinon,  «  si  le  roi  ne  c6de  pas,  comme  noble  homme  le 
comte  Charles,  son  frere,  et  ses  autres  envoyös  nous  Tont  rteemment 

I.  Oii  «1  soiivenl  rcmnrqii^  que  la  conclusion  (In;;matiquc  de  la  buUo  (Porro  Mabesse,  etc.) 
"  c'sl  fidn^raW.  vi  siiscoplible  de  s'accorder  ovcc  les  inlerprötntions  les  plus  miligtos  de  la 
doctrinc  de  l'Eglisc  sur  so  puiftsance  temporellc.  »  Au  fond,  Boniface,  dans  la  bolle  Vnmm 
fanctam  commc*  dnns  la  bulle  Clericis  laTcott^  n'a  pas  dit  grand'chose  de  nouTeen.  Mai*  il 
avait  l'art  de  donner  un  tour  blessant  aux  lieux  communs. 
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(lonn6  ä  eniendre,  le  Saint-Si^gc  pourvoira  et  procödera,  lanl  au 
spiriiuel  qu'au  leinporel,  comme  el  quand  il  conviendra.  »  —  L'ü/- 
timatum  röclamait,  en  subsiancc,  la  r^vocation  de  la  defense  faite 
aux  pr61ats  d'aller  ä  Rome ;  la  rcconnaissancc  des  droits  du  pape  en 
mauere  de  collaiion  des  b^n^fices;  la  reconnaissance  de  ces  principes 
que  le  pape  a  le  droit  d'envoyer  des  l^gats  partout  et  en  tout  temps 
sans  autorisation  de  quiconque,  que  Tadministration  des  biens  et  des 
revenus  ecclösiastiques  et  le  droit  exclusif  de  laxer  les  öglises  appar- 
tiennent  au  Saint-Si^gc,  que  les  princes  n'ont  pas  le  droit  d'occuper  ou 
de  saisir  les  biens  d'figlise;  la  promesse  dene  plus  abuser  des  r^gales 
pour  ruiner  les  si^ges  vacants,  et  celle  de  respecter  Tind^pendance  de 
Lyon.  «  Item,  il  faudra  ouvrir  les  yeux  du  roi  au  sujet  de  la  r^cenle 
altöration  des  monnaies.  Item,  on  lui  rafraichira  la  memoire  au  sujet 
des  mefaits  commis  par  lui  et  par  ses  gens,  6num6r^s  dans  la  lettre 
close  quo  lui  porta  nagu6re  notre  notaire,  mallre  Jacques  des  Nor- 
mands...  » 

Cependant,  Philippe  le  Bei  h^silait.  11  semble  qu'il  ail  ^t6  comme 
d^sempare  depuis  la  mort  de  Pierre  Flole,  en  juillet  1302,  jusqu'au 
momenl  od  Guillaume  de  Nogaret  vint  ä  bout  d'obtenir  que  la  direc- 
tion  de  TafTaire  lui  füt  confiöe.  En  decembre,  il  avait  convoque  de 
nouveau  les  pr61ats  et  les  barons  pour  le  9  fevrier  «  afin  d'aviser  a  la 
sauveganle  de  rhonneur  et  de  l'independance  du  royaume  ».  —  C/est 
vers  le  jour  de  Tan  que  le  cardinal  Lemoine,  escort6  de  r6v<>que 
d'Auxerre  et  du  comte  de  Valois,  arrivc  ä  Paris  et  produit  Tulti- 
malum  donl  il  est  porteur.  Chose  surprenante,  on  le  discute  point 
par  point,  sur  le  ton  le  plus  respectueux.  Dans  ses  Besponsiones^  le  roi 
se  defend  longuement  d'avoir  interdit  aux  prölats  Tacc^s  de  la  cour 
romaine;  c'est  pour  la  defense  du  royaume  qu'il  a  defendu  ä  tout  le 
monde,  sauf  aux  marchands,  d'en  sortir;  les  routes  seront  libres 
desormais.  Au  sujet  de  la  collation  des  bön^fices,  le  roi  Texerce  de  la 
möme  fa^on  que  ses  anc^tres;  il  n'enlend  pas  innover.  II  reconnait 
que  le  pape  peut  envoyer  des  legats  ä  son  grö  et  il  s'engage  ä  les  rece- 
voir,  (»  s'il  n'y  a  pas  de  bonne  raison  d^agir  autrcment ».  II  ne  veut 
rien  faire,  quant  ä  la  taxation  des  biens  d'Eglise,  qui  ne  lui  appar- 
liennc  par  droit  ou  par  coutume.  De  mi^me,  quant  aux  regales;  et 
il  a  nomme  nne  commission  pour  rt^glemenler  la  matidre,  afin  de  cor- 
riger  les  abus.  Sil  a  change  le  cours  des  monnaies,  c'est  par  n^ces- 
site,  et  il  ff  ra  en  sortc  que  personne  n'ait  plus,  dösormais,  ä  se 
plaindre.  Dans  TalTaire  de  Lyon,  il  promet  d'ölrc  traitable  et  de  ne 
rien  usurper.  «'  Le  roi  desirc  de  tout  son  coeur  la  continuation  de  Ten- 
tente  entre  TLglise  romaine  et  sa  maison.  Si  le  pape  n'est  pas  content 
des  rt'|)onses  (|ui  pröc6dent,  il  est  tout  prÄt  ä  s'en  remettre  k  la  d^ci- 
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sion  du  duc  de  Bourgognc  et  du  comle  de  Bretagne,  qui,  d^vots  k 
i'Kglise  romaine  et  fidöles  k  sa  couronne,  tiendront  la  balance  6gale. 
N*est-ce  pas  Ic  pape  en  personne  qui,  nagu6re,  a  suggöri  cet  arbi- 
Irago?  » 
isTHAssicEASCE  \\  n'tHait  pas  possible  au  parti  modert  de  la  cour  de  France,  qui 

*)('  rAVK.  dicla,  en  janvier  1303,  ces  Responsiones  assez  humbles,  d'entralner 

plus  loin  lo  gouvcrnement  royal  dans  la  voie  des  concessions.  Nten- 
inoins  Boniface,  aveugle  par  son  triomphe,  ne  se  laissa  point  toucher. 
Los  Besponsiones  ötaient  pcul-ölre  sinc6res ;  il  ne  les  prit  pas  au  s^rieux 
ou  les  jugoa  insuffisantes.  Le  13  avril,  ii  remit  ä  Nicolas  de  Bienfaite, 
arrhidiaiTO  de  Coutances,  des  bulles  pour  T^vöque  d'Auxerre,  pour 
le  oonite  (^.harles  et  pour  le  cardinal  Lemoine.  Au  comle  et  ä  r^vöque, 
il  expriniait  son  dt^sappoinlemenl.  Au  cardinal,  il  se  plaignait  que  les 
röponsos  i\  ses  griofs  fussenl  obscures,  derisoires,  pleines  de  r^serves 
et  ile  sous-onltMulus  :  u  Quo  le  legal  invile  sans  d^lai  le  roi  et  son 
(AUiseil  a  les  nioditicr  el  a  les  oclaircir,  sous  peine  de  chfttimento 
lemporels  et  spiriluels.  Elail-ce  lä  celle  soumission  totale  qu*on  lui 
aviul  fall  esperer?  '^  II  ajoutait,  dans  une  lettre  close  :  <i  Les  excuses 
tlu  roi  sonl  frivoles.  Qu'il  rövoque  inoonlinenl  el  qu'il  repare  ce  qu'il 
a  tail,  ou  annonoez-lui  ol  publiez  qu'il  est  prive  des  sacrement^.  » 
:•  *»;.s\»\r-.  N  Loi'squo  Boniface  se  montrail  si  diflicile,  il  ne  se  doulait  gu^re 

■'*'  •*•*">*»•••'*■"         qiu\  en  France,  les  moderes,  sesamis,  etaienl  deja  en  disgrdce  depuis 

doux  mois,  et  que  son  pire  enneini,  Thomme  des  Coionna.  quelqu*un 
qui  lui  ferail  revrretler  la  lovaute  et  la  courtoisie  de  Pierre  Flöte, 
otail  de  venu  le  niaitre. 
>/v  r:.«v  iVesl  au  niois  de  fevrier  que  Guillaume  de  Nogaret  Temporta, 

dan<  IVspril  du  roi,  sur  ceux  qui  avaienl  eu  le  credit  de  faire  sceller 
du  sceau  r^nal  les  Responsiones,  Des  lors,  il  avail  son  plan  —  un  plan 
dune  hariliesse  exlraoixiinaire.  combine  de  concert  avec  lesexiles  du 
ralrimoine  el  .  monsoijrneur  Mouche  •  Musciallo  de' Franzesi \  le 
plus  consiJcrablc  des  l»anquiers  florentins  qui  vivaienl  ä  ia  cour  de 
Franre  :  il  ne  sacissiut  de  rien  moins  que  d'aller  chercher  Boniface 
cn  Italic,  jhhu*  le  Iraduire  devant  un  Concile  qui  le  deposerait 
rvMunie  indiarne.  rrojel  do nt  on  ue  sait  s*il  faut  s'elonner  daTanlage 
qu  II  ail  rtc  loii^^u.  ou  qu  li  ait  eto  pres«.|ue  au•^^rtl>t  ä  demi  execute. 
Le  T  mar^  1;^^;».  la  ohan^-oUerie  rovale  delivra  ä  Guillaume  de 
NoiTaret,  chcva-.ior.  ä  >UH;v.he  qui  n^venait  d'Uaiie.  a Thi-rri d^Hire^oo 
et  ä  Jaoquos  .!o  Jass'M!^*^.  r.otairt^  rv\val.  une  v-Viimussioo  coUectiTe 
■  i'  a'^^rcn  L-oria:::>  l:ou\.  ^vur  -.ies  aiTaicv>ä  Rous-  j-i  j-ertas  pari€$. 
••^'  ; :; ;  ^ ;; .<i; .: ••:  ■:  \5:' 'is'tf  ; ; ' : : s  :  i '. <  üirent  itt v^^is.  to u>  .f  ;  cbacun« da 
drv::  olo  ira::or  au  r.oiii  d::  rv>i  •  avec  toute  jvrsonttc  socLe* 
t^:*.:e  oi:   aiitre.  :v::r  toute  licue  ou  pacle   de  seccurs  mutnel 
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hommes  ou  en  argent  qu'ils  jugeraient  ä  propos  ».  II  est  donc  ccrtain 
que,  le  7  mars  1303,  un  coup  de  main  en  Italie  6tait  chose  d^eidee. 

Cinq  jours  apr6s,  le  12  mars,  iine  assembl6c  sc  tint  au  Louvre. 
£taient  prösenls  les  archevßqucs  de  Sens  et  de  Narbonne,  les  6v^ques 
de  Mcaux,  de  Nevers  etd'Auxerre,  les  comtes  de  Valois  et  d'fivreux, 
le  (lue  de  Bourgogne,  Jean  de  Chalon,  Jean  de  Dampierre,  le  conn6- 
lable  de  France,  beaucoup  d'autres  seigneurs,  et  le  roi.  Guillaume  de 
Nogaret,  «  Chevalier,  v6n6rable  profcsseur  6s  lois,  »  lut  une  requftte,  ^<  •  requBte  . 
dont  il  dcposa  copic.  II  parle,  et  Ton  reconnalt  aussitöt  Tauteur  du 
Memoire  contrc  Saisset  :  «  Le  prince  des  apötres,  dit-il,  a  6crit  : 
Fuerunl  pseudo  prophetae  in  populo,  sicui  ei  in  vobis  erunt  magistri 
mendaces.  La  prophetie  est  accomplie ;  car  nous  voyons  si<^ger  dans 
la  chaire  de  Saint-Pierre  un  maltre  de  mensonges,  ce  malfaisant 
qui  se  fait  nommer  Boniface.  II  se  dit  maltre,  juge  et  seigneur  de 
tous  les  hommes,  mais  il  a  usurpe  la  place,  car  Tflglise  romaine 
iHait  legitimement  unie  ä  C61estin  quand  il  a  commis  le  p^che 
d'adultöre  avec  eile.  Or  moi,  qui  ne  suis  qu'un  öne,  je  d6noncerai  ä 
Balaam  ce  faux  prophfete,  et  je  vous  requiers,  tres  excellent  prince, 
monseigneur  Philippe,  par  la  gröcc  de  Dieu,  roi  de  France,  de  faire 
luire  ä  sos  yeux,  comme  Tange  que  Balaam  renconlra  sur  sa  route, 
Tc^clair  de  votre  rpec.  —  Je  pretends  que  Tindividu  en  question, 
surnomme  Boniface,  n'est  paspape;  il  n'est  pas  entrö  par  la  porte; 
c'est  un  voleur.  —  Je  pretends  que  ledit  Boniface  est  un  simoniaque 
horrihle,  comme  il  n'y  en  a  pas  eu  de  pareil  depuis  le  commencement 
du  monde.  Et  il  a  blasphemö  en  disant  qu'il  ne  peut  pas,  quoiqu^il 
fasse,  commeltre  de  simonie.  —  Je  pretends enün  que  ledit  Boniface  a 
commis  des  crimes  manifestes,  enormes,  en  nombre  infini,  et  qu'il 
est  incorrigible  :  il  ruine  les  eglises,  il  dissipe  le  bien  des  pauvres,  il 
mrprise  les  humbles,  il  a  soif  d  or,  il  en  a  faim,  il  en  extorque  ä  tout 
le  monde,  il  hait  la  paix,  il  n'aime  que  lui.  Oh!  c'est  Tabomination  du 
Temple,  que  Daniel,  prophöte  du  Seigneur,  a  döcrile.  Les  armes,  les 
lois,  les  (^löments  eux-mömes  doivent  s'insurger  contre  lui.  II  appar- 
tient  ä  un  Concile  genöral  de  le  juger  et  de  le  condamner.  Je  vous 
requiers  doiif,  sire  roi,  de  procurer  la  convocation  d'un  tel  concile, 
oii  je  mVngage  personnellement  ä  soutenir  les  prc^sentes  accusalions. 
Apros  quoi,  les  vrnerables  cardinaux  pourvoieront  Tfiglise  d'un  pas- 
teur...  »  En  altondant,  comme  relui  qu'il  s'agit  de  poursuivre  n'a  pas 
de  siiperieur  qui  soil  en  droit  de  le  suspendre,  et  comme,  pr<Svenu  de 
ce  (pie  Ton  modite,  il  ne  manquera  pas  de  se  d^fendre,  Guillaume  de 
Nogarel  propose  de  Tenfermer  provisoirement;  le  roi  et  les  cardinaux 
etahliroiil  un  vicaire  de  TEglise  romaine  pour  öter  toute  occasion  de 
schisme  jusqu'ä  releclion  du  nouveau  pape.  «  Et,  sire,  vous  y  Hes 
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tenu  pour  plusieurs  raisons  :  pour  le  maintien  de  la  foi,  k  cause  de 
votre  dignite  rovalc  qui  vous  impose  Ic  dcvoir  d  cxtcrmincr  les  pesti- 
fenVs,  a  cause  de  volre  sermont  du  sacre,  car  vous  avez  jur6  de  d^fendre 
les  eglises  de  ce  royaume  que  d6vaste  un  loup  devorant,  par  respect 
pour  vos  ancölres  qui  n'auraient  pas  soulTert  que  r£glise  romaine  füt 
d^shonoree  par  un  concubinage  si  honteux.  »  —  Un  Instrument  authen- 
tiquo  de  res  r<!»quisilions  fut  dresse,  s<^»ance  tenante,  par  deux  notaires 
apostoliquos. 

Nogaret  et  ses  acolytes  quitterent  la  France  vers  le  temps  oii  Tar- 
chidiacro  de  Coutances  apportait  au  cardinal  Lemoine  les  mcnaces 
du  Saint  pere.  L*archidiacre,  qui  prenait  mal  son  temps,  fut  arr6t6  k 
Troyes,  depouilK»,  enferme.  Le  legat  prolesla  en  vain ;  d'ailleurs,  il 
jugea  prudent  de  demander  lui-möme,  peu  apr^s,  ses  passeporis. 
Quand  il  revit  Rome,  au  mois  de  juin,  les  gens  du  roi  etaient  en  Italic. 
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ESORMAIS,  les  peripeties  sc  pri^cipitent.  Boniface,  r6concili6 
conlre  la  France  avec  ses  ennemis  de  la  veille,  les  Aragonais  de 
Sicile  et  Albert  d'Autriche,  delia,  le  31  mai,  les  pr^lats,  seigneurs  et 
bourgeois  de  la  vallre  du  Rhone,  de  la  comte  de  Bourgogne,  du  Bar- 
rois  et  de  la  Lorraine  des  sermenls  de  fld61it<3  qui  pouvaient  porler 
prejudice  aux  droits  de  TEmpire.  Philippe  riposta  aussitöt  par  une 
allianre  defensive  avec  Wenceslas  de  Bohöme,  qui  etait  ladvcrsaire 
declare  du  pape  et  d'Albert  en  Hongrie:  mais  la  cour  de  France  ne 
s'en  tinl  pas  \ä  :  eile  employa  ä  preparer  la  France,  TEurope,  au  coup 
de  theAtre  qui  se  machinait  <lans  Tombre,  une  activit^  sans  pareille. 
i.m'i»i:lau  i'JTL'R  Le  13  et  le  14  juin,  on  vit  au  Louvre,  a  Paris,  un  speclacle  ^ton- 
rasrn.i:.  nanl.  Le  13,  lescomles  d'fivreux,  <le  Saint-Pol  et  de  Dreux,  et  Guil- 

laume  de  Plaisians,  Chevalier,  —  le  bras  droit  de  Nogaret,  —  «  <^mus 
des  perilsque  Honiface  faisait  courir  a  TEglise  »,  renouvelerent  contre 
lui,  «levant  les  notables  du  royaume,  ecclesiastiques  et  lalques, 
assembles  en  presence  du  roi,  les  requisitions  du  mois  de  mars,  et 
Tappel  au  futur  concile.  Les  evöques,  solliciles  d'adherer,  se  relir^ 
renl  pour  d<!jliberer  sur  une  affaire  si  gravc  {negotium  arduum^  immo 
ardiiiüsimiim).  Le  lendemain,  Plaisians  lut  une  cedule  qui  contenait, 
en  ^9  arlicles,  l'enumeration  des  crimes,  vices  et  h<[*resies  imput^ 
au  pape,  donl  Torateur  se  fit  fort  (ladministrer  la  preuvc  en  temps  et 
li<Mi  :  o  D'abord,  Roniface  ne  rroit  pas  a  Timmortalitö  de  Täme  ni  k 
la  vi(»  fulure.  (Vest  pourquoi  il  est  epicurien.  II  ne  rougit  pas  de  dire  : 
t.  J'aimerais  mieux  ölre  chien  que  Frangais  »,  ce  que,  cerles,  il  ne  dirait 
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pas  s'il  croyait  que  les  Frangeis  ont  une  äme.  II  ne  croit  pas  au  sacre- 
ment  de  Tautel,  car  il  nc  se  tient  pas  convenablement  pendant  la 
cons6cration.  II  dii  que  forniqucr,  ce  n'esi  pas  p6cher.  II  a  souvent 
r6p^t6  que,  pour  abaisser  le  roi  ei  les  Frangais,  il  ruinerait,  s'il  le 
fallait,  le  monde  eniier,  r£glise,  soi-möme,  et  comme  de  bonnes 
gens  qui  renicndaieni  ravertissaicnt  de  penser  au  scandale  :  «  Que 
«  m'imporle  le  scandale,  dit-il,  pourvu  que  les  Frangais  ei  Torgueil 
<c  des  Frangais  soieni  anöantis!  ».  Mattre  Arnaut  de  Villeneuve  a  com- 
pose  un  livre  qui  seni  Th^r^sie  et  qui  a  616  condamn6  par  les  mattrcs 
en  thüologie  de  la  Faculi6  de  Paris;  apr6s  Tavoir  faii  brüler  lui- 
m6me  en  consistoire,  Boniface  a  chang6  d'avis  :  il  Tapprouve.  II  a 
un  demon  priv6,  qu'il  consultc  en  ioute  occasion.  II  pr6tend 
que  les  Frangais  soni  tous  des  patarins  :  voilä  bien  la  maniörc  des 
h6r6liques,  qui  vous  qualifient  de  patarins  quand  vous  6tes  trop  ortho- 
doxe pour  partager  leurs  erreurs !  II  est  sodomite.  II  a  fait  tuer  plu- 
sieurs  clercs  en  sa  presence.  II  a  forc6  des  prÄtres  ä  r6v6ler  le  sccret 
de  la  eonfession.  11  opprime  les  cardinaux,  les  moines  noirs,  les 
moinos  blancs,  les  Mineurs  et  les  Pröcheurs;  il  döclare  que  ce  sont 
lous  des  hypocrites;  il  n'a  que  Tinjure  et  Topprobreä  la  bouche.  Sa 
haine  contre  le  roi  de  France  vient  de  sa  haine  contrc  la  foi,  dont 
ledil  roi  est  la  splendeuretrexcmplaire.  Comme  les  gens  du  roi  d'An- 
glelerro  lui  demandaient  une  d6cime,  il  la  leur  octroya  ä  condition 
qu'ils  remploicraient  h  la  guerre  contre  la  France.  II  a  promis  son 
aide  ä  F'redöric,  qui  tient  la  Sicile,  pour  pordre  le  roi  de  Naples 
(Charles  II  d'Anjou)  et  massacrer  tous  les  Frangais.  II  a  reconnu 
recemment  le  roi  d'AUemagne,  Albert,  et  g'a  ete  (il  ne  s'en  est  pas 
Cache)  pour  nuire  k  nous  autres,  Frangais  :  il  avait  cependant  qua- 
lifu»  jadis  ce  möme  roi  d'assassin;  mais  pour  rompre  Tentenle  qui 
existail  enlre  ce  prince  et  la  France,  il  a  tout  oubliö.  Si  la  Terro 
Sainte  est  perdue,  c'est  sa  faute  :  il  a  dissipö  le  patrimoine  de  Jesus- 
Chrisl  k  perseculer  les  amis  fidöles  de  r£)glise  et  k  enrichir  ses 
parenls.  II  est  simoniaque  public;  il  tient  boulique  de  b6n6fices  et  de 
(ligniles;  pour  pourvoir  ses  neveux  qu'il  a  nomm6s  marquis,  comtes 
et  barons,  il  a  de.sheritc  la  noblesse  de  la  Campanie  romaine.  II  a  fait 
disparailro  son  prc'decesseur,  Celestin,  et  tous  ceux  qui  ont  discut6 
la  queslion  :  «  Si  Celestin  pouvait  renoncer...  »  II  a  dit  qu'il  ferait 
hicnlöl  de  lous  les  Frangais  des  apostats  ou  des  martyrs...  »  —  Apr6s 
avoir  donnt'  leclure  de  celle  pit^ce,  dont  la  marque  de  fabriquo  trans- 
[)arail  eiicoie  a   Iravers  la  traduction  abregne  qui  pr6c6de  *,  Guil- 

1.  C'cst  1(>  style  i\c  No:;aret.  L'nllusion  aux  patarins  estsQrcroent  de  Nogaret,  accu^i  par 
les  ßonirncicMis  <l'otro  fiis  dun  pntarin.  La  coUaboration  des  Colonna  t'accuse  dans  le  pa»- 
sage  rclatif  aux  faits  el  geslcs  de  Boniface  dans  la  Campanie  romaine. 
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laume  de  Plaisians  protcsta  qu'il  n'avait  point  parl^  de  la  sortc  par 
haine  contre  Boniface  :  «  Ce  n'est  pas  lui,  ce  sont  ses  forfails  que  je 
hais.  »  Puis  il  mit  encore  une  fois  en  demeure  le  roi,  «  k  qui  appar- 
tient  la  defense  de  Notre  Sainte  M^re  l'£glise  et  de  la  foi  catholique  », 
ot  les  pr6lats,  «  qui  sont  Ics  colonnes  de  la  foi  »,  de  travailler  k  la 
r^union  d'un  Concile  g6n6ral.  —  Cela  fait,  Philippe  le  Bei,  qui,  le 
12  mars,  n'avait  rien  dit,  exprima  son  approbation.  Quoiqu'il  eüt 
prefilTe  «  cacher  de  son  manteau  la  nudit6  de  son  p^re  »,  il  adh^ra  aux 
rcquöles  de  Nogarel,  r6il6r6es  par  Plaisians,  et  il  pressa  les  pr61ats 
(Ken  faire  autant.  Ceux-ci,  qui  n'elaient  pas  dupes,  furent,  sans  pro- 
tester, complices.  Cinq  archevöques,  vingt  et  un  6v6ques,  dix  abb^, 
les  visiteurs  du  Temple  et  de  THöpital,  consentirent  au  concile  «  afin 
que  rinnocence  du  seigneur  Boniface  ^clatdt,  s'il  etait  innocent,  dans 
tout  son  lustre  » ;  mais«  commeledit  seigneur  Boniface,  irrit6,  nous  le 
rraignons,  par  ces  mesures,  procedera  probablement  contre  nous  », 
les  pr6lats  en  appel^rent  d'avance  au  futur  concile  et  au  pape  legitime 
des  sentences  qui  les  pourraient  frapper. 

On  avait  craint  peut-ötre  que  Tadh^sion  des  6v6ques  füt  difficile 
k  obtenir;  c'est  pourquoi,  sans  doute,  on  avait  cru  n^cessaire  de  les 
reunir  au  Louvre  et  de  les  intimider  par  la  pr^sence  du  roi  *.  Au 
rebours,  c*est  peut-6tre  parce  que  Ton  n'etait  pas  entiörement  rassur6 
sur  Tattitude  de  la  noblesse,  du  peuple  et  surtout  du  bas  clerg6,  que, 
au  lieu  de  convoquer  une  assembl<^e  g<^norale  de  leurs  repr6sentants, 
la  cour  prit  le  parti  d'envoyer  dans  les  provinces  des  commissaires 
charges  de  rccueillir,  et,  au  besoin,  de  forcer,  Tassentiment  des  cor- 
porations  locales.' A  partir  du  15  juin,  la  chancellerie  royale  expMia, 
par  centaines,  des  copies  du  proc^s-verbal  de  Tassembl^e  du  14  et 
dune  circulaire  du  roi  «  k  lous  les  doyens  et  chapitres  d'6glise  cath6- 
drale  ou  coU^giale,  k  tous  couvents,  nobles,  consuls,  citoyens  et  k 
toutes  personnes  cccl^siastiques  et  laiques  »,  qui  contient  en  style 
pompeux,  rinvitation  d'adh^rer  au  Concile  g^nöral.  Des  commissaires, 
porteurs  de  ces  documenls,  parcoururent  aussitöt  la  France.  Arriv^s 
dans  la  region  qui  leur  avait  ^t6  assign^e,  ils  exhibaient,  lisaient,  tra- 
duisaient  et  commenlaient  le  proc^s-verbal  et  la  circulaire.  S'il  y  avait 
des  r6sistances,  ils  insistaient  sur-Fautoritö  des  adh^sions  d6jä  acquises. 
Acte  authentique  etait  enfln  dresse  de  Tavis  de  la  communaut6  con- 
sult^e  :  adhesion,  unanime  ou  non,  avec  ou  sans  r^serves,  excuses 
dilatoires  ou  refus  d'adherer  •.  Des  refus  formeis  d'adhörer,  presque 


1.  Sculs.  r^vöquc  (l'Aiitun  et  Tabbö  de  CIteauz  rcfus^rcnt  de  s'associcr  k  la  döclaniUon. 
Un  sergcnl  (rnrmes  appröhenda  r^vöqiie  d'Autun  k  sa  sortic  du  Louvre.  L'abbö  de  CIteaux 
fut  mis  nu  Chatelel  de  Paris. 

2.  Voici  rc  qui  se  passa  k  Bourges.  Le  ^  aoAt,  Jean  d'Auxi,  cbantre  d'Orl^ans,  tut,  en 
pröscnce  de  plusieuro  lämoins  et  de  notairet  publice,  aux  chanoinea  de  la  eathidralo,  lea 
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personne  ne  s'en  pcrmit;  l'attiiude  des  gens  du  roi  ölait  irop  commi- 
natoire.  11  n'y  eut  d'hdsitation  quo  parmi  les  moines;  mais  plusieurs, 
apr6s  avoir  protestd,  sc  r6tract6rent.  Certains  chefs  d'Ordre,  commc 
ce  provincial  des  Fröres  Pröcheurs,  qui  conseiUait  d'ob6ir  «  pour  ne 
pas  se  singulariser  »  et  parce  qu'il  ne  convient  pas  «  de  paraitre  se 
glorifier  dans  son  sentiment  personnel  »,  pr6i6rent,  du  reste,  leur 
concours  pour  ^toufTer  les  r^sisiances.  Seuls,  quelques  chapiires  de 
rOuest,  des  religicux  Italiens,  les  Dominicains  de  Montpellier  et  de 
Limogcs,  les  Franciscains  de  Nimes  et  les  monast^res  de  Citeaux, 
eurcnt  des  scrupules  invincibles.  On  emprisonna  les  rebelies,  on 
cxpulsa  les  Italiens.  —  En  möme  temps  qu'il  expulsait  les  itrangers, 
le  roi  faisait  garder  les  frontiöres  de  ses  £tat8,  afin  qu'aucun  r6gni- 
cole  n'eut  Ic  moyen  de  sc  soustraire,  par  la  fuite,  &  Tobligation 
d'adhörer. 

Voici  ce  qui  se  passa  k  Paris.  Le  24  juin,  une  foule  immense  es  qui  sm 

s*asscmbla  dans  le  jardin  du  palais  royal  de  la  Cito  :  les  moines  de  ia  passa  a  pams, 
capitale  y  6taient  venus,  «  en  procession,  par  semonce  ».  L*6T6que 
d'Orl^ans  pröcha ;  puis  un  clerc  lut  les  piöces  officielles,  en  latin  et 
en  frangais;  puis  dcux  Pr^chcurs  et  deux  Hineurs  mont6rent  ä  ia 
tribunc  :  «  V^rit^,  dit  Tun  d'eux,  fr^re  Renaut  d'Aubigni,  n'a  eure 
de  flalteric  ni  de  vilainie.  Je  ne  parle  pas  ici  pour  flatter  le  roi  ni 
pour  dire  vilainie  au  pape.  Je  parle  pour  expliquer  les  sentiments  du 
roi.  Or,  sachez  quc  ce  qu'il  fait,  il  le  fait  pour  le  salut  de  vos  ämes. 
Puisque  le  pape  a  dit  qu'il  veut  d^truire  le  roi  et  le  royaume,  nous 
devons  tous  prier  les  pr61ats,  comtes  et  barons,  et  tous  ceux  de 
France,  qu'ils  veuillent  maintenir  Tetat  du  roi  et  du  royaume.  » 
Jean  de  Montigni,  bourgeois  de  Paris,  conseiller  du  roi,  parut  ensuite 
sur  Testrade  :  «  Seigncurs,  vous  avez  entcndu  les  crimes  propos^s 
contrc  le  pape,  et  Tappel  contre  ces  crimes.  Sachez  que  le  chapitrede 
Paris  et  tous  les  chapitres  du  royaume  de  France,  et  TUniversit^  de 
Paris,  adhdrent  ä  cet  appel  ^  Pour  quoi  nous  vous  commandons, 
puisque  la  chose  touche  le  bien  du  roi  et  du  royaume,  quo  vous  nous 

lellres  du  roi :  apris  delib^ration«  ilt  adhir^rent  tous,  ncmiiM  eofilrwUoenl«;  il  te  Iranspoiia 
ensuite  au  couveot  des  Fröres  Priftcbeurs«  puis  au  couTent  des  Fr^res  Mineura,  o&  la  mtee 
sc^ne  fut  rip^t^e.  Le  5,  la  communaut^  des  bourgeois  de  la  Wlle  et  des  Ärabourgs  de 
Bourges«  conroquöe  par  un  b^rauU  suivaol  la  maniire  accoutsrnte,  se  rtaall  au  prieuri  de 
Notre-Dame  de  la  Comtal;  les  leUres  du  roi  ayant  iU  lues,  traduites  et  commenlies  en 
lani^ue  vulgairc,  l'bomme  du  roi  •  requit  diligemment  Tauditolre  de  dtelarer  s*il  con- 
««^ntait  h  l'appel  •;  tous  r^poodirent :  «  Plaeet,  plaeei  ».  Le  m^ine  joar,  les  ebapitres  de 
Saint-Pierre  le  Puellier  et  de  Saint-Ursin  adb^rbrent  pareillemeDt  Le  ft,  ee  tat  le  lo«r  des 
chapitres  de  Saiot-Outrilledu-CbAteau,  de  Notre-Dame  de  Sales  et  de  Noire-Daae  de 
Moyeo-Moatier. 

1.  Parmi  les  papiers  saisis  cbez  Nogaret,  apr^s  son  dd*^  on  tronva  an  doeanent  inll- 
tui6  :  «  Questio  domini  Guillelmi  de  Nogareto  Cieta  Unl¥.\raitaU  derlconua  Pariilvt  sto- 
dentium  utrum  jurisdictionis  temporalis  gladius  ad  «uuitt«  pontIfleeB  pertiliint  la  lagao 
Fraocie  et  aliis  regais (Dibl.  nat.«  Coli.  Dapoy,  6K,  föf.  io4)« 
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disiez  si  vous  adWrez  aussi,  ou  non.  Nous  avons  ici  des  notaires 
pour  dresser  acte  de  votre  assenliment.  »  Le  temoin  auriculaire  — 
un  marchand  ilalien  —  qui  a  nole  ces  discours,  ajoute  quo  «  la 
plus  grando  pariie  de  ceux   qui    furenl  pr6senls  disaient  :   «  Oil, 

«  oil,  oil  ». 

Commc  la  reunion  dun  Concilo  general  no  di^^pondait  pas  de  la 

France  seulomenl,  Philippe,  tandis  qu'il  faisait  proc6der  k  celte  con- 

sultation  nationale,  requ6rait,  dans  la  mdme  forme,  rapprobation  des 

princes  et  des  peuplcs  etrangers.  11  fit  ecrire,  lo  1"  juillet,  au  coll^ 

dos  cardinaux,  aux  <c  prelats,  nobles  et  communaut^s  »  des  royaumes 

de  Castille,  de  Portugal  et  de  Navarre,  aux  republiques  d'Italie.  Des 

ri'tponses  favorables  arrivferent  des  communautes  de  Navarre  et  des 

^vßques  de  Portugal. 

ACTinr,:  Boniface  Vlll  fut  inform6  {k  la  fin  du  mois  de  juillet?)  des  ^vine- 

uTTfjüin/;  ments  invraisemblables  qui  se  d6roulaient  en  France  *.  11  en  fut  ^mu 

///;  i.nsiFAfL.        ^^^^  point  qu'il  ne  s'emporta  pas.  Les  bullös  que,  le  15  acut,  il  expMia 

d'Anagni,  sont  rcrites  sur  un  ton  de  dignile  attristee.  Une  d*elles  est 
adro.ssee  a  l'archevöquo  de  Nicosie,  qui  a  etö  «  un  des  plus  perGdes 
instigateurs  de  la  r6bellion  dos  Fran^ais.  »  Uno  autre  suspend  la  vie 
eccli'jsiastiquo  et  universitaire  en  France,  jusqu'ä  rosipiscence  du  roi. 
Knfin,  dans  la  lettre  \uper  ad  audientiamy  le  pape  sadresse  ä 
Philippo  :  il  a  appris  ce  qui  s*est  pass^,  le  jour  de  la  Saint-Jean,  dans 
lr*  jardin  du  roi,  ä  Paris;  on  Ta  accuse  d*h6r6sie,  c*est  une  Strange 
nouvoaut6  :  «  Jamais  personne  de  la  Campanie  romaine,  dont  je 
♦suis  originaire,  no  fut  convaincu  de  ce  crime  »;  le  roi  de  France  s'esl 
iWi'Vi:  contro  le  Saint-Si^ge  parce  qu*il  a  d^nonc^  ses  fautes,  mais 
d'autres  rois  avant  lui  ont  6te  reprimand^s  :  vaut-il  mieux  qu^ux? 
Boniface  n  ost-il  pas  Togal  de  ses  pr<^d6cosseurs?  le  monde  ne  serait-il 
pas  boulevorsc  s*il  suffisait  aux  puissants  de  la  terre,  pour  persister 
dans  lours  crimos,  d'insulter  le  successeur  de  TApötre?  «  Nous  ne 
soulTrirons  pus  que  cot  exemple  d6testable  soit  donne  au  monde.... 
Ouo  lo  nouvoau  Sennachorib  so  souvienne  des  paroles  qui  ont  M 
dites  a  son  rmule  :  Contro  qui  as-tu  blasphomö?  Contre  le  Saint 
d'lsrnöl...  »  — Quelques  joursapr6s,il  ocrivit  la  famouse  lettre  Sfiper 
Peiri  solio,  oü  il  rosume  ses  griefs  et  Thistoire  de  la  quereile  :  il 
romonto  jusqu*a  la  mission  confioo  ä  maltre  Jacques  des  Nonnands; 

1-  Vors  le  lä  aoüt.  le  prieiir  Pierre  «Ic  Pami  qnitUi  Pari»  pour  rvjoindre  Nogarel :  ■  J« 
«Ifvais.  «lit-il  plii<«  t;inl  «Iniiü  Tcnquötc  oiivcrte  iMUi  Clement  V  au  si^jet  de  U  boane  fei  da 
roi,  notitier  a  BoniTace  les  appcKs  iutcrjetcü  conlre  iui.  Si  je  ne  pourais  parTealr  Jaiq«'& 
lui.  je  ilevaiä  publier  ces  actcs  ä  r.ome.  et  les  faire  afficher  ans  portes  des  ^iaea  da  Toa- 
r.iiK*.  de  Campanie  eldc  Lombnn'.ie.  Au  inomcnt  od  je  re^us  ces  insinictioBs,  un  daagrands 
prelats  du  Conseil  me  dil :  •  Pi'ieur«  tu  Mis  que  ce  Bonifece  est  un  mauvais  hoiBiBe,«B 
-  Iicretique«  qui  entasse  les  s&iodales.  Tue-le.  Je  prends  tout  sur  moi.  •  Mais  la  roi  dlt, 
de  <n  propre  l>ouche  :  «  Non«  aon,  o  Dieu  ne  plalsa:  le  priear  n*ea  fera  rian.  • 
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il  rappeile  les  cmp6chements  mis  par  Philippe  k  la  r^union  d*un  con- 
cile  frangais  k  Rome,  Tambassade  du  cardinal  Lemoine,  TafTaire  de 
r6v6que  de  Pamiers,  celle  des  Colonna,  le  scandale  de  «  je  ne  sais 
quel  appel  frivole  »  ä  un  concile  g6n6ral ;  pour  tous  ces  faits  le  roi  a 
maintes  fois  encouru  rexcommunication  :  ses  sujeis  sont  d61i6s,  par 
cons^quent,  de  la  fid61it6  qu'ils  lui  devaient;  ils  sont  anath6mes  s*ils 
lui  obeissent  d6sormais,  s'ils  accepteni  de  lui  des  b6n6fice8,  etc. ;  les 
trait6s  de  ligue  ou  d'association  que  Philippe  a  pu  faire  avec  d*autres 
princes  soni  annul6s.  «  Et  maintenant,  nous  exhortons  le  roi  au  repen- 
tir,  ä  Toböissance;  qu'il  revienne  k  Dieu,  afin  que  nous  ne  soyons  pas 
obIig6  de  s6vir  contre  lui,  conform^ment  k  la  justice.  »  —  Quoiqu*en' 
aient  dit  les  controversistes  gallicans,  cette  bulle  est  relativement 
mcsuree.  La  döposition  du  roi  n'y  est  pas  encore  prononcte.  On  dirait 
que  Bonifaee  n'a  pas  perdu  tout  espoir  :  «  Comme  Nabuchodonosor, 
le  premier  des  rois  de  la  terre,  puisse-t-il  ne  pas  s'obstiner!  Nousavons 
cherchü  k  ramcner  la  brebis  6gar6e;  nous  avons  voulu  la  ramenor  sur 
nos  6paules  au  bcrcail...  »  —  Cette  bulle  Super  Pelri  solio  fut  affich^e 
k  la  porte  de  la  cathödrale  d'Anagni. 

Pendant  ce  tomps-lä  Guillaume  de  Nogaret  et  ses  acolytes  avaient  la  •  besogne  • 
travaill6  ä  leur  «  besogne  seeröte  ».  Un  de  ces  acolytes,  le  Florentin  ^'  güillaüme  de 
Mouche,  qui  avait  introduit  nagu6re  Charles  de  Valois  en  Toscane  et 
guido  en  Italic  plusieurs  missions  frangaises,  fut  Tinterpröte  de  celle-ci 
et  la  mit  en  rapports  avec  les  barons  et  les  municipes  du  Patrimoine, 
dont  il  connaissait  les  rancunes.  C*est  dans  le  chäteau  de  Staggia,  — 
donne  quelques  ann6cs  auparavant,  par  le  roi  des  Romains,  k  Tun  des 
frdres  de  Mouche,  Nicoluccio  de'  Franzesi,  —  que  Nogaret  6tablit 
son  quartier  general.  Les  domaines  de  Mouche  et  des  siens,  Staggia, 
Poggibonsi,  Fucecchio,  6taient  situös  sur  le  territoire  de  Florence, 
pres  des  frontiörcs  de  Sienne.  De  \k  il  6tait  facile  de/s'aboucher  avec 
les  exil6s,  les  mecontents,  les  bandits  de  la  r^gion  apennine,  et  les 
ennemis  tr6s  nombreux  des  Gaetani  dans  la  r^gion.  Les  Ceccano,  les 
Sgurgola,  les  Bussa,  ceux  d'Alatri,  de  Segni  et  de  Veroli,  beaucoup 
de  seigneurs  des  Monts  Albains,  etaient  pr^ts  k  tout  pour  humilier 
Bonifaee  ot  son  neveu,  que  Ton  appolait  le  «  marquis  ».  Les  plus 
aeharnes  etaient  des  gens  d'Anagni,  compatriotes  du  pape,  16s^  par 
lui,  et  ec  Rinaldo  da  Supino,  capitaine  de  la  ville  de  Ferentino,  dont 
la  sceur  avait  ete  jadis  fiancöe  k  Francesco  Gaötani :  ceux-U  avaient 
des  v('ngcanees  de  famille  k  satisfaire.  Pour  eux,  le  pape  n'^tait  pas 
le  perc  universel  des  fidöles;  ils  le  connalssaient  de  Irop  prte  :  ce 
n\Hail  que  Bcnedetlo  Gaätani.  Les  clients  det»Colonna,  sous  les  ordres 
du  fiMoec  Sciarra,  fils  de  Jean  Colonna,  nagt^re  r4fugi6  en  France, 
iirenl  l'appoinl  neeessaire.  Ni  le  roi  de  Napl3s  ni  les  Romains  ne 
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8'engagörent  dans  la  ligue.  Aussi  bien,  pour  un  coup  de  main,  quel- 
ques aventuricrs  valaient  mieux  qu'une  ann6e. 

Lorsque  les  amis  qu'il  avaii  ä  la  cour  de  Boniface,  —  les  cardinauz 
Napoleon  des  Ursins  et  Richard  de  Sienne,  le  capitaine  ei  le  podesUi 
d'Anagni,  et  le  mar^chal  de  la  cour  pontificale  —  ravertirent  que  la 
bulle  Super  Peiri  solio  allait  6tre  fulmin6e,  Guillaume  de  Nogaret 
donna  rendez-vous  k  ses  complices,  pour  la  nuit  du  6  au  7  septembre. 
Le  7,  avani  Taurore,  la  petite  troupe  —  six  cents  hommes  d^armes 
environ,  avec  un  millier  de  sergents  ä  pied  —  s'6branla  dans  la  direc- 
tion  d*Anagni.  L'6tendard  fleurdelysö  de  France  et  le  gonfalon  de 
Saini-Pierre  6taient  d6ploy6s,  car  les  condottieri  de  Nogaret  mar- 
chaient  ä  la  fois,  ^tant  ä  la  solde  et  sous  la  protection  de  Philippe, 
«  pour  venger  Tinjure  du  roi  de  France  »  et,  vassaux  du  Saint-Si6ge, 
«  pour  la  defense  de  r£glise  romaine  contre  Tusurpateur.  »  IIa 
criaient,  dit  un  t^moin  :  «  Viveni  le  roi  et  Colonnal  » 

Boniface  ne  se  doutait  de  rien.  La  bände  de  Nogaret,  de  Colonna 
et  de  Rinaldo  arriva,  sans  rencontrer  de  r6sistances,  sur  la  place 
publique  d'Anagni,  oü  Nogaret  harangua  la  foule.  «  Au  bruit,  tout  le 
peuple  de  la  ville  s'6mut,  ainsi  que  les  Chevaliers  et  les  damoiseaux, 
et  il  y  en  eut  de  Thötel  de  Boniface  qui  criaient  aussi  :  Mort  au  pape 
et  au  marquis  I  »  Pour  aller  au  palais  du  pape,  il  fallait  passer  devant 
cclui  des  Gaßtani,  oü  le  marquis  et  ses  domestiques  s'^iaient  barri- 
cad6sÄ  la  hftte.  On  lesattaqua,  et  le  marquis  fut  pris.  Colonna,  Rinaldo, 
p6n6trörent  jusqu'ä  Boniface  en  traversant  la  cathädrale  qui  comma- 
niquait  avec  le  chAteau,  tandis  que  leurs  gens  se  r^pandaient,  pour 
piller,  dcrri6re  eux : «  Lc  seigneur  cardinai  Pran^ois,  neveu  du  pape, 
—  jeune  hommc  gras  et  robuste  —  s*enfuit  sous  les  habits  d'un  valel. 
On  pilla  sa  maison,  celle  de  T^v^ue  de  Palma,  la  banque  des  Spini, 
les  hötels  du  pape  et  du  marquis.  La  lutle,  le  pillage  et  rarrestaüon 
du  pape,  tout  6tait  fini  ä  midi.  » 

On  dit  que  Boniface,  abandonnd  de  tous,  ationditles  agreaaeurs 
les  cl6s  et  la  croix  dans  les  mains.  Les  premiers  qui  se  pröcipittoent 
dans  la  chambre  oü  il  6tait  furent  les  hommes  de  Sciarra  :  ils  acca- 
bl^rent  lc  vieillard  de  menaces  et  d'injures;  Sciarra  voulait  letner; 
d*apr^8  une  tra<lition  c^l^bre,  mais  qui  n*est  pas  conroborie  par  des 
t^moignages  contemporains,  il  Taurait  soufRet£.  A  ces  outrages 
inouüs,  lc  pape  ne  nSpondit  pas;  il  dit  seulemeoi  en  langue  vulgaire  : 
<(  Voici  mon  cou,  voici  ma  lOte,  eccovi  il  colloytccovi  il  capot  •  Enfia 
Nogaret  arriva.  11  6tait  dans  sa  politiquc  d'empöcher  les  voies  de  fait 
inutiles,  afin  d'assurer  ä  son  acte  le  caracUre  ou  Tapparenoe  d*iuie 
proc6dure  r6guli6re.  On  le  croit  trös  volontiers  quand  il  dtelare  que 
le  pillage  de  la  caisse*'  t  de  la  cave  pontificales  eut  lieu  sans  son  agr6- 
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ment,  el  qu'il  travailia  de  son  micux  ä  sauvegarder  les  pensonnes  et 
les  biens  des  Gaöiani.  Seulement,  sa  mod6ration  n^allait  pas  juaqa'ä 
^pargner  au  prisonnier  les  demi^res  souffrances  morales.  Dans  la 
chambre  du  pape,  «  cn  prösenee  de  plusieurs  pnid'hommes  »,  il  dis- 
courut.  «  J^ezpliquai,  exposa-t-il  plus  tard  dam  ses  M6moires  justift- 
caiifs,  la  cause  et  la  mani^re  de  notre  arrivöe.  Je  dis  ce  qui  arait 
^16  fait  en  France,  les  accusations  dont  Boniface,  que  j^avais 
devant  moi,  avait  6i&  chargift.  Ces  accusations,  il  ne  8>n  6tait  point 
d^fendu;  il  ^tait  donc  r6put6,  conform^ment  aux  canons,  con- 
vaincu,  confös  et  candamn^.  Toutefois,  comme  il  conTieni  que  vous 
soyez  d6clar6  tel  par  le  jugement  de  T^glise,  je  veux  vous  consenrer 
la  vie  et  vous  repr^senter  au  Concile  g6n^ral  que  je  vous  requiers  de 
convoquer;  II  s'agit  d^h^rteie,  et  vous  serez  jug^,  bon  gr6  mal  gr6.  Je 
pr^tends  aussi  faire  en  sorte  que  vous  n'excitiez  point  du  scandale 
dans  r£glise,  surtout  contre  le  roi  et  le  royaume  de  France.  A  ces 
fins,  je  vous  arr6te,  en  vertu  des  r^|^  du  droit  public,  pour  la 
defense  de  la  foi  et  Tint^rM  de  notre  möre  la  Sainte  figlise,  mwi  pas 
pour  vous  faire  insulte,  ni  ä  aucun  autre...  »  Boniface  n'acquiesga 
pas.  Alors  Nogaret  s*installa  pour  le  garder  ä  vue.  «  Le  seigneur 
pape  ne  fut  ni  li^,  ni  mis  aux  fers,  ni  chass6  de  son  hötel,  dit  un 
t^moin  anonyme,  mais  le  seigneur  Guillaume  de  Nogaret  le  gardait 
dans  sa  chambre,  en  nombreuse  compagnie... '  »  —  VoiU  le  vinaigre 
et  le  ßel  d^risoires  dont  Dante  paiie  dans  le  Purgaioirt  (c.  xx)  : 


Veggio  in  Alagna  enirar  lo  ßordaliso 
E  nel  vicario  suo  Cristo  esser  catto. 
Veggiolo  un*  allra  voUa  es^tr  derUo; 


Veggio  rinnoveUar  Facelo  t^l  feU, 
E  Ira  naooi  ladroni  euer  aneUo. 
Veggio  7  nuoffo  Pilato 


Mais,  Taltentat  consomm6,  rien  n'6tait  fini.  Au  contraire,les  diffi- 
cull6s  commenQaient.  Comment  tratner  d'Anagni  ä  Lyon,  k  travera 
la  moiti6  de  Tltalie,  un  pape  de  quatre-vingt-six  ans?  La  chose  eut 
616  difficilc  avcc  une  escorte  frangaise;  Tentreprendre  avec  la  milice 
du  munieipe  de  Ferentino  et  les  barons  de  la  Campagne,  c'6tait  folie. 


AMäS 
LATTENTAT. 


1 .  Geoffroi  de  Paris  oous  apprend  comment  on  se  flgura,  «b  France,  la  «eine  de  rattealat 
[Hisl,  de  la  Fr.^  XXII,  io8  et  suiv.).  Le  rimeur  parisien  pr6te  au  papa  an]ar|j;on  corniqna,  ni- 
fran^ais,  mi-itallcn;  Boniface  s'adresse  h  Nogaret : 

•  E !  filiol  rai,  qui  e^to  Hai  porras  tu  bien  espramner... 

Que  me  faig  tant  de  tempesto?  Ces  flora  de  lii«  les  eonnais-ta? 

Favelle  a  my  qui  est  ton  sire.  Hö,  clere,  oiaugr^  en  aies-ta, 

—  Sire  cicrc,  je  Ic  puis  bien  dirc,  Geste  cit*  n'est  pas  a  toy ; 

(Guillot  Longarct  respondi...)  Tu  n'l  a  riens  :  eile  est  au  roy. 

Chevalier  sui  au  roi  de  France  Ne  ne  te  muef,  ne  ne  remue.  ■ 
Qui  sus  touz  reis  a  grant  puissancc; 

Lc  chroniqueur  (orficiel)  de  Saint-Denis  pr6te  ä  Nogaret  ce  dlscours  :  «  O  tu,  cMUfpape, 
voy  et  consid^re  et  regarde  de  monseigneur  le  roi  de  France  la  bont6  qui,  toat  lolng  da 
son  royaume,  te  gardc  par  moi  et  döfend.  » 
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Ouillaum^^  de  No^raret  n'avait  pas  prevu  quc  la  plupaii  deses  parti- 
«anft  «^XTraieraient  de  leur  audace  et  qu*un  revirement  aurait  Heu  en 
f:iveiir  de  ia  victime.  Hicn  ne  montre  mieux  que  Nogaret«  avec  ses 
qijalit/;s  d'audace,  avait  i'csprit  chimörique;  son  excessif  m^pris  des 
homme»  l'aurait  perdu  s'il  n'avait  €\.^  seni  par  une  chance  extraor- 
dinaire.  —  "  Comme  certains  nobles  d*ADagni,  parents  des  Colonna, 
ne  voulaient  pas  consentir  k  ce  que  Ton  emmendt  le  pape  hors  de  la 
vjüe  '#,  la  journ<^'e  du  8  septembre,  lendemain  de  Tattentat,  se  passa 
frans  rien  faire.  Le  9,  au  malin,  ies  Anagniotes  et  les  gens  des  envi- 
rons  «e  soulev/rreni  en  criant :  «  Vive  le  pape,  mort  aux  ötrangers!  » 
Sciarra  et  Kinaldo  essay^rent  de  resister,  mais,  apr^s  avoir  subi  des 
pertes  sensibles,  ils  ^vacuörent  ia  ville.  Nogaret  se  r^fugia  avec  eux  k 
Ferentino,  et  la  banni^re  fleurdelysöe,  qui  avait  616  arbor^e  sur  le 
palais  pontifical,  fut  tratn<*e  dans  la  boue.  En  m6me  temps,  quaire 
Cents  cflvaliors  romains  arrivaient;  ils  emmenörent  Boniface  k  Rome 
(12  septembro),  5  travers  un  pays  en  fcu,  «  plein  demauvaises  gens  ». 
Le  pape  se  laissa  faire;  ces  terribles  journ6es  Tavaient  bris6.  Plus 
tnrd,  (inriK  ses  «  Apologies  »,  Nogaret  eut  Timpudence  de  pr^tendre 
(|i]*avant  de  (|uitter  Anagni,  Boniface  reconnut  comme  legitime  la 
procödure  du  7,  et  pardonna  publiquement  aux  auteurs  de  Tattentat*. 
Assur6ment  il  ne  pardonna  pas,  mais  il  avait  perdu  Tesprit.  II  eut 
des  acc^s  de  d^mence  senile.  11  mourut  le  11  octobre. 
MttHT  PK  (üetto  mort  sauva  Nogaret  qui,  de  vaincu,  redevint,  du  jour  au 

hfiMFAci-:  viii.       Irndrninin,  viclorieux,  et  consomma  rhumiliation  du  Saint-Siöge. 

«  Ca^  (|iril  y  a  dVxtraordinaire,  en  eflet,  dans  T^pisode  d' Anagni,  a 
tres  bien  dit  M.  Renan,  ce  nVst  nullement  que  le  pape  ait  6t6  sur- 
pris,  c'est  (|ue  cette  surprisc  ait  amen6  des  r6sultats  durablcs,  c*est 
quo  In  pnpnutö  ait  6i6  abattue  sous  ce  coup,  c'est  qu'elle  ait  fait 
amonde  honorablo  au  roi  sacrilc^ge.  Cola  ne  sVst  vu  qu'une  fois,  et 
cVst  par  \ä  quo  la  victoire  de  Philippe  le  Bei  sur  la  papautö  a  M 
dans  riiistoiro  un  fait  absolument  isole.  » 

1.  Nogaret  n  ^crit.  dons  un  de  cos  dcrniers  Mdmoiros  juxtificaUr«  (fin  i3io,  commence- 
mcnl  de  i:)ii?^ :  «  Ledit  Guillaume.  sachiint  quo  colui  qui  Mcoue  le  lethargique  et  mel  la 
caniifiolc  de  forcc  au  fr^n^tique  fail  une  cruvre  de  charild,  quoiqu*il  ne  aoil  pas  agriable 
aux  malades,  a  sccoui^  et  lit^  Boniface,  qui  dtait  atleinl  i^  la  foi»  de  l^lharffie  et  de  Mnisio... 
Ledit  nonifnce  coniprit  alors  que  cette  visitatioa  venait  de  Dieu:  il  reconnut  que  le  liiit 
dudil  Guillaume  et  des  sicns  etait  une  oDux're  de  Dieu.  non  de«  bommcs,  et  il  Icur  remit 
toules  lc<  irr^gularit^s  qu'ils  avaient  pu  commettrr,  ou  laisscr  commettre.  »i  toutefois 
ils  en  avaieiit  cümmis.  > 
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VUL  —  L'J^PILOGÜE  DU  DIFFJ^REND  SO  US  BENOIT  XI 
ET   CLEMENT   V 


L'AVENIR  politique  de  la  papaui6  d^pendait  du  successeur  de 
Bonifaee.  Ou  bien  le  pape  nouveau  anath^matiseraii  les  auieurs 
de  l'atteniat  et  conünuerait  eontre  la  France  une  guerre  sans  merei; 
ou  bien,  soit  qu'il  pardonnüi  aux  sacril^ges,  soii  qu^il  enlrftt  seule- 
ment  en  n^gociations  avec  eux,  il  avouerait  rimpuissance  du  Saini- 
Si^ge  :  il  placerail,  pour  longtemps,  le  souverain  pontiGcai  dans  la 
dependance  de  ceux  qui  Tauraient  impun^meni  insult^.  —  Le 
21  octobrc  1303  (apr^s  onze  jours  d*interr^gne  seulement),  un  Fröre 
Pröcheur,  homme  doux  ei  lettr6,  Nicolas  Boccasini,  fils  d'un  notaire 
de  Tr6vise,  fut  61u.  C'6tait  un  des  trois  pr61ats  qui,  dans  la  joum£e 
du  7  scptcmbre,  öiaient  restös  aux  cötös  de  Bonifaee.  On  le  savait 
honn^te,  mais  timide,  pr6t  aux  accommodements;  ei  c'esi  pour  cela 
que  Benoit  XI  röunii  les  suffrages  des  cardinaux.  Dös  lors,  le  triomphe 
de  Philippe  —  ce  triomphe  qui  avait  öt6  refusö  k  Barberousse,  k 
Philippe-Auguste,  k  Fr6d6ric  II  —  et  Tasservissemenl  de  Rome  k  la 
France  cap^tienne  ötaient  inövitables  *. 

II  sufßt  d'ailleurs,  pour  augurer  du  dönouement,  de  constater 
Taltitude  des  adversaires  aux  premiers  jours  du  poniificat.  —  Celle 
des  Fran^ais  est  insolente.  Guillaume  de  Nogaret  donne  des  lettres 
de  sauvcgarde  aux  gens  de  Fereniino,  oii  il  est  döclarö  que  ceux 
d'Anagni  auront  k  se  repentir  d'avoir  trahi  renvoyö  du  roi,  d'avoir 
attente  iji  sa  vie,  davoir  tralnö  sa  banniöre  dans  le  ruisseau;  la  mori 
de  Bonifaee  n'a  pas  interrompu  Taction  engag^e  eontre  lui  k  raison 
des  crimes  imprescriptibles  d'hörösie,  de  simonie  et  de  Sodomie;  ses 
compliccs  n'ont  pas  6t6  chAti^s.  —  Cependant  le  pape  n'osait  ni 
rcnoiiveler  eontre  Philippe  Texcommunication  nominaüve,  ni  soriir 
de  Perouse. 

Guillaume  de  Nogaret  se  rendit,  au  commencement  de  1304,  auprös 
de  Philippe  Ic  Bei,  qui  se  trouvait  alors  en  Languedoc.  II  exposa 
sa  conduilc  et  rc^ut,  en  röcompense,  des  biens  considörables.  II  con- 
seilla  dVnvoyer  au  pape,  qui  n'avait  pas  eneore  notifi6  son  avöne- 
monl,  une  ambassade  solenneile.  Et  le  mois  de  tSvrier  ne  8*6coula 
pas,  cn  elTot,  sans  <jue  Philippe  dep^chftt  k  Benoit  XI,  pour  le  f61i- 
rilor,  pour  «  rcnouveler  Tancienne  amiti6  »  enire  le  royaume  et  le 
Sainl-Siogo,  et  pour  requörir  Tannulation  des  anathömes  de  Boni- 
faee —  «  feu  Bonifaee,  qui  naguöre  prösidait  au  gouvemement  de 


BBSOIT  XI 


SOGAKET  ST 
BESOIT  X/. 


1.  V.  Funke,  Papst  Benedict  XI,  1891.  R.  Holtzmann,  Wilheim  oon  NogmrtI,  eh.  tii. 
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l'Eglisc  »  —  trois  mcmbres  de  son  conscil,  qui  s'<^taicnt  notoirement 
associös,  en  1303,  aux  mcsurcs  antipapistes  :  le  canonisle  Pierre  de 
Belleperchc,  Böraud  de  Mercocur  et  Guillaume  de  Plaisians,  Cheva- 
liers; un  quairi^me  personnago  leur  fut  adjoint  :  Guillaume  de 
Nogaret.  Ccs  choix  aitestenl  que  les  faits  et  gestes  de  Nogaret  en 
Italic  n'avaient  point  du  tout  d^plu  au  pctit-fils  de  saint  Louis  et  que 
la  politique  d'intimidation,  rcpr6sent6e  par  le  promoteur  du  tumulte 
d*Anagni,  6tait  toujours  cn  faveur. 

Benoit  XI  avait  r^solu,  toutcfois,  de  dislinguer  entre  Philippe  et 
les  auteurs  des  scandales  de  septcmbre.  II  ^tait  prOt  k  annuler  les  pro- 
cedures  et  les  sentences  de  Boniface  contre  le  roi,  son  royaume,  ses 
conseillers  et  ses  sujets  :  efTeclivement,  Philippe  fut  relevä  Ahs  le 
t  avril,  «  Sans  qu*il  Teüt  demand6  »,  de  toutes  les  censures  qu'il 
pouvait  avoir  encourues,  et  les  Colonna,  ses  proteg6s,  regurent  un 
commencement  de  reparation.  En  revanche,  il  ne  serait  pas  dit  que 
Guillaume  de  Nogaret  aurait  outrag6  impun^ment  la  majest6  ponti- 
ficale.  Benoit  conciliait  ainsi  ses  craintes  et  le  cri  de  sa  conscience, 
son  respeet  de  la  force  et  son  d6sir  de  justice,  sa  faiblesse  et  son 
orgueil  :  il  amnistiait  Thomme  puissant,  mais  il  frappait,  avec  osten- 
lation,  un  subalterne.  Rien  n'aurait  etc  plus  facile  ä  Philippe,  en 
effet,  que  de  d^savouer  Nogaret;  et  le  pape  caressa  ccrtaincment  Tes- 
pörancc    d'obtenir    cettc    satisfaction ,    resign^   k    s*en    contenter. 

Lorsquc  Tambassado  arriva,  il  rcfusa  de  voir  Nogaret,  parce 
qu  cntrer  en  relations  officielles  avec  lui,  c'cüt  6tc  le  döclarer  libre  de 
loute  excommunication.  Quand  il  pronon^a,  le  13  mai,  unc  absolu* 
tion  generale,  il  excepta  nommöment  «  Guillaume  de  Nogaret,  Cheva- 
lier ».  Enfin  il  ontama  contre  ce  bouc  <!^missaire  une  poursuite 
canonique  :  la  bulle  Fiagiiiosum  scelus,  du  7  juin  1304,  cite  k  com- 
paraitre  devant  le  Saint-Si6ge  les  coupables  d*Anagni,  Nogaret, 
Rinaldo,  Sciarra  et  leurs  compagnons,  les  auteurs  de  cc  «  crime 
monslrueux,  que  des  hommes  trös  sc6lc^rats  ont  commis  contre  la 
personne  du  pape  Boniface,  de  bonno  memoire...  L^se-Majest£, 
crime  d'£tat,  sacrildge,  violation  de  la  loi  Julia  de  vi  publica^  de  la 
loi  Cornelia  sur  les  sicaires,  Sequestration  de  pcrsonnes,  rapine, 
vols,  f^lonie,  tous  les  crimes  k  la  foisl  Nous  cn  restAmes  stupöfait... 
0  forfait  inou'i!  O  malheureuse  Anagni,  qui  as  soufTert  que  de  telles 
ohoses  saccomplissent  dans  tes  murs!  Que  la  ros^e  et  la  pluie  tom- 
beut  sur  les  montagnes  qui  Tenvironnent,  mais  qu'elles  passent  aar 
la  coUinc  maudite  sans  Tarroser!...  » 

C  est  ainsi  que  Benoit  XI  6puisa  son61oquencc  contre  lesserviteurs 
(Kun  roi  qu'il  venait  d'absoudre,  parce  qu'ils  6taient  coupables  d*un 
acte  dont  ce  roi  les  avait  felicilös.  —  Comment  s'expliquer  que  les 
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^y^nemenis  n'aient  pas  tourn^  commc  le  d^sirait  Benott,  et  comme  il 
6tait  probable,  a  priori^  qu'ils  toumeraient?  Nogaret  avait  des  jaloux 
(aemuli)^  et  des  gens  mal  inform^s  {vtritatis  ignari)  s*unissaient  ä  ccs 
envieux  pour  le  «  diffamer  gravement  aupr^s  du  roi  ä  Foccasion  du 
fait  d'Anagni.  »  II  eut  6t6  en  p^ril  si,  la  d^faite  du  Saint-Si^ge  6tant 
moins  complöte,  le  roi  avait  eu  le  moindrc  int6r6t  ä  transiger.  Mais 
Philippe  n*avait  rien  ä  m^nager,  et,  d'autre  part,  il  a  toujours  6t6 
tr^s  fid61e  ä  ccux  qui  avaient  gagn6  sa  confiance.  Enfin  Nogaret 
n'ötait  pas  homme  ä  se  laisser  ^gorger  :  il  fit  präsenter  contre  Boni- 
face mort  i'acte  d^accusation  dress6  Tann^  pr6c6dente  contre  Boni- 
face vivant;  avant  que  la  bulle  Flagitiosum  sceluM,  qui  Fajoumait 
dcvant  le  tribunal  du  pape,  le  touchftt,  il  se  hAta  de  se  mettre  ä  Tabri, 
cn  France.  Cependant,  la  cour  pontificale  allait  le  juger,  ä  Pörouse, 
par  coniumace  :  «  Tout  ^tait  pr6t,  dit-il  dans  ses  M6moires;  la  sen- 
tence  allait  ^tre  prononc^e  contre  moi ;  le  pape  avait  fait  dresser  sur 
la  place,  devant  son  hötel,  un  ^chafaud  tendu  de  drap  d'or...  »  Mais 
Dicu  veillait  :  ce  jour-lä,  le  7  juillet,  «  Dieu,  plus  puissant  que  tous 
les  princes  eccl^siastiques  et  temporeis,  frappa  ledit  seigneur  Benolt 
de  Sorte  qu'il  ne  lui  fut  pas  possible  de  me  condamner.  »  Ce  miracle 
sopöra,  dit-on,  par  le  moyen  d'un  jeune  homme,  habill6  en  religieuse, 
qui  se  pröscnta  comme  touri^re  des  soeurs  de  Sainte-P^tronille  :  il 
olTrit  au  pape  des  figues  fratches,  de  la  part  de  son  abbesse;  quoi- 
qu'il  se  m6fiAt  des  empoisonneurs,  le  pape  en  mangea,  parce  que 
Tabbosse  ötait  sa  dövote,  et  mourut. 

La  vacance  du  Saint-Si6ge  dura,  cette  fois,  pr6s  d'un  an,  du  7  juillet 
1304  au  5  juin  1305.  Ce  fut,  durant  ces  onze  mois,  une  bataille  döses- 
p(^ree,  dans  le  Sacre  Collie,  entre  les  partisans  de  la  France  et  les 
«  Bonifacions  »  (Gaätani  et  Stefaneschi),  döpositaires  et  d^fenseurs 
de  la  tradition  romaine.  Benoit  XI,  bien  que  conciiiant,  avait  eu  des 
vellöiti^s  de  fermet6  :  il  ötait  Italien;  il  avait  toujours  v6cu  ä  la  cour 
do  Rome,  dans  les  vilics  de  la  Campanie,  du  Latium  et  de  la  Sabine, 
QU  floltaient  les  Souvenirs  h^roKques  des  Gr6goire  et  des  Innocent; 
Boniface  avail  616  son  mattre  et  son  bienfaiteur.  Son  r^gne  avait 
prouv6  qu'il  fallait  asseoir  un  6tranger,  un  Frangais,  une  cr^ture  du 
roi,  sur  le  tröne  pontificai  si  Ton  voulait  parachever  Tasservissement 
de  ia  papautö.  L'^Iection  de  Tarchev^que  de  Bordeaux,  Bertrand  de 
Got,  fut  donc,  pour  ia  politique  frangaise,  le  plus  6clatant  triomphe.  II 
serait  interessant  de  connaitre,  en  detail,  les  intrigues  qui  pr6pa- 
rerent  cel  evenement  decisif,  mais  elles  ont  €16  secrötes  •. 

L'attitude  de  Nogaret  pendant  Tinterrögne  est  instructive.  Cet 

1 .  M .  Souchon,  Die  PapslwahUn  ron  Donifaz  VIII  bis  Urban  VI  (1886).  p. 96  et  siÜT..  L.  Lecltoe, 
L'clection  du  pape  CUment  T,  1889,  dans  les  Annale»  de  la  FaeuM  tk  phUaiophk  dt  ßnaettoi. 
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habile  homme  craignait  süremeni  quc  l'61cclion  toumät  mal,  el  il  pril 
des  pr^cauiions  en  consöqucnce  :  il  annon^^a  quc  si  Ic  succeseeur  de 
Benoit  XI  ötaii  un  «  bonifacien  »,  il  irouverait  k  qui  parier.  Le  7  sep- 
tembre,  anniversaire  de  Taltenlat  d*Anagni,  Tauteur  principal  de  cet 
aUentat  fit  enregisirer  devant  Tofficial  de  Paris  une  Apologie  de  sa 
conduiie.  Aprös  avoir  racontö,  ä  sa  mani^re,  les  ^pisodes  du  Difli£* 
rend,  il  d6clare  quc  la  mort  de  Boniface  nc  rempdchera  poini  de  con- 
tinuer,  conlrc  cet  antipape,  son  «  oeuvrc  vertueuse  »;  car  «  Taccusa* 
tion  d'h6r^sie  n'est  pas  <^4einte  par  la  mort  »,  et  il  est  de  Tint^r^t 
public  quc  la  memoire  d'un  si  grand  coupable  s*effondre  avec  T^clal 
convenable  [cum  debilo  sonitu),  Le  12  septembre,  il  proteste  d'avance, 
devant  le  m^mc  official,  conlrc  le  pape  futur,  si  le  pape  futur  6tait 
choisi  parmi  ces  assisiants  du  Saint-Si(^ge,  fauteurs  d*li6r6sie,  qui 
avaicnt  approuv6  Boniface  :  «  Des  fils  de  la  sainte  fglise  romaine, 
dit-il,  essaient  de  la  violer;  ils  la  traitent  en  courtisane,  k  la  face 
des  nations.  Eh  bien !  de  mOme  quc  je  me  suis  dev6  nagu^re  contre 
ledit  Boniface,  je  m*opposerai  comme  un  mur  k  cette  engcance.  Par 
les  präsentes  j'en  appelle  au  si^ge  apostolique,  k  TEglise  univer- 
selle, au  pape  k^gitime,  de  peur  quc  les  cardinaux  prösument 
d'61ire  un  des  complices  de  Boniface  ou  procMent  k  T^lection  de 
concert  avec  ces  excommunies.  »  En  m^me  temps  il  <^crivait  :  «  Le 
souvcrain  pontife  n>st  qu'un  homme,  sujet  k  Terreur.  Si,  pour  nos 
p6ch6s,  quelque  Antcchrist  envahit  le  Saint-Si^ge,  ilfaut  lui  r^sister. 
Le  pape  legitime  a  le  devoir  de  savoir  gr6  aux  Champions  de  la  foi 
qui  ont  combatlu  pour  TEglise  contre  le  loup  d6guis6  en  berger; 
autrement,  il  sc  rend  solidaire  du  coupable  :  il  est  h^rötique  comme 
lui...  »  Et  dans  ses  Aliegationes  excasatoriaCy  la  pi^ce  la  plus  consi- 
d^rable  qu'il  ait  compos^e  pour  sa  defense  :  «  Le  pape  Bcnoti  s'est 
plaint  quc  le  tr6sor  de  Boniface  ait  6i€  pill^  k  Anagni;  il  aurait  mieux 
fait  de  regretter  que  ce  trcsor  eüt  6t6  amass6  par  de  mauvais  moyens. 
II  a  proc^de  contre  moi  precipilamment,  k  la  l^g^re,  d'une  maniöre 
irr6guli{;re...  Qu'un  Concile  genöral  soit  convoqu6  pour  faire  enfin 
justice  de  la  memoire  de  Boniface  et  de  sa  s<^quelle.  Je  m'offre  k  les 
poursuivre;  et,  en  attendant,  comme  il  y  a  des  bonifaciens  k  la  cour 
pontificale,  qui  sont  mes  ennemis  k  cause  de  mon  zMe  pour  la  cause 
de  Jesus-Christ,  je  les  röcuse.  Je  ne  les  nomme  pas  :  leurs  d^porte- 
ments  les  d^signent  assez ;  mais  je  les  nommerai  :  j'etablirai  que  Väme 
perverse  de  Boniface  revit  dans  les  sectateurs  du  schisme  bonifa- 
cien... »  —  La  menace  du  procös  ä  la  memoire  de  Boniface  ei  aux 
Bonifaciens  fut  ainsi  suspendue  comme  un  glaive  sur  la  t^ie  du  pape 
futur,  et  au-dessus  du  conclave.  Rien  n'6tait  plus  propre  k  influencer 
les  ölecteurs  de  P^rouse. 
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Cependani enire  la  peilte  ville  de  TOmbrie  oü  d^lib^raient  les  car-  le  cosclai'b 
dinaux  et  la  cour  de  France,  des  messages  s'^changeaient.  «  Le  roi,  ^^  p^bouss. 
dii  un  chroniqueur,  avaii  charg6  Pierre  Colonna  de  promesses  cor- 
ruptrices.  »  Au  mois  d'avril  1305,  trois  conseillers  du  roi  de  France, 
Mouche,  Itier  de  Nanteuil,  prieur  des  Hospiialiers  en  France,  et  maltre 
GeofFroi  du  Plessis,  protonotaire  de  France,  6taient  ä  P^rouse.  Le 
14  avril,  les  magistrais  municipaux  les  avertirent  que  Ton  disait  ä 
P^rouse  qu'ils  ^taient  venus  pour  proc^der  contre  la  memoire  de 
Boniface  et  pour  röcuser  les  cardinaux  cr6^s  par  ce  jpape;  les  envoy^s 
r^pondirent  qu'ils  ^taient  venus  pour  le  bien  de  FEglise  universelle, 
dans  rint^röt  de  la  ville  et  des  P^rugins,  afin  que  r£glise  romaine  füt 
enfin  pourvue  d'un  pasteur.  II  est  certain  qu'ils  s'employ^rent  i^nergi- 
qucment  contre  les  Gaätani.  ^  ^^^^ 

Bertrand  de  (xot,   qui  prit  le  nom   de  Clement  V,  fut  ^*lu  le         electios  i*b 
5  juin  1305.  Pour  expliquer  ce  choix,  Villani  raconte,  dans  ses  Istorie  BEnmAsooE  cot, 
Fiorentine,  rhisloriette  suivante.  Les  partisans  et  les  adversaires  de         ABa/EiEQCE 
Boniface  auraient  döcid^,  de  guerre  lasse,  qu*une  liste  de  trois  per- 
sonnes  «  papables  »,  ^trang^res  ä  Tltalie  et  au  Sacr6  College,  serait 
drossle  par  les  Bonifaciens;  celle  de  ces  trois  personnes  que  d^signo- 
rait  la  faction  adverse  serait  ^lue  ä  Tunanimit^.   Bertrand  de  Got 
aurait  616  mis  sur  la  liste  des  bonifaciens  parce  qu'il  ötait  considör^ 
comme  partisan  de  Boniface,  ami  d'£douard  d*Angleterre,  et  hostile 
ä  Charles  de  Valois.  Philippe,  pr6venu  par  le  cardinal  de  Prato,  se 
serait  emprcss6  d'assigner  ä  Tarchev^que  un  rendez-vous,  et,  dans 
une  entrevuc  aux  environs  de  Saint-Jean-d'Ang6ly,  il  lui  aurait  promis 
de  Ic  faire  ^lire,  sous  certaines  conditions.  Mais  on  a  les  itin^raires  de 
rarchov(^que  de  Bordeaux  et  du  roi  de  France  pendant  le  mois  de 
mai  1305,  oü  Villani  place  Tentrevue  de  Saint-Jean-d'Ang^ly;  iis 
prouvcnt  que  Tarchev^que  et  le  roi  ne  se  sont  pas  rencontrös  et,  par 
cons6qucnt,  que  le  chroniqueur  florentin  a  6t6,  au  moins  en  partio, 
mal  inform6.  Comment  croire,  cependant,  que  T^lection  de  P6rouse 
n'ait  p{^  616  pr6c6d6e  en  effet  de  pourparlers,  d'une  r^conciliation  et 
d'un  pacle  enlrc  Tarchev^que  et  le  roi?  Si  la  cour  de  France,  dont  les 
agents  ont  certainement  pcs6  sur  les  d^libörations  du  conclave,  n'avait 
[)ns  d6sign6  Bertrand  de  Got,  les  cardinaux  n'auraient  jamais  8ong6 
ä  lirer  de  son  n^ant  cet  obscur  pr61at  de  Gascogne.  D'ailleurs,  TaL 
tiiude  de  Bertrand  pape  appuie  Thypoth^se,  si  vraisemblable,  que 
Borlrand  candidal  se  mit  ä  la  discrötion  de  la  France.  —  En  somme, 
il  y  eut  dos  trafics;  et  de  ces  trafics,  qui  n'ont  pas  laiss^  de  traces, 
resulla,  pour  la  papaute,  la  u  captivit6  de  Babylone  ». 
^    Villani  dil  (|u'iin  des  articles  du  pacte  conclu  entre  le  roi  et  le 
futur  pontifc,dans  Tentrcvue  suppos^e  de  Saint-Jean-d'Ang^ly, fut  la 
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condamnation  dcsactes  de  Bonifnco.  Dans  une  lettre  ^rite  en  1311, 
Philippe  rappelle  ä  Clement  qu'il  l'a  entretenu  de  cetie  affaire,  k 
Lyon,  dös  novembre  1305.  Lors  de  la  seconde  entrevue  de  Poitiers 
entre  Ic  pape  et  lo  roi  (juillet  1308),  Touvcrture  des  ponrsuites  contre 
Bonifacc,  la  canonisation  de  C^lestin  V  et  l*absolution  de  Nogaret 
furent  encore  au  nombre  des  exigences  que  Philippe  fo^nala^  Ainn 
Telection  d'un  suppöt  de  la  France  n'eut  pas  m6me  ce  r^sultat  de  faire 
tomber  le  procös  ä  la  m6moire  de  Boniface  que  Nogaret,  sous 
Benolt  XI,  avait  mcnac^  d'intenter.  Proc6s  effroyable,  dont  la  cour 
pontificale  devait  souhaiter  d'6viter  le  scandale  ä  tout  prix.  II  ne 
s'agissait  de  rien  moins,  en  effet,  que  d'^tablir,  par  enquöte,  ä  la  face 
du  monde,  la  yerit6  des  aceusations  articul6es,  en  juin  1303,  par 
Guillaume  de  Plaisians,  contre  les  moeurs  et  Torthodoxie  de  Boni- 
face. Or,  Nogaret  6lait  pass6  maltre  en  ces  matiöres  :  on  savait  qu'il 
clail.  oxpert  ä  recruter  des  t6moins  pour  convaincre  n*importe  qui  des 
criines  les  plus  ignobles.  Clement  V  lui-m6me,  si  peu  romain  qu'il 
füt,  pr6voyant  «  Taffreuse  nudit6  que  la  main  brutale  de  procureurs 
habituös  ä  fouiller  des  immondices  allait  r6v61er  »,  devait  craindre 
<(  les  orduros  de  leur  imagination,  la  crudit6  de  leur  langage  *.  »  Ce 
procös,  c'etait,  pour  Nogaret,  le  moyen  d'arrachcr  au  successeur  de 
cLL'MEi\r  V  Benott  XI  Tabsolution  que  Benolt  XI  lui  avait  refus^e;  et,  pour  le 

'^^^_^^'^_ roi,  c'etait  une  arme.  Clement  se  montrail-il  docile?  on  la  laissait 

roposer.  H6sitait-il  ä  complaire?  on  la  tirait  du  fourreau.  De  1306 
ä  1311,  Tennemi  des  Gaötani  s'en  servit  avec  dext^rit^.  S'il  abandonna, 
enfin,  en  1311,  la  pr^tention  de  faire  exhumer,  pour  qu'on  brulAt  ses 
OS,  le  cadavre  de  Boniface,  ce  fut  apres  avoir  fait  proc6der  ä  Yen- 
qu^te  (qui  commenga  le  16  mars  1310),  rassasi6  de  hontes  la  curie, 
couvert  de  boue  les  choses  les  plus  sacr6es,  et  dicl6  au  pape  une 
lelti  c  qui  justifiait  solennellement  les  auteurs  de  Tincident  d'Anagni. 
La  bulle  Jtex  gloriae  viriutum,  dat^e  d'Avignon  (27avril  1311),  qui 
le  VC  et  ordonne  d'effacer  des  registres  de  r£glise  de  Rome  les  excommu- 
nications,  sentences,  etc.,  Ianc6es  par  Boniface  et  par  Benoit  depuis 
la  Toussaint  de  Tan  1300  contre  le  roi,  le  royaume,  les  appelants  au 
concile  g6n6ral,  etc.,  semble  avoir  ^t6  pr^par^e  par  Nogaret  en  per- 
sonnc.  Une  aulre  bulle  du  m6me  jour  d^lare  que  le  pape  ne  recevra 

1.  A  partir  de  idü5,  Nojrnret  ne  cessa  point  d'exhorter  le  roi  k  s'oecuper  de  ces  qaeeUooi. 
II  öcrivait,  par  excmple,  en  i3o5  :  «  Vous  avez  assumö  coatre  Boniface  la  d6fienae  de  U  toi 
el  de  lEglisc.  ä  \a  face  du  monde.  Craignez  de  Tabandonner.  Laissez-moi  agir.  II  bat  que 
Ih^röüie  de  Boniface  soii  dlablie  avanl  la  röunion  d'un  Conclie  g6n6ral.  Ceuz  qui  toim 
disent  qiic  la  cho^»e  est  difficileen  soi,  impos:»iblc  ä  cause  des  guerrea  et  de  la  maoralaa 
volonte  du  pape,  ne  sc  soucient  pas  de  votre  honneur.  Soarenez-rous  que  les  bjrpoeriUa 
sont  oliominnhloA  h  Dieu...  Qui  fingit  rtligionem  el  selam  Dei,  übt  non  e$l,  ipocrita  «al,  ef  oportef 
qu(Hl  talis  a  Domino  necessario  confandatur...  •  (Holtzmann,  o.  c,  p.  a53). 

2.  E.  Renan,  Histoire  /i/f^raire,  XXVII,  p.  33ta. 

<    17a   > 


LES  ADVERSAIBES 
DE  BOSIFACE, 


:^ 


cB*p.  II  PhiUppe  le  Bei  et  Boniface   VIII. 

plus  aucun  ade  oii  Ic  z61c  de  Phiüpiic,  lians  ralTairo  de  Boniface, 
serail  blämä  :  ■■  Ce  ziile,  dil  Cli^menl  V,  a  tii  louable,  iioi  bonum  prn- 
nunciamus  atque  jaslam.  «  —  Zeluin  bonum  alqae  justum,  Icl  est  le 
jugementd'un  papc  sur  la  conduilc  du  roi  pcndant  le  Difförend  :  ce 
que  le  roi  a  fail,  il  l'a  fail,  CU^ment  V  laltesle,  pour  la  defense  de 
r£glisc,  comtne  champion  de  la  Toi.  Approbalioa  plus  cruellc  cent 
fois  pour  la  papaule  que  le  soufllct  symboliquo  de  Sciarra. 
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CHAPITRE  III 


PHILIPPE  LE  BEL  ET  CLl^MENT  V\  VAFFAIRE 
DES  TEMPLIERS* 


I.  L'ORDRE  du  TEMPLE  au  COMMENCEMENT  du  XIV*  SllECLI.  —  n.  pbA- 
LIMINAIRES  ÜU  PROCfeS  DES  TEMPLIERS.  —  III.  LE  PROCkS  DBS  TBMPUBM.  PWBMltalB 
PHASE,  JUSQU*A  L*iTK  DE  1308.  —  IV.  8EC0NDE  PHASE,  JUSQU'AU  GORaLI  DI  TIBÜNB.  — 
V.   l/ORDRE  AU  CONCILE  DE  VIE.NNE.   —  VI.   tPILOOUE  DB  L*AFFAIRB. 

BERTRANÜ  DE  GOT  faisait  unc  tourn6e  pastorale  en  Poitou 
quand  il  apprit  qu'il  6tait  pape.  Au  licu  de  s'acheminer  vers 
l'Italic,  il  donna  rendez-vous  aux  cardinaux  dans  la  ville  de  Lyon.  Son 
couronnement  eut  licu  le  1  i  novembre  1305,  dans  Töglise  de  SainUlusl; 
CO  jour-Id,  le  roi  de  France  tint  la  bride  du  palefroi  pontifical;  mais, 
peiulaut  la  procossion,  un  accident  se  produisit  qui  panit  de  mauvais 
au^ure  :  un  mur  s*6croula;  le  pape  fut  jetö  ä  terre;  une  escarboucle 

1.  La  bioi^raphic  de  Clement  V  par  M.  Renan  dann  VHistoire  lillirain  (XXVIII,  1881)  a 
ek^  ccrite  avant  la  publicalion  des  regisires  de  CMmeni  V  {Rtffestum  Ckmtmiü  papat  P*, 
i(^Sa-i89o.  7  vol.)-  Un  livre  siir  Ics  relations  de  U  France  et  du  Saint-Si^  pendanl  le  poo* 
Ulicat  do  Clement  V.  sym^trique  a  celui  de  M.  Digard  sur  les  relations  de  la  Franca  et  da 
Suint-Sidge  pemlant  lo  pontiücat  de  Bonifaco  VHl,  reste  ä  faire. 

■j.  Des  cenlaine<«  do  volumes«  de  brochures  et  d'arlicles  ont  il^  publik  sur  rallUre  des 
Tompliers  qui.  pcndaiit  des  si^cles.  a  m  obscure  et  qoi  est,  maintenant,  Irte  claire  :  ob 
tn>iivera  des  renseigiiements  t>ibliographiques  dans  la  Reoae  hiiioriqmt  (aiai  i8B!|^,  dans 
VArrhirio  storico  itati.ino  (iS^jö,  p.  325  et  suir.)  et  dans  le  lirre  da  J.  GmeUn,  Stkald  odfr 
l'ntchald  des  Templerordens,  1893.  Les  principaux  lextes  ont  6ti  publik  par  J.  Miehelel 
J^roces  des  Templiers.  dans  la  «  CoUection  de  documeats  inMits  sur  lliisloire  de  Franoa  ■« 
i^ii-iSöi>  et  par  K.  SohottmQller.  Der  Untergang  des  Templer^Ordent,  18B7. 

Parmi  les  eorivains  qui  ont  etudie  l'histoire  de  la  de»truction  de  rordre  du  Tcmpla  les 
un>i  cnnent,  les  autres  ne  croient  pas  ä  la  culpabiliti  de  rOrdre.  Ea  priaeaea  da  eaa 
oontradictions.  Napoleon  I*'  disait  qu'on  ne  »aurait  Jamals  rien. 

Les  apolot^istos  catholiques  se  sont  cru  longtemps  obligis  da  condaMaar  rOrdra« 
pour  n^hnbiliter  la  memoire  du  pape  qui  le  condamna  :  ■  n  ne  bat  pas.  dil  Tob  d'cai« 
quo  le  Prooes  des  Templiers  serve  de  theme  aux  declamations  des  iacnMalea  eoBtre  la 
Saint- Si^i^e.  •  Les  apolo^nsles  de  la  monarchie  absolue,  toi^our«  prtt*  i  jastfAer  per  fn 
et  nefki*  les  acles  de  lautoritö.  ont  ete  dans  les  niemes  sentimeals :  poar  tes  UatorieBa 
ooiiime  Dupuy.  les  Templiers  etaient  coupables,  car  I«  goaTemeflaBBt  de  PUlippa  le  Bei 
ua  |vas  pu  commeitre  un  crime.  Des  sectes  mTstiques,  MiteodoiBS, 
wa^ons  et  les  rose-croix.  ont  glorifie  les  cheralier:»  da  Tenple  d*i 

»    174   » 


CHAP.  III  Uaffaire  des  Templiers. 

se  dtSlacha  de  sa  tiare;  Charles  de  Valois,  fröre  du  roi,  fut  blessö;  le 
comte  de  Bretagne,  le  cardinal  Matteo  Orsini  et  un  fröre  de  Clement  V 
füren t  mortellement  atteints. 

C  est  cn  novembre  1305, ä  Lyon,  que  les  gens  du  roi  commencörent 
ä  faire  connaitre  leurs  exigences  au  nouveau  pape.  C16ment  nomma 
d'un  seul  coup  dix  cardinaux,  dont  neuf  frangais  (ou  plut6t  gascons, 
mcmbres  ou  amis  de  la  maison  de  Got),  ce  qui  röduisit  Tölöment  ita- 
lien,  dans  le  Sacr6  College,  ä  Tötat  de  minoritö.  En  matiöre  politique 
et  financiöre,  sa  complaisance  pour  la  cour  de  France  fut,  d*abord, 
presque  sans  limites.  Enfin  des  pourparlers  s'engagörent  au  sujet 
d'une  grosse  et  myst6rieuse  alTaire  qui  hantait  dös  lors  la  pensöe  de 
Nogaret  et  de  ses  pareils. 


/.   —   L'ORDRE    DU    TEMPLE   AU    COMMENCEMEST 
DU  XIV   SIEGLE 

L 'ORDRE  du  Temple  fut  fonde  aprös  la  premiöre  croisade.  Le  pre-  vordre 

mier  maltre,  Hugues  de  Payns,  voulut  faire  de  ses  «  pauvrcs  ^^  tbmplb, 

Chevaliers  du  Christ  »  la  gendarmerie  de  la  Palestine.  II  les  ötablit 
dans  le  voisinage  du  Temple  de  Jerusalem,  d'oii  le  nom  de  Templiers. 
Au  concile  de  Troyes,  en  1128,  ils  rcQurent  une  rögle  bröve  et  dure, 
dictre,  dit-on,  par  saint  Bernard;  tous  les  dötails  de  la  vie  des 
moines-soldats  y  sont  pr6vus  :  qu*ils  aient  des  armes  solides,  mais 
simples;  ni  or  ni  argent  aux  etriers  et  aux  Operons;  qu'ils  aient,  par- 
(lessus  le  haubert  de  mailies,  un  manteau  d'uniforme,  blanc  pour  les 
(*hevaliers,  noir  ou  roussÄtre  pour  les  sergents  et  les  öcuyers  : 
Eugöne  III  ajouta  plus  tard  la  croix  rouge  au  manteau  blanc.  Qu'ils 
mangent  bien  :  ils  ont  besoin  d'ötre  vigoureux;  les  «  abstinences 
immod6r6es  »  sont  interdites.  L'Ordre  pourvoira  ses  membres  de 
toutes  les  choses  nöcessaires,  mais  qu'ils  n'aient  rien  k  eux. 

En  resumö,  la  vie  des  premiers  Templiers  ötait  confortable, 
aclive,  disciplinöe,  trös  peu  mystique;  c'ötait  la  vie  d'hommes  bru- 
laux,  pieux  et  simples  d'esprit. 

<lont  Philippe  el  Clement  les  ont  charges,  afln  de  se  rattacher  k  une  tige  aDcienne;  elles 
ont  voulu  voir  de  la  profondeur  dnns  le  symbolisme  inepte  que  Im  accuaateurs  du  Temple 
ont  d(^crit.  Enfln,  des  penseurs  indipendants  comme  Wilcke,  Hammer-Purgstall,  Micbelet, 
II.  Marlin,  Loisclcur  et  Pnitz«  faute  d'avoir  correctement  interpriti  les  tezies,  ou  paroe 
qu'ilH  etnicnt  bicn  nises  de  ddclamer  contre  «  les  vices  des  rooines  •,  ont  faltchonis  aroc 
les  pnrtisnns  de  rinraillihilit^  papale  et  avec  ceuz  de  nnfaillibiUU  monarehique. 

De  bünne  heiire,  quelques  bomroes  ont  vn  clair  dans  cette  affaire  eztraordinaire.  D*abord, 
beaucoup  de  contemporains  des  ^v6nements  n'oni  pas  hX&  dupes.  Dans  les  lemps  modernes, 
Le  Jeune,  Voltaire  (dans  VEuai  sur  Its  mceor«),  Raynouard,  Soldau,  HaTemann,  SchoU* 
mQller,  Lnvocat,  ont  eu  Tintuilion  de  la  vörit^.  La  lumi^re  a  itö  d6flnUivement  blte  par 
II.  C.  Lea  (nu  t.  III  de  son  History  of  the  Inquisition  of  Iht  MiddleAget^  1868),  dont  J.  Gmelln, 
dans  son  ouvrage  cit^«  a  repris  la  dömonstralion.  Voir  aossi  Aeoae  du  Dina  Momitit  jan- 
vier  1891,  p.  38a  et  suiv. 
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Le  developpemcnt  de  Tinslitut  des  Templiers  fut  rapide.  Ilacquit 
de  vasles  domaines  en  Asie  et  en  Europe ;  des  «  temples  »  innombra- 
bles  s'6lev6rent.  Une  hi6rarchie  s'organisa  :  les  Chevaliers  eurent  k 
leur  Service  toute  une  clientele  de  personnes  affilitos  a  TOrdre, 
sergents  et  chapelains,  soldats  et  prötres;  TOrdre  eut  ses  troupes  et 
son  clerg6  k  lui,  ses  assemblees  d61iberantes  ou  chapitres.  EnGn  le 
Saint-Si^ge  6puisa  sur  les  Templiers,  comme  plus  tard  sur  les  llen* 
diants,  toutes  ses  favcurs  spirituelles :  la  bulle  Omne  datum  Optimum 
du  15  juin  1163  cr6a  aux  Templiers  une  place  privil^gi^  dans  r£glise. 

A  partir  du  milieu  du  xii^  si^cle,  TOrdre  eut,  par  cona^uent,  des 
desUn6es  en  partic  double.  II  demeura  en  Orient,  k  Tavant-garde  des 
arm6es  chreticnnes,  oü  parfois  il  combattit  Tlslam  avec  plus  de  pni- 
dence  que  d'^nergic.  En  Occident,  et  surtout  en  France,  en  Angle- 
terrc,  en  Aragon,  en  Portugal  et  sur  les  bords  du  Rhin,  les  Templiers 
furent  de  grands  propri6taires  terriens.  Mais  cela  n*eut  pas  suffi  k  les 
mcttrc  hors  de  pair.  Moins  largement  dot^s  que  les  Cisierciens,  et 
peut-^tre  mdme  que  les  Hospitaliers,  ils  sc  firent  les  trösoriers,  les  ban- 
quiers  de  la  chr6tiente.  L'Ordre  avait  toujours  eu  des  tendances  prati- 
ques,  positives;  les  Templiers  ^taient  d'excellents  adminislFateurs; 
leurs  couvents  6taient  des  6di(ices  inviolables,  conslruits  comme  des 
forteresses.  Tout  cela  explique  la  confiance  que  les  «  temples  »  insi»- 
r^rent  aux  possesseurs  de  capitaux.  Les  reis,  les  princes,  et  m^me  les 
particuliers,  prii*ent  Thabitude  de  consid6rer  les  trdsors  des  Templiers 
comme  des  caisses  oü  ils  pouvaienl  avec  s^urit6  consigner  en 
compte  courant  des  fonds  considerables.  Les  Chevaliers,  de  leur  cAti, 
furent  amenes  k  faire  valoir  Targent  des  d^posants  au  lien  de  Timmo- 
biliser  dans  leurs  coffres.  Ils  ouvrirent  des  cr6dits  aux  personnes  sol- 
vables,  so  charg^rent  de  transporter  de  grosses  sommes  d'nne  place 
commerciale  k  une  autre,  soit  matöriellemcnt,  par  des  convois 
escort<^s,  soit  au  moyen  de  correspondances  et  de  jeux  d^teritures 
entre  leurs  «  maisons  »  des  divers  pays.  Ils  firent  ainsi  concurrence 
aux  Juifs  et  aux  Lombards. 

Le  bon  renom  de  leur  comptabilit^  leur  permit  bientdt  d'itendre  le 
champ  de  leur  activite  flnanci^re  et  de  faire,  pour  le  compte  des  rois, 
des  princes  et  des  seigneurs,  leurs  clients,  les  opfeations  de  trisorerie 
les  plus  compliquees*.  Au  xrn«  siöcle,  les  «  Temples  »  de  Paris  et  de 
Londres  —  domaines  enclos  et  fortifies,  qui  ont  laiss6  Icur  nom  k 
des  quarliers  de  ces  capitales  —  6taient  des  Etablissements  publics 
de  credit.  C*etait  aux  Templiers  que  les  papes  confiaient  ordinaire» 
ment  le  sein  de  recevoir  et  d'administrcr  les  sommes  leries  an  profit 


1.  L.  Delisle,  OpinUion*  financieres  de$  TempUtn^ 
Inseripliona,  t.  XXXIll  (1889}. 
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de  Sainl-Pierrc  ou  de  la  croisade.  Les  Templiers  de  Paris  furent  les 
banquiers  de  Blanche  de  Castille,  d^Alfonse  de  Poitiers,  de  Robert 
d'Arlois  et  d'unc  foule  d'autres  personnages.  Jean-sans-Terre  et 
Henri  III  faisaient  verser  au  Tcmple  de  Londrcs  le  produit  des  con- 
tributions  publiques.  L'Ordre  fournil  des  ministres,  des  financicrs  ä 
Jaime  I*%  roi  d'Aragon,  et  ä  Charles  I*',  roi  de  Naples.  Pendant  plus 
d'un  si^cle,  de  Philippe-Auguste  ä  Philippe  le  Bei,  le  tr^sor  du 
Temple  de  Paris  fut  le  centre  de  Tadministration  des  finances  de  la 
royaute  Iran^aise. 

Un  Ordre  de  soldats  grossiers  n*avait  pu  se  transformer  en  une       sitüatios  db 
röpublique  magnißque,  riebe  cn  terres,  riebe  cn  privilöges,  enrichic  vordre  a  la  fis 
encore  par  le  commerce  des  m^taux  pröcieux  et  par  le  credit,  cröan-     '^^  ^"^  sieclb, 
ci^re  des  papes  et  des  rois,  sans  se  corrompre  et  sans  exciter  la 
malveillance.  A  la  fm  du  si^cle  de  saint  Louis,  TOrdre  —  commc, 
d'aillcurs,    la   plupart  des  autres  Ordros  —  avait  des  ennemis  et 
des  vices. 

Le  principal  grief  que  Ton  avait  conlre  les  Chevaliers  du  Tcmple,         les  griefs  .• 
c  etait  leur  aviditö.  «  Chacun  de  vous,  leur  disait  le  cardinal  Jacques  avidite. 

de  Vitri,  fait  profession  de  ne  rien  poss^der  en  parliculier,  mais,  en 
commun,  vous  voulez  tout  avoir.  »  Des  legendes  s'^taient  form^es  pour 
expliquor  leur  opulence.  On  disait  qu'ils  sp6culaient  sur  les  grains, 
qu  ils  atTamaient  le  pcuple.  Le  bruit  courait  qu'ils  promettaient,  le  jour 
de  leur  r6ception,  d  augmenter  les  biens  de  la  communaut6  par  tous 
les  moyen.s,  mOme  illiciles.  Ces  contes  et  d'aulres,  plus  absurdes, 
trouvaient  ais^ment  creance  dans  les  bas-fonds  de  la  population.  — 
Quant  aux  princes  et  aux  rois,  des  modernes  ont  cru  qu'ils  voyaient, 
.  el  qu'ils  avaient  raison  de  voir,  un  pi^ril  pour  leur  autorit6  dans 
\elargissement  indefini  des  richesses  et  de  la  client^le  de  TOrdre, 
daHs  sa  »  puissance  exorbitante,  en  dehors  des  nations,  qui  arrötait 
le  |)kH^raier  bcsoin  du  temps,  la  Formation  de  TEtat  »,  comme  si 
les  Templiers  avaient  et6  alors  en  mesure  de  fonder,  aux  d^pens 
des  royaumes  d'Occident,  des  republiques  cl^ricales,  analogues  ä 
Celles  des  Chevaliers  Teutoniques  en  Allemagne  ou  des  J6suites  au 
Paraguay.  Mais  c'est  lä  une  hypothöse  gratuite.  Le  corps  enlier  de 
rOnIro,  repandu  de  Tlrlande  ä  la  Syrie,  ne  comprenait  pas  plus  de 
15  000  Chevaliers  ou  sergents,  dont  un  tiers  en  France;  il  n'eut 
Jamals,  nulle  part,  la  moindre  vellöit^  d'action  politique.  II  n'^tail 
dangereux  pour  personne;  mais  son  orgueil  et  sa  fortune  avaient sufü 
a  le  rendre  odieux  a  loul  le  monde  :  ä  ceux  qui  Tenviaient  d'en  bas; 
aux  princes  (|u*il  obligeail;  au  clerge  des  ^glises  locales,  naturellement 
hoslile  aux  confreries  privilegiees  par  Home;  aux  papes  eux-m^mes. 
Clement  IV  rappelait  aux  Templiers,  en  1265,  que,  sans  la  matemeile 
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aurait  dit  un  autre  Templier,  que  Dieu,  le  diable  et  nous  auiros, 
fr6rcs  de  TOrdre,  nous  sommes  seuls  k  connattre.  »  La  r^gle  eile- 
inline  recommandait  le  secret  des  assembl6es  capitulaires.  Or,  le 
bon  sens  vulgaire  croira  toujours  que  qui  se  cache  a  quelque  chose 
k  cacher.  Les  TempUers  tenaienl  leurs  chapitres,  et  notamment 
les  chapitres  oü  la  r6ception  de  nouveaux  membres  avait  lieu,  pen- 
dant  la  nuit,  en  salle  close,  gard6e  par  des  scntinelles.  <c  On  les  soup- 
Qonnc  au  sujet  de  leurs  röceptions,  dit  un  t^moin,  parce  qu'ils  ont 
Tair  de  nc  pas  vouloir  qu'on  sache  ce  qui  s*y  passe.  »  Quand  les 
enquöteurs  demandferent  au  pr6cepteur  d'Auvergne  pourquoi  Ton 
agissait  en  secret,  si  Ton  ne  faisait  rien  de  mal,  il  röpondit  :  «  Par 
b<^tise  ».  C'etait  une  faute,  en  efTet,  qu'aggravaient  encore  ceux  qui 
laissaient  entendre  aux  profanes,  par  bravade,  que  «  les  fr^res  tue- 
raiont  quiconque,  füt-ce  le  roi,  assisterait  k  leurs  chapitres.  »  — 
Ceux  qui  avaicnt  ou  disaient  avoir  risquö  un  coup  d'oeil  aux  fentes 
des  sallcs  capitulaires  du  Temple  revenaient  avec  des  r^cits  effroya- 
bles  :  ils  avaient  vu  des  orgies  sans  nom,  des  sc6nes  d'idolAtrie  et  de 
dt'bauche,  «  le  sei  pi6tine  comme  aprös  un  sabbat  ».  —  En  rösumö, 
ropinion  publique  6tait  pr6paree  k  tout  croire  au  sujot  de  TOrdre  du 
Temple. 

Ccpendant  les  rumeurs  hostiles  au  Temple  nes*<jtaient  gu6re  pro- 
pagc^es,  au  xm*  siecle,  que  dans  les  rangs  inf^rieurs  de  la  soci6t6;  et, 
la,  des  contos  egalement  dt^favorables  circulaient  sur  les  Hospitaliers, 
dont  la  r^gle  n'^tait  cependant  point  seeröte,  et  qui  n'^taient  pas 
des  financiers.  Mais  les  hommes  les  plus  6claires  reconnaissaient, 
de  leur  cöt6,  la  nöcessite  d'une  r6forme  des  Ordres  militaires.  Saint 
Louis,  Gri^goire  X,  le  Concile  oecumönique  de  Lyon  en  1274,  avaient 
rocommandö,  comme  remöde,  la  Fusion  du  Temple  et  de  THöpital  en 
un  seul  Corps.  Nicolas  IV  et  Boniface  VIII  etudiörenl  cette  mesure 
sans  l'accomplir;  pendanl  vingt-cinq  ans,  eile  fut  k  Tordre  du  jour 
des  queslions  qui  pr6occupaient  TEurope  chr6tienne.  En  1306-1307, 
peu  de  temps  avant  le  procös  qui  devail  aboutir  k  la  destruetion  du 
Temple,  dcux  memoires  importants  furent  encore  compos<^s  sur  ce 
sujet.  L'un  csl  de  Jacques  de  Molai,  mattre  de  TOrdre;  il  combat  k  la 
lois  le  principe  et  ropportunit6  de  la  Fusion,  sans  donner  toutefois 
de  raisons,  si  ce  n'est  que  les  inconv^nients  d'un  nouvel  ^tat  de 
rhoses  soraicMit  superieurs  aux  avantages  esp6r6s.  Le  second  est  de 
Pierre  Dubois,  le  Icgisle  de  Coutances.  Dubois  nefaitaucuneallusion 
a  ce  qui  se  disait  d  enorme  au  sujet  des  TempUers.  II  se  bomc  ä 
constatcr  qu'ils  sont  riches  et  que  leurs  biens  profitent  peu  k  la 
defense  des  lieux  saints.  «  Rien  de  plus  simple  k  corriger,  dit-il;  il 
faut  les  forcer  ä  vivre  en  Orient  des  biens  qu'ils  y  possMent :  plus  de 
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Tompliers  ni  d'IIospitalicrs  cn  Europc.  Pour  leurs  terres  situöes  en 
(l(*c;ä  <lo  la  M6ditcrran6c,  cllcs  scront  livr^es  ä  ferme  noble.  On  aura 
ainsi  plus  de  800000  livres  tournois  par  an,  qui  serviront  k  achetor 
de»  navircs,  des  vivres  et  des  ^;quipemenls,  de  faQon  quo  les  plus 
paiivres  pourront  aller  outremer.  Les  prieur6s  et  commanderies 
d'blurope  seront  ulilisös  :  on  y  inslallera  des  6coIes  pour  les  gargons 
et  les  filles  adoptös  par  Toeuvre  des  croisades,oü  les  arts  möcaniques, 
la  m<^.decine,  Tastronomie  et  les  langues  orientales  seront  simultanö- 
moiit  enseign6s...  »  Ce  plan  se  rcduit,  comme  on  voit,  ä  deux  propo- 
sitions  essentielles  :  se  debarrasser,  en  Europe,  des  personnes  des 
TcMnpliers  et  confisquer  leurs  biens.  —  Ces  projets  du  pamphl6taire 
sont  interessants,  ä  titre  de  symptömes.  Au  moment  oü  ron  ölail 
dispos6  ä  tout  eroire,  les  gens  du  roi,  h  court  d'argent,  et  qui 
venaient  de  se  faire  la  main  contre  Boniface  et  les  Juifs  *,  ötaient 
pn^ls  i\  tont  oser. 


//.  —  PRELIMISAIRES  DU  PROCES  DES  TEMPLIERS 

nnurpK  lk  bkl  1"^  ANS  Thisloiro  des  relations  de  Philippe  le  Bei  avec  les  Templiers, 
KTi-Ks  TtMPUKiis  \J  piMulant  hl  premi^re  partie  de  son  regne,  il  n'y  a  pas  de  signes 
^»-^rl  H^     ,        avanl-oourours  des  senliments  qui  se  r6v61ferent  brusquement  par  le 

guot-a[>ens  dorlobre  1307.  Au  <'ontraire,  Philippe  röcompensa  le 
Tom|)le  de  Tappni  inoral  quUl  lui  prOta  pendant  le  differend  avec  Boni- 
faro  par  tlo»^  lollros  de  proleclion  et  de  privildges,  en  1303  el  en  i3M. 
l.o  Trosur  royal,  rolirö  du  Temple  en  1295,  y  availete  replac^  en  1303. 
On  raronlo,  il  est  vrai,  qu'uno  scdilion  s*etant  olevte  ä  Paris,  en  1306, 
les  nullius  assiogi^ronl  la  forloresse  du  Teinple  «  oü  le  roi  de  France 
olail  alius  avoo  t|uolquos-uns  de  ses  barons.  *>  La  legende s'esl  emparee 
ilo  oe  fail-divors.  Dos  hisloriens  ont  dit  que  »*  les  Templiers  furent 
noles  |H>ur  avoir  conlriluio  a  oollo  södilion  '»,  el  que  le  roi,  «  mis  k 
nu^mo,  pondanl  son  sojour  derriore  lesmursdu  Temple,  de  juger  des 
rirho«os  et  ilo  la  puissauoe  des  ohevaliers  »»,  medita  des  lors  leur 
perle.  Mais  lo  roi  ol  sos  ^ens  n'avaienl  pas  besoin  d'un  lel  incideni 
pour  sa^oir  a  quoi  son  lonir  sur  les  ressouroes  du  Temple. 

l.etait  ost  quo  Ton  no  sait  ui  pourquoi.nioommenLniä  quelle daie 
uaquil. a  la  oour  do  la  Frauoo»  lo  projel  de  delruire TOrdre  du  Temple. 
l.o  ohroniquour  tloronlin  Villani  raoonle  qu'un  Templier.  «  prieur  de 
^U»utt^uloou  '.  Ol  NotTo  Poi,  marchand  de  Florenoe,  hommesde  mau- 
\aiso  vio,  on  prison  do  roulouse,  penserenl  recouvrer  leur  liberUen 
donou^:aIU  ä  iio<  olVioiors  du  roi  los  pratiquos  des  TempUer«.  Dautre 
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pari,  un  chapclain  d'Urbain  V,  qui  ccrivait  vcrs  1365,  rapportc  qu'un 

Templier,  k  la  veille  d*6tre  ex^cutö  pour  ses  m^faits,  confessa  dans  la 

prison  royaie  de  Toulouse,  ä  un  de  ses  co-d6tenus,  nomm6  Esquiu, 

de  Böziers,  ce  qui  se  passait  dans  son  Ordre  :  Esquiu  se  serail 

empress6  de  d^noncer  la  chose  au  roi  ^  Un  seul  point  est  certain, 

c'est  que,  d^s  1305,  des  hommes  de  Tenlourage  du  roi  pensaient  ä 

frapper  les  Templiers.  Ils  en  parlörent  ä  Clement  V,  k  Tenirevue  de 

Lyon.  Pendant  l'annöe  1306,  il  y  eut,  k  ce  sujet,  entre  la  cour  de 

France  et  la  curie,  des  correspondances  secrHes,  qui  n'ont  pas  laiss^ 

de  traces.  Au  printemps  de  1307,  Philippe  pressait  le  pape  de  \m  jacqübsdb  uolai 

accorder  une  entrevue  :  TalTaire  des  Templiers  6tait  au  nombre  de  ^ff  frascb, 

Celles  qui  devaicnt(^tre  trait^es.  Le  grand-mattre  du  Temple,  Jacques 

de  Molai,  venait  justement  d'arriver  d'Orient  en  France,  avec  une 

«  relcnue  »  de  soixante  Chevaliers,  appel<^  par  le  pape  pour  Tinformer 

de  ce  qui  se  passait  en  Terre  Sainte.  Sa  venue  avait  soulev^  des 

commentaires  sans  fin  :  on  disait  que  le  grand-mattre  allait  ^iablir 

son  quartier-gen6ral  en  Occident,  qu'il  avait  apport6  d'immenses  ir6- 

sors  dans  ses  bagages,  etc.  Clement  V,  qui  savait,  sans  doute,  ce 

que  le  roi  voulait  de  lui,  h^sita  miserablement.  Ses  lettres  fönt  piti^ : 

il  csl  malade,  il  s'excuse  sur  les  migraines  et  les  saignees.  EnGn  Ten- 

Irevue  eut  Heu,  k  Poitiers.  «  Vous  n'avez  pas  oubli6,  6crit  Clement  V, 

Ic  24  aoüt  1307,  qu'ä  Poitiers  vous  nous  avez  plusieurs  fois  entretenu 

des  Templiers.  Nous  ne  pouvions  nous  döcider  k  croire  ce  qui  nous 

6lail  dit  k  ce  propos,  tant  cela  paraissait  impossible.  Cependant  nous 

sommes  force  de  douter  et  d'enquörir,  suivant  le  conseil  de  nos  fr^res 

(les  cardinaux),  avec  un  grand  trouble  de  cocur.  Altendu  que  le  mattre 

et  ])lusieurs  preccpteurs  du  Temple,  ayantappris  la  mauvaise  opinion 

que  vous  avez  manifestce  sur  eux  k  nous  et  k  quelques  princes,  nous 

ont  demande  de  faire  une  enqu^le  sur  les  crimes  qui  leur  ^taient, 

disaienl-ils,  faussement  at(ribu6s,  nous  avons  r^solu  d  mstiluer,  en 

elTel,   une   information.   »  —  Tel   ölait  Tt^tat  des  choses  k  la  fin 

d'aoöl  1307  :  le  pape,  plusieurs  princes,  les  chefs  des  Templiers  eux- 

m^mes  savaient  qu'il  se  tramait  quelque  chose;  le  formidable  assem- 

blage  de  calomnies  que  Nogaret  produisit  plus  tard  ^tait  dejÄ  form6; 

le  pape  se  disait  prOt  k  instituer  une  enquöle  sur  les  falls  articul^s. 

Ck'menl  V  avait  fatigu<^  Philippe  de  ses  lergiversations.  II  le  priait 
encorc,  k  la  fin  de  sa  lettre  du  24  aoüt,  de  ne  pas  se  presser  de  r^pondre 
au  sujet  du  projet  d'enquöte  «  parceque,  sur  le  conseil  denosm6decins, 

I.  Aiitro  Version,  tualeinent  pcii  dif(ne  de  foi.  danA  Ict»  Gesles  de»  ChiproU  (Gcn^re,  1887)« 
]).  :\i')  :  Juciitics  de  Molai  aiirait  rüvoqiie  Ic  tresorier  du  Temple  de  Paris,  trop  complainanl 
pour  IMiilippe  le  Bei,  et  aurail  repondu  •  aulremeDt  qu'il  ne  devaii  ä  la  pri^re  de  tei  bomme 

connne  est  le  roi  ». 
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nous  nous  disposons  ä  prendre  quelques  potions  pr^paratoires,  puis  de 

nous  purger  en  septembre,  ce  qui  nous  sera  fort  utile.  »  Or,  tandis 

LB  GVET'APEss     que  le  pape  esp6rait,  comme  un  enfant,  gagner  du  temps  en  gardant 

lyocTOBRE  1307.      Ja  chambre,  le  roi,  inslall6  dans  Tabbaye  de  Maubuisson,  prte  Pwi- 

toise,  pr6parait  avec  ses  conseillers  des  actes  foudroyants.  Un  domi- 
nicain, r^gent  de  th6ologie  en  rUniversit6  de  Paris,  mande,  en  octobrev 
au  roi  d'Aragon,  qu'il  a  «  assisl^  depuis  six  mois  ä  des  r^unions  oü  la 
question  des  Templiers  a  6t6  d^battue  dans  le  plus  rigoureuz  mys- 
t^re.  »  Le  conseil  royal  parait  avoir  6t6,  d'abord,  divisi;  mais  le 
parti  de  la  violence  pr^valut.  «  L'an  1307,  le  22  septembre,  6cni  le 
rödacleur  d'un  des  registres  du  Trösor  des  Chartes,  le  roi  6tant  an 
monast^re  de  Maubuisson,  les  sceaux  furent  confi6s  au  seigneur  Gull- 
laume  de  Nogarct,  Chevalier;  on  traita,  ce  jour-lä,  de  Tarrestation  des 
Templiers.  »  On  voit  encore,  ä  Maubuisson,  les  ruines  du  bAümenloü 
se  tint  cette  söance  du  22  septembre,  qui  plaga  le  sort du Temple entie 
les  mains  inexorables  de  Nogaret.  —  Les  Chevaliers  6taient  alon 
Sans  döfiance.  Jacques  de  Molai  avait  quitte  le  pape  entiörenieiii 
rassur(!%  persuad6  qu'il  avait  justifi<^  son  Ordre.  Le  12  octobre,  k 
Paris,  il  figura  aux  obsc^ques  de  la  comtesse  de  Valois,  k  coli  du  lüL 
Mais,  le  lendemain,  Molai  et  tous  les  Templiers  de  France  fareni 
arrOtes,  ä  la  m^me  heure,  et  les  biens  de  TOrdre  furent  saisis,  an 
nom  de  Tlnquisition,  sous  Tinculpation  d'h6r6sie.  Nogaret  avait  prt- 
par6  ce  coup  de  filet  en  expödiant  ä  tous  les  officiers  royauz  des 
ordres  sous  pli  ferm6,  ä  ouvrir  au  jour  Gx^  par  d'autres  letlns, 
patentes.  L'inquisitcur  de  France  Guillaume  de  Paris,  confesseur  da 
roi,  avait  envoye  de  son  c6t^  des  instructions  k  tous  les  prieurs  doBU- 
nicains  pour  Icur  enjoindre  de  recevoir  et  d'interroger,  au  plus  ttt, 
les  Templiers  qui  leur  seraicnt  amen6s.  Nulle  part  les  chevalien  ae 
rösistörent;  c'est  ä  peine  si  quelques-uns  r6ussirent  k  s'enfuir,  «  ea 
habits  de  couleur  ».  Nogaret  voulut  proc6der  en  personne  k  raim- 
tation  de  ceux  qui  r<^'sidaient  au  Temple  central  de  Paris. 

L'lnquisition,  cv66e  pour  supprimer  rh6r6sie,  devenait  donc  ea 
France,  comme  en  Italic ',  un  instrument  pour  ditmire  cenx  qii 
avaient  encouru  la  disgrüce  ou  la  colöre  de  rautoritö  iempordk.-* 
Le  8  d^^'cembre  1301,  Philippe  le  Bei,  averti  des  abus  commia  par  ks 
inquisitcurs  cn  Lanpuedoc,  avait  ^crit  ä  T^v^que  de  Toulouse :  «Soai 
Ic  couvert  d'une  repression  licite,  ils  ont  os^ des choses compKtaaeit 
lllicitos;  sous  rnpparence  de  la  pi^te,  des  choses  impies ;  soua  pi<illiilf 
de  derendre  la  foi  catholique,  ils  ont  commis  des  forfaits.  » 

1.  Livrc  I,  eh.  iii,  p.  7.3. 
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nant,  ä  rinsligation  de  Nogaret,  il  faisaitappel,lui-m6me,  k  laproc^- 
dure  infaillible  du  Saint-Ofiice.  11  n'a  pas  ienu  au  garde  des  sceaux 
de  1307  que  rinquisiiion  politique,  &  la  mode  des  pays  du  Midi,  des 
princes  guelfes  d'Italie  el  des  «  Rois  Catholiques  »  d'Espagne,  ne 
s'acclimalüt  chez  nous. 


///.  —  LE  PROCkS  DES  TEMPLIERS.  PREMltRE 
PHASE,  JUSQU'A  L'J^T^  DE  i3o8 

QUEL  monument  que  la  proclamation  dont  lecture  fut  donn6e  au 
peuple  pour  jusUßer  rarrestation  en  masse  du  13  octobre!  II  est 
de  Nogaret,  cc  fils  d'AIbigeois,  loujours  pr^t Ä  diffamer  ses  adversaires 
de  Taccusation  d'h^r^sie.  Cela  d^bute  par  un  pr6ambule  ronflani, 
surcharge,  prötentieux  :  «  Une  chose  amöre,  une  chose  d^plorable, 
une  chose  tcrriblc  ä  penser,  ierrible  ä  entendre,d6te8table,  ex6crable, 
abominable,  inhumaine,  avait  d6jä  retenii  ä  nos  oreilles,  non  sans  nous 
faire  frömir  d'une  violente  horreur.  Une  douleur  immense  se  d6ve- 
loppe  en  nous,  cn  prösence  de  erimes  si  nombreux  el  si  atroces,  qui 
aboutissent  ä  l'ofTense  de  la  majesie  divinc,  au  d^irimenl  de  la  fei, 
au  scandale  de  lous.  La  raison  soufTre  de  voir  des  hommes  s'exiler 
au  delä  des  limites  de  la  nature;  eile  est  troublee  de  voir  une  race 
oublieuse  de  sa  condition,  ignorante  de  sa  dignit«^,  ne  pas  com- 
prendre  oü  estThonneur.  »  L'auteur  du  manifeste  conlinue  longtemps 
sur  cc  ton,  avec  des  ^lögances  qui  fönt  frömir  :  «  Elle  a  abandonn^  la 
fontaine  de  vie;  eile  a  changö  sa  gloire  en  Tadoration  du  Veau;  eile  a 
sacrific  aux  idoles,  cette  race  immonde  et  perfide  dont  les  actes  d6tes- 
tables  et  m^mc  les  paroles  souillent  la  terre  deleurordure,  suppriment 
les  bienfaits  de  la  rosee,  infectent  la  purete  des  airs  ».  II  preise enfin, 
et,  apres  tant  de  pr^cautions  oratoircs,  r^sume  les  accusations  fan- 
geuses  ramassi^es  par  le  gouvemement  royal  contre  les  fr^res  du 
Temple  qui,  <<  cachant  le  loup  sous  Tapparence  de  Tagneau,  suppli- 
cient  Jesus-Christ  une  seconde  fois  ».  II  les  accuse,  entre  autres 
choses,  de  s'obliger,  par  le  vceu  de  leur  profession,  ä  renier  le  Christ 
et  a  se  livrer  enlre  eux  ä  dignobles  desordres.  Sans  doute,  il  ^lait 
audacieux  de  representer  ces  erimes  comme  des  points  du  r^glement 
interieur  d'un  Ordre  religieux;  mais  Nogaret  avait  une  confiance  Uli- 
milee  dans  la  puissance  du  mensonge.  11  s'empresse,  du  raste,  de 
protester  que  le  roi  a  commencö  par  attribuer  les  dtoonciations  «  ä 
I  envie,  ä  la  haine,  ä  la  cupidit^  »,  plut6t  qu'ä  «  la  ferveur  de  la  foi  », 
au  «  zelede  la  justice  »,  ou6«  un  sentiment  decharit£»,mais  il  abien 
fallu  se  rendrc  «  aux  motifs  de  croire  I^g^times  »,  aux  conjectures 
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proliiiiilcs,  hiiitoiil  nux  «  ^!onMUiüiUoiiH  ».  Le  pape  a  ^i»  consult^,  le 
i'oi  (I  iM'ihM'  fiv(^r  ^f*s  |>r^*lats  4*t  iivoc;  kch  barons;  et  c'est  poarquoi 
il  cvaU*  iM»iiit4*nant  «  aux  Hiipplif^dlions  de  fton  bien-aini6  en  Notre- 
Soif(n(Mir,  fW'rc  OuilhiiiiiHi  (l«t  P.-iriH,  inc|uiftitcur  de  l'h^r^sie  »,  qui  a 
»jionliin/MiMMiL  iiivoqiJ^'*  1<^  siironrH  du  hrns  K^culier. 

L'nHhcnliiririiL  (Hii|)|)<>M'i)  du  \n\\n\  ot  i*iniliative  ^sii^g6r6e)  de  Tin- 
i|uiisiL<Mii7*tni<*nt. d(;Hlin/*sA  U^^itinier,  au  poinlde  vuedu  droit, Tarres- 
LuLiuii,  In  rdiifisnilioii  rlloiiU^s  I(!k  me.Huroft  d  vcnir.  De  la  sorte,  l*op6- 
nilion  arliitniin*  Hf*.  IniiiHformnil  rii  rruvre  pie.  «  La  coldre  de  Dieu, 
conrlui.  No^iin*!  iiu  noin  du  nii,  H'iiballrn  Hur  ce8  fds  d*incr6dulit6 ; 
v.iiY  iious  avoiis  iHi';  rlablis  par  i)iru  hup  le  posle  61ev6  de  r^minenoe 
royalr  |>our  la  drlriis«*  di^  hi  I'oi  el  de  la  libeii/^  de  T^glise.  » 

L'riiiphatH|ue  disrours  fut  lu  publiquemonl  en  province.  A  Paris, 
le  diinanrlie  l.'i  oelobre,  il  y  eiiL  uii  meeiing  populaire  dans  les  jardins 
du  palais  ro\al;  re  ful.  une  nouvelle  ^;dition  de  la  r^;unioa  publique 
de  1303  eonln^  Honifare.  I)es  Domiiiieainfl,  des  gcns  du  roi,  y  bro- 
drreiit  sur  l<*  i limine  de  la  eirrulaire  ofHcielle. 

issTHVi  rh»ss  i^a  rireiilaiie  elaif  pour  le  publie,  mnis  eile  elait  accompagnfe 

d'une  inslriu'lioh  eoiditlenlielle  du  roi  ä  ses  agents,  en  style  bref  et 
Iranrhaul.  Lcr«  ronniiissaires  du  souveraiu  sur  le  fait  des  Templiers 

hks  t'kHSosst.^     adiuiiii^^treroiil  I(*h  bieus  de  VOrdre,  dont  ilsdresseront  inventaire:  ils 

u  uiellrout  le^  persoiuies  sous  lionne  el  si^ro  gardo  «>,  ils  les  interro» 
^enuil,  et  «e  nVsl  «prapnS  ee  premier  inlcrrogaloire  qulls  appelie- 
nuit  ler^  r(unuüsMiires  de  rinquisitcur  pour  examiner  la  verite.  «  par 
Itu'turr,  >  il  eil  e**l  heM>iu  >•.  Us  feront  eerire  les  confessions  de  ceux 
tpii  auroul  a\oue.  INmii*  exliorler  les inculpes ä  confesser, on leur pro- 
po-^rra  lalleruahve  du  pardon  ou  de  la  mort.  On  les interrogera  par 
pari»lesi;eii*'rale'^  ju'^tpi'a  eetpie  Ton  lired'eux  la  verile  — •  la  verite, 
e'eMl-ä-dire  li*>  aveux  ••  —  et  *.  «|u'ils  y  perseverenl  ». 

i.«-.N  /^^/'L/t^^  Oj,  iu>tru(*liiiii>  Turenl  Miivies  a  la  lettre.  En  un  mois.frere  Guil- 

lauuie  de  Pari^  et  m*^  au\iliaire^  expi'dierent,  au  Temple.  138  priso»- 
uiers,  Le>  prin'e^-xerbaux  de  leurs  assisos  et  ceux  des  enquHes 
iMW^  par  le^  lutpii^iteurs  eii  i*.)iam|>agne,  en  Normandie.  enOu^^^^v 
t'u  liii(\>n*e  et  m  Lan^uedoe«  onl  ele  eon<erves. 

l.e>  Teniplirrs  \lo  Pari-4  eompararent  los  uns  apres  les  autres* 

iIjun  une  salle  l»a>^e  de  leur  propre  Ibrleresse,  devant  les  moinies^ 

»■^'^i'^li'^  de  i-ou'^eillei^  du  roi  lluirues  ile  la  Celle.  Simon  de  Monlünii'u 

;•  fcfivil'u'r*.  de  k»ourreau\,  el  euloures  d'une  foule  de  sjM^rlateur», 

■■u:7:  t:s.''.i':/rs.  l.e>  eouiple— r»»itdu"*  nolaries  nVnregistnpQl  que  le* 

i '.'  »-»it  vUi-^L  ii^  sv»ul  iiuiois  Mir  le<  lorlure>:  mais  oes  toriures-  prea- 

liS:  *  ».tr^'ii?  .t!i\K*e>.  les  vielim.'<  l'onl  deolarv  plus  tard.  Jacques* de 

>ii. .  \;l  iiK»ui::*  \i::Ä:l-oi:iei  fri'ros  des  suites  de  la  questioa.  Cem  qui 
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nc  furent  pas  mis  ä  la  g6ne  furent  reclus  au  pain  et  ä  Tcau  pendanl 
un  mois  avant  leur  comparution.  La  meillcure  preuve  de  rintensit6 
des  supplices,  c'est,  du  reste,  runanimit6  desaveux,  que  presque  tous 
les  nccusös  r6tractörent  dös  qu'ils  se  crureni  dcvani  des  juges 
impartiaux.  Sur  138  fröres  qui  passörent  ä  Paris  par  le  fer  et  le  feu 
de  rinquisilion,  il  u'y  eut  que  quelques  cocurs  inöbranlables.  Tel  ful 
Jean,  dit  de  Paris,  ftg6  de  vingt-quatre  ans;  il  n'avoua  rien,  nihil 
dixii.  Tel  ful  le  fröre  Lambert  de  Toisi,  Agö  de  quaranle  ans  :  il  dit 
qu*on  lui  avait  fait  promettre,  le  jour  de  sa  röception,  d'observer 
beaucoup  de  coutumes  de  TOrdre,  «  saintes  et  dövotes  »,  et  qu'  «  il 
nc  ^avait  rien  du  reste  ». 

Parmi  ceux  qui  avouörent,  il  y  avait  des  hommes  tr6s  braves, 
par  exem[)le  le  maltre  Jacques  de  Molai,  Ilugues  de  Pairaud,  visi- 
teur  de  France,  et  Geoffroi  de  Chamai,  pröeepteur  de  Normandie.  Le 
pr6cepleur  de  Normandie  reconnut  qu'il  avait  reni6  le  Christ  et  qu'un 
preccptcur  d'Auvergnc  lui  avait  recommande  la  Sodomie;  interrogö 
s'il  avait  crachö  sur  la  croix  :  «  Je  nc  sais  plus,  nous  nous  döpö- 
chions  ».  Hugues  de  Pairaud  s'abandonna  tout  ä  fait,  avoua  que 
Ic  reniement,  le  crachement  sur  la  croix,  faisaient  partie  dos  Sta- 
tuts, et  qu'il  avait  lui-m(^me  conseiII6  les  mocurs  infames;  il  döclara 
toutefois  que  tous  les  frörcs  n  avaient  pas  6tc  re^us  suivant  ces  rites 
detestables,  mais,  aprös  une  Suspension  d'audience,  il  revint  sur 
cetlc  dcclaralion  :  «  J'ai  mal  compris,  j'ai  mal  entendu;  je  crois  bien 
que  tous  les  freres  sont  rcQus  comme  je  Tai  6t6  ».  Quant  ä  Jacques 
de  Molai,  il  avoua  le  rcniement  et  les  crachats.  Voilä  de  quelle  fa^on 
sc  comport^rcnt  les  trois  premiers  dignitaires  de  TOrdre.  Comment  ne 
pas  cxcuscr  les  subalternes  qui,  pour  plaire  ä  leurs  tourmenleurs, 
s'iiigenicrcnl  a  inventer  des  perßdies :  ce  Guiliaume  de  Gi,  qui  raconta 
ses  rapj)orls  immondes  avec  le  grand-maitre ;  ce  Renier  de  Larchant, 
qui  suggcra  aux  inquisiteurs  la  pensee  de  rechercher  une  allusion 
obsc<>ne  dans  les  premiers  mots  du  Psaume  des  Degres  de  David, 
Ecce  quam  bonum  ei  quam  jucundum  habiiare  fratres  in  unum,  que 
les  Templiers  chantaient  le  jour  de  leur  profession? 

(^ommc  les  inquisileurs  de  Paris,  ceux  de  province  firent  leur 
(lovoir  on  conscience.  lls  r^collörent  aussi  des  aveux.  «  A  force  de 
f^rhennes  »,  ils  ouvrirenl  les  mftchoires  les  plus  rebellos.  «  Nos  frdres, 
('(•rivaient  en  1310  los  dorniers  defenseurs  de  TOrdre,  ont  dit  ceque 
voulaicnl  les  bourreaux,  dixerunl  voluniaiem  torquencium  ». 

Si  Nogarot  el  ses  collaborateurs,  les  Dominicains  de  Guiliaume 
de  Paris,  n'avaicnt  pas  eu  a  compter  avoc  Clement  V,  jamais  les 
cacliols  n'anraientonlrobAillo  leurs  portes;  des  Templiers,  commc  de 
Innl  d  autres  gens  traduits  devant  les  tribunaux  d'Inquisilion,  la  pos- 
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probables,  surtoul  aux  «  conslalalions  ».  Le  pape  a  616  consuli^,  le 
roi  a  d61ibtT6  avec  ses  prelats  et  avcc  ses  barons;  et  c'est  pourquoi 
il  Code  maintcnant  «  aux  supplicalions  de  son  bien-aimö  en  Notre- 
Seigneur,  fröre  Guillaume  de  Paris,  inquisiteur  de  I'h6r6sic  »,  qui  a 
spontan^menl  invoquc^^  le  secours  du  bras  si^culier. 

L'assentimcnt  (suppose)  du  pape  et  Tinitiative  (suggöröe)  de  Tin- 
quisiteur  6taient  destin^s  ä  I6gitimer,  au  pointde  vue  du  droit,  Tarres- 
tation, la confiscation et toutes  les  mesures ä venir. De  la  sorte,  lop^ 
ration  arbitraire  se  transformait  en  oeuvre  pie.  «  La  col6re  de  Dieu, 
conclut  Nogaret  au  nom  du  roi,  s'abattra  sur  ces  fils  d*incr6dulit^ ; 
car  nous  avons  et6  6tablis  par  Dieu  sur  le  poste  61ey6  de  l'^minence 
royale  pour  la  defense  de  la  foi  et  de  la  liberte  de  r£glise.  » 

L'emphatique  discours  fut  lu  publiquemenl  en  province.  A  Paris, 
le  dimanche  15  oetobre,  il  y  eut  un  meeting  populaire  dans  les  jardins 
du  palais  royal;  ce  fut  une  nouvelle  edition  de  la  r6union  publique 
de  1303  contre  Boniface.  Des  Dominieains,  des  gens  du  roi,  y  bro- 
d6rent  sur  le  (hdme  de  la  circulaire  ofßcielle. 

La  circulaire  etait  pour  le  public,  mais  eile  ctait  accompagnte 
d'uue  instruction  confidentielle  du  roi  ä  ses  agents,  en  style  bref  et 
tranchant.  Les  commissaires  du  souverain  sur  le  fait  des  Templiers 
administreront  los  biens  de  l'Ordre,  dont  ils  dresseront  inventaire;  ils 
«  mettront  les  personnes  sous  bonne  et  süre  garde  »,  ils  les  intcrro- 
geront,  et  cc  n'est  qu'aprös  ce  premier  interrogatoire  qu*ils  appelle- 
ront  les  commissaires  de  Tinquisiteur  pour  examiner  la  v^rite,  «  par 
torturc,  s'ilen  est  bcsoin  ».  Ils  feront  ^^crire  les  confessions  de  ceux 
qui  auront  a vouc.  Pour  exhorter  les  inculp^s  ä  confesser,  on  leur  pro- 
posera  ralternative  du  pardon  ou  de  la  mort.  On  les  interrogera  par 
paroles  generalos  jusqu'a  ce  que  Ton  tire  d'cux  la  verite  —  « la  veritÄ, 
c'est-ä-dire  los  aveux  »  —  et  «  qu'ils  ypersevörent  ». 

Ces  instructions  furent  suivics  ä  la  lettre.  En  un  mois,  fröre  Guil- 
laume de  Paris  et  sos  auxiliaircs  exp6diercnt,  au  Temple,  138  prison- 
niers.  Los  procos-vorbaux  de  leurs  assises  et  ceux  des  enquötes 
faitos  par  les  incjiiisiteurs  on  Champagne,  en  Normandie,  en  Querei, 
on  Bigorro  et  on  Languodoc,  ontet6  conserv6s. 

Los  Tompliors  do  Paris  comparurent  les  uns  aprös  les  autres 
dans  une  sallo  basso  do  leur  propre  forteresse,  devant  les  meines, 
assistos  de  conseillors  du  roi  (Hugues  de  la  Celle,  Simon  de  Montigni), 
de  groffiers,  <lc  bourreaux,  et  onlouros  d'une  foule  de  spectateurs, 
multi  asianles.  Los  comptcs-rondus  notarios  nVnregistrent  que  les 
dopositions;  ils  sont  muots  sur  los  tortures;  mais  ces  tortures  pr6a- 
lables  furent  atroces,  les  victimos  Tont  doclar6  plus  tard.  Jacques  de 
Saci  vit  mourir  vingt-cin({  frörcs  des  suites  de  la  question.  Ceux  qui 


i84 


CHAP.  ni 


Vaffaire  des  Templiers. 


ävbüx 


nc  furcnt  pas  mis  k  la  gtoe  furent  reclus  au  pain  et  k  Teau  pendant 
un  mois  avant  leur  comparution.  La  meilleure  preuve  de  rintensit^ 
des  supplices,  c'est,  du  reste,  TunanimiU!;  desaveux,  que  presque  tous 
les  aceusös  röiractörent  d6s  qu*ils  se  crureni  devant  des  juges 
imparliaux.  Sur  138  frtres  qui  passirent  k  Paris  par  le  fer  ei  le  feu 
de  rinquisition,  il  n*y  eut  que  quelques  coeurs  inöbranlables.  Tel  fut 
Jean,  dit  de  Paris,  Ag6  de  vingt-quaire  ans;  il  n^avoua  rien,  nihil 
dixii.  Tel  ful  le  fröre  Lambert  de  Toisi,  kg6  de  quarante  ans  :  il  dit 
quon  lui  avait  fait  prometire,  le  jour  de  sa  r6ception,  d'observer 
bcaueoup  de  coutumes  de  TOrdre,  «  sainies  et  devotes  »,  et  qu'  «  il 
ne  savait  rien  du  reste  ». 

Parmi  ceux  qui  avouörent,  il  y  avait  des  hommes  tr6s  braves, 
par  exemple  le  maitre  Jacques  de  Molai,  Ilugues  de  Pairaud,  visi-   ^^«^  digsitaibes 
ieur  de  France,  et  Geoffroi  de  Chamai,  pröcepteur  de  Normandie.  Le  dbl'obdbb. 

precepleur  de  Normandie  reconnut  qu'il  avait  reni6  le  Christ  et  qu*un 
pr(3ccpteur  d'Auvergno  lui  avait  recommande  la  Sodomie;  interrog6 
s'il  avait  crachö  sur  la  croix  :  «  Je  ne  sais  plus,  nous  nous  d6p6- 
chions  ».  Hugues  de  Pairaud  s'abandonna  tout  k  fait,  avoua  que 
Ic  reniemcnt,  le  crachement  sur  la  croix,  faisaient  partie  des  Sta- 
tuts, et  qu*il  avait  lui-m^me  conseill6  les  moeurs  infAmes;  il  d6clara 
loutefois  que  tous  les  fröres  n  avaient  pas  ^te  re^jus  suivant  ces  rites 
detestables,  mais,  apr6$  une  Suspension  d'audience,  il  revint  sur 
cetle  declaration  :  «  J'ai  mal  compris,  j'ai  mal  entendu;  je  crois  bien 
que  tous  les  freres  sont  rcQus  comme  je  Tai  6t6  ».  Quant  k  Jacques 
de  Molai,  il  avoua  le  reniement  et  les  crachats.  Yoilä  de  quelle  fa^on 
se  comportöronl  les  trois  premiers  dignitaires  de  TOrdre.  Comment  ne 
pas  excuser  les  subalternes  qui,  pour  plaire  k  leurs  tourmenteurs, 
s'iiigeni6renl  u  invenler  des  perfidies :  ce  Guillaume  de  Gi,  qui  raconta 
SOS  rapporls  immondes  avec  le  grand-maltre ;  cc  Renier  de  Larchant, 
qui  suggera  aux  inquisiteurs  la  pens^e  de  rechercher  une  allusion 
obsc(»nc  dans  les  premiers  mots  du  Psaume  des  Degri»s  de  David, 
Ecce  quam  bonum  ei  quam  jucundum  habiiare  fraires  in  ununiy  que 
les  Templiers  chantaient  le  jour  de  leur  profession? 

Comme  ics  inquisiteurs  de  Paris,  ceux  de  province  firenl  leur 
(lovoir  cn  conscicnce.  Ils  r^coU6rent  aussi  des  aveux.  «  A  forre  de 
grhennes  »,  ils  ouvriront  les  mdchoires  les  plus  rebelles.  «  Nos  frfcres, 
rcrivaienl  en  1310  les  derniers  defenseurs  de  TOrdre,  ont  dit  ce  que 
voulaienl  les  bourreaux,  dixeruni  voluniaiem  torquencium  ». 

Si  Nogarot  et  scs  collaborateurs,  les  Dominicains  de  Guillaume 
de  Paris,  n  avaient  pas  eu  ä  compter  avec  Clement  V,  jamais  les 
cacliols  n'anraientenlrebAille  leurs  portes;  des  Templiers,  comme  de 
lanl  d  aulres  gens  traduits  devant  les  tribunaux  d'Inquisilion,  la  pos- 
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iiiisiTATioNs        t6rii6  nc  connalirait  quc  le  sori  final.  Mais  Clement  V  fut  fort  offensä 
DE  cLiiuEST  r.      en  apprenant  Ic  coup  de  main  du  13  octobre,  accompli  sous  son  nom 

(ou  pcu  s*en  faut)  et,  cn  r^alile,  sans  sa  permission.  Si  bas  que  ce 
pape  val6tudinaire  föl  tomb^,  il  prit  la  libert6  d'öcrire  au  roi  (27  oc- 
tobre)  pour  sc  plaindre  d'un  proc6d6  pr6cipit6,  outrageant.  II  fallul 
n^gocier  un  compromis  qui  salisfii  ä  la  fois  les  suscepUbilit^s  du 
SainUSi^ge  ei  les  desseins  du  gouvernement  royal.  Dös  le  22  no- 
vembre,  lout  parut  arrange  :  dans  sa  leiire  Pasioralis  praeemineniiae^ 
de  cc  jour,  Clement  vante  le  z61e  de  Philippe,  rapporte  les  avcux  des 
chefs  de  TOrdro,  so  döclarc  ^branlö,  sinon  convaincu,  et  enjoini  ä 
lous  les  princes  chr^liens  de  saisir  les  Templiers  de  leurs  Hllats. 
Cependant,  au  commencement  de  1308,  tout  est  chang6  :  le  pape  se 
dit  incredulc,  bläme  la  conduitc  des  inquisiteurs  et  des  evöques  de 
France,  suspend  leur  procedure,  <!*voque  ä  lui  ioute  Taffaire.  L'Ordre 
6lait  sauve  si  le  chef  de  Tfiglise  avaii  persistiS  dans  celtc  attitude 
energique  :  dejä,  les  Templiers  reprenaient  courage;  le  visiteur 
Hugues  de  Pairaud,  que  les  deux  cardinaux  d^sign^s  par  la  Curie 
pour  eludier  Taffaire  avaient  w  invite  ä  dlncr  »,  r6lraclait  ses  aveux. 
Nogaret  vit  le  danger.  II  comprii  que,  pour  venir  ä  bout  du  Temple, 
il  etait  indispensable  de  reduire  Clement,  d  abord.  II  grelTa  aussitöt 
une  campagne  contre  Clement  sur  sa  campagne  conlre  le  Temple. 
iAMPAd.sE  La  campagne  qui  fut  alors  dirigee  contre  Clement  est  une  des  plus 

cosTiiE  cL^MEyT.  furibondos  qu'on  aii  vues.  «  Que  le  pape  prenne  garde,  6crivait 

Dubois  :  il  est  simoniaque;  il  donne,  par  affection  du  sang,  les  b^n^- 
fices  de  la  saintefiglise  de  Dieu  ä  ses  proches  parents;  il  est  pire  que 
Boniface, qui  na  pas  commis  autant de  passe-droits.  II  faut  que  cola 
lui  suffise;  qu'il  ne  vende  pas  la  justice.  On  pourrait  croire  que  c'est 
ä  prix  d'or  qu'il  prolege  les  Templiers,  coupables  ei  confös,  contre 
le  zele  catholique  du  roi  de  France.  Molfse,  Tami  de  Dieu,  nous  a 
enseigne  la  conduile  qu'il  faut  lenir  vis-ä-vis  des  Templiers,  quandil 
a  dit  :  «  Que  chacun  prenne  son  glaive  et  tue  son  plus  proche 
«  voisin.  »  Moise  a  fait  mettre  ä  mort,  pour  lexemple  dlsraCl,  vingt- 
deux  mille  personnes  sans  avoir  demand<!^  la  permission  d^Aaron,  que 
Dieu  avait  etabli  grand-prOtre....  »  Le  peuple  6tait  6chauflfö  par  des 
declamations  de  ce  genre,  ({uand  il  fut  appele  ä  dösigner  des  d^put^s 
ä  lassembl^e  convoquee  ä  Tours,  pourle  moisde  mai  1308.  La  lettre 
de  convocalion  est  encore  une  CEuvre  de  Nogaret.  II  y  est  dit  que  le 
roi  est  l'ennemi-n^  des  heresies,  le  defenseur  de  «  cet  incomparable 
tresor,  la  tr6s  precieuse  perle  de  la  foi  catholique  ».  Les  abomina- 
bles  erreurs  du  Temple  y  sont  feumerees  de  nouveau  : «  Le  ciel  et  la 
terre  sontagit<^s  parlesouffle  d'un  si  grand  crime  ».  C'est  au  peuple 
de  France  qu*il  appartient  d'en  purger  le  monde.  «  Contre  une  pesle 
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si  sc^löraie  doi  vent  se  Icver  les  lois  ei  les  armes,  Ics  animaux  m^ine  et  les 
quaire  616menls. . .  Nous  voulons  vous  faire  participer  ä  cctte  cbu  vre,  irös 
fid^les  chrötiens,  et  nous  vous  ordonnons  d'envoyer  sans  dölai  ä  Tours 
deux  hommes  d'une  foi  robuste,  qui,  au  nom  de  vos  communautös, 
nous  assistent  dans  les  mesures  qu*il  sera  opportun  de  prendre.  » 

Clement,  menac6  des  armes  empoisonn^es  qui  avaient  eu  raison 
de  Boniface,  eut  peur;  il  en  revint  aux  tentatives  de  conciliation,  non 
sans  multiplier  encore  les  6chappatoires  et  les  d^lais,  seules  res- 
sources  de  sa  faiblesse.  On  convint  cnfin,  dans  une  seconde  entrevue, 
qui  eut  licu  ä  Poitiers  dans  T^tö  de  1308,  que  les  Templiers,  jusque- 
\ä  placös  sous  la  main  du  roi,  seraient  remis  au  pape,  lequel  on 
restituerait  aussitöt  la  garde,  au  nom  de  TEglise  romaine,  aux  offi- 
ciers  royaux;  les  biens  seraient  administr^s  par  des  commissaires 
appointes  conjointement  parle  pape,  les  6v^ques  dioc6sains  et  le  roi. 
Quant  aux  crimes  d'fa6r6sie,  Clement  en  dislingua  deux  sortes  : 
crime  de  TOrdre  en  tant  qu'Ordre;  crimes  particuliers  ä  chacun  des 
membres  de  TOrdre.  Le  sort  de  TOrdre  nc  pouvait  ötre  r6gl6  que  par 
un  Concile  gön6ral :  un  concile  fut  convoqu6,  dans  la  ville  de  Vienne 
en  Dauphinö,  pour  le  mois  d'octobre  1310,  et  plusieurs  commissaires 
furenl  design^s  —  enlre  autres  Tarchevßque  de  Narbonne,  les  6v6- 
ques  de  Baycux  et  de  Mende  —  pour  recueillir  des  documenU  pro- 
pres ä  eclairer  celle  assemblee.  Le  proces  contre  les  personnes  des 
Templiers,  dislincl  du  proc6s  contre  TOrdre  du  Temple,  devait  ötre 
repris  dans  Tintervalle;  le  pape  en  rendit  la  connaissance  aux  6v6- 
ques  dioc6sains  et  aux  inquisiteurs.  Seuls,  le  grand-maltre  et  les 
hauts  dignitaires  furcnt  personnellement  r6serv6s  au  jugement  direct 
du  Saint-Si6go. 

La  conclusion  de  ce  pacte,  qui  a  scelle  le  sort  du  Temple  et 
des  Templiers,  fut  suivie  d'une  odieuse  comedie.  On  amena  devant 
le  pape  et  le  Sacre  College  soixante-douze  Chevaliers  extrails  des 
prisons  de  Paris,  assouplis  par  la  torture,  tri^s  parmi  les  lAches, 
preis  ä  persister  dans  leurs  confessions.  II  semble  que  les  gens  du 
roi,  apres  avoir  force  Clöment  ä  se  faire  leur  complice,  aient  eu, 
par-dcssus  le  marchö,  la  pr6tention  de  le  convaincre. 
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JV.  -  LE  PROCES  DES  TEMPLIERS.  SECOSDE  PHASE, 
JUSQU'AU  COSCILE  DE   VIESSE 


LES  deux  proces  se  poursuivirent  paralldlement  k  partir  de  Tau- 
lomne   de   1308,  dans  toute  la  chrötienti^.  Jusqu*au  fond  de 
1  Achaie,  des  Baleares  et  de  la  Sardaigne,  des  cours  ^piscopales  s'or- 
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ganisörcnt  pour  cxaminer  les  personnes  des  Templiers.  L'episcopat 
europöen  fut  occup6|ä  celte  besognc  jusqirau  prinlemps  de  1310.  En 
in(>me  temps,  le  proc6s  contre  TOrdrc  s'ouvrit;  le  9  aoüt  1309,  la 
commission  ponlificale,  assembl6e  dans  Tabbaye  de  Sainie-Genevj6vc 
de  Paris,  fit  savoir  qu'elle  etait  consliluee  et  pröte  k  recevoir  les 
temoignages  de  lous.  Mais  cette  compagnie  d'hommes  moderes,  rela- 
tivement  independants,  couverte  par  le  prestigc  du  Saint-Si^ge,  hos- 
tile  k  remploi  de  la  queslion,  6tait  vue  avec  mefiance  par  les  conseil- 
lers  du  roi.  II  somble  qu'ils  ne  laicnt  laissee  agir que  quand  ils  sc 
furent  assures  d'avoir  un  contröle  sur  eile.  Les  audiences  ne  furent 
reellcment  inaugun^es  que  le  2G  noveinbrc.  C'est  par  les  proc6s-ver- 
baux  de  ces  audiences  que  Ton  voit  le  mieux,  dans  sa  nalvet6 
pitoyable,  Tötat  d'äme  des  «  pauvres  Chevaliers  du  Temple  »,  k  peu 
pr6s  librcs  pour  la  premierc  fois,  depuis  leur  arrestation,  [de  parier 
dcvant  un  audiloire  en  apparcnce  bienveillant,  sans  crainte  imm6diale 
des  ceps  et  du  chovalol,  de  Tenlonnoir  et  du  rechaud. 

La  premiöre  seance,  du  26  novembre,  fut  marqu6e  par  une  scöne 
raracl('*rislique.  Co  jour-lä,  le  grand-maltre  Jacques  de  Molai  fut 
arnene,  ä  sa  requ(^le,  devant  les  commissaires  install6s  dans  une 
chambre  de  TövOche  de  Paris,  derri6re  Yaula  episcopalis.  On  lui 
domanda  s'il  voulail  «  defendre  TOrdre  »,  plaider  coupable  ou  non 
coupable.  —  «Je  ne  suis  pas,  repondit-il,  aussi  sage  qu'il  faudrait; 
copendant  je  suis  pröt  k  defendre  TOrdre  de  loutes  mes  forces,  et  je 
serais  bien  vil  si  je  ne  le  faisais  pas,  apr^s  en  avoir  regu  tant  de  biens 
el  d'honncurs.  Mais  il  m'cst  difficile  de  döfendre  convenablemenl, 
dans  la  position  oii  je  suis,  prisonnier  du  pape  et  du  roi,  n'avant  pas 
rn(>ino  quatre  deniers  a  depenser  k  mon  gr6!  Je  demande  donc  aide  et 
ronseil,  car  je  veux  qu'on  sache  la  v6rite,  non  seulement  par  les 
Templiers  eux-mßmes,  mais  par  les  rois,  princes,  pr61ats  et  barons, 
bion  que  ceux  de  TOrdre  aient  0X6  plus  d'une  fois  trop  raides,  je  le 
reronnais,  onvers  quelques  prelats,  pour  la  defense  de  leurs  droits  •. 
Je  m'en  tiens  au  t6moignage  de  ces  prud'hommes.  »  Les  commissaires, 
uu  peu  surpris,  manifeslerent  aussitöt  Tesprit  qui  les  animait,  une 
parlialile  cauleleuse  :  <i  Prenoz  garde,  refl^chissez,  songez  aux  aveux 
(JIM»  vous  avcz  d6jä  passösl  Nous  sommes  prt>ts  k  vous  entendre  si 
vons  j)ersislez  a  defendre,  el  ä  vous  accorder  un  delai  si  vous  voulez 
deliberer  davanlage.  Nous  vous  rappelons  seulement  qu'en  mati^re 
«riieresic»  et  des  foi,  on  procede  simplement,  de  plano^  et  sans  noise 
d'avorals.  »  11s  ne  voulaient  evidemment  pas  que  Molai  prit  position 
l»our  l:i  defense.  Le  voyant  ebranle  par  leurs  cxhorlations  k  la  pru- 
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dcncc,  ila  iui  lircnt  lire  et  traduire  rn  langue  vulgaire  cinq  ou  fix 
pi6ces  oflicielles,  enlre  autres  In  liste  des  aveuxque  Ics  procureurs  de 
ja  cour  romaine  avaienl  regus  ou  arfirmaieDt  avoir  re^us  d«  sa  bouche 
k  lYpoque  de  la  seconde  entrcvuc  de  Poilicrs.  Durant  cctte  Icclure, 
Molai  donna  Ics  marques  d'unc  vive  slup6faction  et  sc  signa  deux  fois 
en  disatit  •<  quc,  si  )cs  scigneurs  comitiissaires  6taient  gens  &  entendre 
certaincs  paroles,  il  Ics  leur  dirait  &  l'oreillc  ».  —  u  Nous  nc  sommcs 
pas  ici  pour  recevoir  le  gage  de  balaillc  ».  —  a  Ce  n'est  pas  ce  que  je 
vcux  dirc,  mais  plAt  A  Dicu  qu'on  obscrvät  ici  l'usagc  des  Sarrasins, 
qui  roupent  la  t(!tc  des  pervers  en  la  fendant  par  le  milieu.  »  — <>Sou- 
venez-vous,  rcpartit  un  coromissaire  sans  röpondre  ä  cctte  aposlrophe, 
quc  rii^glise  romaine  livre  Ics  obstintis  au  bras  s^culier.  »  —  Molai,  k 
boutd'argumcnts,  rcgardait  au  fonddcia  sallc.  11  avisaunchcvalierdu 
roi  de  France,  Guillaume  de  Plaisians,  le  second  tie  Nogaret,  qui  ätait 
Iji,  Sans  l'avcu  des  commissaires,  pour  surveiller  leur  proccdure  el  le 
proic  de  son  maitrc.  Molai  dcmanda  ft  Iui  parier  en  particulier  : 
<>  Vons  savez  comme  je  vous  aimc!  dit  Guillaume.  Nous  sommes  lous 
tcs  dcux  Chevaliers.  Je  ne  veux  pas  que  vous  vous  pcrdiez  »ans 
raison.  »  —  Voilä  le  Templier  irri^solu,  onvcloppe  par  ces  prolesta- 
tioiis  mensong^res  :  «  Je  vois  bien  que,  si  je  ne  dolibörc  pas,  je  pour- 
rais  courir  des  dangers.  »  L&-dessus,  il  rcquit  la  commission  de  Iui 
acrordor  un  d^lai  de  douzc  jours.  Les  commissaires,  cnchantds, 
anraienl  fixiS  volonlicrs  un  tcrmo  encorc  plus  eloignö,  persuad6s  que 
plus  les  gens  du  roi  auraicnt  de  temps  pour  travailler  Ic  prisonnier, 
plus  sürcincnt  ils  Ic  snuraicnt  rc^duirc. 

Quelques  jours  aprfes,  le  grand-mnitre  rcparul,  ö  pcu  prfes  matc. 
11  d(-i)i]ta  en  rcmcrciant  la  commission  du  d61ai  qu'elle  Iui  avait 
imparli.  On  Uli  riiil(5ra  alors  la  question:  «  Voulez-vous  d^fendre 
rOrdrc?  »  —  «Je  suis,  dit-il,  un  pauvrc  chcvalier  illettr^.  Dans  une 
dos  Ictlros  aposloiiqiics  qui  m'onl  (il4  lucs  l'aulre  jour,  j'ai  enlondu 
(pie  le  scigncur  pape  m'a  röscrv«^,  moi  et  quelques  dignitairrs  de 
rOrdre,  a  sa  jupUcc.  Dans  l'^lat  oii  je  suis,  je  prdftrc  m'abstcnir. 
Jirai  on  prcsonrc  du  pape  quand  il  plaira  au  pape.  Mais  je  vous 
pric  de  !ui  significr  quo,  (^tant  mortel  et  sür  sculcment  du  moment 
präsent,  je  souhailerais  qu'il  Iui  plAt  le  plus  töl  possiblc  de  m'cn- 
lendro.  Alors  sculomcnt  je  dirai  cc  que  je  pourrai  pour  l'honneur  du 
Christ  cl  de  l'figlisc.  »  —  Tout  scmblait  termintS  par  cettc  rtponse; 
mais,  au  moment  de  sc  relirer,  le  crcur  du  grand-matlre  se  souleva; 
il  snrn^la,  ol  so  lournant  vers  le  tribunal  :  u  Pour  lilM^rer  raa 
conpcioncc,  je  veux  vous  dire  pourlant  trois  choscs  au  sujcl  de 
rOrdrc  :  la  prcmii^ro,  c'estqueje  ne  connais  pas  de  religion  [d'Ordre] 
donl  ios  chapcllcs  et  les  t^glisos  aient  de  plus  beaux  omementsque 
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Celles  du  Teinple;  il  n'y  a  quc  dans  les  cath6dralcs  qua  le  service 
divin  soii  c616br6  plus  riehemeni.  Secondcmeni,  je  ne  connais  pas  de 
religion  oü  Ton  fasse  plus  largemeni  Taumöne,  car,  dans  ioutes  les 
maisons  de  TOrdre,  on  donne  irois  fois  par  semaine  ä  quiconque 
demande.  En  iroisieme  lieu,  il  n'y  a  nulle  sorte  de  gens  qui  aient  tant 
versö  de  sang  pour  la  foi  chretienne  quc  les  Templiers  et  qui  soient 
plus  rodoutös  des  infidöles.  A  Mansourah,  le  comte  d'Arlois  mit  les 
Templiers  ä  Tavant-garde,  et  s'il  les  avait  crus...  »  —  Ici  une  voix 
interrompit  :  «  Tout  cela  ne  sert  en  rien  au  salut,  sans  la  foi.  »  — 
«  Ost  vrai,  dit  Molai,  mais  je  crois  en  Dieu,  au  Dieu  cn  trois  per- 
sonnes,  k  toute  la  foi  catholique,  unus  Deus,  una  fides,  una  eccUsia. 
Je  crois  que,  quand  1  i\me  sera  s6par6c  du  corps,  on  distinguera  le 
bon  du  möchant  et  que  nous  saurons  tous  la  v6rit6  sur  ce  qui  se 
passe  ici.  »  —  Sur  ccs  entrefaites,  Guillaume  de  Nogaret,  chance- 
lier  du  roi,  qui  etait  dans  la  salle,  prit  sans  fagon  la  parolo  :  «  Daus 
les  chroniques  qui  sont  ä  Saint-Denis,  dit-il,  il  est  6crit  qu'au  temps 
de  Saladin,  sullan  de  Babylone,  un  maitre  du  Temple  fit  hom- 
mage  audit  Saladin,  et  que  le  möme  sultan,  apprenant  un  grand  6chec 
de  ceux  du  Temple,  dil  publiquement  que  cela  leur  6tait  advcnu  en 
chütiment  du  vice  infame  et  de  leur  prevarication  contre  la  loi.  » 
fitrange  documenl,  qui  fait  voir  T^tat  d'esprit  de  celui  qui  s'en 
est  servi!  Molai  resla  stupefait  :  «  Je  n'ai  jamais  entendu  dire  cela, 
repondit-il.  Je  sais  seulement  que  pendant  que  j'^tais  oulremer,  ä 
Tepoque  de  la  maitrise  de  fr^re  Guillaume  de  Bcaujeu,  moi  et  plu- 
sieurs  Templiers  qui  elions  jeunes  et  avides  de  voir  des  faits  d'armeSt 
nous  murmurions  contre  le  maitre,  parce  qu'il  avait  conclu  une  IrÄve 
avec  le  sultan.  Mais  nous  vlmes  bien  ensuite  qu'il  n'aurait  pas  pu 
faire  aulrement.  »  —  Comme  la  söancc  sc  prolongeait  en  pure  perte, 
Molai  y  mit  fin  en  priant  liumblement  les  commissaires  de  lui  per- 
meltre  d'enlendrc  la  messe  et  d  avoir  ses  chapelains.  Cela  lui  fut 
octroye.  On  loua  sa  d^volion. 

Plusieurs  d6posilions  sont  aussi  interessantes  que  celle-lÄ.  Le 
«  proces  »  fait  döfiler  sous  nos  yeux  des  hommes  de  touto  sorte  :  des 
simples,  des  prudenls,  des  beaux  parleurs,  des  lAches,  des  sinc^res, 
des  exaltes.  On  voit  les  malheureux  Irembler,  mentir,  combiner  de 
pauvres  peliles  habiletes,  ou  bien  s'indigner,  fondre  cn  larmes. 
possAUD  DE  cisi.  Lcs   plus  uaifs,  Sans  apercevoir,  derriörc  les  commissaires,  le 

Nogarel  ou  le  Plaisians  qui  les  guettaient,  crurcnt  venu  le  jour  de  la 
sinc^rite.  Tel,  frere  Ponsard  de  (iisi.  Dans  un  61an  de  confiance, 
il  declara  (juc  ce  que  lui-mömc  et  les  autres  frferes  avaient  avouA 
(levant  les  inquisiteurs  elait  faux  et  leur  avait  6t6  arrach^.  — 
«  Avcz-vous  6te  torturö?  »  —  «  Oui,  trois  moisavant  ma confession,  on 
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m  a  He  Ics  mains  derriöre  Ic  dos,  si  scrr6  que  le  sang  jaillissaii  des 
onglcs,  ei  on  m'a  mis  dans  une  fosse,  attach6  avec  une  longe.  Si  on 
me  fait  subir  encore  de  pareilles  tortures,  je  nierai  toul  ce  que  je  dis 
maintenant,  je  dirai  iout  ce  qu  on  voudra.  Je  suis  pr(^t  ä  subir  des 
supplices  pourvu  qu'ils  soient  courls;  qu'on  me  coupe  la  t^te,  qu'on 
me  fasse  bouillir  pour  Thonneur  de  TOrdre,  mais  je  ne  peux  pas  sup- 
porter des  supplices  ä  petit  feu  comme  ccux  qui  m'ont  616  inflig6s 
depuis  plus  de  deux  ans  en  prison.  »  —  Ici,  comme  dans  les  seances 
oü  Jacques  de  Molai  avail  comparu,  Thomme  du  roi  inlerrompit :  ii 
produisil  une  denonciaiion  contre  le  Temple,  librement  6crite  jadis 
par  ce  möme  Ponsard  de  Gisi  :  «  Je  Tavoue,  dit  le  coupable,  j'ai  öcrii 
Celle  c6dulc;  mais  c'etait  dans  un  jour  de  trouble  contre  TOrdre,  un 
jour  que  le  trösorier  du  Temple  m^avait  injuria.  »  II  s'6cria  en  s'en 
allani  :  «  Je  crains  bien  que  Ton  ne  m'aggrave  ma  prison,  parce  que  je 
voux  döfendre.  » 

Des  centaines  de  Templiers  prirent  la  möme  attitude  que  celui-lä,  ur^ 

mais  d'une  maniöre  encore  plus  virile  et,  la  plupart  du  temps,  sans  ■  oiPEssEuns* 
phrases  :  «  Je  veux  defendre  TOrdre;  je  n'y  sais  rien  de  mal.  »  Le 
28  mars  1310,  546  Templiers  iniern6s  ä  Paris  ölaient  d6fenseurs  de 
rOrdrc.  La  commission,  pour  obtenir  d'eux  une  Constitution  de  pro- 
curours,  envoya  ses  notaires,  ix  partir  du  31  mars,  dans  chacune  des 
maisons  oü  ils  6taient  enferm6s  :  chcz  Guillaume  de  la  Huche,  rue  du 
March6-Palu,  au  Temple,  au  palais  du  comte  de  Savoie,  ä  Tabbaye 
de  Sainte-Onevi^ve,  ä  Tabbaye  de  Saint-Magloire,  etc.  Tous  les  pri- 
sonniers,au  rapport  des  notaires,  affirmörent  de  nouveau  Tinnocence 
do  leur  Ordre.  Plusieurs  remirent  de  longues  suppliques,  person- 
nelles,  coUectives.  Fr6re  filie  Aimeri  confia  aux  scribes  de  la  commis- 
sion, on  los  prianl  de  corriger  ses  barbarismes,  une  hom61ie  qui  com- 
monce  ainsi  :  «  O  Marie,  eioile  de  la  mer,  conduis-nous  au  port  du 
saiut....  »,  morccaux  de  breviaire  et  de  litanies  qui,  aux  heuresd'an- 
ja^oisse,  otaionl  romonles  k  la  surface  de  la  mömoire  du  pauvre  homme. 
La  cedule  prösenlöe  par  Jean  de  Monr6al  aux  commissaires,  le  3avril, 
au  noni  dun  grand  nombre  de  ses  fröres,  est  un  plaidoyer  oü  les 
accuses  inanifeslont  leur  desarroi  par  la  plus  bizarre  accumulation 
(i'argunionls  oxcellenls  et  pueriis  :  «  Dans  les  eglises  du  Temple,  le 
|)lus  grand  autel  elait  celui  de  Notre-Dame...  Les  Templiers  faisaient 
<i(»  tres  bollos  processions  aux  grandes  fötes...  Notre  sire  le  roi  de 
I'rau(!o  et  d'autros  rois  ont  eu  des  Templiers  comme  tr^soriers  et 
comme  aumOnicrs;  les  auraient-ils  choisis  si  le  Temple  avait  6t6 
coupable?...  Los  opines  de  la  couronne  du  Sauveur,  qui  fleurissent 
lo  vondredi-sainl  ontre  les  mains  des  chapelains  du  Temple,  ne 
tlouriraienl  pas  si  les  fr6res  ötaient  coupables...  II  est  mort  plus 
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de  20000  iVeres  poiir  la  foi  de  Dien  ouircmer...  Nous  sommes  pröts  ä 
combattre  toiis  les  adversairos  du  Temple,  cxcepW  les  gens  de  N.  S.  le 
roi  et  de  N.  S.  le  pape...  »  —  Les  procureurs  ölus,  d'un  commun 
accord,  par  les  546,  rcsumerent,  le  7  avril,  dcvant  la  commission, 
loiilcs  ces  cedules  partielles  dans  leur  grande  adresse  inaugurale, 
qiii  est  un  beau  morceaii  d'öloquence,  simple,  vigoureux  et  logique. 
GUET-APEss  Les  affaires  des  Templiers  scmblaientdonc  en  bonne  voie,  vers  le 

DE  MAI  1310.  printemps  de  1310.  L'Ordre  avait  troiiv6  a  Paris  unc  16gion  de  döfcn- 

seiirs,  representes  par  des  procureurs  reguliers.  Pour  ceiix  qui  vou- 
laient  etouffer  la  verite,  il  nY'lait  que  temps  d  agir.  Ils  agirent,  en  effot ; 
et  ils  n  avaientencore  iniagine  rien  d  aussi  scandaleux  que  Texp^dicnt 
dont  ils  userenl.  —  Ils  profit^rcnt  de  ce  que  les  proc^s  contrc  TOrdre 
et  conlre  les  personnes  se  poursuivaient  parallelement,  et  de  ce  que 
les  juges  du  proc(>s  eontre  les  personnes  el-aicnt,  ä  Paris,  ä  leur  d6vo- 
tion,  pour  effrayer  niorlellenient  les  t6moins  du  proc6s  conlre 
r Ordre.  Le  jugenient  des  personnes,  dans  1  evöchö  de  Paris,  appar- 
lenait,  en  vertu  des  lettres  du  pape,  au  concile  provincial,  pr^sidä 
par  rarehevecpie  de  Sens,  m6tropolitain  de  Paris.  Or,  Tarchev^ue  de 
Sens  elait  le  frere  de  Tun  des  principaux  ministres  du  roi,  Eng^erran 
d(»  Marigni.  II  asseinbia  a  Paris  le  concile  de  sa  province.  Ge  iribunal 
d'in(juisilion  avait  le  droit  de  condamner  sans  entendre  les  accuses 
et  de  faire  exeeuler  ses  arri^ls  du  jour  au  lendemain.  Les  procureurs 
des  prisonniers  comprirent  la  terrible  menacc  impliqu<^e  dans  la 
bruscpie  convocalion  de  celle  asseniblt-^e.  Ils  la  signal6rent,  dös  le 
10  niai,  a  la  eonimission  pontificale.  Mais  le  presidcnt  de  ladite  com- 
mission, Tarchevc^que  de  Narbonne,  se  rctira  dös  qu'ils  eurent 
denonce  laUenlat  projele,  <lisant  «  qu'il  avait  ä  entendre  ou  ä  c<^lebrer 
la  messe  ».  Les  autres  commissaires  ne  surent  que  repondrc  :  «  Nons 
i:xt:riTiox  vous  j)laignons  de  lout  nolre  c(cur;  mais  TarchevOque  de  Sens  agit 

/*A'.s  cL\QL\L\TE-    pcgulienMuent  conlre  les  personnes;  nous  nc  pouvons  rien.  »  Le  12, 

ils  essayerent  timidement  «rarn^ter  le  bras  suspendu  du  coneile  pro- 
vincial  i>ar  un  niessage  tres  raisonnable,  tresmoderö;  mais,  comme  ils 
Tavaient  prevu,  leur  inlervenlion  ful  inutilc.  Ce  jour-lä  möme,  54  Tem- 
l>liers  qui,  apres  avoir  fait  des  aveux,  sVtaient  offerls  ä  döfendre 
rOrdre,  furent  condamnes  comme  relaps  par  rarchevöque  de  Sens  et 
ses  suffraganls,  empiles  dans  des  eharrettes,  et  brül<3s  publiquement 
enlre  le  bt)is  de  Vincennes  et  le  Moulin-ä-Vent  de  Paris,  hors  de  la  porte 
Saiiit-Anloine.  «  Ils  souffrirent,  dit  un  chroniqueur  contemporain, 
iwrr  uue  (r<»nslance  qui  mit  leurs  Arnes  en  grand  pcril  dedamnation, 
car  eile  induisil  le  peuple  ignorant  ä  les  considerer  comme  innocents. » 
C'(»n  elait  fait;  il  n  elait  plus  possible  d'entrelenir  la  moindre  Illu- 
sion sur  la  liberte  de  la  def(»nse.  Dcux  des  procureurs  elus,  sur  quatre, 
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avaicnt  disparu.  La  commission  n'cn  reprit  pas  moins,  le  13,  Tironiquc 
com6dic  de  ses  s^ances  dans  la  chapelle  Saint- £loi.  Mais  quelquc 
chose  etait  chang6  depuis  la  veille.  L'appariiion  du  premier  t^moin 
qu'on  iniroduisil  fut  ömouvante.  C'6tait  un  Chevalier  du  diocösc  de 
Langrcs,  Aimcri  de  Yilliers-le-Duc,  Ag6  d'une  cinquantaine  d'ann6es, 
Templier  depuis  vingi-huit  ans.  Comme'on  lui  lisait  les  actes  d^aceu- 
salion,  il  interrompit,  «  pAlc  et  comme  terrifi6  »,  Protestant  que,  s'il 
mcntait,  il  voulait  aller  droit  en  enfer  par  mort  subite,  se  frappant  la 
poitrine  de  ses  poings,  levant  les  bras  vers  Tautel,  les  genoux  en 
tcrre.  «  J'ai  avou6,  dit-il,  quelques  articles  ä  cause  de  tortures  que 
m  ont  infligöes  Guillaume  de  Marcilli  et  Hugues  de  la  Celle,  Chevaliers 
du  roi;  mais  tout  est  faux.  Hier,  j'ai  vu  cinquante-quatre  de  mes 
freres,  dans  les  fourgons,  en  route  pour  le  bücher,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  voulu  avouer  nos  pr^tendueserreurs;  j'ai  pens6  que  jene  pourrais 
jamais  resister  ä  la  terreur  du  feu.  J'avouerais  tout,  je  le  sens; 
j'avoueraisque  j'ai  tue  Dieu,  si  on  voulait.  »  Et  il  supplia  les  commis- 
saires  et  los  notaires  de  ne  pas  röp^ter  ce  qu'il  venail  de  dire  ä  ses 
gardiens,  de  peur  qu'il  ne  füt  brül^,  lui  aussi.  Cette  d^position  tra- 
giquc  fit  assez  d'impression  sur  les  gens  du  pape  pour  qu'ils  se 
dd^cidassenl  ä  surseoir  provisoirement.  Ils  ne  reprirent  leurs  Opera- 
tions, (It'sormais  ficlives,  qu'aprös  six  mois  d'interruption,  et  seule- 
menl  j)()ur  la  forme.  Les  t6moins  entendus  ä  partir  de  d^cembre  1310 
furent  tous  dos  Templiers  r6concili<Ss  par  les  synodes  provinciaux, 
c'csl-ä-(lirc  soumis,  qui  comparurent  «  sans  manteau  et  barbe  rase  ». 
—  0"fi'^<l  ronqu(>te  fut  enfin  close,  on  Texp^ia  en  deux  exemplaires 
pour  s'M  vir  ä  rodificalion  des  p6res  du  prochain  concile  do  Vienne. 
Elle  n^mnlil  219  fouillots  d*une  öcriliire  compacte. 

L"  ooncile  de  Vienne,  proroge  ä  plusieurs  reprises,  avait  tH6  fixe 
on  (lorni«^r  lieu  au  mois  d'octobre  1311.  Clement  V  employa  les  mois 
qui  pr  -i'd^ront  cc  termo  ä  r6unir,  contre  ceux  qu'il  avait  condamnes 
d'avan  -0,  un  immense  arsenal  de  preuves.  II  savait  qu'on  disait  cou- 
ramm<Mil  en  Orridonl:  «  Les  Templiers  ontni6  partout,  e.xcepte  ceux 
qui  Olli  rh'*  sous  la  j)oigne  du  roi  de  France  ».  II  fallait  couper 
rourt  .1  ci^s  rumours;  c/ost  pour  cela  qu'il  redigoa  alors  des  bullös 
pour  ''\:h()rl^»r  l'»s  rois  d'Angleterre  etd'Aragon  ä  employer  la  torture, 
malgr  l«'s  conliunos  localos  de  leurs  royaumes,  qui  interdisaient  cette 
|)rocr<'  ro.  IJ '<  ordros  do  torture  furent  expedi<^s  aussi,  au  dernier 
mom(  I  ,  (Ml  ''hy[)ro  ol  on  Portugal.  II  y  eut  encore,  ä  cette  occasion, 
dos  rjViiiui-  lo  sanj^  marlyr.  Nous  avons  la  relation  des  supplices 
inMi^i's  1.1)1?  otsopleml)ro  l3il,f>arr6vÄquedeNimesetrarchev^que 
^^  "lals  n'onvoyorcnl,  dureste,au  pape,  que  les  d^positions 
^    »ass^ronl  sous  silence  les  temoignages  des  obsünös. 
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V.  —  U ORDRE  AU  CONCILE  DE    VIENNE^ 

GUILLAUME  LE  MAIRE,  evöque  d'Angcrs,  convoqu6  au  concile 
CECumcnique  de  Vienne,  commo  tous  Ics  prölats  de  la  chr6- 
tienie,  rcdigea  son  «  avis  »  par  ccrit,  en  ces  Icrmes  :  «  II  y  a, 
dit  Tevöque,  deux  opinions  au  sujet  des  Templiers;  les  uns  veulent 
d6lruire  TOrdre  sans  tarder,  ä  cause  du  scandale  qu'il  a  suscit6  dans 
la  chretiente  el  -k  cause  des  deux  millc  i6moins  qui  ont  attest6  ses 
errcurs;  les  aulrcs  disont  qu'il  faut  permettre  k  TOrdre  de  prösenler 
sa  defense,  parce  qu'il  est  mauvais  de  couper  un  membre  si  noble  de 
rp^glise  sans  discussion  prealable.  Eh  bien !  je  crois,  pour  ma  pari, 
que  nolre  seigneur  le  pape,  usant  de  sa  plcine  puissance,  doit  sup- 
primer  ex  officio  un  Ordre  qui,  autant  qu'il  a  pu,  a  mis  Ic  nom 
chr6lien  on  mauvaise  odeur  aupr6s  des  incr^dules  et  qui  a  failchan- 
celer  des  fidelcs  dans  la  stabilit6  de  leur  foi.  » 

Guillaume  Le  Maire  avait  son  siöge  fait.  Mais  suppos^  qu^un 
6vöquc,  moins  zöle  royaliste,  eüt  voulu  s'6clairer  sincörement  au 
moment  de  Touverture  du  proces,  voici  comment  la  question  de  la 
culpabilitö  du  Temple  se  serait  posee  ä  sa  conscience. 

L'Ordre  du  Temple  elait  accus6  d'ötre  tout  entier  corrompu  par 

des  superstitions  impies.  D'aprös  les  formulaires  d'enqußte  ponii- 

ficaux,  qui  contiennent  jusqu'i!i  127  rubriques,  il  ötait  notamment 

inculpe  d'imposer  k  ses  neophytes,  lors  de  leur  r^ception,  des  Insultes 

LES  ACCUS ATioys.  variccs  au  crucifix,  des  baisers  obscönes,  et  d'autoriser  la  Sodomie. 

Les  priHres,  en  celebrant  la  messe,  auraient  omis  volontairemeni  de 
consacrer  les  hoslies;  ils  n'auraient  pas  cru  ä  refficacit6  des  sacre- 
ments.  Enün  les  Templiers  auraient  6t6  adonnös  ä  Tadoration  d^une 
idole  (en  forme  de  t(>te  humaine]  ou  d'un  chat;  ils  auraient  port6  nuit 
et  jour,  sur  leiirs  <rhemises,  des  cordelettes  enchanlt^es  par  le  contact 
de  cetle  idole.  Teiles  etaient  les  accusations  majeures.  II  y  en  avait 
(Pautres  :  le  grand-maitre  et  les  autres  officiers  de  TOrdre,  quoiqu'ils 
ne  fussent  pas  prOtres,  se  seraient  cru  le  droit  d'absoudre  les  fröres 
de  leurs  peches*;  les  biens  ölaient  mal  acquis,  les  aumönes  mal 


VORDRE  ^TAIT-IL 
CO  LT  AHLE? 


1.  Fr.  Ehrle,  Ein  Bruchstärk  der  Acten  des  Concils  von  Vienne,i\Bns  VArchie  für  LUermimr 
und  Kirchengcsrhirhte,  t.  IV. 

a.  Ce  grief,  qni  nc  li^urc  pns  parmi  ccux  dont  rinquisitcur  Guilloumc  de  Paris  commn- 
niqua  la  lislc  a  se«  subordonnes  en  i3o7,  mais  qui  est  formuld  dans  la  buUo  FacienM 
mhericordiam  dn  12  aoül  i3o8,  a  616  cxamind  par  H.  C.  Lea,  The  abtolution  formala  af  fÄe 
Templars  (dans  les  puhlications  de  V American  Charch  History  Society,  1893).  —  Cilalt  aJM 
praliquc  IraditionncUc  en  vipueur.  au  su  de  lout  le  moDde,  che»  les  Templiers  et  cha 
les  Chevaliers  Tcutonique»,  dont  les  canonistcs  discutaient  dcpuis  loDgtempa  la  yaloiir,  et 
qui  n'avait  Jamals  el6,  jusquc-Ia,  exprcss6ment  condamn^e. 
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faites.  Lc  requisitoire  repr6sentait  ious  ccs  crimes  comme  command6s 
per  une  R^gle  secr^te. 

II  va  de  soi  que  les  officiers  de  Philippe  le  Bei  pratiqu^rent  dans  toütb  la  prbüvb 
Ious  les  «  Temples  »  de  France  de  s6v6res  perquisiiions,  en  vue  d  y  bsposs  sür 

d<^»couvrir  des  objets  compromeüants,  k  savoir  :  !<>  des  exemplaires 
de  la  Rögle  secr^le;  2**  des  idoles;  3*  des  livres  Wrötiques.  Ils  ne  trou- 
v^renl  (nous  avons  des  inventaires)  que  quelques  ouvrages  de  pi6t6 
et  des  livres  de  comples;  gä  ei  lä,  des  exemplaires  de  la  r^gle  irr6pro- 
chable  de  sainl  Bernard.  A  Paris,  Guillaume  Pidoye,  administrateur 
des  biens  sequestr6s,  prösenta  aux  commissaires  de  Tlnquisition  «  une 
lOtc  de  reinme  en  argent  dor6,  qui  renfermait  des  Fragments  de  ordne 
enveloppös  dans  un  linge  ».  C'6taii  un  de  ces  reliquaires  comme  il  y 
en  a  dans  la  plupart  des  tr^sors  eccl6siastiques  du  xni«  si^cle;  il  6tait 
expose,  Sans  doute,  les  jours  de  fötc,  k  la  vön^ration  des  Templiers, 
et  il  n  est  pas  impossible  que  des  Chevaliers  aientd6pos6  dessus,  pour 
les  sanclifier,  les  cordelettes  ou  scapulaires  dont  la  r^gle  primitive 
leur  imposait  de  se  ceindre,  en  signe  de  chastet6;  mais  il  n'y  a  pas 
\k  d'idole  ni  d'idoldtrie,  puisque  les  fideles  qui  fönt  toucher,  encore 
aujourd'hui,  des  chapelets  aux  reliques  ne  passent  point  pour  des 
idolAlres. 

L'enquöte  ne  produisit  donc  conlre  TOrdre  aucun  document 
matcriel,  aucun  «  temoin  muet  »  *.  Toute  la  preuve  repose  sur  des 
tömoignagcs  oraux. 

Mais  les  d6positions  k  Charge,  si  nombreuses  qu'elles  soient,  per- 
dent  loule  valeur  si  Ton  consid^re  qu'elles  ont  6te  arrachöes  par  la 
procediire  inquisitoriale.  Le  mot  d'Aimeri  de  Villiers-le-Duc  est  d6ci- 
sif :  «  J'avouerais  que  j'ai  tu6  Dieu  >>.  —  11  ne  reste  donc  qu'4  exa- 
miner  les  faits  allegu6s,  au  point  de  vue  du  bon  sens. 

Si  les  Templicrs  avaient  reellemenl  pratiqu6  les  rites  et  les  supers- 
litions  qui  lour  sont  attribu6s,  ils  auraient  616  des  sectaires;  et  alors  il 
se  sernil  Irouvt'^  parmi  eux,  comme  dans  loutes  les  communaut6s  h6t6- 
rodoxes,  des  enthousiaslcs  pour  affirmer  leur  foi  en  demandant  k  par- 
liciper  aux  joies  mystiques  de  la  persecution.  Or,  pas  un  Templier,  au 

1.  Des  bas-reliefs,  coiiverts  de  fl^ures  obsc^ncs  et  d'inscripUons  arabe«,  ont  *U  d^cou- 
verts  de  iios  jours.  c}iielque*«-iiDs  dans  le  voisinagc  d'ancienncs  commanderies  du  Temple. 
K.  Pfeiffer  (7.wei  vermeintliche  Templerdenkmale,  dans  la  Zeitschrift  für  Katturgetchiehte^  1897, 
p.  lisc)  croii  quo  res  monuments,  aprös  avoir  apparlenu  ä  des  sectes  arabes  qui  conli- 
luiuierit  les  trailitions  ^Mio^^tiques.  ont  dÜ  imporÜs  d'Orient  en  France  par  des  croMs, 
peut-etre  des  Teinpliors.  Mnis  les  soi-disant  inscriptions  arabes  du  cofliret  d'EssaroIs,  le 
plus  connu  d<?  ces  nioiiumeiits,  ont  ete  fabriquöescertalnementpardesgens  qui  sayaient  tr^a 
mal  1  arahe.  D'apre>«  M.  S.  Keinach,  cc  sont  des  faux.  A  quelle  ipoque  ces  faux  ont-ils  ötA 
roiurnis?  Au  xiii»  siöcle,  ou  <le  nos  jours?  Pourquol  ont-ils  6i6  commis?  Est-ce  pour  fliire 
rroire  a  lexi^-teuce  dun  culte  secrcl,  h  tendances  orgiasUques,  ou  blen  ett*ce  pour  donner 
un  a^^pecl  oriental  ä  des  objcls  recUcment  dcstin^s  aux  Odiles  d'un  culle  de  cetleeapioe? 
ün  ne  le  xnil  pas  encore. 
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cours  du  procös,  nc  s'est  obstin6  dans  les  erreurs  de  sa  pr^iendue 

secte.  Tous  ceux  qui  oni  avou6  le  reniemcnt  et  TidolAtrie  se  sont  fait 

absoudre.  Chose   surprenante,  la   doctrine  h6r6üque   du  Temple 

isvRAisEiiBLÄSCBTi^MVBii  pas  eu  un  mariyrl  Car  les  centaines  de  Chevaliers  et  de 

DES  CHARGES.       fr^res  sergents  qui  sont  morts  dans  les  alTres  de  la  prison,  entre  les 

mains  des  tortionnaires,  ou  sur  le  bücher,  ne  se  sont  pas  sacrifite 
pour  des  croyances;  ils  ont  mieux  aim6  mourir  que  d'avouer,  ou, 
apr^s  avoir  avou^  par  force,  que  de  persister  dans  leurs  confessions. 
On  a  supposi^  que  les  Templiers  6taient  des  cathares;  mais  les 
cathares,  comme  les  anciens  montanistes  d'Asie,  avaient  la  passion 
du  supplice;  au  temps  möme  de  Clement  V,  les  «  dolcinistes  »  d'Italie 
se  sentaient  fortifii^s  miraculeusement  par  la  proclamaUon  r6p6ito  et 
fr6n6tique  de  leurs  doctrines.  Chez  les  Templiers,  pas  de  joie  sacrfe, 
pas  de  triomphe  en  pr6sence  du  bourreau.  C'est  pour  une  nögation 
qu'ils  ont  tout  endur6.  —  Si  les  Templiers  s'6taient  r^ellement  livris 
aux  excös,  non  seulement  monstrueux,  mais  stupides,  qui  leur  furent 
reproch6s,  tous,  interrogös  Tun  apr^s  Tautre,  et  forc^s  de  confesser, 
auraient  d^crit  ces  exc6s  de  la  möme  maniöre.  D'accord  entre  eux 
quand  ils  parlent  des  c6r6monies  16gitimes  de  TOrdre,  ils  varient  gran- 
demcnt,  au  contraire,  sur  la  döfinition  des  pr6tendus  rituels  blasph^ 
matoires.  Michelet,  qui  croyait  aux  d6sordres  du  Temple,  a  trte  bien 
observ<3 «  que  les  d6n6gations  sont  identiques,  tandis  que  les  aveux 
sont  tous  varics  de  circonstances  speciales  » ;  il  en  tire  la  conclusion 
«  que  les  den^gations  6taient  convenues  d'avance  et  que  les  düKrences 
desavcux  Icur  donncnt  un  caract6re  particulier  de  v6racit6  V.  MaisquoiT 
Si  les  Templiers  6taient  innocents,  leurs  r^ponses  aux  mftmes  chefs 
imaginaires  d'accusation  ne  pouvaient  pasne  pas  6tre  identiques;  slls 
ötaient  coupables,  leurs  aveux  auraient  du  6tre  pareillement  identiques. 
L'invraisemblance  des  charges,  la  f6rocit6  des  proc£d6s  d'enquMei 
le  caract^rc  contradictoire  des  aveux  ötaient  sürement  de  nature  k 
inquicter  des  juges,  möme  des  jugcs  de  ce  temps-lft.  Et  quels  coBUfB 
auraient  resistö  k  la  comparution  des  supplici6s  de  TenquAle,  k  rexhi- 
bition  de  leurs  plaics,  a  leurs  protestations  d'amour  pour  Tfi^ise 
pers6culricc,  ä  ces  acccnts  douloureux  dont  T^cho,  recueilli  par  ks 
notaires  de  la  grande  commission,  <^meut  et  persuade  encorel  Geoz 
qui  avaient  leurs  raisons  pour  que  la  lumiöre  ne  se  fit  pas  devaient 
chercher,  par  tous  les  moycns,  h  supprimer,  jusqu^au  bout,  les  d6bal8 
publics.  Le  baillon  qui  Tut  mis,  en  elTet,  sur  la  bouche  des  demien 
defcnseurs  de  TOrdre  au  concile  de  Vienne,  r6uni  pour  les  eniendre« 
est  encore  un  argument  en  faveur  des  Templiers. 

L'histoire  du  concile  do  Vienne  est  mal  connue.  Mais  on  derins 
des  intrigues  du  roi  de  France  pour  forcer  la  main  du  pape,  du  pape 
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pour  cscamoter  la  senlencc  du  concile.  Clement  V  ölait  disposö  k  en 
finir;  il  disait,  au  rapport  d*Alberico  da  Rosate :  «  Si  TOrdre  ne  peul 
pas  6tre  d6truit/>er  viamjusiiiiae^  qu*il  le  soii  per  viam  expedieniiae^ 
pour  que  notre  eher  fils  le  roi  de  France  ne  8oii  pas  scandalis^.  » 
Mais  il  ne  se  sentait  pas  maitre  des  trois  cents  pires  assemblös  :  il 
n'6tait  sür  que  des  öv^ques  frangais;  ceux  d'Allemagne,  d^Aragon,  de 
Castille  el  d^Italie,  qui  avaient  presque  tous  acquitt6  les  Templiers  de 
leurs  circonscripiions  diocösaines,  inclinaient  ä  instituer  une  discus- 
sion  en  r^gle.  Pour  comble  d'embarras,  neuf  Chevaliers  du  Temple 
parurcnl  inopin^ment  dans  Vienne,  comme  repr6sentanls  des  Tem- 
pliers fugitifs  qui  crraient  dans  les  montagnes  du  Lyonnais;  ils 
venaieni  «  döfendre  »  TOrdre.  II  fallut  que  Clement  fit  enfermer,  sans 
les  6couter,  ces  malencontreux  d^fenseurs  :  ce  qui  revenait  ä  sup- 
primer  une  seconde  fois  la  döfensc,  en  violation  du  droit.  Des  pr^- 
lats  ^trangers  s'indign^rent.  On  comprit  alors  autour  de  Philippe  le 
Bei  qu'il  y  avait  lieu  de  sortir  Yuliima  ratio  de  la  force.  De  Lyon,  d'oü 
il  surveillaii  le  concile,  et  oü  il  avait  convoqu^  une  nouvelle  assem- 
blee  des  prdlats,  nobles  et  communaut^s  du  royaume  «  pour  la  defense 
de  la  foi  calholique  »,  le  roi  se  rendit  ä  Yienne  (mars  1312)  avec  une 
armee.  11  s'assil  ä  cöl6  du  pape.  Celui-ci,  ralTermi,  s'empressa  de 
faire  lire,  devant  les  p6res,  une  bulle  qu'il  avait  6labor6e  d'accord  avec 
les  conseillers  royaux.  C'est  la  bulle  Vox  in  excelso^  du  3  avril  1312: 
le  pape  avoue  qu'il  n'existe  point  contre  TOrdre  de  quoi  justifier  une 
condamnalion  canonique;  mais  il  consid^re  que  TOrdre  n'en  est  pas 
moins  döshonorö,  qu'il  est  odieux  au  roi  de  France,  que  personne  n'a 
«  voulu  »  prendre  sa  defense,  que  ses  biens  sont  et  seraient  de  plus 
en  plus  dilapides  au  grand  dommage  de  la  Tcrre  Sainte  pendant  la 
duree  d'un  proc6s  dont  on  ne  saurait  pr<Svoir  la  fin;  de  Ift,  la  n^ces- 
sit6  d'une  Solution  provisoire.  11  supprime  donc  TOrdre  du  Temple, 
non  par  voie  de  «  sentence  definitive  »,  mais  par  voie  de  provision  ou 
de  r^glemcnt  apostolique,  «  avec  Tapprobation  du  Saint  Concile  ». 
Ainsi  perit  TOrdre  du  Temple,  supprim^,  non  condamn6,  ^gorg6  sans 
rcsislance. 

Les  Templiers  de  France  n'ont  pas  eu  la  moindre  vell6it6  de  se 
servir  de  leurs  armes.  N'est-ce  pas  une  preuve  de  plus  de  la  soumis- 
sion  de  ces  hommcs  que  des  modernes,  afin  d'excuser  ä  toute  force 
un  criant  deni  de  justice,  ont  gratuitement  accusös  d'avoir  form6 
un  Etat  dans  TEtat  et  d  avoir  mis  en  p^ril  Tunitö  de  la  monarchie 
IVancaisc? 
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VI,  —  EPILOG UE  DE  L'AFFAIRE 

A  bulle  Vox  in  excelso  laissa  en  suspcns  dcux  quesiions  difB- 
ciles  :  le  sort  des  Templiers  prisonniers,  le  sort  des  biens  du 
Tcmple  supprime. 

La  curöc  des  biens  du  Temple  avait  commene«!?  pendant  le  procös, 
en  depit  de  la  vigilance  des  administrateurs.  L'app^tii  des  princes 
avait  ^16  aiguis6  par  cette  alTaire  au  poini  que  quelques-uns  son- 
g^rent  ä  faire  parlager  le  sort  des  Templiers  aux  Hospitaliers  et  aux 
Chevaliers  Porte-Glaive.  L'Ordre  teulonique  fut  accus6  d'h^r^sie 
en  1307  par  Tarchev^que  de  Riga.  C'est  döjä  Taviditö  spoliatrice  des 
princes  prolecteurs  de  la  Rc^forme.  Apr^s  le  concile  de  Viennc,  on 
proc6da  au  döp6cement  m6thodique  de  la  proie.  En  thöorie,  toutes 
les  propri6tes  de  TOrdre  furent  transförd^es  au  Saint-Si^ge,  qui  Ics 
remit  aux  Hospitaliers,  mais  ce  transfert  fictif  n'emp^cha  pas  la  cou- 
rönne  de  retcnir  la  meilleure  part.  D'abord  les  deltes  du  roi  envers 
rOrdre  furent  dteintes,  car  les  canons  defendaient  de  paycr  leur  du 
aux  hörötiques.  En  outre,  il  avait  saisi  tout  le  num^raire  accumulä 
dans  les  banques  du  Temple.  11  alla  plus  loin  lorsque  les  döpouilles 
des  Templiers  eurenl  el6  officiellcment  attribuees  ä  THöpital  :  il  prt- 
tendit  que  ses  anciens  comptes  avec  le  Temple  n'ayant  pas  6t6  r^gl^s, 
il  restait  cröancicr  de  TOrdre  pour  des  sommes  consid6rables,  dont 
il  6tait  d'ailleurs  hors  dY'tat  de  specifier  le  montant.  Les  Hospitaliers, 
Substituts  aux  droils  et  aux  charges  du  Temple,  furent  Obligos  decon- 
senlir,  pour  cc  motif,  ä  unc  transaction  :  ils  pay^rent  200000  livres 
lournois,  le  21  mars  1313;  et  ce  sacrifice  ne  les  d61ivra  möme  pas  des 
rcclamations  de  la  couronnc,  car  ils  plaidaient  encore,  ä  ce  sujet,  au 
lemps  de  Philippe  le  Long.  —  Quant  aux  biens  immobiliers,  Philippe 
le  Bei  en  pergut  paisiblement  les  revenus  jusqu'ä  sa  mort,  et  plus  tard 
les  Hospitaliers,  pour  en  obtenir  la  d61ivrance,  durent  indemniser  la 
couronne  de  ce  qu'ellc  avait  d6bours6  pour  Tentretien  des  Templiers 
emprisonnös  de  1307  ä  1312  :  frais  de  geöle  et  de  torture.  —  II  paralt 
avilrre,  en  r6sume,  que  les  Hospitaliers  furent  plutöt  appauvris 
qu'enrichis  par  le  cadeau  fait  ä  leur  Ordre. 

Restaient  les  prisonniers.  On  reldcha  ceux  qui  voulurent  passer 
DU  GRAND  MÄiTRE  pj^j.  rhumiUation  des  aveux.  Parmi  ces  liberes,  les  uns  vagabond&rent, 

d  autres  essayörcnt  de  gagner  leur  vie  par  des  travaux  manuels;  quel- 
ques-uns  entrörcnt  dans  des  couvents,  et  quelques-uns,  d^goüt^s  du 
melier,  se  marieront.  Les  impenitents  et  les  relaps  furent  frappte  de» 
chdtiments  de  la  loi  inquisitoriale.  —  Les  plus  cöl6bres  de  ces  relaps 
de  la  demiere  heurc  furent  deux  des  hauts  dignitaires  que  le  pape 
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avaii  röscrv^s  k  8on  jugement  personnel :  le  grand-maltre  Jacques  de 
Molai  et  le  pr^eepteur  de  Nonnandie,  Geoffroi  de  Charnai.  C'est 
seulement  en  d^cembre  1313  que  Clement  Y  appointa  trois  cardinaux 
pour  examiner  ces  grands  chefs,  qui  nagu^re,  pour  se  sauver  eux- 
meines,  avaient  abandonnö  Icurs  fr^res.  Le  18  mars  1314,  ils  furent 
amenös  au  portail  de  Notre-Dame  pour  ^*couter  leur  sentence;  4 
savoir  le  «  mur  »,  la  d^tention  k  perp6tuit6.  Molai  et  Charnai  avaien^ 
(^te  souienus  jusque-lä  par  Tassurance  d'une  d^livrance  prochaine, 
plusicurs  fois  promise  :  ils  6laienl  en  prison  depuis  sept  ans;  ils  refu" 
s6rcnt  d'y  rcnlrer  d^sespörös  :  «  Nous  ne  sommes  pas  coupables, 
diront-ils,  dos  clioses  dont  on  nous  accuse,  mais  nous  sommes  cou- 
pables d'avoir  bassemenl  trahi  TOrdre  pour  sauver  nos  vies*.  L'Ordre 
est  pur,  il  est  saint;  les  accusations  soni  absurdes,  les  confessions 
menteuses.  »  Comme  la  foule  remuait,  les  cardinaux  livr^rent  sans 
dölai  au  prevöl  de  Paris  ces  deux  confesseurs  tardifs  de  la  verit6;  le 
roi  ful  pr^venu,  et,  le  soir  du  m^me  jour,  un  6chafaud  se  dressa,  dans 
1  ile  des  Juifs,  en  face  du  quai  des  Augustins.  Ils  moururent  avec  un 
courage  qui  frappa  les  assistants.  II  ötait  röservö  k  un  öcrivain  du 
\\\^  si^cle  de  dire  que  leur  intr^»pidil6  finale  fut  la  marque  de  la  forte 
prise  que  le  demon  avait  sur  eux. 

Les  plus  intelligents  des  contemporains  de  Philippe  le  Bei  n'ont 
pas  cru  k  la  culpabilit6  des  Templiers;  ils  ont  6tö,  k  cetögard,  moins 
crrdules  que  la  post6ril6  ne  le  ful  longtemps,  quoiqu'ils  aienl  eu 
moins  de  moyens  de  se  faire  une  opinion.  Les  grossieres  invraisem- 
blances  de  la  fable  imaginee  par  Nogaret  ont  suffi  pour  les  averlir. 
Aucun  chroniqueur  ilalien  ne  fut  dupe  :  ni  Villani,  ni  DinoCompagni, 
ni  Boccace  (dont  le  p6re  ötait  k  Paris  k  Töpoque  du  proc^s),  ni  Tau- 
leur  des  Storie  Pislolesi^  ni  Dante.  Tous  ont  goüt6  Tironie  d'une 
avenlure  oü  piTirent  comme  h6r<^*tiques  les  plus  fid^les  serviteurs  de 
la  cour  romaine,  les  d<*fenseurs  les  plus  obstinös  de  la  foi.  Les  6cri- 
vains  fran^ais  sont,  naturellement,  plus  prudents;  ils  n'osent  pas 
s'inscrire  en  faux  contre  le  pape  et  le  roi,  mais  on  voit  bien  ce  qu'ils 
en  pensent  : 


Bien  gaaingni6  Tavoient  celz, 
Se  voirs  esloit  qu'en  disoit  d*elz  «... 
Plusieurs,  ou  monde  condampnez 
Sont  lassus  au  cid  couronnez, 
El  les  aimc  Diex  et  tient  chiers. 
Mais  ca  aval  *,  en  cesle  Eglise, 


Nous  conyient  trestouz  «  la  devis« 
Tenir  du  pape  et  TordinaDce... 
L*en  puet  bien  deceroir'  TEglisc; 
Mos  Ten  ne  puet  en  nule  guise  < 
Diex  decevoir;  je  n*en  dis  plus. 
Qui  voudra  die  le  surplus. 


Lo  bi'^clKM*  du  ISmarsflamboya  d'un  6clat  sinistre  dans  Timagina- 

u.  si  re  quoii  disnil  d'eux  ctoit  vrai.  —  b.  ici-bas.  —  c.  il  noQ8  faul  loQi.  ~  (/.  on  peat 

liieii  Irornper.  —  e.  aucuncmcnt. 
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tion  populairo.  Commc  les  temps  ^laicni  durs,  od  crut  que  la  col6re 
de  Dieu  s'appesanüssait  pour  vcnger  Ic  sang  innocent.  Comme  Cle- 
ment V  succomba,  un  mois  aprös  Texöcution  de  Molai,  k  une  maladie 
affrcuse;  comme  Philippe  le  Bei,  k  son  lour,  disparut  six  mois  plus 
iard,  la  legende  se  forma  que  Molai  supplici6  avait  ajoumö  le  pape 
et  le  roi  au  tribunal  de  Dieu.  Guillaume  de  Nogaret  mourut  aussi 
vers  ce  lemps-lä,  aprös  Clement,  avant  Philippe. 
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I.   BERNARD    DtUGIBCX.  —  II.   L^AFTAIRE  DB    GUICHARD    DB    TR0YE8.    — 
III.   LES    BRUS    DU    ROI.    —    IV.  AUTRBS  PROCfcS  BT  rAITS-Dn'ERS. 


LE  commencemenl  du  xi\*  siecle  fut  marque  par  des  procfes  poli- 
tiqucs  et  criminels  qui  sonl  reslös  au  nombre  des  causes  c616- 
bres;  ils  confirment  et  augmentent  rimpression,  si  forte,  que  donnent 
les  grandes  affaires  tragi-comiques  de  Boniface  et  du  Temple. 


/.  —  BERNARD  DELICIEUX* 

VERS  le  mois  d'aoüt  de  Tann^e  1301  se  trouvaient  ä  Toulouse  Jean 
(lo  Picquigni,  vidame  d'Amiens,  et  Richard  Leneveu,  archidiacre 
(l'Auge,  envoyös  par  le  roi  en  Languedoc  avec  la  mission  gön^rale  de 
«  reformer  >>  le  pays.  La  province  ^tait  profond6ment  agit^,  depuis 
longlemps*.  Les  gens  de  Carcassonne,  d'Albi,  de  Narbonne,  etc., 
durement  persöcutes  par  Tlnquisition  dominicaine,  cherchaient,  conlre 
eile,  des  dcfenseurs.  Ils  s'^taient  donnö  un  chef  dans  la  personne 

I.  Ltiistoiro  de  ßernard  Ddlicicux  est  connuc  par  les  piöces  du  procÖA  do  i3i8-i3i9, 
analy^^es  (trop  sommaircment)  par  B.  Haur^au,  Dernard  Dilicieuxet  rinquisition  a/biyeoife, 
1877.  Cf.  II.  C.  Lea,  A  history  of  the  Inquisilion  of  the  Middle  Ages^  t.  II  et  111. 

3.  L  evöque  d'Albi,  ßernard  de  Castanet«  protecteur  de  l'lnquisltion«  qui  a  constniit  la 
cathedrale  nctiiellc  d'Albi  —  ä  la  fois  catb^dralc  et  fortercsAe  —  en  s'aidant  du  produit 
i\v<  coiiflscntions  prononc<^es  contro  les  •  hör^tiques  »,  avalt  pens^  perdre  la  vie,  d^a  1277, 
dniis  iine  erneute  populaire.  Vingt  ans  avant  la  mission  du  vidame  et  de  rarchldlacre,  des 
plninU;s  nvnient  ^le  adrcss^es  par  les  gens  de  Carcassonne  A  Philippe  111  conlre  les  inqaisi- 
U'iirs  qui,  disaient-ils,  depuis  qu'il  n'y  avait  presque  plus  de  catbares  en  Languedoc,  s'atia- 
(|ii.')ient  aux  catholiques.  Le  i3  mai  1291,  les  indcontents  avaient  eu  le  crMit  d'obtenir  qu'une 
Utln>  roynle  Tut  envoyee  au  sen^chal  de  Carcassonne  pour  inviter  ce  fonctlonnaire  Ä  con> 
tröler  les  faits  et  Kestes  de  l'inquisiteur  du  lieu,  frire  Nicolas  d'Abbeville.  En  lagjS,  Im 
ennemis  de  llnquisitiun  avaient  et^,  quelque  temps,  les  maltres  de  Carcassonne,  elNIcoUl 
d'Abbevillc  avait  ete  menacö  dans  rcxercice  de  ses  fonctlons. 

<  aoi  > 
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DäUCIEUX. 


(l'un  moinc  du  couvcnt  franciscain  de  Carcassonne,  fröre  Bcmard 

D^licicux.  Rornard,  ne  a  Monlpellier,  avait  voyagö  cn  France,  en 

aissios  DU  Halle  oü  il  avait  connu  ces  illustres  philosophes,  Raimon  Lull  et 

viDAiiE  D'AMiEss  Amaut  de  Villoneuve;  cepcndanl,  c'elait  moins  un  penseur  qu'un 

Iribun  :  il  avait  le  don  de  Teloquence  et  cette  indefinissable  puissance 
de  scduclion  pcrsonnellc  qu'onl  les  grands  oraleurs.  11  persuada  les 
«  reformatcurs  »  que  les  Dominicains  exergaient  une  tyrannie  insup- 
portable  et  que  Ic  roi  en  devait  ölre  informö.  11  fut  d6sign6  pour  prä- 
senter a  la  cour,  oü  Picquigni  et  Leneveu  allaient  demander  des 
inslructions  nouvelles,  les  doleances  des  populations  du  Midi. 
PREMIERS  succks  Les  deputes  de  Carcassonne  et  d'Albi,  conduits  par  le  vidame 
DE  BERNARD  d'Amicns,  joignirent  la  cour  ä  Senlis,  au  moment  oü  Taffaire  de 

Tövöque  de  Pamiers  y  etait  debatlue.  Admis  en  prösence  du  roi,  fröre 
Bernard  fit  un  tablcau  si  frappant  de  la  terreur  inquisitoriale  que, 
comme  les  Dominicains  du  Languedoc,  accompagnös  de  leur  con- 
fröre  Nicolas,  confesseur  du  roi,  paraissaient  ä  la  porte,  Philippe, 
qui  avait  ccoutc  en  silence  le  discours  du  tribun,  leva  la  main  et  leur 
fit  signe  de  s'en  aller.  Bernard  D6Iicieux  rapporte  que  le  roi  aurait  dit 
alors,  s'adrossanl  aux  gens  de  sa  suite  :  «  Je  vois  bien  que  ces  Jaco- 
bins  (Dominicains),  qui  m'assiögent,  me  content  mensonges  sur  men- 
songos  pour  dissimuler  Icurs  trahisons  ».  Quelques  jours  aprös, 
Tevöque  d'Albi,  i)rolccleur  et  complice  de  Tlnquisition,  fut  condamnä 
a  une  amende;  et  Philippe  insista  auprös  des  chefs  de  TOrdre  de 
Sainl-Dominique  pour  oblenir  la  rövocation  du  fröre  Foulques  de 
Saint-Cioorgos,  inquisiteur  de  Toulouse,  spöcialement  dönoncö,  ä 
cause  de  ses  cruautcs  arbitraires,  par  les  parents  et  les  amis  des 
«  emmures  ».  La  chancellerie  royale  expödia  des  lettres  commina- 
loires,  el  fivrc  Foulques  fut  remplac<^.  Une  ordonnance  fut  rMigto 
pour  empOchcr  les  abus  :  eile  imposait  aux  moines  de  Saint-Domi- 
nique,  commissionnes  par  le  Saint-Siöge  pour  extirper  Thörösie,  le 
controle  de  Tautorile  episcopalo,  et  möme,  en  certains  cas,  la  surveil- 
lance  abhorrce  des  Franciscains. 

Ce  succös  fut  celebrc,  en  Languedoc,  avec  peu  de  modöration.  Les 
DE  cARCASstt.wE.  consuls  dc  Carcassounc  firent  subslituer  le  nom  du  vidame  d'Amiens, 

sur  le  crucifix  place  ä  Tentrco  de  la  ville,  au  nom  de  saint  Dominique. 
Les  Dominicains  furent  mis  a  Tindex,  et  quand  ils  sortaient  dans  les 
rucs,  on  les  suivait  en  criant  :  «  Coac,  coac  »,  ad  modum  corvL 
Bernard  Delicieux  rodoubla  contre  eux  d*61oquence.  11  entreprii  une 
lourn(>e  dans  los  polilos  villes  d'Alel,  de  Cannes,  de  Gaillac,  dc  Rabas- 
lons,  pour  cchaulTer  les  esprits  et  recueillir  des  souscripiions,  car, 
pour  continuer  la  lulle,  lauten  cour  de  France  qu'en  cour  de  Rome, 
de  Targent  ctait  nccessaire.  II  fit  convoquer  pour  le  3  aoüi  1303,  dans 
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le  cloltro  des  Franciscoins,  losciloyens  de  Carrapsonne,  el  pronon^;a 
cc  jour-lä  une  harangue  entlamm^e,  ä  i'issuo  de  laquellc  la  foule 
alla  pillcr  Ica  mnisons  des  amis  de  rinquisition.  Un  certain  filin 
Palrice,  rhommc  Ic  plus  populairc  de  cpUe  ville  turbulente,  le  «  pelil 
roi  de  Carcassonne  <>  {tjtii  regalus  Carcassonensis  videhalur),  organisa 
une  milice.  L'exalUUon  augmenlait.  Lorsque  le  vidame  et  l'archr 
diacre,  son  coll^gue,  reparurentdans  le  pays,  la  foule  les  for^a  d'altiT 
au  coiivent  des  Krfcrcs  Mineurs,  oii  les  prineipaux  dn  l'cndroit,  lea 
di^pul^  d'yVlbi,  de  Cordes  et  d'autren  villee  dölibi^raient  lumullueuse- 
ment.  On  leur  demanda  une  chose  Enorme  :  d'enlever  les  prisonniers 
de  I'tnquisiLion  et  de  les  transff^Ter,  jusqu'A  ce  que  leure  proct-s 
fusscnt  rcvis^g,  ä  la  garde  des  citoyens  de  Carcassonne.  Le  vidame 
h^site,  mais,  enfm,  il  c^de,  et  les  cachols  sont  vid^s.  Apr^s  quoi 
Bernard  prononga  une  harangue,  et  sea  auditeurs  all^rent  briscr  les 
vitraux  des  Frferes  PrCcheurs. 

A  la  suile  de  ces  ^vC-nements,  Ic  vidame  se  vit  excommiinier  et 
d^noncer,  ä  Rome  elÄ  Paris,  par  Geoffroi  d"Abluses,  le  nouvel  inqui- 
sileur  de  Cnrcassonne,  et  les  sup^rieurs  de  l'Ordre  dominieain.  II  vint 
d'abord  a  Paris,  toujours  accompagni^  de  Hernard.  Lea  AlbigeoiH 
complaicnt  pur  l'appui  de  la  reine,  Jeanne  de  Champagne,  donl  1« 
confesseur  6tait  franciscain,  pour  contre-balanoer  £t  la  eour  Tlnllucnce 
de  leurs  cnncmis :  «  ISous  vous  invoquons  lous  en^emble,  lui  disaient- 
ils  dans  une  lettre  que  Bemard  DiMicieux  avail  dict(5e,  hommes  et 
femnies,  jeunes  gens  et  jeunes  füles,  vieillards  et  cnfants,  eomme  le 
rempart  de  nos  esperances ;  nous  vous  dcmandons  d'intercMcr  aupr^s 
du  roi  pour  que  sa  bonl6  nous  conserve  ces  respcctables  proteflcur», 
le  vidame  et  l'arcbidiacre...  »  Mais,  cette  foin,  Ic  roi  fui  muut.  II  avait 
nagu^rc  condamn<5  l'Inquisition,  parce  que  ses  gcns,  le  vidame  et 
l'archidiacre,  le  lui  avaient  conseill^,  pour  apaiser  des  pavs  qu'ils 
disaient  poussi^s  ä  bout  et  k  la  veUle  de  s'insiirger.  Or.  Ix  la  suile  de» 
mesures  prises,  i'agitalion,  loin  de  lomber.  s'^tait  a^f;ra\iG  au  point 
d'cntralncr  les  agents  de  l'autoritiS  royale  k  des  abus  de  poiivoir. 
Philippe  promit  seulemenl  d'aviser  au  tours  du  voyage  qu'il  allait 
faire  en  Languedoc, 

Ce  n"(-tait  pns  une  maniire  de  parier  :  le  roi  nlloil  n'ellonient  vorAüBocioiES 
visiler  le  Languedoc.  Bernard  Diilicieux  ne  n^gligt^a  rien  pour  prt?-  lanocedoc 

parer,  k  cette  occasion,  des  manifestalions  ^mouvantcH  :  qu'il  y  ait, 
dit-ii,  des  pleureurs  partout,  ä  TarriviSc  du  roi  et  de  la  reine, "  eelto 
nulrc  Esther,  qui  nous  protöge  ■>;  si  Ton  pouvait  exhiberles  eminur^s 
de  Carcassonne,  cela  serait  excellent;  la  vue  d'une  ei  grande  multi- 
ludedinrortunöslöverait  söreraenttous  lesdoutes  dansla  con5ci<'nce 
du  priace.  —  Le  jour  de  l'enln^e  ft  Toulouse  du  cort^e  royal.  oti 
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figuraient  Guillaume  de  Nogarei,  qui  revenait  d'Anagni,  Guillaume 
de  Plaisians  et  les  prölats  du  Midi,  la  foule  —  unc  foule  immense, 
recrul6c  dans  iout  le  pays  —  cria  «  Justice !  ».  Le  roi  ne  refusa  pas  de 
donner  audience  aux  repr^sentants  des  populations  albigeoises.  Le 
vidame,  c^tant  cxcommuni^,  ne  put  prendre  la  parole,  mais  un 
d^legu6  de  Carcassonno,  de  Cordes  et  d'AIbi,  et  le  syndie  d'Albi  dis- 
coururent.  Comme  le  syndie  parlait  des  gens  qui,  dans  rint^r6t  des 
Inquisiteurs,  ces  bourreaux,  calomniaient  leurs  victimes,  Bemard, 
qui  ötait  derri^re  lui,  Tinterrompit  en  ces  termes  :  «  Mattre  Amaut, 
nommez  le  calomniateur.  Dites  au  roi  :  Je  parle  de  fröre  Nicolas, 
votre  confcsseur.  Et  ajoutez  :  Sire,  vous  ne  devez  pas  croire  aux 
propos  de  ce  traltre,  qui  fait  connattre  aux  Flamands  tout  ce  qu*on 
d^cide  contre  eux  dans  le  Conseil  ».  —  «  Avez-vous  des  preuves?  » 
demanda  Guillaume  de  Plaisians.  —  «  Je  tiens  le  fait,  r6pliqua  Ber- 
nard, de  maitre  Jehan  Lcmoine,  le  cardinal,  qui  me  Ta  racont6  ä 
moi-mömc  dans  Teglisc  Sainte-Genevi6ve.  » 

Cctte  mise  en  sc6nc,  cette  hardiesse  de  langage  ne  paraissent  pas 
avoir  produit  sur  le  roi,  inflniment  plus  r6serv6  que  ne  Tavait  ^t6  le 
vidame,  Timpression  d^sir^e.  Le  fröre  Nicolas,  dönoncö  par  Bernard 
Dölicicux,  avait  6t^,  pendant  Ic  difförend  entre  Philippe  et  Boniface, 
du  cöt6  des  enncmis  de  Boniface,  et  s'ötait  fait,  pour  ce  motif  ou 
pour  d'autres,  un  ennemi  du  cardinal  Lemoine,  16gat  du  pape.  D'ail* 
leurs,  on  n^etait  pas  habilu6,  dans  la  France  du  Nord,  ä  des  fagons  si 
th^dtrales.  Lorsque  Bernard,  accus6  ä  son  tour  devant  le  Conseil 
d'avoir  organis6  les  troubles,  r6pondit  qu'ä  force  de  crier,  depuis 
plusieurs  annees,  contre  Tlnquisition,  sa  voix  ötait  devenue  rauque, 
qu'il  n'y  avait  plus  un  seul  hörötique  dans  TAlbigeois,  que  les  bienheu- 
reux  Pierre  et  Paul,  traduits  devant  le  tribunal  de  Tlnquisition,  ne 
s'en  tireraient  pas,  il  est  probable  que  Philippe  fut  plus  offensö  que 
convaincu.  Le  13  janvicr  1304,  il  se  contcnta  de  confirmer  ses  ordon- 
nances  antericures  au  sujet  de  Tlnquisition  :  les  Inquisiteurs,  «  doni  la 
conduite  a  616  trop  longtomps  un  sujet  de  scandale  »,  sont  invilös  ä 
s  amcnder;  mais  ce  n'est  pas  au  roi,  c'est  au  pape  qu'il  appartient 
d'annulerou  d'altenuer  les  peines  qu'ils  ont  prononc6es. 

Les  choses  sc  gütörent  tout  ä  fait  lors  du  passage  de  la  cour  ä 
Carcassonnc.  Les  habitants  avaient  d6cor6  leurs  maisons  de  tapis- 
series  et  de  giiirlandcs.  £lie  Patrice,  le  regulus^  conduisit  le  roi 
jusqu'au  chdlenu,  mais  lä,  au  pied  de  Tescalier,  il  Tarröta  et  lui  dit, 
avec  la  bonnc  familiaritc  carcassonnaise  :  «  Roi  de  France,  toume-toi 
et  conlemplc  cellc  miserable  ville,  qui  est  de  ton  royaume  et  qu^on 
traite  si  duremcnt  ».  Le  roi,  choque  d'un  tel  sans  göne,  fit  öloigner  le 
malotru.  Patrice,  tres  elonn6  de  Tötonnement  du  roi,  reprit  le  chemin 
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du  boui^  et  n'eut  rien  de  plus  prftssö  que  de  dirc  ä  ses  conciloyens, 
qui  altendaienl  dei^  iiouvclle^i  :  «  Enlevez  »i^h  liabils  de  tfHa  it  notre 
villc,  car  cc  jour  est  un  jour  de  deuil  «.  Lo  r^sullat  Tut  que  Philipp« 
refusa  les  prösenls  de  Carcaasonoe  cl  forca  mÄme  la  reine  ä  rendre 
ceux quelle avait accept^s.  A  B6ziers,  GuÜIaume  de Nogarel r^pondil 
au  fröre  Bernard,  qui  le  priait  d'inlervenir  en  faveur  de  la  cause  ainsi 
compromisc,  que  Ic  roi  avail  sur  les  bras  beaucoup  d'aulres  alTaires 
plus  coDsiddrables,  et  qu'il  faliail  alLendre. 

Bernard  et  ses  amis  (^Uiient  trts  möcontcnts.  C'esl  alors  que, 
desesp^ranl  du  roi  de  France,  ils  accucillirent  les  avances  d'un  jeune 
Infant  de  Majorque,  le  prince  Fernand,  qui  leur  promit  d'en  finir  avec 
les  Inquisilours,  s'ils  le  choisissatent  pour  mattre.  En  cc  temps-lli,  les 
Languedociens  n'aimaient  pas  les  <i  Fran^ais  >>;  ils  avaient,  au  con-  counor 

Iraire,  pour  les  princes  d'Aragon  des  sympathies  hdr6diUires.  Une 
conspiralion  sc  trame,  cl  Carcassonne  envoie  son  Iribun,  porleur 
d'offres  fermcs,  au  chäleau  de  Sainl-Jean-Pla-de-Corps,  d»ns  ies 
Pyr6n6es  orientales.  oü  rösidait  la  cour  de  Majorque.  L'infanl  accepte. 
Mais  le  roi  de  Majorque,  son  pöre,  en  est  inforniä.  Sans  dälib6rer,  ü  Ic 
gifle  en  public.  Les  ambassadeurs  de  Carcassonne  s'6clipn6rent  au 
plusvite.  Ainsi  finil,  pileusemenl,  le  grand  complot  d'^lie  Patrice  '. 

A  CO  point,  l'aventure,  philöt  burlesque  Jusque-Iit,  allail  tourner  sr  niptiKssion. 
en  tragique.  Le  vidame  mourul  en  cour  de  Rome,  non  condamnd,  nints 
non  jusLifi6.  Le  roi  de  Majorque  avertil  la  cour  de  France  de  l't^qui- 
p6e  de  son  fils.  Bernard  Delicieux,  sachant  par  le  confesseur  de  la 
reine  la  colöre  de  Philippe  le  Bei,  rcprit  encore  une  fois  le  chemin 
de  Paris,  avec  les  ddputes  des  villcs  albigeoises,  pour  präsenter  sa 
däfcnse.  Maisc'en  Mail  trop  :  on  lui  ferma  la  porte  au  nez,  et  il  Tut 
consi^n6  ä  la  disposition  de  rautortl6  eecl^siaslique.  dans  Iß 
couvent  de  son  Ordre.  En  m€me  temps,  le  s^n^chal  de  Carcas- 
sonne faisait  pendre,  k  seize  gibets  neufs,  le  regulas  et  quinze  de  scs 
complices.  «  Ainsi,  äcrit  avec  satisfactiün  Ic  elironiqueur  dominrcain 
Bernard  Gui,  ccux  qui  avaient  croassö  contre  notre  Ordre  devinrent 
la  p&ture  des  corbeaux.  <>  La  ville  de  Carcasisonne  paya  une  amende 
considörable'. 

I.  Comparoi  le  complnt  du  vicomte  de  Ntrbonn«  vn  iiM,  p.  iii. 

1.  En  mtme  lemp-i,  riDquisItlon  ful  autDrifiii  A  roprandre.  iii  tJin;u*iloc.  lo  eoani  da 
s.Ba  triTBtu.  —  April  lo  consplratlon  dea  CarcaiMoi»!«  et  ■■  commcncnnciil  de  l'affBlre  dB! 
Tcmpllcniqiiir^concilin  laut  A  ralUiirai  airae  In  DomlDlMlnt).!«  HeUmes  el  I«  vnncml« 
de  l'inqiilsitlon  luai{uedocleiine  D'eiircnt  plus  de  recoure  qa'an  canrd«  Rome.  11*  De  Uimt- 
rsnt  poa.  du  re«le.  ij  Imuvsr  de  In  blenTeUlann.  saus  CMmeal  V.  La  (ucnuvur  de  N'icolaa 
d'Abbcvillc,  GeolTral  d'Abluies,  ful  InviU  parClimenl  i  aejusliOcr  (iSeS);  UDC  cammlaaloo 
de  tardlnaiii  Tut  chnr^äc  de  vfiilor  le«  priaAoa  Inqulallarlales  du  Midi  (iM):  t  !>  dcmaiide 
du  pnpc,  lo  Canclle  de  Vieano  voU,  en  i3i).  une  ritaran  de  rlnquIilUon.  qnl  ■  prla  pte« 
dmi«  la  callecüon  ononique  des  Clfmenlinti.  nial>i  qnl  roLa  «in*  effel.  Le  riieme  cle- 
minllni:  n'QmpCcba  poinl  Bernard  Gul  d'exercer  palilblemcnl  h>«  Foneliiins  d'InquMlear  1 


1 


DliUCJEUX. 


Les  E^enements  politiques.  utrb  n 

LA  FiN  DE  Lc  cas  (Ic  fröFc  Bernard  ötail  mauvais;  mais,  conire  un  clerc,  les 

BERyARD  proc6dures  6taicnt  longues,  et  la  vie  de  ce  moine  bavard  n'importaii 

gu^re  au  gouvernemenl.  Bernard,  remis  aux  mains  du  pape,  fut  litt6- 
ralement  oublie  au  milieu  des  grandes  aHaires  du  temps.  Clöment  V, 
en  1308,  le  reldcha.  Avec  une  imprudence  extraordinaire,  il  retouma 
a  Carcassonne,  pour  y  recueillir  des  preuves  de  rinnocence  de  quel- 
ques>uns  de  ses  amis  supplici6s,  et  tenta  de  plaider  pour  leur  memoire, 
ä  Chartres  devant  le  roi,  ä  Avignon  devant  le  pape.  On  Tavait  oublie, 
et  il  essayait  de  s'imposer  de  nouveau  ä  Tattention.  Toutefois,  il  fut 
simplement  6conduit.  De  1310  ä  1315,  sa  trace  se  perd.  A  cette  der- 
ni^re  date,  il  vivait  retire  dans  la  maison  des  Franciscains  de  B^ziers. 
C'est  de  cette  retraite  que  son  humeur  inqui^te  et  le  besoin  qu'il 
avait  de  parier  et  d'agir  le  ßrcnt  sortir,  en  1318,  pour  braver  de  nou- 
veaux  p6rils.  L'Ordre  de  Saint-Frangois  ötait  alors  divis6.  Bemard 
Dölicieux  appartenait,  naturellement,  au  parti  le  plus  rigide,  celui 
des  «  Spirituels  »*.  Les  «  Spirituels  »  des  couvents  de  Narbonne 
et  de  Beziers  le  choisirent  pour  protester,  devant  le  pape  Jean  XXII, 
conire  leurs  adversaires  qui  les  menagaient  de  «  tribulations  »  nou- 
velles.  Le  22  mai  1318,  au  soir,  il  arriva,  escortö  de  soixante-quatre 
religieux,  au  seuil  du  palais  pontifical  d'Avignon.  L'heure  des 
audiences  6tait  passee  :  au  Heu  de  se  retirer,  il  attendit,  toule  la  nuit, 
en  plein  air,  devant  les  portes,  Taurore  du  lendcmain.  Le  lendemain, 
le  pape,  indispose  par  cette  attitude  et  par  les  rapports  de  son  entou- 
rage,  le  fit  arröter.  L'enquöte  des  commissaires  d6sign6s  par  Jean  XXII 
pour  inslruirc  son  procös,  si  brusquement  rouvert,  porta  sur  trois 
points  :  Bernard  avait  souleve  le  Languedoc  contre  rinquisilion,  il 
avait  conspire  contre  le  roi  de  France  avec  Tinfanl  de  Majorque,  enfin 
il  avait  fait  empoisonner  le  pape  Benoit  XI I 

Sur  le  premier  chcf  d  accusation,  Bernard  Dölicieux  d6daigna  de 
nier  :  il  exprima  au  contraire  le  regret  de  n'avoir  pas  r6ussi,  malgr6 
ses  efforts,  ä  detruire  la  tyrannie  dominicaine.  Sur  le  sccond,  la  tor- 
ture  lui  arracha  des  aveux  et  il  plaida  les  circonstances  att6nuantes. 
Quant  au  Iroisieme  il  nia  avec  indignation  et  la  torture  ne  T^branla 
point.  Le  pape  Benoit  XI,  de  TOrdre  de  Saint-Dominique,  avait  ^tA 
lami  de  l'Inquisition,  et  quand  la  nouvelle  de  sa  mort,  arrivee  le 
6  juillet  i30i,  avait  H6  connue  en  Languedoc,  Bcrnard,  au  plus  fort 
de  sa  campagne  oratoire,  en  avait  parl6  librement  {cum  derisionibus). 

Toulouse,  siiivant  los  nncieniicM  methodcs,  do  i3o8  u  \da3.  La  PracUca  ou  >  Manuel  k  l*a8iig« 
des  Inr|iiisit(nirs  »  de  Bcrnard  Gui  monlrc,  commo  on  l'a  trös  bien  dit,  ■  1«  procddureei  la 
püimliU*  iiiquisitorialcs  dans  leur  elat  dcQnitif  ».  Son  rcgistro  de  scntences  accaae.  en  qua- 
torzc  uns,  6U6  condoninntions,  dont  l^o  nu  büchcr  et  3oo  ou  *  mur  ».  C'esl  grAce  A  Beniard 
Gui  cl  ä  ses  confrdres  que  disparurcnt,  ü  cctlc  öpoque«  les  dernicra  vesUges  du  caUuriame. 
1.  Livre  III,  eh.  in,  §  in. 
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Mais  voici  fju'ou  l'uccusait  mnintunanl  d'avoir  envojii,  vcrs  ceLlc  ilalo, 
cn  cour  romainc,  k  mallre  Arnaul  do  Villeaeuve,  nn^Jecin  du  pop», 
des  poudres  cL  des  potions:  d'avoir  prüdil  la  mort  de  Benolt,  et 
d'avoir  consult^  «  un  livre  od  il  y  avail  beaucoup  de  roiies  cnlour^es 
de  diverses  ticriturcs  u.  Teile  ful  sa  fermctii  que  les  commissaires 
pontißcaux  renonc6rcnt  &  lu  condamoer  sur  le  chcf  d'assassinat. 
Lcs  autrcs  gncfs  suffisaienl,  du  rcste.  Comme  ennemi  de  l'Inquisilion, 
trattre  ä  son  roi  eL  näcromancie»,  ü  fut  üvrü  b  unc  comroisüioD  prö- 
sidäe  par  I'archcvfique  de  Toulouse,  d^grade,  et  condamnä  ä  17n  pare 
perpöluel.  Le  procurour  du  roi  en  la  s^^nidiaussee  de  Carcassoune, 
soandalis^  de  l'excessive  douceur  des  juK''^)  prolcsta  :  d'abord,  les 
juges  n'avaient  pas  ou,  dit-il,  le  droit  d'ahandunucr  l'accusatioii  d'em- 
poisonncment,  sous  prötcxte  quelle  u'eLait  pas  prouvde;  cn  etecoud 
licu,  ils  avaicnl  otTensö  le  roi  cn  soustrayaol  h  sa  ^indicto  un  individu 
qui,  «  si  nalurae  condilio  palereltir,  aurait  iis!*ui<'nieiil  int^nl^  de 
mourir  plus  d"une  fois.  » 


II.  —  L'AFFAIRE  DE  GUICMARD   DE    TROYES'  -^ 

UN  cerlain  Guictiard,  d'abord  prieur  de  Sainl-Ayoul  de  Provins,  GeiCHAKD,iytQint 
puis  abbä  de  Montier-Ia-Celte,  titail    devenu    le    ramilicr   de  "^  tkotbi. 

Blanche,  reine  douairiere  de  Navarre,  et  de  sa  fille  Jeanne,  h6ri-  ^'■^"fiVWV«. 
li^rc  de  la  Champagne  et  de  la  Navarre.  femiue  de  Philippe  le 
Bei.  11  Tut  nomme,  en  1298,  äv^quc  de  Troyes.  Pen  de  temps  apr^s  il 
tomba  cn  disgrflce  aupr*s  de.  ses  proleclrices  :  un  Lombard,  Noffo 
Dei,  cl  l'archidiacrc  de  Venddme,  Simon  Feslu,  aulre  clerc  familier 
des  reines,  l'nccusörent  de  plusieurs  o  C'normiU's  »,  uolainraent 
d'avoir  aidö  un  rcceveur  des  revenus  de  madamo  Blaocbc  cn  Cham' 
pagnc,  dont  la  gardc  lui  avatt  Ä16  confißo,  ä  s'enfuir  en  Italie.  Blanche 
mourul  le  3  mni  13(ß,  mais  Jeanne  avait  pnrLagt^  le  senlimcnL  de  sa 
m^re,  enr  l'cnquäLe  ouverle  conti'e  Guichard  ne  Tut  pas  interrompue. 
Lcs  deus  parLi(^3,  Jeanne  et  l'övöquc,  scmblenl  avoir  vivemcnl  intrigu6 
l'une  CO n Ire  1 'aulre  ä  la  cour  de  France  et  ä  Roinc  pendanllongleio(>s. 
C'cst  soulement  cn  aoüt  1304  qu'un  accord  inlervinl  sous  In  in^dia- 
Hon  de  I'archcvöque  de  Sens  :  Guichard  de  Troyes  s'ongagcail  ä  paycr 
qiiarante  mille  livres. 

Au  prlntenips  de  t'annee  suivanle,  la  reine  de  Frnncn  tomba  aubi- 
Irmenl  mnlado  et  mourul,  au  chäteau  de  Viiicennes,  a  Tage  de  trente- 
deu\  ans. 

■  A.  Ricflill 
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VK/n/irs  DB  L'afTairc,  copendani,  commcngait  ä  pcine.  Guichard,  un  gros 

SAINT  FLAviT.       hommc,  court  et  rougcaud,  au  nez  camus,  col^rique  et  brutal,  s'^tait 

fait,  on  ne  sait  comment,  des  cnnemis  acharn^s.  Ces  ennemis  6taient 
de  la  maison  de  Louis,  roi  de  Navarre,  (ils  aln6  de  Philippe  le  Bei  et 
de  la  reine  Joanne,  le  futur  Louis  X.  Ils  ne  le  lächörent  pas.  —  Vers 
le  mois  de  f6vrier  1308,  Termite  de  Termitage  de  Saint-Flavit  de  Vil- 
lemnur  arrivait  k  Sens.  II  fuyait  le  dioc^se  de  Troyes  oü  il  n'6iait 
plus,  disait-il,  en  süret6.  II  donna  au  bailli  royal  de  Sens,  Guillaume 
de  Hangest,  les  informations  suivantes :  il  avait  vu,  dans  son  ermitage, 
lV;vö(iue  de  Troyes,  d6guis6  en  paysan,  travailler  nuitamment  avec 
une  sorci^re  du  pays  k  des  oeuvres  myst^rieuses,  k  r^poque  oü  la 
reine  (l^tait  morte;  ledit  övdque  avait  voulu  le  forcer  k  empoisonner 
monseigneur  Charles  de  Valois,  le  jeune  roi  de  Navarre  et  ses  Mres. 
Cetle  denonciation  fut  transmise  au  roi  qui  requit  le  pape  d'ouyrir 
une  enqu<>te.  C16nient  V  venait  de  consentir  aux  proc6dures  contre 
le  Templo,  il  consentit  aisement  k  la  proc6dure  contre  r^vöquc  : 
<i  II  est  venu  jusqu'ä  nos  oreilles,  ecrivait-il  le  9  aoüt  k  Tarchev^que 
de  Sens,  aux  cWöques  d'Orleans  et  d'Auxerre,  que  notre  v6n6rable 
fr^re  rtSvt^que  de  Troyes  (s'il  mörite  toutefois  d'ßtre  appel6  ainsi)  s'est 
laisstS  aller  k  des  actes  damnables  et  dignes  d'ex6cration...  Nous  ne 
pouvons  ni  ne  devons  dissimuler  de  pareils  crimes...  »  —  L*^vdque 
t^tait  alors  k  Saint-Hilaire,  pr^s  de  Pont-sur-Seine ;  il  fut  memk 
tlans  la  prison  archi^piscopale  de  Sens,  puis,  en  violation  des  privi- 
It^gos  ecck^siasliquos,  au  Louvre. 
Kst^rüTR  nr  Le  bailli  de  Sens  institua  d'abord  une  enquöte  sur  vingt-huit  arli- 

F.uiii  HK  st:\s.     c'los,  ou  ohcfs  d'accusation,  dont  voici  le  resum6  :  Guichard  s'6tait 

vaiito  plusiours  fois  qu*il  rentrerait  en  gräce  aupr^sde  madame  Jeanne, 
«  ou  qiril  sVn  debarrasserail  »>.  Pour  s'en  d^barrasser,  apr^s  avoir 
fait  honimage  au  diable,  il  avait,  en  compagnie  d'une  sorci^re  et  d^une 
roligieuse  vorsees  en  ces  mali^res,  fabrique  une  image  de  cire,  Tavait 
baplist^e  et  Tavail  percoe  k  coups  d'epingles  :  de  quoi  la  reine  6tait 
morte,  malirn^  Part  des  medecins.  Plus  lard,  il  a\*ail  composi  un 
poison  aveo  dos  couleuvres,  des  scorpions.  des  crapauds  et  des  arai- 
irnöos  vcnimouses ;  et  il  avait  indique  k  Termite  de  Sainl-Flavit  Ic 
moyon  de  Tadnünistror  aux  prinoes  du  sang.  —  L'ouverlure  de  Ten- 
qui^te  sur  ces  artiolos  ful  precedee,  le  dimanche  6  octobre,  d*une 
rtnmion  de  peuple  et  de  oleros  dans  le  jardin  du  roi,  ä  la  pointe  de  la 
Cile.  ä  Paris,  oü  Ton  pnVha,  par  ordre,  contre  Guichard,  comme  on 
avait  döja  prtVhc  contre  Bon i face  et  contre  les  Terapliers. 
: .' r*\\i:  .\.y  LVvi^quo,  qui,  comme  los  Tompliers,  companit  deranl  les  com- 

missain^s  ponlilioaux  i\  Sainlo-Oionevieve  de  Paris,  nia  toat,  si  ce 
n'ost  qu*il  connaissait  Termilo  de  Saint-Flavit  et  qu'fl  laTait  ridami 
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ä  rofGctalilii  de  Scns  pour  lu  punir  de  d^lits  commis  uu  diucj;se  de 
Troycs.  Mais  \es  d^positions  des  ti^moins  furenl  oxpUcilcs  cl  coocor- 
dantcs  :  Marguoronne  de  Bellevillcttc,  la  sorci^re,  di^posa  qu'clle  avail 
TU  Ic  diablo,  sous  la  Tormc  d'un  moinc  noir,  avec  des  cofDcs  au  front 
eL  batUnl  des  alles,  causer  avec  l'accus^.  Son  valet  de  chambrc. 
Lorin,  l'avail  vii  sorlir  secrötemenl,  Id  nuil,  ö  l"i'po<]ue  oü  rermilo 
Bflirmail  qu'il  ^lait  venu  ä  l'ermitage.  Et  tous  ces  l^mointf  juraient 
qu"ils  disaieiit  la  v^rit^-,  sans  contrainic.  Lcs  gons  du  roi,  toutefois, 
avaienL  averli  Margucronne,  dans  la  prison  oii  olle  älail,  (gu'il  fallnil 
raconter  la  vfrilÄ  de  grd  ou  de  force;  el  comme  Lorin  ovail  d^clarC- 
d'abord  qu'il  n'avalL  jamais  vu  son  maltre  sortir  p<^ndant  la  nuil,  lo 
bailli  de  Sens  Tavait  fail  suspendrc  en  l'air,  tout  nu,  par  lcs  quatre 
membrea  i^carl^s,  ä  des  anneaux  scelli^a  dans  les  muraillo'<. 

Mais  l'accugation  s'i^lait  röscrvö  de  Bp^ciTier  «  beauooup  d'aulrcs 
criraes  Enormes  et  sacrilägcs  <>.  De  nouveaux  «  arliclcs  «  furenl,  cn 
effet,  pri-pares,  et  soumis  &  »  monseigneur  Guillaumc  de  Nogarel ».  II 
Ost  facile  de  prouver,  d'apr^s  l'auleur  de  ces  arlicles,  quo  u  Casaicn  le 
Lombart  »,  Florentin,  jadis  apoLhicairc,  puls  «  dcrivain  »  ä  Paris,  chez 
Bichc  et  Mouche,  dans  la  rue  aux  Bourdenais,  a  fabriquti  Ic  venin 
dontmadame  Blanche  de  Navarre  mourut  en  1302,  i.  la  requJte  de 
r^vi'que  de  Trojes  elde  Tenaille,  neveu  de  Mouche;  que  l'ivöque  a 
Bu  un  cnfant  d'une  nonnain  cl  que,  un  prfilre  ayant  refusii  de  bapliser 
cet  cnfant  sans  savoir  Ic  nom  du  p^rc,  Guichard  a  fail  luer  ce  priMre; 
qu'il  est  usurier;  qu'il  a  mis  la  Champagne  au  pillage  quand  il  avail 
la  conßance  des  reines;  que  touto  sa  vie.  il  a  61^  sodomitu  :  c'cst  pour 
cachcr  cc  pächä-lä  qu'il  a  toujours  entretenu  une  amic;  qu'il  a  fail 
faire  ä  un  noiairc,  so»  dotnestique,  plusieurs  faux  inslrumenU,  donl 
Ic  roi  et  la  feue  reine  ont  M&  difTam^s,  etc.  En  decerabre,  trois 
pcrsonnes,  donl  «  NofTo  Dei,  de  Florence  »,  recueillaienl  secrfttenienl 
des  t^moignages,  ä  Troyes,  sur  tous  ces  points,  et  en  outre  sur  ccux- 
ci  :  "  si  r^vCque  6tail  bougre,  m^cr^ant  cn  la  foi,  et  si,  quand  il 
chantail  la  messe,  ü  crachait  le  corps  du  Chrisl  ».  A  Paris,  l'archi- 
diacre  de  Vondönie,  qui  devint,  sur  ces  enlrefaites,  ^v^quc  de  Meaux, 
Engucrran  de  Marigni,  Richard  Lcnoveu,  dv^que  de  B^-ziers,  fr^e 
Durand,  confesseur  de  la  feue  reine,  —  ennemis  parliculiers  do  Gui- 
chard,  qui  menaient  toute  l'intrigue,  —  i^taienl  au  nombre  des 
li-moins  s&rs. 

Avant  que  les  nouveaux  articies  contro  l'ivÄquc  fussenl  prä- 
sentes aux  commissaircs  du  papc,  Nogarel  les  rcvjt,  el  l'on  constate 
que  la  di^nonciation  dt^(initive  est  corsf^t^  de  plusieurs  griefs  in^Jta  : 
u  L'f'vöquo  Guithard  n'est  pas  un  hoinmc;  sa  mtre,  Agn^s,  l'a  concu 
d'un  suceubc  qui  l'infestait;  il  a  empoisonnc  son  pr^deceescur  au 
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pricure  de  Saint- Ayoul  de  Provins;  quand  il  ekait  prieur  de  Saint- 
Ayoul,  un  joiir  qu'il  retirait  son  capuchon,  des  dömons  en  sorUrent 
en  foule;  en  ce  iemps-li!i  il  battait  sa  concubine  en  public  et  il  avait 
ä  son  Service  des  eslaßers  qui  ont  iu6  plusieurs  personncs;  abb6 
de  Montier-la-Cello,  il  a  fait  pendre  ou  mourir  de  faim  des  pauvres 
diables  pour  des  niaiseries;  il  a  fail  des  Operations  ä  terme,  de  com- 
pagnie  avec  les  marchands  des  foires  de  Champagne;  il  a  chargö 
mcnsong(>rement  certaines  gens  de  son  dioc6se  des  crimes  d'hörösie 
et  de  sortilöge,  pour  les  faire  financer;  il  est  faux  monnaycur  et 
fabrique  de  Targent  par  alchimie;  il  a  fait  assassiner  un  chanoine  de 
Saint-Etienne  de  Troyes  qui  allait  en  cour  de  Rome,  de  la  part  de  la 
feue  reine,  i)our  Taccuser  ».  —  Plus  tard  on  produisit  cncore  dix 
autres  aceusations  du  m^me  genre,  ramass<^es  aussi  dans  les  on-dit 
de  tous  les  lieux  que  Guichard  avait  habitös. 

L'altitude  de  Taccus^,  sous  cette  avalanche  d'ordures  dont  c'^tait 
alors  Tusagc  d'accabler  ceux  que  Ton  voulait  perdrc,  fut  analogue  k 
Celle  des  Templiers.  II  discuta  point  par  point  la  forme  de  la  procMure. 
Sur  le  fond,  il  reconnut  qu'il  avait  6t6  question  de  succubes  daas  la 
maison  de  sa  mere,  raais  apr6s  sa  naissance;  qu'il  avait  eu  ä  son  Ser- 
vice des  gens  accuses  de  meurlre;  qu'il  avait  rec^u  un  pot-de-vin  pour 
un  fait  d'heresie  non  pleinement  prouve;  et  ([u'il  avait  essayö  de 
fabriqucr  de  Targont,  ce  qui  lui  en  avait  coütö  au  lieu  de  lui  en  rap- 
porler.  II  nia  le  reste.  Alors  on  proceda  ä  Texamen  des  preuves.  Pas 
EXAMEN  do  preuves  ecrites,  sinon  une  pretendue  lettre  de  Guichard  k  son 

«  bon  ami  »,  Cassien  de  Florencc,  au  sujet  des  preparatifs  de  la  mort 
de  madainc  Blanche,  decisive  si  eile  avait  etö  authentique,  mais  qui 
presonte  tous  les  caracti^res  d'unc  imposture  grossiere.  Cette  lettre 
(qui  exisle  encore  au  Tresor  des  Chartes  de  France)  fut  mise,  le 
2  mai  1309,  sous  les  youx  de  Taccust^;  on  lui  en  fit  voir  le  sceau, 
Sans  lui  pei-nietlro  de  Touvrir  et  sans  lui  en  dire  Ic  contenu;  il 
reconnut  TcMupreinte  de  son  contre-scel.  Quant  aux  preuves  orales 
dont,  suivant  les  r^glcs  canoniques,  Faccuse  n'eut  pas  communication, 
plus  de  deux  cents  temoins  h  rharge  furent  entendus.  Ce  sont  des 
domestiques  de  Tevt^que,  des  clercs  du  dioc(;se  de  Troyes,  des  Lom- 
bards et  los  ennemis,  deja  nomraes,  de  Taccuse.  Leui's  d^positions 
sont  lr6s  drtaillees,  Ires  interessantes  pour  Thistoirc  des  mceurs, 
mais  elles  ne  sont  pas  probantes.  On  est  convaincu,  aprös  les  avoir 
lues,  que  rcvöque  Guichard  elait,  au  moral  commc  au  physique, 
un  porsonna<<e  brulal,  cupide  et  sans  göne  :  il  affichait  Jaquette,  sa 
mail  rosse,  foniine  dun  boucher  de  Provins,  et  il  faisait  rosser  ceux  qui 
parlaiont  mal  d'elle.il  otait  en  rolations  d  affaires  avec  des  changeurs 
ilaliens,  les  Huonsignori,  les  Cavassollc,  les  Pulci,  et  ses  spteula- 
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tions  Tavaient  cnrichi,  —  ce  qui,  du  reste,  fut  sans  doule  un  des 
motifs  de  ses  malheurs;  il  vendait  la  justice  eccl6siastique,  et  aussi  la 
tonsure  et  la  prötrise;  il  bousculait  ses  clercs,  et,  quand  il  6tait  en 
col^re,  il  leur  sautait  k  la  gorge;  il  avait  tenu  probablement,  sur  les 
reines,  des  propos  intemp^rants.  Bref,  il  n'^tait  pas  meilleur  que 
boaucoup  d'autres,  dont  le  Hasard  n'a  pas  fait  que  les  turpitudes 
fussent  aussi  soigneusement  recueillies  et  d6yoil6es  que  les  siennes 
Tont  ^t6.  Mais  qu'il  ait  entretenu  un  d^mon  priv6  dans  une  fiole  de 
vcrre,  et  qu'il  ait  jamais  envoütö  ou  empoisonn6  personne,  c'est  ce 
quo  les  r6cits  de  Termite  de  Saint-Flavit  et  des  Lombards,  garants  de 
NoiTo  Dei,  nc  suffisent  pas  k  ötablir. 

Guichard  nc  fut  pas  traitä  avec  rigueur.  Comme  Bemard  Saisset 
en  1302  et  Bernard  D61icieux  en  1304,  il  b6n6ficia  de  ce  que  son  afTaire 
etait  relativcment  sans  importance,  et  peut-6tre  de  ce  que,  la  proc6- 
dure  trainant  en  longueur,  la  mort  le  d6barrassa  de  quelques-uns  de 
ses  cnnomis.  II  parait  que  NofTo  Dei  fut  condamn6  au  gibet,  <c  pour 
un  crime  »,  et  que,  avant  de  mourir,  il  reconnut  Tinnocence  de 
r^y^que.  En  1313,  Guichard  ötait  dötenu  k  la  cour  d'Avignon,  c'est-ä- 
dire  k  Tabri.  L'annöe  suivante,  il  6tait  libre  et  transf6r6  sur  le  si^ge 
de  Diakovar,  cn  Bosnie,  qull  n'occupa  point.  La  fin  de  sa  vic  est 
obscure. 

Le  public  ne  sut  du  procös  que  ce  que  les  orateurs  du  roi  en 
npprirenl  u  lauditoire  assembl^,  le  6  octobre  1308,  dans  le  jardin  de 
la  Cite,  a  Paris.  II  est  vraisembable  que  deux  courants  sc  dessin6rent, 
cn  I  abscncc  de  tout  element  positif  d'appr^ciation.  Tun  en  faveur  de 
rövöque  et  lautre  contre  lui.  Mais  tous  les  chroniqueurs  qui  ont 
exprimc  leur  avis  sonl  de  ceux  qui  n'ont  pas  cru  aux  crimes  de  Gui- 
chard. «  On  lui  a  fait  de  grands  ennuis,  je  ne  sais  pas  si  ce  fut  rai- 
son »,  dil  sagcment  Geoffroi  de  Paris.  Jean  de  Saint- Victor  attribue 
CO  scandale  a  la  malveillance.  Un  clerc  de  Troyes,  auteur  d'un  roman 
de  Renarl,  qui  a  ecrit  en  1322,  raconte  exactement  raffaire  et  dit  que 
1<^  pap(^  Tut  convaincu  de  Tinnocence  de  Taccus^  dös  qu'il  eut  pris 
connaissanc<*  de  rcnqut>te;  on  Ten  croira  volontiers.  L'opinion 
publique,  a  Troyes,  fut  toujours  favorable  k  r6vöque.  Par  contre,  les 
hisloriens  modernes  ont  presque  tous  ajout^  foi,  plus  ou  moins,  aux 
accusalions  de  la  cabale  de  cour  dont  Simon  Festu  semble  avoir  ete 
lAnic.  11s  ont  mis  Ic  cas  de  Guichard  de  Troyes  au  nombre  des  «  crimes 
ailVeux  cl  ctranj^cs  »,  ou  döclartS  tout  au  moins,  qu*il  n'y  a  pas  de 
fumec  sans  IVu.  Or,  celte  alTaire  est  instructive,  mais  non  pas  en 
tant  (|u>llo  decouvrc  les  crimes  affreux  d'un  övÄque,  —  en  tant  qu'elle 
oUeslo,  une  fois  de  plus,  les  proced^s  du  gouvemement  royal. 
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LA  LEGENDE 
DE  LA  TOUR 
DE  SESLE. 


L'AFFAIRE  de  Guichard  de  Troycs  est  claire,  parce  que  nous  en 
avons  les  piöces.  Mais  Thorrible  seandale  qui  6clata,  en  1314,  A 
la  courde  France,  sera  loujours  enveIopp6  de  mysl^re  parce  que  nous 
n'en  savons,  par  les  chroniqueurs,  que  ce  que  le  public  du  iemps  en 
n  SU,  ou  cru  savoir.  La  Iradition  a,  d*ailleurs,  travaill6  pendant  des 
si^xles  k  enjoliver  et  ä  obscurcir  celle  aventure,  si  propre  ä  frapper 
le  populaire,  puisqu'il  y  est  question  de  princesses,  d'adultöres  ei  de 
sang :  Margueritc  de  Bourgogne,  Gauticr  d'Aunai,  Buridan,  les  orgies 
de  la  Tour  de  Nesle,  voilä,  avec  la  lögende  d'HöloKse  et  d'Abailard, 
les  noms  ol  les  episodes  les  plus  connus  aujourd'hui,  dans  les  fau- 
bourgs,  de  Thistoire  du  moyen  ägo. 

Gaillardei  et  Alexandre  Dumas  onl  donne  k  la  legende  de  la  Tour 
de  Nesle,  en  1832,  sa  forme  acluelle,  oü  les  incesles  et  les  assassinais 
de  iantaisie  sont  accumules  conform6ment  au  goüt  romantique*.  II  en 
exisle  des  versions  plus  anciennes.  Unmaltre  6s  artsde  rUniversitöde 
Leipzig  a  recueilli,  en  1471,  celle  qui  circulait  k  Paris  vers  le  temps 
oü  Villon  disail  : 


Semblablcmcnt  ou  est  la  royne 
Qui  commanda  que  Buridan 
Fust  gect^  en  ung  sac  en  Saine? 

Buridan,  dit-il  en  substance,  elait  jadis  un  professeur  renommöde 
rUniversilö  de  Paris.  Ce  qu'il  a  fait  de  mieux,  c'est  d'avoir  döjoui  les 
rusos  d'une  femme  dövergondce.  II  y  avait  k  cette  epoque  une  reine 
de  France,  ou  de  Navarre  [Navarra  nomine),  qui  attirait  chez  eile 
les  etudiants  et  qui  les  faisait  tuer.  Elle  s*amusa  de  Buridan  pendani 
trois  jours;  puis  eile  Taverlit  qu'il  allait  ötre,  comme  ses  pr6d6ces- 
seurs,  jeto  dans  la  Seine.  Mais  Buridan  s'etait  entendu  avec  ses  ^löves 
pour  qu'ils  conduisissent,  sous  la  fenötre  des  executions  noctumes, 
un  bateau  charge  de  ioin ;  il  se  laissa  tomber  sur  le  foin,  tandis  que 
Tequipage  du  bateau  jetail  une  pierre  k  Teau.  — A  la  fin  du  xs^  sitelc« 
la  legende  tHail  donc  reduile  ä  ce  Irail  essentiel  :  il  y  avait  eu  jadis 
en  France  ime  reine,  ogresse  obscene,  mangeuse  d'hommes,  ä  laquelle 
Buridan,  le  grave  philosophe  nominaliste,  avait,  dans  sa  jeunesse, 

1.  Les  roninnoiors  ol  les  dramaturgcs  romantiqucs  onl  Irour«  leurs  si^cts  de  prödilcctioi 
daiis  riiistoire  de  In  tiii  du  xiii*  siccle  et  des  preini^res  annies  du  zir* :  dans  les  Btblio- 
ffraphies  des  romanliqiics,  on  troiivcra  rindication  d'une  foule  de  romana,  de  dramet  d 
«l'operns  sur  Marie  de  BrabanU  Pierre  de  la  Broce,  les  Templiera,  Enguerran  de  Maii- 

gni,  elc.  II  en  paralt  encore  aiijourd'liiii. 
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jou6  un  bon  lour.  —  De  quelle  reine  s'agissait-il?  Les  uns  voulaient 
que  cc  füt  Jeannc  de  Champagne,  femme  de  Philippe  le  Bei,  morte 
en  1305;  d'auircs  nommaient  Marguerite  de  Bourgogne,  femme  de 
Louis  le  Hulin;  d'auires  enfin  pensaient  k  Jeanne  de  Bourgogne, 
femme  de  Philippe  le  Long.  On  plagail  en  g6n6ral  k  la  Tour  de  Nesle, 
qui  s'eleva  jusqu'ä  la  seconde  moiii6  du  xvn*  siecle  en  face  du  Louvre, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  le  ih^dire  des  6v6nemenls. 

Les  chroniqueurs  du  commencement  du  xiv'  siecle  ne  parlent  ni 
de  Buridan,  ni  de  la  Tour  de  Nesle,  ni  d'hommes  jet^s  k  Teau.  Ils 
s'accordont  k  raconter,  briövemenl,  ce  qui  suil.  —  Au  commencement 
de  Tannee  1314,  Philippe  le  Bei,  6tant  k  Maubuisson,  donna  Tordre 
d'arröler  ses  trois  brus  :  Marguerite,  fiUe  du  duc  Robert  II  de  Bour- 
gogne, qui  avait  ^pous6  Louis  le  Hulin  en  1305,  Jeanne,  fiUe  d'Otton, 
comle  palatin  de  Bourgogne  et  de  la  comtesse  Mahaut  d'Artois,  qui 
avait  epouse  Philippe  (le  Long)  en  1307,  et  Blanche,  soeur  de  Jeanne, 
qui,  dgee  d'une  douzaine  d'ann^es,  avait  ^pous6  Charles  dela  Marche 
(le  Bei)  en  1308.  Marguerite  et  Blanche  furent  enferm6es  au  Chäteau- 
Gaillard,  pres  des  Andelys,  et  Jeanne  au  chäteau  de  Dourdan.  II  fut 
public  que  Marguerite  et  Blanche  avaient  ötö  prises  en  flagrant  d61it 
de  relations  ill^itimes  avec  deux  Chevaliers  de  Thötel  royal,  Philippe 
et  Gautier  d'Aunai.  Quant  k  Jeanne,  eile  avait,  disait-on,  connu  la 
double  intrigue  des  coupables  (de  Philippe  avec  Marguerite  et  de 
Gautier  avec  Blanche) ;  son  crime  6tait  de  ne  Tavoir  poinl  d<^nonc6e. 
Interroges  en  avril,  les  deux  Chevaliers  avou^rent :  on  avait  alors  une 
mani^rc  (rinterroger  qui  eüt  forcö  la  discretion  du  plus  galant  homme. 
11s  avouerent  que  leur  intimit6  avec  les  princesses  durait  «  depuis 
trois  ans  «.  En  consequence  ils  furent  ecorches  vifs  sur  la  place  du 
Martrai,  ä  Pontoise,  ecartel<^s,  chätres,  d6capit6s  et  suspendus  au 
gibel  public.  On  sait  par  ailleurs  que  leurs  biens  furent  confisqu6s. 
L'huissier  qui  avait  favorise  les  entretiens  criminels,  plusieurs  nobles 
et  manants  des  deux  sexes,  qui  en  avaient  6t6  complices,  furent,  dit 
un  chronifjueur,  mis  ä  la  question,  noyös  ou  secr^tement  d6p6ch6s. 
(Juelques-uns  se  tircrent  d'affaire,  notamment  un  Fr^re  Prftcheur, 
acruse  d'avoir  aide  les  coupables  «  par  des  philtres  »;  il  futenferm^, 
seien  les  uns,  dans  la  prison  de  son  Ordre  k  Paris,  selon  les  autres 
livrr  au  papo.  —  Tel  est  le  recit  officiel.  Des  chroniques,  qui  n'ont 
pas  sans  doute  inventc  ce  detail,  rapportent,  en  outre,  que  ce  fut  la 
reine  crAnglelerre  qui  s'apergut  la  premiöre  des  amours  de  Margue- 
rite cl  de  Blanche,  et  qui  les  d^non^a.  «  La  reine  Isabello  d'Angle- 
lerre,  fille  de  Philippe  le  Bei,  dit  une  de  ces  chroniques,  avait  donn6 
deux  bourses  tres  belles,  l'une  k  la  femme  de  Louis  le  Hutin,  Tautre  k 
la  femnic  de  Charles  de  la  Marche;  eile  fut  fort  <l'tonnte  de  les  voir 
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quelquc  temps  apres  ä  la  ccintiire  dos  deux  Chevaliers,  Philippe  et 
Gautier  d'Aunai.  Elle  se  tut,  mais  ellemanda  le  fait  au  roi  son  pörc, 
qui  fit  guetter  ses  brus.  » 

Isabelle,  fille  de  Philippe  le  Bei,  avait6pous6,  enl308,  Edouard  II, 
roi  d'Angleterre.  Elle  n'avait  pas  seize  ans  alors,  mais  eile  avaii  d6jA 
ce  caracK^re  actif,  liautain,  violent,  qui  fait  d'elle  une  des  iigures  les 
plus  tragiques  de  Thistoire  anglaise.  Elle  s'entendit  tout  de  suile  avec 
les  barons  d'Angleterre  pour  combattre  le  favori  de  son  mari,  Pierre 
de  Gabaston,  et  se  plaignit  secrötement  ä  son  perc  des  seniiments 
trop  affectueux  de  son  mari  pour  cet  homme.  Au  mois  de  mai  1313, 
relevee  de  son  premier-n6  —  le  futur  £douard  III,  qui  lint  d  eile  ses 
droits  famcux  h  la  couronne  de  France,  —  eile  accompagna  Edouard  II 
dans  un  voyagc  qu'il  fit  k  Paris  pour  s'acquitter  de  ses  devoirs  ffeo- 
daux,  en  qualitö  de  duc  de  Guienne.  Des  fötes  magnifiques  eurent 
lieu  6  cetto  occasion,  que  le  bon  Geofl'roi  de  Paris  decrit  avec  complai- 
sance.  Isabcllo,  dans  tout  Teclat  de  sa  beaukS  y  tint  lepremier  rang : 


Onqucs  Anglois  tele  nc  ot 
Coiiic  la  bcle  Isabelot... 
Hardiöment  bien  dirc  ose 


Que  c'est  des  plus  bclcs  la  rose, 
Le  lis,  la  flor  et  Texcmplaire... 


M.Mir.iiijuri: 
itt:  iiouHdoasK. 


Apr(*s  cos  ri'jouissances,  les  deux  cours  se  transportörent  k  Pon- 
toise.  L<\,  Ic  feu  <^clata  pendant  la  nuit  dans  le  logis  du  roi  el  de  la 
reine  (rAngletorre,  qui  se  sauv6rent  en  chemise.  C  est  probablement 
pendant  ce  srjour  ä  Pontoise  que  se  d^clara,  ou  s'enveniroa,  entre 
isnbolle  et  ses  bollcs-socurs,  une  haine  dont  les  causes  ne  sont  pas 
ronnuos,  mais  dont  les  effets  attestent  Tintensit^.  Marguerite  el 
Hl.'incho  (Hlnnche  avait  dix-huit  ans)  ^taient-elles  vraiment  coupables 
«  (iepuis  trois  annöes  »  de  rolations  avec  les  fröres  d'Aunai?  IsabeUe 
s>n  aporrul-ello?  ou  s'arrangea-t-elle  pourle  faire croire?On rignore; 
mais  cVst  alors,  sans  doute,  que  cette  tres  mdchante  fcmme,  qui  ful 
[)lns  lanl  la  mallressc  de  sir  Roger  Mortimer,  et  dont  le  mari  p6ril  en 
[»rison  pjir  son  ordre  (d'unc  maniöre  atroce),  denon^a  les  adult^res. 
I/arreslalion  des  Irois  brus  du  roi  suivit  une  seconde  visite,  Irös 
( ourte,  (prisabelle  fit  ä  son  pt^re.  11  est  vraisemblable  qu'innocentes 
(»n  coupables,  les  Irois  princesses  de  Bourgogne  onl  6t6  perdues  ou 
«•(»nipromises  par  eile.  —  II  ne  paralt  point,  d  ailleurs,  que  Ics  Irois 
lils  (in  roi,  (ju'un  lel  scandale  rendait  ridicules,  aient  essaye  de  Tem- 
p<^rher,  ni  de  larn^ter.  Rien  ne  permet  de  conjeclurer  les  senlimenls 
qu'ils  avaient  pour  leurs  femmcs.  ni  ceux  que  Taventurc  Icur  inspira. 

Le  sorl  de  Marguerite  et  de  Blanche  fut  lamentable.  —  S'il  faul  en 
rroire  les  elironicpieurs,  c'est-a-dire  leson-dit  röpandus  dans  le  public, 
Marguerite,  la  reine  de  Navarre,  aurait  confess6  son  p^chö,  reconnu 
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quelle  m/^rilail  lous  los  suppliccs,  ••  tiioins  afnigiV  de  su  confusion 

qiie  du  (liscr^dil  qu'elle  avail  jelx;  .sur  Ihonnciir  des  dames  nobles  cn 

g^ni5ra!  ».  Elle  no  rdsista  pas  longlrmpe,  du  rcslc,  »u  K-^im«  d'uno 

prison  glac^e,  quo  ron  souhailait  niorl(>l[o.  Satin  cito  mortua  eal,  cum 

dei'olione  maxima.  —  Blanche,  qui  ölait  Iris  jeune,  ne  voulail  i>as 

mourir  et  protestait  de  sod  innocence.  Elle  domeura  pcndant  scpt  uns 

au  Chäteau-Gaillard.  On  fil  courir  Ic  bruit  quc  pcndanl  sa  capUviiö, 

oü  il  est  certain  qu'elle  recevait  des  visites,  la  melhoureuso,  d^jö 

m6re  de  deux  enfants  mortsenbas-Dgc,  de  vinl  grosse  ;les  uns  disaient 

d'un  geiilier,  les  autrcs  de  son  inari '.  Lorsque,  on  1324,  Charles  le  Bei 

songt^a  ä  se  remarier,  il  dut,  l'aduUörc  n'6lant  puinl  unc  cause  cano- 

nique  de  divorce,  invoquer  iin  priSlexte  pour  fairo  casser  sou  mariagc  : 

d  all^giia  qu'il  (^Lait  le  filleul  de  Mahaut  d'Artois,  m^re  do  Blanche,  cl 

qu'ii  ii'avait  pu,  fans  dispcnse,  devcnir  valablement  lo  gendre  de  sa 

marraine.  Ce  n'est  donc  pas  sur  les  ^vf-nements  de  1314,  c'cst  au  («ujet 

de  la  parenl6  spirituelle  entre  Charles  et  Mahaut  quc  les  enqu4^t«ur^  ionr  tis  »lamcm 

d£signi^s  par  le  pape  pour  ^'ludier  cclte  alTsiro  recuoillircnl  des  Wnioi-     ot  BovnuOGXK. 

gnagcs.  Blanche  Tut  interrogöc  dans  la  chapollc  du  Chfltcan-Uaillard, 

"  en  pri^sencc  de  seü  demoiselles  •>.  On  lui  demanda  si  eile  ae  eentnit 

librc,  si  olle  avait  peur;  eile  r6pondit  qu'elle  n'aurall  pas  61Ä  plus  h 

son  aise  ••  en  la  chambrc  du  pape  ».  «  La  gaietü  de  son  visnge  (hHari 

facie  et  mullttm  eliam  laelo  vultu  arridtnt),  dit  le  procts  verbal,  mon- 

Irait  bien  quelle  i^tait  sans  crainle  «.  On  lui  posa  des  quesÜons  lettefi 

que  ccllc-ci  :  «   Ne  croyait-elle  pas  quc  Charles  eöL  pu  trouver  un 

parti  plus  avanlagcux   qu'elle?  »  il  nc  fut  fait  aiicune  allusion  Jt 

l'adult^re.  Le  19  mal  1322,  une  bulip  sancUonna  les  conclusions  de 

renqu6l(^  et  aunula  le  manage.  Charles  IV  öpousa  aussitöt  Marie 

de  Luxembourg,  fdle  de  l'cmpereur  Henri  VII.  Pour  prix  de  sa  doci- 

litt^.   Blanche  rei;ul  la   permission  de  se  cloltrer  dans  Pabbnye  de 

Maubulsson,  oü  rcposaiL  di^jit  le  corps  de  la  pelitc  Tille  qu'ellü  ovuil 

eue.   Elle  y  prit  l'habit  ri-ligicux  en  132K,  et  mourul  l'annt'tr  sul* 

vanle. 

Quant  a  Jeanne,  la  femine  de  Philippe,  eile  avait  iH<^  st^parOo  lout    sonr  dm  jkaiok 
de  suite  de  ses  pr^tendues  romplices  et  conduil«^  6  Dourdan,  •■  dans 
im  chariot  couvert  en  noir  ■•.  Sur  la  roule  eile  r^p«^latl  aus  passanls  : 

1.  I'n  mB)ti>>lnit.  M.  Boiiilct.  aeRHyi^il'ülnl>llr(rA<unai  iTiJn  Uartht.  hdlan!  ät  Fronrt.tfcti'. 
(|iic  Blanche  HCCDitchn  rfi'llemoni  ilans  *•  priHin  (l'UD  fllB;  u  IIU  itc  BlanchD  scnlt 
TlKiinns  dr  lo  Mnrclie,  bAInnl  ijp  Francis  (f  i3Ci).  Gn  l'ml)wn<!c  de  loul  Ur[nol);ii*ge  Conleoi- 
porniii.  rnnic|Ui!  nrüiiiDent  ilo  ril  niiliiiir  —  40!  ucTopU!  uni  rtaenm  la  vimJon  de  U 
colpnblliM  den  prini:<VM;s,  Lcllc  iiuVIlv  IM  rA|>nni1<io  ilanx  la  public  fiB  |3|(  —  cal  qoc 
Tfaumax,  lidlarJ  d'un  princp  de  lo  inaiun  deFranciMi'H  pu  prendre  Mnoam  •  dclB  Marcbe- 
que  de  KB  mtre;  or  Bloncbu  ^-Ijiil  damo  dtt  la  Uarchc.  du  chef  da  Cbarlei  fda  la  Uanba}. 
son  mnrl.  Malf<  cella  liypoUii»^v  i'.it  rrmnie  :  II  «at  plaa  que  probable  qua  TboniBB  HmH  bd 
I.Atnr.I  iff  Chiirlca  d«  lo  Mnriht  lul-mdni  (C-  Tatl»,  lUn-  la  Journof  dtt  Savanh.  igao,  p.  «M^ 
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«  Pour  Dieu,  dites  k  monseigncur  Philippe  que  je  meurs  sans  p6ch6  ». 
£tait-elle  rcellement  moins  coupable  que  scs  belles-soeurs?  Une 
enqudte,  rapidement  menöe,  la  mit  hors  de  cause.  Sa  möre,  Mahaut 
d'Artois,  n'avait  pas  cess6  de  correspondre  avec  eile,  dans  sa  prison; 
une  .sorci(;rc  pretendil  plus  tard  que,  ä  la  pri^re  de  Mahaut,  eile  avait, 
avec  du  sang  de  Jeanne  ei  des  herbes,  compose  un  sortil^gc  pour  pro- 
curer  la  rrconciliation  des  ^poux. 

Jeannr.  reine  de  France  et  de  Navarre  depuis  Tavtaement  de  Phi- 
lippe V,  rcrjul  de  son  mari,  en  1319,  Thötel  de  Nesle,  sur  les  bords 
de  la  Seine,  qui  resta,  quand  eile  fut  devenue  veuve,  sa  r^sidence  k 
Paris.  Elle  chargea  ses  executeurs  testamentaires  de  vendre,  aprfts 
sa  morl,  ledit  hölel,  pour  pourv'oir  ä  la  fondation  d'un  coll6ge  cn 
rUniversite  d<»  Paris,  le  College  de  Bourgogne.  Elle  aimait  donc 
les  ecoliers ;  mais  rion,  si  ce  n'est  la  hegende,  n'autorise  k  penser  que 
ce  ne  füt  [)as  en  tout  bien  lout  honneur.  Voilä  comment  la  Tour  de 
Nesle  a  ete  mOlee,  sans  doute,  k  la  tragödie  domestique  de  1314-  — 
Reste  Buridan :  plusicurs  Buridan  ont  vecu  sous  Philippe  le  Bei  et 
ses  fils,  mais  la  biographie  de  Buridan  le  philosophe,  n6  vcrs  la  fin 
du  xiir  si6cle,  n'est  pas  connue.  —  La  reine  Jeanne,  qui  habita 
pendant  dix  ans  Phötel  de  Nesle  au  bord  de  Teau,  mourut  en  1329. 


AFFAIRB 
DE  LOUIS 
DE  SEVEnS, 


IV.  —  AIJTRES  PROCES  ET  FAITS-DIVERS 

IL  est  impossible  de  rendre  comple  ici,  en  detail,  de  toutes  les 
causes  cöK^bres  du  temps,  möme  de  celles  dont  les  proc6dure8 
n'onl  pas  ete  deiruites.  Aussi  bien,  elles  se  ressemblent  toutes.  Mais  il 
suffira  dVn  enunierer  quelques-unes  pour  faire  voir  que,  au  commen- 
ccment  <lu  xiv"  siegele,  les  hommes  publics,  et  surtout  les  princeSt 
incessamment  assaillis  d  affreuses  confidences,  inqui^t^  par  des  his- 
loires  de  faux,  de  poison,  de  sorüK^ges  et  de  complots,  ont  v6cu 
dans  un  caucheniar. 

Les  affaires  dos  Templiers,  de  Boniface  et  de  Guichard  ont  permis 
de  reconnaitre  los  procödös  ordinaires  de  Guillaumo  de  Nogaret 
contro  les  ennemis  du  roi.  II  n  en  cliangea  jamais.  Louis  de  Nevers, 
fils  aine  de  Robort  de  Bolhuno,  comle  de  Flandre,  faillit  en  faire 
roxpörionco.  En  avril  1313,  il  faisait  exposer  au  pape  que,  sur  Tordra 
du  roi,  il  avait  ete  conduit,  comme  accus6  de  haute  trahison,  k  la 
prison  de  iMorot,  puis  ä  colle  de  Monilh6ry,  «  prison fötide  etimmonde, 
oü  des  Tompliors  etaionl  morts  ».  II  avait  humblement  dcmand6  une 
autre  rosidence,  mais  Guillaume  de  Nogaret  lui  dit :  a  Souhaitez  qu'il 
ne  vous  arrive  rien  de  pis  que  de  rester  \k  jusqu'au  Jour  du  Juge- 
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incDl  n.  «  Je  frümis,  njoule  Louis  de  Nevers,  pour  mu  vie;  rar  ledil 
seigneur  osl  si  putssaiiL  aupr^  du  roi  quo  dt.-  tolles  paroles,  dites  par 
lui,  auraient  tcrriß^  n'importequi.  Jcfis  supplier  personnell«nicni  le 
roi ;  il  rüpondil  qu'il  ne  changcrait  rien  k  ceque  Guillauino  de  Nogarcl 
avait  ij^cid^.  »  Le  prisoanier  räuSRil  h.  s'tivader,  mais  il  appril  bienlOL 
(jueTon  raisaitxpr£cherpubliquciiienl»conlroUiJ,raccusantdech09eB 
«  faussos,  incroyablos,  impossiblos,  abominablos  »  pourle  perdre  de 
rÄpulntion.  Aprfis  cela,  il  avait  isii-  jug^  par  conlumaco  ot  condamnä. 
Louis  de  Ncvcrs  protesla  coütro  ce  jugement,  rendu,  dit-il,  contre 
Uiutes  Ics  r6gles,  par  des  gens  de  rien  contre  un  homine  de  sonrang: 
<•  Un  Engucrran  de  Marigni,  qui  passe  pour  €trc  un  uiagioiea,  tani 
tl  Tait  du  i'oi  ce  qu'il  veul ;  un  Guillaume  de  Nogaret.  ßls  d'h^nSlique, 
le  sacril^ge  auteur  de  Taltenlat  conlre  nolre  sainl  p^ro  Uonifaoe...  ■> 

Louis  de  Nevors  ^vila  Peffel  ordinairc  dos  «  calomnies  abomi- 
nablos »  de  Nogarcl,  mais  Nogaret  lui-m<tme  euL  du  bonheur  de 
mourir  avani  son  maitre,  car  il  avail  fail  ecole,  el.  opr^s  la  mort  de 
Philippe  le  üel,  les  servileura  de  co  prince  souffriront,  ä  Icur  lour.  de 
la  mani6ro  dont  lours  viclimes  avaiont  soufferl. 

Enguorrnn  de  Marigni,  minislie  loul-puissanl,  qui,  en  cette  qua- 
liLo,  s'elait  fait  beaucoup  d'ennemis,  ^lait.  dösign«;  pour  Hn-,  sous 
un  nouvcau  roi,  sacrifie  aux  haines  de  cour.  Le  londomain  de  la  morL 
de  Pliilippe  le  Bei,  le  bruil  courail  qu'Enguorran  avail  supplit^  le 
mourant  »l'inlercL-der  pour  lui  aupr*tp  de  son  h^ritier.  On  lo  savail,  i[ 
se  savail  menac^.  Charles  de  Valois  provoqua  bientät,  en  efTel,  u 
scene  Ir^s  vivc  au  sujel  de  la  gestion  flnanci^re  d'Engueiran,  qui  ful 
enrermö  au  Tempic.  Un  hommede  ioi  au  servicc  de  Charles  de  Valois, 
Jean  d'Asniöres,  exposa  les  molifs  de  laccusalion ;  il  parla  d'abus 
de  confiancc  el  de  pouvoir,  el  möme  de  trahison  :  c't'tail  Marigni, 
achele  par  Louis  de  Nevers,  qui  aurail  fail  ^chouer  la  denii^re  eam- 
pagnc  de  Flandre ;  plusieurs  Tois,  «  on  avail  enlendu  le  Teit  roi  dire 
qu'Engnerran  l'avail  d^c".  e'  pleurer  >>.  Mais  il  semble  que  Louis  X, 
soUicilö  on  Taveur  de  l'accusä  par  divers  personnages,  notatomcDl  par 
Edouard  11,  son  beau-fr^ro,  ait  h^sitt^  k  frappcr;  plusiours  sentaines 
sYcoultrenl;  il  ful  quesUon  de  conGsquer  simploment  les  biens  de 
Tancien  ministre  rt  de  l'exiler  en  Chypre.  C'est  alors  qu'on  dörouvrit 
fori  ä  propos  —  ol  Louis  X  en  ful  aussitöl  informA  —  que  la  dame 
de  Marigni  el  la  dcinie  de  Chonleloup,  sa  sceur,  aid^e  de  subalternes 
di's  deux  sexes,  ovnienl  fabrique  des  Images  de  circ,  consacreos  au 
dömon.pour  nuirc  au  roi  el  aux  rojaux.  Charles  do  Valois  qui.  d'apr^a 
le  bruil  public,  avait  (-Xi  dt^jö,  en  1304,  l'objet  dune  tentalive  dem- 
poisonnemenl  de  la  part  d'une  bi^guine,  A  l'inoügation  des  Flamand^, 
i^-tni).  nvec  le  roi  el  le  comle  de  Sainl*PoI,  »p^cialcmenl  vi»ö  jiar  cc8 
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sorcieres.  A  ce  moment  une  lellrc  (vraie  ou  fausso)  de  Marguerite  de 
Bourgognc,  qui  vonail  de  mourir  au  Chdteau-Gaillard,  fui  apportte; 
il  y  ötail  question  d'Engucrran,  qui  avait  616  mel6,  cela  est  ccrtain, 
a  raflairc  des  trois  brus :  un  des  griefs  produils  par  Jean  d'Asniöres  est 
qu'il  avait  donne  le  conseil,  en  1314,  d'empoigner  madame  Joanne. 
Convaincu,  terrifie  par  ces  faits  produits  coup  sur  coup,  Louis  X 
aurait  dit :  «  J'öte  de  hii  ma  main,  je  ne  m'en  mßle  plus,  faites  ce  quc 
vous  voudrez.  »  Enguerran  de  Marigni  fui,  aussitöt,  condamn6.  Les 
bonnes  gens  s'imagin^reni  que,  en  cette  extr6mii6,  le  pauvre  hommo 
consulla,  suivani  son  habitude,  un  dömon  priv6  qu'il  avait;  que  ce 
dömon  lui  declara  :  «  Tu  es  perdu  »;  et  que,  des  lors,  il  d£scsp6ra. 
Le  30  avril  1315,  il  fui  pendu  aux  plus  hauies  fourches  du  gibet  de 
Monifaueon,  et  un  des  pr^tendus  complices  de  la  damc  de  Marigni, 
a  Teiage  införieur,  sous  ses  pieds.  Les  grands  seigneurs  de  la  cour 
assisi^rent  h  ce  speclade  populaire.  Quelques  jours  apr6s,  le  cadayre 
ayani  ele  decrorhe,  la  nuit,  par  des  voleurs  qui  avaient  empörte  ses 
habits,  on  le  raecrocha,  afin  qu'il  achevdl  de  tomber  publiquement 
en  pourrilure*. 

Pierre  de  Laiilli,  evOque  de  Chdlons,  avait  6te  un  des  clercs  prc- 
fer^s  de  Philippe  le  Bei,  qu'il  assisla  h  ses  demiers  moments.  Leschro- 
niques  disent  briövemeni  qu'il  fui  soupgonn6  d'avoir  empoisonnä  son 
maiire,  et  aussi  son  predecesseur  sur  le  si^ge  de  Chdlons,  Jean  de 
Chiiieauvillain.  Les  arlicles  proposös  conirc  Laiilli,  les  r^ponses  qn'il 
y  fii  devani  les  pr(Mals  assembles  h  Senlis,  ont  disparu.  On  sait  seu- 
lemcnt  quc,  le  21  juin  1315,  «  trois  femmes,  convaincues  d'avoir 
fa1)rique  les  breuvages  doni  Jean  de  Chdtcauvillain  etait  mort,  furent 
brölecs  dans  Tilc  de  la  Seine,  en  face  des  Augustins  ».  —  Mattre  Raoul 
de  Presles,  un  des  membres  les  plus  en  vue  des  parlements  judi- 
ciaires  de  la  rour  du  roi,  fui  aussi  accuse,  a  cetie  6poque,  d'avoir 
coniribue  a  la  mort  <lu  roi  Philippe,  et  «  mis  k  Sainte-Genevi6ve  »; 
mais  la  lorture  ne  lui  arracha  pas  d'aveux,  et  il  fut  relAch6,  non  sans 
que  ses  biens  eussent  ci(!'»,  pendani  sa  capiivit6,  «  gAt6s  et  perdus  » 
en  parlie. 

Quelques  mois  plus  tard,  un  clerc,  nommö  fivrari  de  Bar-sur-Aube, 
denonca,  en  prösence  de  Louis  X  et  de  ses  principaux  conseillers,  le 
rardinal  diacre  de  Sainle-Marie  in  Cosmedin^  Frangois  Gaötani,  conune 
insligaleur  de  malrfires  dirig^s  eontre  le  dit  roi,  le  comte  de  Poitiers, 
son  fr^re,  et  les  cardinaux  Colonna.  Au  dirc  d'fivrarl,  le  cardinal, 
qui  voulait  Olre   pape  et   venger  son   onclc   Boniface,  avait   fait 


1.  Ln  (lanie  de  Marigni  rornt  des  Ictti-es  de  grdcc,  oprÖM  la  mort  de  Louis  X.  Sous  Phi- 
lippe V,  la  inrinoire  de  Mari^'iii  IkU  rdliahilitec,  comme  l'avait  £16,  mub  Philippe  IV,  celle 
de  Pierre  de  la  Hroce. 
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föbriqucr  et  bnpliscr  des  imoges  de  cire,  pour  envoüler  les  pcrson- 
nafT^B  pr^ciU-s,  >•  s'alltrer  ]cur  amour  »,  ou  les  faire  u  s'cn  aller  les 
pieds  oulre  ».  La  däpoeilion  d'Evrart  est  groBsiärctncnt  iovraiscm- 
blable.  On  n'a  pas  de  raisons  de  croire,  du  reslc,  cpi'eUe  ail  öl6  prise 
au  s6rieux'. 

La  raort  de  Louis  X,  coinme  edle  de  Philippe  I«  Bei,  fut  oltri- 
ha^e  au  poison.  Des  individus  de  bas  ^lage,  du  genre  de  Termite  de 
Saint-Flavil  et  d'ßvrart  de  Bar-sur-Aube,  une  cerlaino  Isabclle,  de 
Fiennes,  et  son  fils  Jean,  prötendirent  effronltnienl  que  In  comtosse 
Mahaut  d'Arlois,  belle-mörc  de  Philippe  V,  aprfcs  l«s  avoir  priCs 
d'emplover  l'arl  du  diable  pour  röconcilier  Philippe  avoc.  sn  femme, 
leur  avait  deniand6  du  poison,  n  pour  tuer  quclqu'un  ».  La  poudre 
avait  616  fabriquee  avec  uno  (jucue  de  couleuvre,  un  crapaud,  de  la 
Tarine  et  de  leiiccns.  Jean  l'avait  remise  ä  la  comfesse,  en  pr^Heneo 
d'Henri  de  Sulli,  son  cousin-gcrmain,  et  de  mattre  Thierri,  son  elerr ; 
la  comtesse  n'avait  pas  cache  que  c'Stail  pour  le  roi  Louis.  Mnliaut 
d'Artois  avaii  aussi  6iou(r6.  ou  pique  d'une  6pingle  dans  la  t^te  Tenfant 
Jean,  fils  posthume  de  Louis  X.  Ces  all^gations  n'dlaient,  du  roste, 
appuy^es,  comme  d'habitude,  d'aueune  preuve,  II  faul  croire  que  lo 
propre  fr^rc  de  Philippe  V,  Charles  de  la  Marche,  en  lifait  Tinspira- 
leur,  car  Jean  XXII  le  conjurail,  en  seplembre  1317,  de  ne  pas  se 
servir  de  gens  suspecls  pour  soulever  de  lels  scandales.  Si  Charles 
de  la  Marehe  avait  616  le  maitre,  Mahaut  —  qui  f'tait  sa  bcUe-miTc 
en  m^'nie  (enips  que  ceile  du  roi  —  aurait  eu  de  la  peine,  peul-*lre,  ä 
6tablir  son  innoeence;  mais  Philippe  Y,  apr6s  eoqud«,  obtint  d'liui- 
belle  et  de  Jean  la  r^lractation  de  leurs  impostures,  et  il  fut  eufin 
döclart-  par  arröt,  le  9  octobre,  que  Ic  roi  Louis  dtait  morl  de  sa  morl 
naturelle  '. 

Charles  de  la  Marche,  dcvcnu  Charles  IV,  fit  torturcr  et  exiVuler 
l'auvcrgnat  Girant  Guele,  trt-sorier  de  son  prtd^ccsseur,  parccque, 
d'apr^s  les  on-dit,  ce  personnage  »  pr^sotnplucux  avait  fait  trop  d'in- 
eonvönienlsau  peuplectnux  gentilshoimne  ».  —  Co  princeno  fut  pat^. 
du  restc,  plus  que  ses  fr^res,  ä  l'abri  des  sortil^ges  :  ■•  On  a  Irouvii 
ä  Toulouse,  6crivait-il  le  3  Juillet  1326,  des  Images  couvertes  de  carac- 
t^res  et  de  figures  dont  les  di^tenlenrs  ont  M  nieni^s  en  nolro  prison 
du  Chätetet,  a  Paris.  11s  ont  dit  qu'ils  les  avaienl  fabriqu^s  pour  nous 
faire  mourir,  sur  l'ordre  de  plusicurs  personnes,  cnlre  aulres  de  notre 
cheretfidtle  eonscillcr,  le  seigneur  de  Villcmur,  neveu  d«  pape. 
Mais,  eusuitc.  ils  sc  sont  r6tract6s.  II  nous  plall  de  Ic  prociamer  '.  " 
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Les  hi^enements  politiques,  umi  n 

AüTREs  Bcaucoup  d'autrcs  faits  divers  du  möme  genre  metient  en  relief 

FAiTS'DivERS.        rhypocrisic,  la  bruialild  et  les  superstilions  qui  pr6valaient  partout. 

En  lisani  les  oeuvres  litt6raires  et  les  actes  ofBciels,  rödig6s  en  style 
d'ecole  ou  de  chancellerie,  on  oublie  aisöment  que  les  hommes  de  ce 
temps  6taient  des  barbares ;  les  proeödures  le  rappellent.  —  Jamals 
on  ne  vit  iant  d'ex6cutions  retentissantes,  en  punition  de  crimes  r^els 
ou  suppos6s,  que  sous  les  trois  derniers  Cap6tiens  directs.  Sous 
Philippe  V,  on  mena  au  gibei  de  Montfaueon  Henri  de  Taperei, 
prevöt  de  Paris,  «  pour  beaucoup  de  choses,  dit  un  nouvelliste  con- 
temporain,  qu'il  serait  trop  long  de  raconter,  dont  les  comtes  de 
Valois  et  de  la  Marche  Tavaicni  aceus^  » ;  sur  la  charrctte,  le  long 
du  ehemin,  il  criait  :  «  Bonnes  gens,  je  meurs  par  haine!  »  Sous 
Charles  IV,  les  Parisiens  virent  mourir  Jourdain  de  Tlsle,  seigneur  de 
Gascogne,  precurseur  de  Barbe-bleue,  dont  la  moindrc  ofTense  6tait, 
parait-il,  d'avoir  empal6  des  sergents  du  roi  avec  leurs  bAtons  fleur- 
delyses;  et  laffaire  de  Chäteau-Landon  fit  du  bruit :  quelqu*un,  ayant 
trouve  un  chat  noir  enterr6  dans  unchamp,soupQonna  desdiableries; 
un  homme  fut  torture  :  il  avoua  qu'il  avait  fait  manger  ü  cc  chat  du 
pain  trempe  dans  le  saint-chr(^me  afin  d'^voquer  Ic  demon;  il  dänonga 
un  abbe  de  Citeaux  et  des  chanoines,  qui  auraient  6t6  ses  complices... 

Au  commencenient  du  xiv®  siöcle,  ces  moeurs  etonnantes  n*^taient, 
du  reste,  ni  nouvelles  ni  particuli^res  ä  la  France  *.Le  28  juillet  1264, 
Urbain  IV  ecrit  au  comle  de  Provence  de  se  tenir  en  garde  contre 
les  lentalives  criminelles  du  roi  de  Sicile  :  d'accord  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  Manfred  venait  d'envoyer  en  France  un  certain  Caval- 
canle,  apostat  de  TOrdre  de  Saint-Jacques,  «  avec  deux  assassins 
et  cinquante  espöces  de  poisons.  »  L'övöque  de  Coventry,  tr^sorier 
d'Edouard  V^  d'Angleterre ,  fut  accus6  de  meurtre,  de  simonie, 
d  adult^re,  d'avoir  consull6  le  d^mon  et  de  lui  avoir  rendu  hom- 
mage  en  le  baisant  au  derriere.  Vingt-huit  personnes  furent  accusdes 
d'avoir  fait  fabriquer  des  figures  de  cire  pour  cnvoüter  £douard  II 
et  les  Despenser.  Quand  mourut  Tempereur  Henri  VII,  son  confes- 
seur  fut  accuse  de  Tavoir  empoisonn<^,  en  le  faisant  communier 
sous  les  deux  esp^ces.  Le  pape  Jean  XXII  fut,  ou  se  crut,  ou  fei- 
gnit  de  se  croirc  constamment  en  butte  ä  la  malignite  des  magi- 
ciens  et  entourö  d'assassins  :  Ilugues  Geraud,  evdque  de  Gabors,  ful 
ecorch^,  puis  brüle  a  Avignon  en  juillet  1317  pour  avoir  essay^  de  le 
tuer;  une  enqu^te,  oü  le  nom  de  Dante  est  prononcc,  fut  faite  en  1320 

1.  K.  Eiibel,  (Iniis  Vllislorischea  Jahrbuch,  1897,  p.  608.  Et  cUcft  n'ont  fall  que  s'acceDtoer  A 
pai'lir  de  cctte  cpoqiic  jusqu'u  la  lin  du  moycn  dgc  :  J.  Hansen,  Zauberwahn^  Inqaiiitiotk  mmi 
lUxenprozess  im  Millelalter  and  die  Entstehung  der  grossen  Hexenverfolgang,  igpo. 
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au  sujet  de  tenlativcs  ti'cnvofl lernen l  quc  Maltco  Visconti,  vicomlc  de 
Milan,  aurait  pratiqu6os  contre  lui.  En  cctte  mCmc  anni^o  13M,  )e 
comledeNevers  fut  soupconnß  d'avoir  voiilu  cmpoisonncr  son  pere; 
Ferri  de  Picquigni  amcna  au  comle  de  Flandrc  im  gar^on  ijui  disnit 
avoir6tä  Charge,  parun  ermitc,  de  la  pari  de  Louis,  de  lui  vrrecr  du 
poison;  Termite  fiit  lorturö,  n'avoua  rien,  et  TafTaire  en  resla  \k. 

Mais  c'esten  1321  que  se  produisit,  chez  noug,  rincident  le  plus 
gingulicr  et  le  plus  sanglantt.  Vers  la  Saint-Jean  de  cette  ann^e,  une 
rumeur  s'iMeva  que  tes  löpreux  empoisonnaienl  lea  fonlaincs.  De  mCnie 
que,  de  nos  jours,  dans  les  pays  de  TExlrfme-Orienl,  Ics  Itipreux, 
qui  se  complaient  alors  par  milliers,  vivalcnt  ä  part,  en  eommunaule^. 
Parmi  ceuxqui  furenlappliquiJs  4  la  «  göne  ■>,  plusieurs  confosetrent 
qu'ils  avaienl  effeclivement  empoisonni'-  les  sources,  les  vins  et  les 
bles,  "  en  vue  de  faire  p6rir  ceux  qui  n"ctaient  pas  comme  eux  ■>  ou, 
lout  au  inoins,  nßn  de  leur  communiqucr  la  l^pre;  qu'il  y  avait  un 
grand  complol  organis^  des  l^preux  du  monde  entier  pour  se  partager 
les  royaumca  et  les  biens  de  la  lerre  :  cclui-ci  serait  roi  de  France, 
cclui'lä  Comic  de  Valois.  un  aulro  abbü  de  Marmoutier,  etc. ;  et  quo 
des  Juifs  riches  leur  avaient  donnä  des  couseils  :  le  poison  qu'ils 
employaienl  i^tait  un  m^lange  de  sang,  d'urine  et  d'hcrbcs,  oü  its 
nieltatcnt  maci^rer  des  hostics.  Toul  ä  coup,  dans  les  cerclcs  bien 
inform^s,  une  nouvelle  sc  r^pandil  :  les  premiers  instigateure  des 
crimes  des  It^preux  n'<^taienl  autres  quo  les  rois  maures  do  Grcnade 
et  de  Tunis,  di^cidi^s  ä  se  di^barrasser  des  chrötions :  les  lepreux  ötaient 
leurs  agents,  par  l'intermfidiaire  des  Juifs,  11  existc  au  Tr<^aor  des 
Charles  tle  France  deux  pr6lendues  lelircs  (en  francais)  du  roi  de 
Grenado  et  du  roi  de  Tunis,  soi-disant  adressdes,  ä  oelto  dale,  h  ud 
juif  nommä  Sanisou.  Ce  sont  des  faux  ing^nus  :  les  deuK  roia  envoienl 
au  juif  de  l'argcnl  el  des  poisons,  et  le  prient  tout  bonneinenl  de  leg. 
remetlre  aux  löpreux,  de  leur  part,  «  pour  la  besogne  donl  i!  s'agil « *. 
Que  l'on  ait  cru,  en  haut  lieu,  ä  l'aulhenlicitö  de  cea  documenLs  ridi- 
cules,  c'est  probable.  L'ordonnanec  de  Philippe  le  Long  qui  visn  le 
cas  des  I^prcux,  ri^digt^e  pour  attribuer  ä  la  couronne  la  connaissanoe 
de  leurs  crimes,  est  d'une  exlröme  rigueur :  brftler  ceiix  qui  avouenl, 
lorturer,  puis,  —  suivant  les  circonstances,  —  brAler  ou  enfermer 
ceux  qui  n'avouent  pas.  "  En  Langucdoc,  dil  Ic  nouvellislc  de  Paris, 
un  en  bröla  bien  six  ccnis,  en  un  jour.  «  A  Paris,  od  exikuta  seule- 
menl  "  ceux  qui  furent  trouvfs  coupablea  -.  Parloul  les  biens  des 
lupreux,  de  leurs  compllces  et  des  suspccls  furen(  appliquiis  au  (isc. 
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CHAPITRE   r 
JUIFS,   LOMBARDS,   MONNAIES 

I.   LF.S  JUIFS.   —  II.    LES   LOMBARDS.   —  III.    LF.S  MONNAIES. 

TOUTES  les  grandes  affaires  caracl^ristiqucs  du  temps  de  Phi- 
lippe le  Bei  onl  entratn^  des  confiscaiions.  II  semble  mdme  quo 
Celle  des  Templiers  aii  616  menee  en  vue  d'une  Operation  financiöre. 
Enfin  les  n^cessiles  d'un  gouvernemenl  besogneux  onl  616,  trös  cor* 
iainemenl,  la  cause  des  violences  qui  furent  alors  commises  contre 
les  Juifs  cl  les  Lombards,  et  des  artißces  monötaires  qui  onl  valu  au 
pelit-fils  de  sainl  Louis  le  surnom  de  «  faux  monnayeur  ». 


/.  —  LES  JUIFS  * 

LES  JUIFS  4   U  moyen  Age,  les  communaules  juives  de  France,  nombreuses 

DE  FiiAsci:  j-^  surtout  en  Champagne,  dans  la  vallöe  de  la  Loire  cl  dans  les  s6nö- 

chauss6es  du  Midi,  6taienl  soumises  k  des  exaclions  r6guli6res  el  irrt- 
gulitTcs;  mais  Taulorite  qui  les  pressurail  les  prolögcail  conlre  It 
populace  chrelienne.  Les  «  usures  »  des  Juifs  6laienl  lol6r6es  par  le 
prince  qui,  de  temps  en  temps,  en  parlageail  avcc  eux  les  b6n6fice8 
odieux.  Tel  ötait  le  regime  normal.  —  Louis  IX,  qui  halssail  les 
Israelites,  en  laut  qu'  «  ennemis  du  Christ »,  par  pur  z61e  religieux, 
avait  manifeste  plusieurs  fois  Tintentionde  lesd6pouillerde  Icurs  biens 
mal  acquis,  et  d'en  purger  delinitivement  le  royaume.  U  avail  essay6 
de  faire  des  conversions  :  un  chapitreötait  r6serv6,  dans  ses  comples 
de  depenscs,  aux  convers  (Juifs  convertis);  mais  c'esl  une  queslion  de 
savoir  si  lo  prosölytisme  juif  no  contrebalancail  pas  alors  le  pros6Iy- 

1.  E.  Renan,  UUloire  iitteraire,  t.  XXXI.  G.  Saigc,  Lei  Juifa  da  LanguedoCt  1881.  S.  Luee, 
Jievue  des  eludet  juives,  i88i,  p.  i4-  Hisloire  yindrale  de  Langaedoe,  IX.  p.  370,393. 
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lisme  clirüLien'.  Do  mftmc  qu'Alfons«  dt-  PoiLiers,  son  IHtc,  il  avnit 
Iraitü  duremenl  ies  usuriersdo  aea  domaines;  et  ilc  son  r^pno  date  udo 
mcsurc  qui  Tut  tr^s  sensible  ä  Israel :  la  confiscalion  el  la  dcstruclioD, 
par  cliarrelöes,  de  lous  Ies  exemplairos  du  Talmud,  apres  Ic  cfilfebre 
colloque  tenu  ä  Parts,  en  1240,  enlrc  Nicolas  Doniii  de  La  Roclieüc, 
juif  converli,  et  qualro  rabbins  du  Nord*;  on  sait  que,  personnelle- 
uienl,  il  n'etait  pas  d'avis  d'cntrer  on  discusaion  avec  ces  gens-lä'. 
Pendant  toute  la  seconde  moittä  du  xiu*  si6cle,  Ies  Jiiifs  de  France  ont 
HC\  de  mCmc,  cn  bulle  ä  des  tftutalives  de  conversitin,  aux  «Yaiiioa 
el  aux  brutaiitös  :  le  14  avril  1288,  jour  oti  Ies  parents  el  Ies  amis  d'un 
juif  riebe  el  lettrd,  Isaac  Cbatdaia,  do  Troyes,  —  Ircizc  persomies  de« 
dfux  sexes  —  moururcnt  aur  le  böcher,  est  cölfebre  dans  lo  marty- 
i'ulogc  de  la  racc.  Cepeadanl,  vors  1300,  Ies  juiveries  elaieiit  encorn 
llorissanteü  :  olles  entrclenaionl  des  ecoles,  et  dans  ces  ßcoles  la  vie 
inlcUectuclle  iStail  intense,  Ies  lultcs  des  Ih^ologiens  contre  Ies  »  piii- 
losophes  «  ötaient  lr6s  vives.  Los  rabbins  fran^ais  de  ce  teinps  onl 
laissi^  unc  bibliolhöque  considdrablc  de  glosoa,  do  postilles,  de  tntil^s 
cL  de  coTDinentaires,  de  traducUons  el  d'äcrits  de  conlrovorsc:  au 
momenl  oii  olles  allaiont  dtre  dispersäes,  Ies  richea  et  anciennoa 
communaul^s  de  Montpellier,  do  Narbonne,  de  Didiers,  de  Carcait- 
sonnc,  elc,  i^taient  au  plus  fort  de  la guorre  ddolar^e  par  lorlliodoxK 
A^lriic  de  Lunel  aux  libres  penseurs  qui  avaient  puisä  dans  lo  Guide 
desEgaräs,  de  Mo'ise  Malmonide,  une  philosophie  rationaliste. 

Los  J  uifs  possddaienl  de  grands  biena,  et  ils  avaient  enlre  Ies  mains 
des  crt^ances  consid6rablos.  —  Leurs  biens  t^taienl  frappös  d'imposi-  " 
tions  quo  los  notables  de  chaque  eommunautä  r^parlissaienl.  Dfcs  la 
fin  ilu  xiii"  siticie,  ces  impositions  furenl  si  lourdes  qu'olles  semblenl 
aToir  döterminä  l'üniigralion,  hors  du  domainc  royal,  d'un  ccrtain 
nonibre  do  contribuables.  Le  MtnhaUi  Quenaolh,  rccueil  delettrcs 
(!'changi^cs  cntre  Ies  rabbins  du  Midi,  a  conserviS  lo  texte  d'un  u  con~ 
cordal  n  ddlibdr^  au  sujct  de  la  r^parlition  des  laxos  :  u  Le«  cfaarges 
nouvelles,  dil  ccl  acte,  fonl,  pour  ainsi  dire,  k  loul  instant  oublior 
los  pröc^denles;  il  s'cn  est  suivi  que  le  nonibre  des  mcmbrcs  do  nolrc 
cominunaul^s'osl  amoindrt,  et  qucceuxqut  sontrcsttSssuccombrnl.  <• 
—  OuanI  ü  Icurs  crr.inces,  los  gens  du  roi  se  pr6occupaicDt  d'on  con- 
naltrcle  monlnnl.  En  1392,  le  s^n^chal  de  Carcassonne  recul  l'ordro 
de  ^e  Ies  l'airc  repr<5!icntor  toutes,  afm  de  savoir  co  qui,  dans  chaqiio 
conirat,  i^lail  d&  en  principal  et  ce  qui  £tait  difuimuli^  comme  usurc. 

I .  I,p  5  stpli^inlirc  i'i88,  lo  pnpc  if.rH 
.  iK-niieoiip  ae  chrAticns  iqaampliirimi 
rilum  jadaicam  Irantlaleranl.)  • 

I.  I,  Laib,  La  ntnlroBtnt  dt  UIO'Brlt  Talmad.' 
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En  1295,  Ics  Juifs  de  la  seiK^chauss^c  de  Beaucairc  furent  arröUs, 
el  les  plus  riches  cxp^di^s  comme  otages  au  Chdtelei  de  Paris;  ils 
nc  furent  relächös  qu'aprös  avoir  confess6  le  nombre  et  la  nature  de 
Icurs  contrats,  et  abandonnc  au  roi  tous  les  profits  «  usuraires  »  qu^ils 
Icur  auraient  valus.  Sous  pr^texte  d'interdire  les  u  usures  »  exces- 
sives  dont  les  d^biteurs  des  Juifs  avaient,  disait^on,  ä  souffrir,  on  se 
pr^parait  ainsi,  par  des  informations  et  des  confiscations  partielles,  & 
la  mesure  g6n6ralc  qui  fut  prise  en  juillet  1306. 

Le  21  juin  de  cette  annöe  1306,  des  lettres  furent  exp£di6es  par  la 
chancellerie  royale,  enjoignant  ä  tous  les  prölats,  barons,  s6n6chaux, 
baillis,  etc.,  de  pr^ter  main-forte  ä  mattre  Jean  de  Saint-Just,  chantre 
d'Albi,  clerc  du  roi,  ä  Guillaume  de  Nogaret,  Chevalier  du  roi,  et  au 
s6n6chal  de  Toulouse,  qui  allaient  remplir  dans  le  s6n^hauss6e  de 
Toulouse  une  mission  dont  le  roi,  de  vive  voix,  les  avait  chargte. 
D'autres  commissaires,  envoy^s  dans  chacune  des  autres  grandes 
circonscriptions  administratives,  s^n6chauss6es  et  bailliages,  empor- 
törcnt  des  lettres  analogues.  Un  mois  apr6s,  le  möme  jour,  tous  les 
Juifs  furent  arr(^tcs,  leurs  biens  et  leurs  livres  de  commerce  furent 
saisis  dun  bout a  Tautre  de  la  France.  On  ne  sait  pas  s'il  y  eut des 
r^sistances.  On  sait  seulement  que  Topöration  fut  faite  tant  dans  le 
domaine  royal,  oü  Tömigration  avait  dejä  cr^6  des  vides,  que  dans  les 
seigneuries  particuli^res,  oü  les  Juifs  6taient  une  proie  d'autant  plus 
desirable  que,  jusque-lä,  ils  avaient  öte  exploit^s  avec  plus  de  mod6- 
ration. 

Ce  qui  se  passa  dans  la  sönechauss^e  de  Toulouse,  apr^s  la  saisie, 
eut  lieu  vraisemblablement  partout.  Tous  les  biens  meubles  et 
immeubles  des  Juifs  furent  rapidement  inventories  et  mis  en  vente 
publique.  Quclques-uns  avaient  eu  le  temps  de  cacher  des  objets 
pröcieux;  Ja  chasse  aux  trösors  cach^s  8*ouvrit,  et  la  cinqui^me  partie 
des  trouvaillcs  fut  promise  aux  d6nonciateurs.  Des  receveurs  cen- 
tralis^rent  les  especes,  Targent  provenant  des  ventes  et  les  joyaux 
d'or  et  d'argent,  coupes,  ceintures,  anneaux,  etc.,  qui  furent  envoyte 
ä  la  Monnaie,  üi  Texception  des  plus  belles  piöces,  r^servöes  au  roi. 
Les  ventes  d'immeubles  furent  6chelonn^es,  dans  la  plupart  des  stoi- 
chaussees  et  des  bailliages,  sur  plusieurs  annöes,  afin  de  ne  pas  avilir 
les  prix,  quoique  les  «  commissaires  pour  ralTairc  des  Juifs  »  fussent 
continuellement  invitrs,  de  Paris,  k  proc6der  d'une  mani^rc  «  plus 
fructueuse  et  plus  rapide  ».  Les  archives  deTancienne  Chambredes 
comptes  renfermaient  un  grand  nombre  d^inventaires  dress^s  et  de 
comptes  rcndus  par  ces  officiers.  Plusieurs  procfes-verbaux  d^adjudi- 
cation  existent  encore;  ils  fönt  voir  que  quelques-unes  des  maisons, 
des  <!'coles,  des  jardins  et  des  cimeti6res  des  Juifs  atteignirent  un  prix 
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ßlevÄ  ;  ains),  les  codsuU  de  Narbonno  se  rondircnl  iioqui-rcur-s  il«;  la 
fameusc  corlada  de  la  Tamille  des  Kalonimee,  dont  \r  chcf  avait  li^ 
Ütre  de  ndsi  ou  princc  dos  Juifs,  pour  unc  sommc  de  hiiit  cnnl  soixanle 
lirres  toumois. 

Le  pr^texte  de  la  saisic  avail  ^le,  suivant  lusafff,  les  opäralioiis 
(inaaci^ros  des  prj'leurs  juifs,  ofTensanles  pour  la  loi  du  Christ.  De 
m^me  que  leurs  capüaux,  les  cn^ances  lies  Juifs  avaietiL  Hv,  cn  con- 
pi^qiicncc,  II  misps  sous  la  main  du  roi  ".  Les  d^bilfiurs  clii^ticiiB  des 
Juifs  furent,  prit-s  de  se  faire  conuatlre,  et,  nu  besoin,  rechercht^s.  Le 
commissaire  G^rard  de  Courtonne  avait,  ä  Carcassonnc,  iine  maisou 
«  oü  il  faisail  la  restilulion  des  Instruments  et  des  contrats  aux  d^bi- 
teurs  ».  Kemise  leur  t^lail  faite  des  <>  usures  »,  c'esl-ä-dire  des  inlt^rf'ts 
quÜB  avHJeni  consenti»>;  mais  le  capilal  des  dcttes  rcstait,  naturollc- 
mcnl,  exigible  —  exigible  au  profit  du  roi.  On  devail  beaucoup  aux 
Juifs;  on  dul,  par  consi^quenl,  beaucoup  au  roi.  Mais  tous  Ics  döbi- 
teurs  n'cürcnt  pas  la  candeur  de  se  präsenter,  sachant  quc  le  roi 
serail  un  crOuiicicr  autremout  redoutable  et  pressant  que  le  Juif ;  plus 
d'un  e.op/trait  sans  doute  que  Ics  titres  qui  eertifiaienl  ees  detles 
auraicnt  6ti:  Caches  ou  perdus.  Alorson  recourut  aux  livres  qu'on  avait 
confisqu^s  dans  les  juiverics,  en  niömc  lemps  que  Ics  bijoux  et  les 
meubles.  Les  chrt^licns  dont  les  noms  figuraient  sur  ces  livre.«,  m#mo 
en  abfL'g^,  sans  indjcalions  pr^ciscs,  toömc  si  leurs  dcttes  elatent 
ancienncs,  conlcstablcs,  ou  s'ils  avaient  vcrsb  des  aeomplee,  furcnl 
scrieuscmcnt  inqui(^t6s.  —  Quant  b  ceux  qni,  cr6anciers  des  Juifs  au 
lieu  d'filre  leurs  döbifeurs,  vinreiit  r«Tlamer  leur  dft  aux  offlciers 
royaux,  ils  furent  accueillis  de  fa^on  ä  ne  pas  avoir  cnvi«  de  r^it6r«r 
cettc  di^marchc. 

Los  seigneursdont  on  veoait,  malfp*)^  cux.  cn  vertu  de  Taulorit^ 
royalc,  de  depouillcr  et  d'expulser  les  Juifs,  perdnient  une  source  de 
revenup.  11s  nvaicut  donc  droit  h  une  eompcnsation.  Les  gens  du  roi 
ne  le  niaient  pas ;  mais  il  firent  partout  tratner  en  longueur  Its  pour- 
parlcrs  rclatifs  aux  ri^clamalions  de  ce  genre,  pour  arrachcr  une  Iran- 
saction  ä  la  lassitude  des  reclamants.  Tous  les  »eigneurs.  mt^me  les 
ecclusiastiques,  —  qui  defendtrent  leurs  inti^rCts,  en  cette  aflfaire,  avec 
vivacile,  —  Iransig^rent  en  cffet,  qui  pour  le  tiers  dca  soinmes  confis- 
q  ui'es,  qui  pour  moins.  Ces  arrangemenls  rappellcnt  ceux  qui  intervin  - 
rentau  sujct  des  biens  du  Temple  entre  la  couroane  et  l'llöpilal. 

Le  rcceveur  des  biens  des  Juifs  dans  la  9<^n<^chauss*o  de  Toulouse 
eneais3^a  ~t>i(H  livres  tournois;  on  n'a  pas  touü  Ic.t  autres  chilTres. 
mais  il  semble  que  le  r^sullal  total  de  Top^ralion  ne  ful  pa.«  Lei  qne  la 
cour  Tavait  esp^rd.  Sans  doute  la  recetto  fut  tris  imparfaitc,  los  Tec6- 
Ifurs  ayanl  eli'-  nombreux  et  les  agenls  rhai^ds  de  la  perccpUon  ayanl 
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ferm6  les  yeux  sur  boaiicoup  cl'irrcgularitös  ou  de  dt^toumcments, 
parcc  qu'ils  en  commetlaient  (Mix-in<>mos.  Ccla  fit  imaginer  un  exp6- 
dieni  dont  rien  n'indiquc  quo  porsonno  ait  616  choqu6.  De  bonne 
heure,  apr6s  Texodo  de  1306,  des  Juifs  furent  auloris6s  k  rentrer  iso- 
lemenl  en  France,  en  prenant  Tengagemenl  d'aider  radminislralion  & 
dccolivrir  leurs  anciens  debileurs;  ils  devaient  avoir  un  lant  pour 
Cent  sur  les  sommes  recouvrees  grdcc  h  Iciirs  d^nonciations.  Mais 
commc  ces  mouchards,  hommes  et  femmes,  furent  convaincus  d^avoir 
denonce  a  tort  et  h  travers,  pour  sc  venger,  ou  en  vue  de  la  prime, 
une  ordonnance  (de  1311),  destinee  a  rendre  la  tranquillite  k  la  popu- 
lation  chretienne,  «  aux  veuves  et  aux  orphelins  »,  les  chassa. 

Les  Juifs  n'elaient  pas  populaires;  et  c  est  pourquoi,  sans  doute, 
Nogaret  ne  se  crut  pas  oblige  d'exciler  Topinion  conlre  cux,  en  les 
accusant  de  crimes  imaginaires,  pour  justifier  la  mesure  de  juillet 
1306.  Mais  ils  l'urent  regretles.  L'opinion  de  la  Bourgeoisie  de  Paris 
est  neUement  exprimec,  sur  cc  point,  par  le  nouvelliste  GeoiTroi  : 
<i  Les  Juifs,  dit-il,  furent  pris,  et  on  en  remplit  les  geöles.  L'inlention 
6lail  bonne.  Mais  cpioi!  Ic  roi  n'a  presque  rien  touche  : 


De  ceslc  prisc  est  il  sailli « 
Or  et  argcnt,  dont  inaint  bailli 


Plus  ont  que  le  roi  receO. 


Les  chreliens,  en  affaires,  sont  pires  que  les  Juifs  : 


Car  JulTs  rurent  deboncrcs 
Trop  plus,  en  fcsant  telz  alleres, 


Que  ne  sont  ore  ^  crcstien. 


Enfin  lexode  a  appauvri  le  pays  : 


Or  soit  Diex  du  tout  aoure  ' ! 
Mes  se  li  Ju'iT  demoure 
Fussenl  au  reaumo  de  France 


Cresticn  maintc  grandc  aidance 
Eusscnt  eO  que  il  n'ont  pas 


Et  les  Juifs,  en  s>n  allanl,  Tavaient  bien  prophelisc  : 
Seieneors,  alcr  vous  nous  en  fctes;  Encor  en  gratterez  vos  testes... 

Celle  allilude  de  la  bourgeoisie  explique  qu  aussilOl  apK'S  la  mort 
de  Philippe  le  Hei  les  Juifs  aienl  ete  autorises  a  rentrer.  Louis  X 
invoque  o  la  commune  clameur  du  peuple  »  dans  la  lettre  du  18  juil- 
lel  1315,  qui  les  rappelle.  Ceux  du  Nord  s  elaienl  refugies  dans  le 
comle  de  Bourgogne,  en  lerre  d'Empire:  ceux  du  Midi  dans  les  £iats 
d'Aragon  et  de  Majorque.  Ils  revinrenl;  mais  on  leur  rendil  seule- 
menl,  commc  apres  1306.  le  liei-s  de  leurs  vieilles  creances  donl  ils  sau- 
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raicnl  procurer  Ic  recouvremctiL.  Us  rcvinrcnl  i  IV'tal  d't-pavcs,  d<^ra- 
cinäs  du  sal  donl  üb  avaient  hi^rödilairempQl  possüdt;  des  parcelles 
pendant  dix  si6c)es.  La  prosp^Til6  des  sociöWs  juives  en  France  (!'lait 
d6tniito.  AprÄs  leur  retour,  on  n'enlODd  plus  parier  des  Juifs  (jue 
pour  apprendrc  qu'ils  furcnl  cruetlemenl  Laill^s  et  maltrait^s  lora 
des  troubles  de  1321 .  Cette  ann^c-lä,  on  Ics  traila  comnie  les  lepreux, 
Icurs  pr6tendus  (.omplices'.  A  Chinon,  on  en  fit  sauter  cenl  soixnnlu 
dans  une  fosso  <lont  le  fond  avait  6t6  präalablemenl  garni  de  Tagots 
enflammäs;  n  il  y  cn  avait  qui  chantaicnt,  commc  s'üs  allaient  ä  la 
noce  ";  ceat  sans  doute  dans  cette  ci^r^nioDicque  p6rit  rabbi  Nctlianel 
de  Chinon,  le  liturgiste,  un  des  saint»  de  la  Syoagogiie. 


II.  —  LES  LOMBARDS" 

LA  persi^'ciition  des  Juifs  en  1306  n'esl  pa§  im  tait  extraordinairo,  k 
In  datc  oü  eile  eut  liou.  £douard  l",  roi  d'Anglelerre,  lit  pendre 
deux  Cents  Jnifs  en  1278 ;  il  fit  mellre  lea  JulF»  A  ratKon  en  1287,  et 
finalemcnl  il  Ics  expulsa  tous  d'AngleLerrc  et  de  Guienne.  Mais,  en 
France.  I'^vi^nemenl  de  1306  doil  filre  rapprochö  d'ßviincments  ana- 
logues  qui  l'onl  precödö  et  suivi, 

On  appelail  •>  Lombards  »  en  France,  au  Xiii'  et  au  xiv*  si6clc<),  lec  •  LOMtAKM: 
les  marchands  et  »  changeurs  u  ilaliens,  d^Asli,  de  Milan  et  de  Plni- 
sanrc,  de  Lucques,  de  Pistole,  de  Prato,  de  Florence,  de  Sienne  et 
de  Vcntiip,  qui  Tr^quentaiffnl  les  foircs  et  qui  avaient  dans  plusieurs 
lit-ux  des  (Etablissements  fixes.  Ces  marchands,  pour  In  plupart  orga- 
nises  en  compngnies  —  les  Perruches  (Perruzzi),  les  Frescombatis 
iFiescobaldi),  les  Angoissoles  (Anguisciola),  les  Cherlaul  (Cerlatdo), 
les  Bardi,  les  Bindi,  les  Ammanali,  Ics  Albizzi,  etc.  —  avaient  amen6 
avoc  eux,  ou  ä  leur  suito,  des  bandes  de  leurs  compalriotes.  Le«  Ita- 
liens les  plus  connus  de  cette  ^poque,  Villani,  Boeeace,  Brunetto 
LaLini,  Francesco  da  Barbcrino,  elr.,  onl  habit^i  ou  parcouru  la 
France.  Danle,  par  la  bouche  de  Cacciaguida,  regretle,  dans  le 
Paradig,  lp  Icmps  oii  Florence,  enfarmi^c  entre  le  Bnplisl^re  et  le 
Punt-Vioux,  elail  honniHc,  pure  et  paisible.  oü  les  homroes  de  Flo- 
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rence  n'^migraienl  pas,  en  abandonnanl  leurs  fcmmcs,  au  delä  des 
monts : 

0  fortanaie!  E  ciascuna  era  ceria  Kra  per  Francia  nel  Itllo  deserlaf 

Bella  8ua  sepoltura;  ed  ancor  nulla 

Les  grands  marchands  «  lombards  »  etaient  des  capitalisles  puis- 
sants  qui  exploitaient  alors  la  France  —  et  les  autres  royaumes  d'Oc- 
cidenl  —  commc  les  Allcmands  de  la  Hanse  exploitaient  k  la  m6me 
^poqiie  les  royaumes  scandinaves,  comme  les  capitalisles  occidentaux 
exploitcnt  aujourd'hui  les  pays  neufs  ou  arrier^s  de  TOricnt  et  de 
rExlröme-Orient.  Ils  mcltaient  au  Service  des  papes  et  des  princes 
lour  argent,  leur  cr^'sdit,  leur  exp6rience  :  banquiers,  coUecteurs  dlm- 
pcMs,  monnayeurs,  etc.  Clement  IV  eut  recours  ä  eux  pour  avoir,  au 
moment  opportun,  les  grosses  sommes  qui  assur^rent  le  succ6s  de 
r<^xpedition  angevine  dans  le  royaume  de  Naples.  Un  d'eux,  Ic  Flo- 
rentin  Mouche,  qui  joua,  nous  Tavons  vu,  un  certain  röle  dans  le 
(lifTerend  entre  Philippe  et  Boniface,  fut  pendant  la  premi^re  partie 
du  r^gne  de  Philippe  le  Bei  le  principal  agent  financier  du  gouver- 
noment  roval. 

En  mc^me  temps  que  les  repr^sentants  des  grandes  maisons  com- 
merciales  d'Italie,  qui  avaienl  en  France  une  arm^e  de  commis,  pullu- 
laient  chez  nous  —  surtout  dans  les  villes,  mais  aussi  dans  les  cam- 
pagnos,  —  quantite  d'  «  ultraroontains  »  :  orfövres,  maquignons, 
armuriers,  marchands  dY*pices,  d'onguents,  de  poisons,  entrepre- 
neurs  de  galanlerie,  mercantis  de  toute  espöce,  commc  on  en  voit, 
de  nos  jours,  aux  £chelles  du  Levant.  Dans  les  affaires  louches  de 
cette  epoque,  pleines  d'espions,  de  faussaires,  de  phillres  et  d'iDcan- 
lations,  il  y  a  presquc  loujours  un  «  lombard  ». 

Comme  les  Juils,  les  Lombards  etaient  naturellement  design^s  k 
Tavidite  du  pouvoir.  —  C'elaient  des  ötrangers,  et  d'un  pays  dont  les 
habitanls  avaient  chez  nous,  au  moyen  dge,  une  r^putation  bien  6ta- 
blie  de  couardise  et  de  cruaule  sournoise.  C'6laient  des  hommcs  d'ar- 
gent,  qui  praliquaient  V  «  usure  »,  delestös  enqualite  de  spöculateurs 
par  des  populations  simples  et  laborieuses,  et  en  qualit^  d'instrumenis 
de  la  fiscalile  rovale  et  pontificale,  par  tous  les  impos6s.  De  plus, 
Sans  defense;  car  les  inlerventions  diplomatiques  des  petites  n^publi- 
ques  lointaines  <lont  ils  cHaient  citoyens  n'eurent  jamais  d^efficacilö. 
—  Mais  on  avait  besoin  d'eux;  et,  du  reste,  ils  faisaient  de  si  gros 
beiiefices  qu'ils  consenlaient  volontiers,  pour  avoir  la  paix  et  la  pro- 
tection des  autoriles,  ä  payer  largement.  On  n'a  pas  encore  öiabli 
aussi  exactement  qu'il  serait  possible  de  le  faire  le  comptc  de  ce  que 
h's  compagnies  de  commerce  italiennes  et  les  «  Lombards  singuliers  » 
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ont.  pcmJaoL  Ic  xiii"  sifecio,  vcrsc  au  Tpl-soi-  royal  ä  lilrc  de  laJHcs  et  de 
u  linances  »,  cl,  Ä  parlir  de  1293,  &  lilrc  de  rcdevancc  dun  denicr  et 
maille  pour  üvre  sur  toutos  Icurs  Iransactions;  mai»  ce  furenl  des 
f^omnieB  considf-rables.  Cela  les  garantissail,  jusqu'ä  un  coilnin  pninl, 
conlro  les  brutalil^s.  Aiasi  s'explique  qu'iU  n'aient  pns  subi,  jusqu'au 
bout,  le  sorl  des  Juifs  et  des  Templiers. 

Ils  eurenl,  cependant, ä  souffrir.  Louis  IX  nc  les  avail  pas  nt^nagi^s. 
En  lä77,  lous  les  «  Lombarde  »  r^sidant  cn  Fraoce  avaienl  el^arrfrl^s 
in  persona  el  rebus.  Pareil  däsagr^monL  leur  arriva  en  1391.  L'in- 
flucncc  de  Mouche  et  des  siens  parall  leur  avoir  ^pargnä,  par  la  suit«, 
pendant  vingl  ans,  le  relour  de  mesuree  aussi  rigourcuses.  Mais, 
en  1311,  un  mandement  du  roi,  publit;  dans  lous  les  bailliagcs  et 
sän6chaus36es,  prononi;a  l'expulsion  en  masse  des  Italiens  :  •<  Nos 
sujcLs  sonL  di-vori^s  par  Icurs  usurcs;  ils  violentnos  ordonnances;  ils 
Iroublenl  le  coui's  de  nos  monnaies  ».  Les  «  Lombards  »,  depuis 
longlemps  dtablis  et  quasi-naturalisds,  avaienl  des  dellcs  et  des 
crdances  cnvers  les  r^gnicoles  el  envers  le  roi.  Ordre  fut  donnd  de  les 
retenir  jusqu'ä  ce  qu'ils  eussent  c om pl^ lerne nt  salisfait  leurs  cräan- 
ciers,  el  d'empficher  que  leurs  biens  fussenl  Iranspurl^ä  liors  flu 
royaunie,  ou  dtssimul^s.  Quanl  aux  debileurs  :  «  Jai  regu  hior,  if:nl 
le  sänttcbal  de  Carcassonne,  Ic  21  juin  1313.  aux  matlro<i  de  tu 
Chambre  des  comples,  les  lettros  patentes  du  roi.  h  lelFet  de  faire 
prociamer  que  tous  les  d^biteur.s  des  Italiens  en  fuite  pourronl  s'ac- 
quitler  en  versanl,  soit  entre  mes  mains,  soll  entre  les  mains  du  rece- 
veur  de  Carcassonne,  le  monlant  de  l'usure  (les  inl^rAls)  qu'ils  auraienl 
consenlic  ■>.  —  Sous  Louis  X,  les  privü^ges  tradilioonels  des  •.  Lom- 
bards n  furenl  remis  en  vigueur,  aux  conditions  d'aulrcfois,  l^g^remenl 
modifiees,  eton  lesautorisa  de  nouveau  ä  r^sider  en  cerlains  lieux  : 
ä  Paris,  ä  Sainl-Denis,  ä  Ntmes  et  ä  La  Rochelle.  Mais  Philippe  V  les 
tourmenla  de  nouveau,  sous  l'^temel  pr^texte  d'  u  usuro  <•.  On  Usail 
dans  un  des  anciens  M<^moriaux  de  la  Chambre  dos  comptns  de  Paris : 
<>  En  13äO,  aux  oclaves  de  la  Penlcc6te,  furent  pris  lous  les  Lombards 
usuriers,  et  y  furenl  comniissaires  l'dveque  de  Noyon,  Giiülnume 
Courteheuse.  Marlin  des  Essars  et  Giraut  Gucle.  Et  Fran^ois  Jacques 
{Franciscus  Jacobi.  un  Uaben)  fut  promotcur  et  c-X^utour  de  faire 
paycr  l'argpnt  au  Tri^sor,  de  quoi  il  a  ou  et  a  encore  grande  haino 
envers  les  gens  de  sa  nation  >>.  Celle  bourrasque  de  13S0  pa.s.<ia,  du 
resle,  comine  les  autres;  el,  sous  Charles  IV,  rindestniclibW  race 
payail  loujours  des  redevances  au  fisc,  —  On  se  dcmande.  loulefois, 
si  li's  mesures  prisesau  pri'judicc  du  commerce  ullramontain  par  les 
dcrniers  Capdtiens  directs  n'ont  pas  conlribuä  ä  Tun  des  principaux 
plienomi'nes  de  l'bisloire  äconomique  de  co  lemps  :  la  diicndenee  de« 
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c^ldbrcs  «  foircs  »  internationales  de  Champagne,  encorc  si  floris» 
santes  sous  Louis  IX,  et  ruin^'es  sans  rem^de  k  rav^nement  des  Valois. 
Quant  aux  «  Lombards  »  au  Service  de  la  couronnc,  ces  ban- 
quiers,  ces  percepleurs  de  laxes,  ces  monnayeurs  n'ötaienipas  tous, 
sans  doute,  tr6s  honnOtes.  II  y  avait  des  gens  qui  denoncaient  leurs 
concussions.  Oiicl4"cs-uns  onl  ete  convaincus  d'avoir  «  irich6  ».  La 
plupart  des  agents  italiens  de  Philippe  le  Bei  et  de  ses  fils  furent 
forcös  de  rendre  gorge,  ou,  aprös  leur  mort,  depouill6s.  Le  grand 
banquier  florcnlin  de  Provins,  Renier  Accorre,  panetier  du  roi,  rece- 
veur  du  domaino  royal  en  Champagne,  vil,  en  1288,  vendre  ce  qu'il 
poss^dait  au  profit  de  la  couronne ;  le  verilable  h^ritier,  en  France,  de 
Mouche  et  de  Biche  (Biccio),  son  fr^re,  ce  fut  le  roi;  les  biens  de  Tun 
des  Cassinel  (de  la  Monnaie  de  Paris)  el  de  Mache  de  Maches,  le 
changeur  de  Charles  IV,  ont  6le  Ibrfails  et  confisques.  Le  melier  que 
faisaient  ä  la  cour  de  France  les  financiers  de  Toscane  el  de  Lom- 
bardie  elail  dangercux.  Cependanl,  au  xiv',  au  xv',  au  xvi*  el  jus- 
qu'au  xvn«  si6cle,  les  Italiens  n'ont  pas  cess<^,  ä  travers  les  pers^cu- 
tions,  de  s'enrichir  dans  noire  pays,  et  parfois  de  le  gouvemer. 


UnSSAIE  Rh: ELLE 
ET  MOSSAIE 
DE  COMPTE. 


III.  —   LES  MOSNAIES^ 

LES  conlemporains  de  Philippe  le  Bei  Tont  appele  «  faux  mon- 
nayeur  »,  et  Philippe  le  Bei  a  toujours  pass6  pour  (^tre  le  premier 
roi  de  France  qui,  pressö  par  le  besoin  d'argent,  ait  gravement 
allerg  la  monnaie.  Cela  est  vrai;  mais,  pour  comprendre  comment  la 
monnaie  ful  alors  u  alteree  »,  quelques  notions  sur  le  Systeme  mond- 
laire  en  vigueur  a  cetle  6poque  sont  necessaires. 

On  comptail  en  France,  au  moyen  flge,  par  livres,  sous  el  deniers. 
II  n'y  avail  point,  cependanl,  de  piöces  (jui  fussent  des  livres  ou  des 
sous.  11  faul  donc  distinguer,  en  ce  temps-Iä,  la  «  monnaie  reelle  » 
(öcus  d'or  de  sainl  Louis,  agnels  des  derniers  Capdliens  directs,  elc.) 
el  la  <(  monnaie  de  comple  ».  La  valeur  des  esp^ces  monnayees  s'expri- 
mail  en  monnaie  de  comple.  Ainsi  1  ecu  d'or  avait  cours  sous  Louis  IX 
pour  12  s.  6  d.  tournois,  el  le  gros  lournois  pour  un  sou.  Mais  le  rap- 

I.  L'histoirc  monelaire  sous  Philippe  le  Hei  et  ses  Als  a  ele  etudi^c  d'obonl  par  def 
historiens.  MM.  Hoularic,  de  Wnilly  et  Vuilry.  L'^tude  de  M.  Vuitry  {Lts  monnaies  tou 
Philipfie  le  Uel  el  ses  Irois  fil.t,  1^79^  qui  est  la  meilleure,  est  tr^s  Insufflsante.  Lc  si^et  a  iU 
ri'pris  et  renouvele,  vn  partie,  pur  les  numismates,  notaroinent  par  MM.  de  Saulcy  «t  da 
Marclicville.  C'esl  dans  VAnnuaire  de  la  Socieli  fran^aue  de  numumalique  (depuid  1886)  el 
dans  la  lievue  numismalique  (depuis  18S9)  que  sc  trouvent  les  resultnts  des  derniires  rccbcr* 
rhes.  Cf.  C.  Dcsimoni,  La  monela  e  il  rapporlo  deltoro  altargento,  1893.  Beaucoup  de  docu- 
ments  utiles  pour  l'^tudc  de  ces  questions  difficiles  —  les  plus  obscures  aujourdlmi  de 
l'histoire  du  xnr  sil'cle  —  sont  encore  ä  publier,  ou  ä  republier,  et  &  intcrpr^ler.  M.  DoirelU 
de  Serres  y  travaille.  Les  cousiderations  qui  suiveot  tont  pr^sent^s  soua  rteervcs. 
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port  cntre  la  monnaio  röcüc  et  lu  monn.iio  de  compUi  ii  rUiil  jms  flxo. 
Ni  8ur  Ice  i?cus  ni  sur  Ics  gros  lournois  aucun  chiffrc  n^Uiil  iiiscrit 
qui  indiquät  leur  valcur  en  sous  et  eti  dcnü'rs.  II  d^pcnduit,  pur 
consötiucnl,  de  l'auLoritiS  publique  de  dtVinrer  quo  Ics  gros  tourDoif^ 
d'argent,  frapp^s  pour  rrpr^senter  un  noii  et  qui  avaicnt  circulü 
Ioagteni|)s  pour  un  sou,  ^eraient  rc<:UH  poiir  un  sou  et  domi,  on  pour 
deux  sous.  De  la  »orte,  »ans  modifior  le  poids  ui  Ic  litre  des  espAces, 
en  changeant  sculement  lo  rappori  li^^al  de  la  monnaie  reelle  &  ta 
monnaie  de  compte,  l'autorild  avait  le  pouvoir  de  perturber  gravc- 
menl  la  eirculalion  moni^'^tairc.  Ordonner,  por  pxomple,  que  le  gros 
tournoi  (l'argent  serait  re^u  pour  deux  iK)iis,  c't^tail  doubler  sa  puis- 
sanee  libt-ratoire,  favoriser  les  d^bilours,  nuire  aux  creaiiciers  (juj, 
pour  deux  sous,  recevraionl  uno  quanlilü  d'arf;cnt  moitiö  inoindre 
que  la  quantili^  anlt^rieurement  prevuc. 

La  mdrae  monnaie  de  compte  servailäexprimerlavaleur  des  moQ-  l-ok  et  vxiiotKT, 
naies  d'or  et  celle  des  mnnnnies  d'nrgent.  C'esl-A-dire  que,  danH  le 
regime  bimtitallit^te  qui  a  (:iä  le  regime  mon6taire  de  la  France  depui» 
le  milieu  du  xnt'  st6cle,  il  y  avail  un  rapport  It^gal  de  valcur  cntre  le» 
deux  melaux  pröcieux :  il  indiquait  1p  nomhre  d'uniti^s  d'ai^nl  n6ce»- 
saires  pour  pe  procurcr  une  unilä  cror.  Miiis  Ic  rapport  commercial 
enlre  la  valeur  de  Tor  et  celle  de  l'argent,  qui  d«ipend  de  l'offre  et  de  la 
demandci  est  variable.  Si,  en  France,  l'autorit^  publique  ftxait  un  rap- 
port li^gal  trop  elevi^  et  disproporlionne  avec  lo  rapport  commercial, 
lasp^culalion,d6sIorspratiqui^epardcssp«ciabäloshabilcectatfcnUr8 
(Lombards,  Juifs,clc.),au  courant  des  iluclualions  du  marchä  inler- 
natioual,  dDvail  drainer  un  des  deux  m^taux  liors  du  roynumo,  ce 
qui  ne  pouvait  manquer  d'amener  aussi  des  dt^sordres  ^conomiqucs. 

Enfin  la  couronne  tirail  des  b4ntficcs  considerablos  do  la  fabri-  »ssertcss  ien 
calion  des  monnaies  (roonnayagc).  Le  roi  gagnait  normalemcnl  t-' uoHturAct. 
deux  et  dprai  pour  cent  de  la  valcur  du  mi?lal  hör»  «Euvre,  en  faisanl 
transformer  les  lingols  d'or  ou  d'argenl  en  eap^ces.  Le  marc  d'argcnl 
pur  coüLait,  sous  Louis  1\,  54  s.  6  d.  Les  monnayeurs  le  transfor- 
mnient  d'abord  en  «  argent-le-roi  n.  c'est-ii-dire  en  argcnt  &  83/24  d« 
ßn.  Puis,  ils  laillaienl  dans  lo  marc  d'argent-Ie-roi  58  piices  de  la 
valcur  d'un  sol.  Ce  pri^Üvement  ^tait  dentinä  ä  couvrir  les  frais  de 
fabrication;  mais  tous  frais  d^duits,  il  reslait  un  gain.  La  proportion 
de  ce  gain  n'ölait  pas,  du  reste,  dCtrrminie.  L'augmcnler,  en  tnillant 
un  plus  grand  nombre  de  pi^crs  au  marc,  c'est-A-dirc  tu  alTaiblii^^ant 
soiL  1p  poids,  soit  le  tilrc  des  pidcea,  devnit  ^tre  une  tentation  irre- 
sislible  pour  un  gouvemement  ä  ßnances  avarii^ew,  malgn^  Ic  danger 
et  l'incorrection  övidenls  du  procidö, 

Louis  IX  a  laissä  ta  K'pulalion  d'uD  monnajCV?  irii  hounClc  jurce 
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owr.  V  ^"'ßf  Lombarda,  Monnaies, 

•  Nou3  avons  klk  oblig^  de  fairo  frappier  une  monnaio  ä  laquL-lle  U 
manque  peul-filrc  quclque  choso  du  poids  oL  de  lalHagc  quc  nos 
prödöccsscurs  y  metlaionl  a.  De  möme  qu'U  aY-tait  engagü  ä  «  dC'dom- 
mager  »  Ic  coinl(>  de  Blois,  il  promcl  soIfnnoUement  d'indcraniser, 
plus  lard,  lous  ccux  <]ui  auraienl  subi  quelqiic  inconv(';nicnl  de  ce 
i-lief,  cl  il  engage  ä  cel  cffel  les  rcvcnus  de  ses  dontaines. 

D'apres  !e  Mt-moire  anonjinc,  «  le  luonnayage  de  Ui  faiblo  mon- 
naie,  qui  commen^a  en  avril  13^,  no  rondit  pas  grand  prulit  la  pri;> 
mitre  ann6c  ».  Lo  bön^fico  parut  sui'fisant,  loulefoia,  pour  que  Ton 
pcrs^vdrät  dans  la  voio  oü  l'on  t^tait  cotr^  avec  unc  certaino  Ümidilä, 
cl  non  sans  h^siler.  L'hisloire  monölaire  des  annei's  qui  onl  suivi 
1293  est  encorc  lr6s  obscurc,  maia  un  grand  nombrc  d'urdon- 
nancos  el  de  complcs  atlestenl  la  pcrsistanco  et  mfime  I'aggravation 
du  mal. 

LalTaiblisscnicnt  des  monoaies  royales  s'est  a^ravi^  constam-  ^ 
menl  do  1^95  ä  13Ü6;  mais  c'esl  surtout  h  patiir  de  1303  qup  Tamph- 
tude  et  la  fn^qiience  des  varialiona  monfitaires,  det4?rminiSes  par  le» 
embarras  do  la  guerre  contrc  les  Flamands,  onl  &ik  d^sastreusos.  Les 
pi^ces  d'or  frapp^es en  1303,  qui,  au  taux do laBcion ^ru  de  Loui»  IX, 
aufaient  dil  vatoir  21  s.  6  d.,  furcnl  (-inises  ä  62  s.  6  d. ;  le  lilre  dos 
gros  lournoi^  d'argent  Tut  abaissi^ :  Ic  gros  lournois  aurait  dA  valoJr 
9d.  environ,  ßlanl  donnö  quo  In  gros  tournois  de  Louis  IX  en  valait 
12,  ou  i  s. ;  il  ful  (^mis  ä  2  s.  2  d.  En  1305,  tous  los  gros  tournois.  ceux 
de  Louis  IX,  qui  circulaienl  encore,  et  les  tiouveaux,  6taieiit  au  eours 
dc3  s.  3  d.  3/8.  Cn  mAme  lemps,  comme  la  inonnule  d'or  nV-tait  pas 
alti^r^e  dans  la  mOme  |)roportion  que  la  monnaio  d'argent,  il  a'y  avail 
plus  de  cuncordanco  enlre  le  rapport  Ii^gal  et  Ic  rapport  commercial  des 
deux  mt!-tau\.  L'älevalion  excessivc  du  rapport  liSgsl  (au  bi^ni^Bce  do 
I'or)  cniralnait  Tcxportalion  incocrcible  des  csp^ces  d'argent:  d'oü  la 
raräfacliou  du  billon,  si  gi>nante  pour  le  public.  Enfin  le  mulaist-  etait 
encore  accru  par  les  nombroux  faux  monnayeurs  qui,  malgr^  I'atro- 
cil6  des  chfitimcnls  —  on  les  faisait  bouillir  k  la  Placo-aux-Poureeaux 
—  conlrefaisaicnl  les  monnaies  royales. 

II  est  diriieile  de  sc  rendre  comptc  du  trouble  iiue  de  pnreilles 
variations  de  la  valeur  des  esp^ces  apporlaicnt  dans  le.s  transacÜons, 
el  personne  n't^lait  sans  doutc  cn  mesure  d'en  c^lculer  rincidoocc. 
Les  delenteurs  de  num^rairc  dtaient  favorisiis,  puisquo  celui  qui  pos- 
sC'dailun  gros  tournois  en  1205n'avail  alorsqu'un  sol,etqu'ilenavait, 
en  1303,  plus  de  trois.  Mais  les  creanciers  ^taient  frappAs,  pui»4|ue  le 
ert'aneier  dune  livre  (ou  20  sous)  tournois,  qui,  cn  1293,  aurait  re^U 
vingl  tournois,  n'avait  plus  Ic  droit  d'en  exigcr.  en  1305,  que  fiiz 
environ.  D'autre  pari,  Ic  prix  des  ctiosfis  a'ötait  ölov6.  en  d^pit  des 
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ordonnanccs,  ä  mcsure  que  la  monnaic  s'afTaiblissail.  L'aflaiblissement 
de  la  monnaic  avait  ainsi  des  consöquences  fächeuses  pour  les 
cr^ancicrs  et  les  acheteurs.  Pour  que  le  roi,  au  prix  de  la  souffrance 
g6n6rale,  y  Irouvät  des  avantages,  il  fallail  donc,  semble-l-il,  qu'il  füt 
plus  debileur  que  crcancier.  Or  il  6lait  crrancier  d*imp6ts,  et  ses 
payements  ä  Tetranger  devaient  Otre,  naiurellement,  r6gl6s  en  bonne 
monnaic.  On  est  conduil  ä  sc  demander  si,  toul  mis  en  balance, 
rop6ration  sc  soldnit  en  b('»n<f^fice.  Un  publiciste  du  temps,  Pierre 
Dubois,  sc  Tesl,  en  eiret,  demand6,  et  dans  ses  M6moires  au  roi  il 
pose  la  qucstion  avec  beaucoup  de  force  et  de  libert6  :  «  J'ai  vu 
chaquc  ann6e  mon  revenu  diminuer  de  500  livres  toumois,  dit-il, 
depuis  que  Ton  a  commenc(5!  ä  älterer  les  monnaies,  et  je  crois,  tout 
bien  considere,  que  le  roi  a  perdu  et  perd  encore  par  cettc  alteration 
plus  qu'il  ne  gagnera  jamais.  II  faut  que  le  roi  le  sache,  car  Tigno- 
rance  nVxcusc  point.  Je  ne  crois  pas  qu'un  homme  sain  d'esprit  puisse 
ou  doivc  penser  que  le  roi  aurail  ainsi  dcteriore  sa  monnaie  s'il  avait 
SU  que  de  lels  malheurs  en  resulteraient....  Les  auteurs  de  ces  mesures 
cherchcraient  le  moyen  de  rcparer  des  pertes  si  grandes  et  si  g6n^ 
rales,  s'ils  pensaient  qu'ils  doivent  mourir.  » 

Cependant  on  ne  peul  douler  que  le  gouvemement  royal  ait 
realisö,  de  1295  k  1305,  d'enormes  gains  immediats  du  chef  de  Y  «  alt£- 
ration  »  des  monnaics.  Ces  benöfices,  qui  provenaient  principalement 
des  bonis  sur  le  monnayage,  ä  Temission,  sc  sont  dev^^s,  ä  ce  qu'il 
parait,  pour  quelques  exerrices  annuels  de  la  fin  du  xm*  siöcle,  ä  la 
moiiic  environ  des  recetics  totales  de  la  couronne. 

Esl-ce  a  cause  des  romonlrances  continuelles  des  pr<^lats  et  des 
barons,  ({ui  faisaient  du  «  retour  ä  la  bonne  monnaie  du  temps  de 
Saint  Louis  »  une  condition  de  style  ä  leurs  octrois  de  subsides,  ou 
pour  tout  aulre  motif?  Le  gouvernement  de  Philippe  qui,  en  1304, 
avait  obtonu  de  Benoit  XI  des  döcimes  et  des  annatcs  pour  Taider  «  ä 
remellrc  ses  monnaics  dans  Icur  ancien  etat  »,  pröpara,  dös  1305,  une 
rcforme  en  ce  sens,  et,  aprös  la  conclusion  de  la  paix  avec  les  Flamandst 
il  revint,  en  130G,  au  regime  abandonn6  onze  ann^es  auparavant. 

Au  mois  de  juin  1306,  il  fut  proclame  que  le  roi  faisait  faire  une 
bonne  monnaie,  du  poids  et  de  Taloi  du  temps  de  saint  Louis,  qui 
rirculerait  au  cours  ancien,  denier  pour  denier;  la  monnaic  faible  en 
rirrulalion  ne  serait  plus  regue  que  pour  sa  valeur  intrinsöque,  cal- 
culee  d'aprös  le  taux  de  la  valeur  des  espöces  de  saint  Louis  :  ainsi 
les  bons  gros  toumois  d'argent,  re^us  en  ces  derniers  temps  pour 
3  s.  3  d.  3/8,  ne  le  seraient  plus  que  pour  1  sol,  et  les  gros  toumois 
faibles  (a  titre  afTaibli)  qui  avaient  et6  assimil<^s  aux  bons  gros  tour- 
nois  anciens  n'auraient  plus  que  leur  valeur  intrinsöque,  9  deniers. 
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Brof.  tout  Ic  num^rairc  cn  circulaliuii  scrait,  du  jout*  au  lontJpintün, 
tl(!-jtrrcit^  des  deiix  tiers  au  moins. 

Quels  (]uo  fussent  rinexptSrienco  et  Ic  sans-g^ne  des  fmanciprs 
de  ce  temps,  ila  ne  furent  pas  sans  pr^voir  (]uelque»-iinca  des  coii^t'-- 
qucnces  de  ccttc  opi^ralion  ^iftantc^quc.  Sous  \e  regime  de  In  tnoniiiiic 
faibtc,  toul  avail  rench^ri  :  Icl  loyt^r  qui,  avatit  1295,  (ilait  de  10  ».  l., 
n'avait  ^Xä  renouvel^,  en  1305,  quo  pour  30  s.  t.  de  monnaic  faiM<?, 
reprcsL'Dlant  unc  quantilä  d'argeot  ä  peu  pK-s  äquivalente  ä  10  8ols 
de  1295.  II  Älail  plus  quc  probable  que  les  crdanciers,  Icb  propri^Uires 
de  tnaisons  et  de  biens  ruraux,  etc.,  auxqucis  rafTaibtisseinonl  de  In 
monnaic  avait  si  longtemps  fait  du  tort,  chercheraient  &  prvndre  Icur 
rcvanche,  sous  le  nouveau  regime,  en  exigcant  des  locataircs  et  drs 
tenanciers  Ic  payement  en  bonne  monnaic  des  soinmes  qui  avaient 
ölfi  stipulöes,  depuis  dix  ans,  dans  les  contpals.  en  monnaic  failil<>  : 
ce  qui  revcnait  ä  Iripler  le  montant  des  crtance*.  —  Commc  en  1295. 
des  ordonnances  promirent  quo  Ic  roi  y  pourvoirail  de  teile  sortc  que 
personnc  nc  föt  l6s^.  D'abord,  le  gourernemenl  sintcrdit  formel- 
lement  ä  lui-m^ine  de  commetlre,  comme  cri^ancier,  la  ßlouterie 
trop  iVlalantc  qui  aurait  consistä  ä  exiger  rexifeution  litti^rale  (en 
boimc  monnaie)  des  obligations  coociues  au  temps  de  In  rnunnaie 
faible ;  de  minulieux  calruls  d'i^quivatenco  furent  preserits.  En  »ccond 
lieu,  le  roi  di^fendil  au  public  c«  qu'il  s'interdisail  ä  lui-in^mo.  Mais 
le  i-elour  ä  la  bonne  monnaie  n'avanl  pas  öle  progressif  —  on  n'avait 
pas  i'n(!ore  l'haliitude  des  opi^retions  de  ce  genre  —  Tut  Irt'-s  difficnl- 
lupiix.  Nombrc  do  dispositions  r^lementaires,  g^n^rales  et  locales, 
sur  le  müde  de  paiement  des  fermages,  dei^  loyers,  des  dettes.  des 
örniTages,  se  sucnJ-d^Tent  jusqu'en  1308,  sans  fournir  une  Solution  tt 
lous  les  probl6mes  souicviis  par  la  r^Forme  de  13U6,  et  sann  epuiser  la 
liale  des  cas  tiligicux. 

Au  premier  moment,  le  choc  fut  si  violent  qu'il  y  eut,  cc  qui  nc 
s'fitait  pas  vu  depuis  longtemps,  des  «Smotions  populaires.  —  A  l'aris, 
Ics  riches  bourgoois  syant  voulu  pereevoir  les  loyers  en  monoaiu 
forlc,  »  les  epiciers,  foulons,  tisscrands  et  lavemiers  assaillirent  la 
Courlille  Bnrbelle,  manoir  d'Etienne  ßarbetle.  lequel  passait  jiuur 
avoir  ronseille  la  mcsure  qui  grevait  Ic  monu  pcuplc  ".  Us  bris^renl 
loul,  dil-roncörcnl  les  tonncaux,  buront,  öventrftronl  lea  couesins  et 
les  oreillcrs,  et  en  repandirent  le  contcnu  dans  la  boue.  Apr^s  cela, 
armee  de  bdlons,  la  foule  se  dirigea  vent  le  Temple,  le  manoir  des 
Teniplicrs.  oii  le  roi  tHait.  nvec  ses  barons  ;  personnc  n'cisait  plus 
iMitrer  uu  Tcmple,  ni  L-n  sortir,  et  ce  que  Ton  apportait  pour  le  roi, 
les  i^-moutiers  le  jelaient  dans  la  boue.  Cela  dura  jusqu'a  ce  que  lo 
pri''Vi\l  de  Pnris,  Firmin  de  Coquercl,  et  quelques  barons  les  cussenl 
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apais6s  par  »  de  bcUes  paroics  ».  Alors  ils  s*cn 
cux,  Mais,  Ic  lendeniain,  plusieurs  i'urenl  pris  etn 
vcilic  de  l'^piphanic  1307,  on  cn  pcndit  vingl-huil 
des  qualre  entriies  de  la  ville.  Lcs  cadavres  furent  i 
des  gibcts  ncufs,  pour  rexeinple,  —  A  Clijllons,  le 
unc  foule  evaluee  par  levöfiue,  dans  sa  plainte 
huiL  mille  hornmcs,  cnvaliit  la  «  löge  »  oii  Ic  pr^vd 
en  criaiil :  «  Oü  sont  ceux  qui  vculcnt  loucher  1 
en  bonne  monnaic?  Qu'ils  arrivcnt,  dous  lcs  paie 
ici  pour  ga  ».  Au  clere  de  l'ßvöque,  qui  sccllait  ses 
«  Et  toi,  voicur,  qui  v<>iix  avoir  rargenl  du  scel  e 
ne  recommcnce  pas,  oii  nous  le  marlfelerons  les  d 
tu  ne  scelleras  plus  jnmais  riim  ».  Un  sergent  de  I 
coups  de  baton  et  fut  laiss6  pour  mort.  Le  bailli 
dois,  appplö  par  rtviViuc  impuissanl,  arriva  k  Chül' 
la  mi-caräme.  «  11  lit  crier  par  la  ville  do  C 
maniörc  de  gcns  allasscnt  dcvanl  lui  cc  jour-lä, 
faire  lire  et  explicjucr  lcs  ordonnances  du  poi.  » 
tres  pe«  de  monde  du  bau  de  Chdions,  de  celui  t 
Cülui  de  Sainl-Mange  et  de  la  terre  du  chapitrc 
contcntcr  de  lire  et  d'cxpliquor  les  ordonnance; 
pauvres  diables,  «  pauvre  gcnt  et  de  pelit  ital  »,  ( 
3  raars,  le  pr^völ  de  Laon  et  un  sergent  du  roi,  esc 
Cliülons  et  Ifis  sprgents  de  IV-vßque,  essayäreut  <] 
covoirles  tonlieux.  Ils  furent  accueillis  au  cri  de  n 
ment  furcC'S  k  coups  de  biAlon  par  la  raultitudo  q 
dans  los  rußs  do  se  riifugier  k  la  «  löge  «  ou  sur 
disnienl :  «  Allons  a  Tille,  au  grand  larron  Ic  bai 
qui  est  venu  ici  pour  trois  mille  livrcs  qu'il  a  eue; 
forcer  la  ville  b.  II  fallut  que  le  rcpri^sentant  du 
mort,  fll  crier  quo  l'on  accoplait  les  paycmcnts  i 
Alors  les  bourgeois  pi5ni*tr^rcnt  dans  lcs  prisoos  d 
ques-uns  <lcs  Ipurs  tMaionl  cnfermes,  et  pendant  | 
liront,  la  nuit,  des  patrouilles,  «  ft  foison  de  torch 
d'autres  raöneslraudies  ».  ils  sc  rcndirent  maltn 
ville  et  lcs  linrcnlcloscs,  cbatnes  tendues  et  ba 
contre  le  roi  (juc  contre  1  cvflque  ».  Cette  cxptosii 
mcntqui,  d'aillciirs,  du  propre  aveu  du  procurcur 
pas  cause  morl  U'homme,  sc  termina  par  la  condi 
ii  unc  ameude.  —  Eu  rösumc,  ni  ä  Chftlons,  ni  ü  1 
gouvcrncmcnt  rojal  n'eut  ä  röprimcr  de  riSvoUe  s( 
geois  qui  s  elaient  laissäs  aller  h  rosser  des  sergi 
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L'cxptTience  faite  rln  12113  h  1307  des  inconveniciits  pI  de  l'afTni- 
bUssement  des  monnaiea  d  du  rolour  brusque  au  rt-f^imi!  de  1d  «  bonii(^ 
monnaie  »  forte,  n'empiVhn  nuUemenl  les  finonciers  de  la  couronne 
d'allerner  par  la  suile  de  nouvceux  afraiblissemeuts  avpe  de  noiiveaux 
retour»  «  b.  la  monnaie  de  sainl  Louis  <■,  siiivanl  rinlV-r^l  du  monu-nl. 

L'hisloire  des  monnaies  royales  de  1306  ä  rav^neinrnl  dos  Valuis 
n'cst  pas  oonnue  avec  pricision.  Toulcfois  on  sali  ou  Ton  pourrail 
savoir  assez  bien,  par  les  etats  de  fabricalion,  les  pi6ees  qut  onl  kit 
frappi^es,  k  ccltc  i!'poque,  danslea  liAlcl&  des  monnaics,  Un  agnel  d'or 
fut  cri^'e,  en  janvicr  1311,  qui  Tut  frappä  sans  interniplion  {M>ndanl  In 
Gn  du  rtgne  de  Philippe  lo  Bei,  sous  Loiii»>  X,  soiis  Philippe  V,  el 
pendnnl  une  partie  du  rt-K'!«  de  Charles  IV;  loules  les  autres  i-sp^ces 
d'or  fiirenl "  aballues  «.  Cct  agncl  Tut  ^-miE  d'abord  au  cours  normal 
de  15  s.  t-,  mais  ü  circulaiL  en  aoüt  1312  au  cours  exceSBifde  20  s.  t.: 
il  relomba  ä  15  s.  t.  d^s  juin  1313,  lors  du  second  r^tablissemeat  de 
la  i<  bonne  monnaie  »  forte.  Pour  l'argenl,  il  semble  qu'A  partir  de 
1311  on  ail  i'ti"?  obligö,  ü  cause  de  la  rar^faclion  de  plus  en  plus  sen- 
sible du  m(''lal  blanc,  —  que  Ti-l^valioD  arlificiellc  du  rapj)ort  legal 
faisail  emigrer  k  l'i^lrangcr,  —  de  renoncer  coropl^lcmcnt  4  l'f^miaaion 
des  pieces  d'argent-le-roi ;  les  helles  esptces  ancienaen  en  argcnt  fln 
furent  möme  d^critVs,  et  oa  ue  frappa  plus  que  de  la  <•  monnaie 
noire  »,  du  bijlon  dun  Ulre  Ir^s  faible  :  bourgcois,  toumois el parisis 
petits.  Geoffroi  de  Paris  s'eßl  fait  l'^cho  des  impressions  que  cet  ^tal 
nouveau  de  la  monnaie,  I'a (Tai Misse ment  g^n^ral  de  1311  et  les 
mesiires  de  1313  en  sens  conlraire,  analogues  ä  cclles  de  1306,  inspi* 
n^rent  au  public;  il  Ica  romparc  ä  des  lours  de  passc-passc  ; 

Nul  blanc  argent  n'ala  par  Toirc  Puis  (In  im"  *  et  i,  Ui. 

Mez  que,  sans  plus,  monnoie  ngirc ;  Mes  en  ce»t  an  nouvellement 

Si  nc  sul  on  de  quoy  paycr...  A  fail  plus  tort  «ncbanlement : 

II  perl"  t]uc  Ic  roy  nous  cncbante:  •  Soullle  cn  la  bolsto,  ri«li  0*^  B.  • 


LXH  .VOSXäIES 
AFUtS  tKS. 


GeofTroi  de  Paris  et  les  autres  chroniqueurs  constaleni  qu'cn  1313 
le  commerce  sc  rcsscrra;  quo  beaucoup  de  gens  furent  ruinös  et 
«  vidörcnt  Ic  pays  »;  que  rincerlitude  du  cbange  nuisit  aux  aumdnes 
mmme  aiix  transnclions;  brcf,  que  la  vje  ^onomique  Tut  A  (»u  prts 
siisprniliic.  II  en  accuse  le  roi,  les  «  mattres  de  sa  cour  «  et  le  [>a|w, 
t|ui  sonL  luus  daccord.  dil-il,  pour  o  tondrc  Ic  pauvre  mondc  «.  C'osl 
a  des  audileurs  animes  de  pareils  sentimcnts  quo  i" 


vinul*. 
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AU  SERVICE 
ROYAL, 


c^ldbres  «  foircs  »  internationales  de  Champagne,  encore  si  floris» 
santes  sous  Louis  IX,  et  ruinees  sans  rem^de  ä  Taytoement  des  Valois. 
Quant  aux  «  Lombards  »  au  service  de  la  couronnc,  ces  ban- 
quiers,  ces  percepicurs  de  taxcs,  ces  monnayeurs  n'ötaientpas  tous, 
sans  doute,  tr6s  honnOtes.  II  y  avait  des  gens  qui  d6noncaienl  leurs 
concussions.  Quelques-uns  ont  et6  convaincus  d'avoir  «  tricM  ».  La 
plupart  des  agents  italiens  de  Philippe  le  Bei  et  de  ses  (ils  furent 
forcös  de  rendre  gorge,  ou,  aprös  leur  mort,  d^pouill^s.  Le  grand 
banquier  florenlin  de  Provins,  Renier  Accorre,  panetierdu  roi,  rece- 
veur  du  domaino  royal  cn  Champagne,  vit,  en  1288,  vcndrc  ce  qu'il 
possedait  au  profit  de  la  couronne ;  le  vöritable  hi^ritier,  en  France,  de 
Mouche  et  de  Bichc  (Biccio),  son  fr6re,  ce  fut  le  roi;  les  biens  de  Tun 
des  Cassinel  (de  la  Monnaie  de  Paris)  et  de  Mache  de  Maches,  le 
changeur  de  Charles  IV,  ont  6te  forfaits  et  confisques.  Le  mölier  que 
faisaient  ä  la  cour  de  France  les  financiers  de  Toscane  et  de  Lom- 
bardie  6tait  dangercux.  Cependant,  au  xiv*,  au  xv«,  au  xvi*  et  jus- 
qu'au  xvnc  si6cle,  les  Italiens  n'ont  pas  cessö,  h  travers  les  pers^cu- 
tions,  de  s'enrichir  dans  notre  pays,  et  parfois  de  le  gouvemer. 


///.  —   LES  MOSNAIES^ 


UOSSAIE  RftELLE 
ET  MOSSAIE 
DE  COMPTE. 


LES  contemporains  de  Philippe  le  Bei  Tont  appele  «  faux  mon- 
nayeur  »,  et  Philippe  le  Bei  a  toujours  pass6  pour  Hre  le  premier 
roi  de  France  qui,  pressö  par  le  besoin  d'argent,  ait  gravement 
altcrö  la  monnaie.  Cela  est  vrai;  mais,  pour  comprendre  commenl  la 
monnaie  ful  alors  «  alteree  »,  quelques  notions  sur  le  systöme  mon^ 
taire  en  vigucur  a  cette  6poque  sont  necessaires. 

On  comptait  en  France,  au  moyen  Äge,  par  livres,  sous  et  deniers. 
II  n'y  avait  poinl,  cependant,  de  pi^ces  qui  fussent  des  livres  ou  des 
sous.  11  faut  donc  distinguer,  en  ce  temps-lä,  la  «  monnaie  reelle  » 
(6cus  d'or  de  saint  Louis,  agnels  des  demiers  Cap^tiens  directs,  elc.) 
et  la  «  monnaie  de  compte  ».  La  valeur  des  especes  monnay^es  s  expri- 
mait  en  monnaie  de  compte.  Ainsi  T^cu  d'or  avait  cours  sous  Louis  IX 
pour  12  s.  6  d.  tournois,  et  le  gros  tournois  pour  un  sou.  Mais  le  rap- 

1.  L'histoire  mont^lairc  snui»  Philippe  \o  Rcl  et  scs  fils  a  et^  etudite  d'abord  par  det 
historiens.  MM.  Boulnric,  de  \V»illy  et  Viiilry.  L  etude  de  M.  Vuitry  (Le«  monnaka  «ou 
Philippe  le  IM  el  ses  Irois  fils,  1879),  qui  est  la  meilleure,  est  tr^s  insufXlMnt«.  Le  sujel  a  4(6 
repris  et  rciiouvele,  en  pnrlie,  p.nr  les  numismales,  notamment  par  MM.  de  Saulcy  et  de 
Marchüville.  C'est  dans  VAnnuaire  de  la  SocieU  fransige  de  numiämaiique  (depuia  1886)  el 
dnns  la  lievue  numismatique  (depui»  1889)  que  se  trouvenl  les  resultats  desdemiires  rccber- 
ches.  Cf.  C.  Dcsinioni,  La  monela  e  il  rapporto  deltoro  airargento,  1890.  Beaucoup  de  docu- 
mcnts  uliles  pour  l'^ludc  de  ces  qucsttons  difficiles  —  les  plus  obscures  acüourdliui  de 
rhistoire  du  xiii*  sieclc  —  sont  encore  a  publier,  ou  ä  republier,  et  i  interpräler.  M.  DorrclU 
de  Serres  y  Iravaille.  Les  considerations  qui  suiveot  sont  prisent^ea  aona 
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eiiAP.  V  Juif»,  Loinbaid»,  Monnaie». 

port  entro  la  monnaic  nl-ellc  et  la  monnnic  de  i'aiiiplti  nV-lail  pas  fixe. 
Ni  Bur  les  (*cus  ni  3ur  les  gros  lournois  aucun  chifTrc  n'dtail  inecrit 
(]iii  indiqudt  leur  valeur  en  soiis  el  eu  Jcniors.  11  (Wrpondait,  pnr 
cunsöquenl,  de  l'auLoritä  publique  de  di'-clarer  quo  le»  gros  toiirnois 
d'nrgenl,  frapp^s  pour  rcpr^scnler  un  soii  eL  qiii  nvaietit  circuK; 
longlemps  pour  un  sou,  seraicnl  ro^us  pour  un  sou  el  demi,  ou  pour 
dcux  sous.  De  la  sorle,  sans  modifier  Ic  poids  ni  Ic  Ulrc  des  cspöcas, 
cn  changeant  sculenienl  le  rapporl  l^gal  de  la  monnaic  rdclle  ä  la 
monnaie  de  compte,  l'autorit^  avait  In  pouvoir  de  perlurber  grave- 
ment  la  ciroulation  mon(^laire-  Ordonncr,  par  O-xempIe,  qiie  le  gros 
tournoi  d'argcnt  seraitresu  pour  dcux  sous,  c'6tail  doubler  sa  pui^i- 
sance  lib^ratoirc,  favorieer  les  d(^biteurs,  nuiro  aux  cri^anciers  qui, 
pour  deux  sous,  rccevraient  uno  quanlilü  d'argcnt  moitiö  moindro 
que  la  quantilä  auli^rieurement  prevuc. 

La  m6me  monnaic  de  compteservailäexprimerlo  valeurdesmon-  l-ok  grVAiietifr, 
naies  d'or  et  cclIc  des  monnaies  d'argent.  Ccst-Ä-dire  que,  dons  le 
regime  bimötalliälc  qui  a  i^lü  le  r<.^gin)e  mondtairo  de  la  France  depuig 
le  milieu  du  xm*  si6ole,  il  y  avaiL  un  rapporl  l^gal  de  valeur  enlre  los 
deux  mütaux  pr6cieux :  il  indiquail  le  nombre  d'unil^s  d"nrgenl  nöce»- 
saircs  pour  se  procurcr  une  unitö  d'or.  Mais  Ic  rapporl  «ommorcial 
enlre  !a  valeur  de  l'or  et  celle  de  l'argenl,  qui  dopend  de  Toffrc  et  de  I« 
demande,  est  variable.  Si,  en  France,  raulorilt^  publique  fixail  un  rap- 
porl lOgal  trop  elevö  et  disproporlionne  avec  Ic  i-apporl  eommercial. 
lasp^culation.d^slorspraliqu^epardeesp^cialisleshabilcst-tallcnUrs 
(Lombards,  Juifs,  etc.),  au  courant  des  fluctualions  du  marcliä  iiiler- 
national,  devail  drainer  un  des  dcux  mi^laux  liora  du  royaumo,  ce 
qui  ne  pouvail  manquer  d'amener  aussi  des  dt^sordres  öconomiques. 

Enfin  la  couronne  tirail  des  b^ni^Üces  considerables  de  la  fabri-  hiIm 
cation  des  monnaies  (monnavage).  Lo  roi  gagiiait  normalemcnl  '^ " 
dcux  et  demi  pour  cent  de  la  valeur  du  mi^lal  hors  tcuvre,  en  fuisant 
transrormer  les  lingots  d'orou  d'argcnt  en  cspÄccs,  Lo  marc  d'argent 
pur  coütail,  sous  Louis  IX,  54  s.  ö  d.  Les  monnayeurs  Ic  tronsfor- 
maiont  d'abord  cn  «  argent-le-roi  »,  c'est-ft-dire  en  argent  k  ä3/S4  de 
fm.  Puis,  its  taillaient  dans  Ic  marc  d'argcnt-le-roi  38  pi<ice9  de  la 
valeur  d'un  sol.  Ce  prt-Iövemenl  tlait  dcslinö  k  eouvrir  les  frais  de 
Tabrication ;  mais  tous  frais  däduitfl,  il  rcstail  un  gain.  La  proportion 
de  ce  gain  n'ütait  pas,  du  reslc,  ddlerminäe.  L'augmenlcr,  cn  iaillanl 
un  plus  grand  nombre  de  pitces  au  marc,  c'esl-i-dire  en  alfaiblissant 
soit  le  poids,  soit  le  lilrc  des  pifeces,  devail  <*lrc  une  tenlaüon  irrti- 
t^islibie  i)our  un  gouvcrnement  ä  Itnences  avarit-es,  malgri-  V-  dunger 
cL  i'incorreclion  t'vidents  du  prociJde. 

Louis  IXalaiss^  la  r^puUtion  d*uo  monnajeurlriehonneioparce 
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qu'il  nc  röalisa  poinl  sur  la  fabricalion  de  ses  monnaics  des  bönefices 
excessifs;  —  parce  que,  ayanl  frapp6  ses  ecus,  ses  gros  toumois,  etc., 

LA  MoNSAii:         pour  represenler  une  certaine  quantil6  de  sous  et  de  deniers  cn  mon- 

DE  sAisT  LtwLs.    ^q^^  ^^  coiiiptc,  ü  IcuF  conscfva  le  möme  cours;  —  enfin,  parce  qu'il 

no  (ixa  pas  un  rapporl  legal  de  Tor  a  Targeut  sensiblement  diff6rent 
du  rapport  commercial  de  ces  deux  mötaux  (cntre  1  :  9  et  1  :  10,75 
suivant  les  pays).  Seuls,  jusqu'a  la  fin  du  xm"  si6cle,  les  seigneurs  en 
possession  du  droit  de  monnayer  se  sont  plaints  de  la  monnaie 
royale,  parce  que  les  gens  du  roi  travaillaient  energiquement  a  sub- 
slituer  cette  monnaie  a  toutes  les  autres. 

AFFAiBLissE-  La  tradition  de  Louis  IX  Tut,  sur  presque  tous  les  points,  aban- 

MENTs  donn6e  au  temps  de  Philippe  le  Bei. 

On  lit  dans  un  Memoire  anonyme  de  la  fin  du  xni<^  siöcle  :  a  Pour 
ce  que  Thomas  Brichart,  maltre  de  la  monnaie,  et  quelques-uns  du 
Conseil  conseillaient  que,  pour  avoir  finance,  la  monnaie  i'üt  affaiblie, 
monseigneur  Mouche,  et  d'autres,  s'opposerent  au  contraire  «k  ce  que 
la  bonne  monnaie  füt  gälee;  mais  ils  ne  purent  empdcher  que  la 
faiblc  monnaie  ne  se  fit,  six  mois  apr^s,  malgr6  eux,  cn  1295.  »  C*est, 
en  elTet,  d'avril  1295  que  date  le  premier  ailaiblissement  consid^rablc 
de  la  monnaie  rovale. 

Cette  mesure  n'etait  pas  absolument  sans  pr6cedents,  soit  ä 
r^tranger,  soit  en  France;  sous  Louis  IX,  les  gens  du  comt^  d'Angou- 
I6me  s'ctaient  plaints  que  le  comte  eüt  alterö  sa  monnaie  seigneurialc ; 
et  il  semble  que,  ib^  129i,  Tattention  des  flnanciers  de  la  couronne 
ait  ete  attiröe  sur  les  avanlages  d'une  Operation  de  ce  genre.  —  On 
prit  d'abord  quelques  precaulions  :  comme  il  ötait  ä  craindre  que 
Temission  des  j>i6ces  nouvelles  entrainät  le  drainage  hors  du  royaume 
des  anciennes  pitNces,  Texportation  de  Targent  et  du  biUon  fut  d6fen- 
due ;  comme  on  avail  besoin  de  matiöres  d'or  et  d'argent  pour  la  fabri- 
calion, le  droit  de  posseder  de  la  vaisselle  d'or  ou  d'argent  fut  cnlevi 
h  qui  n'avait  point  six  cenls  livres  de  renle,  et  ordre  fut  donnö  k  ceux 
qui  possedaient  de  cette  vaisselle  d'en  porler  le  tiers  aux  Monnaies; 
comme  la  concurrence  des  monnaies  seigneuriales  6tait  gtoante,  on 
essaya  de  la  supprimer  :  «  II  y  a  necessite  que  nous  fassions  quan- 
lite  de  monnaie,  mandail  le  roi  au  comte  de  Blois;  nous  avons  con- 
stal6  que  ce  ne  peut  <>lre  fail  avec  profil  si  les  barons  qui  frappcnt  de 
la  monnaie  ne  cessent  de  le  faire  pendant  deux  ans;  nous  vous  requ6- 
rons,  par  consequent,  que  vous  cessiez  pendant  deux  ans;  et  nous 
vous  en  dedommagerons.  »  —  Ensuite,  des  pi6ces  nouvelles  fureni 
emises,  el  une  valeur  (en  monnaie  decompte)  leurfut  attribu^c,  nota- 
blement  superieure  a  celle  qu'elles  auraient  du  avoir  d*apr^  leur  titre 
el  leur  poids.  Le  roi  dit  express6ment,  dans  une  lettre  6criie  en  mai : 
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eoAP.  T  luift,  Lomharäa,  Monnaiex. 

«  Nous  avons  616  obttgii  de  faire  Trapper  unc  monnaic  ä  lai^ui-llc  il 
manquc  pcul-fitrc  quclque  chose  du  poids  ot  do  l'allia^^c  (|uo  noa 
prüd^cesseurs  y  mctUicnl  ».  Ue  mCmc  «ju'il  s'ölait  ongagä  i^  '<  diidom- 
mager  »  le  comte  de  Biois,  11  promel  solcnneltement  d'indomniser, 
plus  tard,  tous  ccux  qui  auraient  siibi  qiielquc  inconvünicnl  de  ce 
olier,  cl  il  engage  ä  cel  cffol  les  revenus  de  ses  doroaines. 

D'apre.s  le  .ML-moire  anonyme,  «  lo  inonnayage  de  la  faible  mon- 
naie,  qui  commcni;a  en  avril  1295,  ne  reiidit  pas  graad  profit  la  pre- 
mi^rc  annec  b.  Lc  b6n6fice  parut  suffisniil,  toulefois,  pour  qiie  Ton 
persöveröt  dans  la  voie  oü  Ton  ^tail  entriß  avcc  une  certaine  limidiUJ, 
et  non  saus  hösiter.  L'bistoirc  monelaire  des  annäes  qui  ont  suivi 
1295  est  encore  tris  obscure,  mais  un  grand  nombrc  d'onion- 
Dances  et  de  comptes  atlestenl  la  persislance  et  niOine  l'aggravalioii 
du  mal. 

L'alTaiblissemcnl  des  monnaies  royalcs  s'cst  aggrav/;  constaui*  > 
menl  de  1^95  iy  I3Ü6;  mais  c'esl  surlout  k  partir  de  1303  que  l'ampli- 
lude  et  la  rrt-qtience  des  varialions  mon6tairc8,  d^tcnnint^-es  par  k^ 
embarras  de  la  guerre  contrc  les  Flamands,  ont  M.  d6sastreusos.  Les 
pifeccs  d'or  Trappöes  en  1303,  qui,  au  taux  do  l'ancicn  (^cn  de  Louis  IX. 
auraient  dil  valoir  21  s.  6  d.,  fun-nt  ('•mises  ä  62  k.  6  d. ;  le  titre  des 
gros  toumois  d'argent  Tut  abaisst^ ".  le  gros  tournois  aurait  du  vnloip 
9  d.  enviroQ,  elanl  donn6  quc  le  gros  tournois  Av  Louis  Vü  en  valait 
12,  ou  1  s. ;  il  ful  6mis  ä  2  s.  2  d.  En  1305,  tous  les  gros  tournois,  ccux 
de  Louis  IX,  qui  circulaienl  encore,  et  les  nouveaux,  t^laicnt  au  cours 
de  3  s.  3  d.  3/8.  En  m£mc  temps,  commo  la  monniiic  d'or  n'^tait  pas 
allöröe  dans  la  raöme  proportion  que  la  monnaie  d'argfnt,  il  n'y  avoil 
plus  de  concordance  entre  le  rapport  b^gnl  et  le  rapport  commercial  des 
deux  nietau\.  L'6l<ivation  excessive  du  rapport  Ii^gal  (au  b^ni'ßce  dp 
I'or)  enlralnait  l'cxportation  incoercible  des  esptces  d'argent;  d'oü  la 
rar^faclion  du  billon,  si  genante  pour  le  public.  Eufin  to  nialai^e  ^tait 
encore  accru  par  los  nombreux  faux  monnaycurs  qui,  malgrö  l'atro- 
cit6  des  chätimcnls  —  on  les  faisail  bouittir  b,  la  Place-aux-Pourccaux 
—  contrefaisaienL  les  monnaies  royales. 

II  est  difficile  de  se  rendre  comple  du  trouble  qne  de  pareilles 
vai'iatioiis  de  la  valcur  des  ospÄces  apportaient  dans  les  transacUons, 
et  personne  n'Älail  sans  douto  cn  mesur«  d'cn  ealculcr  rincidcncc. 
Les;  detcntcurs  do  Dunn^rairc  i^laicnt  favorisiVs,  puisquc  cclui  qui  pos- 
st^dait  un  gros  tournois  en  129üu'avait  alorsqu'uo  sol,otqu'ili<navail, 
en  I3Ü3,  plus  de  trois.  Mais  les  cn^anciers  6tai«nl  frappös,  piiisque  le 
<T('ancier  d'unc  iivre  (on  20  sous)  louniois,  qui,  en  1295,  aurait  rei;u 
vingL  tournois,  n'avait  plus  le  droit  d'en  cxiger,  en  13ÜS,  quc  six 
environ.  D'autrc  pari,  lc  prix  des  choscs  s'ätait  ölcv«,  en  diVpil  dos 
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ordonnanccs,  k  mcsurc  que  la  monnaie  s^aiTaiblissait.  L'affaiblissement 
de  la  monnaie  avaii  ainsi  des  cons6quences  fächeuses  pour  les 
cr6ancicrs  et  les  acheleurs.  Pour  que  le  roi,  au  prix  de  la  souffrance 
generale,  y  irouväl  des  avantages,  il  fallait  donc,  semble-t-il,  qu'il  füt 
plus  d6bileur  que  creancier.  Or  il  6lait  croancier  d'impöts,  et  ses 
payemcnts  k  T^lranger  devaient  Otre,  nalurellement,  r6gles  en  bonne 
monnaie.  On  est  conduil  ä  se  demander  si,  tout  mis  en  balance, 
Topöralion  se  soldail  cn  b^n6fice.  Un  publiciste  du  tcmps,  Pierre 
Dubois,  se  Test,  en  eilet,  demandö,  et  dans  ses  M6moires  au  roi  il 
pose  la  question  avec  beaucoup  de  force  et  de  libertc  :  «  J'ai  \ii 
chaque  annöe  mon  revenu  diminuer  de  500  livres  ioumois,  dit-il, 
depuis  que  Ton  a  commenc6  k  alterer  les  monnaies,  et  je  crois,  tout 
bien  considere,  que  le  roi  a  perdu  et  perd  encore  par  cette  alteraüon 
plus  qu'il  ne  gagncra  jamais.  II  faut  que  le  roi  le  sache,  car  Tigno- 
rance  n'excuse  point.  Je  ne  crois  pas  qu'un  homme  sain  d'csprit  puisse 
ou  (loive  penser  que  le  roi  aurait  ainsi  deti'jriorii  sa  monnaie  s'il  avaii 
SU  que  de  tels  malheurs  en  rc'^sulteraient....  Les  auteurs  de  ces  mesures 
chercheraient  le  moyen  de  reparer  des  perles  si  grandes  et  si  gfo^ 
rales,  s'ils  pensaient  (ju'ils  doivent  mourir.  » 

Cependant  on  ne  peut  douter  que  le  gouvcmement  royal  ait 
realisö,  de  1295  ä  1305,  d'enormes  gains  immödiats  du  chef  de  V  u  altö- 
ration  »  des  monnaies.  Ces  ben^ßces,  qui  provenaient  principalement 
des  bonis  sur  le  monnayage,  ä  Tömission,  se  sont  ^lev6s,  ä  cequ'il 
parail,  pour  quelques  exercices  annuels  de  la  fin  du  xm*  si^cle,  ä  h 
moilie  environ  des  receltes  totales  de  la  couronne. 

Esl-ce  ä  cause  des  remonlrances  continuelles  des  pn^lats  et  des 

barons,  qui  faisaient  du  «  retour  k  la  bonne  monnaie  du  iemps  de 

Saint  Louis  »  une  condition  de  stvle  k  leurs  octrois  de  subsides,  oa 

pour  tout  autre  motif?  Le  gouvernement  de  Philippe  qui,  en  1304, 

avait  obtenu  de  Bonolt  XI  des  dc^cimes  et  des  annates  pour  Taiderai 

remettre  ses  monnaies  dans  leur  ancien  etat  »,  pröpara,  dös  1305,  une 

rei'orme  en  ce  sens,  et,  apr6s  la  conclusion  de  la  paix  avec  les  Flamands, 

il  rcvint,  en  130G,  au  regime  abandonn6  onze  annees  auparavant 

BETouB  ^^  "^oi^  ^^  ]^^^^  1306,  il  fut  proclam6  que  le  roi  faisait  faire  une 

A  LA  MONSAiE      bouuc  mounaic,  du  poids  et  de  laloi  du  temps  de  saint  Louis,  qui 

DE  SAINT  LOUIS     circulcrait  au  cours  ancien,  denier  pour  denier;  la  monnaie  faible  ca 

^'^^^^*  circulalion  ne  serait  plus  re^ue  que  pour  sa  valeur  intrinsöque,  cal- 

culee  d  aprös  le  laux  de  la  valeur  des  espöccs  de  saint  Louis  :  ainsi 
les  bons  gros  tournois  dargent,  re^us  en  ces  demiers  temps  pour 
3  s.  3  d.  3/8,  ne  le  seraient  plus  que  pour  1  sol,  et  les  gros  toumois 
faibles  (a  titre  afTaibli)  qui  avaient  6t6  assimil^s  aux  bons  gros  lour- 
nois  anciens  n'auraient  plus  cpie  leur  valeur  intrinsöque,  9  deniers. 
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Brof,  lout  lo  nuiiK^raire  en  circulaiiun  scrait,  du  jour  nu  londomain, 
d^pr(!-ciö  des  dcux  Uers  au  moins. 

Qiiels  que  fussent  riocxpi''rience  et  le  snns-gfno  des  (InBiiciers 
de  ce  lemps,  ils  ne  furent  pas  sans  prövoir  quclqucs-niics  des  coiifi-- 
qucnces  de  eeitc  opi^ration  gif;antcsquc.  Sotis  lo  regime  de  la  montiuie 
faiblc,  tout  avait  rencht-ri  :  H  loyer  qui,  avant  1295,  ölait  de  10  n.  t., 
n'avait  m  renouvel^-,  en  1305,  <juc  pour  30  !«.  t.  de  monnaic  faible, 
n-pii-senlanL  une  qiianliU^  d'argont  ä  pcu  jurs  <}({uivnl<>n1e  A  10  sola 
de  1293.  U  6tait  plus  que  probable  que  Ics  LTt!'«nciers,  Ics  propri^Uircs 
de  maisons  et  de  biens  ruraux,  elc,  auxqiiel»  TalTaiMisscnirnt  de  la 
inonnaie  avail  si  longlemps  fait  du  Lorl,  chereheraionl  ä  prendrc  leur 
rcvnnche,  soua  le  nouveau  regime,  en  exigeanl  des  loealaires  et  des 
lenauciers  te  payemcnl  en  bonne  monnaic  des  »sommos  quj  avaJenl 
4t6  slipul^es,  depuis  dix  ans,  dans  les  contrats,  en  monnaie  failile  : 
ce  qui  revenaii  Ä  tripler  le  montanl  des  crdances.  ~  (^ommc  en  1298, 
des  ordonnances  promirenl  que  le  roi  y  pourvoirail  de  teile  sorle  que 
personne  ne  füt  I6s6.  D'abord,  le  gouvememeot  s'inlerdil  formel- 
lemenl  ä  lui-m*me  de  commellre,  comme  crl'^aneier,  la  filouteric 
trop  eclatante  qui  aurait  consistä  A  exiger  l'cx^culion  litti^rale  (en 
bonne  monnaie)  des  obligelions  conclues  au  tcmps  de  la  monnaic 
faible;  de  minuLit'ux  calculs  dYquivalence  furent preecriU.  Kn  sccond 
lieu,  le  roi  d^fendit  au  public  ce  qu'il  s'lnlerdisail  h  lui-mCme.  Mais 
le  relour  h  la  bonne  monnaie  n'ayanl  pas  6tö  progressif  —  on  n'avait 
pas  eneore  l'habilude  des  opf'rations  de  ce  genre  —  ful  trt^s  difficul- 
tueux.  \orabre  de  dispositions  r^glementaires,  gtni^niles  et  locales, 
sur  le  mode  de  paiemcnl  des  fermages,  de»  loyers.  des  dettP!*,  de» 
arrt^rages,  se  succed^renL  jusqu'en  1308,  sans  fournir  une  Solution  A 
tous  les  probl^mes  soulevös  par  la  r^forme  de  1 306,  el  «ans  i!'puisor  la 
liste  des  cas  liligieux. 

Au  premicr  moment,  le  choc  fut  si  violent  qu'il  y  eul,  ce  qui  ne 
sVtUiil  pas  vu  depuis  longtcmps,  des  emotions  populnire^.  —  .\  Paris, 
les  riches  bourgeois  ayant  voulu  percevoir  les  loyers  cn  monnaie 
forle,  "  les  epiciers,  foulons,  lisscrands  et  tavernicrs  assaillirenl  lo 
Courlille  Uarbctte,  m.inoir  d'£tienne  Uarbelte.  lequel  paseail  pour 
avoir  conseiUe  la  mesure  qui  grevait  le  manu  peuplo  ".  Ils  bris*renl 
loul,  di'fonc6renL  les  lonneaux,  burent,  <iventr^ronl  les  coussins  ol 
les  oreillers,  et  en  repandirent  le  conlenu  d»ns  la  Iwue.  Apr^s  cela, 
jirmee  de  bätons,  la  foule  se  dirigca  vurs  le  Templc,  I«  manoir  des 
Templiers,  oii  le  rot  elait  avec  ses  barons  :  personnc  n'usait  plus 
enlrer  au  Temple,  ni  cn  sorlir,  el  ce  que  Ton  nppurtait  pour  Ic  roi, 
les  i^-meutiers  le  jelaienl  dans  la  bouo.  CeLa  dura  jusqu'A  ee  quo  le 
prrviH  de  Paris,  Pirmin  de  Coqucrel,  el  quelques  barons  les  eussent 
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apaises  par  «  de  bclles  parolcs  ».  Alors  ils  s'en  retoum^rent  chez 
cux.  Mais,  lo  Icndcmain,  plusieurs  furent  pris  etmis  en  prison,  et,  la 
vcillc  de  riilpiphanie  1307,  on  en  pendit  vingt-huit  aux  quatre  ormes 
des  qualre  enlrees  de  la  ville.  Les  cadavres  furent  ensuite  accroches  k 
A  ciui.oss.  des  gibets  neufs,  pour  l'exemple.  —  A  Chilllons,  le  29  d^cembre  1306, 

une  foule  evaluee  par  Tövi^que,  dans  sa  plainte  ä  la  cour  du  roi,  k 
huit  mille  hommes,  envahit  la  «  löge  »  oü  le  pr6vöt  tenait  ses  plaids, 
en  criant :  «  Oü  sont  ceux  qui  vculent  toucher  les  tonlieux  (taxes) 
en  bonne  monnaie?  Qu'ils  arrivent,  nous  les  paierons;  nous  venons 
ici  pour  Qa  ».  Au  clen;  de  Tövöque,  qui  scellait  ses  lettres,  ils  dirent  : 
«  Ell  toi,  voleur,  qui  voux  avoir  largent  du  scel  en  bonne  monnaie, 
ne  recommence  pas,  oü  nous  te  martölerons  les  doigts  de  sorte  que 
tu  ne  scelleras  plus  jamais  rien  ».  Un  sergent  de  r^vÄque  re^ut  des 
coups  de  bäton  et  fut  laisse  pour  mort.  Le  bailli  royal  de  Verman- 
dois,  appele  par  revi^quc  impuissant,  arriva  ä  ChAlons  le  jeudi  avant 
la  mi-cari>nie.  <(  Ii  ßt  crier  par  la  ville  de  ChAlons  que  toute 
mani6re  de  gens  allassent  devant  lui  ce  jour-lä,  car  11  leur  voulait 
faire  lire  ot  explicpier  les  ordonnances  du  roi.  »  Malgr6  cela,  il  vinl 
tres  peu  de  monde  du  ban  de  Chdlons,  de  celui  de  Saint-Pierre,  de 
celui  de  Saint-Mange  et  de  la  terre  du  chapitre,  et  le  bailli  dutse 
contenlcr  de  lire  et  d'expliqucr  les  ordonnances  devant  quelques 
pauvros  diables,  «  pauvre  gent  et  de  petit  ^iaX  »,  du  ban  de  Tille.  Le 
3  mars,  le  prevcM  de  Laon  et  un  sergent  du  roi,  escortant  le  pr6vdt  de 
ChAlons  ot  los  sorgonls  de  l'ovi^que,  essayörent  de  nouveau  de  per- 
oovoir  los  lonlioux.  Ils  furent  accueillis  au  eri  de  «  A  Teau!  »  et  vive- 
mont  foroos  i\  coups  de  bAton  par  la  multitude  qui  s'^tait  r^pandue 
dans  los  ruos  do  so  n^fugier  a  la  «  löge  »  ou  sur  les  toits.  Des  gens 
disaionl  :  «  Allons  a  rille,  au  grand  larron  le  bailli  de  Vcrmandois, 
qui  osl  vonu  ici  pour  Irois  millo  livros  qu'il  a  cues  de  r^vöque,  pour 
foroor  la  villo  ».  II  fallul  que  le  ropn»senlant  du  roi,  en  danger  de 
mort,  f{t  orior  t|uo  Ton  acceptait  les  paycments  en  monnaie  faible. 
Alors  los  bourgoois  ponolr^renl  dans  les  prisons  de  TfJv^ue,  oü  quel- 
quos-uns  dos  lours  ölaionl  onformos,  et  pendant  plusieurs  jours,  ils 
tironl,  la  uuil,  dos  paln>uillos.  ^  a  foison  de  torches,  de  tambours  et 
d'aulros  mönoslraudios  «.  Ils  se  rondirenl  mattres  des  portes  de  la 
villo  ot  los  linronl  olosos.  ohatnes  tondues  et  barres  coul^s,  «  tant 
ooiilro  lo  roi  quo  oonlro  röviVjuo  ».  Olle  oxplosion  de  mteontcnle- 
monl  qui.  d'aillours,  ilu  pn>prt^  avou  du  prooureur  de  Tt^v^ue,  n^avail 
pas  oausö  mort  dhonuno.  so  (ormina  par  la  oondamnation  de  la  ville 
ä  luio  amondo.  —  Kn  rösumö.  ni  a  T.hAlons.  ni  ä  Paris,  ni  ailleurs,  le 
uouvornomonl  roval  n'oul  a  ri^primor  do  revollc  sörieuse;  et  les  bour- 
goois  qui  s'ötaienl  laissös  aller  ä  rossor  des  sergents,  k  6Tenlrer  des 
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coussitis  oL  ä  marclicr  dans  los  nies  au  son  du  Inmliour,  pay^reiit  ccs 
fanlaieics. 

L'cxpi-rience  faitfi  dp  12113 ä  1307  iletä  incoiivenicnts  pt  d»-  lalTui- 
btissomcnt  des  monnaics  L*t  du  rclour  brusquo  nu  ri-gimc  de  lo  <<  bonne 
monnaic  »  forte,  n'empi'cha  nullcmcnl  Ics  fiimncicrs  de  la  couronnp 
d'alterncr  pur  la  ^uitc  de  noiivcaux  afTaiblisüemonU  avcc  dp  noiivcaux 
rctours  n  ä  la  monnaie  do  sainl  Louis  »,  suivaul  l'iatärlM  du  munu-nl. 

L'liisloire  des  monnaies  rojalps  de  I30G  ä  rav^nemcnl  des  Valois       les  uossaies 
n'csl  pas  connuc  avec  pr^cision.  Toulcrois  on  sait  ou  Ton  pourrait  norALEs 

gavoir  asscz  bien.  par  Ics  etals  de  rabrication,  les  pi6ccs  qiii  ont  *W  ^puts  tiM. 

frapp^'Cs,  ä  cell«  <!-poque,  dansics  hAloIs  des  monnaics.  Un  agnel  d'or 
fuL  cri^i^,  cn  janvicr  1311,  qui  Tut  Trappe  sans  inlorruplion  pondnnt  In 
fin  du  r6gne  de  Philippe  le  Bei,  sous  Louis  X,  sous  Philippe  V.  el  iaosscds  im. 
pendanl  une  parlie  du  n'-gne  de  Charles  IV;  toutes  les  aulres  espfcces 
d'or  furenl "  abatlues  >■,  Gel  agnel  ful  6inis  dabord  au  cours  normal 
de  15  s.  l.,  mais  il  circulailen  aoQi  1312  au  cours  excessif  do^  s.  t.: 
il  relomba  h  15  s.  t.  d^s  juin  1313,  tors  du  ^eond  r<MabtUseaienl  de 
la  "  bonne  monnaie  »  forle.  Pour  l'arg^nl.  il  semble  qu'ä  partir  de 
1311  on  all  H(:  obligi^,  ä  cause  de  la  rarcTaction  do  plus  en  plus  sen- 
sible du  miilal  blanc,  —  que  lY'l^valion  arlificielle  du  rapport  l(^gal 
faisail  i-niigrer  k  l'^lranger,  —  de  renoucer  complt^lemenl  ä  l>miasion 
des  pitccs  d'argenl-Ie-roi;  les  belies  esp6ces  anciennes  en  argenl  lin 
furent  möme  dt?criees,  et  on  ne  frappa  plus  que  de  la  «  moiinaio 
noirc  »,  du  billon  dun  lilre  tr^s  fälble  ;  bourgeois,  toumois  el  parisis  aüjCTioy 

pelils.  Geoffroi  de  Paris  s'est  fall  l'^cho  des  impressions  que  celdlat  "^  ""• 

nouveaii  de  la  monnaie,  ratTaiblissement  g^nt^ral  tic  1311  el  Ics 
mesures  de  1313  en  sens  conlraire,  analogues  ä  cclles  de  1306,  inspi- 
r^renl  au  public ;  il  les  eompare  ä  des  tours  de  passe-passe  : 

Nul  blanc  argenl  n'alo  par  foire  Puis  i\e  mv  •  *t  x,  xxx. 

Mpz  que,  sans  plus,  monnoio  nojre;  Mes  cn  tcsl  nn  Douvellentenl 

Si  tic  siit  on  de  quoy  paycr...  A  (oil  plus  fort  enchantcment : 

II  pirrt "  <iue  Ic  roy  nous  cnchaoU; ;  •  Soulb«  «i  la  bäisl«,  rien  a']'  a.  • 
Prcmipr  nous  Hl  x»  lic  lx 

GeolTroi  de  Paris  et  Ics  autres  chroniqueurs  conslolent  qu'cn  1313 
le  commerce  se  resserra;  que  beaucoup  de  gen»  furonl   minies  et  le  uuiue 

•■  vidfrrenl  le  pavs  o;  que  Tincertilude  du  change  nuisil  oiix  aumönes  iioxer.uite 

commc  aus  Iransartions:  bref,  que  ta  vie  ^conomiquc  ful  ä  peu  pris         tr  lopisiok 
suspendiie.  II  en  accuse  le  roi,  les  •>  maltres  de  sb  cour  »  et  Ic  pape,  fVtuqt'E. 

(jui  sonl  Ions  d'pccord,  dit-il,  pour  «  londre  le  pauvremonde  ».  C'cst 
a  des  auditeurs  anirai^s  de  pareils  sentimenls  que  des  cominissaircs 
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roy;iiix  fiircnl  rliar^<-s,  i'.n  oclobn*  1313,  ü'allcT  cxposcr  «  dans  les 
vilU^H,  rli(Ur*atix,  i*U\.  />,  de  rhaquc  circonscriplioD  administrative, 
Ich  t'  cauHOH  <|iii  avai<*nt  m^  le  roi  a  agir  commc  il  avail  fait,  les 
profilH  (|iii  «Widonuncfnl  on  vicndraient,  los  dommages qui  en  seraient 
<*vih'?s...  wOh  comiiiissain;s  avait.^nl  mission  d  amoner  les  populations, 
"  pur  d<?  sa^i's  et  disrrclos  indiictions  »,  ä  sc  conformer  aux  ordon- 
nanrj*s,  rl.,  au  liosoin,  de  les  y  coniraindre. 

NoiiH  roiinnissous,  d'iiri  autro  cölr,  Topinion  des  Iiommes  com- 
prlrnl.s  pnr  les  «  avis  »  (pjo  redigeront,  dans  l'hivcr  de  1314,  les 
noiahles  d^'U-f^iies  des  prineipales  villes  du  royaume.  A  la  veille  de  sa 
rnorl,  Philippe  h»  \\A^  aeealile  de  difficulles,  les  avait  inviles  ä  recher- 
elier  les  niesures  propr(»s  li  mollre  un  lerme  au  gächis.  Ces  «  avis  » 
sonl.  d'a<'e(»rd  eiilrc»  eux  sur  tous  les  poinls.  A  la  veriLe,  cfuelques-unes 
des  elioses  «pii  ehoquaienl  le  plus  (ieofTroi  de  Paris,  par  exemple  la 
suhslitulion  de  la  ninnnaie  noire  Ä  la  monnaie  blanche,  y  sontapprou- 
vet*s.  L(»s  noliddes  approuvenl  la  demonelisation  de  toutes  les  esp6ces 
%\\n\  h  l'exeeplion  «le  l'agnel,  (»l  la  frappe  exclusive  de  la  monnaie 
noire,  pour  qut»  le  peuple  ne  soulTre  pas  <le  la  rarete  du  billon,  jusu 
«pi'n  ee  «pn»  larf^enl  soit  redevenu  ahondant.  Pour  ramener  le  m^tal 
Mane  dans  les  InMi^ls  des  monnaies  et,  generalement,  en  France,  ils 
(Minseillenl  la  n'Mpii'^iliou  de  la  vaisselle  d'argent,  la  Suspension  du 
monnayage  ties  liarons,  et  la  reduelion  du  cours  de  Tagnel  d'or, 
de  nuuu(>re  a  ahais^er  a  1:2  iit  le  rapporl  legal  de  Tor  et  de  Targent 
tpii,  en  1310-1311«  selail  eleve,  s1l  faul  en  croire  les  calculs  des  his- 
loriens  nnulernes,  jusipfi^  17  9/iOO.  Mais  ils  auraient  voulu  que  Ic 
riM  renoneAl  ;\  prelever  eonlinuelleniont  ses  droits  sur  la  fabrication, 
el  j\  faire  variier  les  eours.  Tue  monnaie  fixe,  et  la  reduelion  du  rap- 
porl le!;al  iles  melaux  preeieux  au  rapporl  commercial,  lels  ^taienl 
le<  YUMix  de<  eeouomi^les  de  ee  lemps,  que  leur  pnidence  et  leur 
moderat iou  n'emptVhaient  point  du  resle  de  eonstater,  eomme  Geof- 
tVoi  tie  Paris,  «  la  mort  el  raneanlissemenl  du  eommorce  » *. 
V.  NN:-  >  Sous  i'.harle<  1\\  le  regime  monelaiiv,  lel  que  Philippe  le  Bei 

.'.  '.<  .».  lavait  laisse  eu  1311.  fut  allere  gravement  par  des  aflaiblissements 
uou\eau\,  k\\x\  se  suoeederent  a  partir  de  13.:^.  La  tradition  de  ces 
pratiques  avait  ele  inauiruree  a  la  fin  du  xm^  siinrle:  desormais.  en 
tempv  de  orise.  ou  >  jveourul  oonslammenl.  Les  pires  exces  en  ce 
i:e!uv  sonl  du  leu^ps  des  Valois.  Tivis  eenl^i  ans  apr6s  Philippe  le  BeL 
le^  rois  d  Kspauae.  desoendanU  de  Philip(H>  II«  en  commettaienl  de 
Ivuil  pareils. 
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S!  Ics  Templicrs,  les  Juifs,  les  Lombards  onL  ctc  tVappi-s.  si  Ics 
monnaies  onl  cle  alt(;t*6es,  c'esl  que  Ic  gouvcrncmcntroyal,  daos 
la  gCnc,  cruL  Irouvcr,  pnr  le  moycn  Je  ces  mesurcs  cxlraordinaires, 
dl-  quoi  bouchcr  les  traus  d'un  budf^et  boulcversd  par  les  di^penacs  de 
gucrre.  Mais  ces  expt-dienls,  qui  cousÖPenl  lant  lic  suuITrancc«,  et 
i|iic  di!-sapprouv{TeDl  les  gens  sagcs,  n'oni  procure  qu'un  appoiot. 
tj'esl.  nnlurellecneni,  älaoalion  quo  le  roidäts'adresserpourobUüür, 
sous  forme  d'impositions,  une  tr^s  grande,  sinon  la  majouro  parUe 
des  somnies  qu'il  a  por^ues  eL  dissip^es.  Nous  somones  ainen6 
ainsi  k  considcrer  les  rapporls  du  gouvemcmpnt  roynl,  nii  tomps 
des  derniers  Capetiens  direcls,  avec  les  trois  «  ordres  »  d«  la  uation  : 
clerpi-,  noblpssc  eLcominuQ. 

En  Anglelcrre,  sous  Edouard  I".  contemporBin  de  Philippe 
ie  Rel,  la  nalion  proßta  des  embarras  financiers  de  b  eouronne 
pniir  arracher  des  garanlies  conslitulionnellcs.  Que  so  passa-Uil 
en  France? 
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SOÜMISSIOS 
DE  L'ftOUSE 
SATIOSALE 
A  LA  COVnONNE. 


I.  —  L'EGLISE  DE  FRAXCE  SOUS  PHILIPPE  LE  BEL* 

SOUS  Philippe  lo  Bei,  TEglisc  de  France  cut  roccasion  de  faire 
preuve  d'independance  ä  T^gard  du  pouvoir  civil.  Mais  eile  n>n 
profita  pas.  Elle  n'osa  pas  ölever  la  voix  pour  blftmer  les  ^nonnitös 
sacril^ges  de  Nogarel.  Elle  abandonna  Boniface,qui  avait  cssay^  de  le 
defendre  conlre  la  fiscalil6  royale.  Elle  livra  los  Templiers  et  se  fit 
rinslrumoni  de  Icur  supplice.  Sa  complaisance  fut  teile,  dans  ces 
deux  cas,  que  Tauteur  de  la  Chroniqiie  dile  de  GeolTroi  de  Paris,  qui 
est  lr6s  clerical,  en  parle  avec  m^pris.  C'esl  que  les  ^vöch^s  ^taient 
souvent  donnes,  au  xin«  si^clo,ä  des  clercs  familiers  du  roi,en  röcom- 
ponse  de  leurs  Services;  TEglisc  nationale  ötait  ainsi,  en  grandc parlie, 
domesliquec  :  «  Plusieurs  prelats,  dit  Tauteur  du  roman  de  FauveU 
fönt  partie  du  Conseil  du  roi,  des  parlements  : 


Par  les  prelaz  qui  veulcnt  plaire 
Au  roy,  et  tout  son  plaisir  faire. 


Deschict  aujourd*hui  Sainte  Eglise. 


L'obrissance  au  roi,  en  mali^re  politique,  fut  alors  absolue  dans 
rfiglise  de  France,  comme  eile  Ta  ele,  plus  lard,  dans  r£glise  d'An- 
gleterre.  Et  lout  indique  que,  au  besoin,  Tfiglise gallicane eüt ob6i,  sous 
Philippe  le  Bei,  comme  Tfiglise  anglicane  a  ob6i,  sous  Henri  VIII, 
jusqu'au  schisme  inclusivement.  II  va  sans  dire  qu'il  y  avait,  surtoul 
dans  los  rangs  du  clorge  inforieur  ot  dans  les  couvenls,  une  minoritö 
(rhommcs  forlement  attaches  aux  principes  th^ocratiques  et  au  Saint- 
Siogo;  mais  il  aurait  fallu  de  Theroismeik  ces  «  ultramontains  »  pour 
resistor  aux  avances  et  aux  sommations  dos  gcns  du  roi,  au  spectacle 
des  chdtiments  qui  otoufTaiont  les  resistancos  isolöes,  et  ä  la  contagion 
de  la  Idrhofe  univ<M'sello.  La  plupart  des  clorcs  6laient  pröoccup^s  par- 
(lossus  lout  de  ne  pas  so  compromottre  :  «  Comme  le  roi,  rapporte  le 
biographe  de  sainl  Yves  *,  avait  onvoy6  a  Tr^'guier  des  commissaircs 
pour  levor  cerlaines  taxos  sur  la  mense  ('»piscopale,  Yves,  qui  ctait 
official  de  Tev^que,  voulut  s'y  opposer.  Mais,  parmi  les  clercs  de 
rEglise,  plusieurs  ne  l'approuvi'^ront  pas.  A  la  töte  des  trembleurs 
(ü-ilail  Ciuiliaume  de  Tournemino,  trosorier  du  chapitrc,  qui,  rencon- 
tranl  un  jour  lo  sainl,  rinterpella  ainsi  :  «  Coquin,  coquin,  vous  nous 


i.  SoiHCKs  KT  orvHAGEs  A  coNsuLTER.  RcRistrcs  d'Honoriii»  IV,  de  Nicolas  IV,  de  Bonf- 
race  VI  11  et  de  Clemcnl  V.  Livrcs  pr^cit^  de  E.  Bootaric  et  de  G.  Digard.  P.  Foarnier, 
Les  OfticialUt's  au  moyen  üge,  1880.  F.  Ehrle,  Ein  Bruchstück  der  Aden  des  ConcUs  von  Kiemie, 
dans  lArchii:  für  LUeralur  und  Kirchengeschichle^  IV  (1888),  p.  36i. 

2.  Cite  par  A.  de  la  Bordcrie,  Elades  hisloriques  brtlonnes  (1888),  p.  ii3. 
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CHAP.  Ti  Le  roi  et  la  nation. 

((  avcz  mis  en  peril  de  perdre  cc  que  nous  avons.  Vous!  vous  qui 
«  n'avez  rien,  et,  par  cons^quent,  rien  ä  perdre  ». 

L'£glise  avait  ä  döfcndre,  contre  les  entreprises  des  laKques,  et 
surlout  des  officiers  royaux,  ses  privil^gcs  de  juridiction  et  ses  biens. 
Cela  sufGsait  ä  Tabsorber.  Mais,  ä  cet  effet,  en  dehors  du  recours  au 
Saint-Si^ge,  qui  n  avait  jamais  6t6  tr^s  efficace  et  qui  ne  fut  plus 
de  mise  apr^s  Touverture  du  Difförend,  eile  n'avait  gudre  qu'une 
arme,  rexcommunication,  qu'elle  savait  6mouss6e^  Danssa  faiblesse, 
eile  se  r6signait  u  faire  la  part  du  feu  :  acheter  la  protection  du  roi 
conlre  Ic  z61e  agressif  de  ses  officiers  par  une  entiöre  soumission  et 
par  des  lib^ralites,  teile  6tait  sa  politique  ordinaire. 

Les  biens  ecclösiastiques  6taient  exempts,  en  principe,  de  toute  les  biens  d^gusb 
conlribulion  publique;  mais,  en  fail,  TEglise  de  France  contribuait  et  la  fiscautA 
depuis  longlemps,  dans  les  circonstances  extraordinaires,  aux  döpenses  boyäle, 

de  la  couronne.  Nous  avons  dit  ce  que  furent  les  «  exactions  »  de 
Louis  IX  sur  lo  clcrg6  du  royaume.  Philippe  III  et  Philippe  IV  (au 
commencement  de  son  r^gne)  ont  obtenu,  dans  les  mömes  conditions 
que  Louis  IX  —  c'est-ä-dire  avec  Tassenliment  du  pape  et  du  clerg6, 
conforni^ment  aux  canons  des  conciles  de  Latran  —  une  d^cime  de 
six  ans  en  1274,  une  (I(»cime  de  qualre  ans  en  1284,  une  döcime  de 
trois  ans  on  1289,  c>st-ä-dire  Ireize  coniribulions  annuelles  en 
dix-scpl  ans. 

En  1294,  la  guerre  de  Gascogne  obligea  le  gouvemement  h  un 
grand  cfTorl.  Le  Conseil  royal  dcciila  que  les  biens  eccl^siasliques 
dcvaienl  supporler  loiir  part  des  frais  «  pour  la  döfense  du  royaume  », 
conformem(»nl  aux  prec^dents.  On  eul  d'abord  Tidöe  de  convoquer 
«  on  prescnre  du  roi » les  archevt^ques,  övöques,  pri^lals,  abb^s,  prieurs, 
priWüls,  doyons,  couvenls,  chapilres,  recteurs  des  öglises  et  autres 
personnages  ecclesiastiques  du  royaume;  mais  on  y  renonga,  «  consi- 
(Irranl  que  Tassemblc^e  de  laut  de  gens  en  un  seul  lieu  coüterait  Irop 
eher  » ;  il  ful  finalemont  ordonn  S  que,  dans  chaque  province  ecck'sias- 
ti(|ne,  les  «  prelats,  ahbes,  prieurs  et  autres  clercs  »  seraient  röunis  en 
Synode,  par  lo  melropolitain.  Des  synodes  provinciaux  et  des  assem- 
blc^^esde  roligieux  furenl  en  effet  tenus,  par  tout  le  royaume,  en  1294, 
et  vot6rent  une  decime  de  deux  ans.  Teile  ötait  Turgence  de  ses 
besoins  qne  !<»  roi  fit  enlever  la  perception  de  cette  döcime  aux  col- 

1.  Les  prelnt.N  de  toiile  In  chreliente  ont  £le  inviU's  par  Clement  V  a  proposer  au  Concilc 
de  Vienne  des  •<  remödes  »  poiir  meUrc  un  terme  aux  griefs  de  TEglise  contre  let  nsurpo- 
tions  des  lalques.  L'Eglisc  de  Chartrcs  exprima  Tavis  que  si  les  privilöges  qui  d^fendaient 
d  exrommnnier  les  princes  et  de  soumellre  leun*  terres  ä  l'interdit  ^taient  abolift,  et 
si  des  nmcliorations  de  procedurc  etaient  introduitcs,  rexcommunication  redoTiendrait  un 
instniment  de  defense  utile.  iMnis  les  autres  Eglincd  de  France  n'avaient pas  d'iUationsicet 
di^ani  :  -  Les  sentenccs  sonl  m^pris^es,  dit  le  clcrgö  de  la  province  de  Bourges,  «leoenJuiif 
sentenliac  in  conlemptum  et  mucro  episcopalis parvipendilur,  »  Cf.  lirre  III,  eh.  ii,  1 1. 
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lecleurs  du  clerg6  pour  rattribucr  h  scs  gcns,  afin  d  aller  plus  vitc  : 
«  Les  prölats  et  ceux  qui  ont  la  juridiction  spirituelle,  dit  le  roi, 
seront  requis  d'excommunier  les  rebellcs  sans  d^lai  (car  raffaire  n^cn 
soufTre  pas).  Ils  en  seront  requis  par  la  feaut6  et  lo  devoir  en  quoi  ils 
sont  tenus  k  nous  et  au  royaume,  de  qui  la  besogne  est,  et  non  nötre  ». 

Quelques  chapitres  et  quelques  monastöres  refus^rent  absolu* 
ment,  sous  prötexte  quc  Ic  pape  devait  6tre  consult^,  la  Subvention 
de  1294;  mais  ils  furent  contraints  de  s'ex^cuter  ou  de  composer,  et 
leurs  appels  au  Saint-Si6gc  ne  leur  servirent  ä  rien. 

En  1295,  un  grand  Conseil  de  nobles  et  de  prelals  autorisa  la  lev6e 
du  50*  de  toutes  les  fortunes,  sans  en  cxccpter  Celles  des  clercs.  En 
mai  1296,  ä  Paris,  cinq  archevöques,  seize  6v6ques,  et  les  procureurs 
des  autres  prölats  du  royaume  aecordörent  au  gouverneraent,  sous 
r^serve  de  Tapprobation  du  pape,  dcux  d^eimes  nou  velles  pour  Tannte 
courantc.  Cette  fois,  des  protestations  si  hautes  s'^lev^rent,  dans  le 
clergö  regulier,  que  Boniface  VIII  les  ^couta.  On  sait  que  c'est  le 
manifeste  de  TOrdre  de  Citeaux  contre  les  ddcimes  de  1296  qui  pro- 
voqua  la  d^crötale  Clericis  lai'cos, 

Les  suites  de  Tintervcntion  de  Boniface  sont  connues  *  :  Ic  pape, 
reconciliö  avec  Philippe,  accorda  en  1297,  «  ä  la  requÄte  des  pr4- 
lats  »,  une  double  döcime  pour  dcux  ans;  et  il  reconnut  express^mcnt, 
nous  Tavons  vu,  le  droit  du  roi  de  demander  des  contributions  au 
clcrgö,  pour  la  defense  du  royaume,  en  cas  de  n6cessit6  pressante, 
sans  Tautorisation  du  Saint-Siöge. 
D^ciMEs.  La  liste  dös  subsides  conc6d6s  par  le  clcrg6  de  France  ä  partir  de 

1297,  avec  ou  sans  Tapprobation  du  pape,  est  longue  et  encore  mal 
etablie  '.  Double  d<^cime  en  1298;  decime  pour  deux  ans  en  1299,  k 
perccvoir  dans  toute  la  France.  En  1303,  au  concile  de  Senlis,  la  pro- 
vincc  de  Reims  vota  une  double  döcime  sur  les  personnes  exemptes, 
et  une  d<^cime  simple  sur  les  personnes  non  exemptes  de  rautorit6 
diocösaine.  Les  conciles  de  B6ziers  (province  de  Narbonne)  et  de 
Clermont  (province  de  Bourges)  en  1304,  les  provinces  d^Auch  et  de 
Sens  en  1305,  colle  de  Ronen  en  1306,  consentirent  de  pareils  sacri- 
fices.  Lo  12  novembre  1309,  Clement  V,  öcrivantaux  dvdqucsd' Aragon, 
qui  h<^sitaient  k  venir  en  aide  k  leur  roi,  leur  proposait  Texempie  de 
la  g^nörositö  du  clergö  frangais :  «  Les  prölats  et  les  clercs  de  France, 
6crivait-il,  ont  lib<5ralement  accorde  quatre  d^cimcs  pour  la  defense 
du  royaume,  au  temps  de  la  rebellion  des  Flamands,  en  un  an,  ou  k 
peu  pr6s,  sans  que  le  Saint-Si6ge  les  y  eüt  invitös;  nous  le  savons 

1.  Voir  plus  hont,  p.  i3i.  , 

1!.  M.  Gcrbaux  a  com|K>äe,  sur  cc  sujcU  un  ouvragc  encore  inidil  (Thise  de  rfieole  des 
cliartcs,  i88i).  A.  GotUob,  ouvragc  citä. 


de  boDno  source,  car  nous  «Miune,  cn  c<;  tcmps-lä,  sur  te  si6go  <lc 
Comminges  ',...  ■>  —  Aprös  U  morl  de  Ifonifact-,  les  papcs  n'onl  ricn 
eu  k  rofusor  ä  la  couronnc  de  France.  Ucnoll  XI  a  auloris6  unc  d^cime 
pour  deax  ans;  Clement  V,  une  dt^cime  simple  (levde  en  1310},  unc 
decime  double  (1312).  unc  dccime  pour  six  ans  (1313).  Vers  lo  temps 
de  l'avönenienl  des  Valois,  le  clerc  Robert  Mignon  a  vu  dnns  les 
archives,  aujourd'hui  d^lruiles,  de  la  Chainbrc  des  complps  de  Paris, 
des  comptes  de  toules  ces  dücimes,  et  des  trois  d^cimes  biennales  que 
Jean  XXll  octroya  k  PhUippe  V  el  ä  Charles  IV,  en  1318, 1322. 1324 '. 

En  sonimc  i'^glise  gallicane  a  payä  au  Hsc,  presque  lous  tos  ans, 
un  lourd  impAt  sur  le  revenu  du  dixiöme,  et  quelquefois  du  cinqui^me. 
Mais  oUc  n'eut  pas  grand  m^rite  ä  se  montrer  si  g^niSreuse.  Les  tln'o- 
riciens  de  la  monarchied^montraienl,  en  elTct,  qu'elle  n'avait  pas  le 
droit  de  refuscr  son  concours  au  prince,  pour  la  defense  de  fEtal. 
Les  gens  du  roi  ne  sc  privaient  pas  de  d^clarer  aux  assemblt^cs  du 
clergä  donl  ils  sollictlaient  des  subsides  que  le  roi  les  consultall  par 
poiltesse,  mais  qu'il  pourrait,  au  besoin,  les  contraindre  {Quan<juam 
possei,  si  vellet,  virlule  regia  facere  quod  forte  vobis  essel  inlolerabile 
et  dampnosam).  En  1305.  l'archevt^quc  de  Tours  et  ses  sufTragants 
s'avistrent  de  faire  des  difilcult^s  aux  collectcurs  de  la  double  dicimc : 
ils  dirent  qu'ils  avaienl  \o\.&  unc  d^imc,  mais  simple,  et  sous  con- 
dilion  que  lo  roi  tiendrait  ccrlaines  promesscs  que,  jusqu'alors,  il 
n'avait  paa  tenucs.  «  C'est  en  vain,  ^crivirenl  aussitöt  les  collecleurs 
Ji  Guillaumc  de  Plaisians,  que  nous  avons  humblement  et  devote- 
menl  requis  l'archevOque  et  le  ehapilrc  de  paycr  la  Subvention  que 
le  roi  a  gracieusemcnt  demand^e.  lis  nous  onl  fait  ri-pondre  par  un 
archidiacre,  qui  a  invoquä  la  Constitution  de  Bonifacc  pour  r^clamer 
des  delais.  Soil  dit  en  passant,  ccl  archidiacre  a  loujours  616,  nous 
l'avons  appris  par  la  voix  publique,  cnnemi  du  roi,  du  royaumc.  Nous 
avons  ri5pliqu6  que  le  roi.  par  son  autorili  [prindpali  aactorilalt), 
peut  imposer  h  sa  volonte  lous  les  habitants  du  royaume,  surtout  en 
ras  de  nöcessiltS...  »  Le  tcmporcl  de  larchevÄchö  de  Tours  fut  saisi. 

Ni!-anmoins,  les  apparcnces  t^tjiieitt,  le  plus  souvent,  gard^«A. 
Chacun  savait  ce  qu'il  rallail  penscr  de  la  i«pontnni?itö  de»  sacrillceA 
consenlis  par  le  clerg^;  mais  les  synodos  provinciaux  ^taient  r^guü^- 
rcment  requis  par  les   commissaires  du   roi,  qui  jusUßnient  leurs 

1.  Heijealiim  Cltmrnlit  papae  P',  n' Oo^S. 

a.  Oiitrc  des  dAclmca,  Philipp«  le  R«l  n  levii  Mir  Iti  dfrgt  ilo  PrnaM.  avuc  ]■  jwnniii»ina 
dt's  pap«,  dos  onnalcs  {annualia),  c'esl-i-dlniliarcveiiUB  dn  la  premitr*  anciio  den  bfndice* 
vocaDl«.  en  iig?.  i3ul.  Enfln  II  vi  um  dir«  qu'il  •  loucb',  romme  Ks  prtatctHtun.  da 
SrnsKs  samines  A  lltre  de  rtgale  (rerenui'  des  menscs  ^plicapalM  pcndant  !■  tacanc«  dw 
Sieges)  el  iamorriiMmtnl  (droiln  de  mutalioD  p«ur  IM  blont  Kqola  par  !■•  Egilaaa  daa* 
les  t\eT»  et  Icj  amtre-Qers  de  la  canronn«]. 


I 

J 


Le8  Evenement8  politiques.  uvbb  n 

demandcs  cn  cxposant  devant  eux  la  Situation  du  royaume;  ä  celte 
occasion,  ils  exprimaicnt  parfois  des  avis  sur  la  politiquo  gön6ralc; 
ils  dressaient  des  listes  de  griefs  {Gravamina),  qui  sont  proprcment 
des  cahiers  de  dol^ances,  et  ils  allaient  jusqu'ä  mettre  dos  condilions 
ä  leurs  votes.  Maltre  Giraut  de  Maumont  et  Pierre  de  Latilli,  charg6s, 
en  1296,  d'oflrir  aux  conciles  provinciaux  du  Midi  des  concessions  ei 
des  Privileges  en  öchange  de  nouvclles  lib^ralit^s,  virent  discuter,  ä 
B^ziers,  les  offres  qu'ils  apportaient :  on  les  trouva  insuffisantes,  cap- 
tieuses;  et  les  öv^qiies  de  Carcassonne  et  de  B^^zicrs  furent  envoy^ 
ä  Paris  pour  cn  solliciter  d'aulres.  L'assemblec  de  la  province  de 
Bourges  en  1304  fut  peu  nombreuse  :  eile  voulut  s'ajoumcr,  poür  ce 
motif ;  commc  le  reprösentanl  du  roi  s'opposa  ä  rajoumemcnt,  eile 
Vota  la  decime,  mais  ii  condition  que  la  lev6e  en  serait  effectude  par 
les  soins  du  clerge,  que  la  bonne  monnaic  serait  r6tablie,  que  la 
juridiction  ecclesiastique  serait  respcct^c,  que  les  nouvelles  acqui- 
sitions  de  TEglise  ne  scraient  pas  empöch^jes,  que  les  privil^ges  de 
TEglise  de  Bourges  seraient  confirmc^s,  et  que  Ic  temporel  de  quel- 
ques figlises  de  la  province,  qui  avait  ete  saisi,  leur  serait  rendu... 
SES  CAHIERS  Les  doleances  du  clerg6  de  France,  assembl6  dans  ses  synodes, 

DE  DOLEASCES.      sont  scnsiblcment  uniformes,  d'un  bout  k  Tauire  du  xnp  siöcle.  EUes 

ont  el6  mises  en  ordre  et  r6sumees,  en  1311,  au  Concile  oecum^nique 
de  Vienne,  qui  dölib^ra  sur  les  «  griefs  inflig^s  aux  ^glises  et  aux 
personnes  ecclösiasliques  »,  Gravamina  quae  ecclesiis  eipersonis  eccle- 
siasiicis  inferuntur,  En  voici  quclques-unes,  choisies  parmi  Celles  qui 
ont  (He  incessamment  r^pötees.  —  Des  clercs,  vivant  clericalement, 
sont  emprisonni^s  et  mis  k  la  question  par  les  officiers  du  roi  et  des 
seigneurs,  quoiqu'ils  ne  soient  justiciables  quo  des  tribunaux  eccl6- 
siastiques.  Les  juridictions  la'iques,  «  mettant  la  faulx  dans  la  moisson 
d'aulrui  )>,  se  mölent  de  connattre  des  testaments  dont  la  connais- 
sance  est  röservee  a  TEglise.  On  force  les  clercs  ä  plaider  dcvaul  les 
cours  seculi6res  dans  les  actions  reelles;  on  les  erapöche  en  möme 
temps  de  eiler  des  la'iques  devant  Tofficial  (jugo  de  r^vÄque).  On 
interdit  aux  notaires  de  mentionner  dans  les  conlrats  que  les  parties 
s'obligent  sous  serment,  afin  de  fruslrer  la  cour  d'£glise,  compötente 
en  cas  de  parjure.  Les  clercs  sont  dispensös  de  contribuer  aux  tailles, 
Hiunicipales  et  autres;  ni^anmoins,  il  faut  qu'ils  payenl  :  s'ils  resis- 
tent, leurs  biens  (et  möme  ces  revenus  sacro-saints,  les  diraes  parois- 
siales)  sont  saisis ;  on  vend  leurs  immeubles  ou  on  les  fait  «  raanger  » 
par  dos  garnisaires  qui  s'y  installent.  Les  notaires  et  les  hommes  de 
poiice  allaches  aux  tribunaux  ecclösiastiques  sont  maltrail^s  dans 
Texercice  de  leurs  fonctions.  Loin  de  contraindre  les  excommuni&i  k 
se  faire  absoudre,  on  les  fait  absoudre  de  force,  cn  accablant  d^injures 
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eldo  mcnaces alroces  loa  clercsqui  ont  lance  Icssenlencc»...  L'Egllsc 
est  döahörilfic  :  les  nobles  qui  liennenl  lours  fiefs  de  I'ßglise  cn  fönt 
impuD^mcnl  l'aveu  au  roi,  cl  les  gens  du  roi  exig^ent  des  pcrsonnes 
eccl^siastiques  l'aveu  de  Icur  Icinporel.  Les  clercs  sonl  pcrs^cul^s, 
car  voici  quelques  cxemplos,  cittre  raille,  des  abus  qui  &e  commetlenl. 
Lo  mouastöre  de  Saint-Pierre,  au  diocfese  de  Tarbes,  a  rofusii  do 
reconnaltrc  qu'il  Uent  so»  teniporel  du  roi.  parce  que  ce  n'esl  pas  vrai ; 
Ic  siinc'ichal  de  Bigorro  est  venu  avec  des  gens  d'armcs;  il  a  empört«^ 
le  mobilier  coDsacn!,  il  a  chasst;  les  moiaes  cl  it  les  a  remplaci^a  par 
quaratile  de  ses  sorgenU,  qui  ont  toul  d^vastiS.  Lo  sous-vigiiier  rojal 
de  Toulouse  a  cnfonce  les  portes  de  la  prison  do  l'övftque  de  Toulouse 
pour  d61ivrer  le  cur<;  d'Escalqucns,  jusliciable  dudil  ^v^que,  qui  se 
prövnlaiL  de  la  sauvegarde  royale;  il  a  fait  arröler  dans  la  nie  rl  con- 
duire  au  CMtcau-Narbonnais  Tofficial  dtocäsain;  il  est  venu,  en  per- 
sonne, datis  le  paltiis  6piscopal,  metlre  ta  main  au  collot  du  procu- 
reur  de  r^vßque.  disant  que,  s'il  avait  rencontri  Ic  pn^lallui-m^roo, 
jl  lui  en  aurail  fait  autant;  enfln  il  a  inis  des  gamiaaires  dann  lo 
palais,  dont  il  a  emportö  la  cM.  Le  baile  royal  de  Marvejols  n  fait 
publicr  qu'aucun  sujet  du  roi  ne  soit  si  hardi  que  do  s'adresscri  la 
courdc  l't'vöque  de  Mende,  et  il  chfltie  rudement  ceux  qui  n'obt«m- 
p^rent  pas,  usurpanl  jusqu'ä  la  connaissance  et  la  punilion  des 
adult^rcs,  vols  cl  aulres  criioes  des  clcrcs  mari^s  qui  portenl  cepen- 
dant  l'habiL  el  ia  lonsuro  eccl^siastiques.  Le  baiili  de  Mflcon  a  mis 
la  main,  dans  le  rcssort  de  son  bailliage,  sur  divers  domaines  da 
chapitre  de  Lyon,  et  non  seuleinent  il  en  pergoit  lous  les  friiits, 
mais  il  en  a  fait  prisoaniers  les  colons  recalcitranls  et  mcnace  du 
gibct  les  notaircs  cbarg^s  de  lui  signifior  les  protestalions  des 
chanoines... 

Au  dire  dosclercs.jamais  les  allaques  contre  les  privil^gescl^ri-  iticKimsATioNS 
caux  n'auraient  616  plus  violentes  qu'au  xop  si6clf.  Mais  d  Taut  obs  asss  do  Bot 
^couler  Taulre  clochc  :  au  dire  des  gens  du  roi,  jamats  lu  juHdictioa  comts  lbs 

de  l'Egltse  u'aurait  ^\.t  plus  t^tendue qua  celte  ^poque.  —  Lee griefs 
des  gens  du  roi  sont  aussi  noinbreux  que  ceux  des  clerca.  On  so 
pcrniet,  disent-ils,  de  citer  des  lalques  devant  le  jugo  eccl^siastique 
en  matii^re  personneile,  nSelle  ou  mixte;  le  d^fendeur  contumax  est 
frappi^  d'excommunicalion.  Les  cleits  uiarÜ-s  et  ceux  qui  exercent  ua 
melier  manuol  sont  prot^g^s  h  I  egal  des  untres.  Les  pr6lals  Tont 
des  slaluLs  au  prejudico  des  seigneurs  lalquos.  Lo»  clercs  se  pr^tendenl 
cxempts  de  lailles  pour  des  biens  dont  les  ancieoa  posseseeurs  ont 
loujours  ülä  lailles.  Les  tribunauxd'£glisc  punissenl  avec  une  indul- 
gence  scandaleuse  les  erimes  commis  par  des  clercs  :  on  a  vu  des 
i^väiiues  confärer  subrepticement  la  tonsure  k  des  criminell,  mariis  el 
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illettrös,  pour  les  souslrairc  k  la  juridiciion  lalque;  on  a  vu  desclercs, 

malfaiieurs  av6r6s,  mais  acquitt^s  par  TEglise,  actionner  en  rcstitu- 

tion  de  leurs  bicns  les  officiers  du  roi  qui  les  avaicnt  saisis.  «  Le  roi  a 

perdu  quasiment  toute  sa  juridiciion  dans  la  province  de  Tours, 

mande  le  bailli  de  Touraine  en  1305,  car  sitöt  que  nos  sergents  veulent 

exöcuter  un   ordre,  la  cour  archi6piscopale  iniervicnl,  et  ils  sont 

exeommuniös.  »  Dans  les  Memoires  Ir^s  d^taill^s  qui  furent  prteentös 

en  cour  de  Rome,  sous  Nicolas  IV,  ä  Toccasion  de  diff6rends  enlre 

les  £glises  de  Charlres,  de  Poitiers  et  de  Lyon,  d*une  part,  et  les 

ofGciers  du  roi,  d'autre  pari,  il  est  parle  des  «  usurpations  vari6es  et 

intolerables  »  de  r£glisc  sur  les  droits  de  la  couronne  :  «  Nous  devons 

y  mettre  un  terme,  afin  que  notre  royaume  ne  cesse  pas  d'ötre  un 

royaume!...  Les  clercs  disent  qu'ils  oni  jur6  de  döfendre  leurs  droits; 

ils  feraienl  mieux  de  dire  qu'ils  ont  jur6  de   d^pouiller  le  roi  de 

France  ».  L'avocat  Pierre  Dubois  a  d6nonc6  6galement,  sous  Philippe 

le  Bei,  les  progrös  accomplis  par  la  juridiction  eccl6siastiquc  depuis 

le  lemps  de  Louis  IX  :  «  Elle  nY»lait  rien,  eile  envahit  tout  ». 

ciiARTES  DE  PHi-         Ou  cxagörait  sans  douie  des  deux  cöl^s.  Mais  Texagöration  6tait 

LIPPE  LE  BEL        monslrucuse  du  cöle   des  gens  du  roi.  D'innombrables  incidents 

des\ibertIs^^^  prouvent,  en effet,  qu'ils  usaient  r^ellemeni,  et  incessamment,  contre 

ET  DES  BiENS        '^^  clcrcs  dc  moycns  terrifianls  :  saisies  des  biens  et  des  personnes, 

EccL^siASTiQüES.  grossi^rcies,  voies  de  fait.  Les  clercs,  eux,  en  ötaient  r^duits  ä  se 

prövaloir  des  chartes  de  confirmaiion  et  dc  röforme  que  le  roi  leur 
prodiguait  en  6change  de  leurs  subsides.  Et  ces  chartes  ne  valaient 
rien. 

Les  chartes  que  la  chancellerie  de  Philippe  le  Bei  a  cxpödites, 
par  centaines,  pour  confirmer  les  immunil^s  soit  d'une  £!glise  parti- 
culiöre,  soit  des  £glises  d'une  province,  soil  de  r£glise  nationale,  ou 
pour  redresser  les  abus  commis  par  les  officiers  royaux  au  pr6judice 
des  clercs  soni,  en  vörit^,  des  trompe-roeil  *.  La  plus  consid^rable  des 
chartes  gönerales  est  celle  qui  fut  promulguee  ä  la  suite  de  la  grande 
assemblöe  du  clerg6  de  novembre  1290,  röunie  cn  vue  de  r^ler  les 
rapports  de  Tfiglise  et  de  Tautoritö  civile  *.  Or,  dans  ce  docuraent, 
des  principes  sont  pos(!'s,  les  privil^ges  traditionnels  de  r£glise  sont 
confirm^s;  mais  il  n*est  pas  un  de  ces  principes  que  des  r^ticences 
n'aunuleni,  pas  un  de  ces  privil6ges  dont  les  termes  ne  soient  de 

1.  Pliisicurs  evöqucs  du  tcmps  de  Philippe  le  Bei  onl  fait  transcrire  sur  des  rcgistren  les 
Charles  nccord<^es  ä  leur  Ef;lisc  par  le  roi.  Ces  recueils  sont  Irto  instnicUfs.  Voir  notam* 
menl  Ivs  chartes  de  levf^chä  de  Poitiers  au  lemps  de  Gaulier  de  Bnigcs,  an  de»  pr£lals 
les  plus  fougucux  dc  son  siöclc  {Archii*eA  higloriques  da  Poilou^  t.  X),  de  l'ivteM  de  Toa- 
louse  (A.  Baudonin,  Lellres  inMilt»  de  Philiftpe  le  BeU  1887),  de  l*6v6cM  d'Angera  (If A^ngcf 
de  la  Collcction  dc  Documcnts  inedits,  t.  II)  et  de  l'^vöchö  de  Mende  (J.  Roucauie  cl 
M.  Sache,  Lellres  de  Philippe  le  Del  relatives  aa/tays  de  G^vaudan,  i^)« 

2.  Ordonnances,  I,  3i8. 
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nature  ä  justißer  d^s  inierpr^talions  contradictoircs ;  des  concessions 
sont  failes,  en  apparence,  mais  pour  valoir  seulemcnt «  ä  moins  de  cou- 
tumc  contraire  » (touie  coutume  6tant  alors  contestable,  coniest6e),  ou 
a  sauf  en  cas  d*urgence  ».  Les  chartes  posterieures  qui  cncombrent 
le  Recueil  des  Ordonnance^  reproduisent  en  partic  celle  de  1290  et 
sont  r6dig6es  dans  le  möme  esprit.  L'article  :  a  Que  personne  nc  sai- 
sissc  les  biens  meubles  ou  immeubles  des  pr6Iats,  ä  moins  que  leurs 
exc6s  ou  leur  contumace  Texigent  {nUi  eorum  excessus  vel  contu- 
macia  id  exposcant)  »,  qui  se  trouve  dans  plusieurs  chartes  (pour  le 
clerg6  du  Languedoc,  pour  le  clerg6  de  Normandie,  etc.)  ä  partir  de 
1300,  est  tout  k  fait  caract^ristique  de  ces  documents  solennels,  cau- 
teleux,  verbcux  et  vides  *. 

Aucune  des  chartes  de  libert^s  obtenues  par  les  assemblöes  du 
clerge  en  1290,  en  1300,  en  1303,  en  1304,  elc,  ne  pr6voit  le  cas  oü 
les  libcrlös  de  TEglise,  confirmöes  sous  tant  de  r6serves  et  avec  tant 
de  pröcautions,  seraient  violöes  :  pas  de  sanctions,  pas  de  garanties 
(si  ce  n*est  un  serment  impos6aux  officiers  royaux  lors  de  leur  entr^ 
en  Charge),  rien  que  des  promesses  vagues.  Le  grief  capital  que 
r^glise  de  France  a  formulö,  pendant  tout  le  r^gne  de  Philippe,  est 
quo  les  «  Statuts  royaux  »  sont  et  demeurent  lettre  morte  *.  Sans 
doute,  le  gouvernement  royal  a  plus  d'une  fois  garanti,  au  xin*  et  au 
XIV"  si^cles,  les  «  libcrt^s  ecclesiastiques  »,  dans  des  questions  d'es- 
p^ce,  contrc  racharnement  haineux  de  ses  bas  officiers;  mais  les 
mesures  generales  qu'il  a  ^dict^es  n'ont  el6  ni  s^rieuses,  ni  respect^es. 


L'impression  g6n^rale  des  contemporains  fut  que  le  gouverne- 
ment de  Philippe  avait  6t^  particuli^rement  dur  envers  les  ecclesias- 
tiques. L'auteur  du  po^me  intitul^  Avisemens  pour  le  royLoys,  d^6 
en  1315  k  Louis  le  Ilutin,  exhorte  ce  prince  ä  r^gner  d*accord  avec 
«  Saintc  Eglise  »,  ce  que  le  dernier  roi  n*avait  pas  fait;  d'oü  les 
malheurs  de  son  regne  : 


He,  roys  Loys,  penssc  a  ton  pcrc 
Sc  TEglise  eust  empes  «  lenu 
Tant  do  maus  ne  fusscnt  venu 


En  80D  temps,  comme  il  avint  *. 
Par  Sainte  Eglise  cela  vint, 
Qui  pour  lui  de  euer  ^  ne  prioiL 


OPlNtON  DUS 
CONTEMPORAINS. 


1.  Lc'H  Charles  parliculi^rcs,  pour  chaque  Eglise,  sont,  de  möme,  innignifiantes.  Beaueoup 
sc  rt-sumcnl  ainsi  :  «  Ordre  au  »cnt^chal  du  lieu  de  tenlr  tel  iv^ue  pour  recommandi,  de 
trailer  oourloiseiiient  \rurialiler)  tel  evCque,  de  renpecter  ses  droit«  l^Umes  et  les  lettre« 
<lu  roi  preciMlernmenl  expediees  pour  la  coDfirmation  des  droits  dudit  ^v6que  •.  C'^talt 
parier  pour  iie  rien  «iire.  (^.Iiaquc  ev^ue  obtenait,  chaque  ann^,  des  douzaines  de  mande- 
inents  «If  cv  genre  aiix  oHiciers  royaux  de  sa  circonscription.  La  chancellerie  royale,  qui 
percovnit  des  droits  de  scenu  pour  chaque  lettre,  y  trouvalt,  seale,  son  comple. 

2.  «  Infrnscripta  sunt  in  quibus  magna  pars  Ecclesie  Gallicane  gravatur  contra  Jos, 
ecclesin^ticnm  libertatem.  et  contra  statuta  re*jia.  •  (Arcbivcs  nationales,  J  io36,  n*  i). 

n.  en  pnix.  —  6.  advint.  —  c  cocur. 
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LA  SOBLESSE  AU 
XIII'  SläCLE. 


II,  —  LA  NOBLESSE  ET  LE  COMMUN  SO  US  PHILIPPE 
LE  BEL 

LE  gouvernemcnt  de  Philippe  le  Bei  n'cut  ä  r^primer  aucune 
r6volle  ouverte.  Les  princes  du  sang  se  iinrenl  IranquiUes.  Les 
grands  feudalaires,  ä  rexceplion  dueomie  de  Flandre,ne  se  mti^rent 
de  polilique  gön^rale  que  pour  corroborer  de  leur  approbation  les 
actes  du  roi.  Le  iemps  6tait  pass6  oü  des  nobles  de  second  ordre  et 
des  villcs  pouvaient  d6fier  Tautoritö  royalc  :  il  n'y  cul  qu'une  petiie 
Operation  de  police,  en  1309,  conlre  un  seigneur  du  G^vaudan,  B^raud 
de  MercoDur,  ancien  familier  du  roi,  qui  sYlait  brouill^  avec  lui; 
quelques  effervescences  populaires,  döterminöes  par  des  querelles 
locales,  par  la  levöe  d'impositions  ou  par  les  variations  du  regime 
monetaire,  —  a  Rouen  en  1292,  ä  Laon  en  1294,  ä  Saint-Quentin 
en  1295,  k  Paris  et  ä  Chälons  en  1306,  etc.,  —  sont  des  incidenls 
Sans  importance. 

Les  plus  graves  atteintes  a  la  paix  publique  elaient  di^j&  Gausses 
ä  Gelte  öpoque,  comme  au  siecle  des  Valois,  par  des  bandes  de  sou- 
doyers  royaux  qui,  licenci^s  apr^s  chaque  campagne  sans  avoir  6t6 
pay^s,  pillaient  en  s'en  retournant.  En  1312,  on  pendit  ä  Bourges 
plusieurs  centaines  de  ces  pillards  qui,  en  revenant  de  Tarmöe  de 
Flandre,  avaient  commis  des  exc6s. 

Le  möconlcnlcment  et  les  souffrances  de  la  noblesse  et  du  com- 
mun  ne  se  traduisirent  pas  par  des  violences  isol6es,  qui  auraient  6\£ 
trop  aisöment  punies.  Mais  le  m^contentement  n'en  fut  pas  moins 
tr^s  vif  :  «  Que  le  roi  qui  rögne  maintcnant,  ^crivait  le  vieux  sire  de 
Joinville  dans  scs  M6moires,  prenne  garde;  il  a  6chapp6  ä  de  grands 
perils ;  qu'il  s'amcnde  de  scs  m^faits  en  teile  manidre  que  Dicu  ne  le 
frappe  pas,  lui  et  ce  qui  est  ä  lui,  cruellement.  n 

Les  causes  de  la  mau vaise  humeur  de  la  noblesse  Elaient  anciennes. 

Au  XIII«  si6cle,  la  plupart  des  libertt^s  traditionnelles  des  gentils- 
hommcs  6taienl  en  conlradiction  manifeste  avec  les  principes  d*ordre 
public  dont  Ic  gouvernemcnt  royal,  mieux  plac6  que  personne  pour 
avoir  le  sentiment  de  Tintöröt  gcnöral,  ötait  le  rcpresentant.  Les  gen- 
tilshommes  tcnaient  beaucoup  au  droit  de  porler  les  armes  et  de  s*en 
servir,  soit  dans  les  tournois,  soit  dans  les  «  guerrcs  priv6es  »  qu^ils 
se  faisaient  entre  eux ;  ils  elaient  fort  allach^s  aux  vieilles  proc^ 
durcs  l>arbarcs  — jugement  de  Dicu,  duel  judiciairc,  —  ä  lours  privi- 
I6ges  de  juridiction  et  ä  Tindcpcndance  de  leurs  justices;  ils  6taient 
hostiles  ä  Tinlervenlion  d'une  auloritä  superieure  dans  leurs  rapports 
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avec  leurs  hommes.  Or  les  guerres  privöes,  les  tournois  —  qui  ötaient 
de  petiles  guerres  —  et  les  duels,  vestiges  de  Tancienne  civilisalion 
f^odale,  ätaicnl  incompatibles  avec  Tiddal  nouveau  de  la  u  paix  »; 
quanl  k  Tautonomie  seigneuriale,  le  regime  monarchiquc  ne  pouvail 
cvidemment  s*6lablir  qu*ä  ses  d^pens. 

Saint  Louis,  dont  les  gentilshommes  disaient,  au  commenceraent  saist  loüisavait 
du  XIV«  si6cle,  que  le  r^gne  avait  cte,  pour  eux,  un  Äge  d*or,  avait,  ^^'^  ^^-^  mbsübbs 
au  contraire,  inaugur^  beaucoup  de  choses  tr6s  propres  &   leur  contrb  sbs 

deplaire.  II  avait  rcmplac6  dans  ses  domaines  la  vieillo  proc^dure 
accusatoire  (duel  judiciaire)  par  la  procödure  d*enquöte  emprunU*e  au 
droit  canonique,  dans  les  alTaires  civiles  et  criminelles*.  11  avait 
interdit  les  guerres  privil^es  dans  le  royaume  tout  entier  en  janvicr  1258. 
De  son  temps,  le  systöme  des  «  avoueries  »,  si  pr^judiciable  aux  sei- 
gneurs,  s*etait  döveloppö  :  il  avait  suffi  que  Thomme  d'un  seigneur 
s'avouät  hommc  du  roi  pour  qu'il  füt  soustrait,  par  ce  simple  «  aveu  », 
ä  la  juridiction  seigneuriale.  C'est  aussi  sous  Louis  IX  qu*avaient 
commenc6  ä  se  multiplier —  surtout  dans  le  Midi,  le  long  de  la  fron- 
ti6re  anglo-gasconne  —  les  «  bastides  »  ou  «  villes  neuves  »,  lieux 
de  refuge  fortifiös  et  pourvus  par  le  roi  de  privildges  enviables,  oü  les 
hommes  des  scigneuries  voisines  affluaient  au  dötriment  des  sei- 
gnours^  Enfin  les  sergents  du  roi  p6n6lraient  d^jä,  ä  cclte  6poque, 
sur  les  lerres  des  seigneurs,  pour  commeltre  toutes  sortes  de  vexa- 
lions,  d'empiolemenls,  d'abus,  sous  pr6lexte  de  cas  royaux,  de  negli- 
gence  des  justiciers  feodaux,  d^appellations  des  justiciables  ä  la  cour 
du  suzerain  superieur,  etc.  —  Un  pays  oü  de  telles  atteintes  »ont 
conliiiuellement  poriges  aux  libertes  de  la  noblesse  ne  merite  plus  le 
nom  de  «  douce  France  »,  dit  un  faiseur  de  chansons,  conteraporain 
de  Louis  IX  :  c'esl  une  terre  d6gen6r6e,  «  acuvertie  ».  L'auteur  du 
Roman  de  Ilam  se  plaint  aussi  que  Philippe  III  ait,  en  1278,  dans 
i'inleri^t  de  la  croisade,  defendu  les  tournois,  si  bien  que  les  Cheva- 
liers (lo  France  sont  obligös  de  s'en  aller  «  toumoyer  »  a  T^tranger. 

Philippe  le  Bei  na  rien  fait  de  plus  que  ses  pr6d6cesseurs  imme-  mbsores  db 

dials  (untre  les  libeiles  de  la  noblesse,  dans TinlörÄt  de Tordre public.  ^f^tuppB lb  bbu 
Au  parlement  de  la  Toussaint  1296,  il  ordonna  que,  pendant  la  gucrre 
conlre  les  Anglais,  les  guerres  priv6es,  les  gages  de  bataille  (duels 
judiciaires)  et  les  tournois  n'auraient  pas  licu  :  les  guerres  dt^jä 
engagees  seraient  interrompues  par  des  Iröves  renouvelables  chaque 
annee,  ou  par  des  «  assourements  »  perp^tuels.  En  janvier  1304,  il 
dei'endil,  pour  toujours  et  dans  tout  le  royaume,  les  pillages  ä  main 

1.  lUhlinlhrque  de  l'Kcole  ilt-^  Charles,  1887,  p.  lio. 

?..  A.  Ciirio-Soiinbres,  Essai  sur  les  villes  fondiet  dans  leSad-Otusl  dtla  Franct  auxXIU* 
et  A'/r*  sidcles,  1880.  A.  Gir>'«  ^la"s  ^o  Grande  Bncyclop4die^  au  mot  «  BatUde  •. 
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arm^e  et  Ics  guerres  particuli^rcs,  «  nonobsiani  usage  contrairc  ».  U 
a  souvent  r^itöre  rinterdiciion  du  porl  d'armes.  Mais  toules  ces  dis- 
positions,  il  Ics  a  6dict6cs  «  ä  Tinslar  de  saint  Louis  »,  «  pour  suivre 
Ics  traccs  de  nos  anc^tres  »,  conformömcni  aux  pröc^denls. 

De  mc^mc,  Ic  rögime  fiscal  quc  le  gou vernement  de  Philippe  le  Bei 
a  fait  peser  sur  les  gcntilshommes  et  le  «  comraun  »,  il  ne  Ta  pas  non 
plus,  ä  proprement  parier,  inventö.  Toute  Toriginalitä  ful,  ici  encore, 
dans  rapplication  fr^quente  et  le  dcveloppement  logique  de  principes 
d6jä  pos^s. 

D^s  le  commencement  du  xiii^  siöcle,  le  roi  avait  le  droit  d'exiger, 
DE  uiMPöT  ROYAL,  ^  pour  la  d^fousc  du  royaume  »,  des  Services  plus  6tendus  que  los 

Services  f6odaux,  prevus  dans  les  contrats  de  fief.  En  lant  quc  sei- 
gneur,  ses  vassaux  lui  devaient  le  Service  mililaire,  gratuitemcnt, 
pendant  un  ccrtain  nombre  de  jours,  et  des  aides  extraordinaires  cn 
certains  cas  detcrmin6s(telsque  mariagc  de  la  fiUe  ain6e  ou  desQlIcs, 
chcvalcrie  du  fils  a!n6  ou  des  fils,  croisade  d'outremer,  etc).  En  tant 
que  souverain,  il  avait  droit  ä  la  «  fid61it6  »  des  habitants  de  sa  tcrre; 
or,  la  fidclit6  comportait  des  devoirs  ind6finis,  mais  positifs  :  tous  les 
hoinmes  qui  devaient  fid^lit6  au  roi  ^*taient  tenus  de  le  servir  ä  la 
guerre,  en  cas  de  n6cessite,  autant  de  teraps  qu'il  le  fallait. 

Les  «  fid61es  »  elaient  tenus  de  marcher ;  mais  la  lev6e  en  masse  de 
tant  d'hommes,  qui  nV'taient  pas  tous  liabitu^s  aux  armes,  aurait  eu 
des  inconvönients.  En  pratique,  Ic  plus  souvent,  on  acceptait  qu*ils 
se  rachctasscnl.Los  nobles  marchaient,  d'ordinaire,  en  personnc;  les 
communautcs  roturi^res  6laient  autorisecs  &  se  faire  reprc^senter  ä 
Tost  royal  par  dos  contingcnts  d'hommes  choisis,  ou  m6me  ä  s  exo- 
ncrer  compl6toment  du  scrvice  au  souverain  en  versant  une  somme 
egale  ä  celle  cjuc  la  Icvcc  et  Tentrctien  d'un  contingent  auraienl  coüte  : 
la  communaute  s'imposait;  le  roi,  avec  le  produit  de  celte  imposition, 
rccrutait  des  soudoyers.  Lorsqu'il  y  avait  «  n6cessit6  »,  les  gcns  du 
roi  allaient  s'ontcndrc  avec  les  magistrats  de  chaque  communauU 
pour  fixer  (Paccord  avec  eux  —  d'apr6s  les  pr6c6dents,  les  ressources 
actuelles  du  lieu  et  les  besoins  de  la  couronne,  —  la  quotitc^  du  con- 
tingent ou  de  la  prestalion  en  argent. 

D'abord,  les  obligations  de  la  fidölitö  n'avaient  6t6  exigibleSvCn 
fait,  que  des  habitants  du  domaine  royal  et  de  quelques  domaincs 
eccl6siastiqucs  du  voisinage  :  mais,  peu  ä  peu,  par  suiie  des  progrös 
de  Tautoritc  royale,  elles  furent  etendues  aux  vassaux,  aux  arri^ro- 
vassaux  et  a  leurs  hommes,  c*est-ä'dire  ä  tous  les  habitants  du 
royaume.  Ce  phenomöne  6lait  en  Irain  de  s'accompllr  ä  la  fin  du 
xnr  sifeclc  :  Philippe  le  Bei  a  pu  affirmer,  dans  quclqucs-uncs  de 
ses  convocations  pour  les  campagnes  de  Flandre,  qull  y  a  des  cas  oü 
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CUP.  Ti  Lk  roi  et  la  nalion. 

«  Loutes  maoiäres  de  gens  sonL  lenus  h  scr^ir  Ig  roi,  sans  nu]li;  rxcu- 
saLioD  9;  lorsque,  en  1300,  Ics  ^ens  d'Alais  consull^rent  Ji  co  oujet 
Ics  jurisconstilte?  de  Ipur  ficolc  de  Droit,  ccus-ci  r^pondirenl  que 
leurs  mattrcs.  en  coinmcnUnl  Ic  Digestc  el  les  Novplles,  leur  nvaieal 
cnsciffti^^  qu'il  apparticnt  au  roi  de  faire  des  lois  fiscales,  en  cos  de 
"  df^fcnsc  du  royaumo  »  (luilio  ivgni).  Lp  principe  i5tail  posfi. 

II  va  Sans dirn  que,  dans  le  royaumo  aussi  bien  que dans Ic  domaino. 
la  levi^e  en  masse,  rtelle,  de  louft  les  hommes  on  tlal  de  semr  n'aurail 
pas  6t6  di^siraMo,  el  qu'cHc  i^toit,  daillciirs,  impossible.  La  presse  de 
lous  les  hommes  valides  d'un  villagc  ou  d'une  villc  a  iiA  faile  quel- 
quefois  cii  cas  de  pünl  local  et  d'extrJ^me  urgence,  mats  rarcmcnt. 
Hors  du  domaine  comme  dans  le  domaine,  —  avcc  les  rassaux,  rcprf- 
sentants  des  hommes  de  leurs  scigneuries,  comme  avec  les  magistratH 
des  communavilt'S  roluriöres,  —  Ics  grns  du  roi  devaient  Slre,  a  priori. 
tout  dispos^s  h  s'arranger,  ä  traller,  ä  convenir  de  contingcnt»  pro- 
porlionn^  aux  rcssources  ou  d'^quivalenlsen  argent.  Si  ]^ principe 
de  Vobligafion  de  lous  aa  Service  ötail  pos^,  i'habilude  du  rachal.  au 
moyen  de  contingenls  ou  de  contributions  pt^cuniaires,  6tait  stabile  ■. 

La  corobinaison  de  ce  principe  el  de  cetle  hahitude  devait  con- 
diiire  i'i  la  cr^alion  d'impöls  rcprt^senlalirs  du  service  de  guerro.  cici- 
giblos  en  cas  de  ni^cessil^.  II  ^-tait  aussi  dans  la  logique  des  cho^es 
que  tc  gouvcrnemcnt  royol  fOt  amenö  ä  fixer  uniformfmcnt.  pour  tout 
le  rojaume,  le  laux  el  I'assiette  de  ces  impöts  extraordinaires,  el  i  les 
faire  percevoir  direclement  par  ses  agents.  Mais  loules  ces  eonst^- 
quenccs  n'onl  pas  Hi  tirt-es  tout  de  suite  :  lacclimalation  de  I'impöl 
royal,  dans  des  r^gions  qui  n'en  avaienl  jamais  psy£,  a  616  difficilc; 
il  a  fallu  d'abord  nt^gocier,  user  de  m^-nagemcnls,  se  r^signer  k  des 
transaclions.  accorder  parfois  des  d^lais,  cl  m£me  des  cxemplions. 
demander  plutöl  quo  requ^rir,  r^compcnaer,  sinon  »cheler,  la  bonne 
volonte  des  conlribuables.  Les  pr<^caulion3  ne  sont  devenues  inutiles 
qu'aprt^s  plusieurs  siecles  d'efTorls  persÄv^rants,  loujours  dirigi^s 
dans  le  mCme  sens. 

Lc  gouverncmcnt  de  Philippe  le  Bei,  comme  cclui  de  Philippe 
le  Hardi,  eut  tr(^ssouvenl  l'occasiond'invoquerle  «  cas  de  n<^essil^  ■>, 
cl  de  lever  dans  ic  royaume  des  ßnaaces  exlraordinaires  en  rempla- 


rolaritrcg  el  dm  homniM  din>  slibar**  •!( 
BiL  Boui  lorme  a  Diae  pecuDiaira.  la  oa  II  lut  requi*.  en  ii3$,  an  i»3;.  «n  ta;C  (Ml  d* 
'etem).  soiis  rnrmc  de  contin^tenln  en  ii53  (ost  dt  Italntull.  —  L'anpeel  ■)«•  gmair* 
ti  roynlcs  dii  kmps  de»  dprnirrs  Capillcn*  dlrMU,  composAca  de  (oudeiren,  nobi«« 
in-noMe«.  nntloonux  et  ^trnni^nt,  rcntorc^n  [wrfoli  i\«  coiiUnurnti  du>  coniinUDaiil** 
-Itrea.  cstconDu  !>urlaul  par  la  cbroolqua  mllllair«  —  la  llnmehi  dn  mjroitK  lif*attt, 
hl  riebe  en  dtlalli'  lecbnlque*,  d'un  cetlaln  tiulllBume  Gnlart.  qul  lul  It  potU-^tcDilanl 
DaLlngcnt  ic  In  ville  d'Orl^nn  »u  conuneaccment  de  la  compaijne  da  tlni  ta  Flandt« 
oin  miiraire,  XXXI,  |(4  at  lair.}. 
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cement  du  servicc;  et  il  a  fait  faire,  par  lä,  de  grands  progrös  ä 
racclimatation  de  rimpöt ;  mais  il  n'a  pas  pu  se  soustraire  ä  la  n6ces- 
sile  d'ölre  prudenl :  on  n'6tait  encore  qu^au  d6but  de  T^volution.  Le 
conirasie  est  frappant  entre  les  affirmations  hautaines  qui  se  lisent 
dans  les  preambules  de  quelques  ordonnanccs  fiscales  de  Philippe  le 
Bei  (oü  il  est  question  de  la  «  plenitude  de  Tautoritö  royale  »)  et  la  pra- 
tique  du  tcmps,  —  la  pratique  autorisee  par  les  instruetions  secr^tes 
que  la  cour  du  roi  redigeait  pour  les  commissaires  d^putös  «  sur  le 
fait  des  impositions  ». 

Lorsque,  au  debut  du  regne,  la  pröparation  de  la  grande  guerre 
contre  TAngleterre  cröa  au  gouvernement  de  Philippe  le  Bei  d'önonnes 
besoins  d'argent,  il  eut  recours,  «  pour  la  defense  du  royaume  »  {pro 
defensione  regni),  a  divers  proc^dös  fiscaux  *. 

D'abord,  conformement  aux  pr6c6dents,  il  contracta  des  emprunts : 
les  financiers  florentins  Biche  et  Mouche  lui  prCt^rent  200  000  livres 
tournois;  puis  un  «  prest  »  fut  «  mis  et  le\6  »  pour  Texp^dition  de 
Gascogne,  comme  dix  ans  auparavant,  un  u  prest  »  avait  ^16  «  mis  et 
levö  »  pour  Texpedition  d'Aragon  de  1284,  «  sur  les  riches  bourgeois 
de  toutes  les  bonnes  villes  »;  des  commissaires  parcounirent  les 
sen^chaussees  et  les  bailliages  «  pour  procurer  des  dons  et  des  pr£ts  » 
(pro  donis  ei  mutuis procurandis) ;  le  tr^sor  royal  encaissa,  de  ce  chef, 
630000  livres  tournois;  les  fonctionnaires  de  la  cour,  pr^Iats,  gens 
des  parlements,  gens  des  comptes,  prßtörent,  de  leur  c6t6,  50000  1.  t. 
Par  la  suite,  Philippe  le  Bei  eut  encore  recours  k  cette  ressource 
dos  «  pröts  ».  —  Pröts  volonlaires,  ou  forc6s?A  coup  sür,  ils  n'etaient 
pas  loujours  volontaires.  Maltre  Jean  Croissant,  clerc  du  roi,  re^ut, 
en  soptembre  1302,  une  lettre  royale  ainsi  congue  :  «  Vous  savez  la 
grande  n6cessit6  et  le  besoin  oü  nous  sommes  ä  präsent  pour  la 
defense  du  royaume...  Nous  requerons,  en  ce  moment,  Taide  de  ceux 
({ue  nous  croyons  trouver  plus  abandonn^s  ä  nous,  parce  que  leur 
prosp6rit6  ou  advcrsile  dopend  enti^rement  de  notrc  etat.  Nous  vous 
prions  donc,  sur  Tamour  et  la  f6aut6  que  vous  avez  a  nous  et  au 
royaume,  et  si  vous  dosirez  eviter  notre  indignation,  de  nous  sccourir 
on  cette  circonstance  de  300  livres  tournois  en  prßt.  Envoyez  cetle 
sommo  ä  nos  gens,  au  Louvre,  sans  excuse  et  sans  dölai,  car  nous 
savons  de  cerlain  que  vous  le  pouvez  bien  faire,  par  vous  ou  par  vos 
amis...  Et  vous  signifions  clairement  que  jamais  nous  ne  tiendrons 
pour  ami  ni  pour  foal  qui  nous  fera  defaut  cn  si  grand  besoin  ». 


I.  L'hisloirc  des  fiiianccs  cxtraordinairoä  u  la  fln  du  xiii*  el  au  commeDCOment  du 
XIV*  sieclc  est  encore  Irös  obscure.  Un  volunic  seroit  n^essalre  pour  la  traiter.  L'esquisae 
qui  siiit  est  prusent(*e  sous  reservcs.  Voir  provisoiroment  E.  Boularic,  outt.  citö;  A.  Calleiy, 
Uisloire  du  pouvoir  royal  d'imposer,  s.  d.  [1879^  p.  84  et  suiv. 
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cniAP.  n  Le  rai  et  la  natiort. 

Le  roi  ajoulait  :  <•  Duqael  pr4t  voiis  rcndre  oous  voulons  quc  vour 
soyez  assun!  ".  Forces,  jusqu'ä  un  cerlain  poial,  les  pri>ts  öUicnl 
(loiic  remboureablee  :  malua  nY-tait  pa»  absolumenl  sjiionjinc  do 
liona,  Mais  ils  nVtaienl  pa»  loiijniirti  romliour^s  :  k  l'avt'-neinenl  Jon 
Valois,  des  pröls  conlracliJH  b  l'ücciision  de  lii  giicrrc  d'Ai-agon  de  1281 
n'avaicnt  pas  cncore  (•16  n  rendus  ».  En  gi'nöral.  coux  qui  consenlait^nl 
des  pröls  aussi  aventur^s  do  le  faisaient,  d'aillcurs,  que  soub  condi- 
Lion  de  ccrtains  avantages,  par  esemple  d'dtrc  cxcmpL^»  dv  touLc 
aulre  impofiition  ou  des  charges  militairos  :  i<  Vous  dcvez  <Mro  dili- 
genl,  dit  unc  InstrucUon  secrtte  aux  percepUiurs  des  <■  dons  o  et  des 
(1  prSl»  ",  do  qui^rir  emprunts  des  richi-s,  soilpri^lals,  f^oit  bourgcoi»  : 
failes-lcur  bonncs  promesses  et  fi?rmcs  d'^lre  pay6s  san»  d^faul: 
donnez-lcur  de  bonnps  assigaationn,  lo  roi  vous  y  aulorisc.  El  que 
ceux  qui  prätcronL  soienl,  pour  ce,  qiilttes  dsHor  Ji  l'o&l.  Kl  s'ils 
refusent,  quoi  qu'iia  soienl  k  leur  nisc,  «e  les  conlrnignez  pas  direc- 
Icment;  mais  forcez-les  it  \-cnir  k  l'osl  ou  ii  faire  »i  grandes  (iiiances 
pour  l'ost  qu'ils  atnient  encore  micux  prötcr...  « 

Un  second  procödß  consisla  k  Trapper  d'uno  imposition,  dile  i-*  i/AtTore 
"  denier  de  la  livre  »,  ou  malt6U,  —  Valcavala  dn  la  monarchie  esp«- 
gnole,  —  les  Iransaclions  commereiales.  De  ce  clief,  les  marchaiids 
italiens  payörcnl.  a  ce  qui!  paratl,  16.Ü00  1. 1.  cn  1*95.  Paris,  CliUlona. 
Reims  et  Tournai  se  rachel6renl,  pour  des  sonimes  donl  le  total 
s'c^leva  k  CO.OUO  1.  cnviron,  de  cette  laxe  d^testtie,  donl  la  perception 
diftlcile  donnait  lieu,  tres  Bouveol,  &  des  rixes '.  Les  nuiltdlDS,  ou  laxes 
sur  les  Operations  commerciales,  ^taient,  comme  les  u  emprunüi  o, 
une  ressourco  habituelle  cn  cas  de  nicessitö.  Lc  gouvernement  de 
Philippe  s'en  aida  plus  d'une  fois*. 

Eniin,  ä  partlr de  1394-93,  onlevadanste  royaumc,  au  nomduroi.  iteßrs  miiBcrs. 
des  cenliömes  el  des  cinquanli^mes,  ä  tilre  de  «  subsidos  «.  C'^taicnt  ' 
des  impöts  directs  sur  le  capital  ou  sur  le  rcvenu,  proportionnols,  Jt 
percevoir,  en  tli^orie,  dans  le  royaiime  tout  enlicr.  La  milhodc  de 
rimposilion  directe  sur  lc  capital  ou  sur  le  rcvonu  —  qui  entratnait, 
naluretlement,  l'^valuation  laborieuse  des  biens  des  conlribuablcs  — 
n'elail  nullement,  k  cette  ^poque,  iiiie  nouveauti  :  on  l'eniployait, 
depuis  longtemps,  dans  beaucoup  de  communaut^,  pour  l'B&^iette 
des  tailles  municipalcs;  mais,  de  la  pari  de  la  couronnc,  ü  ötaU, 
semblc-l-il,  nouveau  de  fixer  ainsl,  uniforni^incnt,  le  taux  du  subsido 


Ir  pLii«  bn.i,  p.  380- 

li'vs  suiai  des  gnbcllM  stir  I*  t&brloiUi»  de*  drap*  «n  Langiueil««  Ca  Ful  1«  prli 
I  fnlirlciinL«  du  Midi  psytrcDt  Im  prabUtHloni  d'aiporUilloa  d«  dnpn  ImU,  ilo  laini>« 
TisUArei  ImctoriatD»  qii'll  praaon^,  Dr  ivn  proUibiUnn',  te  Tr^Mir  Uralt  an  dnibls 
:nr  l'lndu'LrIo  paynU  paar  le«  oblcalr.  et  lo  iDlirosi*  demandklent  •»  rol  de« 
i  iliSroiünloirc»,  •jull-.  otilcnsknt  ols^mcnt.  mal*  moynnniul  nn*ac«< 
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(lü  ä  raison  de  la  «  n^ccssii6  publique  ».  Quoiqu'il  en  soil,  las  impo- 
sitions  g6n6ralcs  de  ce  genre  se  sont  multipliöes  Abs  lors,  coniinuelle- 
ment  justißees  par  la  guerrc  ou  par  des  menaces  de  guerre;  ei,  sous 
Philippe  le  Bei,  il  y  en  cut  presque  tous  les  ans.  Elles  frappaient  soit 
le  capital  (cenii6mes,  cinquanti^^mes,  vingl-cinqui^mes  du  capital  de 
chacun),  soit  le  revenu  (vingti^mes,  dixi^mes,  cinqui^mes  du  revenu  de 
chaeun).  Les  disposiiions  de  detail  ont,  du  reste,  vari6  sensiblement : 
il  serait  ir^s  interessant  d'cn  studier  les  difT^rences,  qui  s'accusent 
d'une  ann^e  a  Tautre.  Par  exemple,  Tlnstruction  pour  la  lev6e  du 
cinquanti6me  de  1296  speciße  que  personne,  si  ce  n'est  les  hommes 
tenant  fief,  qui  ont  d'autres  devoirs,  ne  sera  exempi  :  ni  les  officiers 
du  roi,  ni  les  clercs,  ni  les  serfs;  ceux  qui  ne  poss^dent  pas  la  valeur 
de  iOO  sous  et  qui  n'ont  d'autre  revenu  que  celui  de  leur  iravail  sont 
tous  taxes  ü  6  deniers.  Voiei  ce  qui  fut  prescrit  en  mars  1303  :  pour 
100  livres  lournois  de  revenu  en  fonds  de  terre,  on  paiera  20  1. 1.  de 
Subvention;  pour  500  1. 1.  de  capital  mobilier,  on  paiera  25 1.  i. ;  ceux 
qui  ont  moins  de  100  1.  t.  de  revenu  foncier,  mais  plus  de  20,  seronl 
imposi^s  au  dixi^me ;  ceux  qui  ont  moins  de  500 1. 1.  en  biens  meubles, 
mais  plus  de  50,  seront  imposes  au  cinquanti^me ;  les  nobles  ayanl 
au  moins  50 1. 1.  de  revenu  foncier,  qui  voudront  6tre  dispens6s  d'aller 
ä  Tost,  paieront  la  moitiö  de  la  valeur  de  leurs  terres  pendant  un  an; 
les  veuves  et  les  orphelins  ne  seront  imposes  qu'au  quart.  —  II  est  clair, 
en  somme^  que  Timpöt  proportionnel  sur  le  revenu  (qui  6taii  aussi  le 
mode  de  taxation  des  biens  ecclesiastiques)  et  sur  le  capital  [secundum 
quantitaiem  bonorum)  etait  tenu,  au  xm"  si^cle,  pour  le  type  le  plus 
legitime  d'impöt  public  :  comme,  d'apr^s  une  tr^s  ancienne  th6orie, 
universellement  admise  au  moyen  ftge,  le  service  de  guerre  n'^tait 
du  que  par  ceux  qui  avaient  le  moyen  de  s'entretenir  en  campagne, 
Tobligation  militaire  se  mesurait  k  la  richesse,  et  il  paraissait  jusle 
que  chaeun  se  racheldt  de  ce  devoir  en  proportion  de  sa  fortune^ 

PERCEPTios  Mais,  apr^s  avoir  «  ordonn6  »  ces  subsides,  il  les  fallait  «  lever  »• 

DE  CES  SUBSIDES.  Q'est  ici  quc  les  difficult^s  commengaient. 

II  y  avait,  en  efTet,  des  seigneurs  qui  contestaient  le  droit  du  roi. 
Tel,  en  1297,  le  comte  de  Foix.  Jean  de  la  Forßt,  clerc  du  roi,  ayant 

1.  L'InstnicUon  de  i3()3  insiste  forlcment  la-dessus  :  les  commissaircs  du  roi  devaient 
moiilrer  ä  qiiel  point  Tordonnance  etail  «<  piteable,  especialment  poar  le  menu  peuple  ». 
—  II  va  de  soi  quc  rcstimation  des  biens  et  des  revcnus  de  chaeun  n'itait  pas  facile.  Oa 
rccommandail  <lc  faire  pr6ter  sermenlaux  contribiiables,  d*instituer  des  prud 'hommes  pour 
reccvoir  ces  serments  ou  faire  enquötc,  de  consulter  les  röles  des  anciennes  impoal- 
tions,  etc.  :  «  Super  Iioc  inquirero  poteslis  per  laxatlones  anUquas,  Tel  per  vicinos,  Tel 
saltcm  per  juramenla  ipsorum  quos  ad  flnanciam  teneri  noveritls.  >  II  secommettali,  nten- 
moins,  beaucoup  de  fraudes  :  «  Comme  aucuns  qui  n'ont  mio  prislA  leur  fniii  pendans,  on 
ce  qu'il  ont  ^oainj^niö  a  usurc,  et  aucuns  qui  ont  rabatu  leur  TiTre  de  rannte,  le  couslenent 
de  leur  besoi};nes,  le  mariai^e  de  leur  enfanz  qui  encore  ettoiant  a  marier,....  et  moul 
d'autres  choses...  » 
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essay6  de  Icver  un  subside  sur  les  hommes  du  coini6  de  Foix,  contre 
leur  volonte  et  contre  celle  du  comte,  le  procureur  dudit  comtc  pro- 
testa  :  «  Le  comte  et  ses  hommes  ne  sont  pas  tcnus  k  payer  des 
subsides  en  pareil  cas;  leur  immunit6  se  perd  dans  la  nuit  des  temps; 
les  lieutenants  du  roi  dans  le  Midi,  le  connötable  de  France  et 
M*''  Robert  d'Artois  ont  reconnu  que  le  comte  et  ses  hommes  sont 
oxompts ;  ii  s'agit  donc  d'une  «  servitude  nouvelle  » ;  et  Jean  de  la  Forßt, 
qui  n'a  pas  montr6  ses  pouvoirs,  quoique  requis  de  le  faire,  a  agi 
contre  les  intentions  du  roi,  car  le  roi  a  döclar6  que  personne  ne  serait 
contraint :  il  a  voulu  que  les  lib^ralit^s  fussent  volontaires...  »  —  Pour 
vonir  ä  bout  des  rösistances  de  ce  genre  et  des  mauvaises  volont^s 
toujours  probables,  le  gouvemement  royal,  trop  puissant  pour  avoir 
a  craindre  des  rebellions  proprement  dites,  pas  assez  pour  se  permettre 
une  attitude  intransigeante,  avait  Thabitude  d*employer  des  proc^dös 
lr6s  divers. 

On  congoit  aisöment  que  le  roi  n'ait  pu  atteindre  d^abord  les       Lssnociots 
hommes  de  ses  vassaux  et  de  ses  arri^re-vassaux  que  par  Tinterm^diaire  *^  üsäge. 

de  ceux-ci.  En  elTet,  pour  persuader  aux  seigneurs  de  reconnattre  les 
prelentions  de  la  couronne,  il  ^tait  indiqu6  de  m^nager  leur  vanitö  et 
de  leur  proposer  des  appAts;  or  leur  vanit6  6tait  mönagöe  s'ils  gar- 
daient  le  droit  de  semondre  et  de  conduire  eux-m6mes  k  Tost  royal 
les  conlingenls  de  leurs  seigneuries;  et  un  appAt  leur  ötait  propos6  si, 
apr6s  que  les  gons  du  roi  avaient  fixd  la  somme  due  par  leurs  hommes, 
ils  avaient  la  libcrt^  d'imposer  eux-mömes  ces  hommes  d'une  somme 
un  peu  supörioure,  et  de  garder  la  dififörence.  Lorsqu'une  aide  6tait 
«  ordonnee  »  —  contingents  ou  subsides  —  les  commissaires  du  roi 
a  vaienl  donc  la  plus  grande  latitude  pour  la  «  lever  »,  k  condition  qu'ils 
rapporlassent «  le  plus  possible  ».  Ils  pouvaient  laisser  lever  le  subside 
par  les  seigneurs  sur  leurs  terres,  en  surveillant  la  perception  de  con- 
rort  avec  les  fonctionnairesseigneuriaux;  composer,  pour  une  somme 
une  fois  pay6e,  avec  les  communaut^s  qui  pr^Kraient,  au  mode  d'impo- 
silion  prc^conise  par  le  roi,  des  formes  de  «  taille  » locales;  abandonner 
une  quole-part  aux  seigneurs  qui  leur  permettaient  d*instrumenter 
sur  lours  terres  :  le  tiers  aux  barons  les  plus  importants  et  le  quart 
aux  aulres  hauls-jusliciers  en  1296.  Ils  ^taient  toujours  autorisös  k 
iTconnaUro,  au  bcsoin,  que  la  prösente  contribution  avait  lieu  sans 
prejudirc»  des  immunitös  anciennes,  pour  cette  fois  seulement  (hac 
vice),  «  de  pure  grAce  »,  et  qu'elle  dispenserait  de  toute  demande  ult6- 
riouro.  Los  commissaires  de  mars  1303  eurent  ordre  de  «  r6unir  les 
plus  suffisanls  dune  ville,  ou  de  plusieurs  villes,  suivant  le  pays  », 
et  de  leur  faire  entendre  diligemment  les  avantages  de  Tordonnance  : 
«  Vous  devez  ötre  avisös  de  parier  au  peuple  par  douces  paroles«  ei 


Les  E{»enements  poliliques. 


UVRB  n 


LES  SÜBSWES 

iTÄIEST-ILS 

CONSESTIS? 


LES  CIIARTES 
BEGIOSALES, 
ACCOnDKES 
A  rOCCASIOS 
DES  SUBSWES. 


lui  montrcr  Ics  grandcs  desob^issanccs,  rebellions,  dommages  que 
nos  sujcis  de  Flnndrc  ont  fails  k  nous  et  au  royaume.  Vous  devez 
lever  ces  finances  au  moindre  csclandrc  que  vous  pourrez  et  commo- 
lion  du  menu  peuple,  et  Icur  montrer  comment,  par  cettc  voie  de 
financer,  ils  seront  hors  du  peril  de  leurs  corps  et  de  tr^s  grandes 
döpenscs.  »  II  leur  fut  specialement  recommand^,  en  outre,  de  ne 
pas  levcr  ce  subside  dans  les  terres  des  barons,  sans  licence  :  «  Ei 
contre  la  volontö  des  barons  ne  faites  pas  ces  finances  en  leurs  terres; 
mais  tenez  cet  articie  secret,  car  il  nous  serait  irop  grand  dommagc 
s'ils  Ic  savaient.  En  toutes  bonnes  maniöres  que  vous  pourrez  menez-les 
ä  ce  qu'ils  le  vcuillent  souffrir.  Et  Ic  nom  de  ceux  que  vous  Irouvercz 
contraires,  ecrivcz-nous  hütivement,  pour  que  nous  mettions  conseil 
de  les  ramener;  et  traitez-les  par  belles  paroles,  si  courtoisement  que 
scandale  ne  s'ensuive.  » 

Les  subsides  cxlraordinaircs,  exigiblcs  «  en  cas  de  nöcessit^  »  des 
roturicrs  du  domaine  et  de  ceux  des  seigneurs  — et  des  gentilshommes 
eux-mOmes,  s'ils  ne  servaient  pas  en  personne,  —  ^taient  donc  d^bat- 
tus,  et  dans  une  cerlaine  mcsure,  consentis,comnie  les  decimes  d'ßglise. 
Parfois  les  gens  du  roi  s'abouchaient  individuellement  avec  les  magis- 
trats  des  villes,  avec  les  grands  seigneurs ;  mais,  le  plus  souvent,  ils 
negociaienl  d'un  scul  coupavec  tous  les  nobles  d'une  province  assem- 
bles,  ou  avec  de  notables  bourgeois,  reprösentants  des  villes  de  ioute 
une  rögion.  Ils  leur  faisaient  des  discours,  des  promesses;  ils  r^pon- 
daient  ä  leurs  requötes.  Ils  accordaient  couramment  ce  qui  fut  accord^, 
par  exemple,  en  1304,  aux  «  nobles  de  la  s^n^chauss^e  de  Toulouse  » 
et  aux  «  bourgeois  et  habitants  des  villes  du  bailliage  de  Ronen  », 
reunis  par  devant  les  commissaires  du  subside  {Superintendenten  in 
negocio  proseciiiionis  subsidii)  :  ä  savoir  que  le  payement  du  subside 
exempterail,  non  sculcment  du  Service,  mais  de  toutes  autres  coniri- 
butions,  requisilions  ou  «  pr^ts  forct^s  »;  qu'il  cesserait  si  la  paix  ou 
des  Irt^vesötaient  conclues;  que  Ton  s'en  remettrait,  pour  Tcstimation 
des  biens,  au  serment  des  contribuables ;  que  les  monnaies  royales 
seraient  ramenees  au  poids,  a  la  loi  et  ä  la  valeur  de  la  monnaie  de 
Saint  Louis,  etc. 

Philippe  le  Bei  a  d^cr^li  un  grand  nombre  de  subsides,  que  scs 
commissaires  dans  les  provinces  ont  demandd  aux  nobles  ei  au 
commun,  ou  plulol  —  mais  tous  ces  termes  ont  trop  de  pr^cision  — 
obienu  d'eux.  On  pense  bien  que  les  commissaires  n'ont  pas  parl6  par- 
tout sur  le  rnt^mo  ton  :  exigeants  avec  les  faibles,  coulants  avec  les 
forts.  Les  recalcitrants  les  plus  resolus,  ils  les  ont  amadou^s  par  des 
faveurs  personnelles.  Les  assembl^es  quine  sc  sont  pas  conieni6es  des 
concessions  ordinaires,  ils  leur  en  ont  fait  d*autres.  C'esi  ainsi  que 
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Philippe  lo  Bei  a  confirm<^,  Ic  6  avril  1297,  iine  chartc  de  röformaiion 
ilelib^ree  par  ses  commissaires  de  concert  avec  les  pr^lats,  les  nobles 
et  les  consuls  de  Rouergue  :  il  fallail  vaincre  les  r^pugnances  des 
habilants  de  ce  pays,  qui  se  preiendaienl  exempts  des  conlributions 
poiir  l'osl;  Celle  Charte  rouergate  d'avril  1297  ölait  encore  invoqu6e 
au  XV'  si(>cle.  C'est  ainsi  qu'cn  1304  les  «  barons,  nobles  et  autres 
habilants  du  bailliage  d'Auvcrgne  »  obtinrent  unc  charte  spöciale,  la 
Charte  aux  Auvergnats,  destin^e  pareillement  k  reconnattre  des 
complaisances  financiöres;  le  roi  y  garantit  les  privilöges  des  gen- 
lilshommes  d*Auvergne,  leurs  droits  de  haute  justice,  jusques  et  y 
compris  celui  de  porl  d'armes.  D'autres  chartes  regionales  de  celle 
osp^ce  ont  el6,  cerlainemenl,  conci^döes  dans  les  mftmes  condiiions. 

Mais  ce  n'est  pas  lout.  Soit  qu'ii  a i t  voulu  s'assurer,  par  des avances, 
1  adhesion  de  ia  nobiesse  en  g^n^ral,  soit  plutöt  que  la  noblesse  tout 
enliere,  plus  pressuröc  qu'elle  ne  Tavait  jamais  t»ie,  ait  r^clam^  des 
salisiaclions  par  Torganc  de  ses  «  conföd^rations  »,  qui  n'avaient  peut- 
6lre  pas  disparu  depuis  le  temps  de  Louis  IX  *,  Philippe  le  Bei  a 
public  un  assez  grand  nombre  d'ordonnances  oü  les  privil^ges  de  la 
noblesse  en  g<^n6ral  sont  formellement  sanetionnes.  En  tout  cas,  ces 
ordonnances  onl  (!*le  le  prix  de  la  docilile  des  nobles. 

lJ(^ja,  sous  Philippe  le  Hardi,  les  nouvelles  avoueries,  par  simple 
aveu,  faites  au  pröjudice  des  seigneui's,  avaient  ^16  d<!^fendues;  en  1287, 
un  ade  fondamenlal  de  Philippe  le  Bei  dölermina  prt^cis^menl  les  con- 
diiions necessaires  pour  la  validile  des  «  avoueries  »  futures,  «  afin 
d'<Mer  les  i'raudes  et  les  malices  dont  les  sujels  elaient  plaignanls  »  : 
niil  ne  serail  repul6,  desormais,  «  bourgeois  du  roi  »  (et  nY'chapperait, 
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1.  Voir  plii>i  haut,  p.  7tg.  —  On  n  pour  les  prcmiörcs  annec:)  du  xiv*  «titele,  «Ich  preure«i 
<lirert('s  de  raclivite  des  nobles,  nssocicit  quclquefoisaux  non-nobles  de  leur  voisinagc,  pour 
la  di'fonsr  de  Icurs  droits.  Ln  nohlesso  et  les  communaut^s  den  province!«  enToyaient  tr^s 
souv(Mit  des  deputes  u  In  rour  du  roi  pour  faire  vnloir  leurs  griefs«,  prescntcr  des  doliancos. 
Kn  i.'ki3,  eil  i:)o8-i3o9,  en  i3i3,  Philippe  le  Bei  fut  particuliöremcnt  assiegi  de  ces  d^puta- 
tions.  11  s'a^issait,  en  i3o6  et  en  i3i3,  d'unc  aide  feodnle,  distincte  de  rlmpöt  cxtra-föodnl 
pour  la  defense  du  roynume,  qui  avail  6t6  imposee  h  Toccasion  du  mariage  d'Isabelle,  Alle 
du  roi,  nvec  Edouard  d'AngIclerre  (i3a6),  et  h  loccasion  de  la  chevalerie  de  Loui:«,  flls  alnu 
du  roi  (i3i3j.  II  parall  (|ue  le  ^ouvcrncmcnl  roynl  nurail  volontiere  assimilä  cette  aide,  due 
par  les  va>saux  seulernent,  prevue  par  les  conlrats  du  lief  (et  dont  quelques  contrals  du  flef 
roiitenaienl  dispense)  avec  l'nidc  exlra-feodale,  due  par  lous  le»  ■  fldöles  »,  c'esl-iwlire  par 
tout  \v,  in<tude.  Mais  il  y  eul  des  r^sistonces.  «  Des  nobles  et  des  non-nohlcs  des  parties 
de  Norinandie,  ecril  le  roi  en  septcmbrc  i3o8,  sc  sont  pr^sont^s  devanl  nous,  r^'voquant  en 
doule  que  iious  eussions  le  droit  de  lever  en  Normandie  le  subside  pour  le  mariage  de 
noir«'  fille  a  la  fois  sur  nos  vnssaux  et  sur  les  hommcs  de  nos  vnssaux.  »  En   iSog,  un 
LM-aiul  unrnhre  de  sei^neurs,  <rabhayes.  de  villes  et  de  communaut^s  nirales  du  ^uerci  et 
du  Perivr^nl  euvoy^renl  ä  Paris  des  deputes  pour  formuler  sur  ce  point  des  repr^senta- 
tioiis  aiialo;^u<'s.  Pariui   les  papiers  trouves  «lans  la  maison  de  G.  de  Nogarcl,  aprds  sa 
luort.  etaJent   les  pro<Miratious  des  protestntaires  :  «  Procurntoria  corura  qui  comparue- 
ruiit...  raciorie  marita^Mi  doiuinc  Isabellis  et  racione  reruni  emptarum  a  personia  lano- 
IiIIiImis  a    nobilibus  personis.   »  La  protestation  de  la  villc  de  Salnt-Quentin,  qai  a  £l« 
«onscrvro    E.   Leinaire,  Arrhivfft  ancitnnes   de  la  ville  de  Saint^Quentin^  1888),  est  Inl^reH- 
>nut<'.  Lv.  roi  Tut   oblige   d  accordcr  quantile  de  ddlals,  de  modörations  et  d'cxemptions 
totales. 
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k  CO  tilrc,  h  la  juridiction  de  son  scigncur)  sans  r^sider  effcclivement 
dans  Ic  Heu  dont  il  aiirait  dcmand6  la  bourgeoisie  et  sans  avoir 
accompli  certaines  formalit(''s.  —  Lo  13  mars  1302,  une  ordonnance, 
provoqu^e  par  des  «  plaintes  r^pet6es  »,  d<^cida  que  les  commissaires 
du  roi  n'exploiteraieni  plus  les  successions  des  bätards  et  desaubains 
LA  GRASDE  dec^d(!^s  sur  les  tcrres  des  seigneurs  hauts-justiciers,  «  ä  moins  de 

coutume  contrairc  ».  —  La  Grande  Ordonnance  «  pour  la  räfonna- 
tion  du  royaume  »,  de  mars  1303,  promulgu^e  dans  des  circonstances 
tr^s  critiques,  et  souvent  r6^dit6e  (notamment  en  1309),  contient  des 
articles  dont  les  seigneurs  ont  requis  evidemm  ent  Tinsertion  :  le  roi 
n  acquerra  plus  ricn,  a  Tavenir,  dans  les  fiefs  et  dans  les  arri^re-ßefs 
des  prelats  et  des  barons,  sans  leur  assentiment,  «  sauf  en  cas 
apparlenant  a  notre  droit  royal  »;  defense  de  traduiro  les  hommes 
des  prelats  et  des  barons  devant  les  juridictions  royales,  «  sauf  en 
cas  de  ressort  ou  en  tout  autre  qui  nous  appartient  »>;  les  prelats 
et  les  barons  pourront  justicier  sur  leurs  tcrres  tous  les  sergenls 
du  roi,  criminels  de  droit  commun,  «  sl  lesdits  sergents  n'ötaient 
pas  dans  Texercice  de  leurs  fonctions  » ;  les  hauts-justiciers  auront  la 
connaissance  de  Texeculion  des  obligations  pass^es  sous  Ic  sccl  royal; 
leurs  hommes  sc  pourvoieront  par  appel  devant  eux,  suivant  Tancien 
usage,  etc.  —  En  1306,  le  duel  judiciaire,  aboli  par  Louis  IX,  est  de 
nouveau  autorisi^ :  «  Nous  avons  naguöre  döfendu,  pour  Ic  commun 
profit  du  royaume,  tou tes  mani6res  de  guerre  et  tous  gages  de  bataiUe ; 
mnis  plusieurs  homicides  sont  demeurc^s  impunis  parce  que  les  cou* 
pablcs  n'ont  pas  pu  i^tre  convaincus  par  enquötc;  nous  modörons 
donc  notre  dt*fense...  »  Le  roi  mande  au  s6n<5chal  de  Toulouse,  le 
1"''  mai  1307,  de  renvoyer  a  la  cour  centrale  de  Paris  les  causes  por- 
tees  devant  le  tribunal  de  la  srnöchauss6e  oü  le  duel  paralt  deroir 
<^tre  ordonn6  *.  —  Quant  aux  guerres  privöes,  Philippe  le  Bei  Äcri- 
vait  en  1309  a  Clement  V  que  c'6tait  dans  son  royaume,  «  et  spteia» 
lement  dans  la  province  de  Reims  »,  un  abus  Irös  difficile  k  d£ra- 
einer.  Conime  un  sergent  royal  de  la  cour  du  viguier  de  Toulouse 
iiotifiait  au  comte  de  Foix  une  ordonnance  qui  prohibait  les  guerres 
privt^es  pendanl  la  guerre  du  roi  contre  les  ennemis  du  royaume  : «  Je 
ii'obeirai  pas,  dit  le  conile,  car  j'ai  des  lettres  royales  qui  m'auto- 

risent  a  guerroyer » 

A  la  suite  de  quelles  d^marches  toutes  ces  concessions  ontrelles 
('•t6  faites?  On  ne  le  sait  pas  au  juste,  car  les  mouvements  de  Toppo- 

].  Les  (liieiH  jiulirinircis  n'cn  onl  pas  moins  elc  rares  au  commencoment  du  xir*sU)cle.  Un 
nouvelÜHlo  parisiun  <lo  cc  lemps  a  nolu  un  grand  nombro  de  ducls  qui  se  termlBteant 
niors,  H  Paris,  sans  efTusion  de  snn^.  Voici  sa  formulc  habituelle  :  c  Comme  \\  (les  d 
pions)  foussent  nu  pnrc  n  plus  asprcment  niler  cnsomble,  par  mont  de  COQteux  et  de 
Icmcnt  de  la  paix  rairc,  dudit  champ  furcnt  rotraiz.  • 
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sition  pendani  le  r^gne  de  Philippe  le  Bei  sont  encore  tr^s  peu 
connus.  Mais  les  r^ultats  donnent  k  penser  que  reffort  des  m^con- 
tents  fut  6nergique.  Sans  doute,  la  plupart  des  satisfactions  qui  leur 
oni  016  accord^es  sont  illusoires,  ä  cause  des  r^serves  qui  les  accom- 
pagnent,  suivant  la  möihode  employ^e  dans  les  charies  aux  Eglises; 
mais  quelques-unes  ne  laissenl  pas  d'ßtre,  en  apparence,  assez  graves. 


///.  —  CONSULTATIONS  CäsiRALES  DE  LA  NATION. 
—  JUSQU'EN  j3i4 


L 


A  vie  politiquc  n'^tait  donc  pas  absolumcnt  nulle  en  France.  Des    les  AssBMBLtss 
svnodes,  oii  siöireaieni,  ä  cöl6  des  pr^lals,  les  reprdsentants  des  poutiqubs 

"  AIT  IT  fit*   ^iit^LK 

chapilres  et  du  clergö  inf^rieur,  ölaient  tenus  dans  ioutes  les  pro- 
vinces  cccl^siastiques.  Presque  parloui,  les  nobles  et  les  bourgeois. 
Oll  Icurs  (l^putös,  s'assemblaient  pour  dölibörer,  s^paröment  ou  en 
commun  ^ 

D'aulre  part,  c'ötait  un  usage  fort  ancien  que  le  roi  convoqudt 
aupr6s  de  lui  ceux  de  ses  hommes  dont  il  lui  plaisait  de  demander  les 
conseils  ou  Tapprobation.  Dans  les  grandes  circonstanccs,  la  cour  du 
roi  se  garnissait  d'une  quanlil^  de  prelats,  de  seigncurs  et  d*auires 
personnes  qui  n'y  paraissaient  pas  d'habitudc,  mais  qui  avaient  <^le 
priös  d'y  venir.  Pas  de  p6riodicitö,  pas  d'attributions  d^flnies.  Ces 
assembloes  consullatives  n'elaicnt  pas  loujours  formöes  de  la  mdme 
mani^re  :  il  y  on  avait  de  tr6s  nombreuses,  qui,  compos^es  de  gens 
venus  de  Ioutes  les  parlies  du  royaume,  ötaient,  en  quelque  sorte, 
nationales;  il  y  en  avait  ou  ne  figuraient  que  quelques  barons  et  quel- 
ques prelats  voisins  du  Heu  oii  rösidait  la  cour.  L'endroit,  le  tempsdu 
rondez-vous,  la  composition  et  Tordre  du  jour,  tout  döpendait  de  la 
volonte  du  roi  (\u'i  n'elait  lii^e  par  aucune  proc^dure  traditionnelle. 

Avant  que  le  mol  «  parlement  »  eüt  pris,  en  France,  un  sens  spe- 
cial *,  il  sorvait  quolquefois  a  designer  les  assemblces  de  ce  genre. 
Louis  IX  et  Philippe  111  ont  souvent  röuni  de  tels  «  parlements  ». 
Louis  IX  appela  plusieurs  foisauprös  de  lui  des  bourgeoisdes  bonnes 
villes  pour  Töclairor  sur  «  le  fait  des  monnaies  ».  Les  grandes  r^unions 
plonii'^ros,  Icnucs  avant  la  croisade  d'Egyple  et  en  1284  (avant  la 
rroisade  d'Aragon),  ont  ete  Ir^s  solennelles.  Dans  les  circonstanccs 
»graves,  los  rois  du  xni*  siede,  comme  leurs  ancötres,  jugeaient  utile» 
sirion  ncccssaire,  dassocier  a  leurs  actes,  pour  en  corroborer  Tauto- 

1.  On  n  .1  pas  do  dülnils  sur  In  plupart  de  cet  aiMmbl^m;  nur  cellei»  da  LangiMdoe,    ^-^ 
vriir  lUistoire  ijenerale  de  Larnjaedoc,  IX,  p.  a4^,  et  P.  Dognon,  LiM  iiutitathnt  poUii^mm  9i 

(ulminigtnüiifs  du  fiaifs  de  Languedoc^  iSjj»,  p.  901. 
•2.  Voir  plus  hos,  p.  ^^27. 
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••,  *;i  üj^ion  n'prvsonlee  par  des  personnages  notables.  — Ici  encore 
•[  >  .n;i  '  «ios  5jiTnu*<  Jo  vie  politiqiio. 

l  X-  i:\H:\ornvMnonl  de  Philippe  le  Bei  a  ötö  conduii  &  d^velopper  ccs 
^»M-r!i"*,  \ir  :1  out  l\voa<ion  d'associer  la  nation,  plus  iniimcmcnt  cl 
,'i*;^  ■•>;>vrv>ent  que  les  aneiens  rois  n'avaicnt  fail,  k  des  actes 
/vr-^iopi  :m  ■*•>.  Pour  oela.  il  a  employe  successivemenl  los  deux 
»r.i:?  k-  ■'••^  ;  :  .  \  a\a:t  de  reeiieillir  Tapprobation  publique  :  tanl6t  il 
.!  '.»ir*  o»:':o  Ott  <a  prt*<oiuv  les  represenlanls  des  Irois  ordres,  clerge, 
•!»'..\i"v^'  ov  oojuniun:  tanti>t  il  a  fait  consuller  sur  place  clerg4, 
:t^vir»«.»  ,-1  vo:v.:tiiin  —  dans  leurs  comices,  pour  ainsi  dire,  —  par 

y:t  v.'ars  liÄ^.  Nicolas  IV  ecrit  a  Philippe  Ic  Bei  qu'il  a  re^u  scs 
.'  '^^  xo>,  0-..  Ol!  m«>nio  lenips,  «  ceux  des  comles,  des  barons  et  des 
.•\r,::os  du  rv^vaume  «  [comilum,  baronum  ac  universitatum 
.n  v:, •;:,.:':;-;  -YQii  nuntios^,  II  n'y  a  pas  d'aulrc  trace  de  la  con- 
X  '  .«.  0-  s'o  liSi^-iX\  qui  ful  faile  au  sujet  des  iK^gociations  alors  pen- 
.  r*.ox  or'.f.v  la  Franoe  ol  TAragon.  Les  barons  et  les  d^puies  des 
..o:!vv.::!^ti:Jo>  d«  r\\vaumo  se  reunirent-ils  aupr^s  du  roi?  Philippe  le 
r»ov  >,r,::v*:;rsrl-d  dadhosions  recuoillies  par  des  commissaires  dans 
,  /x  .-^vxouxMvVs  Kvalos?  O  point  n'est  pas  öclairci. 

\o:i>  A\ou<  \  u  *  quo,  pour  rc^pondre  i\  la  convocalion  d'un  Concile 

>;',  -or.r,    iMv  lo  |v;»po   Houifiioo,  le  roi  manda,  en  fevrior  1302,  aux 

.0  ox.  ;r.;\  04:liso>  ol  aux  villes  du  royaumc  qu'il  desiraii  u  d^lib^rer 

o  .N  xox  i^:vl,il>.  SOS  barons  et  ses  autres  fidöles,  sur  certaines  afTaires 

••...  :vxx,uoni  lo  n>i  ol  lo  royaume  »  *.  Un  grand  nombre  de  nobles, 

.  ,'Xv\;;:ox.  d  abbos.  do  prooureurs  des  chapitres  et  des  represenUnts 

,  ox  1\  jxK'i  \dlos,  oomparurent,  en  effel,  h  Paris.  Chacun  des  Irois 

x^jxliw  "         noblosso,  olerge,  commun,  —  deliberanl   separöment 

,  ojuiuo  ^•n  l^Sl  ,  approuva  la  polilique  du  roi,  et  scella  des  iettres  en 

.  o  soiix.  qu)  turoiU   oomnio  en  1290)  envoyöes  ä  Rome.  —  Celle  asscm- 

'.'Uv  do  l.iO^i  osl  ja  promiC^re  quo  les  chroniqueurs  aient  decrile.  C'esl 

is^uiAluoi  \s\  pluparl  dos  hislorions  Tont  dösign^f'e  comme  la  premiÖR» 

ionr.o  »lox  .  \\\M'^  pMioraux  »  de  France.  Mais  r(5v6nement  de  1302  n'cul 

IM',  lo  o;u\u  Iv'^ro  de  nouveaute  qui  lui  a  et<^  attribu^.  Les  coniempo- 

•  ,rn-i  n  \  onl  rion  vu  d  anormal.  Le  nom  m<^me  d'  «  filals  g<>n^raux  » 

ti  i  oio  .ipphquo  quo  boaucoup  plus  tard  aux  consultations  de  celle 


ivi  1 .  1 1  U-iUi*  «to  roinooalion  mix  cnninninniitoM  de  In  M^ntVhoiisjiep  de  Bcaucaire,  ]e» 

, «Uli  u)mU'<«  a  viMiir  iwvc  plein<  pniivoirs,  pour  oiiTr  el  consentir,  nanu  xVxcuarr  «ar 

'...,.x....r  .» .• »  -t-Vv  •)  Icnrs  rommeUnnIx,  ■  absqiie  exciiMitione  relationis   cujuslihel 
.  .,  i.i  II       K  i'Uo  lorinidc  semIde  indiqiicr  quc  le  froiivemement  myal  avait  döjA  l'c 

u     i>.,>.  v.iinv«  dilnloire^  qtio  los  döpitl^H  aiix  Etats  provinriniix  ont  emplovA 

«  ..il,  n!    «i  \>%-  lU^oli'.  pour  ma^quer  des  refus.  Cf.  pluH  bas,  p.  aSo. 


<    2G0   > 


CHftp.  VI  Le  roi  et  la  naüon. 

espÄce.  II  oel  inexact  de  Uire  quo  ta  »  bourgcotsie  ptirlici|ia,  pour  In 
prcmiöro  fois,  cd  1302,  aux  affaires  de  l'Elat  ■>.  puigque  daiis  im 
cerlain  nombrc  d'assembUcs  du  xm",  cl  mfinic  du  xii'  si^cle.  onl 
figurc  des  repK-sonLaals  des  trois  classPH  de  la  nation.  II  n'ost  pas  s&r 
<{ue  «  \a  nouveaulä  consista,  en  1303,  ä  donner  ä  la  ronvocation  de 
r^ldmeal  populairc  la  forme  d'une  represCDlalion  i-(^guli6re  ■•  :  rten  ne 
prouve,  cn  cIToL.  quc  la  convocalion  des  rcpr^sciiLnnt»  des  bonnes 
villcs  n'ail  pas  iid  fuite,  c.a  1302,  coDrorm^menl  fi  des  pr(^6doDts.  — 
L'assembli^e  de  1302  Tut,  ö  cause  de  rimporlance  exceptionncUo  du 
conflil  qui  en  provoqua  la  r^unioD,  plus  nombreuse,  plus  rcmarqualile 
et  plus  remarquee  qu'aucune  aulre,  voilä  toul :  il  n'en  Taut  pas  Taire 
datcr  » Ics  origines  de  la  rcpr^sentalioD  nationale  »;  et  riinilatioti  dea 
<'  parlcmenls  »  d'AngIclerro  n'y  fulassur^tnenl  pour  rien. 

II  a  (-16  qucstion  aussi  des  grandcs  conEullations  de  1303  et  de 
1308,  ä  propos  de  Bonifaco  cl  des  Templiers.  La  proc^duro  qui  fut 
suivie  ces  dcux  aunt^es-lä  est  parfailement  oonnue '. 

En  1303,  il  s'agissait  de  l'appi'l  nu  fulur  concüc  conlre  ßonifaee. 
Dea  rüunions  de  nobles,  de  pn^lals  el  de  gens  du  commun  eurenl  lieu 
ä  Paris.  Dea  commissaires  parcoururcnl  le  royaumc.  pour  rtcoltcr  les 
adhäsions,  tanl  des  individus  notables  que  des  eorps  eonslituüs  de 
loule  espice  :  chapitres,  couvcnis,  communauli^'.s  roturi^res,  eU'. 
Guillauuiu  de  Plaisians,  Denis  de  Sens  cl  le  vieonile  de  Nnrbonue. 
commissaires  dans  le  Midi,  convoquferenl,  il  MonlpcUier,  los  d^pul^s 
de  la  noblesse  el  des  villes  des  Irois  s^ntehaussöes  de  Beaucaire, 
Carcassonne  et  Rodei,  qui  ddlibiTferent  s^par^menl  et  adhirtrent  k 
l'unanioiili;.  Ou  savait  alors  commenl  faire  pour  obleuir  des  ndhi^sions 

En  1308,  le  gouvernement  royal  voulul  faire  appuyer  Ics  mcsurcs 
qu'il  avalt  prises,  et  qu'il  altait  prendrc,  contro  les  Templiers  pnr  unc 
manircslalion  populaire.  A  cd  elTet,  une  rireulaire  fut  envoyt'*e,  lu 
34  mars.  aux  archevöques,  iSvl^ques,  abb^s,  aux  doycnselaux  pnivöts 
des  chapilres,  el  ä  luua  les  aulrc-s  corps  eccl^siasUqucs,  afin  de  les 
exhorler  ii  aider  le  roi  dans  ce  qu'il  avoil  entropris  pour  la  dtjfonso  de 
la  foi.  Rendcz-vous  est  [ixe  ä  Tours,  Irois  scmaines  apr^a  Pftquca,  oü 
le  roi  sera.  l'nc  eirculairo  analogue  «  aux  maires,  »tchevins,  ronsuU 
et  communautes  des  licux  insignes  du  roynunie  •>,  qui  invile  clinquu 
"  villc  insigne  "  u  envoycr  deux  dt'pult^s,  est  datiV  du  25  mars.  Des 
letlres   furcot  adrcssiies  personnellcinenl  ä  un  ccrtain   nombro  de 
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barons.  En  m^mc  tcmps,  les  s6ncchaux  et  les  baillis  recevaient  avis 
de  iransmellre  touies  ces  convocations,  «  sans  retard,  par  courriers 
sp6ciaux  ».  —  La  plupart  des  prelals  et  des  nobles  vinrcnt  en  pcr- 
sonne.  Ceux  qui  furentempöches  envoy6rentdes  procureurs;  quelques- 
uns  choisirent  pour  les  representer  des  Chevaliers  ou  des  clercs  fami- 
licrs  de  la  cour  de  France  :  c'est  ainsi  que  le  clerg6  du  dioc^se  de 
Bourges  fut  reprcscnt6  par  Philippe  de  Momai  (qui  fut  chancelier  de 
France),  Pierre  de  Bourges,  Pierre  de  Prunai,  Renaut  d'Aubigni  el 
Sanche  de  la  Charmoye,  clercs  de  la  Chancellerie  ou  des  Comptes, 
tandis  que  Guillaume  de  Nogaret  regut  les  procurations  de  huil  des 
principaux  seigneurs  du  Midi  :  Aymar  de  Poitiers,  comie  de  Valenti- 
nois,  Amauri,  vicomle  de  Narbonne,  les  seigneurs  de  Toumel, 
d'Apchicr,  d'Uzes,  d'Aimargues,  de  Tlle-Jourdain,  et  Töv^que  de 
Vivicrs.  Tous  ces  procureurs  6taient  nomm6s,  aux  termes  de  leurs 
pouvoirs,  non  pour  discuter,  mais  pour  approuver  ce  qui  plairait  au 
roi,  ad  obediendum,  ad  audiendum  mandaium  domini  regis  (Avallon), 
ad  audiendum  ea  que  per  dominum  regem  ordinabuniur  (Saint-Wan- 
drille),  «  pour  veoir  et  pour  savoir  les  constitutions  et  les  ordonnances 
noslre  seigneur  Ic  roy  et  pour  obeir  a  icelies,  selonc  le  commandement 
doudit  nostrc  seigneur  le  roy  et  de  sa  gent  »  (Montieramey),  etc.  — 
Les  procurations  des  villcs  contiennent  les  m6mes  formules  d'obtis- 
sance  premedit^e  :  les  deux  d^putes  de  chaque  ville  ne  sont  envoyte 
que  pour  «  oir  et  raporter  la  volente  le  roy  »  (Saint-Denis  en  France); 
<(  pour  raporter  Tordenance  dou  dit  nostre  seigneur  le  roy  et  de  nos 
mestrcs  »  (La  Roche-Guyon),  «  pour  accomplir  la  volant6  nostre 
signour  Ic  roi  de  France  »  (Vassy);  «  pour  olr  les  ordenances  qu^il 
ontant  a  faire  des  Templiers  et  d'autres  choses  »  (Vaucouleurs),  clc. 
Les  ropresonlants  du  commun  furent,  du  reste,  extraordinairement 
nombreux;  de  simples  villages,  comme  Auflay  dans  le  bailliage  de 
Caux,  avaicnt  el6,  en  effel,  considörc^s  comme  «  lieux  insignes  »  {loci 
insignes)  et  convoques  a  ce  titre.  Les  ^lections  s'^taient  faites,  dans 
les  villos  et  les  villages,  soit  au  suffrage  universel,  soit  «  par  la  grei- 
gneur,  la  plus  forte  et  la  plus  saine  partie  des  bourgeois  »,  soit  &  deux 
degres,  par  des  ölecleurs  «  establiz  du  commun  assentcment  ».  Plu- 
sieurs  coinmunaut(*s  avaient  pris  bonnement  la  libcrt6  de  confier  A 
leurs  (lepules  des  requ(>tes  d'inl(!^rt^t  local  :  par  cxemple,  les  d^puttte 
de  l'Vrrieres  en  Gätinais  furent  charg^^s  par  leurs  commettants 
de  demander  une  Subvention  pour  r^parer  l'eglise  Saint-flloi  de 
Ferrieres,  et  ceux  de  Betliune  la  permission  d'i^tablir  des  taxes 
municipales. 
AUTPEs  Les  consullat  ions  de  1302-1303  et  de  1308  ont  öl6  les  plus  gönörales 

(o\si'LTATio.\s.    que  le  gouvernenient  de  Philippe  le  Bei  ait  instituues,  parce  que  les 
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affaires  do  Bonifacc  el  des  TempUers  sodI  los  seules  qi 
de  nalure  ä  jueUfier  uno  sorte  de  refercndum  nnlionnl.  I 
DU  bcaiicoup  d'aulrc»'. 

II  est  impoBsiblo  de  nc  pas  s«  deiuundci-  maiiilcnunL :  dans  »luollc 
mcsure  Ics  assomblöes  de  co  tcmps  ourent-eUos  dcü  aUributions  tinan- 
ci^ros?  DaDS  qucllos  cöndilioiis  Ips  innombrablcs  imposilion»  di;  cclle 
^potpie  onl^elles  i5tö  »  ordounC-es  »? 

Lc  roi  avail  droit,  nous  l'avonB  dil,  au  scrvice  de  iva  fid<^lcs,  ou  k 
des  subsides  en  rcmplacement  de  ce  Service,  <•  en  cas  de  iK^cessiU;  ». 
Mais  qui  i^lail  jugc  du  >i  ca.s  de  n^ccssitä  »?  Le  roi,  avec  »od  CoDseil, 
plus  ou  moins  garai  de  priilals  cL  de  baron»  en  r<-sidcDce  ou  de  pan- 
sagc  it  la  cour.  Cc  soat  des  asscmblces  de  eonseillers  palatins,  de 
barons  cl  de  pK-lals,  saus  doutc  assez  peu  nonibreuees,  —  les  prölats 
et  Ics  barons  6lanl  iä  pour  lo  d*cor.  —  donl  rasscnlimcnt  csl  invoqu«^ 
par  Philippe  le  Bei  dans  ses  därrcLs  d'imposiÜon.  Apr68  le  d^eastro 
de  Courlrai,  en  aoüL  1302,  le  roi  nrtlonnu  que  vhacun  porlfll  ä  la 
MoDDaie  la  moili«*  de  sa  vaisselle  d'arKctit,  »  avcc  rastienlimcnt  de 
plusieurs  de  nos  amcz  et  f^aux  präluis  et  barons  »;  1«  cuiqui^me 
de  mars  1303  Tut  inipo§ä  «  de  lavis  de  nos  fid^Ics  pnSlaLs,  barons  et 
aulres  conseiliers  >■;  Iaido  d'oelobre  1303  Tut  «  misc  ■>  k  diAteaa- 
Thierri,  «  apräs  dälibt^ration  de  nos  prälals  cl  de  nos  barons  que  nous 
avon^  pu  avoir  «,  elr.  II  ny  avail  donr  1&  qu'uii  simulacre  de 
con^entenient.  Le  verilablc  consentomeiit  aux  ordrcs  du  roi  —  dsn^  la 
mesurc  oii  il  y  avail  consentemcQt —  c'titaicnt  Ics  asscmblces  loralcs 
de  nobles  et  de  bourgcois  qui  Ic  donnnient  aux  commissaircs  du  roi, 
lorsqu'clles  ni'gociaicnl  avcc  cux  les  niodes  d'exäcuüon. 

Jusqu'ä  la  tin  du  r^gne  de  Philippe  le  1^1,  les  reprf^BcnlanU  des 
conlribuables  ont  ki€  eonsulläs  de  la  sorlc,  nun  pas  cn  asBembli^es 
pleniörcs,  ri'unies  cn  pr^scnce  du  souversin,  mais  dans  Icur  pays. 
pnr  des  reprcscnlanls  du  souvorain.  Proc6d<^  plus  sär.  II  a  toujours 
iM6  plus  facilc.  par  la  suilc,  de  vctiir  ä  boul  de»  r^sistanccs  possibles 
dans  les  petita  "  filats  »  fraclionni-s  des  bailüages  et  des  s<5n0chau9- 
secs  quD  dans  Ics  u  ^lals  g£n^-raux  ».  II  sc  pcul,  ccpcodanl,  que  c« 

i.I.n  cUronnlogie  lies  ■ssemblÜiH  Hou«  Philipp»  )o  Del.  ilraf>i«<i  par  11.  Ui:r\\tn  {Orrturthti 
tur  Int  prtmitn  tlalt  yiniraax  tl  lern  atMtmhUH  rtprinHlallva  /•rm/diil  la  prtmUrt  parlii  il« 
-V/V-  litelt.  I97B),  lalsne  b«aiicoup  *  dfsirar. 

L'hisloire  des  c«n«ulUtioDS  (alles  ptr  I»  demiers  C«(>iU«ns  •llrccl«.  A  parUr  de  iSia, 
a  etd.  du  niRtc.  cn  «rBiiite  pirlle  (Bu.wi«.  panw  qua  In  hlalorlvoa  M  ■■ml  inirlanl  appllqn** 
11  dl« II Heller  Lrs  n>>>i'nibl6ea  qui  uliftoal  el  colln  qol  ni  ••«li*(nnl  pu  h  la  dUolUan  pr4cW 
di~i  -  P.IhU  i;«neriiui  >.  Iille  qu'rtle  >  tti  posic  plu*  Urd.  an  sv'  SlIMIc.  La  qnoaUoa  da 
»nvair  nl  Iclle  aüwmbliie  du  (cmpa  d«  fhlltpp«  le  B«t  ou  do  w>  III«  a  tU.  ou  ood,  udc  *m- 
slnn  •!'  •  Etat*  g£n£raui  -  n  suicllä  dm  coDtroverani  qnl  «onl  Iviit  A  fall  InnUliv.  polHjur  li 
noUon  rlHOurea^menl  d^nnlc.  cl  l'eipraMlon  mAmii  d'  •  Etatü  g^iiiraiii  •,  nVtUtaleiil  pa* 
cn  ro  len)p«-lä.  Non  Bculcment  •  la  mulUplIelU  dca  tonnta  de  conaultaUan  el  le  pca  de 
prtoision  Um  dopumcnl»  ne  pcrmctlenl  pM  toqJouT*  do  Mvolf  sl  Ion  a  afhlro  A  de  rtrl- 
■ ■'"  an  inachroDlMne  q' 


I  i6]  . 


Les  Evönements  politiques,  uvas  n 

caicul  n'aii  pas  etc  Tait  des  les  premitTCs  annees  du  xiv«  sifecle.  Philippe 
Ic  Bei  s'cst  excuse,  en  oclobre  1303,  de  n'avoir  pas  convoqu6  unc 
assemblec  pleniere  pour  deliberer  sur  les  subsides  :  «  Parce  que  nous 
n'avons  pas  pu  avoir  toiis  nos  prelals  et  barons  du    royaume  si 
löi  comnie  la  neeessitc  Tcxige....  ».  El  lorsque  Ton  sc  döcida,  en 
aoüi  1314,  sous  le  coup  des  pires  embarras,  ä  convoquer  au  Palais 
de  la  Cile,  a  Paris,  une  asscmblee  assez  analogue,  semblc-t-il,  k 
Celles  de  1302  et  de  1308,  pour  consulter  le  clcrgö,  la  noblessc  et  le 
«  commun  »  au  sujet  des  nouvelles  mesures  fiscales  que  les  pröparatifs 
de  guerre  n6cessilaient,  celle  assemblee  ne  discuta  pas.  —  Lc  l*'  aoül, 
disenl  les  Grandes  Chroniques  de  Saiai-Denis,  les  barons,  evdques, 
el  plusieurs  bourgeois  de  chaque  eile  du  royaumc,  qui  avaient  4le 
seinons,  se  reunirenl  au  Palais.  Enguerran  de  Marigni,  Chevalier, 
«  eoadjuleur  du  roi  el  gouverneur  du  royaume  »,  monla  sur  un  echa- 
l'aud  avec  le  roi,  les  prelals  el  les  barons.  S'adressant  au  «  peuple  », 
il  expliqua  pounpioi  le  roi  les  avail  convoqu6s.  II  fit  r<Moge  de  Paris 
el  raconla  Thisloire  des  relalions  enlre  les  rois  de  France  et  la 
Flandre,  depuis  Philippe-Augusle.  11  dit  ce  que  le  roi  avait  depens6 
pour  faire  la  guerre  aux  Flamands  :  lanl  d'argenl  que  c  elait  merveillc! 
II  expliqua  <jue  le  comle  el  les  villes  de  Flandre  ne  voulaienl  pas  ex6- 
culer  la  paix  qu'ils  avaieul  cependanl  scellee  de  leurs  sceaux.  Enfin, 
il  «  requil  aux  bourgeois  des  communes  qui  ilec  estoienl  asscmblfe 
(ju'il  vouloil  savoir  lesquiels  luy  feroienl  aide  ou  non  a  aler  encontre 
les  Flamens.  Alors  Enguerran  fisl  lever  son  seigneur  le  roy  de  France 
de  la  ou  11  seoil  pour  veoir  ceux  qui  luy  voudroienl  faire  aide.  Estienne 
Barbele,  bourgeois  de  Paris,  se  leva  et  parla  pour  la  dile  ville;  il 
dist  quil  estoienl  loul  preis  de  luy  faire  aide,  chascun  a  son  povoir, 
el  a  aler  la  ou  11  les  vouldra  mener  a  leur  propres  despens.  Et  aprte 
le  dil  Eslieiuie,  lous  les  bourgeois  qui  estoienl  venus  pour  les  com- 
minies  respondirenl  en  auleile  maniere  que  volonliers  lui  feroienl 
aide;  el  le  rov  si  los  en  rnenria  ». 

LoiiiaisE  Teiles  sonl  les  modc^sles  origines  des  «  Etats  generaux  »  de  France. 

DES  «  KTA7S  Les  graudes  assend)lees  plenieres  du  lemps  de  Philippe  lc  Bei  onl 

cESLnMX  ^.         endosse  purenienl  (»l  simplemenl  les  volonlesdu  roi.  Mais,  par  lc  seul 

fall  qu'elles  onl  ele  lenues,  des  precedents  onl  ele  crt^es  et  des  icMes 
s'ebaucherenl.  Les  conseillers  de  Philippe  le  Bei  ne  se  sont  pas  rendv 
compte  de  rimprudence  qu'ils  commellaienl  en  avivant  ractivitö  p<di- 
li(pu>  dans  le  pays  par  des  consullations  si  rt^pelees.  11s  n'en  ontpas 
pi\li  eux-nu^mes,  il  esl  vrai;  niais  les  premi^res  consequenccs  se  soot 
produites  presque  aussilöt,  el,  quaranle  ans  plus  lard,  les  contempo- 
rains  d'filienne  Marcel  onl  failli  les  pousser  ä  boul. 

<  'Ji6.|   > 


CAp-  *»  Le  Foi  et  la  nalion. 

Quelques  somaines  apr^s  le  «  parlnmonL  »  ilii  mois  d'aofll  1314, 
iin  mouvenicnt  sc  prodiiisU  contre  l'aulorit^  rojalc,  qui  a  paas<^  long- 
lem])s  pour  un  des  ^pisodee  les  plus  singulicrK  du  I'histoiro  de  France 
au  moyon  dgo,  mais  dont  roriginalili!-  a  &\fi  cxag^r^e.  L'hJslotrc  des 
relalioDs  anl^ricurcs  de  Philippe  Ip  UpI  avcc  1«  clßrgi^,  In  nobleese  cl 
ie  coniinun,  mieux  coanuo  aujourd'hiii  qu'outrefois,  fn  fail  voir  dis- 
liijctomL'iiL  Ie  caracl^rc  cl  la  port^e. 


t 


IV.  - 


LK  MOUVEME.Xr  DF.   j 


VOICI  commcnl  Gcoffroi  de  Paris  raconte  Ins  origines  du  motivc- 
ment  des  <<  Allitis  •>.  En  1314,  les  barons  dn  France  s'uuirenl  d'un 
boiiL  k  l'aulrc  du  royaume,  ceux  de  France,  de  PJc«rdic,  de  Nor- 
mnndiu,  de  Bourgogne,  de  Champagne,  d'Anjou.  de  Poilou,  de  Itre- 
tagni.',  d'Auvergni^,  de  Gascogne,  etc.  Us  n^solurent  de  dire  au  roi 
qu'ils  nc  sc  laissoraienl  plus  «  Laillcr  <•  sans  n-sisUnce.  Us  lui  dirent 
qu'ii  avait  viol6le  sermcntdeson  couronncment,  pui-squ'!!  availintro- 
duit  des  Impositions  nouveiles.  Ses  präddcesscurs  n'uvaient  pas  eu 
besoin  de  lailler  leurs  sujets  pour  ri?gncr  avec  gloirc.  Lui,  il  avait 
«  mangi^  sa  goni  » :  contii^mes.  cimpianli^mes,  rargcnldesTenipUers, 
des  Juifs,  des  Lombards,  etc.;  et  peut-ßtre  n'en  avait-il  plus  rien, 
mais  »f%  familiiTS  avaient,  eux,  doa  palais  dortSs.  —  Lo  rot  obtemp^ra, 
dil  GealTroi :  la  lev^e  d'une  imposttion  nouvelte,  qut  avnil  i^UV  ordunniV, 
ful SHspendue. 

Üat  ligucs  s'^taienl  Tunnees,  en  vfTet,  dans  ptusicur»  provinccs.  — 
L"acliulolp  Liguc  de  Bourgogne,  parcxemple,  daU^dciiovcmbrel3U, 
est  conclu  enlrc  un  cerlain  nombre  do  barons,  «  pour  eux  et  pour  Im 
aulres  nobles  du  duch6  de  Bourgogne  >>,  des  abbds,  des  dayena  et 
des  pricurs,  uu  nom  du  clerg^,  et  le  «  commun  d  de  onzc  villes, 
B  püur  toutes  les  vüles,  grandes  et  pelHes,  iIm  ducliö  i.  Noua  avons 
juri^,  (lisenl-ils,  de  nous  dL-fendrc  les  uns  les  autres  contrc  toulcs  les 
entreprises  d^Taisonnables  du  roi.  lls  convienncot  do  se  rAuoir,  une 
Tuis  au  moiss  lous  les  ans,  ä  Dijon,  le  lendemoin  de  In  Quasimodo, 
"  pour  ordonner  ce  qui  sera  du  eonuuun  prolit  et  n>.ganler  kv  qui 
üurti  Hv  fait,  ce  qui  sera  f>  faire  °.  Ueux  eommissaire«  sunt  t^lu»  pour 
Uli  an,  l(>  sire  de  Courcelles  et  le  sire  de  Granccy,  qu'un  Iroisi^mc 
rommissaire,  le  sire  d'Anllgny,  d^parlngera,  s'il  y  a  Heu;  ils  orbitre- 
ronl  soiivpraincmcnl  Ions  les  difTi^rendscntro  les  ligucurs,  noiammont 
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Les  Eifcnements  politiques,  uvrb  n 

ontrc  les  nobles,  «  soit  de  guerre  oii  de  plaid,  ou  de  mcubles  ou  d'im- 
meubles,  ou  pour  quclqiie  autrc  cause  que  ce  soit  ». 
cosF^D^RATioss  La  Ligu(*  du  duche  de  Bourgogne  et  celle  des  comt^s  d'Auxeire  et 

ENTRE  de  Tonnerre,  dc'^jä  unies  a  la  Ligue  des  «  nobles  et  du  commun  de 

Champagne  »  (dont  Joinville  faisait  partie),  s'allierent,  Ic  l"d6cembre, 
avec  «  los  nobles  et  le  commun  des  pays  de  Vermandois,  de  Beau- 
vaisis,  d'Artois,  de  Pontieu  et  de  la  terre  de  Corbie  ».  «  Tr6s  cxcel- 
lent  et  tres  puissant  prince,  notre  tres  eher  et  tr6s  redoulc  sire 
Philippe,  dit  Tacte  de  confed^ration,  a  fait  et  Icve  plusieurs  lailles, 
subventions,  exactions  indues,  changcments  de  monnaieset  plusieurs 
aulros  choses,  dont  les  nobles  et  le  commun  du  royaumc  ont  6le 
greves  et  apj)auvris;  il  ne  semble  pas  que  ccla  ait  lourn6  ä  Thonneur 
ni  au  proüt  du  roi  et  du  royaume,  ni  au  commun  proiit.  Au  sujet  de 
ees  griefs,  nous  avons  plusieurs  fois  requis  et  suppliö  humblement 
et  devotoment  lodit  notre  seigneur  le  roi  de  ne  pas  agir  ainsi.  II  n'en 
a  rien  fait,  v\,  cette  annee  encore,  il  a  voulu  meltre  des  imposiüons 
indues  sur  les  nobles  et  le  commun  du  royaume.  Nous  ne  pouvons 
soufTrir  <'ela  en  bonne  conscience;  car  ainsi  nous  perdrions  nos 
honnt^urs,  nos  iVanchises  et  nos  libert^s  et  nous  serions  en  scrvitude 
pour  loujours,  nous  et  ceux  qui  viendront  apr^s  nous.  Nous  avons 
requis  le  roi  et  son  conseil  que  droit  nous  soit  fait.  II  nous  a  6t£ 
repondu  que  c\Mait  le  droit  du  roi,  et  que  le  roi  elail  assez  puissant 
j>our  contraindre  (»t  i)unir  les  rebelles.  Depuis,  le  roi  a  efTectivenient 
monlre,  par  menaces,  ffu'il  voulait  avoir  de  nous  par  force,  et  non  par 
droil,  les  choses  susdiles  ».  —  La  Ligue  de  Vermandois-Beauvaisis- 
Artois-Pontieu-Corbie  s'engageait  ä  secourir  la  Ligue  de  Bourgogne- 
Auxerre-Tonnerre-Champagne  a  propos  de  la  Subvention  presenlcment 
<lemandee,  el,  a  Tavenir,  en  cas  de  n'imporle  quelle  «  nouvellele  »  de 
la  j>art  du  roi  ou  de  lout  aulre.  Un  conseil  de  vingl-qualre  Chevaliers, 
douze  pour  chaque  groupe  de  ligues,  n^glerail  Taclion  commune.  La 
Convention  elait  bilaterale,  perpeluelle,etconclue  sans  pr^judice  a  des 
obeissan(*es,  loyaules  et  hommages  »>  qui  etaient  dus  au  roi  de  France. 
('hacune  <les  ligues  conieder^es  stipulait,  non  seulcmenl  pour  eile» 
niais  u  pour  ses  adjoints  et  aUiös  ».  La  Ligue  du  Forez,  qui  s*associa 
A  la  Ligue  de  lU)urgogn(\  fuL  par  consequenl,  agr<>g6e  k  la  confe- 
deralion. 

La  Champagne,  la  Bourgogne,  TArlois  etaient  pays  d  apanage« 
mais  les  pays  du  domaine  royal  fun^nt  entraines  aussi.  II  y  cul  cer- 
lainement  des  ligues  en  Normandie,  en  Languedoc,  comme  en 
Pi<aniie  el  en  Vennandois.  On  ne  sail  pas,  du  reste,  si,  a  loxemple 
des  associalions  du  Nord  el  de  l'Esl,  Celles  de  TOuest  el  du  Midi  s 
confedererenl  enlre  elles. 


k 
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CBAP.  n  Le  roi  et  la  naüon. 

Philippe  lo  Bei  cidn;  la  subvonLion  nouvellc  prelcxlo  dn  Ingila- 
lion,  fut  •'  Riise  ä  näant  ».  Les  appelaiils  {appellanles  et  conquerenfes] 
furenL  convoquäs  ö  Paris,  pour  le  second  dimanche  du  car^mc,  iifio 
de  proposer  leurs  motifa.  El  Ic  roi  &c  pri^parait,  pour  donncr  »ati»- 
l'aclion  aux  mt^contcnts.  &  rti-ditcr,  encon-  unc  fois,  rordonttance  de 
iL^  forma  lion  publii>e  on  mnrs  1303 '.  lorsqii'il  mourul. 


V.   —    LES   CAHIERS   DES   LIGUES    DE 
ORDOSSASCES  DE   LOUIS   X' 
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IL  laut  dislinguer,  souh  Louis  X,  dcux  formes  de.  rüaclion  cootrp  In 
rögne  pp^cödeol,  A  la  cour  du  roi  »"exerc&pffnl  cootrc  Ina  conseil- 
lers  du  Teu  roi  des  veiigaanc«9  parliculitrcs  :  c'cst  ainsi  ({uc  Cliurics 
de  Valoi»  oblinl  I'ex^culion  dEa^iucirran  do  Muri^ni.  Dan»  Ic  pays.  les 
lißucs  provinciales,  dool  la  pplile  noblcsso  ^lait  l'dmp,  continu^rcnt 
la  campLifjnc  d'opposilioii  coinmcnci^o  t>n  1314.  Mai»  ixs  dcux  mouvo- 
menls  de  r^action,  synchronique»,  ne  sonl  pas  lU^s.  Les  onclcs  du 
roi,  Ics  princcs  de  la  famille  royale,  les  graod^  »eigncurs  de  la  cour. 
no  faisaicnl  pas  caua«  commune  avec  Ics  li^nics.  Au  eoniraiiv  : 
Cliarles  de  Valois  et  les  aulres  «  royaux  "  ne  pouvaienl  pas  voir  sana 
d^plaisir  lopposition  ä  l'arbilraire  s'organiser  dans  Icurs  propres 
domaines.  —  Ainsi,  quoiqu'on  cn  ait  dil,  Louiä  X  ne  fut  pas  "  le  chef 
d'une  röaclioD  f6odale  •>.  ni  Cbarles  de  Valois,  ni  les  u  royaux  •>  n'oal 
616  c.  complices  «  de  cell«  r^aclion  pr6lendue. 

Quoiqiic  les  liguea  n'aient  pas  lrouv6  de  cltefs  ni  de  protocteurs 
ä  la  cour  de  Louis  X,  elles  ont  ^16  D6anmoias  en  mesure  de  pr&senlcr 
de»  reclamations  au  nouveau  roi.  Et,  quelques  qkmb  apres  süo  avfrnc- 
raent,  au  prinlemps  de  1315,  Louis  X  leur  a  nccord6  des  eJiartcs ; 
Charte  aux  Bour^uignona,  Charte  aux  Picards,  Charte  aux  Champe- 
nois.  Charte  aux  IVormands,  etc.  Dans  quclqucs-uncs  do  ccs  Chartas, 
les  cahiers  des  bgucurs  sont  ins6r^ä  in  extenso,  avec  les  r6ponses  de 
Ih  cour,  articlc  par  arliclc.  La  politiquo  des  IJgues.  ta  politique  du 
roi,  s'y  accusent  elairement. 

Vöici,  ä  tilre  d'exemple,  les  arlicles  des  n  nobles  et  aulres  per- 
sonnes  »  du  comlii  de  Champagne,  qui  sonl  trf'>s  ncllcment  r6digfe, 
avcc  les  ri^ponses  de  la  cour.  —  •<  IVous  avons  accoutum6.  d6clarent 
les  Chnmpcnois.  de  donncr  de  nos  terres  k  nos  serviteurs,  nobles  el 
aulres,  en  r6ronipcnse  do  loura  Services,  en  rctenant  par  devers  aous 
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Les  E{fenement8  politiqucs,  uvns  n 

LEs  DEMANDES       lo  ficf  ct  rhommago;  on  nous  en  empöche.  »  (Reponse  :  «  Qu'ils  le 
ET  LES  HEP0.\SES.  fasscnt,  mais  aux  pcrsonnes  nobles  seulcmcnt,  ct  pourvu  que  le  fief 

n(5  soit  pas  irop  diminue  par  cos  liberalitös  ».)  —  «  Lc  roi  n'a  rien  ä 
voir  ni  ä  connaitrc  en  nos  terres,  si  cc  n'est  en  cinq  cas  :  pour  defaut 
de  droit,  appcl  de  faux  jugement,  gardc  ancicnne  d'eglise,  bour- 
geoisie  royale,  et  non-execulion  d'obligations  sous  le  scel  royal.  » 
(Reponse  :  «  Nous  accordons  que,  dans  les  terrcs  des  hauts  justi- 
ciers,  nous  ne  justicierons  point,  sauf  dans  les  cas  pr6cit6s,  ou  dans 
les  autres  qui  nous  appartiendraient  par  droit  royal  ».)  —  «  Le  roi 
ne  peut  rien  acquerir  en  nos  baronnies,  tcrres,  fiefs,  arri^rc-ficfs  ou 
censives.  »  (R(^ponse  :  «  Nous  n'acquerrons  rien  en  leurs  fiefs,  sans 
leur  consentement,  par  inani^re  d'achat  ou  par  autre  conirat  volon- 
taire,  mais  nous  reliendrons  ce  qui  nous  y  viendra  par  forfaiiure  ou 
autrement,  s'il  nous  plalt,  en  baillantau  seigneur  suzerain  un  homme 
capable  de  desservir  le  fief,  ou  en  Tindemnisant  ».)  —  «  Les  sergenls 
et  les  provöts  du  roi  ajournent  sur  nos  terrcs  nos  hommes,  et  les 
meltent  a  la  torture,  contre  nos  coutumes  et  libert^s.  »  (Reponse  : 
«  Cela  a  ele  defendu  par  d'anciennes  ordonnanccs  ».)  —  «  Nous  ne 
sommes  pas  ajourn^s  suivant  les  formes  pr6vues  par  la  coutume 
de  Champagne.  «  (Reponse  :  «  La  coutume  scra  observee,  excepl6 
dans  les  cas  qui  nous  appartiennent  pour  cause  de  ressort  ou  de  sou- 
verainele  ».)  —  «  Les  ordonnances  anciennes  sur  les  bourgeoisies 
royales  n'ont  pas  ete  observ(»es.  »  (R6ponsc  :  «  Elles  le  seront  ä 
Tavenir  ».)  —  «  Si  nos  hommes  taillables,  ou  de  mainmorte,  ou  de 
formariage,  ou  abonnes,  etc.,  quittent  nos  terrcs  et  vont  en  la  juri- 
diclion  du  roi,  le  roi  ne  peut  ni  ne  doit  les  retenir.  Nous  avons  accou- 
lume  de  les  suivre,  en  levant  d'eux,  chaque  ann(3e,  leurs  tailles,  for- 
mariages  et  mainmortes. » (Reponse :  «  Accord^,  exceptö  si  ces  hommes 
se  desavouent  de  leur  seigneur,  par  sergent  ä  ce  <^tabli,  le  desaveu 
elant  reguliörement  notifie  au  seigneur  ».)  —  <*  Les  nobles  de  Cham- 
{)agne  sonl  justiciables  des  baillis  et  non  des  pr6vöts  du  roi.  » 
(Reponse  :  u  Oui,  quant  a  la  connaissancc  des  cas  d'h6rilage  et  de 
Ihonneur  de  leurs  corps,  pour  cause  de  crime,  ä  moins  de  Convention 
(!ontraire  ».)  —  <(  Jadis,  (piand  un  noble  de  Champagne  6tait  soupgonnä 
de  crime,  il  devait  ölre  oui  en  ses  bonnes  raisons,  et  si  quelqu'un 
elail  parlie  conlre  lui,  il  se  pouvait  defendre  par  gage  de  bataille,  s'il 
ne  se  voulait  mellre  en  enquöle.  »  (Reponse  :  u  Nous  voulons  que 
ceux  qui  seraient  pris  pour  cas  de  crime  soicnt  ouls  en  leurs  bonnes 
raisons.  Si  aucune  aprise  [enquöte]  se  faisait  conlre  eux,  que,  par 
Celle  seule  aprise,  ils  ne  soient  ni  condamnes  ni  juges»>.)  —  «  Lcsgcns 
du  roi  metlent  les  nobles  de  Champagne  ä  la  torture,  contre  les  us 
el  coutumes.  »  (Röponse  :  «  Nous  voulons  que  nul  noble  ne  soit  mis 
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ä  la  forluro,  s'ü  n'y  a  si  ^randc  pr^somptioD  du  mt^fait  iju'il  y  ail  liou 
de  le  Tairc  par  droit  pI  par  raison.  Et  que  nui  dp  «oit  condamnö  ni 
jug6  s'il  nc  porsövfre  cn  sa  confession  assoz  loiif^lcnips  apr^s  la 
lorturp,  ■■) 

Ces  rf'ponsois  n'ciirenl  pas  le  don  do  satisrairc  Ips  Champenuis.  IIk 
s'avistrcnl  de  demander  au  roi  des  ■•  additlons  ",  des  •■  di^clarations  ■>. 
II  en  fit.  Seuleraent,  scs  addiiions  n'njoitlent  pas  grand'fihose,  ot  scs 
d^clarations  n'^claircissenl  gu6rc.  Lcs  llgucurs  avaient,  eil  pnrlicu- 
lier,  remarqui^  que, «  en  plusieurs  de  nos  r^ponscs, nous  avons  ret«nu 
nolre  droit  royal  et  notro  Bouvpraioel^s  »:  ils  avaient  invil*  Ic  roi  A 
s'expliqiier  lö-dessu«.  II  s'expliqua,  saus  sVxpIiquer,  eo  ces  termcB  : 
11  Nous  voulons  que  les  sergenlä  et  les  prövöls  o'usent  Jamals  de  cns 
apparif  nant  au  droit  royal  et  h  souvcratnet^.  cn  la  haut«  justice  des 
nobles,  sans  commi^sion  sp6cialo  de  Iciir  bailli  ou  de  son  liculonant. » 
Mais  ces  nobles  de  Champagne  <^-taient  tr6s  obstini^K  :  roxplication 
est  du  inois  de  mni;  en  scpierabre,  ils  insistaient  encore  pour  en 
avoir  une  autre.  Louis  X  enfin  s'exicuta  :  «  Nous  avons  ocli-oy*  «ux 
nobles  de  Champagne  des  rcqufites  qu'ils  nous  Taisaient,  en  retenant 
lcs  üas  qui  touehent  notre  royalc  majost^:  ils  requi^renl  une  d^Gni- 
lion ;  en  voit^i  une  :  La  royale  majesU  est  enUndue  ia  ras  qui  de  droil 
ou  d'ancknne  coulume  peuvenl  et  dnivent  apparlenir  au  »ouverain 
prinre  el  ä  nul  autre!  » 

Toules  lcs  chartes  provinctales  del315unt  la  m^mcphysiunomie; 
et  In  plupart  dos  griefs  6num^r^  dans  la  Charte  aux  Champenois  s'y 
relroiivenl.  Cepcndant  les  Ligues  des  Bourguignone,  des  Picard»,  des 
Nnrmands,  etc..  pri?senti?rcnt,  chacuno  de  son  rüU-,  des  requAles 
parliculii^res '. 

Si  l'on  coasid6re  renscmbl«  des  documenls ',  les  arlicles  de  toutes 
les  Chartes  sc  classent  assez  aisi^ment  sous  quelques  grandes  rubri- 
ques.  —  Partout,  les  Ligueurs  ont  nSclatn^.on  premi*re  ligne,  que  les 
ancicns  usagcs  de  la  noblesse  Tussent  respectis  :  lournois,  gueires 
pnv^-es  et  gages  de  balaille.  Les  Pieards  el  les  Bourgnignons  tenaient 
beaucoup  h  ce  qu'il  Tül  pcrmis  aux  gentilshomnies  «*  de  guerroyer  les 
uns  aux  autrcs,  rhevaucher.  aller,  venir  et  porler  les  armes,  Sans  filrc 
conLruinLs  de  donner  Iröves,  asscurcmeats,  etc.  <<;  iU  voulaient  aussi 

I.  I„n  ClinrlF  bui  Mormnnil«  oal  In  plus  c«]«l.n>  .\v,  charlm  iirovInrUI**  d«  i3iS,  pure 
([iie,  ["'»'latil  iIp*  4l6r.)<->.  le»  NomMads  s'j  »nl  nltoebC*  comaac  nu  ■ymbolo  d«  laur  ioill- 
vliliinllld  pravlnclale.  Un  quntioas  tcchnlqn«  cl  loral«  de  procMoro  IdrotUile  U«n  et 
ilflnjjvri  riur^e  de  In  prr«cr1  pUon.  elc.).  y  llenomt  bvaucoap  de  place.  -•  La  Cktrto  airi 
LnnKiiiilocTicn«  {tliilairr  j/^nfrah  d«  Langatdoe.  IX.  3(ol  fnunilt  dm  r«nn«lKiMiDeiil>i  laU" 
rcsnanis  «ilr  U'*  dmlls  IrndilionnelH  de  la  Doblcsee  da  la  pravloce. 

a>  l.ntrI.H  X  n  piiliLK  plii*iciir>  Chnrte«  ptnCralM  (pouTla  Hlpptastand»  labelllonirvyaua 
djni  lex  |inyH  cuiilumier^.  pnur  la  rädleincDbitlon  da  drall  de  prlce  cieni  p*t  Ica  pniir' 
Tnyiir"  du  roi.  etc.).  q»')l  canrlenl  de  rapprocher  dt  •••  Charta«  prUTinda)«*.  Ellaa  (out 
ivlili  iirmrnl  porlln  rli'u  conci^sslans  olilenucs.  cn  i3it.  par  Im  LIgitca. 
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que  les  nobles  ne  fussent  plus  ajournes  a  lort  et  a  travers,  ni  jug6s 
par  les  officiers  du  roi  :  «  Les  nobles  ne  doivenl  avoir,  d6clarent  les 
Bourguignons,  d'autres  juges  que  les  nobles  ».  —  Des  plaintes  sont 
formul6es  conire  toules  les  nouveaut(^s  qui  nuisent  aux  justices  sei- 
gneuriales :  mulliplication  des  tabellions  et  des  seilen ts  du  roi,  avoue- 
ries,  cas  royaux.  —  La  propri6t6  seigneuriale  est  compromise  et  avilie, 
les  Ligueurs  s'en  plaignent  hautement,  par  les  pr6tentions  des  gens 
du  roi  sur  les  revenus  qui  se  tirent  des  bätards,  par  les  acquisitions 
que  le  roi  fait  dans  les  seigneuries,  par  les  empöchements  que  le  roi 
met  k  Tacquisition  des  fiefs  nobles  par  d'autres  que  des  gentils- 
hommes.  —  Enfin  et  surtout,  les  ligueurs  s'öl^vent  contre  la  convo- 
cation  directe,  par  le  roi,  des  hommes  des  seigneuries  k  Tost  roval. 
Les  Bourguignons  ne  veulent  pas  que  les  vassaux  du  duc  de  Bour- 
gogne,  du  comtc  de  Forez  et  de  sire  de  Beaujeu  soient  convoqu^R 
directement  par  le  roi,  ni  Obligos  h  se  racheter  du  Service  mililaire  : 
«  Les  Sujets  des  nobles,  dit  la  Charte  aux  Languedociens  de  janvier  1316, 
ne  seront  pas  forec^'s  par  nos  gens  a  nous  payer  des  subsides,  sauf  le 
cas  oü,  de  droit  commun,  personne  n'est  exempt,  et  h  moins  d*usage 
contraire,  ou  k  moins  que  les  dits  sujets  ne  soient  dispos6s,  sponta- 
n^ment,  k  nous  aider...  Les  nobles  feront,  dans  leurs  domaines,  les 
convocations  k  Tost,  sauf  le  cas  d*arrierc-ban.  » 
nEVESDicATioss  Aiusi,  les  ligueurs  de  1314  n'ont  voulu  que  le  retour  au  pass^, 

ims  LIGUEURS.      (i(^s  reformes  retrogrades,  Ic  r6tablissement  des  «  bonnes  coutumes  » 

et  des  usages  du  temps  de  saint  Louis,  qu'ils  croyaient,  k  tort,  tr^s 
difPerents  des  usages  de  leur  temps.  Leur  audace  n'allait  qu'ä  faire 
appel  aux  «^  regislres  de  monseigneur  saint  Louis  »  et  k  demander 
la  inise  on  vigueur  des  anciennes  ordonnances.  Presque  tous  les 
articles  des  Chartes  provinciales  de  1315  sont  döjä  textuellemcnt, 
en  elTot,  dans  los  ordonnances  publikes  par  Philippe  le  Bei  pendant 
los  annccs  de  criso,  de  1302  k  1304.  Aussi  bien  Louis  X  a-t-il  confirmö 
oxprossoment  la  Oande  Ordonnance  de  1303,  des  constitutions  de 
Louis  IX  et  nu^me  de  Frederic  IL  —  Les  Ligueurs  de  1314  n^ont 
guere  exprinie  daulre  desir  que  la  correction  de  pratiques  adminis- 
Irativos  dejili  cent  fois  denoncöes,  condamnöcs.  Encore  n'onl-ils 
Proteste  que  contre  celies  qui  (['taient  pr^judiciables  aux  gentils- 
liommes.  Leur  programme  n'elait  donc  ni  neuf,  ni  hardi,  ni  de  nature 
a  grouj>er  <les  sympalhies.  La  difförence  de  leur  attitude  avec  celle 
des  barons  anglais  sous  Jean-sans-Terre,  Henri  III  et  ßdouard  I" 
est  frappante. 
CE  ncELLEs  Louis  X,  dc  sou  cötc,  a  repondu  aux  ligueurs  commc  Philippe  Ic 

VALEsr.  Bei  avait  tant  de  fois  repondu  aux  möcontents,  c'esl-ä-dire  par  des 

concessions  ({ue  reduisent  a  neant  des  r^ticences  et  des  formules  £va- 
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sivcs.  [I  n'a  ricn,  ou  presque  ncn,  accordl^  qui  nc  l'eüt  616  süuvent  ot 
qu'il  n'ait,  Buivatit  l'usagff,  retcnu  par  des  i^servcs.  On  Ic  voit  clairo- 
mcnl  par  l'analysc  abr^g^e,  qiii  präcide,  de  la  Charte  aux  Champenois. 
Le  prorMi-  n'a  Jamals  variti :  on  s'inrormera  des  cotilnmes;  s'i  Ven- 
qu^lc  donnp  gain  de  cause  aux  ligueur»,  la  coiiliimt^  sera  suivip,  u  ä 
moins  que  Ic  cas  soil  Lei  qu'il  y  ait  lieu  de  passer  oulr«  •>  \  Ics  ofßcicrs 
du  roi,  qui  -luroDl  »5Ui  coDvaiacus  de  crime,  seronl  doslitu^s  et  Jainais 
iU  ne  renlreront  en  fonctions,  >•  ä  moins  que  leur  eas  ne  soit  Tobjol 
d'une  declsion  spc'.ciala...  •>  Ainsi  d«  suite. 

Les  proinesscs  de  r6formeft  cont«nues  <laiis  Ic!^  Cliarte»  de  1315  sont 
faites  dn  mauvaisc  grAco,  evuc  l'inti'ntion,  A  pcinu  di&simulöo,  de 
n'en  lenir  aueun  compt«.  Commcnl  Ics  ligucurs.  iiistruiüi  par  l'expfr- 
ricnfc,  n'onl-ils  pa»  cu  la  pensi^o  d'exiger  dos  garanlies?  Ils  n'en  ont 
exige  aucune  :  les  Champonoi»,  les  Bourgnignons,  ies  Laiigueduciens 
onl  oblenu  seuleoient,  ce  qui  avail  i-Xi:  d<'-jfi  muiiites  fols  accordü  sans 
rtisultats  nppri^ciables,  que  les  ofTiciers  du  roi  juroraicnt,  ic  jour  de 
lour  entröc  cn  Charge,  d'obson'cr  fidölomcnt  la  Charte  de  la  provincc. 
N'esL-cc  pas  ici  la  preuvc  que  lo  mouvemcnl  d'oppoxition  dn  1314-1315 
ne  ful  pas  aussi  riflechi,  aussi  redonlable,  que  Toni  rnii,  nssei  nalurel- 
lement,  snpposer  ces  documcnls  presque  uniques.  en  leiir  gcoro.  dans 
notre  histoiro  :  lea  actcs  d'Assoeiation  et  de  Confi-dtiralian,  Ji  la  poto- 
naise,  de  novembro  1314'? 

II  y  a,  d'aillcun«,  d'autre»  indices  quolen  ligueura  iSlaienlpIutOt 
liniides.  Les  ßourguignons  onl  priiS  Loui»  X  de  s'engager  «  &  no 
savoir  anciin  mauvais  gii^  aux  genlilsliomnies  de  Bourgoguc,  ni  k 
auoun  d'enlrc  cux,  des  alliances  qu'ils  avnient  faiUis  ».  Les  Auvei^nats 
se  sont  prdvalus  de  co  qu'ils  n'avaiont  pas  fait  cniisn  comniune  avoc 
lesautresassoclalionsprovinciales:  •>  IIa  onl  scrvi  notre  eher  s«igneur 
eL  p6re  et  nous  k  leur  pouvoir;  et,  nu  Inrnps  oii  les  autres  pays  do 
notre  royauine  nous  onl  rcquis  el  presse,  ils  n*ont  pas  voulu  nous 
prosser;  ils  nc  Ic  veulenl  pas  encorc;  et  Üb  attcndcnt  do  notre  grAco 
que  inous  Irnr  octroyions  cc  qui  ful  octroyö  aux  autres...  • 


OS  GAlUSTiSS. 


I,  Ccat  pnr  hofuinl  que  em  aetei  il'a9«<MlaUna  •!  '\e  c»iiUiMniUan  oni 
Ldii|4  X  rhargcn  Chnrlen  <le  V«l<rfs,  Ic  17  mal  i3it,  do  «  taln  nmelli«  I«  aclM  coiwUto- 
\.i(*  dm  l,l)[u«s  r(c  V«miBnilais.  Arial*,  ChampaKiie.  Bouritaiinp,  fom.  vir.  tj>  roi  pnnmtl* 
lalt  de  rtponilre  siu  ■  allids  •  A  In  fNantncAU),  S'll  räponilnlt  li  la  <talu  Inillqo^.  bm  rcIm 
scrnlent  i)i>truibt  cd  prrisencc  liea  dtltgii^H  dm  LIkum;  «inoa,  II*  «cralaDl  nMlilii^.  Lea 
acte«  furcnt,  cn  cllel.  remis  h  Chirlss  de  Valolo.  qui  I»  nnli  itan*  m«  afchlTC*.  Bn  tM. 
A  rartnemcnl  de  Philippe  de  Vnlois  tPhiUpp«  VI),  h»  uoblVM  d«  la  mairan  ile  Vilpb  tUranl 
rrntes  du  Trfsor  Jn  chirtei  de  France. 
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VOPISION 
PUBLIQUE  ET  LES 
LIGUE5. 


VI,  —  L'ACTIVnE  ET  LA  DISPARITIOS  DES  LIGUES 
AU   TEMPS  DE  PHILIPPE    K* 

ON  connatt,  par  <los  »  dits  »  ol  des  rhansons  politiqucs  de  1315  et 
dos  annces  suivantes,  les  sentimenls  que  les  Liguesde  i3i4inspi- 
rerent  a  la  bourgeoisic  parisiennc,  Ires  attach^e  a  Tidee  monarchique. 
L'auteur  du  DU  des  AUUs^  enire  aulres,  d^clarc  que  les  «  Alli^s  », 
si  fiers  de  l<;ur  «  noble  sang  »,  onl  bientöl  r6v61e,  par  leurs  actes, 
leurs  intentions  nefasles.  Plus  d'un  y  fut  d*abord  Iromp^»,  qui  bientöt 
s'en  est  repenti.  Ils  se  sont  fait  des  partisans  en  reelaraant  le  r^lablis- 
semenl  des  «  bonnes  eoulumes  anriennes  »  : 


En  unc  eomblance  farilec, 
Par  dchor«  bonnc  et  ooulourcc 
F'irent  il  lour  aliomcnt, 


Pour  cc  que  fcupt  rclevcc, 
Bonne  coustumc  et  ramenec. 
Ce  disoient  prcmicremcnt... 


Mais  on  a  bientol  eonslale  leur  malice.  Ce  sonl  des  conspiralcurs : 
ils  onl  voulu,  follement,  s'attaquer  k  la  «  eouronne  saeree  »,  que  leurs 
ancötres  avaient  glorifiee.  Ils  onl  pris  les  armes,  «  sans  defBemcnt », 
quoi  qu\iurun  deni  de  jusliec  nc  juslifidl  cette  conduitc.  N'onl-ils 
pas  libn»  aeces  aupres  du  roi?  Le  roi  n"est-il  pas  pröt  ä  ^^couter  leurs 
raisons?  Certes,  ils  regrelleront  leurs  violcnees.  Le  roi  saura  r^pri- 
mer  les  desordres  : 


II  ont  fait  une  tribouUcc 

D«'  inars.  Mais,  com  blanche  goleo, 


Tost  ara  fait  son  passemcnt... 


^)irils  j)rennent  gardo  et  n'  «  oulrenl  pas  leur  folie  »,  qui  dejii  est 
alle«^  Iroj)  loin.  Les  voila  eomme  la  bOte  serröe  de  pr6s  par  les  16vriers- 
L'aul(»ur  exhorle  le  roi  ä  en  finir  avec  eux.  11  eonclul  en  ces  tennes  : 


Tu  dois  osl.ro  piorro  adum» 
Kt  ^laivc  ac6ro  et  cspee 
Püiir  maintcnir  Ion  tcntMiiont 


Si  que  ne  soit  pas  inespris6e 
France,  en  ton  tcmps,  nc  diflani6c, 
Dont  tu  as  le  couronnemcnt.. 


II  s(»mbl('  on  eirct  (|ue,  partout,  les  Ligues  aient  e(Tray6  bientöt 
les  gons  paisihles  qui,d'abürd,  les  avaient  approuvees,  ou  qui,  mfime, 
s'y  elaient  agivges.  On  devine  ce  qui  s'esl  passe.  II  y  avait,  parmi  les 
ligu(Mirs,  des  limides  et  des  violents  :  «<  Les  uns  tendaient  k  ce  quo  les 
inanvaises  coutumes  fussent  abolies,  d'aulres  pretendaient  se  rendrc 
inallres  des  bonnes  villes  et  du  plat  pays  ».  Ceux  qui,  parmi  les  nobles, 
etaienl  limides,  se  relirerenl  de  bonne  heure,  avec  les  clercs  et  les 

1.  I'.  Luliu^uiir,  oiivro^e  cite. 
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repr^seolaDU  du  commun.  Les  gcnlilshommcs  Ics  plus  <'cliaulT^s 
prirent  la  dircction  du  mouveiDcnt  et  leurs  cfTorLs  d^sordonii^s,  sc 
traduisaut  par  des  oxc^s,  provoqu^rcnt  ä  bref  di^lni  rintcrvention  de 
l'autorilä  royale,  appujäe  par  tous  ceux  qui  6taicnL  inläress^s  au 
mainlicn  de  la  paix  publique.  Le  gouvernemcnt  royal  n'avail  pas  i^L6 
altaibli  par  la  cHse  de  1315;  il  triompha  aisiinienl. 

On  voudrail  savoir.  d'autrc  part,  cominenL  I 'Organisation  dticrile 
dans  les  actcs  d'associaliOQ  et  de  cuDfi^d^TaUon  de  1314  a  fonctionnä. 
Malhctireusement  les  documcnts  manquent  pour  les  provincos  de 
rOuesL  et  du  Midi '.  Mais  lactivitä  des  ligues  d'Arlois,  de  Picardie, 
de  Champagne  et  de  Bourgognc,  aprös  la  nl-daclioa  des  Charles,  est 
im  pcu  mieux  connue. 

Los  nobles  d'Artois  s'^taient  ligu6s.  non  seulement  contrc  I'arlii- 
Irairo  royal,  mais  conire  leur  eomtessc.  Mahaiit  d'Arlois,  et  son  prin- 
cipal  conseillcr,  Thierri  d'Hirei;on,  qu'ils  accusaienl  de  violer  les 
»  bonnes  coutumes  anciennes  «.  Mais  le  mouvement  di^via,  dans  ce 
pays  plus  löt  qu'aillours,  parce  qu'une  question  de  succcssion  s'y 
m^la.  Robert  d'Artois  disputait  depuis  longtemps  le  comtä  ä  la  com- 
lesse  Mnhaut,  sa  tanlc;  ses  parlisana,  qui  (^taicnt  nombreux  panni  les 
ligiieurs,  essay^renl  de  ddposs^dcr  la  comtesse.  Lä-dei-sus.  In  llgue 
se  divisa  :  tous  ccux  qui  n'ölaient  pas  pour  Robert  s'en  d(^tacli^rent ; 
tels,  les  sires  de  Licques  et  de  Nedonchel,  qui  <•  ne  s'i^laicnt  point 
alliOrs  pour  faire  oulrages  el  exc6s,  mais  seulement  pour  requ6rir  et 
garder  les  anciens  usagcs  et  coutumes  ».  Les  fehcvins  d'Aire  refu- 
s^renl  de  sc  joindre  ><  aux  nobles  d'Artois  que  Ton  dit  alli^s  >>.  Ccux 
de  Calais,  ayanl  appris  que  « les  Chevaliers  et  les  nobles  d'Artois 
disalenl  j)  tres  exccllenl  prince,  notre  scigneur  le  roi  de  France,  que 
Thierri  d'Hirecon  avail  fait  pluaieurs  extorsions  sur  les  bonnes  vUloa 
d'Artoie;,  et  que  les  villes  d'Artois  s'eu  6taienl  plaintps  »,  certifi^renl 
qu'il  neu  etait  rien.  La  plupart  des  villes,  des  collegiales,  des  cbapitrcs 
et  des  monasl^res  (l'Arlois  firenl  des  proteslalions  analogues.  Les 
u  alli<^s  1  d'Artois,  gentilshommes  du  parti  de  Robert,  cominirent 
alors  des  violences  :  «  Mme  de  Poiticrs  (fiUe  de  Mahaul  d'Arlois, 
ffmme  du  futur  Philippe  V),  son  fr^re  et  leur  conipagnic  dtnaient 
au  manoir  de  Vis;  lä  vinrcnt  les  aili^s  —  des  gens  d'armes  en  grand 
nombre  —  les  glaivcs  au  poing,  k  chevul.  Ils  jelfirent  de  la  buue  au 
visage  el  sur  les  vMements  de  madamo  de  Poiticrs,  qui  les  prinit 
humhlfmcnt  de  lYrouter.  "  —  C'i^lait  cn  1315.  Lc  roi  (Louis  X)  inter- 
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vinl;  il  ßt  examiner  cn  sa  cour  Ics  griefs  des  alliös  et  Ics  döfenses  de 
In  comtessc,  et,  i\  la  fin,  il  mit  TArtois  «  sous  sa  main  »,  pour  röiablir 
la  pnix.  Mais  rcla  ne  suffit  pas.  Les  «  allies  »  du  pays,  assez  excit^s 
pour  ne  plus  tenir  compte  de  la sauvegarde royale,  pillörenlle chftteau 
<Ie  la  comtesse  h  Hesdin  (oii  ils  d6capit6rent  les  statues  de  rois  qiii 
olaient  contre  les  murs),  et  la  guerre  coramenQa. 
LA  LKWE  DE  Les  «  alHos  »  d'Artois  ('jtaicnt  conf6d6r6s  directement  avec  les 

picARDiE.  ligues  de  Verinandois,  de  Beauvaisis,  d'Ami6nois,  de  Corbic  et  de 

Pontieu.Les  Picards  6pous(^rent-ils  en  masse  la  cause  des  Artösiens? 
On  sait  seulement  que  Jehan  Paste,  clerc,  et  Thomas  de  Marfon- 
taine,  rhevalier  du  roi,  sont  all(!^s  plusieurs  fois,  de  1316  ä  1318,  a  vers 
les  allies  (rArtois,  de  Vermandois  et  des  aulres  pays  de  Picardie,  pour 
trailer  avee  eux  de  paix  et  d'accord  et  pour  leur  montrer  la  volenti 
du  roi  ».  L'issue  du  conflit,  retardee  pendant  plusieurs  annees,  ne  fut, 
du  resle,  jamais  «louteuse.  Robert  d'Artois  se  soumit  d6s  novem- 
bre  1316,  les  allies  de  TAmienois  se  separerent  des  rebelles  ü  la  confß- 
rence  de  Montdidier  (fevrier  1319);  les  procureurs  des  nobles  de 
Vermandois  persua<lerent  enfin  aux  nobles  d'Artois,  k  la  conförence 
de  (!!ompiegne  (mars  1319),  d'accepter  les  propositions  d*accord  que 
les  gens  du  roi  avaienl  elabonVs.  Le  maröchal  Mathieu  de  Trie  et  le 
connc^table  Gaucher  de  ChAlillon  detruisirent,  en  1320,  les  demiers 
rhAteaux  de  eeux  qui,  comme  le  sire  de  Fienneset  Ferri  de  Picquigni, 
s'etaient  obstines  a  lutler.  II  v  eut  des  amendes,  des  confiscations; 
quelques-uns  furent  bannis;  et  un  certain  Alart  de  Saintc-Aldegonde 
fut  roue  et  decapile  A  Paris a  pour  lalliance  des  barons  de  Picardie 
et  d'Arlois  ». 

LES  Liiu'Es  DE  K"  Champagne  et  en  Bourgogne,  comme  en  Artois,  c'est  une 

ciLtsiPAcsE  ET     qucslion  de  succession  qui  envenima  les  choses. 
DE  BniiiiiocsE.  Louis  Ic  Hutiu,  mort  h  Vincennes  le  5  juin  1316,  avait  laisse  une 

fille,  Jeanne;  sa  remme,  Clc^mence  de  Hongrie,  ^lait  enceinte.  Pour  la 

[iremiere  Tois  un  Capelien  mourait  sans  laisser  apr6s  lui  d'beritier 

niAle.  Si  la  reine  accouchait  d'une  fille,  a  qui  serail  la  couronne? 

LECH  ROLL  AiR^s  Avaut  quc  la  reine  accoucliAt  el  si  eile  aceouchait  d'un  fils,  ä  qui 

L'oLVERTiRE  DL    scrait  Kl  reg(*nce?  In  accident  qui  posait  de  pareilles  questions  aurail 

LA  srccEssio\      ^;^^;  jj.^',^  pcrillcux  pour  rautorile  royale,  si  le  mouvement  de  1314aTail 

eu  autant  de  puissance  el  de  profondeur  que  d'etendue  *. 

Trois  princes  pouvaienl  se  croire  des  droits  h  se  m«Mer  de  la  suc- 
cession  de  Louis  X  :  Philippe  (le  Long^,  comte  de  Poitiers,  sonfrfcre, 

I.  r.  Viollot.  Comment  les  femmtä  ont  iU  exclae*  en  France  de  la  suceetsion  ä  Im  m^ 
rivru»,  iS*ß.  J.  PcUl.  oiivrngc  cite. 
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Charles  de  Valois,  son  oncle,  et  le  duc  Eudes  de  Bourgogne,  fröre  de 
Marguerile  de  Bourgogne  (la  premiöre  femme  de  Louis  X)  et  par  con- 
s6quent  oncle  de  Jeanne,  la  fille  atnöe  du  ddfunt. 

Philippe  le  Long  s^empara  promptement  de  la  rögence,  par  Pro- 
vision. Charles  de  Yalois,  apr^  avoir  eu  peut-(^tre  quelques  vell^itös 
de  travailler  pour  son  propre  compte,  ne  se  pröoccupa  guöre  que  de 
faire  payer  son  concours  au  r6gent  :  il  6tait  tr6s  besoig^eux.  Enfin 
une  Convention  Tut  conclue  entre  Philippe  et  Eudes  de  Bourgogne  : 
si  la  reine  accouchait  d'une  fille,  les  droits  des  fiUes  de  Louis  X  ä 
la  couronne  seraient  röserv^s  jusqu'ä  ce  qu'elles  fussent  nubiles;  le 
duc  de  Bourgogne  parut  gagn6  aux  int6r6ts  de  Philippe  (septem- 
bre  1316). 

En  septembre,  la  reine  accoucha  d'un  fils,  qui  mourut.  La  ques- 
tion  ne  sc  posait  plus  d^sormais  qu'entre  Jeanne,  fille  de  Louis  X  et 
de  Marguerite  de  Bourgogne,  et  le  r^gent  Philippe.  Philippe  se  fit  cou- 
ronner  h  Heims  (9  janvier  1317),  pour  avoir  de  son  cdt6  la  force  du  fait 
accompli.  Mais  le  couronnement  fut  marqu6  par  des  ineidents.  A 
Texception  de  Charles  de  Valois  et  de  Mahaul  d'Artois,  aucun  grand 
seigneur  laique  n*y  assista.  La  vieille  duchesse  de  Bourgogne,  Agn^, 
fille  de  saini  Louis,  protesta  au  nom  de  Jeanne.  Le  duc  de  Bourgogne 
avait,  de  son  cöl6,  annoncö  qu'il  ne  vicndrait  pas  ä  la  c6r6monie  et 
reclame  au  sujet  des  droits  de  Jeanne  une  d6cision  des  pairs. 

On  fil  alors,  des  deux  cölös,  appel  h  Topinion. 

l'nc  asscmblee,  compos6e  de  grands  et  de  nobles,  de  pr61ats,  de 
bourgeois  de  Paris  et  de  docteurs  de  TUniversit^  de  Paris,  fut  röunic, 
ji  Paris,  en  fövrier  1317.  Elle  approuva,  ä  Tunanirait^,  ce  que  Philippe 
avail  fait;  en  oulre,  d'apr^s  un  chroniqueur,  eile  aurait  pos6  le  prin- 
ripc!  que  <«  les  femmes  ne  succ6dent  point  au  royaume  de  France  ». 
En  ni<>me  lemps,  des  commissaires  ^taient  envoy^s,  par  le  nouveau 
roi,  dans  lout  le  royaume,  avec  des  instructions  dont  voici  quelques 
paj?sages  :  «  Us  appelleront  par  devant  eux  lous  prölats  et  autres  per- 
sonnes  (l'Eglise,  barons  bannerets  et  autres  nobles  de  chaque  pays, 
ceiix  (juils  pourront  avoir  bonnement,  etilsleur  diront,  le  plus  aima- 
blemont  qu'ils  pourronl,  comment  le  roi  est  nouvellement  venu  ä  la 
dignile  royale,  qu1l  a  grande  volonte  de  les  tenir  en  bonne  paix,  de 
faire  redresser  toules  les  nouvelles  oppressions,  derdtablir  les  bonnes 
coulumes  de  saint  Louis,  elc.  Puis,  il  les  prieronl,  de  par  le  roi,  de 
s'a])stenir  des  alliances  (jue  (juclques-uns  ont  faites  ou,  par  aventure, 
voudraienl  fai^^  j)oiir  les  f^riefs  qui  leur  ont  6t6  faits,  ä  ce  qu*ils 
<lisenl.  (Jirils  leur  monlrenl  le  micux  qu'ils  pourront  les  grands  incon- 
venienls,  perils  de  eorps  el  d'üme,  dommages  de  biens  temporeis  qui 
s'ensuivraienl  de  lelles  alliances  et  d^jä  s'en  sonl  suivis.  Ils  pourront 
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montrnr  ä  pari  aux  plus  ancicns  cl  aux  plus  sages,  qui  rexpliqneront 
ensuile  aux  autres,  le  grand  p^ril  qui  en  peut  r^sulter,  ou  par Emotion 
de  pnuple,  ou  cn  bcaucoup  d'autres  mani^res.  Exemples  k  tirer  de  ce 
({ui  se  passe  on  Lombardic  el  en  d'autres  pays.  Car  le  peuple  prise 
peu  les  nobles...  Ainsi  parleront-ils  ä  ceux  qui  s'avoueront  ötre  des 
ülli6s.  Ceux  qui  nc  sonl  pas  alli^s,  ils  los  requerront  de  par  le  roi 
qu'ils  ne  se  mellent  pas  en  ces  alliances  et  les  feront  jurer  de  n'y  pas 
enlrer  ». 

Un  nouvellisle  parisien  ajouie  que  « le  roi  visita  cn  personne  plu- 
sicurs  ciles  de  son  royaume  el  qu'il  gagna  les  coeurs  du  menu  peuple 
et  des  citoyens  de  Paris  de  teile  sorte  que,  non  seulement  Paris,  mais 
loutes  les  communaules  du  royaume  lui  promirent  de  Taider  contra 
toutes  gens,  el  spöcialemenl  contre  les  barons  alli^s,  s'il  en  6tait  qui 
Taltaquassenl  ». 
ASSBMBL^ES  F)u  CÖ16  adverse,  unc  assembl6e  des  «  barons,  nobles,  religieuz, 

DBS  ALLiiis.  bourgeois,  etc.,  du  duch6  de  Bourgogne  »,  et  de  «  plusieurs  aufares 

sages  du  dehors  »,  avait  eu  Heu  en  janvier  1317,  oü  V  «  Usurpation  » 
<le  Philippe  avail  6le  condamn6e.  Le  10  avril,  il  y  eut,  ä  Esnon,  prto 
de  Joigni,  une  grande  r^union  des  «  nobles  de  Champagne  ».  Les 
d^cisions  prises  ä  Esnon  furenl  envoyöes  ä  tous  les  amis  de  Jeanne. 
L'exemplnire  adresse  k  Jean  III,  duc  de  Brabanl,  porte  que  madame 
Jeann<^  a  essayö  en  vain  d'oblenir  que  ses  droits  fussent  contradic- 
toirenienl  debattus  devanl  les  pairs  du  royaume,  «  appel6s  avec  eux 
des  sages  el  des  bons  du  royaume  de  France,  tant  clercs  comme  lais». 
Le  M  oomte  de  Poitiers  »,  c'esl-ä-dirc  Philippe  V,  a  r^pondu  par  des 
pri^paratils  mcnaganls.  «  On  nous  a  donn6  ä  entendre  qu'il  se  pro* 
|)ose  de  nous  nuire,  ä  nous  el  ä  nolrc  pays,  s'il  peut.  C'est  pourquoi, 
Ires  eher  sire  el  ami,  nous  vous  prions,  vous  qui  6tes  notre  sire,  ami, 
conipagnon  el  allie,  de  nous  aider  ä  d^fendre  nos  terres  ei  notre 
honneur.  Le  oomle  de  Bourgogne,  le  comte  de  Nevers,  nous  ei  nos 
allies  par  dega,  nous  ri^unirons  nos  forces  ä  PAques  contre  qui  voa- 
drait  courir  sus  h  nos  allies  el  compagnons  ». 

La  guerre  semblail  donc  inövilable  pour  PAques  1317.  Cependant, 
un  seul  des  amis  de  Jeanne,  Louis  de  Nevers,  qui  ^lait  en  relaiions 
avee  les  rebelies  d'Arlois,  se  permit  des  actes  d^hosiilitö;  il  fui 
bienUM  soumis  :  c'esl  la  pelile  a  guerre  de  Nevers  »  du  prinlemps 
de  1317.  Ni  les  Boui^uignons  ni  les  Champenois  ne  bougtoent.  Ils 
aoeept^renl  des  u  Conferences  «.  A  la  conKrence  de  Melun  (juin- 
juillet^  ils  avaient  dejä  renonci^  pour  Jeanne  ä  la  couronne  de  France; 
ils  ne  n'claniaient  plus  pour  eile  que  la  Champagne  ei  la  Navarre. 
Puis,  les  negooiations  traini^rent  en  longueur.  Mais,  le  S7  mar«  1318, 
(out  s*arrangea  :  le  duc  de  Bourgogne  ^pousa  la  fiUe  de  Philippe  V» 
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avec  i'expocLative  de  I'Arlois  et  de  la  Franche-Comti^ ;  pour  sa  ni^cc, 
il  accepla  fSOOO  livrcs  tournois  de  renle,  avec  Texpeclntive  do  la 
Champagne  au  cas  oü  Philippe  V  d6ci^derait  sans  enranis  mälca. 

A  la  mCmc  ^poque,  Charles  de  Valois  triomphait  de  la  Ligiie 
qui  avait  menac6  son  autoritä  daiiH  sea  apana^s  du  Main«  vi 
d'Anjou. 

Les  «  alhäs  «  n'avaienl  nen  fait. 


VII.    -     COSSULTATIOSS    ET    ASSEMBLj^ES    SOüS 
PHILIPPE    V  ET  CHARLES  IV' 

GEPENDANT  l'habilude  inaugur^e  pnr  Philippe  le  Bei.  de  faire 
Ir^s  fr^c|iiemment  appe)  A  lopinion  publique,  ötait  ontr^  dans 
Ics  niieurs.  D'un  aulre  eöl6,  pendant  Ics  premi^rcs  ann^es  du 
XIV'  si^cle,  le  roi  avait  si  soiivoot  demand«^  l'approbalion  et  l'aide 
pecuniaire  des  aujels,  par  ses  commissaires  en  (ourn^e  dans  les  pro- 
vinces  ou  en  nssombiC'O  plöniÄre  des  re  prägen  tan  ta  de  la  nation,  que 
la  nalion  avait  commencö  son  äducttlion  pohliqiie.  On  croit  en  rclcver 
quelques  indices  daus  I'histoire  des  ann^es  compriscs  entru  1317 
et  1328. 

Au  cominencemenl  de  1317,  Philippe  V,  non  content  de  r^unir 
ä  Paris  l'assembl^c  dont  nous  avons  parl^,  envoya  parloul  des  com- 
missaires  pour  dissoudre  cc  qui  restait  des  Ligues  et  Taire  ratlfier 
son  av^nement,  dont  la  l^gilimit^  n'^tait  pas  hors  de  doute.  En  mäme 
lenips  —  lonJDurs  avec  rintcntion de se conciher  lopinion, en  particu- 
lier  Celle  du  commun,  —  il  ordonna  aux  villcs  notables  des  bailliages 
de  SenUs,  de  Vermandois,  d'Amiens,  d'Orlt^ans,  de  Mdcon,  de  Sens, 
de  la  pr6vött>  de  Paris  et  des  cinq  bailliages  de  Normandie,  d'envoyer 
des  d^put6s  i\  Paris  pour  le  dimanche  6  mars,  aßn  de  d^lib^rcr  «  sur 
plusieurs  besognes  qui  louehcnt  nous  et  l'ötat  du  royaumo  de  France, 
le  commun  profil  et  le  bon  ötat  des  bonnes  villes  et  de  tous  nos 
Sujets».  Pareille  convocalion  (&  Bourges,  pour  le  dimanche  37  mars) 
Tut  adressee  ä  plus  de  cent  villes  des  bailliages  et  des  sön^chauaaies 
du  Ccntre  et  du  Midi. 

L'assemblt^e  des  d^pules  des  villes  du  Nord  (Languc  d'oil)  sc  tint 
au  licu  et  ä  la  dale  fix6s,  II  y  eut  plusieurs  söancos.  Lcs  däput^s  pn^ 
senl6rent  des  requöles  : «  Que  bon  droit  et  bonne  justice  fftl  cxor«^« 
dans  It!  royaiime;  que  le  peupto  fOt  maintenu  en  la  mani^re  accou- 
lumäe  au  lemps  de  saint  Louis;  qu'il  leur  Tut  pennis,  en  cas  de  trou- 
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bles,  de  repousserla  Force  parla  force.  »  L'ordonnancedul2inarsl317 
fut  rödig6e  en  cons6quence  :  il  y  aurail  d6sormais,  dans  chaque  Tille, 
un  capitaine  commandanl  Ics  voloniaires  du  lieu,  qui  seraient  auio- 
risi^s  k  s'armer;  ious  les  capitaincs  des  villes  seraient,  dans  chaque 
bailliage,  subordonn6s  ä  un  capitaine  göneral,  ä  la  nomination  du  roi. 
Celle  ordonnance,  conforme  aux  vocux  des  repr^sentants  des  popula- 
tions  urbaines,  rcQul,  k  ce  qu'il  parail,  un  commencement  d'ex6cu- 
tion. 

L'assembl^e  des  d^putös  du  Midi  se  linl  au  lieu  et  ä  la  date  fixte, 
et  si6gea  pendant  plusieurs  jours.  Les  d^puU^s  prösentörent  des  obser- 
valions;  les  innovalions  des  officiers  du  roi  ä  Tencontre  des  privilöges 
et  des  franchises  des  villes  furonl  dönoncöes;  et  Ton  demanda  aussi  le 
«  retour  au  temps  de  saint  Louis  ».  Une  ordonnance,  du  7  avril, 
donna  satisfaction  k  ces  voeux. 

En  avril)  une  assembl6e  g^n^rale  fut  convoquöe  ä  Paris,  oü  figu- 
rörent  des  nobles  du  Nord  et  du  Midi,  des  pr^lats  et  des  procureurs 
d'abbayes  et  de  chapitres  du  Nord  et  du  Midi,  les  d^putös  des  bonnes 
villes  du  Nord  qui  avaicnl  d<^jä  fait  partie  de  la  r6union  du  6  mars,  et 
probablement  quelques-uns  des  döputös  qui  avaient  si^g6  k  Bourges. 
D'apr^s  les  lettres  de  convocation  et  de  procuration  rödig6es  pour 
cette  tenue,  il  semble  que  la  question  de  la  croisade  y  devait  6lre 
traitc^e.  On  ignore  ce  qui  sV  fit. 
AssEMBLL'Es  Au  printcmps  de  1318,  le  roi  fit  exposer  devant  une  r^union  de  pr£- 

ö^  '^"-  lats  et  de  barons  «  les  causos  des  guerres  et  des  troubles  qui  dteo- 

laient  le  pays  »,  et  la  requit  de  Taider.  Une  lettre  de  Philippe  V, 
datec  du  28  mai,  fail  savoir  que  les  pr^lats,  apres  avoir  d^Iib^ri, 
röpondirenl  qu' « ils  ne  pourraient  donner  au  roi  de  r^ponse  favorable 
qu'apr^s  avoir  rassemblö  des  synodes  provinciaux  ».  II  est  probable 
que  les  barons  rc^pondirent  aussi  qu'ils  ne  pouvaient  s'engager  pour 
la  noblesso  tout  cntierc.  En  effct,  Philippe  V  convoqua,  vcrs  ce 
temps-Iä,  quatre  grandes  assemblöes  :  k  Paris,  pour  la  quinzaine  de 
la  Sainl-Remi,  les  procurcurs  des  bonnes  villes  des  bailliages  du 
Nord  (trois  ou  qualrc  par  bonne  ville);ä  Bourges,  pour  Toctave  de 
la  Toussainl,  les  nobles  du  Berri,  du  Nivemais  et  de  TAuvergne;  k 
Toulouse,  les  procurcurs  des  bonnes  villes  des  bailliages  et  des  sali- 
rhauss^es  du  Midi,  pour  le  18  decembre;  k  Toulouse  aussi,  pour 
le  jourde  Noel,  la  noblosse  du  Midi. 

II  resulle  d'une  lellre  de  Philippe  (17  novembre  1318)  que  les 
nobles  (hi  Berri  octroy^rent,  en  consid^ration  des  d^penses  de  la 
gucrre  «  de  lour  propre  volonte,  par  pure  liberalit^,  le  15*  de  Ious  les 
fruils,  issue.s,  levees  et  ömolumcnls  de  leurs  terrcs,  pendant  un  an  ». 
Mais  ils  stipulerent  qu'il  leur  serait  permis  d'^lirc  un  certain  nombre 
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de  prud'hommcs  pour  lever  celte  imposition ;  Targcni  pcrgu  seraii  mis 
cn  döpöt,  pour  6tre  affectd  uniquement  aux  besoins  de  la  guerre; 
aucun  pr6cedent  fächeux  pour  la  noblesse  du  Berri  ne  serait  cr^6  par 
cet  acle  de  sa  g^n6rosit6;  les  officiers  du  roi  ne  pourraient  con- 
traindre  personne  ä  payer  le  IS""  vole  par  les  nobles,  si  ce  n'esi  k  la 
requöte  desdits  nobles  ou  de  leurs  collecleurs  41us;  Targent  per^u 
seraii  restiiu<^si  la  guerre  n'avait  pas  lieu;  si  eile  avail  lieu,  les  nobles 
du  pays  seraient  dispens^s,  ä  cause  de  ceiie  contribuüon,  de  iout 
soivice  de  guerre.  —  La  noblesse  du  Pörigord  et  du  Querci  vola 
aussi  un  15^,  a  des  condiiions  analogues,  qui  ölaient  döjli  de  style.  — 
Les  d^putös  des  villes  du  Nord  et  du  Midi  s'engag^rent,  de  leur  c6U^, 
ä  fournir  des  contingents,  qui  seraient  entretenus  ä  leurs  frais. 

Restaient  les  nobles  des  bailliages  du  Nord  (Champagpie,  Nor- 
mandie,  etc.),  et  des  s6n6chauss6es  de  TOuest  (Saintonge,  Poitou, 
Limousin)  —  c'est-ä-dire  des  n^gions  oü  les  «  alli6s  »  avaient  ^16  le 
plus  nombreux.  Ils  n'avaient  pas  encore  ^t6  visös.  Philippe  V  les 
convoqua  tous  ensemble,  ä  leur  tour,  le  12  novembre  1318,  pour  le 
10  fi^vrier  1319,  ä  Paris.  11s  passaient  pour  6tre  mal  dispos^s,  et  c'est 
Sans  doute  pour  cela  qu'ils  avaient  <!^le  appel^  h  se  prononcer  apr^ 
les  autres.  l^recaution  inutile.  Ils  s^abstinrent  de  comparattre.  De 
Champagne,  il  ne  vint  personne.  Ceux  qui  vinrenl  de  Normandie 
declarerent  qii'ils  n'^taient  pas  assez  nombreux  pour  parier  au  nom 
de  la  noblesse  de  la  province.  Afin  de  vaincre  cetle  resistance  pas- 
sive, il  parut  bon  d'en  romprele  faisceau.  La  noblesse  de  Champagne 
tut  de  nouveau  convoquee  pour  le  jour  des  Rameaux  k  Provins,  en 
presence  du  roi ;  la  noblesse  de  Normandie  ä  Lisieux,  au  mois  de 
mars,  en  presence  <le  Töv-öque  d'Amiens  et  de  Robert  d'Artois;  la 
noblesse  de  Vermandois  et  de  Picardie  ä  Compi^gne,  dans  une 
chambre  du  palais  royal;  la  noblesse  du  Poitou,  ä  Poitiers;  celle  de 
Touraine,  a  Tours;  celle  de  Saintonge,  d'Angoumois  et  de  Limousin, 
ä  Angoulöme;  celle  de  la  prevöt6  de  Paris  et  de  rOrl6anais,  ä  Paris. 
Le  resultat  de  ce  fractionnement  fut-il  favorable?  II  est  certain,  en 
Iout  cas,  (|ue  les  Champenois  ne  craignirent  point  d'ötre,  encore  une 
fois,  refractaires,  car  le  roi  ^crivit  ä  quelques*uns  d'entre  eux  :  «  Vous 
el  aucuns  desdiz  nobles  n'avez  mie  est^  a  nous,  laquelle  chose  nous 
de[)hiit,  car  la  besoigne  pour  quoi  nous  vous  avions  mand^s  ne  se  put 
mio  accoinplir  <'n  la  journ6e  de  Provins  ». 

La  frc^jueiu  e  des  convocations  fit  concevoir,  ä  cottc  6poquc, 
la  ponsce  dCn  regulariser  la  procedure.  Jusque-Iü,  la  ChanccUerie 
royah»  avait  laisse  aux  baillis  et  aux  s^n^chaux  le  soin  de  convoqucr 
les  communaulrs  et  les  nobles  de  leur  circonscription,  jMirce  qu'«  eile 
HC  savaii  pas  leurs  nonis  ».  Le  besoin  se  fit  sentir  d*avoir,  ik  la  cour 
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centrale,  unc  lisle  cxacte  de  la  noblesse,  du  clerg«^  et  des  villes  du 
royaume  tout  entier.  En  döcembre  1318  et  janvier  1319,  le  roi  manda 
aux  baillis  et  aux  s6n6chaux  qiril  avait  besoin  de  connattrc  les  noms 
et  le  nombre  des  pr61ats,  abbös,  prieurs  conventuels,  barons,  nobles, 
villes  et  autres  lieux  notables  de  leur  ressort :  «  Nous  avons  souvent 
ä  leur  ecrire,  disait-il;  nous  voulons  savoir  k  qui...  » 
ASSEMBLEES  Le  28  avril  1320,  des  pr^lats,  des  barons  et  des  repr^senianis  de 

plusieurs  bonnes  villes  furent  sommes  ä  comparattre  en  personne  ou 
par  procureurs,  a  Pontoise,  aux  trois  semaines  de  la  Pentecötef  pour 
d61ib6rer  au  sujet  de  la  question  monötaire.  —  Nouvelle  assemblde, 
h  Poitiers,  en  juin  1321,  des  «  prölats,  barons,  communautös  de 
villes  et  autres  certaines  personnes  ».  La  question  des  monnaies, 
Celle  des  poids  et  mesures,  celle  des  aliönations  du  domainc  royal  et 
Celle  du  «  voyage  d'outreiner  »,  c'est-ä-dire  de  la  croisade,  ^iaieni  k 
Tordre  du  jour.  Le  gouvernement  demanda  s'il  ne  serait  pas  conve- 
nable  de  proc6der  a  la  refonte  et  k  Tunificalion  des  monnaies,  des 
poids  et  mesures,  et,  subsidiairement,  «  quele  aide  il  pleroit  a  faire 
au  roy,  sc  li  consaux  estoit  trovez  que  les  choses  dcssus  dites  fusseni 
bonnes  a  faire  ».  Les  pr6lats,  apr^s  avoir  discutö  entre  eux,  protes- 
törent  que,  en  principe,  ils  approuvaient  fort  les  mesures  propos£es; 
mais  que  a  en  tant  comme  touchoit  ladite  ayde,  il  vouloient  avoir 
deliberation  avec  les  autres  prelats,  les  chapitres  des  eglises  et  les 
couvents  »,  reunis  en  sy nodos  provinciaux;  ils  s'informeraient,  et  ils 
promettaient  une  r(!»ponsc  definitive  pour  le  l*"*"  d6cembre.  II  y  a  des 
raisons  de  croire  que  les  d^putes  des  villes  demand^rent  aussi  &  en 
rcferer  chez  eux.  La  mOme  tactique  dilatoire  avait  dejä  616  employ£e, 
en  1318,  dans  des  circonstances  semblables. 

Comme  en  1318,  le  parti  fut  adopt6  de  recueillir  les  avis  s6par6- 
ment.  Des  gens  du  roi  regurent  commission  d'exposer  dcvant  le 
clerge  de  chaquo  province  ecclesiaslique,  r6uni  en  assembl6e  syno- 
dale, los  projets  ot  los  domandes  de  la  couronne.  D'autres  commis- 
saires  interrogeront  a  part  les  del6gu6s  de  la  Langue  d'oil,  et  ceux  de 
la  Langue  d'oc.  Mais,  de  nouveau,  il  y  eut  des  r6sistancos  :  en  jnillet 
1321,  les  bourgeois  reunis  h  Paris  repondirent  qu'ils  ne  pouvaient 
faire  aide,  que  le  rachat  des  monnaies  ne  los  regardait  pas  et  qu'  «  il 
leur  suffisait  assez  leurs  aunes  » ;  la  r6ponse  definitive  des  d^put^s 
des  villos  dos  bailliages  d'Amiens  et  de  Vermandois,  qui  fut  rcmise  le 
lOoclobre,  a  Orleans,  au  comte  de  Boulogne  et  au  sirc  de  Sulli,  dä<- 
gues  du  roi,  fut,  de  mömc,  un  rofus  positif  :  «  Item,  a  ce  que  on 
demandoit  aide,  rospondont  lidiz  procureurs  que,  quant  il  scmble  par 
le  conseil  dessus  dit  que  los  dites  choses  [mutalion  des  monnaies, 
des  poids,  des  mesures,  etc.]  ne  seront  mie  profitables,  il   n^est 
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mcsUcrs  de  dGinandcr  aide,  nc  eil  des  bonncs  villes  n'onl  meslier  (\\ie 
an  Icur  demande  «  presenl  aide,  quar  mout  oal  ülu  grcvez  par  guerros, 
chcvaleries,  mariaiges  ei  sl^rilit^s  de  temps...  « 

Lorsque  Philippe  V  mourul  (13J!2}.  eans  laisser  d'enfants  mflics, 
le  Iroisiäme  iils  de  Philippe  le  Bei,  Charles  de  la  Marchc,  qtii,  peii- 
dant  le  r6gne  precf^dent,  avail  mar<}u6  ix  plusieurs  repriseu  uiie  vio- 
lenle  hostiliti^  conlre  son  frfere,  lui  succ6<ia  saßs  dilTicuite,  »ous  le 
nom  de  Charles  IV,  au  d^tnmcnl  de  ses  ni^ces.  Et  personne  nc 
songea,  cetle  fois,  k  profilor  do  l'occasion  pour  Iroubler  1' ordre. 

Pendant  le  r^gnc  do  co  princo  on  relöve  ta  trace  d'aHsembl^es 
lenues  duns  Ics  batllinges  en  lliS:t,  dans  les  si'nt^chauss^es  du  Laiigue- 
doc  en  1325,  Au  moment  de  la  guerre  conlre  l'Anglelcrre  (1326),  le  roi 
F^uniL  h  Meaux  des  pn^lals  el  des  barons  pour  leur  demander  aide  et 
conscil ;  ensuite,  des  commissaires  furcnt  envoy^s  dans  les  provinces, 
Dans  la  commission  dMvnSe  au  duc  de  Bourgognu  el  ä  Ti^Vf^quo  de 
Charlres,  qui  ell6rcnt  dans  le  duchä  de  Bourgogne  et  »  dans  le»  par- 
lies  de  MAcon  el  de  Lyon  «,  il  est  dil  que  le  roi  n  voulu  Apargner  nux 
personncs  el  aux  dt^puli^s,  qu'il  avail  eu  d'aiwrd  l'inteulion  d'nppclor 
aupr6s  de  lui  cn  assemblee  pl6ni^rc,  un  d(^*placcment  eofiteux;  les 
commiEsaires  exposeront  aux  barons,  nobles,  bourgeois  el  habilanis 
du  paysles  motifs  de  la  guerre  et  les  n6cessil^s<Iu  royaume;  ils  rerc- 
vront  leurs  plaintcs  contre  les  offiriers  rojnux  et  s'enlendi-oiit  avec 
eux  au  sujel  de  l'aidc  ä  fournir. 
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POUnOUOI  la  France  n'a-Uclle  pas  Hi  un  pajs  librc?  Hanli  sernil 
qui  se  croirail  en  mesure  de  r^pondre  A  cello  qucsUon.  Ccpcn- 
dant  l'histoire  des  preraiipcs  annt^es  du  xiv  si6cle  met  cn  relief  une 
circonstance  qui  est  sans  douto  une  des  raiwns  de  ce  grand  fail :  k 
une  dpoque  decisive  dans  la  vic  poliliquo  du  pays,  il  n'y  a  paB  eu 
demente  enlrc Ics  «  ordrcs  h  de  la  naÜon.  Les  nobles  ligui^s  de  1314 
onl  mis  en  nom,  pour  la  forme,  dans  leurs  chartea  de  conf6d^ration, 
te  cliTgä  el  le  commun;  mais  Icur  ^golsmo  de  classc  los  a,  en  n>Alil^, 
isoles.  Le  clergt^,  IIa  le  di^tcstaienl ;  dans  In  m^me  temps  qu'ils  s'aswo- 
eiaienl  ii  lui  conlre  l'arbitrairo  royal,  ils  demandaient  au  roi  »on  appui 
cuiüre  lui  :  «  No^;  oriiciors,  dil  1»  Charte  aux  Perigourdins  el  aux 
Qnerrinois  de  juillel  1319,  n'empficheronl  pas  que  le«  nobles  saisis- 
sent  les  meubles  des  eccl^siasliqucs:  ils  ne  soufTrironl  pas  que  le« 
gens  d  egiiac  abusenl  do  Icur  justice  pour  empöcher  la  juridt<-tion 
des  nobles.  »  Le  u  commuu  <>,  bourgeois  et  aulrcs,  ils  lo  m^priiHiioiil, 
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ils  Ic  rraignaicnl :  l'cspdcc  tlc  jacqucnc  qui  i^clala 
tlioc6sc  de  Senp,  Tut  r<^prim^e  de  conircrt  par  les  ; 
genülshomines  de  la  eontrC'c;  poiir  dölourncr  les 
donner  Ic  mauvait?  cxemple  de  l'agitalion  nivolulioi 
roi  Ipur  rappelaient  en  1317,  nous  lavons  vu,  ijuc  < 
pas  les  noitleti...  »  Lc  peuple  nc  los  aimail  guörc,  e 
toup  reiix.  nobles,  clercs  et  riches  liourgeois,  qu 
l'etai  de  choses  i'-labli  avaienl  inl^röl  ti  lc  conservi 
que  leur  ru»^sent  cerlaines  manifestalions  de  l'a 
auraient  dil  volonlien?,  cummo  lc  Jongleur : 

Icil  cjui  oDt  l£li!S  bonnor»  De  cui  lor  vicnt  tc 

Et  ont  lor  hommpH  por  taillier,  Eamovoir  por  cus 

Nc  sc  doivent  vcra  lor  uignorn 

En  raisun  de  ccllc  impuissancc  A  s'unir  el  di 
ronservatcurs  des  hautes  classes,  ce  conl  los  rois 
Franrp,  riniliativc  de  grouper  les  «  ordrcs  »  de  la 
blees  gc'-neraies  :  les  «  filats  gOni^rnux  »  n'onl  pas 
(lerniers  Capt-liens  directs,  comme  les  «  Parlemcn 
PlanlagenOls  d"Anglcterre.  Mais  cnrin,  quelle  qu'en  K 
de  consulter  la  nntion  existait  A  Tavinement  des  > 
loutc  Chance  que  des  inslilulions  rcprösenlatives  e 
Iiberl6  seUiblissenl  n'iitail  donc  pas  perdue.  La  sui 
monlrera  eommenl  les  ehoscs  ont  tournr-. 
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LA  poliliquo  exl^rteure  des  (Icrniers  Cap^Uens  dirAcls  itail  com- 
mnntlec,  tlans  sGS  gmndes  lignes,  par  la  naturfi  des  rhosos.  Le 
royaumci  de  FrODce  öUiit  la  premierc  puissancfl  dr  I'Europ«;  ses 
chefs  ne  pouvaienl  pas  ne  pas  cssayor  d  en  proßtcr  pour  s'agrandir 
aux  d^pcns  de  Ipurs  cnnemis  BatureU  ot  do  iours  voisins  :  io  parTait 
d^sinldrcsscment  de  sainl  Louis  est  un  can  ezceplionnel.  Or.  ä  la  fln 
du  xiii'-'  siöclc,  Ic  roi  de  France  avail  des  ennemis  nalurels  :  les  deux 
priacGS  qui  ölnicnl  pos Session n äs  A  la  fois  dans  le  royaume  et  hors 
du  royauinc,  le  duc  de  GiueDne  (roi  d'Angletcrrc)  ol  Ic  comtp  dr 
Flandre  (prince  d'Empire);  taodis  quc,  du  cölÄ  de  l'Esl,  la  massc 
homogene  du  royaume  attirail  les  pays  de  rancienne  Lotharingie  e( 
de  lanclen  royaume  d'Arles  qui,  k  demi  d^tachOs  de  l'Kmpire,  floU 
taienl  entre  rAllt'itiagne  et  la  France.  Lo  danger  C-lail  qu'au  üeu  do 
\-\^p.v  la  Giiienne,  la  vnlk-e  du  Bhöne  et  la  rive  gaucite  du  Rlitn.  on 
ga.'ipilläl  l'cjnergio  nalionale  dans  des  enlrcpriws  pn'niatur^cs,  oii 
absurdes,  nu  delä  des  Alpes  ou  des  FynSniVs.  Olle  fnnle  avail  Hd 
commiso  par  Philippe  le  Ilnrdi.  De  128&  k  l'av^nemenl  de.s  Valois, 
eile  a  tii:  t'vilee. 

Esl-cc  a  dire  que  le  gouvorncment  de  Philippe  ic  Bei  et  de  »es 
(ib  ail  cu,  en  poliUque  ätrangtre,  des  intenUon»  claires,  profondes  et 
Piiivies?  Quelques  hi!<loricns  Tont  suppos*'.  Mais  i!  y  a  licu  d>n 
doulei-;  car  les  honuncs  de  ce  lempa  qui  avaient  des  iddea  sysl^ma- 
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liqucs  n'ont  pas  616  admis  ü  cn  essayer  lapplication ;  et,  st  Ton  s'en 
Ucnt  aux  falls,  il  scmblc  quo  Ics  pcrsonnages  au  pouvoir  n'aient  pas 
eu  de  plans  arrölös '. 
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-  LES   IDEES   DE  PIERRE  DÜBOIS* 

ccrtain  Pierre  Dubois,  ronlcmpopain  de  Philippe  le  Bei,  a 
bcaucoup  6cril  sur  toutcH  sortes  de  qucsUons,  politiques  et 
sociales.  II  avait  un  lempciraraenl  de  journalisle.  La  polilique  eiHA- 
rieurc  de  la  France  <!-tail  iin  des  sujels  qui  le  passionDSient ;  il  a  fait 
parvenir  au  roi,  sur  cc  sujet,  plusieurs  älucubralions  v6hämentes  et 
bizarres. 

11  ^^tait  normand;  il  avaii  etudiü  A  l'Universilß  de  Paris,  oü  il 
enlendil  Thomas  d'Aqiiin  et  Sigcr  de  Brabanl.  En  1383,  A  l'dpoque 
de  Texpödition  d'Aragon,  il  avaiL  dejä  commcncd  ä  r^flächir  sur  la 
manit;re  de  gouverner  les  Eials.  En  1300,  il  exercaiL  ä  Coutances  la 
profession  d'avocal;  il  ccrivit,  celte  ann6e-lä,  le  premier  de  ses 
ouvrages  qui  ail  kUi  conserve,  «  sur  les  mojens  d'abriger  les  guerres 
et  les  procis  »  :  Summaria,  brevis  et  compendiosa  doctrina  felieit 
fxpeditionis  et  abreviationis  gaerrarum  ac  litiam  regni  Franciae.  Deuz 
ans  apräs,  la  quercllc  entre  Philippe  et  Boniface  lui  foumit  l'occa- 
sion  de  rindiger  divers  pamphlcls,  tr^s  violenls,  conlre  le  pape;  il 
nous  apprend  que  inallrc  Richard  Leneveu,  archidiacre  d'Auge,  per- 
sonnago  fort  avance  dans  la  faveur  royale,  se  chargea  d'en  präsenter 
un  au  roi.  En  janvior  1304,  Jean  de  la  Forftt,  aulre  familier  de  la  cour, 
ful  prtL-  par  Picrn^  Dubois  de  soumettre  au  roi.äToulouse,  un  nouvel 
opuscule,  qui  <^;tait  san.s  doute  un  rcmanicmenl  de  la  Summaria  doc- 
trina. Lo  grand  lraH&  De  recupez-alione  Terrae  Sanctae,  donl  Tauteur 
aurait  voulu  que  des  exemplairer;  fussent  envoy^s  au  roi  d'Angleterre 
Edouard  V'  (f  juillct  130")  et  au  pape  Clement  V,  contient  aussi  beau- 
coup  de  considöralions  qui  sont  dijä  dans  l'^crit  de  1300,  avec  des 
developpcments  nouvcaux.  En  1308,  lavocat  coutani^is  revint  k  la 

1.  L'vtiidc  des  relatlons  enlre  la  PrancG  et  le*  pay»  voisins  t  cElta  tpoque  Mt  dflBctl«. 
Ob  du  (|ue  den  in  forma  üonn  f  räume  nlai  res.  D'aulre  pari  les  Interpret!  lioDS  tendaacteuMi 
ile*  hiiilortcns  modernes  de  nnlioiinlidis  ditKrpnles  DugmentoQl  l'obMDriU  :  dM  Alto- 
maail«,  den  Fraa^aiH.  des  BelHP".  «nt  mis  leur  lierli  ä  üoulenlr  que  toul  ee  quf  a  tU 
occoinpll,  en  ce  temps-lii.  par  le-i  mi!>  d'Alleinotjnc  oii  de  Fnince,  ou  pir  la  eomta»^ 
FIsndre,  (ut  l^ifilinio.  Iiahlle  el  ginricul. 

Lo  meilleur  expos4i  irennemblo  de  la  polltiqiie  eiiropecnnc  au  lem|m  de  Pbfllppa  1b  BÜ, 
iusqu <V  la  morl  de  Boniface Vlll,  «e  Irouvc  dans louvrasc  d«ii  dl«  de  G.  DIganI,  PUW* 
fe  Bei  el  le  Saial-^egr,  La  perlode  compriso  enlre  i3i6  cl  i3i3  a  iti  l'objet  ila  rechciuw 
spiirinlD^  :  P.  Leliiigeur.  Ilitloirt  de  Philippe  le  Long,  p.  igi  cl  sulv, 

■j.  F..  Reaaa,  dans  Vllitloire  lilltraire,  X.\V1,  p.  fy;,  cl  «uiv.  —  II  y  ■  quelques  n 
complimentaireB  dans  mon  jditlon  du  De  rtevpenilione  Terrae  Sanctae  (ihij. 
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Charge  avec  plus  d'nnleur  quo  Jnmais :  des  iaveclives  contre  les  Tcm- 
pliors,  une  seconde  t^dittüii  du  De  recuperatione  qui  ful  placke  sous 
ies  ycux  de  Philippe  le  Bei,  dcux  autres  i-erils  sur  la  qucstioa  du 
Saint  Empire  et  sur  la  qupslion  d'Orient,  voili,  pour  cetle  annt^e-li^, 
rinvcntaire  de  scs  productions.  On  possöde  aujourd'hui  une  douxniiie 
de  m^moires  ou  de  pi^ces  qui  sont  cerlaincment  de  lui;  nul  doule 
que  cel  infaligable  donncur  d'nvU,  qui  ne  craignail  pas  de  lirur  plu- 
sieurs  moutures  du  m^nie  sac,  en  ait  eoinpos(^  bcaucoup  d'aulres. 

Pour  appr^cier  ä  leur  juslc  valeur  Ics  idi^s  politique!«  de  Duhois, 
jl  faudrait  savoir  en  quelle  esliine  le  lenaient  ses  cont«mpnrains.  Au 
senlimenl  des  modernes  qui  onl  parl6  de  Duhois  dcpuis  lu  döcou- 
verte  de  ses  ceuvreH  {c'est-4-dire  depuis  cinquanteans  environ),  cc  per- 
sonnage, «  aux  gagcs  «  de  Philippe  le  Bei,  aurait » joui  du  plus  grand 
crödil  dans  Ies  conseils  de  la  couronne  «;  il  aurait  ■  inspirA  la  poli- 
Liquc  »  du  roi;sa  plumc  aurait  ^16  «  plusieurs  fois  räquiailionni-e 
par  le  gouvcrnemcnl  pour  präparer  l'opinion  ■.  De  quoi,  cependant, 
la  preuve  n'a  jamais  (tU^  Totirnie.  Le  pnncipal  indice  qu'il  soit  possible 
d'alläguer  ä  l'appui  de  res  hypolh^se»  est  que  plueieurs  opusculea  du 
polilicieii  normand  onl  ^li^  transcrits  dans  le  registrexsu  du  Tresor 
des  Charles  de  France  eL  nous  sonl  parvcnus,  pour  ainsi  dire,  it  l'i^tal 
dedocumentsofßeiels.  Maisvoici  desargumenlsen  faveurd'unehypo- 
Ihfese  conlraire :  Pierre  Üubois  a  tr^s  souvent  offert  ses  servicct-,  et 
ricn  n'indique  qii"ii  all  fttS  employ^;  il  aspirail  k  jouer  un  röle  de 
premier  ordre,  et  il  n'a  jamais  fait  partie  des  conseils  oü  se  prenaicnt 
Ies  d6cIsions :  11  est  rosl6  avocal  k  CouUinces.  11  rcproduit  raceusation 
si  souvenl  dirigöe  conire  Philippe  le  Bei  d'fcoulcr  tropdocüemenlles 
avis  de  se»:  conseillers  :  il  n'a  donc  pas  tlA  au  notnbro  des  consetllera 
qui  avaient  roreilie  du  roi.  Enfin  il  est  hanl6  d'id^es  fixes,  arrogant, 
hrulal  el  amer,  corarac  un  invenlour  m^connu  :  i)  eal  perauadÄ  que 
Satan  s'occupe  assidQment  ä  ruiner  Lous  ses  projets ;  TeuTer  e^l  liguA 
contre  lui.  Du  reste,  si  ses  amis  en  place  et  ses  prolecleur»,  Henri  de 
Rie,  vicomte  de  Caen,  Richard  Leneveu  et  Jean  de  la  For*l  n'onl  pn» 
riiussi  ä  le  Taire  sortir  de  la  foule  des  solliciteurs  et  des  n^dacleurs 
de  placels,  ccia  n'a  rien  d'^tonnant  :  co  logicien,  cet  id^logue,  cel 
honime  ä  projeLs,  ütait,  quoique  passionn^mciit  tnonnrrhiste,  nalu- 
rellemenl  irrespectueux  et  rövolutionnaire.  Pierre  Duhoiit  est  lo  type 
de  ces  individus  que  Ies  gouvememenls  ne  «aisocicnt  jamais,  donl 
ils  se  m^ßent  tnujours,  quoiqu'ila  los  voienl  parfois  sans  dt'^plaisi 
bataillnrä  Ipurprofil.  Quo  la  rh^lorique  haineusc  de  Duhois  contre  le« 
ennentisi  du  roi.  Boniface  el  Ies  Temphers,  att  plu  en  hau!  lieu,  e'esl 
probable ;  eile  a  phi  süremenl  au  corapiUtcur  qui  o  transcril  dans  un 
regigire  du  Tresor  des  chartes  Ies  pi^e«  Ies  plus  iol^reesanle«  (i  H>n 
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grü)  des  archivcs  de  la  couronne  au  Icmps  de  Phili| 
quc  Ips  idees  do  Pierre  Dubois  aicnt  pes6  le  moins  d 
balanre  politiqiic,  noii.s  nc  le  croyons  pas  du  tout. 

Mi^me  si  Ton  admet  quo  Ics  idfjos  de  Pierre  Dul 
non  pas  ccllcs  des  conscillcrs  de  Philippe  le  Bei  qu 
dcf<  rcsponsabilitds  du  pouvoir,  mais  simplement  le 
iJuhois,  cV»l-Ä-dire  d'un  jurisle  de  province,  donl  1' 
pcndanl,  hardi,  ronfus  et  un  peu  chimi^rique,  il 
interessant  de  Ics  connaltrc.  Au  pis  aller,  la  Samn. 
De  recuperalione  et  les  opusculcs  de  1308  fönt  v 
presenlaient,  ou  debut  du  xiv*  si6cle,  pour  un  conte 
blömos  principaux  de  la  politiquc  inlcmalionalc. 

L'aiitcur  do  la  Sammaria  doclrina  posc,  d'al>ord 
l'univcrs  doit  Hre  soumis  aux  Fran^;ais.  La  France 
ris(S  entro  lous :  l'exp^rience  a  prouve  quc  les  asti 
sous  un  moilleur  aspccl  et  exercont  unc  influence  pli 
CG  royaume  que  dans  les  autres.  La  prcuve,  c'estq 
le  earactcre  des  fils  que  les  Frangais  engendrent  dai 
Ifcrs  s' allere,  au  moins  ä  la  troist^me  ou  ä  la  quatr 
on  l'a  bicn  vu  Jadis,  par  l'excmple  des  n-f^nicoles  < 
Iries.  Hais,  pour  que  l'univcrs  soit  soumis  aux  Fn 
raisonnables  des  hommos  »,  commenl  faire,  sans  vi 

II  faut,  eu  premier  licu,  s"cntendrc  avec  le  pape 
tion  du  roi  de  Sicile,  on  obtiendra  de  l'Eglise  rom 
de  France  soient  di^sormais  sönateurs  do  Rome  p 
d«'licnnent  Ic  Patrimoinc  do  l'Eglise,  a  la  cliarge  de  r 
chaque  annt"'«',  les  rcvonus  qu'il  en  relire  mainte 
recevra,  cn  öchange,  Tobt^issance  des  chflleaux  i 
Palriuiuinc,  l'hommage  de  la  Toscane,  üc  la  Sicile,  < 
de  l'Aragon,  pays  vassaux  du  Sainl-Sit'ge  ».  Pierr 
pas  ce  (jui  pourrait  s'opposer  &  cctte  combinaison.  I 
maiti-o  des  l^tats  <lo  l'iilglise,  los  fera  produire  daran 
les  adniinistrora  mieux.  0<'onl  au  pn|>o,  c'esl  son  t 
un  ])ouvuir  teinpoi'el  donl  le  maintion  ful,  de  lout  t 
et  lit  ri^pandro  tantdcsang;  il  n'lu'sitera  pas  a  transf 
hominc,  et  jtuissant,  tolquelo  roi.lajouissanccdo  sc 
riturialos.  on  la  forme  d'une  eniphyteoi'P  perpi^tuelle 
<runo  poiision.  t.  II  depend  do  lui  de  sedebarrasserdt 
torrestres,  et  de  consorver  ses  ressources  ordinaires 
cliargos :  s'il  ne  vcul  pas  accopter  un  si  grand  avantaf 
reprorliow  de  tous  pour  sa  cupiditö.  son  orgucil  et ! 
suntplion....  » 
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Aprös  cnia,  il  chI  iniliquc-  ifiio  Ii>  roi  t^niHinso  la  Loinbnnlip.  Lii 
Lombanlio  csl  unp  conlri^e  Ir^s  riclic,  ({iii  np{Mniienl  Ihi^oriqucnieiil 
au  roi  d'Allema^c,  mais  qiii,  en  fsit,  n'ob^it  ä  personno.  u  II  Tuut 
obtuiir  dn  cc  roi  1«  cession  de  scs  droits,  s'il  est  vrai,  commo  on  Ic 
dit,  quc  la  royaul6  d'Allcmagne  soii  di3j&  ou  doivc  incossamincnl 
devenir  häri^ditaire  dans  sa  ramillo;  si  c'est  un  Taux  bniit.  on  trailora 
avcc  los  (^Icctpurfi  do  rEmpirc.  Ainsi  soronL  arrfiUSs  les  exc^s  des 
Lombards  contre  l<>s  aulres  nalions,  les  rapioes,  les  homicidcs,  Ic» 
usurcs  cL  beaucoup  d'aulres  pävbi^s  dont  ils  sont  notoiremeiil  coupo- 
bles  ».  Mais  »\  Ics  Lumbards,  qut  jadis  ontr^sistä  k  tanL  d'ümpüruurs 
el  de  roiH,  rcfuscnt  d'obUjropörer?  Voici  la  roanitro  de  los  trailer  : 
u  Le  roi  ruincra  Icur  payti,  jusqu'Jk  ce  qu'ils  aionL  rnmi»  enlro  ne» 
mains  les  richcsses  de  l'univers,  accaparäes  par  leiir  a»liice  >>.  Jamals 
pareil  butin  n'aurn  bü  fail  :tine  quanlilä  inilnic  Av  ^ioudoyen«  s'en- 
röleronL  pour  celte  campagnc  sans  deiaaDdcr  dv  K^K*^^'  (Ibis  IVspoIr 
de  parUciper  aux  d^pouillos  :  u  Voub  possi-dcz.  sire,  un  ir^ar  ini^pui- 
sablc  d'hommpg  qui  suHirait  ä  touLes  les  guprres  qui  peuvenl  so  pr(^- 
eoiiler.  Si  Votre  Majest^  connaissail  les  rcsaources  de  son  pouplc,  eile 
aboi-derail,  sans  hüsilation  et  i>ans  crainte,  les  grniules  enlre|iriHes 
dont  je  parle.  " 

L'Empirc  d'Orient,  la  Caslille  et  la  Hotline  seront  aisf^ment 
rattuctu^  ä  la  France.  En  efTet,  la  main  de  riiöriti^re  des  empcreurs 
de  Conslanlinople.  Catherine  de  Courlenai.  est  libro  :  Philipp«' 
l'obtiendra  pour  son  fr^re  [Charles  de  Valois],  ou  pour  quclqu'un 
des  siens,  qui,  par  rcconnaissance,  s'avouera  l'homine  du  roi.  Eii 
r^slille,  c'est  un  usurpnteur  qui  r^^e;  le  roi  retubliru  I'tnfant  de 
la  Ccrda.  pelit-flis  do  saint  Louis,  k  condition  que  la  couronne  de 
r^slillfl  reltve  dösormais  de  la  couronne  de  France.  Le  roi  de  Steile 
^Charles  11  d'Anjou]  entreprendnt  la  conquAte  de  la  Hnngrle,  qu'il 
convoilc,  avec  le  seconrs  de  la  Fronre,  tu  dos  condilions  aiialoKiie^. 

B  Quanl  ä  rAllomagno,  dit  Üubois  en  torminant,  il  e.'?l  diflirilc 
(Hi'il  se  passe  un  temps  bien  Iour  avant  que  le  roi  d«  co  pay»  aiL 
besoin  de  rt^clamer  votre  .secours.  D'ailleurs,  los  fiU  do  votre  strur 
{Blanche,  qui  vcnail  d'^pouser  Ic  üls  d'Albort  1"],  qui  doivcnt  li^riler 
du  trAnect  de  quelques  provincrs  decc  royaumc,  pourronl^tm  Kleves 
dans  volre  pnlais,  en  sortr  qu'un  jour,  grÄce  ä  eux,  vous  verr«  \o% 
v<EU?C  acromplis.  « 

Crla  lait,  j'i  Texeinple  dos  enipereurs  romains  qui  ont  administn' 
laut  de  provinees,  et  du  Khan  des  Talnrs,  qui,  sans  se  di^placer, 
envoie  scs  Heiitcnnnts  roiiibntlre  ftt  Kouvemer  en  son  nom,  le  roi 
re'iiera  rliez  tui,  sous  la  bivnfaisante  iaHuence  des  conMlellntion"  de 
France,  «  pour  vaqucr  ä  In  procräaUon  des  onfants  cl  &  la  fomuUon 
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des  arm^es,  orilonnatcur  et  dispensateur  de  toul 
degä  de  la  mer  m^ridionale  ». 
LB  .DE  hc  De  rtcuperatione  Terrae  Sanclae  est  divig 

RBCüFBfUTtoNB  La  pfemi^rc  ötail,  dans  la  pensäe  de  Pierre  Dubi 
TEBRABSANCTAB:  gy  papc  et  aux  priticcs  de  l'Europe;  la  secondc  s'a 
Dans  la  prcmi^rc,  rcxcellent  homme  s'est  cru 
cautions  diplomatiques  :  il  aurait  vXi^  de  mauvais  g 
pröchcr  au  pape  et  aux  princes  ätrangcrs  les  vertu* 
et  la  supäriorit6  naturelle  des  Frangais.  Son  thf 
rcconqu^rir  la  Tcrre  Sainlc,  et  pour  cela,  mellre  un 
fratricides  qui  dösolent  l'Occident  et  l'Orient  clire 
mands  et  les  Espagnols,  quoique  Ir^s  belliqueux, 
tcmps,  cess6  de  secourir  la  Terre  Sainte,  ä  causi 
civilesjlesguerresdes  citös  souveraines  de  Gönes, 
de  Lombardie  et  de  Toscane  sont  encore  plus  funes 
mune  de  la  chri^tient6  ».  N'y  a-t-il  donc  point  de  i 
quatre  ou  cinq.  Un  concile  proclamera  la  paix  entrc 
catholiqucs;  il  v  aura  un  tribunal  inlernalional  d'ai 
t^rc  älectif  de  TEmpirc  est  une  cause  de  troubles  :  i 
quo  le  royaume  d'Allemagne  et  I'Empire  soicnt  cnni 
au  roi  actuel  {regi  moderno)  et,  apr^s  lui,  ä  sa  poi 
cötä,  que  de  gucrres  ont  6tä  livröes  pour  la  döfense 
Sainl-Pierre!  Dubois  n'a  pas  pu  se  Icnir  d'insörei 
la  cession  des  ßials  de  l'ßglise,  en  emphyläose  p 
grand  roi  ou  A  un  prince  »  [alicui  magno  regt  t 
s'abslient  de  nommer.  Enßn  les  choses  d'Espagne 
plus  grnnd  proßt  de  la  croisade  :  les  infants  de  la  ( 
d^pouill^s  par  don  Sanche,  leur  oncle  patemel;  ' 
d'une  paroille  injuslice  subsisteront,  la  paix  des 
p6ril ;  heureuscment,  il  y  a  un  moycn  d'arrangcr  toi 
le  royaume  de  Grenade  —  oü  Ferdinand  IV,  fil 
tolire  des  Sarrasins,  qui  lui  paicnt  tribut,  —  ä  l's 
la  Ccrda;  au  pulni^  il  attribuera  le  royaume  de  Poi 
de  ceux  que  datiert,  conlrc  toul  droit,  le  fils  de  don 
on  laissera  la  Caslillc,  ä  condilion  qu'il  aide  le  futu 
chasscr  les  Sarrasins.  Ues  lors  l'Espagne  tout  eali< 
d'envoyer  une  immense  armöe  en  Palestine.  En  ps 
Terait  tr6s  bien  de  conquörir  la  Sardaignc ;  on  la  do 
prince  des  Aragonais  do  Sicilc,  en  behänge  de  h 
Fred^ric  rendrait  ä  scs  niatlres  legitimes,  c'est-i 
d'Anjou.  Un  dernier  mot  :  quand  les  crois^s  revii 
ce  sera,  de  leup  part,  une  bonne  neuvre  de  traverse 
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laqiior  au  nom  de  Charles  de  Valois,  re]>r(':scnlanl  des  droits  de  Calhc- 
rtnc  de  Courlcnai  i'i  rEmpirc  de  Conslanlinople,  l'usurpaleur  l'aleo- 
logue  qui  rcfuse  de  s'en  aller.  Matüi,  avant  (out.  ü  y  a  liou  do  convo- 
quer,  ä  Toulouse,  un  Concilc  f^f-m^ral.  un  «  couf^räs  »  de  tous  les 
prtlats  et  de  lous  les  princcs  chrfiliens. 

Dans  la  seconde  psrlio  de  i'opiisculc,  I*iorro  Dubois  jcltc  Ic 
masque;  il  nc  prcnd  plus  la  peinc  de  dissimuler,  souh  le  volle  trans- 
parent de  rinLerfil  g^n^ral,  sos  ambitions  palrioliques.  II  w.  proposf^. 
dil-il,  de  relever  les  avanlages  de  son  »yslÄme.  —  D'abord.  pour  1<' 
pape:  '<  Le  pape  Clement,  ayanl  abandoone  au  roi  de  France  ecsbieri^ 
lemporcb,  ü  l'abri  dos  miasmcs  de  Borne,  vivra  loogtemps,  cn  bunnc 
saDt6,  sur  sa  terrc  nalalc  de  France  «;  lä.  il  crdera  lant  de  cardinaus 
frani^ais  quc  la  papautö  6chappcra  aux  maJos  ra|>aeeftde!t  Bomainx. 
—  Ensuilo  et  surtout,  avanlagcs  pour  la  France,  ]iour  le  roi,  pour  »es 
enfanl»  et  pour  ses  parenls.  Lc  sysli-me  de  l'auteur  assurerait «  ta 
France  la  rive  gauche  du  Rbin,  ou,  tout  au  moins.  la  Provence,  la 
Savoie,  les  droits  de  l'Empirc  on  Ligurie,  en  Vöndtie  ol  en  Lom- 
bardie.  Par  Charles  de  Valois,  les  Angevins  et  les  nouveaux  rois  de 
Grenade  et  de  Portugal,  le  roi  tiendrait  TEspagno  ot  l'Ilalie'. 

La  paix  perpetuelle  de  la  chröllenlf-,  sous  l'h^gi^monie  de  la  France, 
tel  eal,  cn  r6sunn>,  le  röve  de  rhorome  de  loi  bas-normand.  Lc»  voics 
et  moyens  qu'il  propose  sonl  saugrenus :  Pierre  Dubois,  redixiribuanl 
les  rojaumes  avec  un  süperbe  mdpris  des  difficultäs  d'ex^cuüon,  rc»- 
semble  aus  fortcs  totes  de  village  qui,  combinant  des  alüances  entre 
les  potentjits,  remanient  tous  les  jours  ä  leur  gr6  la  carte  du  monde. 
Lp  gouvernement  de  Philippe  le  Bei  6lait  payd  pour  savoir  quo  l'An- 
gli'tcrre  et  l'Aragon  ne  reeonnaltraient  pas  h  aisöment  la  ^eignenrie 
de  la  France,  et  que.  siles  villcs  lombardes  faisaient  niinc  de  rösisler 
auK  Fran^ats  aussi  t!-Qergiqucmcnt  qne  les  villcs  de  la  Flandre,  donl 
iJubois  ne  parle  pas,  il  y  aurait  du  lil  &  relordre.  Un  homtne 
d'ßlat  instruil  des  verilablcs  relalions  entre  la  Prance  et  I'Empiro 
n'aurail  pas  cni,  sans  doute,  que  la  cession  du  royaume  d'Arle», 
de  In  rive  gauche  du  Bhin  et  de  la  vatl^e  du  Pö,  päl  Jtre  obtcnue  k 
lamlable. 

Toulefois,  les  grands  projets  du  Df  abrevialione  et  du  De  recupt- 
ralione,  qui  ne  sonl  pas  d'un  »  hommc  de  gi^'nic  ■.,  ni  m*me  d'un  bon 

I.  Jii'itii'ii  la  morl  il'Atl-ETl  I".  Plcrrc  Duhah  rCva  pour  la  Fnnce d'agnn.lii' 
■lufjKns  de  l'EnipIre  :  le  ral  ilr  Pronoe  ptsetvit  )ar  le  pap*.  qui  piMrall  iiar  !*■ 
I  Empire  <leviend™il  liertdilalrv  ilnti«  lo  nulwn  do  H>l»lM)uq).  i|n<  Brfnfdfral 
des  compensallons  tcrrllnrlali'*,  PiMiilaiil  riiit*rrti;nr  qui  »iitvll  la  morl 
't  mo't  i3*).  Vidie  de  tnire  rantC-reT  par  le  pape  la  rournnno  ImpilTlnle  i  l> 
Henne  liil  rniirnil  lo  «Lijet  il'iin  opusfiila  ob  raparal'ueDl  en  Bbrigt  le«  cl 
rfs^inssnil.  I.n  tnime  nnn^'c.  II  les  roprodiiil  tntore  dnna  un  icril  od  II  w-ommand* 
(lour  un  du  ni«  d«  Mliilippe  im  tnranm«  tn  Orlml. 
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i'spril,  nc  sonl  pos  non  plus  d'un  fou.  licaucou] 
\cs  scntimenU  cl  Ics  illiisionM  qui  )cs  ont  insptr 
oiiiGi.v.iuTi:  Dubois  nc  sont  möme  pjis  si  oi-iginalcs  qu'clles 

uEs  wKEs  im  a  Trait«  des  louanf^cs  ilo  Paris  »,  Jcdii  do  Jan 
/vtTiRK  DUHOii:.  tryiiv(.rnemcnl  inonarchiqi»!  dp  loul  l'univcrs 
illnsli'ps  et  soiiverains  rois  i\e-  Fraiico  ».  Loa  lii 
iirguell  palrioliquo,  fait  do  pn^somplioii  cL  d 
jusqiio  dans  lo.s  documonls  (-mancs  de  la  eliam 
ncnt  dans  la  lilli'-raturo  du  lomps.  A  IV-frangtT, 
('lail  passcc  en  provci-be.  On  n'avait  pas  aliendu 
de  üoniface  et  le  Iransfert  du  Sainl-Sitgc  k  Ari 
hl  inain-mUc  d«  l'iiltal  sur  l'^lglisc  vi  cellc  trän 
d«  Sainl-Piorrc  au  roi  de  France  qui  parall,  a 
faulaisic  de  Duboia  :  «  L'£glise  d'ontrcmonts  [ 
di'-ja  rn  12'3  ii  Philippe  U!,  "  se  devrait  röjo 
verni'c  par  \v  roi  quanl  u  sa  tcinporalitt!'...  » 
(inl  ('le  rtSclIcmenl  candidals  ä  l'Empire  d'Oc 
d'f)rieiit.  Enfin  la  ponsec  ile  forlifier  la  supi 
eil  soulenant  les  lutC-nMs  des  prince.s  eap<itieti 
f^nc  vi  en  Iloiigrie,  elait  tro|>  naturelle  pour  t 
l'eOt  pas;  sur  ee  pointencore,  üubois  n'a  iW  q 
publique. 

Ce  qui  ui:iri<iue  dans  los  memoires  de  Dul 
inli'lligonte  des  forcos  tW'S  redoulables  qui  s'opi 
de  la  France.  La  fri-nnde  orreiir  de  cel  eerivain  si 
qu'il  suffil ,  ]HJur  ri'soudre  toiis  les  probl6mos,  de 
Ol  de  laire  jiiiier,  au  prolit  du  roi,  l'intlucncc  di 
esl  regrcUahlo  que  nous  ne  coniiaissions  pas,  < 
smis  les  sioniios,  les  vues  des  homines  d'^lal  di 
savoir  si  les  liommos  chari^es  de  la  direclion  offi 
mioux  eoinpris  la  Situation  respoetive  de  la  Fr 
sins  ä  cefle  i'poquo  eritique  de  I'liistoin*  europi 
pertliis  aussi  dun.-i  des  riHes gif;anlcsquos.  Assur 
la  France  olaiL  alors  Ires  favorablo.  La  France  \ 
d'aiinexer  d'enormes  morcoaux  du  lerritoirc 
annextiins  n'etident  pourlant  ])as  si  faciles, 
prouve;  et,  qiialre  eenis  ans  plus  tard,  Louis 
les  lambeaux  de  lorriloire  (pie  Philippe  le  Bei  a 


11  nrst  pas  pessililo  doxposor  ici,  on  un 
■onoloiriciue  ol  synrhronirjue,  les  difT^ronfes  p 
iieiil  ile  la  Fraiieo  a  jou(^es,  ü  |>arlir  de  1285,  ( 
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jiiscju  a  un  ccrlain  poinl,  lit'ca.  Force  ppI  clonc  d'(Hiitlicp  sL-par^ment 
In  Jon  du  roi  avoc  cliacun  de  »es  principaux  parlcnaircs :  les  rayaumos 
du  .Midi,  l'Angilelfirre  el  la  Flandre,  TEmpire. 


//.   -   LE  MIDI  KT  L'ORIEST' 

Arnvi'nemL-nl    de    PliilippR   lo  Bd.  la   France    (itail   on    gucrri; 
ovor  l'Aragon,  dans  i'int^rdt  du  Sainl-Siögo  et  des  Angevins 
d'Ilalie, 

Tous  les  persoDnages  qui  avaicol  cu  ud  röle  de  ppomicr  ordre  dans 
la  rroisade  d'Aragon  (Charleß  d'Anjou.  Martin  IV,  Philippe  III, 
t'ierrr  III)  i'rtnnt  niortn.Ic  boasens  s'acconlaÜ  ovncIessfiRttmcnLtper- 
sonnels  du  nouveau  rot  —  t|ui,  par  »»  inftr#.  iloil  do  la  moison  d'Ara- 
gon, et  que,  en  France,  od  appela  pendant  loriKlemps  "  I'Aragonais  i< 
—  poiir  mettrc  fin  ä  cetle  dßsaatreusc  avrnturo.  Mais  la  liquidation 
des  probl6mes  difßcilcs  que  le  conflil  avail  posßs  dura  dix  ans. 
Pendant  ce  temps,  Ic  rai  de  France  obtint  du  papc  des  döcimos 
poiir  la  continuation  d'une  guerre  qu'il  etait  r^solu  ä  ne  pas  faire; 
el  soll  rWre,  Charles  de  Valois,  roi  d'Ai'agon  in  parlibtia.  re^ul  iine 
'•oinpensalion  honnßle,  aux  frais  des  Angevins  :  pour  qu'il  ponon^Al  i 
.'^a  r'ouronne  d<''risoire,  on  lui  fit  obtenir  In  mnin  do  Marguerilc.  fillo 
de  ('harles  II  d'Anjou,  qui  lui  apportn  en  dol  les  coniles  d'Anjou  et 
du  Maine.  La  pacification  dtSGnilive  n'intervinl,  pur  li'  traile  d'Anagni, 
i|u'en  1295,  Encore  le  roi  do  Majorque,  Talli»;  de  Philippe  111,  n"ob- 
linl-il  que  plu»  lard  ta  rcslitution  do  ec  que  les  Aragonais  lui  avaionl 
pri^.  I.e  \'al  d'Aran  ro^ia  aussi,  npr^s  eomme  avant  1205,  un  sujet  de 
m'-^oeiations  entrc  la  France  el  TAmgon  :  eti  I31S,  les  c^mmissairfs 
dc^  deux  rois  s>n  rapport^renl  enfin  fi  l'arbilrag«  du  cnnlinal  d« 
Tusi'ulum,  qui  pronon^a  en  faveur  de  TAragon;  c'est  ainsi  qu'apr^s 
vingl-f-ept  ans  le  Val,  occupö  par  les  Fran^ais  pendant  la  campagne 
Je  lliSd,  Tut  rendu,  pour  toujours.  ä  ses  anciens  niallre^. 

A  |>arlir  tle  li95,  la  eorrcspondance  ^liang^c  entre  les  rois  de 
Fmint'  el  il'Aragon  est  amicale,  inais  r*»ervi*e.  En  1302,  Philippe 
essii va  d'enlrainer  l'Aragon  dans  son  conllitavec  Boniface :  n  Le  pape,  "' 
fit-il  Jire  a  Jaime  II,  n'csl  qu'uti  hommo  ;  il  est  mortcl;  sa  faveur  esl 

I,  l'Vii  l.nrltur  nvnil  i'piruvilll  ile«  linciimcnU  ilnn«  Ipi  nrcItivfM  it'Espogn«  |Kiur  Initcr 
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Iransiloirc ;  il  n'csl  pns  votre  parenl ;  le  roi  et  les 
Eont  W^tf-  k  vouß  Ol  aux  vöircs  par  1p  sang  et  par  d< 
aussi  (|ne  Ic  papc  pourrail  bien  ä'attaquer  ä  roi 
triompher  du  roi  de  France  au  tcmporcl  »;  mais 
ouvcrturos  avciT  froidour  :  -  Cc  scandalc  cntre  le 
döplalt  boaucoup.  r(rpondil-il;  si  le  pape  nous  < 
commc  il  faudra,  ul  decebil  «.  La  m^mp  annee,  J 
cöt^,  d'ontralner  la  France  dans  pa  guerre  contre  1 
des  infanis  de  la  Gerda  :  «  Le  roi  d'Aragon  est  seu 
et  cependant  les  molifs-  qui  \'\  di^cidcnt  sonl  de  ni 
Fran<;ais,car  la  inait-on  de  France  a  l'habitude  de 
domus Franciae  consueril  jusliciam persequi « ;  ma 
qu'il  fcrail  trös  prochainemenl  savoir  au  roi  d'Ari 
sujet,  et  il  ne  lui  Hl  rien  savoir.  —  Apres  1302,  il ; 
manage  et  d'cnlrevue  qui  firenl  couler  beaucoi 
chancellerics  de  France  cl  d'Aragon;  mais  ils  n'al 
Les  Irois  aulrcs  royaumes  pyrün^ens  n'ont  | 
dembarras  aux  derniers  Cap^liens  direcls.  —  La  r 
de  Philippe  le  Bei,  laissa  pa  couronnc  de  Navan 
sonl  intitul^s  en  consöquence  «  rois  de  France  ( 
Dcpuis  Philippe  111,  le  petil  roi  de  Majorque  et 
gncur  de  Montpellier,  ful  un  salcllile  de  la  Fn 
i^ouvent  ä  se  plaindre  des  enlrcprises  francaiscs  si 
pellicr.  —  Enlin  la  cour  de  France  fil  des  aran 
rUsurpaleur,  qui  regnail  en  Castillc  au  dätrimen 
Gerda,  lanl  quo  la  paix  avec  l'Aragon  ne  fut  pas  ci 
rcfusa  loujours  d'aider  les  infanis;  il  se  contenl 
ser\'ice  reux  de  leurs  partisans  qui  s'exilaicnl  : 
du  XIV'  siei'le,  les  soudoyers  caslillans  ont  et«  tri-s 
les  poudojers  de  Navarrc,  dans  les  arraces  de  la 
que  se  dessina  le  courant  qui  a  diverse  sur  DOtn 
siecle  cl  demi.  lanl  de  coupc-jarrels  cspagnols  di 
de  Villandrando,  crs  Suisses  fL'roces  des  rois  de  ki 


En  Italic,  la  paix  generale  de  ii95  ne  rendilpa: 
cspen's  la  tranqiiillile  aux  Angevins.  Le  roi  d'Ara 
vrai,  ä  la  Sicile;  mais  les  Aragonais  ütablis  en  Sicil 
sicilienncs  proelamerent,  sans  son  aveu,  rind^pe: 
guerre  continua  donc  cntre  les  Angevins  de  ! 
avec  l'Aragon,  et  h-s  Aragonais  de  Sicile.  Bonifai 
fanaliqiie  des  prelenüons  aragonaiscs,  se  jcta  da 
son  ardi-ur  accoutumee.  II  fit  prächer  la  croisatj 
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printo  dos  Aragonais  do  Öicilc,  et  —  cominc  nagu^rc  Marlin  IV  cn 
paroülflfi  circonslancrs  —  il  appela  Ips  FraD^ais. 

Le  roi  de  France  laissa  son  frfere  agir. 

Charles  de  Valois,  veuf  de  Marguerite  de  Sicüe  (f  31  döcrmbrc 
1:399),  i-pousa,  en  janvier  1301,  Catherine  de  CourteoDi,  qui  avaJl  des 
droits  sitr  TEmpire  d'Oricnt.  Boniracc  et  Philippe  approuv^rcnt  ee 
mariagc  :  le  pape,  pourvu  quc  Charles  vtnt  en  llalio  combattre  se» 
ennemis,  nolammeot  les  Siciliens;  le  roi,  sous  la  r^.serve  quo  Charles, 
apri-s  avoir  r^tabli  les  afTairee  des  Angevins  et  des  Gueircs.  n'enlre- 
prendrait  pas  d'exp^dilion  eonlre  Constantinople  sans  son  agrimeni. 
et  relournerait  en  France  &  la  prcmi^re  r^quisition. 

Au  prinlrmps  do  1301,  Charles  cmmena  oulre  monl.s  cinq  cents  cuAHissbEFAiws 
hommes  d'arracs;  Gui  de  ChAtillon,  les  coinles  d'Aiixerre,  de  San-  kstoscaus 

cerre,  <le  Joigni  et  d'Armagnac  ^laienl  en  sii  compagnie,  alnsi  que  le  ^'"  ^•''  """• 
dorcntin  i'  Mouche  n,  banquier  de  la  cour  de  France.  —  Mais  la  pre- 
miöro  täche  que  le  pape  lui  proposa  :  pacifier  la  Toscan«,  Ätait  au- 
dessus  de  ses  forces,  Les  riipubliqucs  do  Toscano  ^laient  d<k:hir^s 
par  des  raclions  :  Gibelinst,  Guelfes  noirs,  GuelTes  blancs.  L'i^lranger, 
ignorant  des  passions  locales,  qui  mellail  le  picd  dans  ees  fourmi- 
lifres  en  einoi,  ne  pouvnil  que  les  bouleverser  an  hasard.  Charles  de 
Valois  qui,  comme  dit  le  florcnlin  Dino  Compagni,  «  ne  eonnaissait 
pas  ia  nialice  des  Toscans  »,  entra  dans  Florcnce  Ic  1"  noveinbre, 
IVp^e  au  fourreau;  quelques  Jours  apr6s,  los  guelfes  noirs,  ninit<  du 
pape  el  de  «  Mouche  n,  violentaient  et  ranjonnaient,  sous  ses  au»- 
pices,  ]eü  gibelins  et  les  blancs,  suivanl  l'usage  en  pareil  oas.  Comme 
Danle  apparlenait  ä  Tun  des  partis  qui  eurent  k  soufTrir  de  ces  exc^s, 
le  nom  du  chef  de  I'expödition  fran^jaiso  est  rcsUS  (litri.  k  cell« 
occasion,  d'hyperboliques  inveclives.  —  Chasser  les  Aragonnis  de 
Sicilo  n'i^tait  gutre  moins  difficile  que  paciGer  1»  Toscanc,  La  cam- 
pagne  commenga  au  prinlemps  de  1302;  Irois  ntois  aprj^s.  te  citmat 
avait  diminu^  de  moitie  l'armee  franco-napolitaine.  Sur  ces  ontro- 
Taites  Philippe  le  Bel.batiu  ä  Courlrai  et  brouilh';  avoc  Boniface,  rap- 
pela  son  Tr^re.  II  faltut  traitcr  prßcipitamnient.  Le  ttalu  quo  ante  ful 
reL-ilili.  Vülan!  r^sume  träs  bien  les  riJsitItnts  obtenus,  en  ces  termes : 
<•  (>hnrlrs  vint  faire  la  patx  en  Toscnne  et  laissa  le  pays  en  gucrre;  Jl 
all»  faire  la  guerre  en  Sicile  et  laissa  Ic  pays  en  paix,  ä  sa  honte  >*. 


I  I.  <l['l  LunRi).  lia  Bonifaiio  VIII  ad  Jkrrigo  VtLiHtgiit  ii  $leHa  fortniina,  iSJh»;  J.  lUUt. 
V.harlei  de  Valoi:  igon.  -  L'Diil^ditian  d'Ilnlie  n'ivalt  Alt,  Jaoa  la  prai^  de  Clurl**  da 
VnlnK  que  In  prtfacc  <l*tioo  entroprlie  cantro  l'EinpJre  d'Orlenl.  UalKi^  •od  ichcc.  on  la 
vull  plus  Inril  ni^gnclir  peiKlant  des  annt«,  «oll  dlrBctamral.  «oll  p>r  I  inlemiMlalre  d« 
roi  finn  rrtrc,  avcR  lau«  Ipb  princes  do  In  ididllArraai«  O«*')»'*»  Arm^oin  «t  on  H«rbli),  •■> 
VII*  t\e  rcMe  cnlrcprlM!  clilmiriqiic.  En  iSoB.  >oD  hodune.  TbIlMiit  de  Cb>|Ki]r.  ■DClen  Krand- 
mnltrt.'  iti'->  nrlinlflrlLT«  ile  France,  tvnta,  bt«c  unc  polgnte  de  Fmntala  et  de  VtalUonn. 


I 


Les  Evencments  /loiilitfiies. 

PHILIPPE  LE  BEL  DöS  ann/'CR  SP  passcnt.  L'allcntat  d'Anagni  a  I 

BT  LEs  cuELFEs.  ggt  Iransfvrc  u  Avignon.  Gueires  cl  Gibolins  au 
toujourS;  "  coranic  un  Messic  »,  Telranger  qui  It 
parli  adverse.  —  En  1310,  Clement  V,  sous  l'influi 
«  bonifacittnK  »,  lenla  de  rficoncilicr  le  roi  angcvin 
pion  des  Gnelfes,  avcc  l'Empire,  Champion  des  Git 
celtc  reconniliatioii  eßl  foiimi  au  Saint-Si6gc  un  | 
resisler  aux  oxigences  de  la  cour  de  France,  le 
lippe  le  Bei  cn  Avignon  travaillerenl  ü  la  ruiner 
avec  los  cnvoyüs  des  villes  guelfes,  Lucqucs  cl 
question  que  le  roi  de  France  garantll  Iui-m6mc 
guelfes  de  la  Toscane,  si  eile  ölail  menac6e.  Cependi 
roi  de  Kaples,  ful  amene,  apr^s  l'^chec  de  la  cc 
ciennc,  a  assumer  de  nouvcau  la  proleclion  des 
Gibelins  du  Nord,  exalles  par  la  descente  Iriompl 
Henri  Vil  au  delÄ  des  Alpes,  dans  leUS  de  1312.  Me 
nalurellement  vers  la  France.  Si  Henri  VII  n'^lail  pi 
les  evi^nemenls  d'llatie  auraicnl  peut-fttre  döler 
enlrc  l'Empire  el  Philippe  le  Bei;  car  Philippe 
nobles  de  Rome  »;  il  semblail  qu'il  füt  disposä 
Naplcs.  En  loul  cas,  celui-ci  rtJclamail  encorc  ins 
l'appui  de  la  cour  de  France. 

Un  pcu  plus  lai'd,  les /■ea/irfiF/'O/icia  furentso 
ä  la  fois  par  lous  les  parlis  :  par  Roberl  de  Ni 
Jean  XXll,  mi^contcnt  de  Robert  de  Naplcs,  el  mi 
gibelins  de  Lombardic,  qui  n'avaienl  plus  rien  ä 
i.'fxrKf'inox  DB    lAIIemagne.  Tandis  que  les  Angevins  appelaienl  Cl 
7uÖ'Te\'^  (le  futur  Charles  IV),  Jean  XXII  proposailä  Philii 

LOiiBiniiiE  ^^  Valois,  la  mission  de  suppiger  Roberl  de  Naplcs 

des  Guelfes.  On  vil  alors  une  nouvelle  «-dilioo  de  ■ 
en  1301  :  le  roi  de  France,  Philippe  V,  s'abslinl;  re 
Cousin  Phihppc  de  Valois  (le  fulur  Philippe  VI)  < 
bardie  des  bande.s  de  paslourcaux,  qui  furcnl  mass 
des  Chevaliers  franc^'S.  Enaoüt  1320,  la  Iroupe  de 
renconlra,  devanl  Verccil,  les  gibelins  de  Gal^as  1 
n'y  eut-il  [>as  bataille?  Pourquoi  Philippe  revinl-il 
"  devalise  ■  ?Villani  laisse  entcndrc  qu'il  ful  dupet 
Lombardei  comme  son  pere  l'avaii  (:16  de  la  «  mal 
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V.V»  chcvaurliöcs  mallicurcuKCS  de  Charlcü  de  Valois  cl  de  wm 
(ils  au  dclä  des  Alpos  annonconl  ainsi,  d6s  lo  commenceinfnl  du 
XIV'  siii'clp,  los  di^plortiblcH  expi^dilions  des  Valois  en  Ilalio,  ou  lomps 
de  In  Renaissance. 


Cpppiidanl,  sous  Philippe  Ic  Bei  et  ses  fils,  Ics  afiaires  d'Espngne 
eld'lUilie, (|uiavaienltantpr6oc(;up('f  Philippe  III, onlccKsäd'absorlx-r 
la  Krance.  I)ß  mfime,  la  croisade  conlre  les  InllddW,  qui  avail  c'-le 
l'id^e  fixe  de  Louis  IX.  fiit  reli^fi^t't!  nu  seonnd  pUn.  A  la  vrrit«^,  on 
y  pensa  souveuL,  on  rn  i«ir!a  toujours.  Habban  („'oiimn,  ambassadeur 
d'Argoiin,  roi  des  Tutors,  a  notö  dans  ses  M<5inoires,  rrconuneiil  l.ra- 
Uuils  du  «yriaque,  (|Uß  Philippe  le  Uel  lui  dil  en  Epplembre  1^7  : 
"  Si  les  Mungols,  (jui  no  sonl  pas  rhrfliens,  lultnnt  pour  prcndrc 
Ji^ruHalem,  ii  plus  forle  raison  di^vons-iious  combattre;  ü'il  pialt  ii 
Dieu,  nous  irons  avec,  une  nnnt^e...  »  En  1291,  ta  chuU'  ile  Saint-Jean- 
d'Acrd,  la  demi^re  forlerosse  franque  de  Syrie,  d^termina  unc  rpcni- 
descencc  de  z6le  oratoire  :  des  conciles  provinciaux  d<vlib<'r6renl 
dans  loule  la  chr^Uenlö.  Depuis,  la  question  du  ■  passage  d'outre- 
mcr  •>  resla  le  tb^me  favori  des  Taisewr»  de  pnijels;  Pierre  Dubois, 
Ji  eet  (■■g'ard,  eiil  en  son  temps  beaucoiip  d'fSmuies.  Des  ccnlainea  de 
lellres  ponlifieales  et  royales  onl  Irail  &  celte  question,  qui  fut 
solennellement  et  peul-ftlre  sincferemenl  d6battue  ä  Poiüere  en  1307, 
ä  Vienne  en  1312.  II  y  eut  presipie  Inua  le«  ans  des  dixlributions 
solenneile.«  de  eroix.  On  devail  loijjours  parlir  •>  au  printcmps  pro- 
ehain  >  pour  di^Jivrep  la  Palestine  et  se<;oiirir  les  chi^liens  de  (Ihypi^e 
et  d'Armf'nie.  Charles  IV  chargea,  en  13S".  un  bourgeois  de  Figeao, 
nomniä  (Juillaume  Bonnesmains,  d'uno  nütteioD  aupr6s  du  soudan 
d'fifiypte.  Mais  on  nc  partil  jamais. 


///.  -   L'ANGLEIERRF.^ 

PEND.\NT  les  premiörcs  ann^es  du  r^gne  de  Philippe  le  Bei,  U)hI 
presageaiL  la  paix  entre  la  France  et  l'iVnglelerre.  —  Edouard  \*'.  '-*  ' 
rui  d'AngliiLerre,  pussa  dans  son  ducb^  de  Guiennn  les  ann6cs  1286  n 
\-iVß :  il  pröta  Ihommage  qu'il  devail;  il  s'interposa  pour  hAter  la  liqui- 
ilaliun  de  la  «  eroisade  »  d'Aragon.  Pourtjuoi  aurait-il  voulu  ta  guerre? 
Li-'i  Gallois  et  les  ßeossais  le  tenaient  en  t-chec  dans  »on  Ile;  son 
iiuluiiLe  sur  la  noblesse  de  Gascogne  HaÜ  prOcaire;  ricn  ne  r«ulon- 
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sait  a  pcnspr  que  la  revanchc  des  parlies  perd 
rontre  Philipp«- Auguste  fät  possiblc;  unc  grai 
s6visRait  cn  Angicterre.  De  sa  pari,  attaqucr  cut 
fort  .«ago, 

Les  raison»  dirccic.';  du  conilit  qui  f^o  produ 
Tangiiiis  Jolin  de  Trokelowc  allribuc  la  conduitc 
ceux  de  ses  consctllers  qui  ne  dcmandaienl  qu 
(quibus  lurbalio  regni  phcebat).  Mais  les  raiso 
evidenics  :  entre  l'Angleterre  el  la  France  la  pai: 
moyen  Age,  instablo,  anormale,  ä  la  merci  d'un  ac 

On  pucl  bien  savoir  el  congnoialre  "  Male  dragic  '  ( 

Quc  Engloia  odc  ^  Frani^oia  n'ama.  Ilui  eont  en  pai 

Dcpuis  1390  environ,  les  marins  anglais,  gas 
flamandü^,  flibuslaicnt  les  uns  conlrc  les  autrcs.  Le 
prociucs.  11  y  avail  enlre  eux  des  rixes  dans  les  pc 
propos  d'une  fct-nc  de  ce  gonre,  qui  cntralna  des 
Normands  et  Pran^ats,  ßayonnais  et  gcns  des  Ci 
cour  de  France  crut  devoir  mcttre  en  mouvcment 
procödurc  donl  les  rois  cap6liens  se  sont  loujours  s 
la  guerre  aux  Planlagcnftts,  leurs  vassaus  :  citali 
lerre,  eommc  duc  de  Guienne,  devant  le  parleni< 
cas  de  d<iraul,  arriH  de  decheancc.  —  l^douard  fit 
pour  regier  le  difförend  Ix  l'amiablc  :  son  fröre  Edi 
epoux  de  hi  oomlessc  do  Champagne,  qui  passait 
iluencfi  sur  le»  deux  reines,  Marie,  veuve  de  Phil: 
femnie  de  Philippe  le  Bei,  vint,  de  sa  pari,  propo! 
gens  du  roi  des  plaees  forles  en  Guienne,  jusqu'l 
eüt  et«bli  les  responsahilitds  dans  TafTaire  en  lit 
de  concdiation  t'-ehoua.  i'onrquoi?  Parce  que,  di 
anglais,  Philippe  se  eonduisit  avcc  la  plus  scandal 
accepla  les  placcs  Tortes  proposees,  qui  ouvraicnt  Vt 
et  fit  onvahir  le  duehi"-.  Parco  que.  disent  les  bist 
Anglais  «  furent  les  premier»  ä  violer  les  eonventi 
de  nouvellea  violences  des  Anglo-Gascons,  qu'ih 
avoir  livni  les  places  forles  de  leur  fronlicre,  justil 


1.  Lr  mi  ile  la  rtMlirin  d'fingMtrrr  tl  ilt  Ftandrt.  public  pur  A. 
ilt  rB'iln,  de.,  p-  7^1.  I.niileiir  i\v  rede  piir.p  n  tri*  blcn  tu  q 
impo^^llilu  pnlre  In  France  cl  l'An);lctciTv  tnnt  qiic  1c^  rois  apKlai 
conlinc-nt :  •  Seit  In  mcr  liornc  Cl  dcHSCvraocc  —  Oe  rEnKiclerre 

7..  T.  K.  Toul,  EJaard  Iht  frti  (iSSS),  p.  lS>. 
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CHAP.  VII  La  Franeß  el  lea  paya  poisins. 

(Sncrgiqiics'.  II  sombli>  aujourd'hui  prouvO  quo.  toinmc  Ips  «jcrivaine 
anglais  Tont  cru,  Edmond  de  Lancaslro  ^e  lil  oiitrag(>usement  dupcr 
au  coiirs  de  ucs  pourparler»  prt^liiiiinnir''». 

Qtioiqu'ilcDsoit,  leruidc  France  fit  iiroc.i^dcrfi  lu  i-nisio  dti  diichi'^: 
Haoul  de  Nßsle,  conn^table  du  France,  dingca  ta  campa^^nu  de  i'ÜH ; 
Chartcü  de  Valois.  h  la  Wie  du  «  second  et  grand  ohI  dn  Ga§eognc!  >i, 
coUc  dß  1295;  RoberL  d'Artois  «chcva,  nn  129G,  rocr.iipation  di^  ta 
majourc  piirliE*  du  pay?.  En  m^uic  tcinps,  cominn  i)  ätaJL  ü  pn'ivoir 
«jue  le  roi  d'Anglelerro  «  ferait  semblatil  de  passer  par  decA  >>,  oii  Gl 
vcnir  de  hi  Medilerranf-o  des  vaisse^ux,  dos  ^■quipoges  ei  des  char- 
penliers  de  marine.  L'nc  grossn  notlo  flait  d'autanl  plus  nfcossaire 
que  l'on  avait  ri^Rolu  daltaquer  Ics  ports  anglais,  »inon  d'envaliir 
rAngIclerrc.  Edouard  I"  öcrivait  en  novembre  1295  :  n  Le  roi  de 
France,  qui  nous  a  fraiiduleüsemcDl  enlov«  nolre  lorre  de  fjaseognp, 
veul  enlreprendre  maiRlenaiit  la  conqu^te  de  itulre  royaume.  abolir 
la  langue  anglaise...  »  Une  escndre,  commandde  par  Mathieu  dfi 
Monlmorenci,  fil  udc  desccnte  ä  Douvrcs-  L'd  rortain  Thoma»  de 
Turbeville  ful  ex4cul6  en  Angleterre  pour  nvoJr  casayÄ  de  IJvrer  «ux 
Frangais  un  porl  de  la  cöle.  Benolt  Zacharie,  g(!-noi.o.  »  aiairal  du  roi 
de  France  ",  conscillail,  en  1297,  de  ■■  mener  le  [>ays  [d'AngleUrrt^j 
ä  fou  el  ä  tiainmc  ■..  —  Une  marine  militairo  Tut  alors  improviM^e. 

Cependant,  llldouard  etait  hors  d'elat  dft  difendre  wSrieusement   -ttties  om.s  devx 
ses  domaines  continentaux.  Une  revoile  des  Gallois  le  paralysn  pon-        ADveKiAiBES. 
dant  l'liivcr  de  1394.  En  1295,  les  ßcossais  l'atlaquörenl :  Ip  premi«r 
des  innombrables  Irait^s  d'alUanco  qui  onL  ^16  conclut)  au  moyon  Age 
cnlro  la  France  et  l'ficosse  est  do  collc  annäo-lä.  II  chrrcba  des 
aüie);. 

«  En  1295,  dit  l'auleur  d'un  M<>moire  anonyme  de  In  ßn  du 
xm»  siäclp,  le  roi  d'yVngIclerre  fil  alUance,  par  la  forw»  dos  livre»  Ster- 
ling, comme  on  disait,  avec  les  princcs  d'autour  du  royaumc,  qui 
devaieni  lassaillir  lous  ä  la  fois,  du  loules  parls  •>.  II  s'adrcssa  sat- 
loul  aux  princes  donL  los  £tats,  adoss<is  anx  Alpes  el  au  Mhin, 
cernaienl  la  France  au  Nord,  ä  l'Esl  el  au  Sud-ERl.  Le  roi  d'Alle- 
raagne,  Adolphe  de  Nassau,  qui  n'ötait  pas  riclie,  Tut  aus^i  pratiqui^ 
et  gagn6. 

A  Celle  eoalilion  Je  gonvememenl  de  Philippe  le  Bei  en  opposa 
aussität,  par  la  force  des  livros  tournois,  une  autre  qui  la  neiilraÜHa. 


Joulnrii',  Ln  F 


Pliiliiipt  It  BrI,  p.  3gn-  —  ^  *  iw^il'«  • 
ea  rranec.  *H  iiii*  Hltcla.  Un  eonlaiB)Miniln  in  *Tin« 
11  [üu  diiic^M  de  S4m).  («pmilult,  oonira  eui,  c 
Inlan  xani  pimi  ftnadlba»  >  (BlhmHgilmrkktt  d«  l'AudtolB  de  VUmm« 


ivjtr; 


Les  Evenements  politiqnes. 


UTBE  n 


ATTITÜDE  DU 
COMTE  DE 
FLAXDRE. 


Et  puisque  Ic  roi  d'Anglctcrre  avait  voulu  soudoyer  des  Allemands 
conlre  la  France,  on  alla  lui  susciler  des  ennemis  jusqu'en  Norvdgc: 
le  roi  de  Norv6ge,  qui  re^iit  «  certaine  somme  de  deniers,  pour  com- 
mencer  »,  promit  Tappiü  de  sa  flotte. 

Enfin,  au  commencemcnt  de  1297,  £douard  I",  qui  s'^taii  d6bar- 
rasse,  en  les  battant,  des  Gallois  et  des  Ecossais,  annonga  Tintenlioa 
de  descendre  dans  les  Pays-Bas,  pour  donner  ä  la  coalition,  fonnöe 
ä  ses  frais,  le  signal  qu'ellc  paraissait  attendre. 

Le  plus  sür  de  ses  alliC's  —  le  seul,  avec  le  comte  de  Bar,  son 
gendre,  —  etait  Gui  de  Dampierre,  comte  de  Flandre. 

Le  comte  de  Flandre,  vassal  de  la  France  et  de  TEmpire,  se 
trouvait,  ä  Tegard  du  roi  de  France,  pour  ses  posscssions  qui  fai- 
saient  partie  du  royaume,  dans  une  Situation  analogue  ä  celle  du 
roi  d'Angleterre  en  (juienne;  il  avait  ä  subir  les  m6mes  dösagre- 
ments  :  injonclions  hautaines,  interventions  et  tracasseries  ä  Tocca- 
sion  des  appels  que  ses  vassaux  mecontents  adressaienl  sans  cesse 
au  suzerain  superieur,  etc.  Personnellement,  Gui  de  Dampierrc  6lait 
en  relations  d'amitie  avec  fldouard  depuis  1292;  en  acut  1294,  le 
mariage  de  Philippinc  de  Flandre  avec  Thöritier  de  la  couronne 
d'Angleterre  avait  ete  convenu.  Le  roi  de  France,  inform^  de  ce 
projet,  avait  convoque  le  comte  au  parlement,  ä  Paris;  1&,  il  Tavail 
consigne  a  sa  disposilion  jusqu'ä  ce  que  la  petite  Philippine  eül 
ete  amenee  au  Louvre;  Gui  n'avait  recouvrö  sa  libert6  qu^en  pro- 
metlant  de  ne  pas  faire  entrer  ses  enfants  dans  la  famillc  d^Ai^e- 
terre  ou  de  tout  autre  ennemi  du  roi.  A  la  v6rit6,  Philippe  le  Bd 
et  lo  comte  s'etaient,  en  apparence,  r<^concili6s  (janvier  1296),  ä 
Tepoiiue  oü  la  dij)lomatie  franQaise  cherchait  ä  d^tacher  d'Edouard 
ses  allies  germaniques.  Mais,  en  1296,  le  roi  avait  de  nouvcau  pro- 
cede  avec  rigueur  :  il  avait  impos6  un  cinquantiöme  en  Flandre, 
pour  les  frais  de  la  guerre  anglaise ;  les  gcns  du  comte  ayant  essay6 
de  lever  cette  imposilion,  les  villes  de  Flandre  avaient  proposö  de 
verser  direclement  au  Tresor  royal  ce  qu'elles  consentaient  ä  payer, 
au  Heu  du  cinquantieine,  ä  titre  de  transaction;  Philippe  ayant  pris 
sous  sa  garde  Gand,  Hruges,  Ypres,  Lille  et  Douai,  le  comte  avait  61* 
oblige  de  remellre  ces  cinq  villes  entre  les  mains  du  roi  et  de  souffrir 
(|ue  des  «  gardions  »  royaux  s*y  installassent;  la  guerre  etant  d^clarto 
enlre  la  maison  de  Dampierre  et  son  ^ternel  ennemi,  Jean  d^Avesnes, 
comte  de  Hainaut,  le  roi  avait  saisi  Valencicnnes  dont  les  habitants, 
par  haine  de  Jean  d'Avesnes,  avaient  appelö  les  Flamands.  —  Exasp^rf 
par  ces  humilialions,  et  par  bien  d'autres,  Gui  de  Dampierre  avait 
pris  le  parti  exln^me  de  sedier,  le  2  fövrier  1297,  un  traiÜ  d'alliance 
oü'ensive  et  defensive  avec  Edouard. 
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Le  comte  de  Flandre  6Uil  pour  les  Angtnis  un  allif-  sQr  parco  i|iii'. 
en  däCanl  son  suzerain,  Jl  s'äUit  compromis;  niaisnvcc  ses  conlin- 
gpnts  f(^odaux,  Iws  noblos  sold^s  du  aes  domaines  el  les  soudojcrs 
allcmands,  Iirabangons,  lorrains  que  ses  financcs  assez  dt^labr^n  lui 
pormcllaienl  de  rccrutor,  il  o'^tait  pas  en  f-lat  de  rcgister  au  roi  do 
France.  Parmi  ses  propres  vassaux,  lous  cpux  qui  avaienl  k  sc  plaindrt- 
de  lui,  el  Dotamment  le  palriciuL  des  grande»  vUlcs,  sc  dieaient  pnrti- 
sans  des  Frangais,  Icliaerta  (gens  des  lysj.  11  ne  poiirait  pas  coinpter 
sup  les  eontingents  militaires  des  villes,  oü  le  parli  Miaerl  nvail, 
pour  le  moment,  le  dessus.  De  sorlc  que,  quand  Edouard  I"  debartiua 
A  rßcluse,  le  23  aoilt,  Gui  de  Üampierrc  ^lail  di^jö  viiincu.  La  eam- 
papnc  de  1297  en  Flandre  ful  aussi  facile  pour  les  iTangais  <)ue  les 
campagnes  de  1294,  1295  el  1296  en  Gasco^ne.  La  bataillo  de  Furoes 
(20  Boüt},  gagnee  par  Robcrl  d'Arlois,  entralna  la  reddilioD  de  Ulle. 
ßruges,  dont  te  roi  d'Angleterre  complail  faire  sa  base  d'op^rationx, 
avail  accucilli  les  vainqueurs. 

Leg  deux  allies,  le  comle  el  le  roi,  n'curenl  donc  rien  de  mieux  a 
faire  que  de  sVnfermer  dans  In  vjllo  de  Gand,  aseiso  prccis^moDl  ü  la 
liniile  de  la  France  cl  de  lEmpire.  L4,  iU  atlendirenl  le  ..  roi  d'Alle- 
magne  ■>,  Adolphe  de  Nassau,  qui  ne  vinl  pas.  Ccpendant  l'hiver  appro- 
chait;  les  barons  el  le  clergi^  d'Anglelerre,  beaucoup  plus  cxcit/'»,  a 
eelle  epoque,  conlre  Icur  roi  que  conlre  la  France,  s'agilaient  |iour 
la  conlirmation  des  Charles  eonslituLionnelles;  le  h6ro8  populuin^  de 
i'Ecosse,  William  Wallacc,  venait  de  parallre.  Dans  les  nies  minies 
de  Gand,  il  yavaii  touslosjoiirsbalailleenlrelcssoudoyersd'Ldouard 
ol  Icä  Fiainands.  Les  cnnemis  du  roi  de  France  ^laient  done  dans  le 
plus  grand  cmbarras  lorsque  furenl  conclues,  on  octobre,  les  Iröve» 
de  Vyvc-Sainl-Bavon,  —  Que  tes  Fran^'ais,  ei  heureux  ju»quc-Iti. 
n'airnl  pas  pousse  plus  ^nergiquemcnl  Irur  poinle,  ccla  ne  peul 
sexpliquer  que  par  leur  i^puiseraent.  Le  triisor  el  les  armi^-efi  de* 
rois  du  xm*  siöclc  etaienl  incapables,  en  elTet,  d'un  grand  efTorl 
pro  Ion  ge. 

Par  les  tröves  de  Vjve-Sainl-Bavon  la  guerrc  nvcc  l'Aiigletcrrfi osl 
viMiiellemcnt  lerminöe,  car  l'inlrrvenlion  de  Gui  de  Dampierre  a 
driourtii'-  Mir  la  Fhmilro  Taclivite  belliqueuse  du  gouvernemenl  rojal. 
Tiiulrfuis  lo-i  m'-gocialiünsen  vuedela  paix  traln^reol,  conuno  d'habi- 
Uide.  peiiilanl  plusieurs  annece :  au  inoyen  age,  la  dtplomali«  exceUnil 
:'i  embiDuiller,  pnr  de!)  prolocolea  et  des  dälais  inlerminablcs.  Ich 
rpuilions  les  plii-i  simples,  el  Celles  qu'il  y  «vnil  Ad^ballre.  apr*»  los 
.'■MTiiTintil-^  de  läOl-läST,  ötaient  eomplexcs.  Quo  deviendrail  la 
r.uiennr?  Le-;  dciix  rois  s'abandonncraient-Us  riciproqucmenl  Icuri 
.-illi.'s  :  In  Flnndr-,  Irs  K.-ossais? 
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Les  Kvenements  politiqiies. 

coM'EXTioxs  C'esl  BoniTncc  VIII  qui  prC'sida  d'abord  aux 

DE  UM.  ]ji,i  d'arbili'c  :  commc  il  i;lail  alors  dans  sa  p< 

Philippe  lo  Bol,  il  fut  Irfes  diir  poiir  Gui  de  Flam 
ötro  compris  dans  Ic  Iroitö  ä  inlcrvf  nir.  Le  27  ju 
modus  vivendi  ppovisoim  entro  la  Francfi  et  I'Anj 
drc,  dont  Ics  Anglai»  sVmprossi'ront  <io  se  dt^si 
d^sinvollure  ordinaire,  pas  un  mol;  le  sort  «J 
Guionno  rnstait,  de  mdme,  cn  suspcns.  Conformöi 
de  la  KOntcncc  ponlilicalc,  li)douard  I"  6pousB  um 
et  pon  fils  alii6  Tut  fiancöA  IwiboIIc,  fillo  do  Phili] 
dp  1299'. 
TKAiTE  DB  IK3.  Enfin,  1«  20  mai  1303,  h  l'aris,  Tinslrumer 

live  fiil  drcsse,  Mais,  dnpiiis  cinq  ans  que  l'c 
i-onslance»  avaienl  beauooiip  chang<^  :  Philipp 
sur  lous  les  poinls  on  129^,  etait  maintcnant 
embarras,  par  Ic  fail  du  pape,  des  Flamands 
Guicnne.  nolammcnl  k  Bordeaux '.  Le  Iraitä  d 
plemenl  les  silualions  respectives  d'^douard  I' 
le  pied  oii  elles  <;laient  dlx  anmies  auparavanl; 
titu^e;  r£:cosse  fut  sacriflec;  une  alltance  fut  cot 
et  l'Angleterrc. 

üDooAjtD  II.  fidouard  1"  inourut  en  ISOT.  £douard  11,  t 

Philippe  le  Bei,  Isabelle,  on  1308,  n'eul  avec  soi 
rapporls  d'alTeclueusc  d(^ference.  II  obtinl,  par 
somielles,  quo  Ic  roi  de  France  rcfusDl  de  s'associ 
pires  la(|uineries  des  ofTiciers  fran^ais  contre  le 
gleterre,  aux  froßtiöres  et  h  Tintärieur  du  duch 


I.  I.us  eimvenlian->  ilc  juin  layy  fiirent  mal  occiicillirs  en  Pmot 
riiiltTvciilioii  du  t.auirt  IX  dans  icf  nffalres  d'An){lclerr«  en  ilSJ 
cn  jnrgDii  anfslo-fran^ni«  :  •  ^unnt  rcy  Dailonn  volcrt  mangle 
soi  toz  nni,  et  Iranchercr  clevaat  Dudoan...  Et  rojr  DadMn  d 
•  |inli>.  je  send  *lro.  et  tu  fcrtt  mun  tiarton.  ■  Et  PÜllIppote  dir 
■  voir.  .  Et  en  Icl  mnner  Toi  fnite  pin....  ■  {Homania,  XIV,  p.sB 
rthellion  Hiipiilii'  l>hili|i|if  Ic-  Bei  et  le  comte  de  Valoln  da  nt 
laiKser  dnpcr  par  Ic  •  Üeaii  pnrtcr  •  des  AnitlalR. 

3.  A  raiitomnc  de  i3ui.  L'i;vei|iic  do  Spalfeto.  ligal  du  pape,  p 
oant  d'Anulclerre.  1^  coiir  de  Fraace  apprit  (jiril  r^unissait  li 
bourgeolfl  du  pajs  ^generalm  ronutntion&M  majoram.  prtlatorvn 
publica*)  p<iiir  Icur  lirc  des  li^ttres  du  pape  et  les  commeater,  ei 
(ad  concilali'ineni  />o/iu(i;.  HUe  envoyi  ile*  comtnls»a[rM  pour  c 
rt  arSrnier  iguc.  dans  la  c<impramls  passd  40us  Ici  auiplcet  du 
i'li^  qucstion  de  poricr  atteiiite  aui  prIvilJiHU"  lucnui.  Des  exen 
"       '     '  ■    s  Atalent  porteun,  ai 
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parlir  de  1317,  des  incidents  ajialof^iics  !\  n^ux  qui,  od  1^1,  avaicnl 
1^16  lo  pnStüxlc  de  la  gucrrc.  s«  roproduisircnt :  pirolerics  des  Uayon- 
nsis  el  dc;^  Normands;  saisie,  exi^cuLion  ou  asgasKiaal  de  scrgcnls 
royaux  en  Guicune,  et  mfine  ni.'gociätions  enlro  rAnglelerro  et  la 
Flandre.  Comme  en  1294,  le  roi  anglais,  occupi^;  rhcz  hii  par  w^ 
barons  et  pai'  les  ^cossai^.  n«  demandail  qtic  In  [Uiix.  Cette  foJs, 
la  four  de  France  ne  sc  t^oucia  pas  de  la  guerre  :  Philippe  V  rl 
Edouard  II  ae  i^onl,  cn  1320,  publiquemcnl  raceommodds,  sans  cfTii- 
sioD  de  sang. 

Au  coromcncemenl  du  rfgno  de  HharlcB  IV,  les  rolalions  entre  les 
dcux  royaumes  claient  bonnes  :  des  envoyt-s  Tran^ais,  le  bouleÜler  " 
Henri  de  Sulli  et  lo  mar^chal  Robert  Berlrand,  so  faisaient  prendro 
piir  los  ßcossais,  ä  la  bataille  de  Rlaekmore,  dans  les  rangs  de 
iarnnio  anglaisc.  Mais  ce  qui  Clait  arrivi  en  1294,  ee  qiii  nvnit  ele 
i'vili^  en  1317-1319,  »rriva  de  nouveau  en  1321;  1' >■  alTain'  de  Sainl- 
Sardos  »  on  fut  la  canse. 

Plusieurs  arr^te  du  Parlement  avaicnl  donne  lort  aus  gens  du  duc 
de  Guienne  qui  pr^iendaient  emp^cher  la  construction  d'une  baslide 
au  licu  dil  Saint-Sardos,  pres  de  Sarlat.  En  novembre  1323,  des  Angio* 
Gascons  pillt'renl  et  brül^rent  la  baslide.  Lorsque  le  grand-mattre  des 
arbali^triors  de  France  so  pr^senta  dcvant  le  chäteau  de  Monlpezal 
en  Agenais,  pour  exercer  des  repr6sailles,  il  ful  pris  el  mis  ä  rnni;on. 
GVül  en  vain  qu'fidouard  II  offril  dos  rt''parntions  poiir  cc  qui  avoil 
ele  fail,  sans  son  aveu,  a  Saint-Sardos  et  ü  Monlpezal.  Le  7  juil- 
lot  1324,  Charles  IV  averlil  les  envo)(is  anglais  qu'il  avail  rfsolu  de 
moltre  sa  main  sur  la  Guicnno  et  lo  Pontiou. 

La  eampagne  do  1324  en  Ga.seogne  Tut  men<^  par  Charten  de 
Valois,  qui  avait  d6jä  dirige  cello  de  1295  :  aprfrs  la  prisc  de  La  R^olc 
(2^  soptcmbro),  il  ne  reslait  plus  ä  prendre  que  Bordeaux,  Bayonne. 
Sainl-Sever  el  quelques  chAteaux. 

L'altitiido  d'Edouard  11  Tut  alors  Ir^s  piteuse.  —  11  ^lait  en  mau* 
vius  lerines  avec  Isabello,  sa  fomino,  qui  halssait  los  De^pone.er,  »es 
fnvoris.  Dis  lo  C  aoüt  1323.  il  avail  demandö  ä  Charles  IV  lexlnidilion 
d'im  onnoini  des  Üespcneer,  r^rugie  en  France  :  un  certain  sir  Roger 
MurLimer  de  Wigmoro,  donl  los  rolations  avec  Isabellc  Claient  Dotoi- 
rement  suspectes.  Or,  comme  on  lui  ^crivil  de  l'aria  quo  «  le  seol 
moyon  d'obk'nir  une  bonne  paix  ätait  d'cnvoyor  la  reine  Isabelle  ■> 


nocrsu* 
cotigoBrs 

U  GCl£K.\M. 


Kleli;rr>:.  son  yr^^rJ  |>mir  Is  Coientir,  —  ont  ioani  Heu,  pcDdaal  In  ligUK-  <1  £ilo>iDnl  It.  i 
il'JlnDItUMn  <-iiqiidli;?i  ilm  dem  cAlcs.  En  iSio,  t«  diiiu  rola  >'i«caril4niBl  A  (■Ire  uno  reil- 
g'lon  el  iino  lli](i[i1allon  gintralei  de  lenn  Rrlef*.  L«uni  riiiiiiiilwilic  * 
(inriiiKini  Culs,  u  cct  ctteU  daa»  la  rille  ilc  ftrisueui,  le  17  DTtU  l{      '**~ 
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aupi-6s  (hl  i-oi  de  Frotice,   son  frOro,  il  \'\  on 
Is.ibollc  iHail  prös  de  Mortiiimr. 

Quelques  mois  nprt^s,  il  Tut  eonvenu  qu'fi 
titres  de  duc  de  Guiennf!  et  de  eonUe  de  Pont 
fltloiiarJ  III),  el  que  i:olui-ci  surait  suhstitu«:  au 
de  son  pfcre  en  lolte  qualUe.  Le  jeune  Edoua 
recul,  en  offel.  In  Guienno  le  10  septembre; 
pour  la  France;  le  14,  il  i'endit  hommage. 
HORT  iRAGiQLE  f>pendant,  uno  inlriguc  romanesque  s'eti 

/•■äDociKD  II.  France.  Isabelle  avail  dt-cidi^  de  ne  reloumcr  ei 
HC  debarra^snr  de  son  mari.  Morlimer  et  les  n 
dnienl  ft  Paris  conspiraient  avec  cllo.  Lorsquc 
sait  en  loul,  I'cüt  rejoinle.ellc  Ic  fian^a  ä  la  Tille 
pour  avoir  des  amis  aiix  Fays-Bas.  Dans  ses 
eile  Fappelait  :  "  Trte  doax  cocur  »,  mais  eile  i 
contre  liii.  Jusqu'ä  quel  poinl  Charles  IV  fut- 
On  l'iffnore;  maiw  les  puites  de  l'aventurc  soi 
Morlimer  el  le  jeune  Kdouard  abordfcrenl,  le  9 
la  cötc  de  Sufl'olk;  Edouard  II  s'enruit,  fuL  pi 
mouriil  Iragicjucmonl. 
PMS  DP.  IS-::.  Le  31  mars  1327,  le  Pontieu  et  une  partie 

rendns  an  nouveau  roi  dAnglelerre  qui  s'ob] 
de  Franee,  son  oncle,  une  indemnitü  de  yuerrc 


IV. 


FLASDRH  ' 


IF  roi  d'Aiif,'lelenv  ..  iit  sa  paix  »,  dil  TaHlc 
J  iiymo,  ileji'i  rilt-,  k  et  laissa  Ics  Flaniands 
Fii  janvier  1300,  le  vieux  romle  Gui  de  I 
<l(iiine  de  Ion«  :  par  FAn^leferre,  par  le  roi  d'A 
laude  (qui  allail  (■choir  ä  .(ean  d'Avcsnes,  I'ami 
Lostri>veselanl  expirees,  le  coniti^  de  Flandre  I 
en  ([uehjues  inois.  par  les  Franijais.  Le  comU 
iiirenl  reruw  a  merci. 


1.  CJiark'«  l<'  ll<'t  1. 

.:  niLlil  [la^  itilcKr»l<--n"-i.l   li-  GiikTinc. 

nimKiic.  i-ii  lihB,  piiiir  rt'iioiiKM^r  Ifn  «11 

.  IX.  P-  IW. 

:t.  Kr.  Fiini-k-nmiln 

IIIO,  PMÜpif  h  IM  f,  FlaaJrt.  iHffi.  \i 
■  mtr  la  Franc,  a«  Xll"  *i^Jr,<lai»  Ics  1 

livlili'/Uft  Je  In  Ftamlrr 

.1,.  rAni.li'mi«<l<;Ik'ly 
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v,uf«rn«ol  .!,  h  Fhimlrt  maritime  d€ 
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L'anni'-o  siiivanlc,  la  Flondrci  lilaiL  adminislreo,  au  nom  ilii  roi, 
par  Jacfjiiüs  de  CliAtillon,  oncte  de  la  reine.  Philippe,  lu  i'<-iti<^  cl  la 
coiir  visitftrcnt  le  pays.  II  y  «iil  de«  K'cepUons  faslueuses  ix  Douat,  k 
Lille,  a  Gand,  A  Bniffcs,  A  Ypivs,  etc.  Les  <■  renenghes  "  (pürlemonl 
el  comptcs  de  Flandre)  Turent  lenus  par  In  roi,  en  soplerabre.  Les 
neurs  de  lys  rcmplacörenl  In  tion  noir  »ur  les  bannt^res.  On  com- 
menca  la  conslmcLion  de  plusieurs  chALeaux  forls.  Les  noiiveaiix 
maltix^s  s'JDslallaienL 

Mai^i  Ich  grosses  villos  de  FlaDdrc,  gouvern6os  par  un  patxicial 
do  eapilalisle»,  surpeupl^es  de  proU'-laires,  ne  rDsscmblaiont  gu/ro 
aux  <'  bonnes  villes  •>  dn  France,  nn  g^n^ral  sl  paisibles.  Dans  cha> 
runc.  entre  l'arislocralie  ol  les  n  miliers  »,  entrc  les  riches  et  les 
pauvrcs,  il  y  avail  des  haincs  farouohcs  :  qui  »'appuyail  sur  un  des 
imrlis  ^tait  l'cnncrni  de  l'autrc.  II  y  nvait  ontre  clles  des  jalousics: 
Brugcs  et  Gand,  par  oxemple,  ^Uiient  rivalon.  Kt  ces  piÜHsanlefl 
it^piibliques,  les  plus  ricbes  du  tnonde  —  dunt  les  bedrois  et  les 
halles  ont  encore  si  ^rand  air,  maintenaiit  qii'ellcs  sont  mortex,  — 
n'avaicnt  pas  l'habitude  d'^tre  docilus  ä  leurs  seiKneurs.  Comsic  les 
«cns  ilu  roi  avaienl,  eux,  Ihabitudn  d'ötro  obf-is,  des  conflits  ötaient 
iiii^vilables. 

Lors  de  Icntree  de  Philippe  tV  Bni|;e!',  la  foule  avail  eU'  silen- 
cieuso:  une  t'meute  t'clata,  aprös  sou  d(>pBrt,  contre  les  eehcvins 
el  les  riehcs  qui.  \k  comme  presqiie  partout,  i^taicnl  du  parli  de<4 
ly«.  Lr  baiUi  du  roi  fit  enfermer  les  mcneurs  dans  Ic  Slecn;  le  pouple 
li'-i  lii'livra.  Jacques  de  Chütillon,  le  gouvcrneur,  sunpendit  les  frnn- 
(■hi=('s  de  In  ville,  ordonna  de  d(5molir  ses  murs,  et  bannit  un  cerlain 
\h'  Coninck  (Le  Kui),  Us^crand,  «  de  petite  taille  el  de  membre«  gr^Ics, 
qui  n'avait  Jamais  eu  dix  livres  vaillanl  »,  mais  quo  lo  poupln  aimait 
j'i  inlcndre.  Coiiinck  revint,  et  rulmallre  de  Itruges.  Le  17  mal  1302. 
■laeques  de  CbdLillan  occupa  la  ville.  Le  18  au  malin,  les  soudoycri^ 
rrani.'iiis  furent  tuis  ou  pris  dans  ieurs  lils  ;  ce  sont  le»  Matint*  de 
tii-Uj/fs,  Ic  >'  fall  du  vendredi  de  Ürugcs  ».  qui  onl  tli  souvonl  com- 
paiVes  aux  V^pros  Siciliennes. 

Voilii  la  guerro  d(-claröe  entre  les  n  mäliers  ■>  de  Bruges,  que  la 
plupai'L  des  büurgs  el  des  villes  <le  la  Flnntlre  occidenlale  appiiy^renl 
au^siUM,  cl  Ic  roi.  L«  premier  ehoe  eul  lieu  ilevant  Courlrai  (11  juil- 
leti.  La  U^iiii^ri le  des  ehcfs  de  la  cbcvalcrie  frangaisc.  leur  int^pris 
d'unc  laclique  ralionnellc  amen^ronlun  däsafitrc.  11»  ne  crurent  pas 
di^iie  ifeux  d'uliliscr  les  dix  mille  arbAl^lriors,  eo  graade  parlio 
iNdii'ii-,  qu'iis  avaienl.  Afin  d'avoir  Thonneiir  de  pourfendrc  en  per- 
^')nlll•  la  pielaille  des  Flamands,  ila  cbargftrent.  Dea  milliers  d«  cava- 
liors  <nilbul6rcnt  dans  des  fossös.  Bobcrt  d'Arioi»,  Pierre  Flole  et 
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quanlitc  de  irranJs  sciffncurs  y  ret^lcrent.  Pas  de  prisonniers.  De 
mrmoire  dhomme.  jamais  bataillo  *=i  sanglanle.  jamais  dfconfitore 
si  complete  n'avaient  ou  iieu.  Ouatre  ans  aiiparavant  22  jniDeilSni, 
la  rhevalerie  d'Anglelerre,  s'etanl  fail  aider  judicieusement 
archers.  avail  tVrasr,  a  Falkirk.  une  annee  d'£cossaj$  Ires 
n  rarmee  flamande  qui  combattit  ä  Courtmi.  —  Falkirk«  Conrtiai 
annoncenl  les  grands?  desaslres  de  ia  ciierre  de  Cent  Ans: 
an>  aprr<.  les  Anglais  n'avaient  rien  oublie  el  le« 
appris. 
c.'.xrAr,sE  L'impression  caiisee  par  ce  memorabie  i^rbec  Tut  profoade  des 

f'^  ''■'•  fleux  rulr-,  el  dans  loul  rOccidenl.  —  La  campagne  de 

relablil  ]^i>  les  aflaires  des  vaincus.  rnr  non  seulemenl  fai 
ful  perdue.  inais  les  Fiamands  enlrerenl  en  .Vrtois.  Deux  iois. 
srptembre  130^  el  en  septembre  1303.  le  roi  ne  se  transpoita  si 
le  Ihc^lre  de  la  guerre  cjiie  pour  reculer  aussilol.  11  y  eat 
lumull«'S  il  des  paniques  {larnii  les  soudoyer?  au  senice  rojal.  La 
Haine  de<  Frnnoais  grandissait  dans  les  population«  flamingaBles  : 
ior^  de  la  prise  de  Terouanne.  une  statue  de  saini  LmIs  M 
decapitee.  Lr  trouvemement  de  Philippe  le  Bei  qui  faisaiL  k 
epcKjue.  l'efforl  final  eonlre  Boniface.  ful  bien  aise  de 
une  tr<>ve  20  septembn^  1303  et  Gui  de  flampierre.  mis  en  libeitf 
sur  parole.  ful  autori'^r  ä  «^«^  rendre  en  Flandre.  -i  poar  parier  de 
la  paix  .  ä  condilion  de  rentrer  dans  sa  prison  si  la  paix  ne  se 
rai>ait  pa-. 

La  paix  ne  se  Ct  pas.  Kllt*  ne  i^ouvait  pas  se  faire  arant  qne  k 
roi.  tjTii  avait  si  facilemenl  con^piis  la  Flandre  sur  le  comte.  et  qni  cn 
rtvail  t'*tt>  si  promptemenl  fxpulst-  p-ar  les  Fiamands,  eüt  rrparr,  en 
ijuelque  mesure.  la^^cidenl  du  11  juiilet  1302. 
£  La  «ampagn*-  de  1304  e^t  peut-«Mre  la  mieux  connoe.  an  point  de 

VII**  inilitaire.  de  li:iute>  h'<  rainpagnes  du  moyen  dge.  car  phisienii 
temoin^  ilr  Tun  et  lautre  {uirti  Melis  Stoke.  Guillaome  GniarL etc.) 
en  ont  lai^^«*  *h'  minutieuH^s  relations.  beux  grands  conps  fnrrni 
frapjM—  :  Zierikzre.  Mt>n--t^n-Pevele.  —  Gui  de  Namur,  de  la  ■mh 
s<:»n  *U'  Flandre.  a-si«'-treail  Zierikzee  en  Zelande  *.  La  flotte  rojale, 
rom]'i'^«'*t^  t]o  vaisseaux  franoai*^.  genois  et  espagnols,  amamamUt 
j»ar  un  •mti««]'*,  li\-ra.  pour  il»-]»l«"Njuer  rette  ville,  nn  combat  qni 
-e  t^Ti'iina  ä  -'••n  avanlajr»^:  Gui  lie  Namur  fut  iait  prisonnier-  — 
M<ns-<'r!-I'''^''le  18  aoüt  fut  une  tres  grosse  bataiUe.  Iks  itinpnifr. 
^  ;  j'Vi<  *h'  •  «nt  niilli^  hommes  <^  trou verrat  engases.  U 
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du  la  chcvalerie  francaise  pUa,  cl  le  roi  fiil  pcrsonnellpmcnl  i-n 
dan^cr.  Au  soir  les  Flamands,  au&si  (>prouvv!«  t\\ic  les  royaux,  m^ 
ri'lir^rcnt. 

La  balaillu  de  Hona-en-Pev6le  fut  Ioid  d'avoir,  pour  los  vaincuii,  noss-sN-FEVtLn, 
Ic  cararlfere  d'unc  catastrophe,  car  rarmee  que  Jean  d«  Namur,  frin* 
du  (lui,  amena  pour  d^bloquer  Lillo,  ea  scplcmbre,  »  t'Uiit  si  ffnindi-, 
dit  un  chroni<)ueur,  que  jamais  comle  de  Flaodre  b'i^d  avaiL  ou  do 
parcille  ».  Lc  principal  avantage  de  celle  joiirnöc  fut  de  perroettn' 
au  roi,  —  qui  älait  renlrä  en  possession  de  Lille,  de  IK^thune,  d<' 
Douai,  d'Orchies,  —  d'agröer  les  salisractiona  que  les  ■  enTniits  dii 
comle  de  Plandre  d  lui  ofTraieut  depuJs  longlemps. 

Un  traili^  ful  publik,  en  juin  1305,  a  Alhis-sur-Orgt?.  Le  roi  do  LKSiConrENTioKS 
France  se  ri^-conciliail  avec  le  nouveau  comle  de  Flandre  Robcrl  de  "^  '■'■"'  *"  •■ 

B<^Uiune  —  (iui  de  Uampierrc  ^lail  ntorl  —  cl  lui  rendait  son  (lef. 
La  riicoQciUation  du  suzcrain  el  du  vaasal  se  fatsait  aux  di^pens  des 
grandes  villes  (Gand,  Brugcs,  Ypres,  Lille  et  Douai)  dont  les  murs 
soraient  abalLus  et  les  alliances  d6lruitea.  Pour  expier  les  Melines, 
Irois  niille  Brugcois  irajent  en  p^lerinagc.  EnBn,  une  indemnilA 
de  gucrre  serait  pay^e  par  le  comle,  aavoir :  20000  livres  de  renlA, 
400000  livres  en  deniers,  cl  la  solde  de  500  hommcs  durmcs  pour 
un  an;  les  Flnraands  qui  avoicnt  tcnu,  pcndanl  la  derni(^^c  guprre. 
If  parli  du  roi  de  France,  seraicnl  exempls  de  conlribucr  ä  cos 
amendcs;  et,  s'ils  se  plaignaienl  d'avoir  cprouvü  ou  d'fiprouvcr 
quelquo  dommage,  de»  indemnit^s  convenables  lour  scraient  allou^s 
par  le  conseil  du  comte,  assislä  de  «  prud'  hommcK  n  &  la  nomina- 
lion  du  roi.  Juwpi'ö  TcxiSculion  complMe  du  trail^.  les  chflt«ll«nieB 
de  Lille,  Uouai  et  B^lhune,  que  le  roi  lenail  dfijA,  lex  chäleaux 
do  Cassel  el  Courlrai,  qui  lui  seraicnl  livres,  rcslcmicnl  enlre  ses 
mains.  Enfin  le  roi  sc  röscrvait  dexiger,  par  la  suitc,  tcUcs  eatrcs 
garanlies  (|ui  paraltraient  convenables. 

Mais  lout  ne  fut  pas  termin6  par  ccl  accord.  L'njutenlimenl  dei«  xioocunoxs 
principaiiN  interessC-s  --  la  "  menuc  gcnl  »  des  villes  de  Flandre,  le  ao  scjst  ms 
parli  des  vainqueurs  de  Courlrai,  —  restait  &  oblenir.  Or, «  quand  les 
eonvcnlions  de  Tan  V  furcnt  connucs  dcscommuncs.ditl'AnnaliKledc 
Giind,  ceux  qui  le«  avaienl  consenties  et  les  nobles  dovinrenl  odicux; 
on  erut  qu'ils  allaienl  ^tre  massacr^rs,  et  il»  l'auraient  H^,  en  elfel,  si 
Tun  avail  voulu  cxet-uter  nussitdt  le  IraiU^  Jk  la  lettre  ■.  Ues  ann^os 
se  pnssörenl  en  ni'gocialions  entre  le  roi,  le  comle  el  les  villei". 
En  1308,  les  Brugcois.  dans  un  memoire  «dresst^  &  Hobert  de 
Hclhunc,  diiclarenl  qu'ils  sc  sont  laissfi  pcrsuadcr  nagii^re,  «  de 
degrö  en  degre  n,  par  les  «  diseurs  •>  du  coratc  cl  du  roi,  de  ratißer 
par  .-icrmcnt  les  Conventions  de  ran  V,  wu»  r£wrvQ  que  cerl«in» 
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Ics  bonnee  geiut  de  Plandre  sonl  inviti^'«  ä  ironi  parat  Ire.  par  procu- 
rcurs,  dnvanl  \ti  roi,  qui  ne  venl  pa?  qu'ils  soient  Irompt^a,  <i  commo 
aiilrcfois,  par  des  bavards  >>,  vi  qiii  vo  Icur  faire,  en  consi'-qnoiice, 
exposer  la  v<^ritf .  Vn  mois  aprt-s  la  premi&rp  eul  liou  la  secondo  confifr- 
rencc  de  Tournai  (octobre  1311),  oü  le  comlc  s'abstint  de  pamltre,  inais 
oü  les  ddl^guf's  des  villes enlendircnt la  IccLure  d'un  document  pi^pard, 
problab  lernen  t,  par  Marigni.  Voici,  d'aprfts  ce  document,  la  vi^ritä; 
que  toua  les  Flamands  la  m^dilent!  <•  Le  roi  o  la  seif^neurie  sonve- 
raine  et  droiluri^re  de  la  Flandrc;  le  comte  en  a  sculeraent  In  sei- 
gnetirie  du  proHt.  Le  roi  a  la  seigncurie  droituri^re,  car  il  n'cst  si 
pauvre  homme  en  Flandre,  si  Ic  comle  lui  voulait  faire  lort.  qui 
ne  puisse  oblcnir,  s'il  s'en  plainl  au  roi,  justice  et  droiture,  fiU-il 
nöcessaire  d'^mouvoir,  pour  cela,  tuutes  les  forces  du  royaume.  Que 
les  bonnes  gcns  Ic  sachent  :  au  cours  du  proc^s  qui  va  coramcncer, 
le  roi  est  prät  ä  faire  droit  6  tous  ceux  qui  auraient  He  i6s6s  par  la 
justice  du  comlo.  Ce  procfes  n'esl  pas  inlentf,  comme  on  le  colporte. 
ä  raison  de  la  conduite  des  gens  de  Flandre,  ni  des  injures  pass^es. 
que  le  roi  a  pardonn^es.  Le  comte  senl  est  coupable,  lui  qui  a  inter- 
ceptfe  et  affectö  ä  son  usage  t'argent  Iev6  pour  lo  pnj-ement  des 
amendes  prevues  par  les  trailes.  Cela  dit,  bien  ent^ndu,  pour  que  tou<t 
soient  avertis;  car  mit  ne  soit  assez  fou  pour  penscr  quo  si  le  roi 
parle  ainsi,  c'est  parce  qu'il  a  peur  des  uns  ou  des  autres.  Oü  sont 
ceux  qui  n'ont  pas  iSl6  loyaux  &  la  oouronne  de  France?  Oii,  le  Aue.  de 
Normandie,  qui  dtait  plus  puissant  que  le  comte  de  Flandre?  Oii,  le 
comte  de  Toulouse  qui  a  perdu  son  comtä?Et  que  les  bonnes  gens  de 
Flandre  ne  l'oublieut  point :  ce  sont  eux  qui  ont  payä  les  folics  du 
dernier  comle.  •> 

Ces  prociJdts  ne  produisirent  pas  le  mPme  effet  sur  le  comte  et  sur 
son  fils.  —  Louis  de  Nevers  comparut  au  parlement,  pour  avoir "  excilö 
le  peuple  de  Flandre  contre  le  roi  et  contrc  la  paix  « ;  il  protestn  nel- 
tement,  fut  cnferm^  et  s'enfuit  dnns  la  Flandre  imperiale,  d'oä  Ü 
lanQB  des  api)els  au  papc  et  ö  IVmpereur.  —  Robert  de  B^thuno  cMa, 
Lo  1  janvier  1312,  ilavait  616  cit6.  non  plus  au  parlement,  maia  devant 
la  cour  des  pairs,  comme  ayant  encouru  la  conßscation  de  son  Her.  Aiau/fcsiissr  Dt 
üni'  armöc  royalo  6tait  en  Arlois.  Lc  U  juillet,  il  se  r^signa  A  ratiiier 
ä  Pontoise  un  Arrangement  qui  procurait  cnfin  au  roi  dv^  avantages 
posilifs. 

Aiix  lermes  du  lrniL6  d'Athis,  le  comle  de  Flandrc  ilnil  lenu  de 
constituer  une  rente  de  20000  livres.  En  attendant  quo  cette  rcnte  föl 
coiistituL-e,  le  roi  louchait  Icsrevenus  des  chUtelleniesde  Lille,  Douai 
et  Btithune,  qu'il  d^tenoit  comme  gages.  On  d^cida,  A  Pontois«',  de 
Iransformcr  ce  regime  provisoire  en  r^tme  däfinilif.  Lc  comte  »erail 
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Le»  EvintmenU  poHliquei. 

LE  •  TKASSFOKT  libeiv.  moveiiDaDl  le  -  Iransport  ■<  ä  la  cotiror 
DE  FLASDKE  :  guf  |pi  (roJi  chAleUenies  el  leurs  appartenan 
>  tran^port  «  de  Flaadre.  qui  reunit  au  domaii 
pay«  walloD«.  —  II  va  san;  dire  quo  la  d^term 
Dances  '.  ou  döpendanco^.  de  Lille,  Douai  el 
par  la  suiU*.  um*  sourre  inepoisable  de  chicant 
L-osT  DE  itit  SE  Cependanl.  Ifs  convenlioDs  de  1305-1309  n 

f Air  EIES.  morle   :   lindemnite  de   giierre   ne  renlrait 

n'i-taicni  pas  di^moUes:  los  plainlcsdcs  leliaerl 
Jamal!'.  En  1313.  le  roi  iovita  le  comtc  et  les  di 
Flandrf  ä  venir  aupri-s  de  lui.  ä  Arras,  au  mo 
lemp^.  il  convoquail.  dans  la  mt^inc  ville,  ur 
Mai^.  ä  la^^emblöe  d'Arras,  le  comlc  pron 
deniandu  de  promettre  :  qu'il  liendrait  la  maii 
füt  rospocUV;  qu'il  punirait  ccux  qui  «  6inoui 
In  paix  ".  ou  qui  »  di^aienl  vilaincs  paroles  du 
larmee  ful  lironcit-p,  Eu  France,  les  bons  b( 
vellisto  üeoffroi  de  Paris  rapporle  les  impre: 
Sans  apparence  de  raison,  quc  les  Flamands 
du  tenipp,  el  que  le  roi  s'ölail  fail  joucr. 

I.'annt^e  suivnnte,  ruplure,  dont  la  cause  n' 
prolestation.  equivnlcnle  ä  unc  ddclaralion  de  : 
Man'hicnnes,  clerc  du  comtc,  lul  ä  Gand,  le  2 
riiistoriquc  complct,  au  poinl  de  vue  flaman 
HrrTCKK  KS  ifii.  l*l>ilipr*'  ft  li>  Klandi-e.  11  y  est  dit  que,  depuis 
ii'iinl  pas  (Tssö  d'empicter  sur  la  juridiction 
iiimi'i-  li's  quen'llcs  des  partis  :  ils  ont  cssay£,  f 
li's  II  iiK'tii'rs  "  en  les  oxcitantconlre  les  riches 
{\:  derniiT  ^tid  paralt  singulicr,  car  la  cour 
jonrs  appuyiV,  jusque-lä,  dans  les  villes,  sur  1 
le  piirli  |)opiiliiirc.  11  etait,  cepcndant,  fond 
croyalt  biibilo,  maintenanl,  de  Tairc  des  polil« 
MalincK  et  de  ("onrlrai. 

Ain$ii,au  bout  de  ncurannees,  leshostilil^i 
nu  pnint  oü  les  avnit  interrompucs  Ic  traitä  d'. 
du  ciirdinal  Napoleon  des  Ursins,  Simon  d 
Marj^'ni,  vers  ce  lemps-lä,  que  les  Flamands 
Mari^ni,  dans  sa  rC'ponse,  afflche  unc  confiai 
^randc  ardeur  ne  m'elonne  pas,  fr^rc  Simon 
li'Liis.  Nos  seif^neiirs  aussi  sont  ardents  el  ep 
vniiinent,  frere  Simon,  sacbez  que  le  roj^iume 
ptiH  depecer  par  paroles;  il  y  faut  aulres  oeuvn 
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comle  tle  Flandre  fil  son  fils  scront  niallrcs  du  royaumc  de  Frann; 
avant  d'avoir  recouvn>  Lille  pI  Doiiai...  «  —  CeppndanI,  la  campagno 
de  1314  no  Tut  de  nature  ö  llaller  rainour-proj)r«  ni  de  Tun  ni  de 
Tatitre  des  bell  ig«' ran  ts.  De  m<yme  que  reux  <J«  !312  et  de  1313, 
r  «  ost  de  Flandre  »  de  1314  a'cn  rcvinl  comme  il  ^Uiil  vonu.  Au  vif 
däplaisir  des  Frangais,  honteux  de  toutes  pcs  marchcs  et  conlre- 
marches  inexplicables  —  et  qiii  accusörcnt  Mari^i  de  s'Älrc  laissA 
acheler  par  les  Flamands  aux  abois,  —  re  grand  däploiement  de  forces 
aboulit  (on  seplenibre,  prös  de  Lille)  ä  la  t:onfirmaÜon  des  arrange- 
iticnls  antf^ricurs,  d^jä  confirm^s  tant  de  fois. 

On  pii^tinait  sur  place.  El  laltenlion  se  faligue  6  suivre  ces  6v6- 
ncments  monotones  qui  absorbaicnl,  lous  les  ans,  en  pure  pcrte,  les 
rasHOurces  diplomaliques  et  financi^res  du  goiiverneinenl  royal,  — 
En  1315,  la  mort  de  Philippe  le  Bei  posa  la  queslion,  toujoiirs  liti- 
gieuse,  de  la  prestation  d'hommage.  Le  comle  Robert  fut  semons  de 
prfitcr,  en  peraonne,  ä  Paris,  Ihomniage  qu"il  devnil  ä  Louis  X.  11 
n'oböit  pas.  La  cour  des  pairs  Ic  di^clara,  pour  ce  fait,  d(!-cbu  de  ees 
flefs  rran^ais.  Au  mois  d'aofit,  Louis  X  enlreit  en  Flandre.  Mais  la 
Saison  iHail  pliivicuse;  et  l'armöc,  qui  ilait  inoiine,  s'cmbourba.  Le 
i'hroniqueur  tournaisien  Gilles  U  Muisil  a  Ir&s  vivement  däpeint  Ten- 
tr(;e  lamentable  de  cetle  armte  k  Tournai.  Bref,  1' "  ost  de  Flandre  ■, 
pour  l'annec  1315,  eul  le  sort  des  «  osts  »  qui,  en  1312,  1313,  1314, 
sYlaient  replii^s  sana  rien  faire. 

Louis  X  mourut.  On  traüa.  Los  Flamands  demandaient  loujours 
que  »  les  duretes  et  obscuriU-s  de  la  paix  conclue  i>ntre  le  feu  roi 
Pliilippe  et  monseigneur  de  Flandre  »  fussent  adoucies,  6claircies. 
L'- 1"  septembfp  1316,  PliilippcV  y  consentit.  Nouvclles  concessions; 
nouvt'IU's  ratifications. 

Mais,  des  promesses  de  1316,  les  Flamands  firent  nxa«-lem(;nl  lo 
mi^mc  eas  que  des  promesses  pröot-dentes.  Rcquisdc  les  observer,  ils 
soulev^ront  des  diliicultäs  au  sujet  des  «  garanlics  »  de  la  paix.  Le» 
sermenls  du  roi  et  des  royaux  n'kaient  pas.disaienl-ils.des  garanties 
süffisantes;  ils  voulaient  que  lea  pairs  et  la  noblcsse  de  France 
jurassenl  d'as.sisLer  la  Flandre,  au  cas  oii  cc  serail  le  roi  qui  violerait 
le  IraitL^  etc.  La  vulontä  d'en  finir  t^taJt  teile,  i^  la  cour  de  Pbilip[>c  V, 
que  le  roi  consentit  ä  diif^rer  ces  propositions  insolilrs  &  l'arbitrage 
ilu  pape.  Jean  \XI1  les  admit,  en  partic.  Alors,  tandiüquu  les  cnvoyifts 
de  France  en  cour  de  Rorae  acquie9(;aienl,  les  envoyi's  de  Flandre 
di!':e]arärent,  ü  la  stupiifaction  generale,  qu'ils  n  elaient  ]>as  aiitoris^a 
ä  süuseriro  A  la  sentcnco  arbitralc.  —  u  Les  Flamands,  avail  dil 
naguere  Louis  de  Nevers,  ont  loujours  ti-nu  la  paix  [de  l'an  V]  pour 
incxeeulable,  Si  eile  elail  ex^cuti-e,  la  Flandre  serail  pcrduc...  •> 


Les  ^vinementa  poliliquet. 

En  1318  recommencenl  les  confvrences  &oU 
roi  avec  tes  Flamands,  et  les  convocalions  mili 
(li  octobre  1318).  les  gens  du  roi  firenl  de  i 
magnanimc  indulgence  du  roi  de  France,  «  le  | 
puissant  princc  du  monde  »,  et  \a  mauvaise  foi  ( 
fl  osl  de  Fiandre  »  —  le  sixieme  —  ful  appel*  ä 
au  mois  d  aoät  1319. 

Cet  osl  ne  marcha  pas.  Le  comle  Robert,  ab) 
tois,  qui  rcfusdrenl  de  ddpasser  la  Ljs,  se  dM 
rcspect  pour  la  Satnlc  £^lisc  »,  ä  se  conformer  i 
ä-dirc  ä  la  scnlcnce  arbitrale  de  Jean  XXII.  Ei 
hommage  a  Paris:  en  Juillet,  le  projet  de  mariaj 
fdle  du  roi.  et  l'h^rilier  de  Fiandre.  Louis  de  CH 
de  Nevers.  I'ul  ratifie  par  les  Flamands. 

Mais.  le  18  mars  1321.  Philippe  VconsUUil 
ni  les  promessos  de  1316.  ni  les  Conventions  uU4 
respeclces  :  «  Lo  comle  n'a  pas  fail  el  ne  fail  pa: 
de  maintenir  la  paix;  le  seigneur  de  Walennes, 
cause  pendant  la  guerre.  n  esl  pas  rentre  en  pos! 
le  comU-  n'achevc  pas  de  rascr  le  chdteau  de  Co 
livrer  les  picrrcs;  il  ne  nous  a  pas  remis  War« 
certaines  di'rpendances  de  Lille,  üouai  el  Bethun 
contrairc,  a  son  ßls  Hoberl.  r|ui  ne  ra  pas  en  p 
doive  aller...  ■>  Le  roi  repele  qu'il  a  rempU  ses 
cesl  aux  Flamands  den  faire  aulant. 

Louis  de  Nevers  surccda.  en  seplembre  13ää. 
Pour  resisler  aux  enlreprises  de  son  oncle.  Bol 
obligi'-  de  s'appuver  sur  ie  roi:  et  le  patricial  leh 
tTul  son  heure  revenue.  Mais  celle  politique  n 
coinlale  amena  un  soulevement  populaire. qoj  et 
juin  1323  et  qui  s'etendit  bienlöl  a  loute  la  region 
Neuf-Foss''.  ('Aa\<  Zannckin  Tul  le  Coninck  decel 
brugeoise.  En  novembre  1^25.  Cliarlct-  IV  fil  Ui 
rirvoltvs  el  rassembia  uii  osl  ä  Saint-Omer:  en  I 
'Je  Furnes  s'altendaienl  ii  une  inva^ion  fraD^aiJ 
rien.  La  paix  d'Arques  pivs  de  Saint-Omer  .  du 
une  foi-r  ib*  plus,  que  le=  amendes  dues  ä  la  coui 
et  que  les  nouveaules  introduiles  par  les  ivbe 
n^-ant.  Cependanl.  quelques  «eniainesapK'S.  U  V 
quo  jamai?.  en  proie  ä  des  bandes  organis«>s  d'i 
pf'rcli'-urs  et  de  pa  vsans  de  la  cOte.  qui  faisaieot  k 
nux  noUe-i,  aux  riches  et  aux  clercs.  On  dit  qui 
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CHAT.  VII  La  France  et  le*  pays  voUin». 

[popularium  genus  hommum  naluralHer  lirula/e)  rommil  d'aLroccg 
violences.  Charles  Ic  Bei  mourut  avanl  d'avoir  pu  aider  Ics  noblen  lie 
Flandrc  et  raristocralio  gantois»  ji  Ics  chftUer.  Celle  \ächc  6lnH 
r^serv^e  ö  Philippe  de  Valois. 


En  nJsumö,  le  roi  do  France  a  cssayi^,  ii  la  iin  du  xui'  ot  au  com- 
mencemenl  du  xiv*  siäclc,  de  räduire  los  deux  grands  fiefs  qui,  nu  sud 
et  au  nord  du  royaume,  ^cliappaicnl  encorc  ä  sod  aulorit£  dirccle  : 
Guicnnc  et  Flandrc.  II  a  6chou6.  —  Philippe  le  Bei  el  Charles  Ic  Bei 
onl  conquis  Pl  rendu  la  Guienne;  le  mnriage  d'£douard  11  el  d'lsa- 
belle,  qui  donna  des  droits  h  ßdouard  111  sur  la  couronne  de  Fr&n<^e. 
a  prt^panS  de  ce  cöl*.  des  mallicurs  cffrojables.  Philippe  le  Bei  o 
conquis  et  perdu  la  Flondre :  ä  parlir  de  1305,  Philippe  le  Bei  et  se& 
fils  sc  sont  öpuisi^s  ä  imposer  aux  Flamands,  qui  n'cn  vouloient  pa», 
une  paix  qui,  cepcndanL,  nc  changeail  guöre  la  fliliialiön  respecUve 
de  la  maison  de  Flandre  el  du  roi,  teile  qu'elle  ^Uit  sotix  Loui»  1\. 
La  politique  des  dorniers  Capßtiens  directs  u  r^ffurd  de  l'Angleterrc 
el  de  la  Flandrc  leur  a  coülft  trf-s  eher;  mais  qu'elle  n'ait  pas  abouU 
&  des  resüllals  sMcux,  les  d^saslres  quc  rAngictorre  et  la  Flandre 
onl  inflipe.s  aux  Valois,  pendant  la  (juerrc  de  Ccnl  Ans,  lo  proureDt 
surabondammenl. 


COXCLVSION. 


V.  —  L'EMPIRE^ 

DE  la  nier  du  Nord  a  la  M^diterranee,  de  la  llollande  ä  la  Pro- 
vence, les  fronli^res  du  royaume  ölaient  bordies,  au  xnrsiiele. 
de  principautes  qui  relevaicnl  de  l'Empire.  Entre  loutcs  ces  prinrijxiu- 
tes,  grandes  et  pelites :  Hollande,  Brabant,  Hainaut.Luxcmbourg,  Bar, 
Lorrainc,  Franche-Comt(S  de  Bourgognc,  Lyon,  Dauphind,Savoio,etc.. 
il  y  avait  des  querelles  de  voisinage ;  de  sorte  que,  en  eas  de  conflit,  t>i       la  rnoxntiut 
l'une  avail  l'appui  de  rautorit«^  inq^riale,  I'aulro  sc  lournatt  aussitAt       »t  u  rMitrs 
du  cötö  de  la  France.  Le»  chers  de  ces  Etats  fi'odaux  ehangeaieol     *'"''*  '■'"»'"'t- 
d'ailleurs  de  parli  tr^s  aist'ment  et  Iris  souvenl :  Icl  prince,  attach^  a 


iow.  potitiqan  dt  la  Fren'X  diwr  r.tJtomnjrnr  Üt  IUI  i,  im.  iWb. 
'  und  FranknUh...  hii  :u<n  Todi  lladolfi  r.  llaUbarf.  iB;4.  A.  Bu^ 
rn  Ik^iehangtn  DtulMthlandt  la  Franknkh  taihrtinl  ittr  J  , 
»'^.  II.  lIcDDcborg.  Dit  polHUtlun  Uriiihvtjtn  tuucAci  DtMithlamt 
Künig  Alhrttht  I,  1891.  A^  NlCRicj'er.  Jlnttnar-hangt»  aitt  ilit  Anf*- 
hoiifex  VIII..  igoo.  C.  WaDck.  CUmnu  V  und  amiirith  ril.  18B1. 
irhtn    Btiithangta    Kaiitr  Latbeigi  ittt    BaUm  :■  Fratikrtitk.  iM. 

Brilrflgt  :ur  RiicIitgeKhleliU  in  M  Jahtlmnätrl;  üaD*  Ntut»  AnMv,  t.  XXV. 

Vcuck,  dans  ]  Hiileritehi  Zeiltclirip,  ijm,  p.  lU). 
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la  France  par  la  craintc  do  («I  empcrcur,  devt 
lY-leclion  ronfi^rnil  la  cnuroni»^  inipMalc  ft  un  ami 
los  plus  z^lt-s  so  Inissaienl  parfois  gagner  au  roi  ] 
simplcmrnl  par  dos  subsidcs.  La  plupart  des  pot 
Lolharingio  «l  du  royaumc  d'ArlcR  Irariquaicnt  ai 
Cola  donnail  liou  k  des  combinaisons  instablcs.  de 
compliquöo,  mais  d6pourvuc  d'int^rtt'. 
FRANCE  Lo  bul  do  In  potitique  Trancaisc  dans  cos  r<^g 

L'AU.EMAOXE  nalurolloiTionl,  (renlretonir  un  parli  frangais  daui 
loDOLPiiE  cipnulös  limitrophofi,  et  d'en  annoxor,  A  Toccasioi 
Al'av^ncmonl  de  Philippe  Ic  Bei,  la  maison  d 
l'Einpire  un  hommc  h  die  on  la  personnc  d'OlU 
Uourgogno  (Franclie-ComliJ),  Les  ohroniqucurs  i 
dii-ont,  on  parlanl  des  vassaux  du  palalin,  «  los  '. 
Rodolplie  do  Ilabsbourg,  roi  d'Allemagne,  pnrui 
1289,  .<  pour  vongcr  l'honneur  allemand  »,  lo  com 
beau-frtro  Olton  avcc  des  chovalicrs  francais,  arti 
li  juin  1291,  Ollon  promil  sccr6lomcnt  la  main  d 
son  hörilitre,  u  Tun  dos  tils  de  Philippe  lo  Bol,  s'c 
sorlo  quo  lo  lion  Töodal  outre  la  Franche-Comle  el  i 
Rudolphe  do  Ilabsbourg  monrutonl29I.  —  I 
avait  contiiniö,  sous  »on  r6giie,  A  s'inßltrer  s 
faiblos  de  In  Trontiiire  franco-imptiriale  :  dans  1h 
Lyon,  oü  los  bour^oois  s'ötaicnt  places  sous  la  ge 
naul,  oü  la  ville  de  Vnlonciennes,  r^vollee  conlr 
dail  "  upparlonir  au  royuumc  de  France  «  :  le  coi 
rofusail  d«  prßtor  Iiommago  au  roi  pour  l'Oslrc 
par  le  imrlomenl,  mcnactS  ot  fil  sa  soumission. 

Lonouvoauroi  d'Allomagne,  Adolphe  de  Nass 
vu,  sollicile  par  Fdouard  V  do  djrigcr  une  coalitii 
Lc  21  noill  1294,  il  acceptn.  Quelques  jours  apres, 
sement  l'intenlion  do  ne  pas  tolerer  plus  longlon 
lorri's,  droits  et  juridictions  de  I'Empire,  el  do  i 
qui  on  avait  &l^  usurp^  par  Philippe  de  France  ou 

I.  t'.ctic  hii'tuira  a  £U-  rnri  i-diilifp;  il  ciNle  ilc»  Irnvnui  op£i 
la  Krniirit  ovfc  In  pluparl  dcii  iwtit»  pnyn  ild  Vanelenne  l.olhnrl 
FiiRumpiit  du  iiv  »iicle.  I'our  l.i  r<^<aii  <lu  tiud-EHt.  ils 
imr  I'.  Koiimiür,  U  roffUNm«  .fAr/«,  i»ji.  l'oiir  Ic  Nor.l-K 
lle  la  r^union  dt  Lyon  ii  In  Fninre.  187a;  Kr.  Kunch-Brcn 
»f  (raiifromtour,  ilot»  In  HthUothniM  dt  rCralt  da  tharlt. 
It  rKm/Hrt  dann  lArfunnt.  ibiilviii.  HWi  i  E-  Welvcrt,  i'MHj 
tlioaiy.  tliiilrtn,  iiM^.  Dw  Irovaiix  (^iiicinux  »ur  l'hlatolrc  1: 
ii-iiH  ilireclx  avcc  Ic  Iloinaiil  cl  Ic  ItnrrolH  ront  tlüfsut. 
■i  ül  IUI  alTiiii  i\v  reUf  piicc  (.Vo(i>«  tl  ertraili  dti  nana. 
;tiie  ifcnrc  iinc  l'ubri'gi:  Srirt  It  oofuina«  da  la  bulle  AalCalla 
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en*p.  vri  ta  France  et  les  pay*  voiains. 

"  QuBDi]  le  roi  eul  regu  ccs  loUros,  diecnt  les  Chroniqucs  de  Soinl- 
Donis,  il  manda  son  codhcü.  Puis,  Ics  Chevaliers  du  roi  d'AUeniBgne 
port6rcnl  ?a  r^ponse  &  leur  Rctgneur.  Cclui-ci  en  Iirisa  1«  aceau,  qui 
ötait  Irfes  graiid,  mais  il  n'y  troiiva  que  deux  mols  :  Nimi»  germa~ 
nicum,  a  Trop  allemaDdl  »  Gelte  ri^ponse  avail  616  doniK^o  par  le 
comle  Robert  d'Artoi»  et  Ic  Grand  Conscil  du  roi.  »  U  esl  interessant 
que  celte  bisloriett«  cdlöbre  alt  i'l6  longtemps  considört-o  comme 
typiqiie  de  la  d6sinvolluro  haulaine  du  roi  Philippe  le  Bol>:  main 
eile  ne  Test  poinl,  car,  dös  le  xn*  sii^cle,  (laulicr  Map.  dans  son 
ouvTsge  tntitulc  De  nagis  curialium,  l'attribuait  ä  Louis  le  Uro». 

Adolphe  de  Nassau,  qui  parlait  si  haut.  nVlait  pas  en  mcsura 
d'appuyer  ses  parotes  par  des  acte«.  Conlrc  les  alli^s  d' Edouard  1" 
dans  l'Ennpirc,  les  eomtes  de  Gueldre,  de  JuUers,  de  Bar,  de  Fer- 
rotte,  de  Savoie,  eU:.,  la  diplomalic  du  la  cour  de  Fmnre  fut  bientöL 
en  mesure  de  meltre  en  ligne  Ic  dauphin  de  Vicnnois,  dont  Philippe 
regul  Thommage  moyennant  unc  pension  do  SOO  livrcs  tournois, 
Thibaul  de  Lorraine,  les  comtes  de  llainaut,  de  Hollando,  olc,  cnßn 
le  comte  de  Liixemboui^  et  AIIhtI  d'Autriche,  c'est-A-dire  le  fiilur 
Alltert  I"  el  le  futur  Henri  Vif.  De  nombreiix  trail^s  enlrv  Ifs  pnnccs 
d'Empire  et  le  roi  de  France  sYchelonnent  ä  partir  de  i295.  Le  plus 
singulier  esl  eelui  qui  Tut  conclu  ö  Vincennes,  le  3  mars  1295,  avec 
Ollon  de  ßourgogne.  Olton,  personnage  d^cri<^,  cribW  de  drttes,  las 
des  soucis  atlach^s  ä  la  possession  d'iin  grand  lief,  ne  se  conlenta 
pas  de  rcnoiiveler  le  projet  de  mariage  rormi'  en  1291 ;  il  eida  imm^- 
diatemcnt  ses  domaines  au  roi  en  t^hangc  d'un  capilal  de  cent  tnillc 
livres  el  d'nne  renle  viag^re  de  10000  livres  tournoia.  Aprfes  son  abdi- 
cation,  il  vinl  Tairc  la  röte  ä  Paris.  II  mourut  d'iino  blessure  re^ue  en 
combnttnnt  les  Flamands. 

II  epl  probable  qu'Adolphe  de  Nassau  lui-mfline  Tut  paye  pour 
d<^poser  ses  foudres  mouill^es.  En  tout  eas,  il  nc  fit  rien ;  W  ne  foumil 
pas  le  moindrc  secours  aux  seuls  aUi<^B  d'l^douard  qui  sc  fussenl 
risqiK^s  A  envoyer  leur  dt^fi  k  Paris,  les  comles  de  Flandre  et  de  Bor. 
II  pt'rit,  du  resle,  a  la  bataille  de  Goclheim  (jutllet  1398).  Et  comme 
le  vain(|uour  de  Gfülheim,  AJbert  d'Autriche,  ancien  alli^  de  la 
l'riince,  le  nTnpla(;a,  il  ne  fut  plus  qucstion,  pendanl  quclque  temps, 
des  revendieiilions  de  TEiiipire. 

Le  8  deeembre  li9i>.  Philippe  le  Bei  el  Albert  d'Autriche  so  rencon- 
Irirenl  i'i  ()iialrcvjiux,  enlro  Vniirouleurs  et  Toul.  —  LA,  une  nlliance, 
l>iv[>(ire''  de  Inn^'ue  innin,  Tut  eonclue;  Blanche  de  France,  Mxur  du 
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roi,  cpoupprail  le  fils  alne  d'AIbcrl,  hL-rilier  d'i 
lea  incidcnls  tl«  fronüfere,  si  friqucnls,  entre  li 
scraionl  soumis  ä  dos  arbitrcs.  Los  gcns  du 
en  cssayanl  de  prcndrc  pos^cssion  de  la  Frai 
gognc,  ä  lopposition  de  la  noblciisc  localc,  qi 
euK,  une  «  conr^d^ration  »  ';  une  IrCve  fut  61 
comtois  cl  \c  roi;  Ic  Iribunal  dv  l'Empire  ser 
mcnl  ä  Iraachcr  les  qucstions  qui  Ics  divisaien 

Ces  slipulnlionn',  connues  par  de»  inslrun 
publica,  n'onl  pas  paru  as^ez  surprenantes  aux 
par  le  fait  extraordinairc  de  Tentrcvue.  Le  bn 
oton  AUemagnc,  <{ug  Philippe  s't^lait  cngagü  s 
sorle  que  l'Empiro  el  la  coiironnc  d'Allemagnc  ( 
dniiH  la  maison  de  llabsboui^;  en  rcvanchc.  Alt 
lippe  de  vasLes  Icrritoires  :  la  vall<:e  du  Rhö: 
Uhin.  <>s  on-dil  ont  616  pris  au  sdrieux;  ils  pr 
ro|)inion  piibli<[Uo  attribuail  aux  llabsbourg  l'i 
TKinpire  le  principe  i^'Iecüf,  e(  au  roi  de  France 
silwV  it  rOuesl  des  Alpes  et  du  Rhin.  Hors  di 
tont.  reqüiu('t(-dil,  aulrcfoisclde  noa  jours,  au 
«  seeivls  »  ({ui  auraienl  cu  lieu  £i  Qualrcvaux, '. 

Teile  quelle  —  et  quand  mCmc  le  trailö  offic 
jmf^ne  d'aueune  Convention  sccröte  —  rallianc 
avniilafjfeuse  pour  la  France.  En  efTet,  la  not 
tilitiii(li)nni>e  par  Albert,  sc  soumit;  la  paciricaUt 
])i'inlc<tiips  de  1301  :  en  altcndanl  la  d6cision 
siir  la  queslion  de  droit,  qui  Tut  ajournäe 
doniiiiiies  <r(>lton  devinrent  un  pays  fran^aiSi 
niyiil  s'iqipliqun  dOi^ormais  a  gagner  Ics  oppo 
individuelles.  —  En  novembre  1300,  la  ville  d 
<<  rar  nous  sonimes  de  si  rrancho  condiiion  que 
et  iivoir  gfirdien,  lel  comme  ii  nous  platt,  sam 
roi  d'Alleinagm'  ».  —  L'annee  suivantc.la  Iröve  i 
et  le  eunile  de  Har,  allifi  d'Edouard  I",  ful  co 
nitil:  Henri  dollar  (it  bnmmageau  roi  de  ses  tei 
de  la  Mi-nse,  (]ui'  Ion  appela  desormais  «  Bar 
conronnc  i\f  l-'riinee.  et  il  alla  mourir  cd  Italii 
Charles  de  Valois  (1303;. 

I.  Viiiiil-liiiU  l'Kroiis  ili^  l''riiiu-liL--Ci)nilü  l-1  l'shlie  de  l.iiicujl 


CHAT,  ra  La  France  et  U»  paif» 

L'enlcnle  se  maintinl  pendant  dcux  ans.  Lp  dilTi^rond  entro  Phi- 
lippe et  Boniracc  le  rompit.  —  Bonifacc,  au  Tori  de  sa  luttc  avec  la  coiir 
de  Froncc,  ossaya  de  prendre  im  point  ü'appiij  siir  Alberl,  qu'Ü  avnil 
<l'abord  maltrailL';  et  Philippe  le  ru^l  qui,  nagu^re,  demandsit  au  pape 
de  conferor  h  son  alliö  la  couronne  imp^-riale,  röpondtt  en  s'unissant 
ä  Wencoslas  de  Boheme,  candidal  k  la  couronne  de  Ilonf^ric,  eonlro 
n  Albert,  qui  se  pr^lend  roi  des  Romains  «.  —  Mais.  apr6s  la  raorl  de 
BonirBce,  Alborl  semble  s"*tro  desint<'Tcss6  do  cc  qui  se  passait  ö 
rOuesl.  Le  gouvernemenl  de  Philippe  eut  le  champ  libro.  11  en  pro- 
fita  :  les  evftchös  rhänans  (Cologne,  Mayencc,  BAle,  Constanee, 
TrÄves)  furcnt  pourvus  de  titulaires  qui  passaient  pour  devou^  au 
roi  de  France;  AmMöe  de  Savoie,  et  beaucoup  dautres  setf^curB 
du  royaume  d'Arles  sei-virenl  dans  les  osts  de  Klandre;  la  souvcrai- 
nclö  du  roi  ful  reeonnuo,  en  1307,  ä  Vivicrs  et  ä  Lyon. 

Albert  d'Aulriche  fut  assassinß  le  1"  mai  1308. 

Le  11  jüin,  Philippe  le  Bei  donna  fes  pleins  pouvoirs  ii  mattre 
Gfrard  de  Landri,  maitre  Pierre  Barriere  et  Hugiie  do  In  Cello,  Che- 
valier, qui  allaieni  en  Allcmagne.  Lo  16,  Charles  de  Valois  autorisa 
les  mfimes  personnagcs  «  k  promellre  sommes  d'ai^enl,  unn  fois 
payi^es  ou  ä  vie,..,  pour  ravancement  d'unc  personnc  donl  nou«  d^si- 
rons  la  promotion  de  loul  notre  cceur  ".  D^s  le  9,  lo  roi  de  Franee 
avail  i^cril  a  Henri  de  Carinthie,  roi  de  Bohöme,  pour  poser  la  candi- 
dature  de  Charles  de  Valois,  son  Frtre,  ä  la  couronne  d'Alleinagnc, 

La  eandidalure  de  Charles  de  Valois  ä  l'Empire  Tut  hineile  avec 
condance.  Mais  il  parul  bien,  en  celte  circonstance.  quc  la  cour  de 
France  ^lait  mal  renseign^e  sur  les  hommes  ei  sur  les  choses  d'Alle- 
magne.  Les  inlrigues  ^Icctorales  ^laicnl  plus  subtiles,  la  crainle  ol  la 
haine  des  Frangais  (.^Laient  cn  AUemagne  des  senliments  plus  profonds 
que  les  conscillers  de  Philippe  le  Bei  ne  le  pensatenU  El  quant  au 
pape  Clement,  dont  on  escomptait  rinfluonce,  sa  maiivaise  volonte- 
ful  ü  peine  dissimult^c  par  sa  priidencc.  Le  1"  octobre,  Clement  V 
mande  a  Philippe  que  Pierre  Barriftre  et  Hugues  de  la  Celle  ont 
trouvi^  le  meilleur  accueil  aupr^s  de  l'archcvOque  de  Cologne,  maia  il 
s'escuse  de  ne  pouvoir  öcrire  de  nouvcau  »ux  iSlerteiirs  avnnt  d'avoir 
reen  leur  reponse  A  sa  premi^re  dApCchc;  11  consent  h  envoyer  en 
Allernngne,  pour  le  repri^senler.  lollo  personne  quo  lo  roi  dd-signvra, 
iiinis  il  roruse  d'inlerdirc  k  ran?hov?<[He  de  TrAves,  Baudouin  de 
Luxemhourß,  de  patronner  la  eandidatiire  de  »on  fr^re,  le  eximtn 
Henri  de  Luxembourg  :  c'cst  au  roi,  dont  le  conitc  Henri  est  I« 
vnssal,  (|u'il  apparlient  de  poscr,  »"il  y  a  licu,  sur  cc  nouveau  can- 
didal, —  Cr,  Henri  de  Luxembourg  fut  (Aw,  cn  novonibre.  ö  l'unani- 
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mitß  des  six  t^Ipctoiirs  pr(''scnls,  cl  CWmcnl  V  s'( 
rölection.  —  En  decembrc  i3Jü,  Guillaumc  d 
ciii'ore  k  Clrmcnt  In  prompliludo  avec  laquc 
clioix  dcpftlcflours;  mais  lo  papc,  dölivrö  d'iir 
iikhIosIr  ol  nioin?  paticnl  »(u'autr(.*foi9  »,  r<>poii 
du  nouvoau  roi  d'Allemagne', 

Henri  do  Luxembourg  etait  sans  doule  le  pli 
d'Kmpire.  II  nc  savail  quo  le  fran^ais;  scs  dip 
reiHfres  en  frantnis.  II  avail  lail  partic  du  cercle 
Icuijis  de  Philippe  Ili.  II  s'ölait  rcconnu  le  vass 
liivnit  fait  ehevalicr  et  qui  lui  payait  unc  penf 
i-u  i;iOi  A  In  prolcslation  de  la  noblessc  franc 
en  1;10j,  il  avail  assislc,  A  Lyon,  au  couronne 
en  lüU",  il  avait  oblenu  du  papc,  par  TintcrmL^di 
de  won  fr^re  ä  rarchevöchc  de  Trßves.  Brcf,  I: 
avail  v\i-  loulc  s^a   vin  un  des  oliliges,  sinoD  i 

<^)iii)iqnc  Philippe  eäl  016,  naturcllcmonl 
iliiiix,  il  hil  qiieslion,  en  1310,  de  renouveler  le 
Oiialn'vaiix.  et  Ins  documenis  Behanges  par  la  c 
el  In  ehaneeUerio  de  France  n'accuscnl  d'hoMilil 
lurstpie  Henri,  apr^s  avoir  revi'ndiqui  en  Ilali 
pire  eontre  les  Guelfes  el  les  Angevins,  ful  i 
quer  parloul.  Kn  1310,  Philippe  In  Bei  avail 
rnuneneren  captivile  l'arfhcvdque  de  eetle  vilh 
Sjiviiie;  la  uit^me  annfe.  il  avait  pris  sous  sa  pr 
de  Wriliin,  (|ui  elaienl  sujels  de  l'Empire.  Lf 
iuiinliri'U\.  Noup  nc  savons  pas  au  juslc  s'il  e: 
dit,  qu'un  eonllil  ful,  eu  1312,  iminincnl  *.  Quoiq 
niournl  le  2t  aoAl  1313,  le  troisii>me  des  «  roi 
Pliili]q)e  ](•  Hel  voyait  mourir  de  inorl  subitc. 


J 


i.  ItnniMirl  ilf-i  ciivQju«  Je  l'liilippo  4  ]h  coiir  d'ATlBnon,  d 
A  imrtir  •■<•  rciccriini  d'IIcnri  VII,  Climcnl  V  «cnhardit  ii  pr 
liiilu  mniiiH  ri>m|>lniKnnto  A  l'^KOrd  des  müis  ilii  roi.  DopuN 
•Ir  läiH,  il  avail  vairabnnili!  daDM  Ic  royaiimc,  »snü  oscr  cn  Hartl 
■:ii  xViit)  ilanN  In  villc  d'Avij^noD,  au  ccntrc  du  Comlat  ponUllc 
■1.  I.'hixloirr  \\v*  ruInlioiiH  (l'Hcnri  VII  nvcc  lo  France,  de 
■'•mnue.  Ud  lit  iliin«  uiic  lulln)  d'Ilcnri  VII  au  roi  :  •  Caiame  v 
-imIi-z  iiijitKli'ini-iit,  A  l'K:>t  L-t  ou  Midi,  des  lerrlloires  de  l'En 
iilTnihh,  Hnrhi-z-Ii-.  iliie  nouK  ne  piiisnionii  lo  rossusclti>r  poar 
rLllIppe  nunil  n'-putiilii  :  ■  Jndl?i  l'inelTable  lioiiteur  de  l'Emi 
>')  iti-  Rii-nnifr  iam*  jimle  rniisu:  le  roi  dv  TranRC,  grilce  A  I 
divliii-,  0  Ml  n-Hiixir  Ich  aiicirnncH  litiiileü  de  la  Gaule:  il  ne  c 
C-i  diM-umi-iil»,  puldliiM  por  IXpnniuFs  {Acta  lltnriei  VII,  11,  a: 
iiiitlii-iilli|ui'K.  »onl  i'ii^iHTi'ls.  LI.  ci-d^•s^•l^s.  \i.  to. 
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c«*!'.  v(i  La  France  ei  /es  pay  voUins, 

Nullcment  inslruile  par  I>chcc  complct  de  la  candiiltihire  ili' 
Cliurles  de  Valois  cii  1308,  la  cour  dr  France  euL  ciicor(!,  (.eile  fois,  In 
velIi;iLe  de  profiler  de  la  vacaoco.  En  Dovembre  1313,  Philippe  le  Bd. 
cncouragt'.  par  des  lellres  des  archev^ques  de  Mayencc  et  de  Calogno. 
faisait  secr^lement  parier  au  pape  de  son  Itls  Philippe,  comto  de  Poi- 
liers,  comme  du  meilleur  candidal  pour  remplaccr  Henri  VII.  On 
croil  ontendre  Pierre  Dubois  :  <•  Si  le  comte  de  Poilicrs  ttail  ^lu.  le 
roi  de  France,  entourö  de  ses  enfanls,  le  roi  d'Aiiglelerpe,  »on  (^trndn*. 
et  le  roi  d'Allemagne,  son  fils,  pourrail  quiller  s-on  royaume  uvcc 
säcuriU,  el  la  Tcrre  Saiiite  serail  raoilemenl  reconquiso...  Lc  roi 
n'ost  poinl  mü,  en  celle  affairc,  par  des  afTecLions  de  Tamille,  mais 
par  son  z^le  pour lutiliU-  publique  :  assurämcnt  il  aime  son  filx,  mais 
non  pas  Lanl  que  son  flme! 

Le  comle  de  Poiliers  ne  recueillit  aucune  voix  :  il  i-lait  di?cid(''-  '■"üix  iig  ». 
menl  plus  dirficile  de  faire  un  empcreur  quun  pape.  Louis  de  [laviere 
fut  ^lu,  Mais  lc  Bavarois  eul  k  s'employer  tout  cnlicr,  d'abord  conlro 
la  maison  d'Autriche,  qui  pr^tendait  loujours  it  la  eouronne  d'AIIe- 
magnc parce quelle  l'avail d^ji  eue, puis contre la  papauU-  d'Avi^on. 
repr<^5enl(^e,  depiiis  la  ßn  du  scandaleux  interrt^gne  qui  suivil  lo  lÜciS 
<lc  Clement  V ',  par  Jean  XXII,  de  Cahors,  ancion  familierdcs  rois 
angevins  de  Napics,  Louis  de  Bavi^ro  n'cul  pas  lo  loisir  de  s'occuper 
des  fronti^res  occidentales  de  l'Empire.  Un  seul  incidcnl  se  produisil 
de  la  morl  de  Philippe  le  Bei  ä  celle  de  Philippe  V.  Ce  fut  en  1318. 
Les  gons  de  Verdun,  en  guerre  conlre  leur  <^vöque,  se  r<''elam6rent 
alors  de  la  sauvegarde  royale  qui  leur  avait  61^  prAc^demmonl  accor- 
di'c ;  le  conn(''Uible  Gaucher  de  Chatillon  fit  unc  courto  di^nionstralioD 
militaire  aux  cnvirons  de  la  ville;  il  fut  dt^clar^,  h  ce  propos,  quc 
Verdun  irlait  situ^c  «  dans  lo  royaume  de  France  *. 

Charles  IV,  aprts  l'annulation  de  son  preinier  managt*,  f-pouKO,  rocufAnsKs 
enaoflll322,  Marie  de  Luxembourg.fillede  feu  Henri  VI!,  cl  »trur  de  ""  ««wwrw»* 
Jean  de  Luxcmbourg,  roi  de  Boheme.  Ce  Jean  de  Luxembourg  i^lail ' " 
un  granil  aniateur  de  combinaisons  diplomatiques ;  il  inf^la  de  nouvoau 
le  roi  de  France,  son  beau-fröre,  aux  affaires  de  l'Empire. 

i,  L'interr^unc  ilurs  ilii  zu  Rvril  i3i4BU7aoat  i^iS.  tiuc  los  vlngl-quatre  cAntJnaiii  qal  rom- 
pmalcnl  le  Sacre  College,  hult  ilaient  Italiens.  dU  Kasfon*  Inereui  en  anls  du  pape  d<(Ual) 
et  !tl(  ■  prnvi^n^iii  •  ^trols  lanKuedacien«.  doui  uemianilii.  un  qiiorrlDoi«).  Le->  Dmoi  du 
rnpr.  JcvtrnniluilG  LomiiRno  el  RaiiDond  G'illlaiime  itr  Ruiliw.  rnaytrrnl  iln  lermrlMr  I* 
varirlav«  iinur  le  [orger  ü  Hin  ua  rshcod.  Lev  Italiens,  de  leur  eüU,  glalenl  Irfrs  anlnfo 
UDtitru  Sea  Cii'mcnL  el  sa  bantle :  ■  A  Piraiise,  II  y  a  neu!  an*,  dcrivall  au  roi  de  Franct  I« 

jr  ilfoirni»  Inviiniofi-  <h>   ini  .■!  .1ii  mvniimp-  i-l  J'p.(i*rat«  qii«  celol  qui  aulTralt  le  cwuetl 

ilu  rill  l;'iii>.  r ,.r   il.. 1  ;  .IM,.  •-.  ,1  r>>fannenlt  r£sll*e.  Noun btOibb.  m 

filfnni  I'     I      '-  I  i-t  Icrojaum*  de  France.  Hai»,  A  dou- 

It'ijr,  -,  I  ■:,■:■■■    :,         .     .  I    i  I    L  .111  riii«tnu  Riyaunfi.on  <roll  qii«  miim  lal 

-"Uli  III  ■.  .1.  .'  I'. .  -  ].' :  I  -    ::■!.. ..ii  rii'  |ii'il  pas  dc  prdcB ullon*. ..  •  (ä.Soueboo, 

Dir  l'ai-iwM.i,. )..  ,<>., .  -  1.  .;kLii<'.>  .if  Ji-uu  wii  coDsonma  'In  eapUTlidd«  tabjloac  •■ 
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Les  Lvenements  poUtiques. 

Dans  unc  lollre  du  VÄnilien  Mtirtno  Sanudo 
lit :  «  Quand  j'6Uis  k  la  cour  de  France,  Ic  roi  c 
de  regier  la  successioti  A  TEmpirc ;  il  mc  scmbla  q 
Charles  nc  prenait  pas  la  cliosc  au  si'-rieux,  spen 
ajoule  :  «  Mais,  cnsuitc,  ic  roi  de  Bohäme  el 
voiilurcnt  faire  roi  d'Arles  et  de  Vienne,  avec  l'assi 
Charles ^"doValois],oncle  du  roi.  »  Ce  projet  6chi 

Quelque  lemps  apr^s,  Charles  IV  regut 
Jean  XXU,  au  plus  fort  de  scs  fameuscs  que 
Bavitire.  Ic  nouveau  FrMfiric  II,  i'avail  excommu 
vacancc  de  TEmpirc;  il  6tait  ä  la  rcchcrchc  d'ui 
Siige.  S'il  n'offril  pas  direclement,  il  fit  offrir  1 
peu  pr^s  eomnie  Marlin  IV  avait  jadis  olTerl  W 
Hardi.  it  condilion  d'on  d^possädcr  un  cnncmi  di 
chose  inoule,  car  les  papes  s'ötaient  toujours  pi 
Franco  par  l'Empirc,  et  l'Empire  par  la  France, 
avail  netlcment  decouragi^  les  pr6lcnUons  des  F 
d'AIIemagne.  Mais,  dans  l'exces  de  sa  hainc,  It 
gnon  avait  perdu  le  scns  des  Iraditions  du  Saii 
des  possibililös.  Ln  fait  est  quo  l'enlouragc  du 
gu^re  plus  d'imporlance,  semble-l-i1,  ft  ces  av 
Jean  de  Bohßme,  l'hommc  fi  projels.  La  Candida 
l'Empire,  envcloppöc  d'un  mystfere  qui,  peut- 
paratl  avoir  i't6  men^c  avec  aulanl  de  mollcssc  qu 
cn  1213.  Voici  tout  ce  que  Ton  sail :  un  ccrlain 
<lc.  la  maison  de  Habsbourg,  cut,  en  juillet  1324, 
sur-Aiibc,  avec  Charles;  lEmpire  6tanl  consii 
Löopold  s'engageail  ii  travaillcr  lea  t^lecteurs,  ei 
Charles;  Charles  sVngagoail  ä  payer  ä  Liiopol 
pension  cl  des  imlemnites;Io20aoöl,  Jean  XXII 
pactc  <{ui,  il  son  avis,  «  faisail  faire  un  trös  gra 
i'Empire  «;  mais,  un  an  aprds,  Ic  roi  de  Franci 
vcrs6  d'arrhos,  el  Li'-opold  se  rnpalriait  paisiblon 

En  resum«',  l'hisloirc  dos  relations  de  la  Fi 
de  1283  ä  1328,  se  coinpose  de  petils  fails  isoläs, 
echappe.  Mais,  la  lialance  des  profits  cl  des  ddp 
ncmenl,  de  ce  riMe,  au  bencfice  de  la  France.  I 
presqno  nulles  (cxpedilions  de  Bar,  de  Lyon,  de 
sitioiis  iinpurtanles  (Franche-ComW,  Lyon,  Vivii 
lorrainsi  ont  eti;  n'-alisf^es.  Et  plus  considön 
acqiilsilions  propreinenl  diles  ful  le  progrt^s  spo 
rinfluenco  frangnisc  dans  prosquc  lous  les  pays 
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ringie :  la  pluparl  des  pt>lits  princes  de  ces  pays  onl  ^U^  sotis  riiifltiiincu 
ou,  litli^rolemcnl,  ä  1»  solde  de  Philippe  le  Bei  et  de  scs  fils. 

C'ctäl  k  I'Esl,  suivanl  \a  lignc  de  moiiidrc  r^sislaDcc,  (jiie  I Vxpansion 
de  la  France  sc  scraii  söremenl  failc,  si  laguerrcdc  Cent  Ans  —  donl 
les  cnlreppisos  de  Philippe  Ic  Bei  contrc  I'Anglelerre  el  cn  Flandre 
onl  elö  la  dt-plürahlo  prt'faee  —  n  avail  pas  intcrrompu  Ig  cours  de 
li-'volulion  commcDciJc. 


,  lig  . 


LIVRE  III 

LES  INSTITUTIONS  ET 
LA   CIVILISATION 

(1226-1328) 


CHAPITRE  PREMIER 


LES  INSTITUTIONS  MONARCHIQUES ' 


L'ADMINISTRATION  CENTHALE  :  i.  DinNmoics.  —  n.  lis  SEH- 

VICRS  DE  1/116TEL.  —  in.  LBS  8B88ION8  JUDIGIAIBB8  DB  LA  •  GURU  RIO»  •.  LB8  PAIIL8- 
MENTS,  LE  PARLEMENT.  —  IV.  LB8  COMMISSIONS  DBS  COMPTBS.  CHAMBRB  AUX  DBNIBR8 
ET  CIIAMBRE   ÜE8   COMPTES.    —   V.    LE  «   G0N8BIL  ». 

L'ADMINISTRATION  LOCALE  :  vi.  les  poifcnoNNAiRBS  db  la  cov* 

RÖNNE    ET   LES    COMMISSAIRES  DU  ROI  DANS  LBS  PROVINCES. 

LE  Irait  le  plus  important  de  l'histoire  de  France  dopuis  Tav^ne- 
inonl  de  Louis  IX  jusqu'ä  l'av6nement  des  Valois  est  sans  con- 
iredil  le  perfeciionnement  continu  des  institulions  monarchiques.  Au 
cours  de  ce  siede,  le  mecanisme  du  gouvernement  royal,  encore  rudi- 

1.  S.)(  ii(.i>.  Los  pri  11  ri polt'S  sourccs  <lc  rhistoirc  des  institaUons  sont,  au  ziii*  et  au 
XIV*  si^clcs,  les  Ordoniiniices  et  les  Comptes.  Len  Ordonnances  ont  hlb  piiblite»,  pourla  plu- 
pnrt,  <lnns  le  Recueil  des  Orüonnances  du  Louvre,  oü  le  texte  en  est  sK>uveDt  fautif.  Les 
Conipifs  sonl  prosqiic  lous  inrilits. 

Olvkauls  a  conslltek.  A.  Lucbalrc,  Manuel  des  in$HlQHon$  franfaittn.  IHriode  de$  Capi- 
lifns  directs,  iSrp.  II  y  a  des  vues  et  des  dt^tails  oiiginaux  dans  le  t.  II  (i8gB)  de  VHistoirt 
des  inslilulions  jtnHliqnen  el  administratives  de  la  France  de  P.  Viollet,qui  traite  du  pouvoir 
royul  sous  le>  Caprticns;  raiiiciir  annoncc  (p.  189)  qu'il  traitera  ult^ricuremenl  ■  de  l'hiK- 
toire  des  ofliciers  royniix  dans  les  provinces  (pr^vöts,  baillis«  s^nichaux),  de  rhistolre  des 
Porlenjonts,  des  Charnbres  des  comptes,  des  Conscils.  » 

Ort  trouvt>ra  rindir:iii(»n  iU>s  inono^raphieü  dans  les  livres  g^n^rauzde  MM.  Lucbaire  et 
Viollct.  Celle  de  M.  Horndli  <le  Serres,  Recherches  sar  quelques  Services  fmblics  du  XIII*  au 
XI V'  siede  (iS\f>],  011  \os  Comptes  ont  M  pour  la  prcmiöro  fois  uUlis^  est  un  ouvragede 
promicr  ordre  :  eile  ronticnt  des  concliisions  trös  neuves,  qui  ont  itö  en  partie  adopt^es 
iri.  M.  Borrelli  de  Serres  preparo  un  second  volumo  oü  seront  trait^es  desqueattoos  rela- 
tives ä  lor^janisatioii  des  Services  financiers,  notamment  de  Ui  Trisoreiie. 
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Lea  InstUuliona  et  la  Civilisation. 

mcntfiiro  ati  lemps  de  I'hilippc-Anguslc  ',  s' 
naturelle  de  lii  division  du  Irovail  inlcrvint 
pidces,  ü  inosurc  qifil  out  ä  suffirc  ii  des  täche 
cacit<^  »'en  accrul.  C'esL  ä  Väfio  de  Louis  IX 
de  «es  fils  qiie  ri-monlo  roriginc  des  principau 
jmles  Cüinpni^nieK  de  l'ancicn  regime;  les  lra< 
lion  eenlralisee  qui  a  fnit  l'unitä  de  nolrc  pays 
epoque. 


L-ADMINISTRATION   CENT 
-  di':fi\'itio.\s 


LE  tcniio  <i  (^oiir  le  roi  »  [Curia  regig)  avt 
signiliirnlion  tr6s  vague.  La  «  cour  Ic  roi 
perBonnnges  qni  .lident  lo  roi  ö  gouverncr, 
royttl.  Li-  |inuvoii'  de  la  Curia,  permanent,  ir 
cciiii  itii  roi  hii-mi^iup,  <Ionl  Ü  einanc. 

L'  "  liötel  du  roi »,  c'esl  l'ensemble  des  pcr8< 

du  roi,  »[ui  Ic  scrvcnt,  l'escorttmt,  le  conseiUent 

"'  '■      liciti'',  diguilairoR  du   palais,  conseillcrs  ordin 

inembres  de  1' » IxMel  u  faisaienl  partie  de  la  Cu 

Mnis.  ä  (-eile  epoquc,  le  vocabulairc  pol 

vri .,    ri^iieiu- '.  Le  luot  «   (^onseil  »  paratt  avoir  6ti 

sviiouyme  de  Curia.  Les  ri^unions  soleanellcs  di 

exhiKniliiiiürCfi,  elnient  aj)peli'':; « ))arlcments  »,  q 

(pulitinui',  juiliciaire,  elr.)  de  leurs   delibera 

"  luMel  du  roi   i  einit  aussi  cmployiS  pour  d 

cel II  IuMpI  "  :  il  seulpudait,  au  scns  stricl,  do  l 

i\  la  persoinu>  du  prinee,  c'est-ä-dire  des  servii 

forme  la  «  uiaison  •>  du  roi. 

Dt:  t..i  L'iiulelerniiiialion  u  elait  pas  seulement  da 

TE  ET  les  idei's  el  daus  les  clioses.  A  roriginc,  des  ofl 

'■-         des  fouelions  de  gouvern erneut  t'taicnt  oxerc^ 

niiMues  individu»  :  pa»  de  dislinction  cntrc  dot 

naires;  A   plus  forte  raison,   pas   de  fonclion 

t'huqur  iH'sugiic  speciale. 


le  prieiiWnl,  llrrv  II.  rli. ' 


■nrrautobc4t.iiMU 
tinniee  d«  reilile«,  < 
>«  du  »If  le  de  qu 
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en\p.  mtanai  Leu  IiutUutiona  monarehiqiien. 

Tdiitefois,  le  pprsonnpl  de  In  Curia  ilfti  iissuror,  (!<'  lowt  Icmps.  im 
grand  nombre  de  Services  :  conduire  Ics  ni-^ociations  diplürn»li(|iicii,      i>e  u  uivistos 
cenlraliscr  Ics  complcs  des  recelles  et  des  diipcnscrs  de  la  couroniie,  ""  '"''■**'■<"- 

adminislrer,  jtiger.  elc. ;  il  est  donc  ccrtain,  a  priori,  <[iie,  m^tme  fi 
l'epoquc  oii  Ion  n'apercoil  pas  pneoro  de  traces  d'uni!  orgnnisut ioii 
interne,  la  Curia  ^tait  d^jä  grosaiäreiDeot  organi»^.  L«ä  mcmbrcs 
ordinaires  de  la  cour  qui  avaient  acquis  rcxp6rienc(j  de  ccrtaines 
alToirea  onl  toujoiirs  dß  Ölre  di^sign^s  de  pröfirence  pour  oxp(5dier 
les  alTairesde  cetle  esp^ce.  D'autre  pari,  commenL  rtiabiliide  barbare 
de  cumulep  dpH  oriices  domestiques  et  des  fonctionn  ndmininlraUvefl 
ne  so  aerail-ello  pas  attänui^e,  lorsque,  ttans  la  cour  de  pliiK  en  plus 
nombreuse,  sacceolua  rin^vitable  tendaace  ä  la  sp^riali^alion  des 
fonctions? 

Au  xui'  sif^cle,  la  Curia  so  sectionna.  et  rancicnne  confiiHion  de  sEcnosxsiivnt 
la   chose    privöo  et    de  la   chose  publique  ful,  en   grando   {)»rtio,  sticcassurs. 

effacöe.  A  l'inU'rieurptaHXfi^ppnsdn  la  Curia  primitive  se  rormirLint, 
pour  l'exp^ilion  des  alTnirPs  politiques,  jiidiciaires  et  flnaDciörcs,  dos 
orgaoes  particuliers  qui  sont  devenus  utt^rieurement  dos  corpora- 
tions  ö  peu  pr6a  nuLonomes  :  Chambre  des  Comptes,  Parlement, 
Grand  Conseil.  Mais  ccla  se  Gl  lentement.  eontiis^inenl.  La  Curia 
dilTi!Tencit^e  du  xiV  biöcIc,  avec  scs  OfliccH  forrats  et  ses  u  Com- 
pagnies  »  distinctes,  est  sortie  de  la  Curia  homogene  du  xil*  si^cle  par 
des  Iransitions  insensibles,  comme  la  plante  du  germe.  II  s'agil  de 
marquer  ici  ces  Iransitions,  sans  trop  simplifier  un  processus  qui  a 
dtö  trts  compliquö,  et  dont  beaucoup  de  di^toils  sont  encore  ou  seront 
toujours  incertains. 


//.  -  LES  SERVICES  DE  L-fiÖTEI.' 

DISTINGUONS  d'abord  d^B  Tuhölel  du  roi  -  (au  sens  large  de 
rexprcssion)  Ics  Services  exclusivcment  domesliqucit,  c'csl-ä-diro 
r "  bfllcl  n  au  scas  dlroit,  et  les  Services  d'£(at. 

I,  SoilHCE«.  1'  Los  complm  ilu  l'liAU^I  (lo  pln*  Rocien  äa  cm  dociimanta  i|al  mII  coDan 
C4l  tic  J'AKeniion  ia3{).  el  !■■  Ubietlea  de  cir«  oA  do>  complabla  «al  eaaatffDl  dm 
nitln  ilvtLind«  I  founilr  l«  4UmonU  dn  complw  d«  l'hAUl  O**  pliw  «tdaoB»  mbI 
r'ifllr>  ilc  Jean  .Sarrsiin.  pour  Irnli  «lurrJcm  ilwi  nokm.  vM^^v*fii1f  to»  f IjhiWMh  d« 
lliiitri  <lt  pliiü  nnrien  cal  il'noiU  ij6i>;  et»  rtghunutls,  iMMa  IMM  mMhAds,  <a»t  d«s 
liiMrauxilt'  -cn'lri'  igiii  i-nnlii'ntiüDt  dn  lUW«  ds  aoms  at  quI  ttnial.paur  l«  laraia eonnfll. 
Ir  iinmliri'  dm  ofUcier»  dv  IhOU-l.  le  munUut  dea  gaKmoliIea  dralla  M  In  allribilUaB«  da 

Oi~rHji.t»  A  coNsx-LTKH,  Tmvaui  MI  pr^parallan  mt  l'hivtairc  d«  rbM«)  ilu  rol  (»u  •diu 
•Irin.:  Ch.-V.  taniiloN.  La  fhanetlUfir  roi/ate  Orfiali  FaetKem^l   dr  MinJ  Lonit 
reliii  ■!(  miiiij.t  tie  ValoU  |M*ioolro  couponn*  par  l'Acadioita  dM  InacrfpUoD*  n 
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Au  xiii"  siede,  los  pcrsonnagcs  de  la  cour 
de  Bouieillcr,  du  Chambrier,  de  Connetablo 
droits  ulilcs  qui  dalaicnl  de  lüpoquc  ancieiine 
avaient  ^le  ciTeclivcmcnl  les  chcfs  de  la  dum 
n'cUiienl  plus,  depuis  longiemps,  astrcints  b,  s 
(lomestiqiics  qiieicurs  litres  indiquonl.  Ccs  <■  i 
couronnc  avaienl  aussi  cessö  d'avoir,  en  verli 
aclion  de  prcmier  ordre  dans  l'Elal.  Plusieun 
XIII'  siöcio,  ont  cW  conn^tables,  bouteillers, 
n'onteu  qu'uii  rüle  döcoralif;  ceux  qui  onl  ei 
les  bouteillers  Jean  d'Acrc  et  Henri  de  Sulli,  Ii 
\cule  et  Gauchor  de  Clidtillon,  etc.,  l'ont  da, 
leur  Situation  ou  k  leur  valcur  personnolles. 

Au-dessous  des  grandcs  charges  anoienn< 
ainsi  dirc,  daulrcs,  de  möme  naturc,  ava 
Ecuyer  el  Ics  Maräcbaux  sous  le  Connölablc ;  t 
le  Bouteiller;  Ic  i\Ia11re  de  l'hölol  (magisler  kc 
Chambcllan,  le  Grand  Panetier,  lo  O"*^""  d 
Sen6clial.  Ces  moindrcs  offices  avaienl  »uivi,  < 
luUon  que  les  grands  :  ils  sefaicnl  transforn 
moins,  on  sinecures  honorifiques,  dont  les  litu 
Idgcs  lucratirs,  n'i-taicnt  jilus  des  domesliquc 
aux  alTaii'Cs  du  gouvcrnement  que  s'il  plaisai 
que  les  autres  familiers  de  la  cour.  Toutefois,  li 
plus  propremcnt  mililaires  (connetablc,  mar6< 
arbalelriors).  paraisscnt  avoir  eu  des  foncti 
p'cn  rlro  ellVctiveinent  aequiUes  :  cc  sonl  euj 
arint'cs  de  Louis  IX,  de  Philippe  III  et  de  Phi 

Ceux  tpii  servaii-nt  rt-elleiTient  le  roi  dam 
au  conimenccmcnt  du  ri'giie  de  Louis  IX,  röpa 
temenis  donl  li-s  principaux  s'appelaient  n  mi 
six  itieticis  i'-laient  la  l'aiieterie,  l'fieliansonnc 
Icric,  l'K(  iirie  rl  ia  Ghambre,  Entre  iäiSI  et  i 
du  cailre  des  nu'-Ucrs,  oii  eile  Tut  rcmplacöe  pi 
quo-la.n'avail  pas  eu  dVxistenre  indepcndant 
les  six  nieticrs  Iraditionnols  comprenaient,  Jk  d 
i'ie,  de  paneUcrs,  de  soinmeliers,  de  porte- 
doubliois,  de  lavaud irres,  d'ediansoRS,  de  b( 
de  puliers,  de  ipicux,  d'aideui's,  de  basleurs, 
f^iers,  de  poulaillers,  de  fruiliers,  de  valets 
lorelios,  decnvers,  de  valels  d'ctable  et  de  Tc 
fourricrs,  d'hiiissiei's,  de  cbarretiers,  elc.  Um 
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tiqucA  (ie  Thölel,  gagi*»  en  dehors  des  mt-ticrs,  formQipnl  les  sprvtces 
auKiliairesde  In  Vi^ncrie  (louveliers,  fauconniers,  oisnleitrs,  fiirdeiin', 
l»(*i;ltPiirs),  de  In  Gt-ndarmeric  (sergents  d'armes),  d«  rAumöncrio,  de 
la  Chspclle,  otc. 

Uoux  des  Services  auxiliaires  de  l'Hätel  m^rilent  d'attiper  ralten- 
lion,  parcp  qiie  des  rouages  imporlanls  de  la  machinc  administrative 
s'y  sunt  i^bauchßs  :  la  Chambre  et  la  Chaneellerie. 

A  la  Chambre  appnrtenaient,  en  m6me  lemps  que  les  valets  de 
chambre  proprcmenl  diLs  (barbiers,  lailleurs,  etc.),  le»?  chambcllans, 
qui  älaient  aussi,  b.  roriginc,  des  esp^ces  de  valets.  Au  eommeDce- 
menl  du  xiii''  si^cle,  ccs  charaboUans  n'avaient  qu'un  raog  assez 
modeste.  Cepcndant,  la  comptabililä  de  l'hAtel  toul  entier  (au  sona 
large)  i^lait  confi^e  ö  Tun  d'eux;  c'ötaient  aussi  des  cliambellans  qui, 
faisanl  fouction  d'  «  argenliers  »,  complaient  de  In  gnrdc-robe  et  des 
joynux,  et  qui  porlaienl  le  seeau  secrel  du  roi.  La  condition  de  ces 
serviteurs,  admis  dans  rinlimitd  immddiate  du  maltre,  eV-leva  pcn- 
danl  lo  r^gne  de  Louis  1\.  Quelque  temps  avant  l'nnnC'e  12C1,  ils  onl 
cpsse  de  Ggiirer  sur  la  li»tc  des  m^ticrs.  Xik%  lors,  la  ehevalerie  leur  a 
&\jb  g6ni''ra  lernen  t  confi^r^e.  IIa  ont  ^\&,  peu  ö  pcu,  döcharg^  des 
fonctions  riicllement  domestiques,  et  employf-s  au  Service  public, 
nolammcnt  dans  les  commissions  6nanci^res  et  judiriaires  de  la 
Curia  regle,  ou  en  missions  diplomaüqucs.  Depuis  la  ßn  du  rfgne  de 
Louis  IX,  ptusieurs  chambellans  ont  vXt  des  personnes  consid^rables 
dans  rfilal,  comme  Pierre  de  la  Broee,  Pierre  de  Chnmbli,  Mug1le^t 
de  Buuvillc,  Marigni.  Un  sympl6me  reniarquable  de  In  t rans forma tion 
de  rede  Charge  est  que,  aprts  la  mort  du  chambellan  Pierre  Sarrazin 
(f  iä75),  ses  coll^gues  ont  abandonni^  la  gestion  de  la  caisse  de  ThöleL 
commo  si  die  iMait  doveiiue  d^sormais  indigne  d'eiix.  Lors(|ue  la 
caisse  de  l'hötel  cessa  d"*tre  giriSe  pnr  un  chambellan.  assistä  d'em- 
ployijs  inft^rieurs  de  la  Chambre,  eile  Tut  confitfe  &  de  simples  clercs 
de  Thölel,  snus  In  direction  de  Tun  d'eux.  En  1386,  ces  clercs  op^raiool 
dans  un  local  r^serve,  la  «  Chambre  aus  deniers  •.,  Pcu  aprts  1300,  le 
cheF  du  scrvicp  de  I»  caisse  de  l'hötel,  Jehan  de  Sainl-Just,  ^lait  qua- 
lifii'  de  'r  maltre  de  In  Chambre  aux  deniers  «;  tl  nvnit  un  eiere  et  un 
coiilriileur  sous  ses  ordres- 

Le  Reglement  de  l'hötel  pour  1286  mcnliunne.  h  cöl*  de  la  lAcnAUcsusius. 
"  Chambre  aux  deniers  >.,  la  «  Chambre  du  scel  ».  —  Le  chef  de  ce 
Service,  rlerc  de  l'hfllel,  ne  portait  pas  officiellement  le  titre  de  Chan- 
relier,  car,  &  partir  de  1227,  le  Gancellariat  de  France  —  un  de* 
griitids  Offices  anciens  de  la  rouronne,  dont  les  lilulatrc,  Irop  puis- 
snnt-;,  avaienl  aulrefuis  iWeÜle  la  niefiance  des  roi»  —  a  vaqu^;  il  flait 
simplement «  gardc  du  acoau  »,  cus^o«  aigilli^ «  eil  qui  porte  Ic  »ccl  h. 
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Scs  attribulions  consislaicnt,  en  principe,  ä  < 
t'crivaicnt  los  letlros  royales  et  les  «  cliaulTc-e 
ä  garder  les  archivcs  de  la  couronnc  et  ä  rcce 
(1'  « i-molumenl »  du  sceau),que  la  caissedel'l 
Mais  la  cliarge  de  clief  du  servicc  des  t^crilui 
des  premi^res,  dans  les  cours  princi6res  du  in 
(hl  srpan  n  de  Louis  IX  et  de  Philippe  III  —  | 
taircs  de  l'Eglise  de  Saint-Martin  de  Tours  —  01 
d'I^tat  les  plus  importantcs,  Sous  Philippe  le  E 
de  «  eil  qui  porle  le  scel  »  ont  et«;  exercies,  1 
clercs  vieillis  dans  la  praliquc  du  DOtariat,  com: 
mais  par  des  polilicicns  actifs,  tels  que  le  cai 
pcrchc.  övÄquc  d'Auxerre,  et  deux  jurisconsull 
etNogarel.  i'lusicurs  gardes  du  tcmps  de  Phi 
du  roi  dans  les  circonstanccs  solennclles,  ont 
minislrc.  On  disait  au  xiv*  sidclc  quo,  dcpuis  I 
gardcs  «iu  sccau  royal  «  s'ötaienl  comportüs  e 
comme  il  ont  voulu  et  on  leur  a  soulTert  ».  Q 
abus<^  :  sans  parier  de  Pierre  Flöte,  dont  Bern 
ne  faisait  rien  usans  cadeaux  »  {sine  muneribat 
Jeim  de  Cherchemont  ont  <;t6  l'objet  de  graves 

Däsnvant  1270,  la  coulume  setait introdui 
loisic,  II  n  eil  qui  porle  Ic  scci  »,  ce  nooi  magnil 
auquel  il  n'avait  pas  droit.  Pierre  de  Chappes 
di'-cembre  131f>  ä  janvier  1320,  signait  lui-m£ 
du  mot  «  Cancellarius  »,  quoique  la  vncaac 
toujours  ofßciellenicnt  conslatee  par  la  formu 
dans  les  diplömcs  redigös  en  sa  prf^sence. 

l'Jn  nic'^nie  lemps  que  grandissait  le  pou> 
les  Inireaux  de  la  «  Chuncellcric  u  s'organisaie 
du  xi\*  siei'Je,  des  ordonnances  ont  fix6  le  noi 
droits  et  los  lilrcs  des  collahorateurs  du  «  Cha 
ie  receveur  des  droits  de  sceau,  les  nolaires.  et 

Oulre  les  Grands  Officiers,  les  OHiciers  d 
Meliers  el  les  sorviocs  domesliques  auxiliaircs, 
et  ia  Chamltre  du  scel  ou  Chancellerie,  IHöte 
comprcnail,  avec  quelques  prt-lats  et  quelqu 
ri'rsidence  habituelle  u  la  cour,  un  grand  nomb 
valiers  qualilirs  «  clercs  du  roi  »  et  «  chevali 
sonnages  recevaient  des  gages  pour  aider  le  s 
(■Vst-ä-direj\  rendre  In  justice,  i  surveiller  Tadr 
ä  explodier  les  alTaires  politiqucs. 
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LA  jusUcp  du  roi  (^lait  excrctf .  en  prinripo,  par  le  roi.  par  In  caur     la  covr  oü  hoi 
du  roi,  La  courdu  roi,  nccabk-e  dafTaircs  i*n  raison  des  agran-  es  rjfiT  qvs  covk 
diseptiicnts  du  domainc  et  de  rcxlt^nsion  de  rautorit^  royalc,  Tut  na  jüstick. 

obligt-e  de  s'organiscr,  eous  Lonis  IX,  pour  iiiBlniiro  cl  cspMicr  plus 
promptcmcnL  les  dilT<^rcnds  qui  lui  ^taient  soumis  do  touUs  parLet. 
donl  les  appcls,  intorjeti?«  conLrc  les  offioicrs  mynux  en  provinro  et 
conlre  leg  grands  feudataJres,  formaienl  le  pnnctpal  coiUingeitl. 

A  cel  effel,  deux  mcsures  ^taienl  indiqufies.  U'une  pari,  ceux  des 
metnbres  de  la  Curia  itgis  qui  ^taient  plus  parliculi^reineDt,  versf^ 
dans  les  queslions  de  droit  devaient  Wre  dt^sigoi's,  de  pn'ft^ri'nee  a«x 
auLrcs,  pour  connallre  des  litigcs.  b'autre  part,  le»  commiHmonR  jndi- 
eiaires  de  la  Curia,  ainsi  constiluies,  dcvoient  Ctre  n^unies  h  des  fpo- 
ques  dötcrmin^es  et  nnuonc^es  d'avance. 

C'esl  vers  1250,  peut-flre  dts  1S47,  qu'onl  si^g6  les  premiftres  fnEtiiäiiss 

commissiont*  judiciaircs  de  la  Curia  regia  dont  il  existe  de»  Iraces;  ei  comhissioks 

c'est  pcut-Otre  de  celte  i^poque  que  datent  les  plus  anciennes.  L'in^li-  jcdiciaikks  neu 
tnlion  ou  la  regulär! .sali oq  des  sessions  judiciaires  de  la  Curia  aurait     '  ' """  •"•"*  - 
M-,  en  cc  ras',  une  des  priicautions  prises  par  Louis  IX  pour  le  p^ou- 
vorneraenlduroyaumeen  sonabsence,  avanlsoiid6purt[>ourrEgjple. 

Des  l'origine,  les  commissions  judicinires  de  la  «  eour  le  roi  » 
fureut  composi^es  de  raembres  de  eette  roiir.  cleres  et  ehevalicr»  de 
rtiötel,  »ous  ta  pn'^sidence  d'un  pi'<^laL  et  d'uii  grand  scigncur  ou  d'un 
Grand  Offic.ier.  Le  nombre  des  commisiiaires  vnriait  d'une  session  A 
i'aiilre,  et  ce  n'il'loieni  pas  loujours  les  mAmes  clerc»  ni  los  mAmes 
Chevaliers  qui  i^-ljiient  d^l^gu^  pour  si^-ger.  0>"*»^  "i"'  *  pre)<ideiit9  n, 
ils  nc  portaiont  pas  In  parolc.  II  y  avait  poiirtant  quelqu'un  qui,  nu 
nom  du  roi,  ■■  rendail  les  arrfls  «  :  c'iiait,  pendanl  lasfcondc  uioilie 
du  xiii°  si^cle,  un  Lailli  ou  un  aneion  baiUi,  qui  rercvait,  ä  cc  titre.  un 
traitemcnL  annuel.  landis  que  lous  les  nulres  cominiRsaireü  ^taienl 
pnyi's  A  la  journi^e.  (jeolTroi  de  la  Chapelle  en  I2S2,  plus  lard  Pierre 
de  Fonlainesi,  Henaul  llarbou,  Jean  deMoDligni.ontexercflileshaules 
fonclions  de  «  eil  qui  rend  les  arröts  »,  —  Aux  coromissions  judiciairen 
(Haient  adjoinls,  nalurellement,  quelques-uns  des  notaires  de  l'hötel, 
subordonnös  du  garde  du  srel,  qui  «  ernvaienl  les  arr^ts  ». 

De  pareilles  rommissions  ont  irli  assemblecs,  pendant  la  soconde 
moitii-  du  xni'  siZ-cle,  d'abord  qnalre.  puis  Irois,  pui»  deux  Tois  par 
an,  ä  diverses  fCles  de  I'ann^-e.  A  parlir  de  1202,  il  o'y  eul  g*o*r*le- 
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mciit  qu'unc  scssion  par  an,  commen^anl  i 
longuo,  äelie  sculc,  que  les  quatre  scssions  p] 
de  peril  national  ou  cn  lemps  de  troubles, 
(^taicnt  remises  :  c"cst  ainsi  qu'il  n'y  eut  pas 
1297,  ni  cn  1303,  ni  cn  1315.  —  Prcsque  toujo 
cour  du  roi  delcguiis  pour  les  afTaircs  judiciai 
dans  lo  palais  du  roi,  in  domo  regia;  mais  qu( 
tcnues  a  Paris  hors  du  palais,  au  Tcmplc,  ä  V} 
hoi-sdu  Paris,  k  Vincennes,  k  Pontoise,  ä  Pois 

Le  nom  de  >c  parlcmenls  «  a  kik  applique  toi 
judiciairo»  tcnues  par  des  membres  de  la  «  com 
^lail  alors,  nous  l'avous  vu,  synonyme  d'  u  a 
longue,  cn  raison  de  la  tcnuc  fröquente  et  qui 
Icments  judiciaires,  Ic  mot  «  parlement  »  a  p 
d'asscmbl6c  judiciairc,  sans  ccsscr,  d'aillei 
employ6  dans  Tacccption  primitive. 

Les  <[  paricmcnts  <>  du  temps  de  Louis  W 
uY-taicnl  donc  pas,  comme  les  Parlcmentain 
soutcnu.  pour  gratificr  la  vaiiiL6  de  Icurs  Coi 
roi  ».  11s  eil  ulaient  seulemcnl  des  delrgations  I 
ils  prononijaient  au  nom  de  la  «  cour  »  to 
lorsque  Ic  roi,  cntourö  de  ses  officiers  et  d' 
B  cour  »,  venait  y  sicgfr,  la  «  cour  »  et  Ic  «  pi 
plusqu'un  :cnceca?,la  compötencede  rasscn 
aux  alTaircs  judiciaires  et  au  contentieux  ad 
({uuiquc  ><  en  parlement  »,  pouvait  prcndre  < 
esp6cc.  C'csl  pour  cela  que  des  questions  e 
Huclquoluis,  a  Celle  6poque,  debattues  u  cn  ps 

11  est  naturel  qu'ä  ces  «  parlements  »  de 
variables,  dorganisation  vugue,  sc  soil,  par  \i 
slitue  une  rurporalion  rigulifrc,  hii^rarchisdo 
ntcnt,  composee  d'offioicrs  et  de  inembres  in 
lenienls  sucfcssifs  du  lemps  de  Louis  IX  il 
eux :  le joiir  fixi'  puur  louvorlure  de  la  Session 
h  la  tin  de  cliaque  svssion;  11  y  nvait  des  l 
«  vMw  "  i|ui  elaient  habiluellemenl  rhoisis  po 
leiuenls.  pnrce  quiU  etaient  au  courant  de  la 
pions  anterieures,  Les  gens  du  roi  »  qui  rei 
rhangeaicnl  pas  ä  ehaque  scssion.  Les  not 
ari-iMs  »,  atTectes  an  s«*rvicc  dos  commissions  j 
jours  les  mt^iues  :  il  y  eul  de  tris  bonac  heu 
pemianenl  des  |iarlenients  temporaires;  ce  s 
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grelle  embryonnaii-e  qui  onl  nidigä,  »ur  des  cabiiTK,  les  premiors 
recueitij  d'arriMs  choisi»,  si  ctlöLrt's  sous  lo  nom  li'Otim  —  Olim  Pst 
le  premicr  mot  de  Tun  de  ces  recuoils  d'arrtU  —  qui  commencenl  ä  In 
ßii  de  lä54.  Enriti,  pendant  Tintervallc  des  scssions,  les  afTaires 
iirgcnUts  onl  loujoiirs  616  soumises  k  des  c  mallres  »  qui  avaient  füll 
ou  qui  devait^nL  faire  parlie  des  parlcmeots,  el  dca  commissions  spß- 
ciales  de  vacalions  ont  fonctionni^  des  Ic  commencement  du  xiv«  «Aclo 
au  plus  lard.  Mai»  )'6voluÜoQ  si  normalü  qui  Iranü^forntn  los  parle- 
mcnt»  cn  Parlement  fuL  laboriouBe,  cjir  cllo  n'6tait  pan  lout  St  fail 
achevrc  ä  rav6nomenl  des  Valois. 

l'our  r^partir  la  besogiie  des  «  parlemenls  •>  judicialres  enlrp  Irurs 
mertibres,  plusieurs  mälhodes  ont  616,  successivcmcnt,  adoplces.  11 
suDira  d'indiqucr  ici  comment  les  u  chambrcs  •>  se  sonl  cn'^es. 

A  lorigine,  l'organo  principnl,  uniquc,  d'un  psrlemetit,  c'i^Lait 
la  «  Chambre  des  plaids  »  (la  Grand'Chambre),  oü  les  plaidotries 
et  les  arröls  C'taienl  prononc^s.  Mais,  bientAl  des  «  mattres  »  furent 
spöcialcment  chargiis  de  reccvoir  Irs  «  requAUw  •>  des  jusliciables 
qui  tnvoquaient  ta  juridlction  ftracicuse  de  la  rouronnc;  il  y  eul, 
das  U  (in  du  xiif  si^cle,  uno  a  (Chambre  des  RequttLus  »,  qui  fut,  plus 
tard.  divisi'e  en  deux  sccLiona  :  pour  les  requötes  de  la  Languc  doil 
rI  pour  i:elles  de  la  Langue  d'oc.  —  D'aulre  pari,  la  queslion  so  posa. 
Iri-s  löl,  do  savoir  h  qui  eerail  conli4  le  soJn  de  «  visiLer  >■  et  de 
•'  jugcr  »  les  enqut?les  onlonntirs  par  la  Grand'Chambre  et  W/jroce«, 
au  scns  propre  de  Texprcssion,  c'est-ö-dire  les  proces  par  licril,  — 
notammenl  les  afTaires  venues  sur  appel  qui  avaient  6i6  instruiies 
dans  lea  jundiclions  införieures  des  bailliages,  des  sÄni-chaus- 
söes,  elc.  En  i291,  certains  maltres  de  la  Grand'Chambre  s'oeeu- 
paient,  deux  Tois  par  semaine,  de  cn  qui  louchail  les  cnqu^les.  Cinq 
ans  apr(-9,  un  aulre  syslöme  pr^valail  :  les  maltrcs  du  parlement 
devaienl  s'assembler  k  Paris,  quelques  jours  uvant  l'ouverlure  <io  la 
Session:  qnelqueg-uns  d'enlrc  eux  6Uiiontdi'lt5(fui^s  pour  u  vuir  "  le.s 
enqnßtes.rt  pour  les  ••  deljallrc  ",  sans  toutefoialcsjufcer.lo  jugement 
des  enquüles  importanLes  elant  formellement  r^serviSau  parlement  lout 
eutier;  dans  rinlervalle  dos  sessions,  desrapporleurs,qui  ne  TaisaieDt 
pas  partie  de  la  Commission  parlemcntairc,  ^Inient  chargt^s  de  meltre 
les  pieccs  en  i'lnl  d'Ptre  «  d^batlues  «.  D'ix  ans  npri«,  vers  1307,  nne 
Ghanibre  des  Enqu^tes  avail  fit6  crÄ*fl,  Jt  cöt6-,  aux  döpcns  et  coinme 
auxiliaire  de  la  Graud'Chambre;  les  mcmbres  de  celle  chambre  neu* 
vclie  Jugt-aient  (ou  debatlaient  sculemonl,  Muivnnt  les  cas)  loutes  Ic« 
i-nqui-Ues,  En  1316,  les  rapporleurs,  qui  d'ubonl  en  avaicnl  6Ui  excius, 
>■  iivaienl  pt-ni-lrtV  —  Un  Auditoirc  du  droit  ficrit  fut  filabli,  dans  In 
••  pnrlemcnts  «,  aprks  la  r6union  du  Languedoc  k  la  couroane  (1871) : 
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c'6talt  unc  Chambre  de  plaidoiricfi,  qu!  6tail,  \. 
des  provinccs  du  Midi,  ce  qu'elait  la  Chambr 
causes  venues  d'ailleurs.  L'Audiloire  du  droit 
au  cominrncement  du  xiv'  siftcle,  et  plusd'une 
n'cut  jamais  qu'une  cxistence  «iphdmÄre. 

Au  commonccmenl  du  xiV  si6clc,  de  Irfcs 
afTcct^s  aux  «  parlemcnls  »  dans  le  Palais  royal 
Philippe  lo  Bei  :  la  «  grantle  sallc  «,  divisöe 
rangC'e  de  colonncs,  garnic  d<'s  i^tatues  des  ro 
plu!^  spacieuses  du  mondc,  oü  se  Icnaienl  los  m 
les  noiaires:  la  «  Grand'Chambro  »,  oü  Ton  ] 
grofTc  et  des  archive»,  oii  s'enlassail  une  quanlit 
de  sacs,  de  regislres,  donl  les  invenlairos  i 
Bourges  onl  conscrvc  ia  nomcnclature.  —  Ges  ii 
d"arr?ls  ol  los  röglemenis  w  pour  la  meilleure 
menls  •>  pormetlonl  do  so  faire  une  idte  de  l'acli 
foule  des  plaideurs  s'ticoulait  avec  ordre  :  en  eff 
Session  clail  reparti  enlre  les  bailliagcs  el 
rojaume:  le  «  jour  »  de  chaque  circonscriptio 
oii,  suivant  les  previsions,  seraienl  appelöes  le: 
la  circonscription,  t^lait  publik  d'avancc.  Un 
cals,  de  procureurs  et  d'autres  gens  de  chicane 
du  Palais  de  la  Cile,  de  la  juridiciion  des  «  pi 
ancionnes  ordonnances  sur  la  professioD  d'avo 
Philippe  111  ol  de  Philippe  le  Bei.  Elles  recon 
fauf  (Toire  qu'il  y  avoit  alors  des  avocats  qui 
riaicnl  leurs  advcrsaires,  qui  abusaieat  des  [ 
qui  e.xploilaiont  leurs  olienls,  qui  sc  chargeaici 
puisque  loiilos  ccs  praliques  onl  <51Ä,  cn  1274 
ment  inlerdiles. 

En  rösumö,  la  justice  de  la  conr  du  roi  a 
■1  parlemenls  »,  avec  <Ies  formes  de  plus  en  p 
le  milieu  du  regne  do  Lotiis  IX.  —  Quant  Ä  la  j 
miers  «  pariementaircs  »,  il  ne  s'en  di^gage  pas 
Les  <c  paricments  »  onl  condamnö  trts  souvei 
baillis  et  s(>nechaux,  Irop  ompresst^s  ä  dt^truirt 
royaio,  lout  ce  qui  gl^nait  leur  aulorilt-  ä  eux; 
mcmlires  de  ia  Curia  reijis,  qui  los  plagait  au-<] 
des  passions  locales,  leur  a  permis  d'filre  m 
acliun  modt-rnl ricc.  On  ne  pcul  nen  dirc  de  pli 
cependanL.  quo  les  premiers  pariementaires,  qui 
liers  la  languo  du  droit  romain,  aicnt  il&  plutdt  1 
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A  cc  droit  :  des  garanti««;,  iolroduilos  par  Louis  [X,  rn  fiivcnr  ili-s 
jvisliciables,  dans  la  procC-duro  d>nqin^lc,  h  l'imitalion  ik-s  riylcs 
rotnano-cnnoni<iußs,  ont  {■\&  abolit^s  pnr  eiix.  II  y  avait  dt^'jä.  dans 
les  parlements  d«  Philippe  le  Bei  et,  de  ses  ftls,  un  grand  nombro 
d'homiTiRS  amis  des  proct-durcs  arbitrnire*',  auxfjuels  il  döplnisnil 
d'tMrc  lit^B  par  le  droit  <!-^rit.  ou  tcnus,  quand  tis  dt^cidaient  eout'-qutt^a, 
de  motiver  Iciire  arrlMs,  —  imburt  de  IVspHt  orgucillcux,  Mroit  et  dur 
t|ui  fwt  de  lradition,par  In  Buite,au  Parloment  de  Paris'. 


IV.  —  LES  COMSttSSlOSS  DES  COM PTES.  CHAMBRE 
AUX  DESIERS  ET  CHAMBRE  DES  COMPTES 


LA  courdu  roi  a  toujoiirs  da  pourvoir  ä  radministratioa  flnanci^re.     la  codk  dv  Rot 
au  contröle  desrevenusetdesdöpenses  du  roi.  Comme  ies  ques-  sur^ifTQrEcouH 
Uonsde  complabilit^  sonl  plus  lechniques  encore  que  les  qucstiona  »'^fiiisisTKATioN 
juridtques,  il  est  probable  que,  de  tout  temps,  il  y  eut.  A  la  cour,  des 
gena  qui  s'y  spt'cialisaient. 

Avant  lav^nement  de  Louis  l.\,  des  commiFisions  composi^es  de 
membres  de  la  Curia,  clercs  ou  Chevaliers  du  roi,  i5laient  d^jA  pi^rio- 
diqiiemrnt  d^signi^es  pour  apurer  lescomptes  des  coinptables  et  pro- 
noncer  nn  mati^re  d'administration  financi^re.  Hlles  t^laient  tout  il 
fsit  ^yint^triqucs  aux  ><  parlements  >>,  Commo  les  parlemenls,  ellcs 
ilaient  des  di^li^^gations  temporaires  de  la  cour  du  roi  ;  Curia  in  par-  ,  evKu 

lamenlo.  Curia  in  compotis;  elles  <^laient  plac^ea  de  iTiffmo  ftous  la  tK  compotis  •. 
prösideuce  d^coralivc  de  prf^Ists,  de  grnnds  scigneurs  ou  de  Grsndn 
Officicrs.  Comme  aux  parlements,  les  baillis  y  <^taient  convoqu^s  rn 
qualitd  de  justiciables,  c'est-Ji-dire,  dans  Tcsptec,  en  tant  que  romp- 
tables,  Le  roi  y  venait  parfois  sii^ger  en  personne,  eomme  aux 
parleinenls,  avec  sa  suilc  :  en  ce  ras,  la  commis»ion  des  compt<>s  nv 
.so  distinguait  plus  de  la  «  cour  »,  et  des  mesures  de  loutes  sortes, 
financifires  et  cxlra-finanei^^^es,  y  pouvaicnt  fttre  dilib^r^e«. 

Mais  les  commissions  dos  Comples  eurent.  plus  lAt.  plus  de  fixilA 
que  les  commissions  judieiaires,  C'est  que,  si  Ica  Operations  de  comp- 
labilite  n'avaient  pas  6lf<  faites  et  vi^riü^es,  tous  les  ans,  fi  des  t^poques 


tl  [/■■^nUe  .l'iinr  ictlre  eonllilvnlioH*  Kir«**««  »d  nin)l>>>r*>  ■<'  f<*inH}u(-nUn 
iiti  Ji'lmn  iLf  Ftilitmont.  cicro  Ju  roi.  i|iM  la  Jiiri*pni<leiice  den  parlraocnla  lut, 
'S  i'imcfup^  innt'M  plus,  laniai  molns  hranblo  h  l'EijKw.  Jadls,  in»  Jelmn.  •  li 
^'l^^  ^e  Knuvernnient  par  grant  gnni  \ty*  et  an  gnui  »tsli  otm  f»t  li 
IcrKlss  en  I*  ri>i.rt  lu  roy  est  nii  dusseure  Cl  tohb  i  et«»  nu  ilnwi».  . 
SBlnt-Quenlinril''  iIp  pinliler  plnldt  devunl  le  ptvvH  ou  1r  bBilll  royal  qn'i 
re  lirs  cli-rr«  ili-  Sninl-Qiicntln,  Unt  que  l'lnflncnto  diJriMlo  rtomlot*«  i 
c  ilu  JrhinduKlI.'iitont  n  est  pAsilsUe.  Le  dornliir  ^lllsur  ile  niltKoiaeoi 
''itf*  Mtititnn  ilr  (u  itllle  de  Sainl-Qaenlin.  iffiS),  la  pl*e«  •  ran  lago  >. 
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(li'-termiinVs,  lo  d<''Sordrc  —  im  drsordpc  int 
falalcmcnt  inlroduit.  Lcs  sessioiis  des  comm 
dfvaicnl,  par  la  force  des  choses,  6lre  tenues  a' 
que  Celles  des  parlemcnts,  car  le  Service  dont 
ne  soutTrait  ni  retard  ni  intomiption.  —  En  offel 
Cumptes  i^laioiit  regiiliercmeiil  nomiiM^es  troii 
des  exercices  financiers  de  la  Chandclpiir.  di 
Tuussaiiil.  EIlos  sii-gcaienl  au  Temple,Ä  Paris, 
le  Tn^sor,  les  documents  qui  leiir  ^laicnt  ni'rea: 
SES  TKAiTAUX,  (^)iaque  seppion  de  la  Curia  in  cnmpoUs, 

courle.  Commcnl  donc,  cn  deux  ou  trois  scma 
oommission  arrivaient-ils  ü  conlrölor  Toxcrcice 
Iranchcr  toules  los  diTliculU^s  soidevOes  par  Ic 
tinn  fmnnci^rp  dont  les  rouages  elaicnl  dt^jä  tri 
([ui  filibsistont,  des  pif^ccs  de  la  comptabilitü  p] 
fönt  voir  t\\\c-  les  comptes  arrtHi^s  par  les  comm 
röles  des  ballllages  de  la  France  proprement 
imeiens  dumaines  de  la  couronne),  röles  des  au 
chaussees,  roinptes  spiiciaux  (tcl.s  quc  les  c( 
elaicnt  ruvises  avee  le  plus  grand  soin ;  quc  cct 
tuen  au  mojen  d'elals  de  prevision  et  de  lislt 
lisles  et  ces  i-tals  elaient  dressi;a  ä  l'aide  des  < 
d'i'-valualions  des  droits  du  roi  qui  6taient  dai 
niides  de  la  (■ouromie ;  (|ue  tous  ces  comptes  6ta 
li)l;ilis('*s,  recopies,  Kiieore  le  contröle  n'i^tait-il 
il'si'oininis^aires.  Riondc  co  qui  conccmaitles 
i-HKPAn6x  ''t  iiinivi'Ucs  —  si  variees,  si  multiplii>es,  — 

fAR  uKß  i-onlriEjimbles  (qui  necossilaienl  des  cnquGtcs], 

.wo.s-co}t}tissio.\.  [,,,11.  (.^aii  ('.franger.  La  dircction  <lc  radministn 
pas  dislincto  du  contröle,  et,  de  mftme  quo  lec< 
leiirs  niains.  II  est  t!:videnl  (|u'un  Iravail  si  co 
pu  (^tre  execule  loiit  enlier,  en  quelques  jours 
Teinple.  Les  listes  darrii5res  et  les  ötats  de  pri! 
(■■taienl  sün'nienl  drossies  d'avance.  D'avancc  le( 
fii'-s,  liilnlist^.  D'avance  les  enquPles  t^taient  fait 
cn  ('tal ,  ponr  que  les  commissaires  fussent  en  n 
de  pninonccr  <^t  d'expedier  rapidemcnt  les  affaij 
jH'rsonuf's,  qni,  pendant  les  inlersessions,  pr 
nicnt  lcs  uperaliiins  di'-ßnitivcs  de  la  Curia  in  c 
Les  plus  anciens  documcnls  du  Service  de 
dant  les  inlersessions,  qui  nienl  clÄ  conaervds. 
inais,  pn'-s  de  <-inquanteans  auparavant,  il  y  avi 

.  '}3a  > 


Lea  IttstiUitions  monarehiijues, 

ri(:ri's,  et  lout  indicjue  ([iie  les  Operations  des  comntl^saircs  nsscmlili>s 
au  Tomplp  ont  toujours  dt6  pK-par^es.  Ceux  qui  Ics  pi^iwraicnt 
ätaicni,  At  mAnic  que  les  commissuircs,  membros  de  la  cour  du  roi,  ot 
devaipnt  ötrc,  encorc  plus  nfcpssaircment  cju'cux,  des  spi^cialistos. 
Od  esl  portü  k  croire  qu'ils  forniaiont  unc  sous-commission  u  peu 
prfes  pcrmsBenle.  Toulefois,  pundanl,  la  plus  grande  parlie  du 
xni"  si^rle,  I'exislence  de  la  sous-commission  nVsl  alleslöc  (|uc  par 
SPS  travaus. 

Cda  posi',  Oll  constalc  quo  les  H^glcmcnts  de  1" ..  IlAlel »,  i\  parlir 
de  1286,  accusent,  h  la  Chambi-e  aiix  doniers  de  rilßlel,  TexUlence  ^°'''^' 
de  deux  pcrsonnels  diaUncls :  d'aliord,  W  cniasiers-paypurs  de  I'Hötel 
(dont  il  a  ^It^  question  plus  haut),  puis  d4>s  clercs  rl  des  chevaltcrs  do  j^ 
la  cour  du  roi,  qui  sonl  oxpreasi^mcnt  auloristfs  ft  venir  k  la  Chambro 
aux  denicrs,  mais  dont  le  TtAe  nVsl  pas  diffini.  Or,  ces  m£mes  clercs 
sonl  nomm^s,  dans  les  comptcs  du  t'tmps,  avec  I«  tltre  de  cicrcs  des 
compics,  cltrici compolortim ;  des  gnges  sp^ciaux,  el  des  graliflcations 
semblable.s  ä  celics  dont,  Ica  msllres  de  la  Chambru  di»  comples  onl 
biJniiricii'^  lorsqu'il  y  eut  une  Cbambrc  des  eoniples,  Icur  sonl  attri- 
bui^^.  II  Tiiul  Sans  doiilc  reconnaitrc  en  cux  la  sous-commisKJon  per- 
manente qui  preparail  In  besogne  de  la  Commission  temporaire.  Les 
magialri  Camerae  —  toi  elait  leur  titre  collectif,  —  inslallt^s  dans  la 
Chambre  aux  denicrs  (Camera),  ä  proximili  des  archives  domanialea 
de  la  couronne,  si  neressaires  ä  lenrs  travaux,  n'dtaJcnt  pas  cneore 
lout  i\  Tnil  s^deuLairc's:  quclques-uns  dVnlro  eux  suivaient  le  roi  dans 
ses  d<''plaeemenls  el  l'assistaient  loraque  des  comptes  Uli  <^liiieitl  prt- 
sentf^s  durant  ses  sejours  bors  de  la  capilale;  üs  allaient,  d'uulre  part, 
examiner  cn  premi^re  instance  lea  comptcs  que  les  roncLionnaires 
poyaux  de  Nomiandie  el  de  Champagne  prösentaient  »ux  ßchi- 
quiers  et  aus  Oands  jours  '.  —  Mais  ils  agissalenl,  d'aillcurs.  exar- 
temenl  dr-  In  mOine  mant6re  qu'onl  agi.  plus  l»rd,  les  raembres  de  la 
Chambre  des  comples  :  oomme  eux,  ils  lenaient  an  ronmnt  les  H»is 
de  eonlriMe,  revisaienl  le^  eomples,  faisaient  proeeder  n  des  enqnOlOH 
et  A  des  inspeclions.  La  Chambre  aux  denicrs,  comme  I«  fulur« 
Chambro  des  complos,  enregislrail  los  ordonnancos  et  le»  dons;  olle 
intervenait  mfme  pai-rois.  et  quclquos-uns  de  scs  membres  interve- 
naienl  aus»'i,  individuollement,  en  certnins  cas,  dans  le  maniement 
dos  fonils. 

La  sous-t-oniinission  permanente  des  comptcs,  faisanl  fonclion  de 
Cliumbro  des  oomptes,  sous  ^6se^^'c  des  nttributions  tradilionnel 
des  fjrandes  Commissions  temporaircs,  sifgrail  dans  In  Chambre 
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dcniers  ilu  Louvre  lorsquc  commencfrpenl,  en 
röfection  du  Palais  royal  do  la  Citü.  A  celte  «ipi 
du  Tempi«  cn  1293,  etaitaussi  au  Louvre.  Mais 
de  deloffor  du  Louvro  les  scrvicps  financiors  <\ 
parlie.  Lp  Trüsor  ful  ramonc  au  Tcmple,  ä  la 
mols  apri's,  la  sous-cumtiiis<:ion  des  mat/istnCan 
den  locaux  du  Palais  de  la  CiU-,  specialenienl 
aux(|uols  le  noni  approprii!  do  «  Cliambre  des 
Co  HO III,  la  sous-comniission  qui  si(^gea  di- 
locaux,  ie  prit.  Lexpression  «  Chambrc  aux d 
plus  desormais  qu'ä  la  Caissc  de  rhölcl. 

i>pcndanl  les  Cominissions  qui  sc  Icnaieni 
"^  arainit  cossii,  en  1295,  de  se  rtiunir  au  Tempi 
u  y  i-lait  plus.  Do  1293  i*)  1303,  elles  si6g^ren 
sous-commisston.  Leis  personnagcs  imporlants 
sout  Ycnus  alui's  sc  joindre,  piiriodiquemenl 
comptes  »  ordinaire.«,  pour  sanctionner  Icurs  tn 
liüu  (leH  huuls  comiiHssaires  elait  devenuc  f 
qu'avaienlaiignienli-  In  eomplicatton  des  afTaii't 
vile  de  la  Chambre  pr/'paratoirc.  Les  membn 
eheiyhaieiit  ä  s'eii  di^barrasser.  Enguerran  de  Mi 
los  drrni^rcs  annees  du  rtgne  de  Philippe  le  Bi 
iTiali<;rc  de  Ünances,  los  y  aida ;  ear,  afin  de  sou 
comptes  generaux  elablis  par  -ses  ordrcs,  il  s'an 
daiil  plusicurs  aiiii<''es,  les  commissaircs  do  s'i 
A|)res  la  morl  de  Philippe,  des  Commissions, 
maniere  que  celles  de  la  Qu  du  xni"  sidcle,  c>st 
sonnages  adjoint»  aux  speciahstes,  membres  d< 
dos  oompU's,  onl  siegt^,  mais  sans  pi5riodicit6 
pru,  la  tradilion  son  est  perdue.  La  fusion  d 
porüii'os  ot  de  la  sous-oommission  permanen 
lomenl  oporöe. 

Philippe  V  a  fait  rödigcr  des  ordonnanccs 
niser  la  Chambrc  des  coniples,  qui  ful,  sous  soi 
hiörarehie  roniplMe.  avec  dos  presidcnts  aDal<^ 
monis,  des  maitros,  des  elercs,  des  huissiers,  e 
ihoils,  h-f  dovoirs  de  ses  membres.  lordre  cl  I 
lijivaux.  [le  ees  |»resfriplioiis,  los  unos  ne  fo 
iisiiiros  anciens,  los  autros  innovenl,  ou  para 
Irös  pmbaMemenl  une  innovalion  d'ordonner, 
l'ail  par  larliele  11  de  lonlonnanco  du  Viviern 
qu'  "  invenlaire  serait  dresse  de  tous  los  öcrils 
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(li's  iitvontaires  ri-di^j^B  cn  conscqucncc  de  cd  urliclc  ]mr  Uobcrl 
Mignoii,  clerc  de  la  Chambre,  a  lH«^  coDservii :  uae  parli«^  »eulumuiil  " 
des  nrrhives  immenses,  qui  s'^taicnl  accumuli^es  au  xiii*  si6clo  dons 
lc9  dti|)öls  du  Service  de  la  revision  des  comples,  y  est  d^crite;  il  suffit 
cepeiidant  &  donncr  une  id4o  de  la  richcssc  exlrnordinaii'C  de  cßs 
d^pöLs  qui,  apri!:s  avoir  6te  mis  plus  tl'une  fois  uu  pilln^\  unl  vii'- 
enfin  dätruits  par  le  feu  ea  1737  '. 

La  Chambre  des  compt«s,  ainei  constilui^c,  un  peu  plus  tAt  quo  l<? 
Parlcmenl,  cn  Compagnie  r^guli^re,  —  mais  sans  ceaser  d'eire  une 
parlic  du  Conseü  ou  de  la  Curia  regis,  —  avait pour foncUon  principale 
de  sauvogarder  les  inUrßls  du  roi.  Elle  ctail.  par  const^quvut,  do!<tiiitV 
h  prendrc  ta  diSfense  de  ses  inLär^ls  contrc  les  libt^ralil^B  incoDaidi^-n'-os 
du  roi  Iui-m(*mc,  et  conlre  rimpi-^vojancc  dun  jfouvcrDemont  tou- 
Jours  reduiiaux  exp6dioDls.  Elle  a  commenc^  de  tr6s  boiine  lieure, 
en  efVel,  a  pr^cher  la  nöccssil^  de  r£({les  inviolablcs.  Mais  oii  iie 
l'äcoula  gu^rc  :  pendant  des  siäcles,  le  grand  mulhuur  tlu  guuviTiie- 
menl  de  la  France  a  61^  de  vivre,  faule  d'une  boone  teonomie  (iDan- 
ciöre,  avi  jour  le  jour. 

L'liisLoire  do  la  Tr£sorerio  royale  serait  le  compl^ment  naturel  do  i.s  nison  norAi. 
Celle  des  origincs  de  la  Ghamlire  des  comples.  Mnis  eile  est  encoru 
mal  coHDUc.  On  sait  seulemenl,  jusqu'ä  present,  quc.  jwnOnnt  U-s 
r^gnes  de  Louis  IX  ei  de  PhiUppe  III,  et  jusqit'cn  12ä3,  le  scnicc 
de  la  Iresoreric  fut  assur6  par  la  maison  de  l'Ordre  du  Tcmple,  ä 
Paris.  Les  Templiers  i^taicnt  des  banqiiiers.  Lc  Ir^sorier  du  Tcmple 
dl!  Paris  u't^tait  doac  pas  un  fonctionnaire  royal;  il  encaissait  el  il 
|iayuil  pour  le  roi  comme  pour  les  »ulres  clic&ts  de  son  Ordre  quE  '"  ^^'"^- 

avaionL,  au  Tcm|)lc,  un  compte  courant.  Toutcruis.  l'impürlaDce  du 
compLc  couraiil  du  roi  cLanL  exccplionncUc,  il  reccvail  de  la  couronne 
unc  pensioQ  consid6rable,  legale  h  celle  qui  fut  aceordi'-e  depuis  nux 
Ir^soriers  de  France.  II  elail  assist^^  d'un  clerc  de  ThOlel,  qui  nolnil 
toules  les  opL-f aLions,  enlrees  et  sorties  de  fonds,  faites  pour  le  comple 
(hl  roi;  il  dressait  enfin,  ä  l'aide  <Ic  toutcslcs  pi^ccs  de  comptabUiU. 
un f lal denseinble,  un  «  compte  g^-ndral  ■> do  chaquc  exercico,  afin  de 
justificr  la  Situation  de  sa  caissc.  Ce  rt^ime  fut  abandonn^  cn  liW(, 
lorsquc  Philippe  le  Bei  installa  an  Lonvre  des  ln^so^ie^s  A  lui,  et  il 
na  pas  ete  int^gralomenl  r^labli  en  1303;  cnr  si,  ä  colte  date.  le 


.   Voir  l'lntro>l<i<:lmii  ilu  niua   üilillon  de   VJntnMn  ,h  /lohfH  Nignon  ^Mxia  proiwt. 
iillciir  ile  l'inrcntaire  a  Mil^neuseniunl  iinUt  X'Uai  od  »  Innivalant  lea  campte«  •ncteiu 

In  CliBiiilirc  Uli  |>olnl  il«  VUc  cl«  In  revlalon.  k  rtpoquo  oü  II  (crirlll.  Un  eonsUilo  klntl 
B  le  «ervice  ik  la  revision  n'italt  OMuri  qiw  tl'uae  tnanltrc  li4<  ImpirTalla  fc  ta  fln  du 
■■  cl  Bii  comnioDceDiflDt  ilu  xn'  altclta.  tloancoup  tta  complM  Rnnt  »Ignal^n  comme 
I  coiTlit«r  • :  iIgü  somiuea,  diioa  il*|)iiiii  torl  loaKlatnpi,  coDirn 
Uni  d'D|>4raliaii4  commc  •  h  Iftlrc  ■»».(>  TerlUer  •. 
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Les  IntlÜHliona  el  la  Civiliaation. 

In'-Hfir  fiit  'Icrechpr,  [wiir  ([uplqu<>s  annöcs, 
ronctioniiaims  nouvi-i 


,  los  «  trtisoricrs  du  r 
mnis  la  responsaltilit«'!  ilii  Iröforior  de  l'Ordro. 
ri'-formrs  1*0  siont  succi'-dc;  des  modilicationt 
i\\\T<'i-.  des  cxfircicfts  finanrior»',  ü  la  complabi 
Iciii'M  aiixilinirns  '.  L'ffspril  grni'Tal  de  ces  rtV 
rrsloiil  ü  |in''cis(rr,  pnrall  conrorme  k  cclui  d 
nislmlivr  du  tcnip!<,  qiii  tend  k  la  division  du 
(IfM  pouvoir«  et  i*  la  cn'-alion  d'orficp«  form^s. 
La  din'rlion,  ladminislralion,  le  contrfl 
nvairnl  npparipnit  aii\  Commissions  fmanci 
pondnnt  lo  xiii*  sici-le,  La  Hhambre  des  compl 
commixHion  pcrmnncnlo  de  la  Chambrc  aiix  A' 
le  coiilnMc;  aiix  h-i'-soricrs,  i-omj>tal>lcs  et  (bioi 
sief,'!'-  avec  eiix)  JHsliciables  de.«  gens  des  c 
ineiit  devoUis,  (piand  ih  eiiront  obtenu  Taute 
les  pouvuirs  lulniinislratifs. 


r.  —  LI-:  •  cossEii.  ■ 

QL'OIOl'K  li-  roi  <U^leKHäl  plus  o«  moins 
voirs  aiix  gens  dos  Comptes  el  des  «  pat 
vait  loiijours  la  plrniliKle.  II  nVn  abdiquait 
pas  den  iiser  lui-n»'mf.  Cela  explique  que 
aiiraiciit  dft  iMre  |K)rUVp  ilevant  les  commissi 
Cii'i't  reijis,  aiix  pnrleuients  ou  ä  la  Chambre 
eviiipiee-i.  trainlii'i's  par  le  roi  et  son  onlour 
pailemeiils  et  a  la  Chambiv  des  eümptes  de 
(pialilii''<  ponr  reeevoii-  les  ..  ivipuMes  »:  maii 
iie  pii-'saieiil  pas  par  eelle  filii're  :  elles  etaient 
an  n'i  011  ;iux  per*t.>nnaires  de  sa  maisou  qii 
tenirlo-i  •■  UequOle*  de  lliölel  ».  Tne  oxlraoi 
suivLiil.  l'liilippe  V.  qiii  a  ospave  d  y  mettre  1 
..  Vii  nuo  beauooup  de  r^^p^^Mes  onl  ete  failes 
a  lU'Us  i\y.\  Olli  ete  passees  fraudiileu<emont. 


ciiAp.  raiMtKn  Leu  ininUiitiona  monarchiquea . 

kM  (lisciilöcs  par  dcvant  ccux  qui  sont  ini-lriiils,  n'auraicnt  pas  )^l« 
pa8si!-cs,  lellea  que  demandn»  en  roMitulion  ilo  «lommiiges,  en  Kktodi- 
penne  de  Services,  gräccs  de  dire  conlre  arröU  rie  iiolre  Parlcnicnl ,  clc. . 
nous  voulons  tpie,  ä  l'avenir,  ces  requOles  eoicnl  ronvoyties  au  lieii  oü 
il  appariiendra...  » 

Ainsi  t'enlourago  du  roi,  la  •>  Cour  lo  roi  ».  le  i.  Conseil »  —  oxpres- 
sions  synonymes  —  ronserva  sa  compC^tenr.e  indefinie  aprts  que  6Vn 
Turcnt  dätachi^R  Ics  Parlemc^nU  et  les  Compt''!'.  Toulerui»,  ce  nc 
ful  plus  ijuc  par  exceptio»  que  des  quesUous  de  )a  couipätonce 
des  Parlements  et  des  Comptea  lui  Turoni  d('-sormaia  soiimifles. 
Quelle  fut  donc,  dfisormais,  la  fonction  de»  ineinhrc!)  de  la  Curia 
regt»  qui  De  sii^gcaient  ordinal remont  ni  nux  Parlements  ni  aux 
Comples? 

Dan«  le  Rt-glement  de  l'bötel,  pr6cii6,  du  janvier  I28G,  plueieurx 
clcrcs  de  l'hdtcl  eodI  qualißäs  d«  "  elercs  de  coDseil  >,  cl  il  «st  parle 
des  Chevaliers  de  l'hAlel  qui  eont  u  jur^s  du  Cooseil  ■>.  On  s'ost 
demand6  si,  Abs  celte  epoque,  dos  membres  do  lu  Curia  regia  ou  du 
Conseil  (an  sens  large)  ne  formaienl  poinl  d^j6  autour  dit  roi  un 
«  Conseil  »  (au  sens  restreint)  qui  dßlibßrail  »ur  les  afTaire^  politiqups 
d'int^röt  g^'-m'-rüt,  qiii  choipiasait  les  Tonclionnairea  royaux,  qiii  rece- 
vait  et  e.Npt'diait  les  n^clamations  des  snjets,  «  et  qni  eommuniqtiftil  & 
toue  les  ser>'iccs  rimpulsion  directriec  ».  II  est  IrAs  probable,  en  effel, 
qii'un  groiipe  des  membres  dß  la  Curia  forma  de  bonoe  iieurc  lo 
noyau  permanent  du  Conseil  (au  sens  rcstrrint)  qui  assislail  lo  »ou- 
verain  dan.«  l'expMilion  joumali6re  des  aiTaireit  politiquefi.  Mab  co 
groupe  rcsla,  naiurellement,  ambulaloire  ti  la  i^uite  du  roi;  il  n'y  a 
aiicime  i-aiaon  de  supposer  qu'il  ait  Hi-  organis^  dislinctemenl.  en  sec- 
tion  dl-  la  Curia  regis\  le  personnel  en  etail  flotlant;  les  inembros  de 
la  Curia,  «  relcnns  <>  pour  en  faire  parlie,  nc  r^tniont  que  pourun 
lemps. 

Les  deslinces  du  «  Conseil  n  (au  sens  reatreini)  pondnnt  le  K-gne 
de  Philippe  le  Bei,  sont  tr6s  obscurcs.  II  est  cbiir,  cependant,  que  lei» 
rfdaclcurs  des  lettres  royales  lultaienl,  au  commencement  du 
xiV  si^cle,  contre  l'impreclslon  du  langage  couranl.  Au  "  Conseil  » 
proproment  dil,  sjTionymß  de  Curia  regit,  auquel  les  gen»  des  parle- 
ments et  des  Comples  se  faisaient  gloire  d'nppartenir,  ils  opposonl  le 
n  Grand  Conweil  ",  le  ci  Conseil  priv«5 »,  le  ■  Conseil  ^Iroit  ».  le  a  Con- 
seil srcrel  ••.  La  premii'-re  de  er«  expressions  s'applique  &  toules  les 
asscmblees  nnmbreuses  oii  des  r^soluUons  imporUmlesonl  Atti^prisr^; 
les  Irois  au(re>  d^'^igncnt  peut-ölre  le  groupe  dec  conwillers  fanii- 
iier«  :  Curia  in  conxilio.  A  la  mCme  <^poque.  quelques  nolaires  <le 
l'liOlet,  attachüK  fi  la  personne  du  roi,  qu'ils  suivaicnt  (tans  sca  d^pla> 
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/<cx  tnalitution»  et  In  CiviluaCion. 

(■(•iiii'iiIk,  t^liiiciil.  np|)H('-s  «  rinrcs  <lu  necrol  »  : 
liiircH  »  ilii  (>inM>il(iiii  ft^ntt  rostmnt);  on  les  c 
romiii''  Ich  fiiicfllrc»  «Ich  »  KCoWtUiirc»  d'Etat  •>. 
Kii  jiiillol  tlllß,  l'liilipp«  lo  Long,  riigcnt 
ili'H  |)nViiK'itiv<>H  royiilcs,  noIninnienL  Ic  droit  i 
ilc>  Krili'Ks,  i'i'ltii  (li>  (li!<|)oK<>r  «los  ofliccs  royaux 
xiii><iii|ii(<M,  A  Uli  CiiiiHfil  l^troil  coinpoHfi  dn  vi 
^•iiiiim^'H,  iloiil  MX  [iriiu'cs  ihi  »laiig  et  ncuf  ol 
iiiicr  riiiifi'  Miii»'  riiisliluUun  de  cci  Conscil  ) 
iiin'  i'ou<'('Hni«ii,  est  im  ('vi^iirmcal  accidenlel 
|mivul<^  culn^  «c  Cmisi-il  iirislocrnliqiie  de  1316 
|irivi'N.  Mi>iT(«l«  n,  du  lt>ni|is  de  Philipp«  le  Be 
li|)]ii>  lo  l^ui^,  ii)i.  n^dr^tmiisa  son  Consoil,  pa 
ltii«i'il8jiiilli>l  131«!. i>n  oi's  lomios  :  «  Cliaqu« 
luitii*  <iraiiil  C.onsoil  sc  riHiiiirtmt  aviH'  nou?,  I 
tpi'ft  I'i^iMMpio  list'c  |HHir  Ic  n>ndpz-vous  nien 
liiii  iions  n'tpiorr«  scixinl  rolartU^es,  exceptiS 
(|ui  M>  fcr«  ilc  jimr  on  jrtur.  A  ladilc  siant 
rn^iti'.  de  noiro  luMcl.  ol  do  la  maison  de  la 
»oiis  scrtt  rapporlö.  Kl  nitns  dccidcron?.  au  coi 
nu^is.  «|uols  niouihn's  ilo  nolro  Coiisoil  il  y 
l(t  (tti\ ciul^re.  il  »joiilo  :  «  Nous  ordonnons  qi 
•."«*».>nihlo  Ions  los  «l^^is  cl  i^Hf  IohI  cc  qu 
cHh'ijistrf^  (Vir  nn  ilo  nos  noiairos,  •  Et  encfl 
lonu  de  oo  qni  anri«  olo  Tai!  cn  nolro  Consci 
j.Minial  li.'DiIra  l.nilo-i  los  somainos  doux  ou  Ip 
.!o«i  AlVaiiv-i  q«!  ann>nt  olo  oonsoiUö*s,  rapi 
i\^>i-oil  loMÜlos  affaii^'s.  jvmr  quÜs  lo*  lorm 
n.iii\o;>ii  t\»nsoiI  Klmil  olail  {vn<>«liq»o  —  < 
Moi-  quo  SOS  allnbutiiMis  t-laionl  döfinio* 
h.Mi  iion  olAil  jvis  dolonniniv  ;  loroi  so  res<T> 
niiMi.-oiü.^iit  iJo  i-hamio  rao!>.  qiiols  mombros  t 
ro;w-;;.  flii  sons  laivo   ■   il  v  «\irait  »««c  lui 

.^^.!,^•.v.«a,','•s.  dc  iTiftrs  ISl^i  »  n.>*oinhrp  ISiiX 

-,i!;;-  ,v.;o>l..v.-.,  \y«r;-r  .-ir  tftil  j-s^i  l'artttn 
-.,■■.>  r'-..;:-.vv  i,"  IV'..  ;.  Ti >  n  plus  äc  dtstÄctx 

.,,■;;.-. .7-.-  s.v.-  .%.;  (f  7.1;  öo^ihrc^it  ■««  aes 
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Lc  u  Conseil  du  toi  ■>  a'a  pris  figiirc  <lo  Compsgnio  n-gulit'tro  ({iio 
loDgtcmps  apr^s  rinslallatiun  de  lu  Cliambrc  de»*  üompteH  au  l'nlnis 
de  la  Cili^,  Pl  m^me  aprt«  la  Irans^rorraalion  compl^Le  des  pnrlemenls 
on  Pai'Icmpnl. 


L'ADMINISTRATIOy  LOCALE 


DANSIcs  provinccsdu  Domaine  royal.iljavaildus  roin-liomiiiircs 
royaux,  inslalleü  fi  posle  fixe,  En  ouLre,  Jans  In  Frunro  i'nliörL", 
la  cour  du  roi  envuyail  conti nui'llcmeiit  des  di^-Ii^gui^s.  chargt^s  de 
missions  speciales. 

Detimilonä  d'abord  lc  lerrain.  t>u'cst-ct'  quo  lc  Dumnino  royal  a 
gagne  et  perdu  cnlrc  1226  et  1328?  (>)mmenl  i-tail-il  divise '? 

Le  Domaine  royal  ä'accrut  en  1229  de  I'ancicnne  Septimanic  (duchö 
de  Narbonne}.  enlevC-e  au  comte  de  Toulouse,  par  In  IraiW  de  Paris; 
eo  i23i.  d"une  partic  de  Thi^Tilage  de  Philippe  llurepel  (Ooinfront), 
et  du  comlö  de  Mdeon,  achelä  ä  la  dernifere  comlesse;  en  1258,  du 
resle  de  riif-rilage  d'Hurcpel  (coml^s  de  Clermonl  et  de  Mortainj; 
rn  fäll,  de  l'hMtagc  d'Atfonse  de,  Poiliers  (cointi^  do  Poilicrs  cl 
terre  d'Auvergne,  eoinl6  de  Toulouse  et  ddpcndanccs) ;  en  1281,  de 
ceiui  de  Pierre  d'Alencon.  fils  de  sainl  Louis  (eoml6s  d'Aleni;on  el 
dn  Perche).  Philippe  le  Bei  annexa  le  conilö  de  Chuinpiigne,  par^>uii 
mariagc  avec  Jeannc,  hMttöre  de  Champagne  el  de  Navarre ;  le  eomt^ 
de  Chartres,  achetä  en  1286  k  la  comtessc  de  Blois;  la  scignciirie  d« 
Beaugenci(1201);  le  comle  de  Bigorrc(1292);  W  domaines  do  la  iDaison 
de  Lusignan  (Lusignan,  comt^s  de  la  Mareho  et  d'Angoulümc),  con- 
nsi|u<I-s  sur  le  comte  Guiard  cn  1308 ;  Lille,  Douai  el  Orchies,  en  vertu 
du  trailii  d'Alhis  (1303);  la  vicomli  de  Soule.  la  chAlellenie  de  Leu- 
catc,  etc.  Philippe  lc  Long  aoqiiil  de  l'evflfjuu  de  Tuiirnai  toti»  sei' 
ilroils  sur  cette  ville  '. 

I,  A.  l.oiiKnori,  Allai  hittoriqai  dt  la  Fraarr.  i»»)). 

1:  PI<islriin4el|{neurle«onlp(i«si.  ptindani  »IIa  prirjmic.  ilunojtd'arritr«  ftsh  t  eclni  da 
lieb  inim^rllalfl  Je  In  couronne.  1^  ml »rqull  aliiHiU  •  mouvanc«  >  da ptulaar* aelctMWtoa 
InngMiloriennoa  cn  1339;  de«  comU«  da  Blal«.  de  Cbartrea.  de  8atic«rte  et  de  !•  vloomU 
<l<-  Chileauilun  en  ii3i;  du  eomH  de  ¥aU  apit*  la  iternltru  rtvolla  da  Rabnoad  Vll  d« 
T'iiiloii>e;  des  pomlf-i  de  Cuinmin);GS,  d'Arma^ac.  olc. 

Htpp«lnn<.  A  et  propoK.  que  le  ro^aume  do  Fraacf  «'■cerul.  dftpul*  la  morl  de  Midi  Lau» 
jii-qilTi  rcHe  de  Charic«  Ig  Bei.  dun  KTaail  nninbro  do  Ml|{Deurici  qui  rderalsDt  «upara- 
viiiit  rlr  ri^miiirr.  I'hitippc  lc  Rcl  rcfut  Ibominnse  du  du«  de  Lorralno  pour  NaufCUlMil. 
Clidtcnaia  et  Monirari;  du  comte  d«  Bar  pour  Coödivcoart,  LIgkl,  Boumenlet  La  MMhe. 


DOVM.VM  MOTJt. 


Les  Institations  et  la  Civilisatioit. 

Mais  la  plupart  dp=  union^  an  Domaine  r 
Ago,  provisoiro!',  parce  que  les  rois  congtiluai 
surlout  aux  döpens  des  recentes  acquisilion 
apanage:«  aux  pulnei^  de  leur  maison.  Lcs  ßls 
apanagi-!^  de  lArtois.  de  l'Anjou  et  du  Mai 
rAuvergnc:  ccus  de  Louis  IX,  du  Valois,  d'J 
du  comli-  de  Clermont-en-Beauvaisis.  Philipp 
diV-^s  de  scs  fri-res  pt  de  son  oncle  AlTonsc,  tc 
l'Artois,  l'Anjou  et  le  Maine  et  le  eoml6  de  Cle 
de  noiiveau  le  Valois,  Belhisi  ol  Verberie  pou 
(Uuirles.  Philippe  le  Bei  attribua  ä  Charles,  d6j 
romles  <l'Alen(;ou.  du  Perche  el  de  Charlres,  i 
friere,  le  romli-  d'lllvreus,  ßcaumont-!e-Roge 
Dourdan.  1»  Fprte-Alais,  Uien,  clc,  Louis  X  A\ 
Longueville,  ronfiM|ue  sur  Engiierran  de  Marij 
miiLSon  d'Kvreiix;  Philippe  le  Long  les  augmi 
fiuulrnic  et  de  Moriain,  qui  furcnt  conslituef 
Pranee,  iille  de  Louis  X.  femme  de  Phihppo  d 
lenies  de  Mantes,  Pa<'v,  Anel,  \onancourt,  et 
(l'Kvrenx  en  roniplement  d'apanage.  Len  apar 
Long  ooinle  de  Poilou'  pt  Charles  le  Bei  { 
avaierit  rpi;us,  onl  l'ait  retour  au  Domaine  ä 
(Iharles  le  l'i'l  disposa  encore  unc  fois  de  Is 
l'avi'iir  du  dui'  <le  Bourbon,  pelil-fils  de  saint 
ri-  siiiil  loujours  les  m^mps  pays  qui  ont  sen 
iuiniu;iie  ä  apanages.  Parmi  les  niaisons  de  n 
[i<>iir\iii's  aux  Trais  du  Domaine,  Irois  seulcn 
dArli.i-,  dlCvreux  pl  de  Valois.  Gelte  demiör« 
par  inariai^e.  des  domaines  de  la  maison  d'An 
aprt's  la  muri  du  ilernier  des  ^apäLiens  direcls. 
^  La  giMgraphie  administrative  du  domain 

■  IIP  sera  coiiuiip  que  lorsqne  lous  les  comptes 
mrlhodiqiicnienl    depoiiilli'-s.    On    ne   sait   paa 

M<-i>-'    Vm  Jiiiii  i::iO.  Ii-  <-i>iiilc  <!(■  Valrntinals  cl  ilu  Dlols  t 
i'iitii'  li-  riiaiii--  ilii  riii  ilc  l-'riiiii'r.  PI  IrMVfut  il«  lui  vn  IM. 

U  r.iiil  -i-ti.ilrr  t-iilin  Its  .ii->[iil^lli<>nü  cl  Im  dtünltlons  de  ler 
:iit  liiiirii.-'^  .Il'  lii  iii|in>nni',  imr  \v  ninvcn  de  CO»  Convention 
Laii  )iiiii:i::i'-  •.  l.rs  '  )iiirln;:(~<  >  Ir»  plii«  imporlnnl^  ont  t\b  t 
•w  l<'>ili>ii~i'.  i-r  rn  i\y;\:yA  awfW-^ivinuBt.  de  Vivicrs,  de  Li 
ilii  l>ii>  i'i  tli'  r.iiiiirr«  (Hiiir  li>  Irmpiin:!  do  reu  fvCch^H.  Giilllni 
l.i  |>|iip.'iitili'-  i-<'li-liii-^>-iinii-iiliiiiiiile  iftJ7-i3US,fDt  chnriiäans: 
i'i'l.ilii~  ;i  I  ;i>'!i.il  <[•■  1;i  jiiridirliiin  dp  l'nrebrvequo  de  Lyon  ml 

l.r  ri-'^ lixii.-iKiiil.  on'-t' ilan»  le-- |>rinri|uiiix  dioctws  dii  Midi 

<'t  de  !,)■•;.  n  •liirr  lu'iid.itil  »[v*  *\l!c\vf.  Vulr  J.  RoucRiitc.  Lttli 
.,-.  I-  i;.-i  .;.■  (■•,'.-  i:i.{  ri.  !•;.■: :  !,.  r.iithert.  l.t  rommuat  dt  Saint-Li 
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nombrf  ot  Ics  limilns  des  circonscriptions  »o  s»iit  poii  h  poit  piTcisi'-s. 
On  n'a  |ir(isenlemenl  de  nomcnclature  des  ••  badlluK«^:« "  "'t  dt's  •■  fin'- 
vöWs  ",  des  "  siin^rhausaäes  «  vi  des  «  bailics  «.  olo.,  que  pour  Ich 
premi^rps  anneos  du  xiv*  fii6clc.  —  A  cctlc  i^poquc,  la  «  France  » 
proprement  dile  (stoit  divisöc  rn  ncuf  grandes  circonscriplions  ou 
u  balUiages  »  :  hailliagn-prävöU!  de  Paris,  baiUingcs  de  Sonlis,  Jo 
Vermandois,  d'Amiens,  de  Sens,  d'OHcans,  de  Boiirgtts.  de  MAcoii  cl 
de  Tours.  La  Noiinandic  coraproDait  ciiiq  bailliaf{cs :  Houcn.  Caen, 
Cotentin,  Catix  el  Gisors.  Dans  les  pnys  du  Midi,  il  n'y  avail  pas  de 
hailÜB,  mais  des  si^n^cbaux  :  Ics  principaiix  officiprs  du  roi  dann  les 
provinccs  cödi^CH  par  Raimond  de  Touloui)«  en  1329,  qiii  form6renl 
les  deux  circonscriplions  de  Beaucairc  el  de  Carcns^onne,  «vaient 
pris  le  litre  de  s^nächai,  au  lieu  du  lilro  de  bailU,  parce  quc,  dans 
la  langue  de  ccs  pays,  Ic  mot  bailli  (baile)  däsignail  les  officiertt  inf6- 
riours.  Les  domaines  d'Alfonac  de  Poitiers,  adminietr^i  commc  le 
domainc  royal,  <^taient  aussi  divis£s  cn  sönächauHüt^es  quand  ils 
^churenl  ä  la  couranne,  en  1271;  ils  coinprcnaienl,  au  coinmence- 
menl  du  xiv  si^ele,  les  sönächauss^es  de  Foitou  el  de  LiinouaJn,  dr 
Saintongp.  de  Toulouse  el  d'Albigeois,  de  Itouei^ue,  d'Auvcrgiie,  des 
motitagnt's  d'Auvergne,  de  Pengord  el  de  Querci.  —  Lct^  bailliages 
de  la  "  France  »  proprement  dite  ^laienl  divis^s  en  pn^völ<^s;  ceux  de 
la  \ormandie  en  «  vicomW-s  » ;  Ics  st^niichaussäes  du  Midi  cn  •  vigue- 
ries  ".  en  «  bailies  w,  en  jugeries,  elc. 

Les  baillis  avaicnt  ^t(5  k  l'origiue  des  membrcs  de  la  cour  ehargtSs 
de  lenir,  de  lemps  cn  temps,  en  cerlains  lieux.  des  assises  au  uom  du 
roi.  Mais  ils  s'cUienl  Iransformi^s  en  foncLionnaires  qui,  ehacuD  dans 
une  circonscription  determini!«,  dirlgcaienl  tous  le*  Services,  sous 
Inulorilii  de  la  cour  du  roi,  b  la  fois  offieiers  de  jusitioo,  de  poüve,  de 
ßnances  cl  de  guerrc.  L'installalion  ä  demcure  des  baillis  dant  les 
bailliages  ^tail  un  fail  accompli  ä  Tavi^DcnienL  de  Loutfi  IX. 

Le  bailli  (ou  le  sönfehaljrepr^senlail  lo  roi  dans  sa  cireonscnplion, 
Sa  corapiMence  peut  doDc  Clre  d^finie  dun  moi :  eile  t'tail  universelle. 
FoncUonnaire  poliliquc  cl  adminislraicur,  il  recevnit  leü  ordonnance;», 
h's  mandcmcnts.  les  ajournemcnls  el  les  «rr^ts  de  In  cour  du  roi;  il 
le«  publiait;  il  io^  noliliait;  il  en  di-livrnit  des  expödiUons  «>us  le  seel 
du  ballliage;  il  on  assurail  l'ext^culion.  Ofßeier  de  police,  il  di^fen- 
iliül  les  droils  du  roi;  il  faisait  respocter  l'onire  ^Uibti  et  In  paix 
publique;  ilprcnail  des  arröles.  Oflicier  de  Justiee.  il  tenaitdesassises 
01']  les  causes  relatives  aux  fiefs  et  aux  droils  r<>odaux,  les  dilT^rends 
enlre  les  vassaux  dirccls  du  roi,  les  cns  royaux  d'iurmction  k  la  paix 
el  de  porl  d'armes,  elr,,  iHaient  portis  en  premitre  instance;  la  cour 
du  bailli  ou  du  senL-ciial  {curia  domini  regia)  6lml  auf^i  un  tribunal 
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(I'appcl  qui  rovisait  les  senlcnces  prononc^es 
royaux  de  sccond  ordre  et  par  les  juslices  se 
laircs.  OHicicr  de  (inanccs,  il  äUit  comptabli 
forfailures  prononci^vs  par  sa  cour,  pr6pos6  c 
du  domainc,  en  comple  courant  avec  le  Tr6s( 
eL  la  defense  de  sa  circoiiscription  lui  incomt 
convoquail  les  hommes  du  roi  el  qui  dirigeail 
opöralions  miHtaircs.  Enfin  il  etait  rinterm^t 
les  grandä  scigncurs  du  voisinage  :  les  seignc 
ainsi  rattachees,  en  quclquc  sorlo,  aux  baülia 
liniilrophes  ;  par  excmple,  le  comlä  de  Foix  r 
Chaussee  de  Carcassonne ;  Ic  Vivarais,  le  Velai  < 
pellier  k  la  seiiöcliauss^e  de  Beaucaire;  les  I 
Coleiitin  s'occupaienl  des  afTaires  de  Bretagne. 
Louis  IX  a  publie,  ä  parlir  de  1354,  de  gran 
la  rerormalion  des  exc6s  donL  les  baillis  cl  les  s 
coupables.  R6digecspour  remedierä  desabusp. 
par  enquäle,  cos  ordonnanccs  nc  sont  pas  des 
tiques  d'adminisLration ;  on  y  voil  assez  bier 
ridi^al  du  bailli  «itait  congu  au  milieu  du  xiU'  sii< 
daiis  Tordoniiance  de  1254,  quc  les  sän^chaux 
de  faire  droit  ä  chacun,  pauvre  el  riebe,  et  de  n 
locales,  les  droits  du  roi  el  ccux  d'autrui;  ils  i 
mcnt,  ä  ne  reccvoir  de  leurs  subordonnäs  cl  d 
prfits,  ni  prcscnLs,  ni  pensions,  et  k  n'en  pas  f 
gcns  de  la  cour  du  roi;  ils  ne  prondront  rien  p 
fenncs  (prövöles,  bailics,  eaux  et  for^ls,  monna 
les  prölcroiitd'une  maniöre  solennelle,  «  cn  plei 
cicrcs  el  laics,  afin  qu'ils  redoulent  d'encourir  I 
pas  sculcmenl  jtour  la  peur  de  Dieu  cl  de  nou 
du  pcuple  ».  Rocommandation  est  faite,  cn  ou 
aux  baillis  de  ne  pas  «  dirc  paroles  qui  tournen 
Nolre-Dame  et  des  saints  «,  el  «  de  se  garder  d 
vais  lieux  cl  de  lavernes  ».  II  leur  est  defcndu  i 
ou  par  personnes  inlerposöes,  des  biens  dans 
ölablir  leur   famille,  par  mariage  ou   aulrem 

I.  Comporcz.  A  cc  ^ujvl,  er  qiic  Icjuriscunsultc  Plilllppc  üdBi 
ndniinl>lratii-e  (cl-dvsMiu^,  p.  3Ci).  dilsur  les  quollUsqu'ua  bt 
lions  biiilllvlulGa  :  Coatama  du  BtaaiiaUii,  ii.  Salmon.  table 

3.  II  6\m\  prorerbial.  bu  xiii'  sitcic.  quo  I'od  n«  pouiait  riei 
Ich  ofllcivrü  deü  princcs  nanfi  leur  offrlr  des  pols-de-rla  du 
•  Picn-K  •  <Ig  riiOtcl  ro;«l  ctalcnl  pensionnia  fvt  de«  tclgi 
!i*iii'oii]icr  de  leiin  lnlvrib>.  cnmme  lc:i  cardlnnui  de  Itome  o 
nib  pour  palrnnuL'i'  Icun  alTalres. 

.  3ii  . 
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sp^-cialc.  lls  sonL  inviUis  ä  ne  pas  "  grevcr  Ics  »ujcls  <roiitrc  droiliirc  ", 
ii  nc  pas  lever  d'amendos  aulrctnonl  qu' «  Pn  picin  plaid,  par  le  coDscil 
de.  bünnes  gcns  »,  &  nc  pas  cn  cxlorquor  par  inenacrs,  h  ne  pas  di-coii- 
ragcr  Ics  gens  de  »  poursuivrn  leiir  droit  »  —  par  exemple  en  transfi'-- 
ranl,  »ans  cause  raisonnable,  Ivurs  as^ises  aillcur»  qu'aux  Vinux 
accoulum^s.  —  &  s'absU^nir  de  suisies  et  d'cxaclions  arbilraires.  ä  nc 
pas  prnndrc  sur  cux  d'iiiterdire  ou  d'auloriser  d  nouvcau  dans  leurs 
circonscriptions  lexportalion  des  vins,  des  bl^s  el  des  autres  mar- 
ehaodises,  »  st  ce  n*est  par  le  consetl  de  pnid'hommes  »,  afln  d'tWiter 
Ic  soup^oD  de  Traude,  clc.  EnGn  recoiirs  ser«  ouveii  contre  les 
seni^chaux  et  les  bailHs,  pendant  cinquanU'  jours  apris  [<^ur  üorlic  de 
Charge,  ö  lous  ceux  qu'jls  auraient  (^rcvös, 

Comme  Ics  pn^fels  d'aujourd'hui,  H  poiir  des  raisons  analoi;ues, 
les  baillts  et  les  s^nöchaux  t^laient  souvcnl  deplac<^s,  ou  transfer^s  de 
baiiliage  en  bailliage,  de  bailltage  eo  s<^  Dach  aussäe  et  (Ic  s6a6cliauss/-e 
cn  baiiliage.  II  fut  mfime  ordonot^,  au  xin*  si^cle,  que  ces  hatits  fone- 
tionnairci  changeraient  de  ressort  tous  les  trois  an».  Cependant 
quelques  baillis  et  quelques  st^ni^eltaux  out  r£sid<!  fort  longiemjis 
dans  les  m^mes  circonscriptions  :  ^tienne  T&tesaveur  ü  Sen»,  de  1S53 
k  1212 ;  Jeiian  do  IVronne  ä  Rouen,  dfl  i2G0  ii  1272;  Euslaehe  de  B«ui- 
mariliai^  fi  Toulouse,  de  1272  ft  1297;  Pierre  de  Vüleblouninen  Poitou, 
de  1299  ;i  1313,  etc. 

Les  pri'rvöls  (dans  le  Nord)  ol  Ics  bailes  (dans  le  MiiÜ)  admini«- 
Iraicnt  Ics  loeabk^,  sous  la  surveillance  et  la  responsabilitt-  du  bailli 
el  du  sent^chal.  Its  <^taient,  cn  g^n^ral,  fenniers  de  leurs  Charge.  I.e 
bailli  ou  Ic  seneehal  adjugeait  les  pri^vöU^s  au  plus  olTranl,  pour  un 
ccrl^in  temps  (une  ou  plusieurs  ann^cs),  h  muiriK  que,  cc  qm  ätail 
rare,  il  ne  les  donuAt  <•  en  garde  ».  Dans  sa  circonscripLion  ',  lo  pn^vflt 
afTermail  les  lerres  du  roi,  Icvait  les  amendes,  signifiail  les  ordres  du 
bailli  et  ceux  du  roi,  quc  Ic  bailli  lui  transmetlait.  A  la  Tuis  juges  de 
paix,  commissaires  de  police,  percepleurs  et  mairrs,  Ics  prevöl* 
cumulaienl  donc,  coinme  les  baillis  eux'm<>mes,  tous  les  pouvoint. 
Conficr  uno  aulorilä  pareillc  au  dernicr  oneheri^seur,  sous  celto  seulc 
rescrvc  qu'il  ue  füi  pas  un  homroc  «  vil  b  ou  »  malfani^  »,  c>lait  donner 
Ouvertüre  ä  d'efTroyables  abus.  Fr^rc  Durand  do  ('hnmpagne,  confe»- 
seur  de  la  reine  Jeanne,  s'est  Tnit  l'^^ho  de  I'opinion  publique  en 
iTiivitnt  h  er  propos  :  «  On  vend  cc  qui  ne  devrail  pas  Mrc  vendu; 
oti  je  veud  u  des  gcu!^  indignes,  qui  nont  aucuu  Kouci  de  l'intiSr^t 


I .  Lei  circ-DnwripLiauH  pr£v<)lBl<H>  £lijenl  ■*»«■  ntlet.  Voki.  t  Ulm  <l  oicmple.  ■■  iKlc 
<|p<  pf^Al^o  cntrc  loqucllcs  £lnil  i\Mai,  vvni  ihju.  I*  ImIIII*««  iI  Ürliani  :  Orlrkn*. 
IlntHcammiin.  Copoi,  Chltcauaeur,  Janvilte,  tettta,  NcnUfvt*,  NcMviU«-*uX'B«ti,   Vtiri, 
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{jt'-ni'ral  ol  nc  chorclicnt  qiiÄ  s'enricliir  rl  ä  vt 
somiels...'  » 

Los  )igueiirs(iel314onldcinan<löqu(;lcro 
cVsl-ü-dire  allermer,  ses  pr^völiis,  ou  lout 
vciidll  quo  puur  Irois  ans,  et  quo,  au  boul  de 
litulairn  sortant  de  <-liarge,  qui  nc  pourrait  öl 
raluiro,  l'äl  »jumiüo  ;i  iine  cnquCLc  pur  loa  soins 
donl  iloux  du  pay.«  ol  un  designiS  par  Ic  roi  :  « 
onl  tonii  ItMirs  prrvöU^R  troi»  ans,  el  ils  TodL 
ropronnonl,  ol  los  boiinos  gons  ti'oscnl  sc  plnir 

Itaillis,  söni^ciiaux,  prüvills,  baiics,  onl  loi 
unc  (jUKso,  par  cons^quonl  dos  archivcs,  ud  g 
Ol,  pour  rairo  oxcoutor  Icurs  ordres,  unc  forcc 
('ratio  qui  Ics  onlourail  u'ötail  pas  organisi 
IduIi'n  los  rircoiiscriptions ;  jumaislc  gouvernc 
rcl  ("'gurd,  do  mosuros  gt-nörnlcs.  II  scmble  qu 
iiaisouH  divorsos.  Comm«  toiiics  Ics  archivcs  di 
vinoialos  «hi  xiu"sioclo  ont  pöri,  fi  l'exrcplion  < 
pntvioniu'nl  do»  söHöchaup.*öos  de  Languedot 
quo  1«  sysl(>mc  oii  vigucur  dans  Ics  circonscr 
•■  rour  n  du  sönörlial,  d«  bonuo  hourc  heuro  j 
ruago  "  [judex  miijnr),  ölait  oninmc  uuc  röduc 
flli-  so  rumpu!-ail  urdinairomoni  de  ooniicillc 


niirnit  rl&  li-  |>n-inirr  (nih  vits  TalKilition  ilo  l'alTLTninüc  deii 
tin\tav  ilc  lii  )>rri-ttlu  ilu  l'nrii ;  •  i.a  pnJvAti^  ilc  I'oriis  dlt,  en 
.Mi^iiiuinii,  ^lolt  nloni  veniliie:  vcu\  c]iii  l'uvhelnlenl  en  abu^ 
rnliliiTH  i]ini  Ic  mrnu  peuplc  üiiilurnlt  iIu  In  terru  du  roi :  1«  p 
l.r  n>i,  i|iil  muUalt  Kraiulu  diUKCOce  A  c«  <|iie  io  menii  po< 
l'iivimir  In  (iriWiM^  tat  vitiiIik,  et  donna  vfVfi*  '■o'*h  cI  groi 
(liirOiiBvniil.  (In  hiiuiii^lr  \A  rnnk-  juslirln,  Bllenna  Dollcaii,  T 
■UiuliU'n-iil  >.  t'riMtu  IdHtork-ttu  n  His  vmiirimlci!  pnr  Joinville 
Chruiiiqarx.  Hiiin,  qmilquv  Ic«  conlumpomiii'i  de  l'hillppc  ic 
ri)nlniiivfi'.  U'nbnnI,  Ick  prdilicaüMaiii^  (rEUennu  Boilmii 
In  fnvi-iii'  riijraic.  Kn  Mcroiiil  lleii,  loln  de  dooblcr.  Im  rcver 
dlniliiiii^  tiftb*  l'uulr^  i-n  roncUoD«  d'Eltenns  Dollcna  (laCi) 
rrujuiilrcl  |inillUilik>  ilr  »iiptirimcT  In  •  TSntB  ■  de  In  |iräviU6( 
ruITi-rnirr,  |Hiun|iiiil  n'niimll-ll  |"»«  (■tciiiln  rello  mcHUrc  h  loi 
■|ii<'  In  |>r('r<»>^  ilr  l'nrlf  nVInU  pas  iitie  pn'iviMf  onllnnirc;  Ic  ; 
l'nv»hi-ni<-lil  ilc  Umi»  l\.  In  cbarKU  <lc  hallll  de  l'arts,  snii» 
(■Inil  nUnrlii-  d<-  Irllo  *atW.  A  In  pr^-iUiS  itua  ]c?i  roncljuns  < 
li-nVi  ii  l'wliiidli>atnln>  de  In  prf  vAliy.  Ciloll  JA  unC  nnomalie, 
i'ii  •liiiiiinid  i'ii  unnli-  In  pri'vAlr.  nu  llou  da  la  mctirc  a\x\  e 
)>n'-viMA  HU  InllllD«!-.  l.r  iinAiItdc  i'arl«  snrdii  Ic  lilrc  Irnil 
IUI  iHillli,  )iiiiirvii  ilr  tmefi*  nn»\aKuv*  h  mm  Ae*  mitreri  Iwl' 
n-vrnus  ili-  fniirlvlinu  prCvitlii  olTerinuB  cii  In  ini-inc  [ornio 
diinl  Xr^  mirii'nii  prcvAls-fennii-ni  eiii-ni{>mc4  ovalcnt  i\ 
11-riiniii-,  npAnV  du  Icmp«  irEtlcniio  lloHunii,  relcva  la  >i(ui 
l'iirii,  rl  rlinr»!''n  dun  IrniU'inciil  anuvi^ii  le  chapUre  dl 
l'iiri-  nVii  Hm  |iB*  iliiiilrp  nvniilaBP.  —  l!n|iniiil  n  rtä  Uräaii  i 
ihiii-xHi  ..iivra»!!- eil.'. 
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chovaücrs,  n  mattres  ■>  et  h  profcssoiirs  ös  lois  ",  assisli?»  de  procu-  nscnn 
reiii'siiu  roiichargi^stlodörendrescs  droits  et  domnine.  oLilonolaircs; 
mais,  en  ccrtaia«»  circonslancn^,  cIpr  notablos  du  payn  y  prenaienl 
place  de  manifere  b.  formcr  un  comiti-  ronsultalir.  \Ji  a'esl  aecus^c 
aussi,  de  bonne  heure,  udc  tondance  i\  la  mulliplioation  ct&  la  f^pi^- 
eialisation  des  officea ;  par  exempic.  Ics  opcralJons  finaneifcrc»  ätaietiL 
abandonnfiesparlf  fiini^rhaldedorcasaonne.döslemiliouduxiii'sidelp, 
h  unrcceveurroyaljBoiis  Philipp«  lII.aTnulntise,  il  y  avnil,  ä  r Ale  du 
sümichal,  un  «  Irösorier  du  roi  n ;  nii  niilieu  <lu  rtgne  dft  Philippe  lo 
Itel,  dans  Ic  Midi,  Ics  seiK^ehaux  ^-(aienl  dächur^t^  parlout  de  Icum 
attribution»  financiöres  par  des  rceevcurs  en  titrc  d'ofßee,  »ouvenl 
d'originc  iUilicnne,  el  la  m'^mfl  pralique  i^tait  en  trnin  de  H'introdnire 
dans  )es  bailtiaffos  du  Nord. 

Ln  pluparl  des  agent»  inf^rieurs,  qui  «^Latent  infttiUi^-s,  les  uns  par 
le  bailli  ou  le  si^n^cbal,  en  assiso  de  sa  cour.  ■«*;  nulres  diroclemenl 
par  le  roi,  avaient  des  fonctions  s|MWales:  tols  Maienl  les  «  maltrOB  », 
Ics  forestiers,  les  «  gruyers  n,  etc..  prftposös  au  sßrvice  des  eaux  et 
forj'ts;  les  gardcs  des  ports  el  pasäages,  prüpos^s  aux  dnunnefl;  le« 
0  chAlelains  ",  pr^poses  ä  Tenlrelien  el  h  la  defense  de»  fortiTesses ; 
Icseourtierf,  les  monnaycnrsellesehongeursasserinenles.  elc,  Quant 
aux  n  sergcnls  n  ou  «  bedeaux  »,  poiicurs  de  hjitons  fleurdelyBis.  qui 
t^taienl  placi^s  au  bas  de  la  hii^rarchie,  ils  correopondenl  nux  huinsiers, 
aux  recors  el  aux  gcndarmes  des  lemps  modernes.  La  «  mtillilude 
infinie  *  des  sergcnls,  qui  "  devoraient  !a  substiinoi'  des  «lujets  »,  a 
eil'',  auxtn'  si6c]e,d^nonc<?esansrclächeparlespcupleselcondamni^ 
par  les  rois,  En  1303,  Philippe  le  Bei  a  ordonnö  de  r^duire  dos  qualro 
cinqui^mes  le  nombro  des  sergcnls  pourvusdn  lellres  dosergenlerio; 
en  1319,  Philippe  le  Long  n  voulu  que  les  sergcnls  fiissenl  «  romen^s 
au  nombre  aiicien,  selon  les  ancienne«  ordonnances  >>,  el  qu'uno 
<:oniinission  de  nolnbles,  fj^cntilshommes,  prelnls  ol  bourgcoin.  koub 
la  presideuce  du  bailli,  fit  eoniparaltre  devsnl  ollo  W  sergenls  de 
chnquo  circonscriplion.  pour  n  öter  le  superdu  i>,  Mais  rien  n'y  Gl; 
la  dignil^  de  sergenl  conft^Tait,  avee  l'exempUon  des  tailles  ordinairM 
et  'raulresnvantagcsmatäriels,  le  droit  de  lyranniserle  public  aunom 
des  llcurs  de  lys  :  la  foule  des  postulauts  pn'^ts  A  payer  pour  rob(/>nir 
etait  immense ;  In  lour  du  roi  et  les  baillis  oe<lnienl  aux  ini|Kirtunitäs, 
quill«  i'i  supprimer  brusquemenl,  de  tcmps  en  lemps,  lant  pour  renl 
du  persüiinel.  L'nmbitifm  d'Älre  fonctionnairc.  pour  vivrc  aux  dt^pens 
du  procliain,  nspeclö  el  crainl.  jiaratt  avoir  6ti,  dis  lors,  cxccssive- 
menl  commune.  Les  char^s  do  «  notaircs  du  roi  <•  n't^laienl  pas 
moins  envif^es  que  les  placcs  de  sergenls;  on  »e  plaignait  <^galement 
qu'ellca  rusBcnl   trop  nombreuses;  Irs  nolaires  pullulaJcnl,  juitquo 
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dans  Ics  villagcs :  quelqucs-uns  6tnieiit  si  p 
de  Iciirs  orfictnos  itaionl  inintcUigiblcs;  la 
juillct  1304  j>oui-  lii  r^organisation  du  notari 
nolairps  du  roi  exerceraient  un  melier  «  vil  », 
de  boiiclier, 

Leu  baillis  el  los  seni^chaux,  chcfs  de  la  h 
dans  ies  provinces,  df'pcndaicnl  de  la  «  oour 
pouvcnl.  Ue  la  cour.  oü  ils  prenoienl  langu 
reccvaienl  des  instruclions  d^laill^cs  pour  Ies 
cn  demandaient  parfob,  spontan^menl,  lorsqi 
Cc nosl  paa lout ;  des  membres  ou des agcnls 
iiouvenl  delegucs  dnns  Ies  bailÜages  et  dans  I 
qu'ils  :*e  pr6senUiicnt,  Ies  baillis  Icur  cMaie 
haut  que  Ies  plus  niiciens  u  baillis  »  avaient  £t 
missaircs  itinrnints  de  la  Curia;  si?denlairos 
elaienlsoumis.  ä  leiir  tour,  aux  reprüscntani 
nomonl  eenlral. 

U  faul  distinguer  au  xiii'  sii-cle,  parmi  lei 

roi  en  missiuii  lempornire,  ceux  qui  fuisaiei 

pt'riodiqucs,  teiix  qui  etaienl  envoyes  cn  m 

objct  dötermine,  dnns  teile  ou  teile  r^gion,  ci 

voirs  gcni^raux  dans  IV-tdulue  d'une  ou  de  pl 

iiixsioxs  La  coui'  du  roi  euvojail  periodiquemei 

w)/yi-f,5  ■       tenir,  aux  lemies  accuutum^s,   en  Normal 

iTHiQriKiis.  Hhampagnc  di'K  Grands  Jours.  Lcs  ducs  de 

fvwiJütvK    J"''''*  *'*"  "  ^'''''*!'''f'^  '■;  1^8  comtes  de  Cl: 

Joui-s  ":  c'ölaii'nt  des  assiscs  solennclles,  an 

cl  oux  ppssions  dn  Tcmplc,  oü  Ies  gens  de 

vf-rifiaienl  Ics  romptcs  des  comptables  el  i 

■'('■Union  de  la  Norniandic  el  de  la  Cbampagn 

cnlrutna  pas  la  disparilion;  des  gens  du  roi 

vlilues  ä  cenx  des  grands  feudataires.  Aux  i 

Jiiurs  lcs  cumpli's  de  Norniandic  et  de  Chan 

en  prcmi^n-  inslancc  ovant  d'eirc  rapportfe 

de  Normanilie  et  de  Champagne  (^taient  ci 

delegat Ions  de  l'l-^hiquicr  et  des  Grands  J 

elaienl  designes  pour  ohaquc  session,  resseno 

bros  nuibulaluires  des  grandes  Commissioo! 

m.KKKSTi  -     rinhles  des  seniVliaussOes  du  Midi,  si  iSloig 

iiii"r.\i:.       luiraienl  eu  plus  d'interöt  encore  que  Ies  N< 

iinis  u  ec  qu'un  parcil  Systeme  de  deI6gation: 

■  V,C> . 


ciMT.  rannn  Lea  Inaüttitiona  monarchigiiea, 

dans  lour  pays.  IIa  Tont  quelquc  temps  oblcnu.  Apr^s  la  ri^iinion  ilo« 
domnincsd'AironscdePoitierSilescausesiIuLangucdocoiitiUijufjiic-, 
pnndant  plusioiirs  annt-cs  (de  1278  0  1280  el  de  1287  ä  1£91)  ä  Tou- 
louse, pnr  des  commissions  ou  n  parlemenls  »  issus  de  la  Curia  regia. 

D'aiilre  pari,  la  cour  du  roi  d^signait  souvcnt  des  commissaires  couitissiass 
pour  ri?gler,  sur  los  lioux,  des  alTairfs  diSterminöes,  soll  judiciaires.  f'O.v  p6kiodh}uss. 
soit  fmanciÄres,  soil  politiques.  Ainsi  Louis  IX  envoya  Jean  de  Ver-  "  '  ■'■*  ^^■ 
Ihac,  en  1253,  dans  le  pays  de  Carcassonne  pour  Iranchcr  uii  dilTerund 
entre  Ic  s^nöchsl  ot  ie  comle  de  Foix;  en  1269,  Arnoul  de  Courferrant. 
Chevalier,  el  maltre  Raimond  Marc,  vinrcnten  Languedon  pour  trailor 
nvec  Ics  bonnes  villcs  de  la  lev^  d'un  fouage.  Ce  sysl^tne  de  di^l^ga- 
tions,  eil  pleine  vigucur  au  lemps  de  Louis  IX,  ful  encore  düvelwppf 
sous  Il^s  derniers  CapiMiens  direcls.  Len  dernicrs  Capt^Ueiis  din^ct;^ 
onl  souvent  rpnvoyß  ä  des  personnes  de  lour  entouragc^.  cxpt^diÄM  cn 
mission,  la  connaissance  de  causcs  difficiles '.  lls  onl  fait  Icver  leurs 
financcs  cxlraordinaires  par  des  collecleurs  sp^iuux  :  prAU,  donü, 
nouveaux  acquäls,  usures,  Forfaitures,  mninmorles,  amendcs,  eiv. 
Pour  debatlre  loclroi  de  subsides  avec  les  synodcs eccl^siasliques  et 
las  aH»embI^es  de  nobles  et  de  bourgeois,  pour  ^mouvoir  l'opinion 
publique  cl  faire  pl^bisciter  leur  poliliquc,  Philippe  ie  Bei  el  ses  fils 
sc  5onl  loujours  fiis  davanlagc  ä  Icurs  clercs  el  ft  Icurs  i-bcvaUers 
famtlicrs  qua  leurs  repriSscnlanls  sedentaires  dans  les  s^n^c.liauss^es 
el  Ics  baillingcg.  Nous  avons  vu  des  gens  du  roi  sc  n^pandre  dans 
Loutc  1»  France  pour  recueillir  des  adhi>sions  au  fulur  coorilo  contre 
BoniTace,  pour  sai^ir  Ics  biens  des  Juifs,  pour  negocier  des  iniposi- 
lion»,  pour  oblenir  la  dissolution  des  Ligues  de  1314.  C'esl  por  iiiilliers 
que  se  complenl  les  commissions  de  lout  genre  qui  ont  616  dt^li^Ttes 
sous  Philippe  Ic  Bei  el  ses  fils.  On  cn  d^ivrait  meme  laut  que  Ton 
finissait  par  s'y  pcrdre.  Les  derniers  Capäüens  direcls  onl  pris,  plu- 
Mcurs  Tois,  le  parli  de  Ics  n^voquer  ioules  en  bloc  :  «  Nous  nvons 
ri-voquc,  i^cril  Philippe  le  Long,  le  27  oclobre  1319,  au  senik^hal  de 
Rudez,  lous  les  commissaires  iiistilu^s  par  nous  el  par  nos  prt^^es- 
seurs,  exccplc  ccux  qui  sonl  di^pulcs  pour  les  däcimes  el  les  annale^ 

i.  II  »aRlt  ict  Ar  roTiimis-'ions  •  i'i  jimer  -  vi  non  de  Fommlsttlnn«  k  cnqiiAHr.  I.c*  camml' 
»ion-  "  vnqu^fir  .■■i>i>rii  plu-  noinlirciiscs  cp<;orc.  tit  c'iUlcnt  de«  memtir»  do»  •  |uirk- 
TTit'nN  "  <l<  l'.ii  I-  <i  >'  I  "1  <liii;ilrv,  i-n  i-lalent  cliarg^ü,  dana  le«  altiln»  port^ra  ilevanl  cell)' 
JiirlilK  ii'  '  l'i  .  '  .  .i.>'.  rnr  il  nurnU  i\6  plii»  afmpl«  d«  eholvir  de«  eommiuMlr»* 
dnn~  Il    I  .' -   <  <     .  ~iir  Je-  llsivs  dmi^D«  par  laulariU  loc«lc,  c'nl-1-ilirc  pur  tc* 

linilli-.  Fii.ii-  |.r;.i.  I  ..  .:i,  ^iiii,.  noi  nicmlirc!  dein  cOur.  cor  le»  •  Iraniports  .  kur  Alalnil 
pnyi>i.  I,  c--!  L'ii  iiiiti  i|<i  IHK'  »iilonnniiro  nnaya.  en  nrjH,  da  Itar  «nlaver  eta  Do<nnlMlaa> 
cl  hu  liviivUcui  qui  kii  ruKultaicii)  -.  flW*  Iv'ir  6laignl  normsUnnont  •Uiibutoh  de  aouvnu. 
rn  iiy6;  nii  carnmcnccincnl  du  tiv'  sItiRle.  »iir  les  commliHilm  Haimat»  (niir  elwqiK 
'.  appartcaRlI  A  In  eaur.  el  l^ntooiunM  da  la»  ae  «oo- 
onnAi  A  un  maltre  plna  d'eaqrtto  qiill  o'tui  ptmmii 
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i'l  ceux  quo  nolrf  roiir  a  «Ifsigni'-s  [»our  dö| 
iious  leur  avon.s  ordonm'-  de  coniparailre  A  P 
iioscumplps:  il^n'onl  pasoLi'i.  Nouslessuspi 
patstssoz  i'i-  qii'iUonI,  Et  onvoyez-nous  le  rol 
saircs  qui  oiil  inplnimenl»''  dans  volrc  rcssort 
Lfs  plus  r(ni*uliTablos  des  commissaircs 
"  cotitrodil,  cdix  ipii  porlörenl,  an  milieu  du  x: 
d'  "  cncpuHoiirs  ",  ct.  plus  tard,  celui  d"  «  eni 
t't  de  '.  n'-rorniatcui's  du  pays  »  \reformalorc 
reformalione  patriae  et  eorrecHone  curialittm  ■ 
Louis  IX  in^ililua  en  ISi'  Ics  prcmipi' 
apaisci"  sos  scnipulos  do  conscicnce  avant 
<■  i'nqm''leiii's  ■■>  do  läi"  ro^uronl  mandal  de  pi 
(>n  fous  iifux  lfs  pinintos  d(^  populalions  con 
i>t  dl'  faiiv  rcsliUu'i-  Ics  anicndes  injuslemcnl  | 
Icmoiit  confisqiu-s.  Au  Icmps  de  Philippe  III, 
uialoui's  "  claipiil  dcvcnus  un  rouagc  du  gc 
s'iiirormaionl  des  abus,  adjugeaicnt  des  domi 
(.■aii'id  des  aiiicudi's,  redigcaicnt  des  ordonnani 
'.  pour  coirigt'i-  toul  t-o  qui  rtail  Ä  corrigcr  : 
yemlaK  iU  rlaienl,  pour  aiiisi  dire,  les  ini 
ladminiiilrntion  Iwale,  non  seulemcnl  referc 
souvoiil  juj^es  saus  appel. 

<^)uoi  qu'un  Oll  alt  dll.  linslilution  n'a  pas 
<li'  raraclciv  ä  pnitir  de  Philippe  Ic  Bei.  Los  c 
(Uli  i'h- 1  ivi-s  en  prnici[M',  alors  commc  aupara 
il.'s  siijels  eoulre  los  fonelionnaires  :  «  Nous  n 
.->'i-il  Philippe  le  IVt.  le  34  oclobre  1302,  au 
et  t'i  Pieiie  de  Saiiile-Croix,  chcvalicr;  c'est  p' 
daiis  W  provineeü  des  pens  pour  faire  juslict 
i'iet-s.  elian^eaiil  «ni  ahsintlie  les  fruits  de  la  j 
exa<'tiuiis,  des  rapines,  dos  opprcssions,  dos 
pivjuihii'  lies  riehes  el  des  pauvres,  du  pci 
itH'me  onl  Init  les  lolleeteurs  des  subsides  i 
(■(Miriiiluivs  inililaLivs^/worisd/vs  garnisionum 
liirnriiie/.sHspeiideii  les  eoupables,  failesccfiS« 
ile  In  Celle,  ehevalier.  ful  envoviS  le  7  juillel 
lesla  quil'.re  ans.  ptiur  mellre  lui  sommaireme 
I.  jiiix  «lliHiues  A  maiii  arnnV  et  aux  meurlrci 
el  aux  usur]>alioiis  des  ollieiers  du  roi  »  '.  - 
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I'in'^lilutioii  n  d^vi^.  Lfs  siiccr.ospura  de  aaint  Louis  oni  souvctit 
eniploy^i  leurs  «  r<5fonnaleurs  •>  h  tout  aiitre  rhos«  i[U  u  n-tlivssep  des 
lorLs  :  ils  Ips  ont  employtfs,  comme  Ipurs  outres  cummtt^'taircs  itiin5- 
rnnts,  t  r«mellrp  sous  la  main  du  roi  Ics  Icrres  et  loa  droÜs  du  domain« 
aliön^-s,  b  ivchorcber  les  corporalions  rcligicuseR  qui  av»i(>nL  acriuis 
des  propriÄWs  sons  pnyer  ramortissemenl  dQ  au  roi.  &  tniilcr  avec 
les  cQDlribuablcs  «  sur  le  fnil  des  flnances  rxtrt)ur<]itiBircs  «,  oIp. 
Philippe  ie  Long  6cril,  Ic  H  aoflt  1310,  a  I'tSvtquc  de  Laon  cl  au 
coinltf  de  Forcz,  rt'fonnolcurs  g6ni^rnux  t^n  Languodo«; :  »  Nous  nvorii* 
ordonni^  de  lever  Ie  »ubüide  que  les  noblcK  et  le»  communautt^s  de 
LanKUcdor  nous  onl  promis,  comnifl  vous  savez;  voici  Ics  k'ltrcs  que 
nous  adressons  aux  s^n^chaux  A  kc  mijH:  vous  qui  connaissez  Ic  pays 
el  Iph  gcns  du  pays,  r^flächisaez  aux  moyens  d«  proct-dcr  tt  In  pcrrcp- 
Lion  au  moins  d'eselandre  possiblc:  stylcz  lä-dessus  nos  Eü-nOchaux 
cl  nos  aulres  officier»....  ■» 

liref,  les  n  enquCleura  "  avaient  <^l^'  t^tablii«  pwr  sninl  Louis  pour 
proltger  les  sujels,  et  pour  eeln  seulenK^nt;  Ics  «  r^formatrurs  "  du 
XIV  Bj^cle  ont  i\A  ulilisf^s,  cn  m^inc  tcmps,  pour  servir  los  inlörOts  du 
princf.  Du  reale,  oti  s'esl  souvenl  plainl,  i  la  fin  du  xm*  et  au  com- 
menrcmenl  du  xii*  sifecle,  de  la  v^'nalit»^  et  des  nxtorsions  des  soi- 
disanl  ■  rfromialeurs  n  eux-ni6mes.  ?»^'anmoins  les  Ligueuni  de  I.IM 
r^cInmaicnL  encore  des  "  enquötes  de  reformation  "  (runitne  un  remt^de 
ä  leur?  griefs. 

Ln  lilteratuic  du  xiii' sitcio est plcinc  de proiestntions  v^Wn><*nlcs 
contre  la  conduite  des  baillis,  dos  si^nt'ehaux  el  de  lonr  m^iucIIp.  «  II 
<>sl  facile,  disait  frere  Nicolas  de  ßiard,  Ie  prüdicateur  populaire,  de  ' 
trouvcr  de  bons  ouvriers,  nincons.  forgerons,  etc.,  r,t  m^mp  de  bons 
rk-res,  mais  de  bona  juslieiers,  non  pas  :  il  y  a  IrÄs  peu  df  gMi»  qui 
aimenl  la  justice,  n  II  disait  cncorc  ;  »  Comme  le  loup  »e  Tanrile  pour 
enlaver  los  moulons  et  les  poiior  ä  ses  pelils,  ainst  los  betleaux.  les 
pi^völs  et  les  gens  de  eetlo  sorte  (^pient  roccit^on  de  prendre  ce  qui 
ne  leur  appartienl  pas.  «  Les  fonctionnatrcs,  grands  et  pelits,  sMen- 
taires  et  ilineranis,  sont  des  tyrans  et  des  voleur».  tel  est  Ic  r^uin6 
des  r^quisitoircs  du  lemps. 


•  Ann  .Ir  ileloiirniT  k-t  siijoU  Üb  ilfinoncor  Icnn  criiw- 

1...»  .vfllrlvr-.  ■(nriDDnl  que.  i'U* 

p[iquOlF4  qui 'int  »£  rsilu  lulreroi»  contra  «ui  uuiii     : 

■  ■ ■■■  '(".-.■»lle.quBl'oii 

■■    r'..^LLa«L.;l».  »itraf. 

.ml  l'irl  rtohienir  iln  no*  parenU  el  ,le  höh  f.milt.,.  .!. 

■"       ) .>-qacroup«lli«r 

i^ors  .16111-,  iruillrr-.iliil   nnl   dr.  ^n„rmiWs  -iir  In  -. 

■'■ "1  rt  («nmwMlu 

■-■Ul,-  »rilclnn.  Buralenl  nfu.  aa 

IH'II''"""' !    ■    "     ■"         i            ■         1'"     'l'"      !'■    -.■.I..n„. 
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A  l'u|>pui  dfi  cps  plainles  vicnncnt  les  d^noi 
enquftlüurs  cl  les  röformaleurs,  dcpuis  1247.  Dl 
<Ie  la  grande  cnqiidle  de  1247-48,  qiii  fut  gänira 
abondcnt'.  En  voici  quelques spd-cimens. 

Les  enquCtcurs  de  1247  virenl  eomparallre 
de  personnos  —  siirtout  de  peliles  gcns  —  qui 
minations  conlrc  des  oltieiers  du  rai  —  surtou 
pour  la  pluparl  dC-cödf-s,  ee  qui  explique  la  über 
pari  de  ccs  röeriminations  sont  pueriles :  qu'arr 
si  le  public  Hau  solennellemenl  invitö,  par  ur 
puleux,  ä  di^poserde  touü  les&ujels  derancune 
les  giinles  cliampfitrcs,  les  sei'gcnts  de  villc,  < 
Jai,  de  la  poroisse  de  Beaumonl-Iez-Tours,  sc  i 
nuparavanl,  Philippe  Couraul,  chdlclain  de  Tc 
madricr,  quo  liii,  GeolTroi,  avail  achete  pour  f 
prelextc  que  celui  qui  l'avail  vcndu  n'avail  pas 
(irolTroi  de  Illois,  jadis  domostique  dudJl  Phili| 
renvoyi';  pour  avoir  eu  des  relalions  avec  une  se 
de  moi,  dil-il  aux  cnquöleurs,  qu'elle  ttail  grost 
lique  renvoyö  qui  r6clame  une  indemnite,  pa 
qui  n'a  pas  el6  paye  :  mallre  Barlhelemi,  reeteu 
reclame  ä  ua  sergcnl  tlu  roi  8  sous  lournois  q 
ans,  pour  la  pension  de  son  fd^  pendant  un  an. 
Roiillens,  ae  plaint  du  baile  de  Belvize  :  il  i 
pourpoinl  qu'il  lui  a  redeinand6  deux  ou  Irois  f 
i'a  rendn ;  bien  plus,  un  jour,  sur  la  place  du  m 
baile,  exnspert^  des  reclamations  dudit  Guillat 
coup  ä  Ini  diMoquer  la  mAchoire  « ;  maia  il  n'a  p 
Margiierile  la  Ginpliere,  de  la  paroisse  de  Saini 
que  fou  Jean  de  Galardon,  prc^vöt  du  roi  ä  Poit 
y  a  huit  ans,  16  sous,  parce  que,  ayant  Irouvd  i 
gnie  de  son  mari,  eile  avail  dil  un  gros  mot  h 
la  Breie,  de  In  nn>nio  paroisse,  d^clare  quo  Ji 
exturque  15  soui:  lournois,  sous  pr^lcxle  qu'c 
d'un  clerc,  fhosc  qui  nV-lail  pas  vraie.  Un  hoi 
Jean  de  Galardon  pour  avoir  batlu  sa  remine 
vrai,  mais  non  pas  »  ^normdmenl  »;  cependant 
qu'il  n^clame.  Un  boucher  de  Monlierneuf  a  i^ 

I.  Lc  t.  XXIV  lies  nMoriint  dt  Ja  Franw  (toiis  preise,  doi 
Feuillc»  enirc  lei  mnin»)  rnnlient  il»  proc^a-verliani  d'eni 
Nonnindi«,  il'Anjou.  du  Mninc,  He  Totiraine,  de  Poilori  et  de 
dArrati,  de  Boiilngne,  de  l.nan  et  de  Reims,  pour  le«  wnicba 
Beaucairc.  Cf.  lHutoire  jintralt  dr  Langutdot,  VII,  p.  (fij  el 
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CHAPITRE  II 


LA   SOCI£t£  FRAN^AISE  AU  XII I^  SIEGLE 


quill(  I.    LE    LIVnE    de    QUILLAUME    LE    MAIRE.    —   U.  JEHAN      ET     BLONDE.    — 

ä  ioi  e  ^^''^^'I^   ^^  SEBOURC.  —    IV.   LBS   FABUAUX. 

bas!  D 

.     ^  ^-  tableau  qui  a  616  trace  dans  Ic  volume  precedent  de  la  soci6l6 

. "  ^^^••anQaise  au  leraps  de  Philippe-Auguste  vaut  pour  le  xin«si6cle 

com    ^^^'^'^^r*  ^^  effel,  Torganisalion  sociale  n'a  pas  chang6  notable- 

Aiuf  1  ,  ^^^  ^  1300.  Lcs  hisloriens  des  institutions  sociales,  comme 

^,  Y'     P*"*-  »la  «  civilisation  »  cn  France,  au  moyen  äge,  ont  toujours 

cer[u'        ?^®K  Ävec  raison,  la  seconde  moitie  du  xii«  avec  le  xiii*  et  les 

P/p      ^ö'naond  ann6es  du  xiv«  si6cle,  qui  forment,  k  ce  point  de  vue,  une 

7yy       /*oux,  jup  ensemble  indivisibles. 

il  j  souvcnl  de  reviendrons  pas  sur  les  institutions  sociales  *.  —  Quant 

^  w     ^'^^onlra  ens^st-il  possible  d  en  donner  bri6vement  une  id6e  pr6cisc, 

adv        'S»^^^*^ Pierre osez  qu'il  s'agissc  de  decrire  los  moeurs  du  temps  oii 

hom        *^.    ^"^  ^^oi  le*  nous  les  connaissons  dircctement;  quel  embarras, 

ly-  -     .*  "^Juri6  an  JQflPus  6tions  invitös  ä  en  esquisser  lcs  principaux  traits! 

,     i-  P^yer  eher ».  Iß^  s'ajoutent  quand  il  s'agit  des  moeurs  du  xnr  si6cle. 

I  "'^^^^^iredclaDi''^»  essaicront  de  se  rendre  compte  de  nos  usages 

P     \      ^''^^^rras  au  maireiL^^®  livres  et  nos  journaux,  des  romans,  des  com6- 

^r  »♦.  ^P^'^savAiP/i^i..  s,  des  comptes  rendus  iudiciaircs,  dos  documents 

*"iivres  namio.v^      ^  espece.  Gest  avec  dos  secours  analoeues  — 

"^  les  vex^tde plii«-      "^^es  —  que  1  on  peut,  aujourd  hui,  se  faire 


une 


naires 


^^^^remeniqQ^i-      V^^^  des  sentiments  des  hommes  du  xin*  si6cle. 
(lupremj^j.       "      '*^^*ses  pr6cautions  sont  necessaires  pour  6vitcr 
ayail  oblenu  de  lacoorr^'^^'^'^tion.  La  plupart  des  textes  litt6raires,  qui  for- 

^enecbal  de  Beaucaift»  r/^**"^»  sont  sujets  ä  caution.  Tous  ne  sont  pas 
dAlais;  que  Pie,^  ..;,?«     * 
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Les  Inslitutions  et  Ja  CwilUation. 

A  l'appui  t!n  ces  plaintcs  vicnncnt  losd^non 
enquftleurs  et  les  rirormaleurs,  dcpuis  1241.  Ds 
<)e  la  grantle  enqti^lc  de  1S47-48,  <]ui  fut  gän^ra 
abondenl '.  En  voici  quei<]ues  spf-cimcns. 

Les  cnquölcurs  tle  1247  virenl  oomparallre 
de  personncs  —  surtout  de  peliles  gens  —  qui  ] 
minalions  contre  des  officicr»  du  roi  —  surlou 
pour  la  pluparl  dt^cddes.  ce  qui  expliquc  la  Über 
pari  de  ces  r^criminations  sonl  pii<^riles :  qu'arri 
si  Ic  public  <;lait  solcnnellemcnt  inviti>,  par  un 
puleux,  A  (leposerde  lous  lessujels  deranoune 
les  {{nrdoK  ohampötrcs,  les  sergenls  de  ville,  ( 
Jai,  de  la  paroisse  de  Beaumont-lez-Tours,  sc  \ 
aiiparavant,  Philippe  Couraut,  chdtclain  de  To 
landricr,  quc  lui,  (icofTroi,  avait  achetfi  pour  fi 
pnHcxle  que  cebii  qui  l'avait  vendu  n'avait  pas 
CJeofTroi  de  Blois.  jadis  domoslique  dudit  Phllii 
ronvovß  pour  avoir  eu  des  relations  avec  une  se 
de  inoi,  dit-jl  aux  enquötcurs,  qu'clle  6lait  gross 
liquc  renvoyö  qui  rt^clame  une  indcmnitO,  pai 
qui  n'a  pas  etö  payö  :  mailre  llarlhelemi,  recteui 
löclame  fi  un  sergenl  du  roi  8  sous  tournois  q 
ans,  prinr  la  pension  de  son  (ils  pendant  un  an. 
Roullens,  sc  plainl  du  bnilc  de  Beivdzc  :  il   t 
pout'poinl  qu'il  Ini  a  rrdemand«'-  dcux  ou  trois  f 
l'a  rondu;  bien  plus,  un  jour.surla  place  du  mi 
baile,  exaspen-  des  nVIamalions  dudit  Guillsi 
coup  il  bii  disl»<iuer  la  mficlioirc  » ;  mais  il  n'a  f 
Maiyiicrite  la  Ginplierc,  de  la  paroisse  de  Sai 
que  l'ou  Jean  de  Galnrdon,  pri^völ  du  roi  h  Y 
y  a  huit  ans,  16  sous,  parcc  que,  ayanl  trr 
gnie  de  son  mari,  eile  avait  dit  un  gros 
la  Urele,  de  la  nii^me  paroisse,  dMar 
oxtorque  13  sous  loiirnois,  sous  pr4' 
tl'un  clerc.  chosc  qui  n'tlait  pas  vr' 
.Ican  de  Galardon  ponr  avoir  bat' 
vrai,  mais  non  pas  «  ^norm^men» 
(|u'il  riclame.  l'n  boucber  de  > 

1.  I.e  I.  XXIV  ,\c*  IlHtaritni  dt  la  1 
feuilleti   entre  \k*  nrnin»)  rontienl  i' 
Nonnandie,  d'Anjnii,  du  Mhiii^,  He 
■l'Arra^.  de  BoulnKne.  du  I.non  et 
Beaucaire.  Or  Xllitioin  gMrale 
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CHAPITSE  II 

LA  SOCI£t£  FRANQAISE  au  XIII'  si&cle 


LE  tableau  qui  a  ^tä  Iraci^  dans  lo  volunio  prtecdenl  de  la  soci6(^ 
francaise  au  lemps  de  Philippe- Auj^usto  vaul  pour  le  ini'siiclp 
lout  cntier.  En  elTet,  l'organisalion  sociale  n'a  pas  cliangi^  notnbk-- 
menl  de  1200  ä  1300.  Los  hisloriens  des  inaliluUons  social<>5,  coninicr 
ceux  de  la  »  civilisalion  »  en  France,  au  mo^en  dge,  onl  loujours 
embrassi-,  avec  raison,  !a  seconde  moiU6  du  xiP  avec  le  xm*  et  les 
prcmi^res  ann6cs  du  xtv*  si^cle,  qui  formcnt,  tt  cc  poinl  de  vuc,  unn 
periude,  un  cnsemble  indivisibles. 

IS'ous  ne  reviendrons  pas  sur  les  institutioos  sociales ',  —  Quant 
aux  moeurs,  esUil  possible  d'cn  donner  briiiveraent  une  id6e  prtcise. 
exacle?  Supposcz  qu'il  s'agisse  de  dt^crire  les  nidur^  du  Icmps  oii 
nous  vivons  :  nous  les  connaissons  dircctement ;  quel  embarras, 
cependant,  si  nous  ^tions  invit^s  k  en  esquisscr  les  principaux  trailsl 
IJ'aiilres  difricull^s  s'ajoutenl  quand  il  s'agit  des  mcEurs  du  xui*  sidcle. 
Ceux  qui,  plus  lard,  essaieront  de  sc  rcndre  compLe  de  nos  usages 
auronl  ä  consuller  nos  livres  el  nos  journaux,  des  romans,  des  eom«^ 
dies,  dos  oaricaturos,  des  compt^s  rendus  judiciaires,  des  documenU 
graphiques  de  loule  esp&ce.  C'est  avec  des  secours  analogucs  — 
totitcs  diffi^rcnces  gardi^es  —  quc  Ton  peul,  aujourd'hui.  so  faire  uno 
idi^e  de  la  vie  privt^c  el  des  senliments  des  hommes  du  xin*  sitelc. 
Mais  les  plus  minulicuses  pr^caulions  sont  nteessaires  pour  ävit<r 
Ifs  erreurs  d'interprötalion.  La  pluparl  des  lextcs  lilt^rnires,  qui  for- 
menl  la  souree  prineipale,  ^ont  suJcU  b>  cauUon.  Tous  nc  sonl  pas 

I.  Voir  le  volume  pruciileot,  üttc  III,  cb,  i  ft  v. 
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Lea  Inttitutiona  et  la  Civiiüation. 

originaux  :  il  scrait  absurde  d'employer, 
frao^aiso  du  xui"  si^clc,  des  recits  pui&äs  pa 
rains  de  Louis  IX  et  de  Philippe  le  Bei  dam 
pr6c£denls.  Les  tcxlcs  originaux  oux-memcE 
parcc  quo,  dans  ccrtaios  romans,  et  mfimc 
calo  du  \iii°  si6clo,  los  femmcs  du  plus  h 
rougir,  des  ronversations  trfes  librcs,  il  n'est 
que  Ics  rRinmcs  du  xni*  si^cle  n'avaicnt  poic 
cernor  les  represenlalions  sincercs  de  la  vÄi 
fantaisies,  Ics  charges  et  les  id^alisatioDs  coi 
cultvs,  aggravdcs  de  bcaucoup  d'autrcs  ',  : 
de  la  sociölö,  concuc  commc  rtiistoiro  de  la 
des  croyanccs,  des  usages  et  des  scnlimcnts 
n'ajamaiü  öUtiicritc'. 

Dans  lY-lat  aclupl  do  la  scicncc,  et  vu  ta  r 
de  la  sccondc  moitiü  du  xii',  du  xui*  et  di 
xiT"  siöclc,  Ig  mcilleur  procöde  paratt  £tre  • 
yeux  quelques  documcnts  originaux,  vraln 
dati'^s  avec  pr6t:ision.  A  diSfaut  de  la  connaissi 
grale  de  la  societü  contcmporaine  de  sainl 
Bei  —  que  personne  n  a  Jamals  euc  et,  sans 
Ic  icctcur  rccevra  ainsi  quelques  imprcssiona 
Ccla  dit,  il  y  a  I'embarras  du  choix.  Pou 
nous  nc  fcrons  pas  usage  de  dcux  sortes  de  de 
les  plus  pri^cieux  :  sermons  ctcnqiifiles  judü 
II  existe  plusicurs  cenlaincs  de  sermons 
les  (^glises  de  Paris  h  la  fin  du  xiii*  si6cle.  Ils  s 
riches  cn  comparaisons,  en  allusions  aux  äv 
d6tails  familiers.  Mais  les  moralistes  de  profe 
ralisent  volonticrs  les  vices  et  les  malheurs  de 
pcur  des  lieux-comniuns.  Ccux  du  xin"  siftcli 
passions  qui  autorisent  ä  suspceler,  trop  sou 
la  maivcillance  declartie  des  clcrcs  s^culiers 
des  reguliere  contre  les  söculiers  empßche,  pi 
aux  diatribc^  vijhemcnlcs  des  prelats  contre  1 
eontrc  les  pri''lals.  L'iraago  (jui  rcssort  de  la  _ 
trails  recucillis  dans  les  sermons  ot  dans  li 
(exempia)  ärusagodesprcdicaleurseslincom 
egards,  Imp  appuyei!  et  artificicllemenl  colo 

I.  Voir  cc  i[iic  i'cn  ai  ilil  •Inn:'  lo  Revm  hiiloriqaf,  LXIII  ( 
3.  Loa  mvUlcurs  cs^ls  sunl  ceui  <1g  A.  Sebulli.  Dat  M/ 
Hinter,  3  vol.,  iMSij.  cl  il«  L.  Giiullcr,  La  ChtvaUnt,  1884. 


CUP.  u  La  Sociale  franeaiae  au  Xitl'  tücle. 

Les  sermons  valenl  surloul.  k  notre  avis,  pour  conßrmor  co  que  Ton 
sail  par  ailleursV 

Quant  aux  cnquäles  judiciaires,  sdnimislraUvcs  et  de  canoniea- 
lion,  c{ui  coutiennent  des  procäs-verbaux  d'inlerrogaloires  eL  de  eon- 
versalions,  c'csL  la  vie  nißme,  noU^o  cl  fixee.  MaLs  l>n(]uAte  pour  la 
canoniHation  do  Louis  IX,  les  piäce»  des  grands  proc6s  crimincls  des 
premit^res  annees  du  xiv*  sifecle  et  les  cahiere  des  enquAtours  de  1247 
nous  onl  dejÄ  fourni  des  seines  et  des  portraila  :  il  suffit  de  renvoyer 
ici  ä  cc  qui  a  iHi^  dit  plus  haut  de  Louis  IX  el  de  son  enlourage,  de 
Bonifacc  et  des  Tcmplici-s,  de  Beraard  SaisscL,  de  Bernard  D^ücieux. 
de  Guichard  de  Trayes,  etc. ' 

Nous  avons  choisi  qualre  documenlf^  de  premier  ordre  :  Ic  Livrc  do 
Guillaume  Le  Maire,  qui  est  le  m^morial  d'un  6v#que  sous  le  rhgat» 
de  Philippe  le  Bei,  miroir  exccilent  des  mosurs  cl^ricales  ■;  le  roman 
de  Jekan  el  Blonde,  miroir  des  mocurs  courtoises  de  la  \>^\XU:  noblesse 
de  rilo-de-France  au  dt^elin  du  xiu*  sii^cle  * ;  le  roman  de  Bauduin  dt 
Sebourc,  dont  l'auleur  est  un  representanl  typiquc  <lc  la  gt^n^ration 
qui  vit  l'aurorc  du  xiv*  siicle*;  la  collection  des  fabliaux,  qui  reflöte 
fid6Icment  des  scönea  familiäres  de  la  vie  des  rues  el  des  rhamps*. 


;.  -  LE  LIVRE  DE  GUILLAUME  LE  MAIRE 

NICOLAS  GELLANT,  ^vfique  dAngers,  mourutleS9janvieri»W. 
Apr^s  l'enterrement,  le  chapitre  de  la  cathddrale,  en  labsence 
du  doyen,  fiL  demander  au  roi,  puis  au  chapitre  m^tropolitain  du 
Tours,  le  si6ge  de  Tours  c^t^nt  vacant,  la  permission  d'<^lirc  un  nouvel 
dvCque.  Cette  pcrmission  accord^e,  le  chapitre  fut  convoqu^  pour  le 
17  nvril.  Ce  jour-iÄ,  pas  dVlection.  Le  18.  les  ^lecleurs  remirenl  leun 


ililcau  <te  \a  ftocift6  rnnifBiüc  ou  iiii>  tkcle.  i'aptta  ka  Mrmonm  ■ 
•]tla  itanho^LaChatrrfraftaliie  aa  XIII-iitne.t»H.lt»\tB.aMtain 
I  1886,  beincoup  de  teites  noumaui  danit  VNliMrt  IllUrairt,  da«a  Mi 
jatlquet  manaitrili  laliai  dt  la  BibliolU^OM  naiioitale  el  d>ni  le  Jeanal 


u  jour,  ilepii 
el  exirail,  dt 

mit.  CI.  plu« 


ip  lliiKtolrc  disi  niwur»  el  iJm  nMi|jc>i 

es  Mrlanga  hülorlqua  (U  U)  de  1«  •  CollOCUOD  de  l>a«ulDeaU  ln«dU*  •: 
-r.  XXXI.  7&.  -  Aoasl  InstnicUr  qoe  lo  Livra  da  Calltaunw  La  Main  «at, 
1  mceuni  eltrlcal««,  le  reglatn)  6«t  TitllM  pMlonI««  d'Budaa  fU^and. 
iicti  Oll  milleu  du  iiir  nlAcle,  quia  tU  liia  bkn  aiulrai  par  L.Dollala 

I'  Jf  rfyoledti  cliarltt,  i%e, 

<ii.  Im  [  pour  la  SocIiSU  des  anclma  toxi«*  !  ORst««!  poAlqae*  df  Philipfi» 

1  :"\  rompnrrz  l'Bnalyse  du  ehartnant  Romnn  da  Chilttcln  J*  Coad. 
.  i.-^rvnlion,  dnn«  IHiiMrt IllUfaln.XXVm.X^. 

I s',i.  C[.  L.  Gautlor.  lUbllosnptiit  dts  thaaioni  ita  gtil».  1W7. 

'       ■    ■■'TNri„/'(,i/o%ie,  XXVIl,  p.  i4-»7, 

yi:i-U-w.r,  iV^I.  ct.  htcae  bltut.  anSl  el  i^plcmbrc  iHgi. 
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Les  Jnililuliona  et  la  CivUiaation. 

pouvoirs  b.  dix  d'cntrc  cux,  d  la  condition 
unanimc,  cl  prisc  avant  rcxlinclion  du  cl 
devant  cux  dans  la  crypte  praliqude  80us  la 
Guillaumc  Le  Mairc,  natif  de  l'AnJou,  chi 
r^vdquc  d^funl,  ancien  professeur  de  droi 
d'Angors,  est  designß ;  il  refuse,  comme  il  i 
mais  le  chapilre  cntonnc  tumultueuscmont 
cntrainc  l'^lu  k  l'aulel,  d'oii  il  est  pr6scnt6  a 
Lo  lendemnin,  des  chanoines  (t'Angcrs 
nouvßllc  au  clinpilre  m6lropolitain  de  Tour 
Tcxamcn  canonique.  Mais,  avant  quo  Ton  j 
iTient  du  roi  esl  ni^ccssairc;  Ic  24  avril,  Guill 
la  cour  dcux  mcmbrcs  de  son  chapitrc  pi 
desrtigales;  il  s'installc,  cn  attcndant,  ä  l'al 
commcncc  ä  cxcrccr  scs  fonclions  pastorales 
du  Lüde,  non  rt^sidant,  &  pourvair  d'un 
Tt^glisc  du  Lude,  qui  n'cn  a  pas  dopuis  longt 
parier  au  rccteur  qui  a  le  böndflcc  de  Basou 
vanl)  de  cc  village  extorque  du  lingc  ä  si 
donne  l'exlrOme  onclion.  Enfiti,  le  4  mai,  Ics 
28  avril,  arrivenl.  Apri-s  une  föle  solcnnelle 
d^signt^,  pour  pri^sider  le  tribunal  dioe^sa 
mallrc  filiennc  de  Bourgucil,  professeur  t 
chanoines  cl  de  seigneurs  nngcvins,  pari  po 
sonne,  le  sermonl  de  fidt-lilt^.  Lo  16  mai,  au 
^tr^sencc  du  roi,  Piorre  de  Chambli,  chcv 
rsermenl,  quil  pröte  devanl  l'livangilp,  Tölolc 
*ur  !a  poilrine,  »uivanl  l'usage  des  clercs.  Sa 
les  lorls  qui  onl  cHö  fails  b.  l'^lisc  d'Angcrs 
■siige.  11  sVn  allail,  lorsqu'un  sergent  du  t 
parisis,  ccnl  sous  pour  le  roi,  et  vingt  livre: 
niais  ti  rofusa  de  paver  cn  disanl  qu'il  n'y  ^t« 
Ayant  pris  congt;  du  roi,  rcYt^(]uc  passe 
achtle  dos  mitres,  des  (^lolTcs,  des  omomoni 
des  harnais  pour  ses  gens.  Lp  24  mai,  il  esl . 
cn  passant,  le  recleur  du  licu,  qui  »^lail  i 
debauchi'-.  Lp  3  juln,  jour  du  sacre,  il  quille 
de  Saint-Serge,  dont  il  öLail  l'höte  depuis  la 
le  monast^re  de  Saint-Aubin  d'Angers;  U,  E 
de  Brian^on,  l'atlend  avec  des  Chevaliers  et  • 
Ic  privil6gc  et  le  devoir  de  ce  vassal  d'6cart 
l'eveque,  en  pareille  circonstance,  de  Saint- 
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dralß,  cn  rotcnaiil,  ü  Utre  de  n-conipcnst;,  Ic  pali^froi  ^piscopal. 
L'^vi^que  monlc.  so  reposcr  dans  la  cliambr«;  Aa  l'nbb^.  Mnif)  voici  Ics 
d^l^gu^  du  chajnLre  de  Tours  qui  Ic  pricnt  do  prßlor  le  serment 
qu'il  doit  ä  leur  archevfiquo,  nouvollcmcnl  i^lu,  son  supt^rieur  hiärar- 
chiquc;  il  y  conseul,  »  apris  benucoup  de  difüculU'S  ol  de  discus- 
sions  >i  au  sujet  de  la  forme  de  ce  serment. 

Voici  maintcnanl  Amauri,  fds  alai^  de  Maurice,  sirß  de  Craon  et  de 
Briolai,  dgi^  de  onzc  an»,  et  MaLhieu  de  ^uatrcbarbcs,  chevalier,  (|ui 
parle  cn  son  oom  :  Amauri  s'ofTrc  h  faire  le  servii-o  de  son  pj;re,  ^ui, 
pri^scnloment,  est  en  Angleterre.  oü  lo  n»i  de  France  l'a  envoyö  en 
mission,  cVsL-ä-dire  qu'il  demande  h.  porler  I'iivCque  sur  ses  äpaulcs, 
avec  ies  aulrcs  vussaux  donl  c'eal  la  clmrgc,  dcpuis  lYglisc  de  Sninl- 
Aubin  jusqu'au  grand  autcl  de  Sainl-Maurico  d'Angers.  Guillaume 
Le  Mttire  prolosle,  car  il  s'agll  d'un  Service  personncl  :  I'ünrant  n'est 
encore  ni  vassal  de  Ti-gUse  d'Angers,  ni  sire  de  Briolai;  et  puis,  il 
est  (rop  jeune.  On  dtscule,  on  nc  s'enlend  paa.  Cepeiidant  Guillaume 
Le  Maire  revCt,  en  pri^sence  et  avec  l'assistancc  des  ^vötjuos  d j  Dol  et 
de  Quimpcr,  Ics  orncnienls  (■piscopaux.  cn  bougran :  la  roitrc,  Tanneau, 
la  Crosse  et  Ies  gants  lui  scront  remis  tout  k  rheuro;  il  «st  consarrä 
dans  la  chapeltc  du  nionasUire,  par  Ics  mainsde  Gtiillaume,  iiv<<i]UA 
de  Rennes.  La  c6r6monic  lermini-c,  Ies  barons  qui  doivcnt  porler 
l'äväque  s'avancent :  ce  sont  le  sire  de  Chcmillä,  qui  doit  iMre  devant, 
Ä  gaucbc ;  le  sire  de  ülou,  qui  doit  ßtre  derriire,  k  droilo ;  le  siro  de 
Grattccuisse  qui  doit  Atre  dcrri^re,  ö  gaurhc;  le  qualri^me  boul  de 
lalili^rc  (dcvanl,  fi  droite),revient  au  sire  de  Briolai  :  Tcnfant  Amauri, 
h  clieval  sur  Ies  i^'paules  d'un  Chevalier,  s"en  empare,  malgri^  Ica  pro» 
testalions  de  l'iiväquc,  qui  pric  ses  confrt'rcs  de  Itcnncs  el  de  Dul  de 
lui  donncr  acle  de  la  violence  qu'on  lui  fait,  En  cet  cquipage.  on 
arrivc,  ä  travers  une  grnnde  mullitude  de  peuplo,  jusqu'A  la  Porte 
Angevine  do  la  vdlc:  eile  est  Tcrmt^e;  d  faut  attcndre;  enßn  le  guichet 
s'ouvrc,  el  larchidiacre  GeoITroi,  au  nom  du  chapilre,  exigo  de 
l'evOquc  un  nouveau  serment :  "  Jurez  de  vous  abslenif  d'infikida- 
tions  nuuvelk'S.  Jurez  de  rcspecler  Ics  droits  et  Ies  coutumrsanciennes 
de  iL-glisc  d'Angers.  «  On  enlre  onfin  dans  la  calhedrule.  Au  momen! 
de  rolTertoirc,  la  foule  de  ccux  qui  »pporicnl  dos  vasos  d'argeut  et 
d'argent  dore  est  si  grande  que  Tt^vl^que  est  obligA  de  prcodre  des 
precauLions  pour  ne  pas  fitre  incomraod6. 

Au  palais  cpi.scopal.  apr^s  la  messe,  nouvellcs  formalites.  Le  sire 
de  Grattccuisse  presente  ö  laver  ä  TÄv^que,  ol  gardc  pour  lui  Ic«ba8- 
sins  d'argent  et  Ics  scrvicttcs.  L'iivCquo  el  ses  confrtrcs,  qui  sont  sc» 
bötcs,  s'assoicnt  k  table  :  le  sire  de  Chemillä,  aid^  de  sc»  gcns,  fail 
oflicc  de  panclicr;  Ic  rcpns  (int,  il  gardern  Ics  nappes;  il  prt-lcnd  aussi 
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aux  festes  de  pain,  mais  ce  demicr  point  i 
Blou  apporlc  le  premier  plal,  dans  deux 
dessus,  l'aulrc  dessous,  avcc  dcux  autres  ^ 
la  sauce,  du  meme  metal;  il  a  le  droit  d'eini 
siles,  mais  non  pas  les  chaudiferes  et  la  batt 
y  prötcndc.  Au  moment  oii  l'övCque  va  bi 
präsente,  une  coupe  doröe  ä  la  main ;  mala  I'i 
la  place  sur  la  table;  Täv^que  la  prend  de  la 
servitcurs,  et  boit.  A  peine  i'a-t-ii  repos6e  q 
s'cnfuit.  Guillaume  Le  Mairc  pne  son  confi 
ficr  uae  Tois  de  plus  qu'il  protesle  hauteroen 
C'cst  par  la  narration  de  ccs  c6r£moDi 
rinstallalion  des  ^vi^ques  d' Angers  jusqu'au  i 
commence  le  »  Livre  de  Guillaume  Le  Mai 
se  divisc  cn  deux  parlies  :  la  prcmiire  est  ui 
contient  des  pieccs  officielles :  des  actcs  cor 
de  l'övt^chii  et  du  domainc  üpiscopal,  des  l: 
requfitcs  relatives  aux  affaires  politiques  du 
gönöraux  de  la  chrt-licntö ;  on  y  voit,  micux 
l'activite  polilique  et  les  embarras  adminisln 
porain  de  Bonirace  VIII  et  de  Clement  V.  C 
h5dige,  en  outre,  un  registre  qu'il  appelle  : 
noslrarum,  qui  contenait  la  relation  de  ses  ' 
les  maisons  religieuscs  de  son  dioc^se  :  il  ei 
synodaux  de  Guillaume  et  le  memoire  (ins« 
icrivit  pour  le  concilc  de  Vicnne  cn  1311,  rii 
riencc  qu'il  acquit,  pcndanl  sa  longue  can 
clergÄ  en  particulier  et  du  clergi  cn  g^näral 
Les  Statuts  synodaux  de  Guillaume  Le  l 
est  d'ocfobre  1391)  conticnncnl  des  dispos 
quc  prcsque  tous  les  «l-vöqucs  et  presque  lou 
du  xnr  si^clc  ont  promulguees.  Ils  conce 
des  dcsservants;  l'instruction  des  clercs  qu 
t>  Quc  nul  ne  soit  ordonn^  prötre,  s'il  n'( 
grammaire  pour  di^fmir  le  substanlif  »; 
du  dimanchc;  rcxpulsion  des  sorcicrs  el 
les  paroisses  rurales,  tcrroriscnt  lescurfe; 

1.  Les  ciamcns  Jos  coDdiJols  ü  la  prC-lrise  üUicot.  au  i 
rics  populairts,  comme  celte  tarcc  oü  Tod  voit  uo  JeoD 
plume  svGC  ta  serpe  el  qui  cherche  vaiaement  i  ca  ra| 
mibi :  Lrlart'.  ■),  faire  cnvovLT  par  sa  mtn  un  [rooMge  i 
vliiilcsilv  l'archcveque  Eudvs  RjgauJ  •,  precile,  coalleat 
Mnl  Irts  lolerewuiDl». 
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les  prölrps  ä  l'occasion  des  pnti'rrt'monts.  Lcs  prf  tres  (jui  flguraicnl  h 
un  pnterremenl  louchaient  une  cert»mo  somme  :  «  Quantl  Jone  rtait 
annonc^e  la  morl  d'une  persuniiß  riche,  arrivaicnt  du  loules  parta  au 
Heu  des  funtirailles,  comnie  dcü  corbcaux  ou  des  vaulours  BcnUtnl  do 
loin  les  cadavrcs.  »icut  carvi  vel  rullures  de  lange  cadavera  aenticnlcs, 
do  cioq,  do  fix  Heues  ö  la  rondp.  des  prCtres  avidos  dß  CPt  ai^cnt, 
lesquels  souvcnl,  au  grnnd  scandulc  du  pcuple,  rc  dispiitaienL  entre 
eux  le  droil  de  parliciper  h  1«  cer^^monic,  el  s'arrachaicnt  le»  uns  nux 
aulrcR  les  ornemenls  consacrös.  •>  Guillauine  Le  Maire  ordonne  que 
les  prtMrcs  ^Irangers  ne  scront  admis  aux  enterremculs  qu'apräs  avoir 
^tt'  appcli^s  par  lcs  parcnls  du  diMunt.  11  inlerdil  enfm  aux  curfs  de 
vondre  el  de  IraGqucr  dans  les  fotrcs  el  de  frequenter  les  i-abarpls. 

Le  memoire  au  ConcilQ  de  Viennc  conlicnl  aussi  des  dol^ancoM.  — 
Le  CoDcilc  de  Vicnne  avail  d-te  reuni  pour  <;ludier  plusicurs  ^raiide» 
afTaires :  cclle  des  Teinpliers,  le  projcl  d'une  nouvcllc  croisade,  lu 
dcTense  ei  la  r^forme  de  rfiglise.  Sur  Ic  dernier  point,  voici  les  laaux 
que  l'evöque  d'Angers  dönonce  et  les  remtdee  qu'il  propose  '. 

D'abord,  dil-il,  le  ropos  du  dimanche  n'est  plus  obscrvi}  dans 
prcsquc  toutes  les  provinces  de  France.  C'est  lo  dimanche  quo  sc 
liennenl  les  marclii's,  les  plaids,  les  assises.  On  achelc,  on  vend,  on 
plaide,  au  lieu  d'aller  k  l'eglise.  Les  egltses  sonl  vidoE,  lcs  tribunaux 
et  les  cabarcts  sonl  plcins.  D'od  suit  quo  la  loi  de  Üieu,  les  articiea  de 
la  foi,  et  tout  cc  qui  Importe  au  salul  des  ämea  est  Ji  pcu  priiH  tulale- 
menl  ignori!'.  Dieu  est  blasph6m6;  le  diable  est  en  lionneur;  la  foi 
calliolique  est  cn  peril  *. 

Aulre  usagc  condamnable.  Les  archidiacres  ruraux,  lcs  archi- 
prOlrcs  et  les  doyens,  qui  cxercent  la  juridiction  eccldaiasUque,  par 
eux-m(?mes  ou  par  des  Substituts  indigncs  {vilet,  ignarot),  excommu- 
nicnt  les  gens  A  tort  et  ä  Iravers,  pour  des  motifs  rulile»,  ou  Nin& 
raison  aucunc.  C'est  un  df-luge  d'excommuntcalioufi  :  ■  J'ai  vu  dan» 
une  seule  paroissc  trois  cents,  quatre  cenis,  et  mi^me  sopt  cetils 
fideles  excommuni^s  par  de  tels  juges,  pour  la  pluparl  abusivement.  " 

1    \1     II.  I-.  I     '..  ■     ■  ii'i./  Iltformmrtchlüge  für  doi    l'iVnw   «M«™l«Mirl/,   iSpC.   Crl 
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Qu'arrivG-t-il?  On  s'habiluc  ö  cca  sentences, 
midablcs.  On  Ics  m^prise,  on  sc  moque  de  la 
prof6re  contre  ]'£glise  et  ses  ininislrcs  des  [ 
blasphämatoircs.  Ainsi  les  jugcs  enlralDent 
ciablcs,  par  troupeaux,  dans  ie  goulTro  de  TEn 

Pour  corriger  cct  ('ilal  do  choscs,  il  faudra 
dans  les  ordrcs  sacrös,  et  particuli^rement  au 
sonnes  abjccles  [inmtmerosae  personae  conl 
vitae),  Sans  in&truction  et  sang  mccurs,  donl  la 
les  tn^pris  des  sacrcments,  si  bicn  qiie,  on  ccrt 
sonl  considört^s  commc  plus  vils  cncore  quo  le 

II  faut  aussi  s'occupcr  de  la  ri^rormc  de 
d'aprös  les  canons  et  les  lols  civilcs,  sont  morl 
hors  du  cloltre,  c'est,  par  döfinition,  lo  poissoT 
voil-on?  Heins!  bcaiicoup  de  moincs,  qui  n"on 
vivcnl  Sans  aucunc  discipline,  dans  les  prie 
dcux,  Irois  par  Irois.  Ils  vonl  dans  les  foires  cl 
marchands  la'iques;  ils  sc  conduiscnt,  au  sca 
manivrc  quo  l'ävt^que  d'An^rs  croirait  hontcu 
ramfenc,  ces  vagabonds,  ccs  religieux  et  ccs  r 
est  cncore  plus  gravc)  dans  les  grands  monast 
qu'on  les  n-unissc,  au  nombrc  d'uno  douzaim 
rurale,  cn  les  soumcLlant  ä  une  autoritä  qui  ei 
vrai  quc  les  ht'Tiliers  des  fondatcurs  de  pricurä 
cssaieronl  de  rcmellrr.  la  main  sur  les  biens  doi 
si  les  pricunis  sonl  övacues;  il  y  a  lä  une  diffi 
Ic  rcconnatt,  mais  sans  proposer  de  Solution. 

Quc  dlrc  des  excis  de  loutes  sorles  quc  les  r 
dt'lrimcnt  des  ordinaires?  L"«3v*que  dil  cc  qu'il 
sous  lo  couvcrt  de  tcurs  oxcmpUons,  cl  malgn 
Boniface, «  dcsaintc  mf-moirc  »,  admcllenl  Ics  e 
chapcllcs,  consacreni  des  mariages  clandcstins 
insolcmmcntaux  obscnations  qui  teur  sonlfai 
les  dimcs  et  les  autres  droils  paroissiaux  sur  1 
n^mcnl,  car  le  clci^ö  seculicr  aime  mieux  laisf 
tous  les  jours  des  appcls  coüteux  en  cour  de 
Marmoulier  vonl  jusqu'ä  s'opposcr,  par  la  fort 
cum  suis  complicibus),  !i  ce  que  les  prölats 
pricuri^s,  de  l'hospitalitc  gratuilc  cl  des  droits 

Cc  n'cst  pas  tout.  Dos  multiludes  de  clcrc 
de  toutcs  les  parlies  du  nion<Ie,  ä  la  cour  ponl 
des  böniifices,  <>  avcc  ou  sans  eure  d'Ames  »,  < 
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soni  pas  coimus.  Les  pr^lnlti,  ob^issanls  nux  ordrcs  du  pape,  les 
admcÜGnt,  el  ces  tnlnis  tiii-Rvnl  une  vic  teile  que  loa  e^Hses  sonl 
ruint^oa,  Ics  peuplos  ecandalisüs,  pendant  quc  les  candidats  m^ritants, 
donl  la  foule  est  immense,  ne  pcuvcnl  pas  *tro  poiirvus.  (iuUlaumc 
Le  Muirc  est  cn  mesuro  de  citer  une  ^glise  cathtidralo  oli,  dans  l'cHpaco 
de  vingt  ans,  Irenle-cinq  probendes  onl  6tA  vacanlcs  :  l'tSvtfque  n'en  a 
conförö  quc  dcux;  toutes  les  aulrcs  ont  ölödonnöes  parle  papo  et  lea 
cardinaux. 

L'üvOtjue  ne  peut  rien  pour  les  clercs  m6ritanls  du  pajs  qui 
revienneal  des  (k:oles;  ccux-ci,  pauvros,  di^scspär^s  de  l'inutiltlt^  des 
i^acririccs  qu'JIs  se  sonl  imposi^s  par  amour  de  la  science,  n'attcndant 
plus  rieti  de  l'l^lisc,  se  marlonl  ou  enlrent  au  servic«  des  princes : 
c<^sontcux,  cesd<idaigni^s,qiii,  par  la  suitr,  s'alUiquont  In  plus  vive- 
Tuenl  aux  Itberlt's  eccl68iasti<|ues.  On  noua  envote  ä  )a  place  des 
elrangcrs,  des  Ilaliens,  des  barbares  (jteptgrinae  lingune  el  barbarae 
niilionia),  qui,  pour  la  pUipart,  ne  r<;sidenl  pns,  et  louclioiit  les  r«VG- 
iius  d  i^glisos  donl  ils  n'onl  Jamais  vu  le  crunfix. 

L'n  autrc  abus  est  le  curoul  des  bi-nefices.  La  mCmc  personne.  La  cdmcl 

quelquerois    indigne,  ri^unit  sur  sa    ti>t*   jusqu'd  quatre   ou   cinq     *«  atutPiCES 
digniles,  dix  ou  douze  prü-bendos,  de  qiioi  assurer  une  vie  respec- 
tahte  n  cinquanle  ou  soixunte  pcrsonnes  lellrees.  [>'oii  lo  döcourage- 
incul  gi^ncTal,  la  di^cadenee  des  tHudes. 

Bnrin,  pour  lerminer,  la  vie  <>  moostrueusc  et  di-shonn^(e  "  de  In  et  les  aAttrviiBS 
pluparL  des  clcres  b^nößcißs  doit  *lro  signal^e.  Qacls  habits.  quo!  ass  eueres. 

souci  de  la  chevelurc,  des  ongles  el  de  la  barbe,  quelle  magnißcoDco 
üans  les  repas !  ><  J'ai  vu,  en  boaucoup  dV-güses,  des  cbauoines  entier, 
aux  hcures  d'office,  pour  loucher  leurs  jclons  de  prÄscnco,  et  »orÜr 
inconlinenl.  Pendant  les  ofßees,  le  choeur  <^lait  vide.  Quel  exemplo 
pour  l'assislancc '.  Ou  bicn  on  a  le  speclaclc  des  chanoines  qui,  au 
lieu  de  psalroodicr,  se  formenl  cn  petits  groupes,  se  rarontcnl  des 
Douvcllcs.  IroublcuL  le  servico  divin  par  leurs  convorsaljonü  et  leura 
rires,  " 

Tel  est  le  mil-moirc  de  Guillaume  Lc  Main*.  L't^vfquc,  lioinmo 
pnideot.  modi^Tt-,  n'a  pas  loul  dit,  mais  loul  co  qu'il  a  dit  est  coiro- 
Lora  par  d'innonibrablcs  ti^moignagcs,  de  provenances  diverses. 


//.  —  JKHA.\  ET  BLOSDE  '  ■' 

)1IIL1I>PE  DE  REMI,  sire  de  Bcaumanoir,  naquit  verslSSOd'uno  fAurna 

lionnf  famiile  du  Beauvatsis.  Apr^s  avoir  passii  uue  paiiir  de  "*  *  JSIam 

1  adolasconce  cn  Anglelerre  et  en  £cosee,  il  entra  au  scrvicu  de  *''  «*-™*  • 
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Robert  de  Clcrmonl,  Ic;  sixi^mc  fiU  de  sainl 
bailli  de  Clcrmont.  II  sc  mit  ensuite  au  Service  < 
vcmonl  sönüchal  ou  bailli  i-n  Poilou,  en  Saint 
en  Tourainc,  ä  Senlis.  11  esl  connu  comme  T 
Coulumes  de  Beaui-aiais,  oii  il  a  non  sculemci 
us(%  et  accouliimä  dans  Ic  comlö  de  Clermont 
prctniern  fois  les  principcs  g<%n6rau\du  droit  co 
adminisirat^ur,  cc.  juristc,  un  des  meillcurs  prt 
France,  avait  aussi  dans  sajeunesse  —  pcu  do  ti 
d'Anyletprrc,  enlre  1210  et  1280,  —  composä  di 
mcillcur  de  ccs  romans  d'aventures,  Jehan  et  l 
M.  H.  Suchior,  <{ui  l'a  publi6,  «  pcint  micux  peii 
disserlalions  les  diitails  de  la  vic  priväo  au  xm*  i 
a  pas  invente  la  fable,  ^jui  se  trouve  dans  des  rc 
ricurs  et  qtii  a  foiimi  plus  tard  le  Ihcme  du  Ta: 
Mais  cc  n'esl  pas,  dans  Jehan  el  Blonde,  la  fabl 
c'esl  le  cadre  et  le  milieu  oü  Beaumanoir  l'a  pl; 

Lo  roman  de  Jehan  et  Blonde  commence  ] 
jcune  gentilhomme  pauvre  a  mieux  a  faire  qu'i 
est  i\  Charge  jk  scs  parcnts.  II  faut  aller  k  I'dtran 
ou  snuver  son  Arne,  outremer,  en  Moriie,  ou 
h(:^ros  de  ccllc  histoirc,  Jehan,  fils  aln6  d'un  c 
deux  ßlles  el  kos  (juatre  ßls,  habitaiL  Dammarli 
de  Jehan  lenait  »on  rang  de  son  mieux  :  il  ava 
SOOlivres,  mais  charg/-e  de  dettcs  et  d'assigne 
mdr,  il  pavait.  n  commc  cela  sc  pratique  »,  U 
n  pour  les  lournoi»  «,  dans  sa  jcunesse.  A  vingl 
pas  <Hre  A  charge  aux  siens,  prit  le  chcmin  de  1 
vingt  livres  eii  poche,  accompagne  de  Robin, 
«  ruisscau  »,  de  Boulogne  ä  Douvres.  Sur  la 
Londres,  il  rencontrc  le  comtc  d'  «  Oscncfort 
seigncur.  qiii  .«avail  fori  bien  le  fran^ais  (car 
pour  TappLcndre),  et  qiii  le  retient  commc  6cu] 
avenant.  se  fit  si  bien  voir  que  le  comte  et  la  < 
au  Service  de  Icur  fillc,  nommee  Blonde;  il  Ir 
table.  Aprds  dtner,  les  ablulions  faites,  Jehan 
les  chambrcs  des  damcs  » ;  il  y  plaisait  bcaucoup, 
il  (^toil  ainiable,  i)  savnit  joucr  aux  6chccs,  au3 

Mais  il  dcvint  amoureux;  si  amourcux  que, 
de  traiicher  et  (|u'un  jour,  absorbä  dans  scs  pe: 

1.  A.  Siilmon,  J'hilii-pe  d<  Deaumaniiir,  Coalumtt  dt  SeoDMilt* 
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doigls  en  Iraochanl.  Blonde,  i'^mue  di?  roccidenl.  mais  qui  n'en  n  pas 
devind  1a  cause,  fnit  envoyer  nu  malade  dos  victuaillcs,  nolammcnl 
un  chapon  aux  herbes,  maie  ccs  l^mojgnagps  de  Sympathie  sont  saus 
effet.  En  vain  lo  «  physicien  ■>  du  comte  lAtc  le  pouls  du  malade,  exa- 
mine  ses  urines.  Enfin,  parlant  it  sa  damc,  Jehan  ose  so  confosscr  : 
n  Guärissez  doiic,  lui  dit  Blonde,  et  vous  serez  mon  bon  ami.  »  Mais 
cUe  ne  I'aimait  pas  cncore.  Lorsquc  Jehan  est  gu6ri  (ce  qui  ne  tardc 
gu6re),  eile  lo  Iraile  comme  autrefois.  II  s'cn  pleint  tout  douccmenl : 
IC  Vous  (!'tiez  hors  de  sena,  dil-clle;  j'ai  agi  pour  volre  bien;  raaia  ne 
croyez  pa»  quo  je  m'abaisse.  »  Rechule  de  la  maladie.  Cello  Tois. 
Blonde  est  toucli6e.  La  nuit,  vHuß  d'un  pligon  d'herminc,  olle  cnLre 
dans  la  chambre  de  Jehan,  qu'une  lampe,  dans  une  "  vcrriire  •>, 
^clairc.  Elle  ressuscite  le  mourant  par  un  baiser,  cl  lui  sorL,  de  ses 
belle»  mains,  un  poulct  froid  et  du  vcrjus.  De»  loro,  pendanl  deux 
ans,  ils  sc  viront  toules  les  nuits,  mats  en  lout  bien  louL  lionneur. 
C'ätait  une  »  douce  vie  '•;  il  l'appelait  "  douce  damc  n,  eil«  Tappclail 
[<  douxami  ». 

Un  jour,  un  meseiager  venu  de  France  apprend  ä  Jchnn  que  sa 
m^re  esl  morte,  et  qvic  son  pfcre  est  mourant.  Avant  de  se  s^parcr. 
les  deux  amnnts  onl  une  entrevue  sou«  le  poirier  du  jnrdin  :  ils  con- 
vienncnt,  que  dans  un  an,  jour  pour  jour,  Jehan  rt^viendra  chercher 
Blonde.  Puls  le  jeune  hommeprend  conge  du  comte,  qui  lui  promel, 
s'il  revienl,  de  le  faire  s^-nechal  de  ses  domaines. 

Le  ptrc  mort,  Jehan  h^'ritc.  Sup  le  conseil  de  ses  amis,  jl  va  fair» 
hommage  au  roi  de  France,  ä  Paris,  de  la  lerre  de  Uammartin.  II 
plail  au  roi,  qui  le  lient  quitte  des  droits  de  mutation,  et  qui  l'aurwt 
volontiers  v  retenu  "  ä  son  scrvice.  Mais  Jehan,  dont  les  pens6cs  »onl 
ailleurs,  pr^-senle,  ä  sa  place,  ses  trois  frfercs,  que  Ic  roi  lil,  dopuis, 
Chevaliers,  maria  et  pourvut.  II  paie,  du  reste,  les  dettes  de  eoo  pftra 
(avec  les  •<  estcriins  »  qu'il  avait  rapport^^s  d'Angleterre),  et,  par  sea 
largesses,  acquiert  Testime  de  ses  voisins  et  du  pays  de  Dammarlin. 

Cependanl,  a  Osenefort,  la  comtesse  ^tail  morte,  et  un  trAs  rieh« 
scigneur,  le  comle  de  Clocestre  (Gloucester),  avail  dcmandd  Blonde; 
ä  grand'peinc,  Blonde  avait  oblrnu  de  son  p^rc  que  Ic  jour  des 
riancaiUcs  Tut  rcculiS  jusqu'au  terme  fixö  pour  Ic  rclour  de  Jehan. 

L'anni^e  d'altente  esl  presquc  «couläe.  VoilA  Jehan  et  le  fidj^le 
Robin  de  nouveau  d  Douvres,  oü  ils  fonl  marchü  avec  un  marinier, 
qui  les  attendra  nuit  et  jour,  sur  le  bord  de  la  mer.  A  Londres, 
devanl  l'hölel  oii  il  est  descendu.  Jehan  rencontre  un  cort^ge  raagni- 
fique.  feuvers,  sergents,  chcvaliors,  clorcs,  etc.  Qui  est-co?  Un 
äcuyer,  qui  «  savait  du  langage  de  France  »  —  il  paralt  que,  peo- 
dant  son  long  sejour  en  Angleterre,  Jehtin  a'avul  |W$  trouvü  le  Lempt 
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(l'apprentlrc  Ic  langoge  du  pays  —  lui  dit :  C'esl 
(jui  s'en  va  ä  Osenefort  pourse  fiancerA  ladem 
poir  de  Jehan,  que  Robin  reconForte.  Mais  i! 
perdro  :  Jchan  se  m61c  ä  la  compagnio  du  coir 
m€mc  cndroil. 

En  roulc,  Cloccslrc  l'apcrcoiL;  k  son  costu 
raenl  que  cd  inconnu  est  francais;  et  il  Tinter 
mais  il  s'expnme  cn  charabia.  Lca  Fran(;ais  du  i 
une  rdpugnancc  invincible  k  apprendre  une  aut 
sc  moquaient  trös  volonticrs  de  l'accent  des  £tn 

Amis,  bicn  fustcs  vous  vcnä  Comcnt  fi 

De  IcurcöLii,  les  Anglais  s'amuscnt  de  rdtrani 
niqucs,  donl  ils  nc  comprennent  pas  le  sei,  iis  Ic  ] 


r  Francis  sont 


Plus  sola  c'u 


Ell  vue  d'Osencfort,  au  couchcr  du  soleil, 
raison  pour  nc  poinlaecepterrhospilaliUJqu'on 
l'hilaritü  de  Cloceslre  :  '<  J'ai  vu  aulrefois  par  i 
cpervier ;  je  vais  voir  s'ii  csl  pris  au  j)i^gc.  »  —  Cc] 
dait  Jchan  sous  Iß  poirier  du  Jardin,  avec  un  co: 
Ils  parlcnL,  cvitont  les  grands  chemins.  —  Ils  chei 
joui',  ils  sc  cachaient  dans  les  bois.  Robiu  allail 
Ich  villages,  d'oii  il  rapportait  des  pflles ;  il  s"6lait 
car  ils  n'cn  onl  pas  en  Anglctcrrc.  La  oappc  e 
verle,  piquee  de  mugucts,  et  on  dtnail  soua  la  n 

Au  tnomenl  oii  les  amanls  s'cnfuyaicnt,  les  i 
fort  el  de  Cloceslre  sc  congralulaicnt  dans  la  gri 
d'Oscncforl,  dcvant  los  lablcs  dressees  pour  lo 
Avant  de  mangor,  Cloceslre  cxprimc,  courtoise 
de  voir  Blonde.  On  la  clierche.  Tandis  qu'on 
scigneur  dit  la  roncontrc  qu'il  a  faito,  sur  la  rou 
et  l'hisloire  de  repervicr,  Mais  Blonde  a  dispan 
cxpärimcnti-,  comprcnd  tout;  il  rcconnetl  Joliai 
de  vous,  dil-il;  Tcpervier,  c'ctail  ma  fille,  ■  Du 
bicn  son  parli  de  cc  qui  vient  de  se  passer. 

II  n"en  est  pas  de  mftme  de  Cloceslre,  qui, 
fiiirc  garder  tous>' les  porlsdelamer  ».  Lui-mön 
oü  f-onl  les  fugitifs.  Hobin,  dölache  en   Eclair 

a.  Ami.  soyGZ  lu   bii-ri  vi-nii;  coinmcnl  »ippcUc  TOtIV  nom! 
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danger;  il  ee  prociirc  ilo«  armps,  pour  ^m  mnltrc  oL  pour  lui.  Jcliaii 
revPl  uno  ^pauli*rc  de  bourrc  de  soic,  un  liaubcrL,  un  pourpotnl;il 
se  coifTc  d'un  bacinel;  el  Blondo  lui  ccial  Ti^p^c.  Au  claif  de  lune, 
sur  la  gr6ve,  un  combat  singulicr  sVngagc  cntre  Cloceslre  et  Jehan, 
qui,  naturcUcment,  esl  vainqueur.  Suil  lim;  bataille  avcc  les  gens  du 
comle,  oii  Ica  guisarmes  du  Gd6lc  marinier  cX  tic  scs  gargons  fönt 
merveille  contre  les  armureades  Chevaliers  anglais.  Jelian  eslblessä; 
mais,  apr^s  la  Iravers^o  de  la  mor,  un  mi'dccin  de  lloulogne  a  tot 
Tait  de  Ic  gui^rir.  En  trots  ^lapee,  pur  Hci^din  et  Corbic,  Jus  omou- 
reux,  parlis  de  Boulogne,  arrivcnl  A  Clermunt  cn  Bcauvalsis.  De  ]h  ä 
Dammarlin,  oü  les  atcurs  de  Jehan,  priivcnucs,  avaicnt  pr^par6  «ne 
reception  :  poissons  et  viandes  ä  foiHon,  vins  d'Orli^ans  et  d'Auxerre, 
tout  le  monde  en  babits  de  ffilc.  Vingl  Chevaliers  tcndont  Ic  bras 
pour  aider  la  belle  iStrang^re  k  desccndre;  ses  Tuture:«  bellcs-stvurs 
l'embrassent  et  la  m^nent  dans  les  chambi'e^  pour  changcr  de  vAte- 
menls.  Dans  la  «  aaHc  »,  c'est  unc  foule  de  chevaliera  et  de  sergenls 
qui  se  r^pandenl  en  compUiDents ;  Jehan,  dont  l'Mucation  est  accotn- 
plie,  les  '1  serl  »  et  «  honore  "  tous  comrae  il  Taut.  Tous  mangent  et 
boivcnL  ä  volonLiJ,  el  u  carolent  «(dansenl  en  rond)apr^si  80U|>er,jus> 
qu'au  jour  du  lendcmain.  —  A  la  nocc,  qui  ne  tarda  pas,  uu  vil  ccnt 
Chevaliers,  deux  rents  dames,  tant  pucellcs  qiie  demoisellcs,  et 
jusqu'ii  Irenic  mönestrels.  Ce  jour-lä,  Blonde  avait  une  rotte  de  drap 
d'orel  un  mantcaudont  lesagrafes  valaienl  bien  qualorze  marcs;  »es 
beaux  cheveux  ölaient  trcssfs,  son  aumöniere  et  sa  ceinture  ^-taient 
ornßcs  de  pierreries  et  de  perles.  Apr^s  la  messe,  dincr;  aprc^s  dtncr, 
harpes,  rapoics,  chansons;  Ic  soir,  souper;  apr^s  souper,  caroIcs;  mi 
coup  do  vin  avant  de  se  coucher,  suivant  I'usage.  Eniln  les  hdtes 
se  relifent.  Jehan,  <•  pour  bonorer  sa  douce  amie  »,  «  reli<'nt  »  dix 
Chevaliers  qui,  desormais,  servironl  dans  so  maison. 

Jehan  avait  encore  deux  choses  ä  souhaiter :  obtcnir  le  pardon  du 
comle  d'Oseneforl,  recevoirla  chevalcrie.  11  se  prfscntc,  &  Paris,  au 
roi  Louis.  Or  le  roi  a  Ali  informä  des  avcntures  du  hf  ros.  II  lui  donne 
Itiimmartin,  Monlmebant,  qui  vaut  plus  de  six  millo  livres,  avec  le 
litre  de  comle.  II  Ten  inveslit  "  avec  son  gant  •>.  |]  ordonne  it  <•  celui 
qui  porle  son  sceau  »  dYcrire,  en  son  nom,  une  lellr«  ä  Osenefort, 
pour  informer  le  vieux  comte  que  sa  ftllc  n'a  poinl  d6rog)>.  Celle 
lettre,  dru.\  Chevaliers,  conscillrrs  du  roi,  la  portoront  cn  Anglelerrc. 
L.1  joic  de  Jehan  e-^l  extreme  :  il  efit  bais6  les  soultera  du  roi;  il  sert 
drvant  lui  ö  tahli-;  et,  le  soir,  ü  vn  sur  la  riviire  de  Seine,  pour 
samuser  («  cn  düduil  «),  jusqu'ä  l'heure  du  coucher. 

Lecomte  dOsencTort  est  aist'menl  apais^  par  la  lettre  du  roi  Louis. 
II  part  avcc  trcnle  Chevaliers,  dont  les  harnachemcnU  el  les  mantcaux 
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sont  uniformes,  soixanle  dcuyors  et  quatre-vin; 
miers  chargf^s  de  pr^senls.  A  la  nouvclle  de 
larriv^e  du  roi,  la  villc  de  Dammarlin  est  en 
räsonnctildu  bruit  des  «  buisines  »,  des  lamboi 
siQois,  sont  couverles  de  loiles  de  lin,  u  si  dru 
les  nuages  n ;  aux  fenfitres  pendent  Ics  draps  d'oi 
de  vair,  de  gris  et  d'hcrminc.  On  se  porlo  au 
ENrnßE  DU  Foi  reine  el  du  comtc  :  les  dames  chanlenl  des  chan 
A  MMMAHTiN.  rdpondeul;  «  la  plainc  retentissail  de  la  joie  qu'il 
im  grand  dtncr  r6unil,  auLour  des  lables  dress 
le  roi,  la  reine,  Ic  bcau-p6rc,  Ic  gendre  et  la  I 
leur  suile.  Le  roi  conduisit  Blonde  «  par  le  de 
conduite,  de  la  mfimc  mani*rc,  par  lo  comte  d' 
ablutions  fmales,  les  mönestrels  vicll6rent.  Jehai 
eire  faits  chevalicrs  le  Icndcmain,  s'alK-rcnt «  mei 
c'cst-ä-dirc  prendre  unbain;  vdlusd'unccotte,  d 
manteau,  ils  passftrcnt  la  nuit  dans  l'cglise; 
devant  cux,  pour  les  distraire.  Au  matin,  la  me: 
lörcnt  quclquc  rcpos;puis  le  roi,lcur  ayantcein 
soufflct  symboliqup,  la  «  colöe  ».  Teile  dtaitalors 
Iure  chevaleresque. 

Jclian,  comte  de  Dammartin-cn-Goelc  et 
mort  de  son  bcan-p6rc),  maria  en  bon  lieu  t( 
ses  sixurs.  ot  Robin  et  le  marinier  qui  dpousi 
de  Dainmartin.  L"auteur  du  roman  le  loue 
siiile,  le  modi'le  du  bon  seigneur  :  loujours 
u  malsnic  »',  JI  uc  savait  pas  <3ire  scul.  Jehan 
pauvres  nonnains',  mariaient  los  pauvrcs  fei 
lerres  et  de  l'argcnt  ä  ceux  qui  roulaient  «  < 
honoraient  n  Saiutc  £glisc  ».  Le  o  commun  « 
pnrce  <]u'ils  faisaienl  «  pour  la  pauvre  gcnl  » 
donnaienl  largcmcnt  du  Icur. 
uonALB  DE  cBTTE  La  moralc  de  ccUc  hisloire,  c'est  qu'il  fa 
iiisTOiKE.  ^lais  tomment?  Ce  n'est  pas  en  faisanl  l'usure, 

en  ölantdoiix,  courtois,  <l6bonnaire,  loyal,  ete 
!f  mondc,  parier  el  se  laire  ä  propos.  D'ailleura 
d'aciiurrir,  mais  lo  second  de  deponser  : 

Jclians  conquiat  par  son  savoir  Forachouque 

S'ainic  et  grant  plantä  '  il'avoir.  Or  soit  donqu 

Mais  cn  tcru  rien  n'emporti>rent  De  bien  deepe 
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Hl.   -   BAUDUIS  DE   SEBOURC 

T>AL'DUh\  DE  SEBOURC  est  une  ccuvrc  lout  h  fdil  lypique 
-*-'  des  prcmifTfis  anneos  du  xiv*  siäcle.  L'autour  aoonymo  de  ce 
podmc  hcrol-comique,  un  wallon,  f-tail  fran4;aJs  (l'flnpriL  Son  roman, 
d'6normes  proportions,  dilTus.  ponciT,  f»nUsti<]ue,  est  une  qiia»i- 
parodie  des  anciennes  ^pop^cs,  Ir^s  vJvanl  dans  les  partirs  orif<i- 
nates,  dcscriptives  oii  Baliriques.  Tri  roman.  lel  public.  Le  public 
du  Icmps  de  Philippe  le  Bei  est  point  dans  Bauduin  de  Sebourc,  et 
qui  a  lu  Bauduin  de  Sebourc  sait  co  qui  plaisait  ä  cc  publii:.  Ud 
n'entrepreudra  pas  ici  de  r^sumer  uii  poöm«  qui  supanouit  de  loiites 
parls  en  branchcs  parasilcs,  grossi6rement  enlrelac^s.  II  sufllra  lU- 
dutaelicr  qucUjues-uos  des  priticipaux  fepisodes. 

Le  roi  de  Nimftgue  ayanl  ^li^,  pendanl  une  croisade,  bvre  uux 
Sarrasins  par  un  Irallre,  Gaufroi  de  Frise,  ee  Gaurroi  öpousa  sa  vcuve. 
Elle  avait  qualre  enfanls  :  pour  soustraire  le  puln6,  Bauduin.  h  la 
liaine  de  s^on  beau-p6re,  eile  le  eonfia  ä  un  Chevalier,  qui  mourul  en 
le  confiant  ä  son  tour  au  »etgiieur  de  Sebourc.  Bauduin  Tuti^levL-, 
jusqu'ä  sa  seizi^me  ann^c,  au  chflteau  de  Sebourc,  comme  le  fiU  de  la 
maison  :  il  apprit  &  jouer  aux  ^checs,  aux  tablcs  et  aux  d6s.  et  A 
monier  ä  cheval;  il  n'avail  pas  encore  de  barbe  qu'il  lui  suflisait.  de 
parier  it  une  dame  pour  quc  celle  damc  fßt  battuc  en  rcntrant  h  la 
maison,  lant  ^taitgrande  la  Jalousie  qu'il  inspirait  aux  maris.  11  parut 
pour  ia  premi^rc  fois,  en  public,  au  tournoi  de  Valcnciennes.  Chaqtie 
Chevalier  avait  avcc  lui  deux  ficujers;  Bauduin  ^lait  un  de  ceux  du 
sire  de  Sebourc  :  avanl  la  fin  de  rassembläu,  il  avait  di^jji  iU  viagt 
fois  au  poleau  oü  c'ölait  l'usago  d'attacher  los  chcvaux  conquis  sur  dos 
adversaircs  dt^sarconoi^s ;  Ics  hörauls  d  amtOH  chanlaiont  sea  louangos ; 
la  sQCur  du  romte  de  Flandre  6tail  amoureus«  de  lui;  le  comte  de 
l'landre  et  de  Hainaut  le  prenail  ä  son  Service. 

CependanL  la  fille  du  sire  de  Sebourc  allnit  accouclier;  lo  »ire  de 
Sebourc  pria  Bauduin  de  s'avouer  responsable  et  de  reparersafaul«: 
"  Je  vuus  rendrai  eo  quc  je  vous  dois,  ri^pundil  Bauduin;  meis  jo  no 
puis  mc  maricr;  l'homme  qui  se  maric  est  un  sot.  "  A  pari  soi,  Bau- 
duin pensaiL  qu'il  se  marierait  volonliers  avec  la  <lnm«  d«  Flandre, 
plus  u  riche  d'avoir  et  li'amis  ■>  que  la  demoisetle  de  Sebourc,  Mndantc 
Blanche  ne  lui  avait  pas  laiss^  ignorer  ses  senlimenU.  Un  jour.  il 
s'enfuil  avee  eile.  Ici  commencnnL  les  avcntures  du  h6ros. 

Bauduin  et  Blanche  Iravers^ronl  d'abord  la  France,  oü  ilä  d^pcn- 
sirenl  lout  lai^eut  qu'ils   avaient  empört»'.    Les   voüÄ  r^duil«  &  la 
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misiTc,  car  Hauduin  «  nc  savail  rien  faire  »,  et 
plus.  II  nc  lui  reslail  qu'Ä  s'cngoger  quclquR  p 
tempx,  cn  qualiti^  de  «  soudoyor  m.  11  cherchaü 
qu'un  jour,  dons  un  villagc  d'Allcmagnc.  au 
ridt^c  d'cntcndrc  la  messe.  Lc  prOlrc  qui  la  dis 
sencc  de  Blanche,  dtSpCche  l'orßce  cl  s'cmpn 
amanls  ä  dincr.  Mais  scs  intcnlions  nc  sonl  paa 
dübarrasscr  de  Bauduin,  d'abord  cn  le  faist 
traliit^on.  II  va  voir  le  maire  en  secret,  pour  dd 
quclqu'un  qui  lui  doit  ccnt  livrea;  il  Taut  l'eni 
de  la  commune,  jusqu'ä  cc  qu'il  ail  payO.  « 
vt^rilö,  dil  lc  mairc,  n'cul  aulant  l'air  d'un  v 
vigourciix;  amcncz-lc  moi  dans  la  tour,  et  il  i 
cours  d'unc  promcnade,  Bauduin,  sans  d^fiai» 
cn  cfTol,  d'cnirer  dans  la  geölc  communale,  do 
sil6t  Ycrrouillccs.  Mais,  quand  il  sc  voit  sui 
mairc  et  scs  sergcnls.  il  n'cn  fall  qu'une  boucl 
qui  sc  cacho  sous  un  banc  : 

Vous  nc  m'escliapperci,  par  ma  foi,  don 
Se  voua  n'iBBiäs  •  de  la,  par  DIeu,  §ire  G 
Che  ^  banc  aprendcrai  qu'il  parlera  lalin 

La  populaliun  s'amcule.  On  Lire  i»  l'arbalöl 
un  r>('u  nu  bras,  fait  croulcr  sur  los  assi^gcar 
neaux.  Cepondant  le  chevalicr,  sire  du  villa| 
s'inrormi-  prös  ilc  Blanche,  qui  lui  dit  loul.  11 
ot  donuoj'i  Itanduin  son  pardon  pour  scs  homn 
au  pnMro,  quc  Banduin  a  epargnä  ä  cause  d< 
mnis  i[u'il  a  fail  ccpcndanl  "  saigner  plcin  un  Y 
Charge  de  lc  piinir.  lile  fail  d^shabiller  cljclcr 
riiivpr.  Le  mallicurcux  en  mourul.  Voici  les  i 
inspire  au  Jongleur  : 

ricil^l  .1  Jhcsu  Crist  et  a  bod  difcpc  noi 
Toul  li  preelrc  <]ui  onl  teile  condition 
Tuisscnl  ensi  scrvi  et  de  teile  fachon  '.. 
IUjinp  coze'  est  d'un  preslrc  quand  il  t 
Car  il  Bcct  l'Escripture,  et  toule  la  con< 
Mnlü  i:liiu6  '[ui  mains  cn  scet,  c'est  cbi 

l'n  jour  «juc  Bauduin  cl  Blanche  n'avaiei 
'"*  ils   aperturent   des   tcnles  dressees  autour 
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u  Piiisqu'il  y  a  guerre  (laus  co  pays-ci,  «Hl  liauduin.  nous  voilä 
ric'lios.  »  Blanche  s'habille  eD  6cuyor,  poiir  C-viter  los  rCiflcxione  dos 
ribauds,  <|iie  son  ami  prövoil.  11k  dcsronclenl,  toiiü  Ir>s  deiix,  au 
taberel,  et  Bauduin  ee  fait  servir  dti  mpillour  vin  {Qu!  volonlim  linit 
vin,  Diea  li  scel  bien  aidier),  du  poin.  de  la  i'hair  ml^c.  Bauduin 
s'informe  des  causes  de  ia  gucrro,  rnr  il  n'aurait  pas  vouhi  comballre 
conlrc  Ic  droit;  mais  il  se  trouve  jiislemonl  quft  les  nssi^geants  onl 
raison.  N'ayant  rien  pour  payer  son  i^cot,  il  laisüftson  iSriiyerenga^c, 
et  s'cn  va  «  querre  soud^es  »,  cVsl-ä-dir«  sVnröIer.  Le  man'rhal  de 
l'osl  des  assiögeanls  «  mel  son  nom  en  cscril  »,  et  Taccoplc.  Lo  Icndf- 
niiiin,  il  sc  jette  dans  la  iriAl^e,  v£lu  d'un  hoquelon  cl  d'une  rolle  de 
l'cr,  l*lc  nue,  ä  reffroi  coraique  du  cabaretjcr  qui  voudrait  bii  mctlre 
au  moins  un  pot  de  fer  sur  le  che!',  Inutile  de  raeonler  ses  exploiU 
exlraordinaires.  A  lui  seul,  il  i-emportc  la  viclolrc 

Bauduin  et  Blanche  s'coibarquenl  ensuile  pour  la  Tcrre  Sainlc; 
mal»  Ic  linsard  fail  qu'ils  abordent  sur  los  cfltcü  de  la  Prise,  pr^s  de 
la  ville  de  Lusarche, 

Or,  en  cc  temps-Iö,  le  roi  GauTroi  du  Krise  «vnll  onvoyö  de  ses 
pens  ö  Lusarche  pour  «  Icver  une  laille  •>  sur  Ic  commun,  et  une 
(ii^cinie  sur  le  clergi5.  La  ville  Hail  pleine  de  «  serRcnis  «  el  de 
..  bcdraux  "  des  colleoteurs,  Tous  les«  hommes  des  m^ücrB'i  dcvaient 
payer  la  maletöle.  Ceux  qui  prote^laient  ötaienl  pendus.  Un  incidcnl 
g'älait  pi'oduil.  Le  bedeau  Gaulier,  qui,  lorsqu'il  pnriait  aus  conlri- 
buabics,  "  roulail  les  yeux  comme  un  diable  ",  n\ail  exjgö  brutale- 
ment  la  uuiteläle  dun  boueher;  mais.au  momcntoü  ilallail  ramasser 
l'argcnl  sur  lelal,  il  avait  eu  la  main  traDchee,  net,  d'un  coup  de 
bache.  Le  boueher  s'etait  cnTui  en  France;  cl  les  aulres  perccplcuni 
eliiienl  devenus  moins  arrogants  &  la  bouoberie,  car  il  n'esL  nen  de 
tc!  qued'oscr  : 
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liniiduin  enlre  dans  la  ville.  Sur  la  place  du  ninrcliA,  un  garcOD 
ilbiMel  le  racole;  il  le  suit,  L'bölesse  est  en  plcurs.  Son  mari  «st-il 
niorl?  rson,  eile  ne  pleurerait  pas  pour  caIo.  Mais  t;a  Tdle  doil  eo 
maricr.  et  W  gcns  de  Oaufroi  exigenl,  üoit  la  moili«^  de  la  dot,  soit 
ee  que  Ton  a  appele,  de  nos  jours,  «  le  droit  du  seignrur  ".  Bauduin, 
indit^ne,  Fera  ie  chnmpion  d'une  si  just«  (|urrelle.  II  pi'nHrc  daos  le 
rhälenii  de  la  ville.  oii  les  gens  de  Gaufroi  mangcaient,  el  le»  occit. 
U  haranguc  cnsuile  les  bourgeoiii  :  il  no  vcut  pas  »  d6sbirilcr  a  Ic 
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scigncur  It-gilimc  du  pays;  mais  si  Gaufroi  ne  pardonoe  pas  ce 
vienl  de  se  passer,  il  les  aidrrn  ä  sc  d6fcDdrc.  On  racclame ;  il 
mnilre  dp  la  villo. 

Oaurroi,  informö  de  cos  evi^nements,  convoque  aiissitAl.  les  noi 
el  les  non  nobles  de  Frise  pour  assic'-f^cr  Lusarche.  Dans  la  ville  rävoll 
b  clochc  du  bcffroi  est  misc  en  branle.  Bauduin  n"a  qu'un  conse 
donncr  :  c'csl  de  »  horions  frapper  » ;  si  les  bourgeois  ne  sont  pa» 
cel  avis,  ([u'ils  Ic  disenl  :  il  csl  präl  ii  partir.  Mais  ils  lui  jurent  fi< 
liU^.  Le  combal  s'ongagedevant  lesmiirs.  PourUnt  Blanche,  inquH 
prevoil  qiie  l'alTaire  lournera  mal;  commcnt  compter  sur  uoe  li 
populacc?  Des  boui^eois  nc  sonl  jamais  sürs  : 


X  Dame,  rt'pond  Bauduin,  c'est  dans  le  bon  droit  que  j'ai  c< 
fiance.  Les  seigneur«  qm  taillenl  lours  gens,  comme  l'a  fait  )e  mal 
de  Lusarche,  fönt  une  cliose  abomioable  : 

Dicx  nc  commanda  mie 
As  prinches  el  ns  rois  de  hoanirlor  iDSisnie', 
Ains  »  les  a  ordcnSs,  en  eheste«  mortel  vie, 
Pour  garder  lor  pals....  -. 

Toutefois,  Blanche  avail  raison.  Par  trahieon,  Gaurroi  prend 
villc.  Mais  eomme  l'auteur  du  romana  t^olu  dcconduire  ailleurs  s 
heros,  il  n'liesile  pas  A  Ini  pröter.  en  cnlle  occasion,  une  conduite  p 
brillanle.  Vaincu,  Bauduin  s'en  va,  tout  stmplenient;  el  les  bourgea 
quil  nbandonnc,  ü^onl  cli3li6s  par  Gaufroi  avec  une  rigueur  terrib 

Pan^ons  sur  d'absurdcs  el  monotones  aventurcs  dans  les  pa 
d'Orient,  qui  oecupenl  quatoive  ann^es  et  plusieurs  milliers  de  vei 
Bauduin  est  de  retour  ä  Boulogne.  L'idöc  lui  vint  d'aller  voir  » 
b^lard.  an  donjon  de  Sebonrc.  II  K'habille,  k  cct  efTcL,  en  moine  nt 
et  se  fait  tonsiirer.  11  passe  ä  l'abbayc  de  Sainl-Amand,  L'abt>6,  voy» 
«  SPS  poings  carres  »,  le  Iraite  ü  merveillc  :  bon  souper,  boD  glle 
le  reslo.  II  arrive  enfin  A  Sebourc,  dont  le  sire  n  suivi  le  comte  i 
Flundre  en  Terre  Sainle.  II  se  prdsenlc  commo  ayant  obtenu,  p 
renlremJRc  de  son  oncle,  »  cardinal  d'Avignon  >>,  des  bulles  qui  I 
permeltenl  de  confesser  et  d'absoudre,  au  nom  du  pape  lui-mCin 
On  va  voir  le  eure  du  villagc,  qui  passe  pour  un  latinistc.  II  entai 
1,1  convnrsnlion  cn  latin ;  Bauduin,  qui  nc  comprend  pas  le  latin,  hocl 
la  It^le,  clignc  des  yonx,  montre  ses  poings.  Le  curi,  peu  r 
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hfite  de  ddclaror  que  los  biitles  sonl  aulhcnliques,  üt,  du  haiil  de  la 
chairc,  exhorte  ses  ouaillea  A  se  confesser  au  sainl  hommc  de  passaf^e. 
Cependant,  Bauduin  le  prcnd  Jk  pari  cl  )ui  dil  toul  :  il  craignail  uti 
peil  d"(?tre  Iralii,  observe  l'auleur,  car  il  se  souvcnaiL  du  prötre  d'Alle- 
magne ;  msis  celui-ci  De  souffla  niot.  Bauduin  confesse  donc  la  damc 
de  Sebourc,  ce  qui  Tamuse  bcaucoup.  I)  entcnd  au»si  la  m^re  d«  son 
bäLard,  el  apprcnd  d'elle  qu'il  a  eu  un  successeur  en  la  personne 
d'un  damoiseau  du  pays.... 

A  rirc  commcncha,  deHsous  son  chsperon, 

Si  haut  que  le  chapele  en  rctenti... 

Pui3  disl  ä  la  danscie  •,  a  mouU  basee  raison  ' ;  ^ 

■  Pcns^s  de  mon  bastard,  n'en  Taitca  se  bien  non  ', 

Car,  qu3nl  je  porrni  miei,  je  M  fcrai  raison...  • 

El  reconnu,  il  sc  sauve,  poursiiivi  par  Ics  fourches  des  paysan«. 

Cependanl  le  trattre  Gaurroi  avait  i^pousö  la  nceur  du  roi  de  France 
Philippe,  dotit  le  fils  alnö  guerroyait  en  Gaecogne  conlre  les  Anglais. 
II  pcnsa  que  s'il  empoisonnail  le  roi  cl  son  fila,  le  royaume  de  France, 
I'  qui  n'a  pas  son  parcil  au  moade  »,  lui  rcviendratl.  II  cmpoisonna 
donc  le  roi,  el  se  Gl  proclainer  r^genl,  C'esl  le  moment  que  choistt 
Bauduin  de  Sebourc  pour  se  meaurer,  une  dcrnifero  fois,  avec  t'ennemi 
des  siens. 

Au  palais,  ä  Paris,  Gaufroi,  enlouriS  des  barons  francais,  licnt  te  la  CQBn 

parlemcnl.  Un  avocal  öle  son  chaperon  ;  sa  diente,  une  demoisello  oo  noi  eAVrMi. 
de  haulc  extraclion,  se  plainl  que  le  comte  d'Anjou,  son  suxcrniu, 
rempOchc  de  se  marier  ä  son  gri';  le  comte,  qui  la  vcut  pour  lui, 
prüfend  quVlIe  esl  serve  el  soumiac,  quont  au  maria^,  ä  son  auto- 
risation.  <>  La  dame,  dil  Gaufroi,  esl  jeune;  le  cnmle  d'Anjou  esl 
vieux;  ils  seraienl  mal  assorlis.  »  En  cons^quence,  le  comle  d'Anjou 
est  d^bouL^,  au  milicu  de  l'approbalion  g^n^role.  Cependant  Bauduin 
paralt:  '<  Voici  mon  gage  de  balallle,  dil-il;  mais  evanl  de  nommer 
qui  j'accuse,  je  veux  savoir  si  I'appcl  esl  re^u  en  France,  el  cc  que 
Ion  fail  ä  cclui  qui  ne  defcnd  pas  son  cbamp,  en  combat  judieiaire.  • 
C'csl  la  coiilume  de  France,  lui  dil-on,  que  lorsqu'un  homme  a  £U 
II  appele  ■>  dans  Ics  formcs,  il  diisignc  son  champjon,  ou  se  d^fend  en 
personne:  sinon.  il  est  «  pendu  au  venl  «.  ••  Or  donc,  dil  Bauduin. 
j'aecuBe  Gaufroi,  ici  priSsenl,  d'avoir  enhorbe  («apoisonn«'}  Ic  roi  de 
Kiance,  et  de  vingl  autres  Irahisons.  •>  En  vain  Gaufroi  lui  conseille-l-il 
dallcr  cuver  '^on  vin.  L'appcl  est  regulier,  särieux.  Et  le  comlo 
d'Anjou,  i|u  n'ii  pas  digörfi  l'injure  de  loul  k  I'heure,  ferme  soigneu- 
^i'menl  les  porle-^,  pourrjue  personne  ne  '^'cn  aille. 
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n-EL  jCDiciMKE.  SiiÜ  !o  ri'cit  dun  ilue!  jiidiciaire.du  gern 
jjoois  do  Paris  viront  s'onpnger  plus  d'unc 
coiir,  an  commpnci-mcnt  du  xiv  siicie.  Gau 
<•  voUnjnin  «,  piiis  iin  <•  jiisoranl  »,  cl  par-desi 
des  i'baussfs  dt*  fer.  une  goi^crettc  pisaitc; 
li'uin*  »  mist-ricordo  ••  ol  diin  <■  espoy  » ;  nn 
clicval,  saus  ütrior,  et  proiid  la  lanoc  et  l'Äcu 
sxir  la  eoitTe.  Lo  •■  clianii)  «  elail  liors  des 
cnloiirr-  d'iin  ..  oordis  ■•,  II  y  avait  unc  foule  t 
|)iiriil.  ä  riult'-ni'ur  du  <•  eordis  i>,  l'appelant 
i'oiidiiil  par  Ii'  prt'-vi'^l  <pii  avait  iH6  le  chei 
rolitiiies  ('taiei)t  lii:  i)  los  bai?a,  (it  oraison.  ( 
s[ii)  (nur.  ariii'iiianl  son  iiiuocencc.  Le  combal 
meiil  dtVril,  n-sscmblc  i^  lousloscombats.  L'u 
Mais  la  liii  rst  odicuso.  Caufroi,  couverl  de  I 
qucues  des  cliovaux:  ou  lui  fall  Icndrc  le  cor 
lötriiT  ■<:  Icscuisinicrsdupalais  lafTublcnl  d'u 
les  |iait>i)s  de  Fram-e  IVntourent  el  se  moquc 
O  ilernier  Irail.  <|ui  attribuc  aux  «  b. 
nui'iu's  de  i-aniiibules,  averlit  le  Icctcur  quo 
Sfbuitir  a  pris  de  graiidos  libcrlös  avec  la  r 
ileiubfUir,  [hmit  plaire,  est  elle-mCme  iustrucl 
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J|;S  aiiteurs  de  labbaux  et  do  conles  h  i 
J  lii^-loriellt'S.  ilont  le  tlu'-mc  est  souvcnl 
li'iu|is  ou  iU  viviiieiit.  MalheurcusemcDl,  pn 
sind  saii'i  dalc  :  la  socieU'-  (ju'ils  dticrivcnl,  et 
tenips  ile  IMiilippe-Augiiste  ou  celle  du  tempf 
Mitiele  fraiigaise,  de  Pliilippe-Aiiguslo  aux  Va 
l'.leirs,  rhevaliers,  bourgeois  et  vilains  : 
faliliaiiN,  d'iine  poiiile  linc  et  s^he.  Mais  ccs  i 
imluivlleineiil,  sobres  de  dt^lails  sur  le  monde 
pji-i  la,  eVst  dans  les  romans  commc  le  Chdtt 
viiir  roiinui'nl  la  vie  s'ecoulait  dans  ces  bcau: 
imnl  de  In  l'rance,  ri:mls,  somptueux,  elt^gai 
cl  de  vergers,  si  dilTercnls  —  Brunctlo  Lati 
somlnes  forteresses  ofi  s'enfermaienl  alors  le 
el  de  Loinbardie.  —  Les  clievalicrs  que  les  r 
lanipes,  de  |iri'ferenee,  daiis  leurs  contes,  k 
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i|ut  n'aytint,  pourluulbii-D,  quc  Iciurchcval  cl  des  armes,  oscomplaicnt 
tcs  b(^'iit-Qccs  (los  lourDoiB  ci  de  la  gupfre.  En  lempa  de  paix,  el  loraque 
K'ä  tournois  ätaienl  d^fendus,  les  chc-valiers  do  ceiila  espÄco  melLaient 
'■n  ga(^  loiir  u  surcot »  «l  Iciir  "  rnlw!  fourrto  »  pour  avoir  de  quoi 
tllner,  cl  so  proinonnient  8ur  les  roiiU's.  Oii  nous  raconle  Icura  rcpues 
franchos  (Du  chevalter  qui  ß»l....;  Du  prealre  el  du  chevalier)  :  cc 
sont  des  filoutorics.  Lo  «  chcvalicr  lournoyour  ■>  des  Tabliaux  est  de 
la  ramille  des  Iruands,  si  ricbemcnt  roprdsenti^c  dans  la  liil^raiiire 
du  niojen  flge. 

Cp  »jui  esL  dil  du  clerge  dans  les  fubliaii.N,  voirc  mi>me  dnn»  les 
conlesd^vöts,  Uds  quo  lesJ/Zrac/ea  de  la  Vi'erge  pur  Gautier  de  Coinci, 
coDßrmi!  les  renseignemeols  daniii^s  par  les  Statuts  synodaux,  tes 
procfes-vcrbaux  do  visites  ^piscopalcs  et  les  sermoDs.  Le  curi^,  dans 
les  faliliaux,  esl  presque  toujours  un  bon  viranl,  qui  passe  »gn!-abli!< 
ment  sun  temps,  dans  la  plus  belin  mnison  du  villnge,  avcc  la  >■  pr6- 
tresse  »,  sa  femme.  —  En  voici  uii,  dum  Silveslri'.  I]  aimc  les  repns 
Hds;  il  se  rdgale  de  porc.  de  lapin,  de  chapoDs  ä  Tail  et  au  poivre, 
de  poissons,  de  pfltes,  de  gfitcaux.  La  table  öti^e,  dame  Avinöe,  sa 
«  prf>trcgsc  »,  apporlo  des  noix,  des  Truits,  de  la  eannelle,  du  gin- 
gembrc,  de  la  reglisse,  avcc  des  nacons  de  viii,  «  vermeil  et  bliinc, 
ilair  corome  larrne  ■>,  que  Ton  boil  au  coin  du  fcu,  cii  jouaiil  aux 
dames  et  aux  öchecs.  Les  lits  du  prcsbjltre  sont  exccUents,  couverls 
de  "  blüncs  draps  de  llti  ■>.  La  prAtressc  et  ses  cnfantfi  onl  de  beaux 
habils  : 

Bonne  coLc  ot  et  lioa  roaDlcl.  S'ot '  deus  peli;ons'<  boD«  ot  blaus. 

L'un  d'cscuircua«,  l'autre  d'aigniaus  ';     DodI  aaset  pariojmt  la  gcat. 

La  "  prölresse  ",1a  "  femme  au  prOlre  »,ne  porall  pas  avoir  occupi 
alors  dans  I»  social^  villageoisc  une  position  hontcuso,  ni  m<>me  fausse : 
los  hoiinOles  femmes  l'invilaicnl  u  it  venir  chez  clles  •>,  au  märnc  Utre 
que  la  Fcmmc  du  prevöt  ou  celle  du  forestier;  ä  l'üglise,  «Ue  s'asseyait 
au  premier  rang.  Ccs  unious  etaient  at'ceplecs.  Un  pr£Lre,  irrilö 
eonlre  na  <>  prt^trcssc  ),  mcnacc  de  la  cbasser,  pour  lui  faire  hont« 
en  public.  Le  bruit  courail  cependanl  quo,  chaßgt^cs  apr^s  Icur  mort 
en  junient'^  noires,  les  compagncs  des  cur^s  (Etaient,  cn  punilion  de 
ii'ur  indigiiilO,  ölernellemenl  chevouchiies  par  le  diablo;  el  les 
iW<}qucs  z^-les  faisaient  de  leur  mieux,  pour  diminuor  le  nombro  des 
mC'iiagfsi  cleritaux;  mais.  au  xiiP  siftcle,  la  plupart  dea  prAlaU  ont 
liitte  -nns  ronvii-tion  :  la  reformc  ötnit  trop  djflicilo,  b'ailleur«  cux- 
nii''ini"^.  c[iiel([uerui^.  ils  n'<^taient  pas  irrAproehables.  Ccrlain  öv^juc 

n   ilicorciill   -  h.  noni'ou.  —  c.  die  avail  tu  oulrt.  —  d,  •  fali^aa  >,  habll  da  ttnm«. 

i  37S  r 


Les  Inttitutiona  et  la  Cicilüalion.  un 

de  Bayeux,  <lit  ud  de  nos  Jongleurs,  avait  ordotin6  h  un  eure  d'  « 
sa  femme  de  sa  maisoii  »,  ou  d'observer  diverses  absliDences.  Le  ( 
prefera  les  abstineaccs;  cncore  sul-il  les  toumer  i  il  avait  promt 
ne  plus  manger  d'oic,  11  mangca  du  jars;  de  ne  plus  boire  du  ▼! 
en  huma;  enfin  il  s'arrangea  pour  surprendrc  l'ivfique  cn  bonne 
lune,  cc  ful  la  ßn  de  la  pcrs(!culion  : 

Li  cvcsquc»  coinmence  a  rire  Et  de  maagier  poucins  au  poivn, 

Et  dit  :  -  Or  m'as  espi6,  El  oes  '  qusDt  tu  en  Toudras; 

Et  bicn  surpris  et  cngigoiü  ".  El  avoec  toi  ta  fame  auras. 

Or  le  doin  je  '  conglä  de  boivrc  Si  gardc  quc  mais  ^  ne  le  voic...  • 

Au  xiii°  sitcle,  en  France,  coiiime  aujourd'hui  dans  les  villi 
de  Russic,  la  supörioriid  mornle  et  intellectuelle  du  prötre  sur 
ouailles  ötait.  ordinairemcnt,  prcsque  nulle.  Dans  les  fabliaux,  si 
curi';  croise,  sur  son  chemin,  une  poule  grisc,  il  voil  lä,  comm 
Premier  venu,  un  signe  de  mauvais  augure;  s'il  rencontre  su 
grande  roule  des  gens  qui  lui  proposenl  une  partie,  il  s'arrtte, 
aprds  s'ötrc  assurö  quc  ses  partenaires  sont  en  fonds,  il  jouc  jusi 
son  cheval.  Quant  ä  ses  cxploits  galants,  c'cst  pour  les  jongleun 
thcme  inßpuisabic.  El  quand  ils  le  Iraitent,  ce  Ihfemc,  c'cst,  coni 
rcmcnl  ä  Icurs  habitudes  de  bonhomie  inofTensive  et  narquoise, 
le  ton  de  la  colt^re  et  de  la  hainc.  Gautier,  l'auteur  de  Cotme 
et  du  Preslre  laint,  est  d'une  incroyablc  violence.  Les  inveclive! 
KuU'bcuf  conlre  les  moines  ont  Ic  mj^me  accent  passionnd  : 

Faui  papclars,  Tauz  ypocrilcs,  Qui  est  de  lant  de  leas  note  f, 

Taucc  vie  mcneiz  et  ordc  '.  II  auroit  Tait  bone  jom6e.... 

Oui  vo»  pcndroil  a  votrc  cordc, 

La  vill<r,  la  rue,  voilä  le  v6ritablo  terrain  du  rimeur  de  fablii 
Les  !)üurgeois,  les  misi-rablcs,  voilü  coux  qu'i!  peint  le  mieux,  o 
les  a  vus  de  pri's;  il  a  v(;cu  dans  les  bas-fonds,  et  c'est  sur  les  bt 
geois  qu'il  comptc  pour  onlrotcnir  sa  vic. 

Ladescription  desaccessoiros,lr6s  sommaire  d'hobitude  dam 
fabliaux  et  les  contes,  est  parfois,  quand  la  sc6ne  est  k  la  ville,  i 
I  ivcmonl  assez  ample.  Les  Jongleurs  nous  inlroduisent  dans  la  I 
tique  du  nMisscur,  du  fruilicr,  dans  la  rue  «  des  espiciers  »  oü,  Ats 
IciB  porles,  los  gai'i;ons  <c  baltonl  Ics  mortiers  i>.  Des  piöces  comm 
DU  des  marcheans,  le  Dit  des  fevres,  le  DU  des  boulangiers,  abom 
en  di'-lails  pittoresqucs  '.  Et,  (juand  la  5c6ne  est  k  la  villc,  les  ] 

I.  üflulrcs  ilrjlnils.  <|iii  iiurmollunl  ik  sc  ta<rr  iinc  liitc  pios  DOtl«  encore  da  la  tI 
niii-<niis  vt  den  commcr^nnls  cinns  le*  villc«  du  im-  sltelc,  Bonl  foorai»  w  le*  doea 
ilnii-liive-  i]uo  G.  Fannie/  n  iililisf's  :  iHadti  lur  rindutlrie  et  la  r/ww  indatlrUk i 
au  XIII'  rl  IIa  XIV'  lirrle,  1677;  OofumfnlJ  pour  «»riiir  ä  tkiiloirt  dt  .rmdufri«  •(  Wa 

II.  liiiiiijK-.  —  II.  ji-  Iv  ilimnc.  ~  r.  oti-s.  —  il,  plus.  —  t.  ule.  —  f.  nonta  ea  tanl  ft^ 
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trails,  les  iableaux,  commc  le  d6cor,  sont  particuliörcment  precis. 
Le  porlrait  de  rusurier  d'Avranchcs,  Martin  Hapart,  —  le  type 
du  bon  bourgcois  frangais  du  moyen  Äge,  mat^rialislc,  esprit  fort, 
6grillard,  6conome,  qui  ne  croit  pas  aux  miracles  et  d6tcste  les  fro- 
cards  —  est,  par  exemple,  d'une  vigueur  admirable  : 


II  cstoit  plaideour  molt  grant. 

Sage  et  gaillart, 
On  Tapcloil  Martin  HaparL 
II  hapoit  de  chascune  part. 


Martin  Hapart  haloit «  mousUer 
Sur  toute  rien  *  et  le  sennon, 
Les  mesiaus  « et  les  potenciers  ^ 
Et  les  gens  de  religion  '... 


Sa  femme,  inquiöte  pour  le  salut  d'une  Arne  si  peu  devote,  le 
presse  de  faire  avec  eile  un  p^lerinage  au  Mont-Saint-Michel.  A  quoi 
Marlin  repond  vcrtement : 


Marlin  dist  que  fole  gent  sont 
D'aler  saint  Michel  aourer  f, 
Quar  il  n'i  a  de  li  noient  9, 
II  n'i  a  riens  que  un  mousUer 
Et  un  grant  ymage  d'argent; 


Saint  Michiel  n'cst  c*un  pou'*  de  vcnt; 

Dieu  le  crea, 
Ne  char  ne  sanc  ne  li  donna, 
Fors  les  eles  <  dont  il  Tola. 


La  bonne  femme,  scandalisee,  rc^plique  que  ceux  qui  vont  repen- 
lanls  au  pelerinage  du  Mont  sont  sürs  d'avoir  leur  lit  au  paradis  : 


Ou  quci  paradis?  dist  Martin. 
II  n'cst  paradis  fors  deniers 
Et  mengier  et  boire  bon  vin 
Etgcsiri  sus  draps  delicz. 


II  n*i  a  riens  de  saint  Michiel, 

Fors  les  parois 
Et  Tymagc  que  le  biau  rois 
Fist  paiier  ^  de  ses  viex  orfrois  '! 


Dans  les  fabliaux  et  los  poemes  similaires  paraissent,  plus  sou- 
venl  encore  que  Ics  citadins  riches,  du  genre  de  Martin  Hapart,  les 
truands  des  deux  sexes  qui  grouillaient  dans  les  bas  quartiers  des 
villes.  Dans  coUe  galerie  des  gueux  flgurent,  avec  un  relief  extraor- 
dinairc,  lesdöbardeurs  de  la  Gr^ve  de  Paris,  insouciants  et  ivrognes; 
les  jou(Mirs  de  «  tremerel  » ;  les  6cornifleurs,  experts  en  Tart  de  diner 
Sans  payer  et  de  se  moquer  des  gens  sans  avoir  Tair  d'y  toucher; 
dame  Hersenl,  rentremetteuse;  dame  Auber^e,  ä  Tönergique  sumom ; 
Boivin,  rilluslrc  mystificateur;  Thibaut,  T^cumeur  de  barridre;  et 
cot  autrc,  dont  la  profession  ne  saurait  ^tre  d6finie  : 


D'un  valet  vous  vuel  »•  conte  faire 
Olli  n'avoit  mie  grand  avoir; 
Neporquant »»  bien  vcsluz  cstoit, 
Gölte  et  manlel  d'un  drap  avoit, 


Et  nucve  csp^c  et  uns  nu68  ganz  •. 
Beax  vallez  ert  et  avcnanz  p; 
Entor  .XXVI.  ans  avoit. 
Nul  mesUer  faire  ne  savoiL... 


MARTIN  HAPART. 


LES  TRCiADS, 


u.  haissail.   -  h.  pnr-iloMis  loiil.  —  c.  läprciix.  —  d.  b^uillnrd».  —  e.  moines.  —f.  adorer. 
j7.  iitanl.  —  /i.  im  ptu.  —  /.  nilcs.  —  ;.  coucher.  —  Ar.  paycr.  —  /.  galons.  —  m.  vcux.  — 
n.  neannioins.  -  o.  j;nnl  ncuf.  —  p.  bcau  jeune  homme  itait,  avenant. 
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s  II  y  a  dans  Ics  fabliaux  des  tabloaux 
d'aprÄs  nalurc,  ijui  sont  de  verilables  chefs 
par  un  cxemplc :  Ic  Dil  des  .III.  damet  de  Pi 
quei  Brassenel,  di>  Couvin,  un  des  derniers  f 
vors  13äO,  lr6s  apprüciu  dans  Ics  cours  pi 
Ilainaul  cl  de  Brabanl.  —  La  sc^nc  se  p 
d'Adnni  de  Gonc^sc.  Marguc  Clouvc,  cl  sa 
Uli  matin  la  parlic  d'allor  manger  pour  quäl 
im  nouvcau  cabarcl.  En  roule,  elles  rem 
marcliandü  de  coifTi's,  qui  leur  recommand< 
L'XL'L-llent.  A  la  tavoruc  «  des  Maillez  »,  die 
Ellcs  araient  dejfi  di>pcn!»c  unc  quinzaine 
Clouvc  proposa  de  Commander  unc  oie  au 
chaudcs : 

Lora  commencQ  Miirguc  a  aucr  Froniagc  t 

El  boirc  a  grandca  ht^napües  ■.  Poirea,  es 

En  poi  d'eiire  erent  *  cschapftes  Tant,  poui 

Truis  chopincs  par  mi  aa  gorgc.  Quo  nouB 

-  Uame,  foi  quo  je  doi  aaint  Jorge,  Cilz  v  i  co 
Disl  Maroclippc  sa  commerc.  Par  niign< 
Cis  vlna  inc  Tail  la  bouclic  amcre,  Commtrt, 
Je  veul  avoir  de  la  garnachc  '  ■....  Tieat  i  uii 

—  •  S'aporlc  *  gaulTrcs  et  oubl6c8  ',      Qui  ja  du 

Le  grcnaclic  esl  en  un  clin  d'oeil  *  lapt 
rcdcmande  uii  quarl.  Maroic  Clippc  di^gustc 
lucuse  Icnleur.  AminuU,  on  va  danser  dan 
Iiabils  t'st  lais^e  cn  gagc  ä  IJrouin,  Ic  caban 
l'ail  payi',  Lcs  voih'i  parlies,  tW-buchantes, 
vcnl;  ellcs  Tredonncnl :  Amours,  au  vireli  m 
i'UcUe,  qui-lqu'un  Ics  d^pouillc  des  vClemcn 
jclle  par  tcire  ä  coups  de  poing.  Ici  la  fant 
ü  riiorrcur  tragique  : 


Ou'endiroic? 

Pour  morl 

Ainssi  los  Icssa  loulcs  niics, 

Tesloa  et : 

El  touE  S( 

Tous  diso 

La  jurenf  a  mout  grant  vilU  ° 

Cor.  lesa 

L'uiic  sua  l'autrc,  coiinnc  mortM, 

Tant  (|ue  pailout  guiclioi  cl  porlcs 

Si'furent 

De  la  cilü  furenl  ouvertcs... 

Des  Innoc 

ChfLSruns  i  acourl  pour  vcoir... 

L'une  BUB 

n,  rnsnilGS.  —  h.  Kii  pcii  <ic  lenijis  fiimit 

.  —  f.  crensch«, 

1  «nrron  :  ■  Apptirlc...  -.  —  r.  oiililii:^.  — 

/■enqunnliU.- 

Hesse.  — j.jolc.  —j.  tcl.  —b.  esmiLero.- 

1.  hirunt  RiMiDlc».  —  o. 
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(^ependant,  cllos  sc  nSveJUenl,  la  niiit  vcnue,  et  sortent  du  cliar- 
nier,  souillöcs  de  la  pourrilur«  des  (.'ndaYres  eur  Ipsciul-Is  on  Ics  a 
mi-ics;  mais,  nullement  d6gri»*ps,  i;lies  reprenncnl  auHHÜäl  la  eara- 
Imnde  inierrompuo  *. 


Moul  crent  ordps  ■  cl  puatiB, 
Sl  com  gena  povres  et  truanit 
Olli  sc  couchent  par  cob  ruclleH. 

Si>uveiil  Ics  olBsiez  hucbler  * : 


•  Druin,  DruiD,  ou  e-a  alezT 
Apporte  troift  haivns  Hules 
Et  un  pot  de  vtn,  du  plus  Tori... 
Et  ei  clorraa  '  la  grant  fMicstro.  • 


Mais  il  riiit  si  froid  qu'ellcs  8«  pdrwcnt,  cl  H'i''oroiilpnl  de  nouvravi 
dans  la  boue,  1«  visage  contre  terre.  A  Taube,  ou  loa  rcilrouvo  lian* 
la  ruo,  au  m^mc  endroil,  dans  le  mfimc  ütat  quo  la  voillo.  Lo  fossoycur 
des  Innocenls  n'cn  rcvient  pas  : 


•  Oii-s,  üoignciir  pour  Uieu  fflercl, 
Comcnt  Bonl  eles  rcvenues. 
Hn  l^rrc  Ica  mia  loutes  nucs 
L'unc  Bcur  Tautrc  cn  une  fosse... 
Conime  de»  sont  de  ven  charglca 
Enlcrr^ea  et  dcmenglea. 
Lca  eure  noirs  et  dulapidi^e! 
Touz  li  cucrs  du  ventro  m'«n  tremblf . 


Ainsi  qu'il  parIoi«Bt  enaemble 
S'est  dame  TiEUgno  oKii^. 
Qal  revint  ua  pol  ca  memoire  : 
•  Druin,  raport«i-Dnus  •  bolre! 
—  Et  uioi  au  sei,  dist  Maracllppe 
Je  vcul  de  la  nouvfllc  liipc  •■ 
Ainsai  sont  relevfes  toulea 
Mcssivres,  felea  cl  usluut«»'... 
Et  chascuDS  de  paour  e'enruil, 
Oui  cuideut  ce  eolent  AtaufTci '... 


i 


1 


Lcs  "  viiains  "  de  lu  catnpagnn  licnnonl  nussi  im«  largp  placo 
dans  In  collcction  de  nos  vieux  contcs  k  rirc.  —  Bcaucoup  do  Jon- " 
glcurs  du  moyen  flgc,  qui  gagnaient  Inur  paiii  quotidicn  en  nmusaiil 
loH  f;[<^ns  rifhcs,  onL  dZ-rril  avec  compiatsaiicc,  «ans  la  plamdrc,  pour 
^'fn  moquer,  la  düli-essn  dos  t>  viiains  •,  mal  log^a,  mal  nourris,  mal- 
proprcs,  hirsules,  laid»  ol  difTormcs,  durs.  filu|iide8  et  feimiiis.  Cest 
iiit  licu  nomiiiun  de  la  litli-raturß  courtoisc  des  xii*  et  xni*  si^Ic»  «  qua 
Jainais  scrf  ne  pcut  bion  Taire  ■>.  qu'il  est  indtgno  de  pitiA  BUs«i  bicn 
quc  de  conHaRCc.  Les  viiains,  aii  gnS  de  la  plupart  drs  Jongleurs,  ne 
soll!  pas  nssez  duremenl  traiU^s.  UIpii,  ipii  dölcslp  itiiir  racc.  les  a 
donn(''s  aux  spignt'urs  pour  qn'ils  les  «cpvenl,  laillables  et  coni'tablps 
saus  incrci.  Si  le  vilaiu  se  plaint.  qu'un  le  iiielle  rn  pri»on.  S'il  a 
fiiit  quelque  i-conomic.  qu'on  la  lui  preune.  A-t'il  In  pr^lention  de 
mimgcr  dp  Icmps  on  tcmps  de  bonnos  chosos?  qu'on  l'cn  emp^lie  : 


II  di'USEent  mangicr  chardons 
KoinHree,  cepine»  cl  oslrain  r... 
Kl  iJdlsflcnl  parnii  les  landlos 


Pcstrc  avooc  le»  bare  romua, 
A  ijuatfo  ploi  alcr  Wt  aus. 


jr  «*en(ua,  quI 


vi  luilll«. 


«,  rormm«.  —  rf.  d^in'lsi^ea,  r<iri«ti>e>  et 
-    oleai  le  iMal.lB.  -f.  \U 
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Dans  Ics  fabliaux  proprcmenl  dits  ces  • 
ne  sc  rcnconircnl  pns  souvent.  Mais  les  vilaii 
mönagrs  de  parli  prif^.  Loiii  de  lii.  On  Icur 
naiveK'p.  Sn  remme  mcl  « lo  vilain  de  Bailleul 
Sans  rien  croirc,  on  lui  pcrsuadant  qu'il  est  n 
martlie  d'Aljbevill«  pour  vcndre  la  toile  fil6e 
laissc  escamolcr  ol  iail  des  excusesfi  son  vol 
Pas  si  bPlcs,  ccpoiidanl;  cnr  los  jonglou 
teure,  repi-ocbcnl  souvenl  aiix  vilains  leur 
Vilains  nc  sonl  jamais  contcnls,  ni  de  Icur  h 
\i\n\.  II  y  n  des  vilains,  dil  l'autcur  des  Vingi  t 
(jiii  mi-ncnl  les  aulrcs  et  döfcndcnl  leurs  pW 
bailli  du  scigncur  :  u  Sirc,  au  Icmps  de  mon  i 
nos  vaehrs  furenl  par  ces  prös,  nos  brebis  p 
a  (|ui  K  ba'isscnl  Dieu,  Satntc  £glise  et  loule  j 


Les  ])aysans  goiiaiilcurs  cl  Iiardis  sonl  \. 
dans  les  labliavix  quo  les  croquants  ridicules. 
lents  de  rctlo  csp^(■e  qui  parall  avoir  öl4,  ci 
dans  la  France  du  inoyen  Sgc  :  le  vilain  «  ai 
conquit  paraJis  par  plaid  ». 

Un  bon  seigneur  avait  annonc6  qu'il  alla 
i-^galer  tous  ceux  qui  s'y  rcndraienL.  Mais  il 
clial,  avare,  fölon,  desolö  de  eetle  giSnörosit*^. 
i'i  passer  sa  mauvaise  liumcur,  avise,  dans  la 
venus  pour  profiler  de  la  lable  oaverte,  uo  vi 


Le  st'nt'clial  «  courrouc^,  soufJlß  et  pleic 
ineongrii  : 


•  Vccz  «luel  louccur  ilc  pois'! 
Vez  comroc  il  fet  la  paclctc  •! 
II  covicnt*  maintc  escudcle 


De  porte  *  i 
Noiez  soit  6 
Qui  la  vole  < 


Lc  vilain  se  sipnc  de  la  main  droilc  :  «  Je  j 
dil-il  bonnemenl;  mais  je  ne  sais  pas  oü  m'as 

n.  Tniit  lui  cl<:-|>1ail,  tmil  IViinulc.  —  '>.  Vilain  liail  Ic  boo 
[|ii'i1.  —  'I.  i|iii  ^-Init  Ire«  Inirl  d'opparcncc.  —t.  11  £talt  iHilc 
i|iic!   ^'Imiloii.  ~  i|,  commc  il  obsorlie.  —  h.  ü  InaU  —  i. 


ciuF.  »  La  Sociiti  francaiae  au  xrtf  siicU. 

Ig  säiM^ühal,  ea  lui  allongCAnl  iinc>  hiifTe  (im  sourflct)  vt  cn  jouniil 
sur  Ic  double  sens  du  mol;  assii'ds-loi  sur  kv  biiHüt-lÄ  «.  —  La  T^ln 
commpnce,  cl  Ic  spigneur  promct  une  robc  d'^carlato  ä  qui  dira  ou 
fera  la  meilleure  farce.  TandJa  quo  Ics  mi^iirstrels  s'^puisent  cii  yri- 
mares  et  en  chansons,  )p  vilnin  <■  au  hulTcl  '  s'appnwilie,  sn  scrvietlc 
ä  la  main,  et  assi^ne  un  roup  rormiilable  sur  la  joui-  du  s6n£chal. 
Grand  i^moi.  Lc  seigneur  inlerroge  le  eoupablc  : 


-  Sire,  fet  eil,  or  ra'eDtende:t : 
Orainz  ■  quant  je  ccenz  *  cnlrai 
Vofltre  seneschalencontraj 
Qui  est  Tel,  et  glous,  el  eschars '. 
ünc  granl  buITe  mc  dona. 
El  jiuis  si  me  disl  par  abrt  * 
Que  seVssc  sor  cd  bulTet, 


Et  ai  diüt  qu'll  le  me  prestoit— 
El  ((uant  j'ai  bcü  et  mangii, 
Sire  qucns',  qu'en  felese  giö^ 
Sc  Bon  bildet  nc  li  rendiese! 
Et  »«  me  ci  tot  apresl* 
D'uo  aulre  buffel  readrc  encore 
So  eil  ne  li  slpti'  «lu'il  ol  ore  '.  ■ 


On  ril,  L'l  Ic  y  vilain  au  buffel  >•  cul  la  robu  d  L-carlatii. 

Un  auU'P  vilain  de  la  mCmu  iiununir  gaj^na  ]<■  [»rudis  It  In  iHÜnle 
d'une  languG  bien  affll^c.  Saint  Pierre  refnsail  do  Tadmctlrc  dans  le 
ciJlcste  H^jour,  «  car  vilain  ne  vienl  en  ees  lieux  »  : 

■  Plus  vilains  <lc  vos '  n'i  puet  celrc.    Eou  fu,  par  eaiat«  Paternostre, 

(;a,  dist  l'sme,  bcau  sire  Pierre.  Dieu,  quant  de  voa  flst  aoa  apostre...  • 

Toz  jorz  I  fuslcs  plus  dura  que  picrrc. 

Saint  Pierre,  suiroquiS  par  eo  lanf^a^e.  s'en  va  cbcrcher  du  rcn- 
Tort;  il  amtne  sainl   Paul  et  sainl  Thomas,  qui  nc  sonl  pas  inieux 

trait(-s  : 


Dist  li  vilains  ;  ' 

Kstes  vos  or  si 

Qui  fualca  orribles  tiranzT 

Beint  Elienes  Iccompdra" 


Quo  TOB  r«lstas  lapider... 
Hai,  quel  aeintelquel  Atyiai 
Cuidiex"  ([DO  Je  ne  vous  conaolsscT' 


Enfin  Dieu  le  Perc  arrive  en  personne.  Mnis  le  vilain,  nulleuirnl 
interlo(ju(-,  plaide  sa  cause  et  la  gagne  : 


•  Tant  com  nies corsvesquielmonde", 

Neste  Tic  mena  et  mondc  p. 

As  povrea  donai  de  mon  pain... 

Ne  do  tiraie  ne  de  chemise 

Ne  leur  laisBoi  soudrctei  avolr... 

Qui  ainsi  muerl  Ten  nos  sermoiie 

Quc  Dicus  ses  pechiei  li  pardone... 


Voa  iic  nieiiUrez  paa  |ior  mol.  • 

■  Vileins,  dist  Diuu,  ot  go  l'Otroi. 

Paradis  as  si  'lesresnliV' 

Que  par  plaidier  I'ab  faaingniiS. 

Tu  as  estt  a  bone  cacute. 

Tu  sez  bien  conter  ta  parole...  • 


I 

I 

j 
1 

I 


-  p.  propra.  -  fl.  J«  m 
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LE  MOUVEMENT  INTELL 


IVeUStT^S.  —    lt.  TENDAXCES 


G'EST  niix  liisloricnsdc  la  litleralui'c  pro 
lüfiic,  (lo  la  Philosophie,  du  droit  ol  des 
dVniiiii('>n<r  Ics  nionuiiienls  de  la  liili^ralure 
011  hilin  <>t  011  liingiio  vulgairc,  ol  de  dtHennir 
djuis  liiistoire  göntTale  de  la  lilttiratiirc,  de 
siiphlo,  du  druilrl  des  scicnces.  II  nc  s'agit 
^riinds  cunranl^  di'  la  vie  inlcllccluello.  C 
rilo,  luaiä  iieeossairc,  oar  on  o'aurait  du  xiti 
iiii|i;ii'raile  si  Ion  nc  savail  pas  dans  quellci 
oncnh'Cs  lea  intolligonces  Ics  pUis  haules. 


/.  -  Li:S   USIVERSITES' 

U\  des  lioiix  commiins  les  plus  souvcnt,  i 
i|u«rKmpiroapparlientörAlleinagnc,l 
prot'tiiiiioiici'  seien  lifique  fi  la  France.  C'cst 
lo  ciirdirial  Kudos  de  Cliilloauroux  en  disant  ■ 
<iii  rwii  le  jiniu  intellocluel  du  mondc  enlicr  ». 
riMigii  ä  rt?poque  de  ri'lection  de  Nicolas  l\ 


I.  II.  ».■iiidc-l  E.  <:iinl..|nin.  Oit'-fuW.-iim  Vmixriitiilh 
vniti  iiriiriiiiiiii  du  1>,  ilcnitlv  sur  k-s  linivcralK-s  du  mofci 
pur  M.  lliiHtintfH  RoKlnloll,  Tlit  irniitrtitiu  of  Eoropt  in 
dr  l'arit,  iK  Krriitr  1X96-  —  l'iHr  IcworiRinc»  de  lUnlven 
ciilcul,  llvrt'  111,  rli.  it. 
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L'hapelain  du  cardinal  J.  Colonna  :  <<  Los  Francais  onl  m^conniiloiir 
iTiission  providcDliellequi  est  l'älude,  ravanccmcnld'un  savoir...  "  — 
Au  XIII'  sidcle,  Paris  ful,  en  cfTet,  Ic  plus  puisHant  foj-cr  de  ractivill- 
intcllcctuelle  en  Occidcnl. 

A  ravfenpmcnt  dp  Louis  IX.  rUniversili  dp  Paris  i^lail  cn  train 
de  s'organiscr. 

Les  mattrcs  6s  arix,  Ir^s  notnbronx  nt  pres<iuv  tous  jeunes,  qut 
enscignaienL  la  grammaire,  la  rli6torique  et  la  dialectiquo.  cVst-a- 
dirc  Ics  «  nrls  "  priiparaloires  k  IVtude  des  disciplines  supirieures 
(Theologie,  Droit,  M^decinel,  avaient  <^l^  les  plus  ardont»  k  lutler.  dans 
lea  jirerniers  condils  enire  rUnivcrsik^  naissanlc  cl  ri-v(>(pir>  de  Paris, 
contra  la  tyrannie  du  Chanceiier  de  l'ßglise  Nolre-Dnnip,  repK-senlanl 
de  lautorite  i^piscopale.  La  «  Faculli^  des  nrls  »  avoit  itcquis  ainsi, 
de  bonnc  lieure,  unc  slluolion  prt-pondOronlc  parmi  les  quatre  Facul- 
tas. Elle  comprenail.  cllo-mi>nio,  qualre  ■>  nntions  ■■  :  de  tout  lempa 
les  maltres  ei  les  Mudiants  ^s  arls  s'iMaient  gi'oupi^a  en  clubs  r6gio- 
naux  d'aprfes  Icur  pays  d'originr;  a\i  xin*  siftcle,  cps  clubs  ou 
«  nalions  »,  primilivement  tr^s  nombreux,  se  n^duisirent  ä  qualrc: 
ceux  des  Fian(;aia,  des  Picards,  desNormands  etdes  Anglais.Chaquc 
ü  nalio[i  11  avait  ses  magistrals;  cn  outre,  loutes  Ics  «  nations  »  sp 
ri^unircnt,  b.  parlir  de  1245  au  plus  tard,  pour  ^lire  un  eher  commun 
des  "  arlistes  »,  Ic  RecLeur.  II  semble  quo  le  Recteur  de  la  Facull«'  des 
arts  ait6l6,  df;s  lors,  le  pouvoir  esicutif,  non  seulemenl  des  nations 
fcdeiV-es  de  la  Facullt  des  arts,  raais  du  rorps  forme  par  l'onsemblc 
de  toules  les  Faculftis.  Quoiqu'il  en  sojt,  le  mouvrment  i^lnil  com- 
meii(!e  qui  fit  de  lui,  au  xiV  sifecle,  le  premier  personnage  ilc  Taeso- 
eiation  touL  enlitre. 

La  bulle  Parens  scientiarum,  piJbli<!-p  par  Grf'-goirc  IX  en  1231, 
fH,  »n  l'a  dit  souvent,  I»  Grande  Charte  de  l'Univcrsite  de  Paris, 
La  d/'mocralie  universilaire  n'avail  pas  craiat,  en  1230,  d'engager  la 
lulle  contre  le  gouverncment  roya!;  pour  prot«ster  conlre  la  viola- 
I  Lon  des  prcmicrs  privil^gcs  qu'elle  cöl  conquis,  eile  s'öljiit  dispen^i^e ; 
In  eonfirmaliün  solennelle  de  cos  Privileges,  in^K*»  dans  la  bulle 
l'urens  scientiartim,  fut  la  condition  de  son  rclour.  Grfgoire  IX  con- 
lirma  cn  uulrc  ä  la  Corporation  le  droit  de  vofer  des  slatuts  et  d'y 
a-.|roindrrses  membreä;  11  l'autonsa  exprcsst^tnent  h  cmployer, commr 
arme  derensivo,  la  '■  cessation  ■>,  c"cst-4-dire  la  Buspcnsion  de  I'ensei- 
gnemenl;  il  r^gla  enfin  ses  rapporta  avec  l'lllglise  de  Paris.  U  est  vrai 
que  les  vieilles  querelles  au  sujel  de  In  juridiclioD  d«  Cliancelier 
n'onl  ]ias  öle  delinilivcment  trancb^es  en  1331,  puisquelles  soule- 
viiicnt  encore  de«  passions  en  1390.  sous  le  cancellarial  de  Bertaul 
de  Salnt-Denis.  Mais  elles  s'asEoupirent  peu  k  peu;  rautoriti^  du 
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Chancelier,  cn  tanl  quc  «  juge  ordinaire  «  de 
lomba  cn  dusuätudc. 

Apr6s  1231,  les  lurbulcnlcs  «  nations  0  di 
coitimo  preccdemment,,  combattu  au  premier 
relies  de  I'Univcrsite,  La  principalc  de  ces  quei 
pcndanl  Ic  rögnc  de  Louis  IX,  entre  la  Fat 
Ordres  McndiaD^s,  de  cr6aüon  n^ccDte :  Domi 

Duranl  la  dispersion  de  1229,  les  Don 
aiix  öcoliers  los  portes  de  leur  couvent  di 
Holand  de  Cremonc  fut  Ic  premier  dominic 
Moulagnc  Sainte-Gcncviövc,  avcc  l'approbal 
pari,  des  thi^ologicn.s  seculicrs  en  renom  ] 
Sainl-Dominique,  comme  matlre  Jean  de  I 
cclui  de  Saint-Frangois,  commc  Alexandre  ( 
apr6sl231,  plusieurs  chaircs  de  th^ulogie  oc< 
de  Paris,  par  des  Mendianls.  Enlrc  les  mall 
laircs  de  ces  chaircs,  des  Iroissements  «^Laie 
foule  de  raisons.  Outre  que  la  prosperiLe  e] 
nouvcaux  n'avait  pas  manquä  d'exciter  l'an 
söctilit;re  cn  g^näral,  les  McndianLs  de  la 
dövoues  ou  Iris  obeissants  aux  puissances  l 
de  Paris),  dcvaicnt  nöccssaircmcnt  faire  bai 
Itgucs  dans  les  conlinuels  conflils  de  ceux-c 
rivalil^s  et  des  julousics  professionnelles  nc 
enfin,  il  faul  aussi  lenir  compte  des  divergf 
liers  et  r^guliers  profcssaicnt  d'ordinaire,  ä 
lüul  il  fait  dilTerentcs  sur  cerlaincs  qucstion 
logie  el  de  mötliodc  philosophiquc. 

Au  Icmps  du  pontißcal  d'lnnocent  IV  les 
(^chauff^s.  Les  membres  seculicrs  de  la  Fa( 
<-liaicnl  1*1  döpossöder  les  reguliers  de  leura 
l'exccssivo  «  multiplicalion  dos  matlres  »  et  d 
\olUe  plares  magislri  fieri.  Une  «  ccssation  1 
^t^  proclamöc  en  1253  h  Toccasion  du  mcu 
police,  les  Mendiants  rcfusi-renl  d'y  parlicipt 
pape;  on  les  expulsa,  cn  constiquence.  de  la 
et  un  Statut,  dclib^re  par  ILniversitd  tout  en 
dösormais  dans  lassocialion  quiconquo  n'ai 
ploine  asscnibli'c  univcrsitaire.  seit  devant  tr 

1.  r,  M.inilonnct.  Dt  tinrorporalioa  dt'  Dominieaini;  dar. 
Unat:  llirimiHlP.  iMifi.  —  U  n'cxisift  \>a*  vuevn  iIg  llvre  m 
rnledes  conHitM  i'nln;  Ich  Monillants  et  rL'nivcrslt£  ile  Pai 
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sa  propre  Facult^,  d'ob^ir  aux  sUiuts,  de  gardcr  lea  sccrels  de 
rUniversit^,  et  de  suspendre  ses  «  lectures  »  quand  il  en  serait 
requis  par  la  majorild.  Le  Sainl-Si6ge  ful  appeI4,  nalurellement,  h 
conaaltre  de  ccs  dilTärends  scandaicux. 

Tant  (]u'Innocent  IV  vöcul,  la  querellc  n'aUeigDJt  poinl  son  plus  le  cosrur  soos 
haut  degr6  de  violence;  car  Innocent  tinl  la  balance  t^gale  entre  les  AiexAifimE  ir. 
tlcux  partis  :  il  semble  ro€me  qu'k  la  fin  do  sa  vie  il  ail  penchä  plulöl 
du  cöt^.  de  l'Universitä  s^culiörc.  Mais  son  successeur,  Alexandre  IV, 
kIu  en  d^cembrc  1234,  ^tait  un  partisan  d^clarä  de  l'Ordre  de  Saint- 
Dominiquc,  donl  il  avait  porte  la  robe.  Par  sa  bulle  Quasi  lignum 
vilae,  du  14avrII  ISIiS,  il  donna  raison  aux  Mendiants,  sans  räserves. 
L'ünivcrsilü  prit  alors  des  mesures  cxtraordinaires  :  cllc  avait  A€\k 
ucril,  pour  plaidcr  sa  cause,  aux  prälats,  aux  princcs,  aux  autres  Uni- 
versilösdelachrelicnld;  ellercnonga  au  b^n^ticedes  privilfeges  qu'elle 
avail  obtcnus  des  papcs,  depuis  sa  fondalion;  eile  proclama  quelle 
litait  dissoute  :  les  mattres  et  les  6coliers  formeraient  däsormais  une 
soci^tä  nouvcllc,  inddpendante.  Dans  le  quartier  des  äcoles,  ragitalion 
etail  cxlri^mc;  les  couvents  6taicnt  gardäs  par  des  gens  d'armesdu 
roi.  Enlin  la  compagnc  oratoire  et  litt^^raire,  depuis  longtemps  com- 
mcnc^e  de  part  et  d'aulre,  rcdoubia  d'intcnsile. 

Le  principal  porte-parolc  des  s^cuüers  fut  alors  maltrc  Guillaume  goillaüxs 

de  Sainl-Amour,  chanoine  de  Beauvais,  canonistc  et  thäologien,  qui  "^  saistahook. 
nagu6re  avait  eli^  comble  des  faveurs  du  Saint-Siige,  &  cause  de  son 
m^rilc  öclatant  et  grflce  k  la  protection  de  röv(?que-6lu  de  Tarentaisc 
et  du  Comic  de  Savoic.  Cc  mallre,  dontTt^loqucncc^tailconnue,  avail 
cic  envoje,  en  1234,  aupr6s  du  pape  Innocenl,  comme  proeureur  de 
rUnivcrsili!.  Kcrivain  Apre,  ironiquc,  «  nourri  des  passages  forts  et 
incnai;an(R  de  l'l-Icriturc  »,  Ic  «  Pascal  üo  xitr  si6cle  »,  il  langa, 
en  1233,  contrc  les  Ordres,  sa  Tameusc  dialribc  :  «  Les  p6rils  des 
derniers  tcmps  o,  Traciatus  brevis  de  periculis  nouissimoriim  lern-  •  lbs  riitiLX  des 
pftrum.  Uepouiüe  de  lous  ses  böniSfiees,  ddnoDCÖ  au  roi  el  appeii  dbexiekstej/ps.. 
cn  cour  de  Home  par  Alexandre  IV,  il  sc  vil  intcrdire  de  r^sider 
d<-sormais  ä  Paris  (!)  aoilt  1231).  Son  livro  fut  condaninä.  Mais  cel« 
ne  Icrmina  ricn.  A  la  vi^rite,  quclques-uns  des  acolytes  de  Guillaume 
taibttrenl,  et  les  Mendiants,  forls  de  l'appui  de  toutcs  les  puissances 
spiriliiollcfi  rl  lemporclles.  triomphtrent  un  momcnt.  Cependant,  plu- 
sieurs  annöes  npres,  les  Dominicains  et  les  Franciscains  ^taient 
encoiv  tnniis  a  l'indcx,  cbansonn^s  et  expos^s  h  toules  sorles  de 
pclilrs  pcrsiVutions  dans  les  rues  du  Quartier  latin.  La  Facull*  des 
arls,  solidarK'c  nvoc  los  Iheologiens  st^culiers,  rcfusail  obstiniment 
d'iulnicltre  un  seiil  regulier  dans  scs  rangs.  Le  De  periculU  novini- 
inuniin  lemporiim,  solcnnrllcmcnl  bräii!  dans  la  calh^rale  d'Anagni, 
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('tail  toiijoiirs  lu  en  secrel.  A  chaquc  «  con; 
sil4,  on  dcinandail  »  Ic  rappcl  de  Guillai: 
Mattre  Guillaume  lui-mi^me  nc  ccssa  pas,  j 
en  1272,  de  corrcspondro,  du  fond  de  l'cxil,  i 
di^ciples  de  Paris. 

Lps  incidonts  assez  mist^rablcs  <[ui  avait 
de  Guillaume  de  Sainl-Amour  furent,  pcu  k 
Irouva  des  Solutions  amiables.  Sous  Urbai: 
droit  canon  des  ^coles  de  Paris,  los  reguliere  1 
(lang  rUniversitö;  le  nombre  dos  chaircs  de 
vcnts  fut  liuiitL',  et  il  fut  iulordit  aux  £tudianl 
aux  fonctions  magistrales  sous  des  mattrcs 
liors.  Kn  1318,  l'Ünivcrsitö  parvint  mfime  ä 
mix  rt'gulicrs  cc  sermcnl  d'ob^issancc  aux  s( 
soi\anto-dix  ans  auparavanl,  avait  dächatn^ 
gucrre  conlre  Ics  Ordres,  que  Guillaume  de  S 
avec  fclal  sur  le  tcrrain  des  ppincipes.  ne  s's 
la  guerrc  contre  Ips  cmpiölemenls,  Thypocris 
diiilrigitc  et  la  scrviliti:  des  meines;  contn 
de  l'Ecole  franciscaine;  oonlrc  Ics  «  argutie 
Philosophie  nouvcllo  de  I'Ordrc  dominicain 
Clement  IV,  pape  tolerant,  4claipi^',  —  qui,  le  1 
r^ccption  ö  Guillaume  de  Saint-Amour  de  soi 
cul  une  remarqiiablc  recrudescence  de  con 
^poque  que  mallrc  Gcrard  d'Abbcvillc  ecrii 
radvorsairc  de  la  pcrfection  chn^lienne  »,  coii 
novissimnrum  lemporum,  qui  soulcva  un  coni 
(■minontf>  des  docteursrrancifcains(saint  Bons 
et  dominirains  (Thomas  d'Aquin),  d'une  f 
s<''('uliers  de  PariH  (Nicolas  de  Lisieux,  i 
bataille  In  [iliis  nchaniec  so  livra  ciiün  autou 
tiberes,  du  13  decembrc  1281,  par  laquelle 
Alexandre  IV,  avail  conföre  aux  Ordres  des  \ 
considerds  comme  cxcessifs,  au  d<^lriment  di 
[iaroi:>sial. 

L'agitation  creee  par  la  bulle  Ad  fraclus 
et  dans  rUniversitt-  de  Paris,  qui  en  i'rtail  i 
profonde,  violonte  et  durable  '.  Elle  n'6tait 
novembre  1^0,  lorscpie  le  legal  Benott  Gai 

1.  Kr.  Elirlc,  ilnn«  Y Archiv  für  Liltralar  und  Kirthtngt 
(luillniiinc  •!(■  Mdi'on,  i^vtqiir  il'Atnkns,  qui  ilirigca  !■  cai 
ÜDiiK  rUaloin  UlUralrt,  XXV,  3»o. 
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Gencvi6vc  de  Paris,  Tassemblöe  du  clei^6  fran^ais  * :  «Je  voudrais 
les  voir  devanl  moi,  dit  Benott  k  cette  as8embl6e,  ces  pr^sompiueux 
maitres  de  Paris  qui  se  pcrmetient  d'inierpr^ter  un  privil%e  du 
Souvcrain  Pontife !  Ils  s'imagineni  que  nous  les  consid6rons  comme 
des  savants  :  ce  sont  des  sots,  plus  que  sots,  car  ils  ont  rempli  Tuni-  ^^  l'üniversite. 

DB  PARIS 

vers  du  poison  de  leur  doctrine!  »  Cependant,  maltre  Henri  de  Gand, 
un  des  doclcurs  les  plus  respect^s  de  TUniversitö,  avait  röuni  ses 
confriTCs;  il  leur  avait  dit :  «  Nous  pouvons  discuter  sur  i'^vangile; 
pourquoi  pas  sur  lo  privilöge  des  religieux?  »  Benott  Gaßtani,  pour 
CO  fait,  suspcndit  Henri  de  Gand.  Et  comme  beaueoup  de  maitres 
des  Facultas  6taicnt  venus  röclamer,  il  les  apostropha  en  ces  termes  : 
«  Vous,  maitres  de  Paris,  vous  troublez  Tunivers.  Installös  dans  vos 
chaires,  vous  vous  imaginez  que  la  chr6tient6  doit  6tre  rögie  par  vos 
raisonnements.  Je  les  connais,  vos  raisonnements  :  niaiseries,  futi- 
liles!  Vous,  vous  ne  connaissez  pas  du  tout  T^tat  g6n6ral  de  r£glise. 
Cr,  rVst  a  nous  que  le  monde  a  6t6  confi6.  Je  vous  le  dis  en  v^ril^, 
plulöt  (jue  de  r6voquer  le  privilöge,  la  cour  de  Rome  brisera  Tüni- 
versite  de  Paris.  »  —  Ainsi  parla  Thomme  autoritaire  qui  fut  plus 
lard  Boniface  VIII.  En  cette  circonstance,  il  prodigua  impuniment 
aux  idt'ologuos  do  son  lemps  Texpression  de  son  süperbe  m6pris; 
mais  ces  idcologues  qui,  de  son  aveu,  pouvaient  d6]ä  «  troubler 
l'univers  »,  ourent  biontöt  leur  revanche.  La  lutte  demi-s^culaire 
conlro  los  Ordres  mendiants  laissa  des  traces  :  de  1250  ä  l!290, 
rUnivorsile  de  Paris  apprit,  suivant  Texpression  de  Lenain  de 
Tillemonl  «  a  dislinguer  les  maximes  d'Ilalie  de  celles  de  la  reli- 
gion  ».  La  majorite  de;  i'Universite  embrassa  la  cause  de  Philippe 
Ic  Bei  conlrc  Boniface  en  1303.  Consult^e  par  Philippe  le  Bei,  par 
Philippe  V,  rUniversitö  de  Paris  pr61uda,  d6s  le  commencement 
du  xiv  sieclo,  au  i^rand  röle  polilique  qu'elle  a  jou6,  non  seulement 
on  Franc(\  luais  dans  toute  la  chreliente  occidentale,  ä  Tc^poque 
des  Valois. 


C'cst  aussi  on  ce  lemps-la  que  la  cr6ation  d'un  grand  nombre 
do  Colleges  acheva  de  donner  a  l'Universit^  de  Paris  sa  physionomie 
definitivo. 

A  l'origino,  los  UniversiU*s,  syndicats  de  mattres  et  d'6tudiants, 
no  possodaioni  rion.  Chaque  maJtre  louait,  ä  ses  frais,  dans  une  maison 
parüculioro,  iino  sallo  pour  ses  cours;  les  reunions  des  clubs  r^io- 
naux  (naiions)  ou  prof'essionnels  (Facultös),  et  les  congr6gaUons 
f^onorales  do  V  a  Univorsilo  »  sc  tenaient  dans  une  6glise,  dans  le 
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clollrc  ou  Iß  rcfccloirc  d'un  couvenl  an 
avait  bcsoin  d'argcnl,  on  lovait  des  cotisa 
gradcn;  et,  s'il  y  avnit  un  surplus,  on  le 
sur\'cillance :  les  ccolicrs  vivnient  absolum 
comRicIlaient  des  excfes,  cl  les  pauvres  m< 
De  bonnc  heurc,  l'cxc^s  du  mal  avail 
F^ort  <ics  pauvres  excita  la  pitiü  de  persoi 
terenl,  ou  MlirenL,  des  «^difices  pour  eus 
ont  elc  des  hdtels  mcubh'-s  oü  des  Jcuncs  , 
Taisaieni  &  ccrlaines  conditions  prescrilcs 
vaienl  le  vivre  cl  le  couvcrl.  Cinq  ou  si: 
rxistaicnt  dejA  ä  Paris,  lorsqu«  Louis  IX  <! 
coiivents  des  Ordrcs  religieux,  anciens  et 
iScoliers  et  les  mallres  «  reguiicrs  »,  four 
lions  analogues  ä  I'usagc  des  säculicrs.  1 
pclain  de  Louis  iX,  ^lablit,  vcrs  1357,  le  i 
FONDATioN  seize  pauvres  mallres  fcs  arls,  aspiranU  ■ 

DE  LA  soRBOsxE.  p„  Y„Q  jg  porpcliipr  la  race  des  Iheologie 
des  Ordres  Mendiants  scmblait  alors  mcn 
chaine.  L'exempte  de  Robert  de  Sorbon  fi 
et  Philippe  IV,  par  uno  foule  de  person 
(College  d'FIarcourl),  les  cardinaux  Jean 
(Cholcls  et  Colli^ge  du  Cardinal-Lemoine 
de  Philippe  le  Bei  {College  de  Navarre), 
(Collf-gc  <ie  Monlaigu),  GeofTroi  du  Plessis 
Marmoutier),  elc.  —  A  la  place  de  l'Uni 
et  libre,  sans  bfllisses  el  sans  fmanccs,  s'£! 
Montagne  Sainlc-GeneviM'c,  unc  citä  raon 
versitaires,  0(1  bientöt  la  populalion  sc 
inlemee. 
I.ES  AVTKEs  Les  t'ludianls  et  les  maitres  etrangers 

CKirEitsiT£s.  dinaves,  ilaticn.s,  ont  afflui^,  au  xm"  sifcci« 
dcnl,  aus  »-coics  de  Paris.  Ruciproquemc 
pouvaient  aller  s"instruire  on  professer  a' 
gt'rrs.  Les  l'iiivcrsites  du  inojen  dge  i 
nationales  de  sciencc  universelle  ",  comm 
contrairc,  h  roriginc,  des  ccoles  intemaüt 
sa  specialite.  Ainsi,  I'enseigncnient  du  dro 
rUniversiti  de  Paris;  l'Universite  de  holt 
de  Iheologie  avant  1333;  Paris  elail  rem 
par  excellence  pour  la  ih6ologic  et  pour  Ic! 
Montpellier  pour  Tuii  et  lautre  droil;  Moi 
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II.  —  TENDASCES  GES&RALES  DU  Xltf  SIKCLE 

DGUX  roils  iloniincnl  riiistoin;  il<?  i'Rclivit^  iDLellccluello  au 
xm"  sitclc  :  la  tli:'cadencc  de  ridt-alisme  et  de  lo  litt^rature  arlifi- 
i-ielle,  et  Ic  dt^veloppnmcnl  de  rcspnl  scienLifique. 

II  y  üvail  eu,  au  xn'  si*clo,  dans  Ißs  ^coles,  une  renaissanct;  dos 
h-ilres  qui  n'est  pns  snns  analogic  avcc  Ic  mouvemenl  pluH  c^l6bm, 
[ilu?  romplct  et  plus  fecond.  Ae  la  Renaissance  propremenldite.  La 
pliiparl  des  honimes  qui,  au  xn*  siWe,  ont  dcril  en  lolin,  «l'laicnt  des 
Icür^»,  des  liumanisteE,  des  i-h6loricioas  par^s  des  d^pouillcs  de 
l'antiquitd-;  eeux-J4  m^mc  qui,  comme  Abailard  ot  Gilbert  de  la 
Porree,  ont  Irait^  de  questions  abstruses,  l'ont  fait  en  nssez  bnn 
style.  D'un  autre  c6ti^,  c'est  au  xn*  si6cle  que  fleunivnt,  cn  lanf^ue 
vulgaire,  la  chanson,  Ic  roman  «  courtois  »,  —  toute  la  litt«-rature 
<>  courtoisc  »,  mondaine,  agreable,  raffin^e,  sans  profondeur  ni  sin* 
ofrit^. 

Cent  ans  aprössaint  Bernard  elChr^ticn  de  Troyes, c'est  ielcmps 
de  Saint  Thomas  et  de  Jean  de  Meun ;  loul  est  chang^.  Et  tl  est  difit- 
lilcdimaginer  un  conlraslo  plus  complet.  D^sormais,  cheziescieres, 
il  n'y  a  plus  d'oraleurs  ^l^ganls  ni  de  pofttes,  eest-a-diro  de  ces  fai- 
seurs  de  vers  latins,  tels  que  Gaulier  de  ChAtillon  ou  Hildebert  da 
Lavardin,  donl  les  oeuvrcs  sont  des  pasliches  si  parraitcmcnt  insi- 
pides,  sans  couleur  et  sans  date,  que  des  hunianistcs  modernes  en  ont 
atlrilme,  par  erreur,  des  Tragments  A  quclquo  nncien.  «  Cherchez  un 
po^te,  dit  M.  Haur^au,  vous  n'en  Irouverez  pas  un;  l')icxam6tre  esl 
passi^  de  mode,  ainsi  que  lo  pentam^lre ;  de  petites  pi^ces  rythmiques, 
soit  pieuses,  soit  obscfcnes,  voili  loute  la  poi^sie  fcli^ricale]  do  ce 
temps-lä.  n  Les  thtologions,  les  pliiiosophes  parlent  un  Jargon  l«rh< 
nique,  quo  les  logiciens  du  si^cle  priSci'dent  auraienl  A  peine  compris, 
et  ils  agitent  dos  probl6mes  tout  nouveaux.  Enfm.  dans  lo  monde 
ta'lque,  la  «  courtoi^^io  «  a  fait  son  lemps;  les  eonccptions  id^aliste» 
du  sit^cle  precedenl  iie  sonl  plus  prises  au  st'rieux  ou  sonl  tourn^ea 
en  df^rision;  les  oeuvres  caracl^risliques  de  cet  Ägc  sont  des  potme» 
loulTus,  pL'dsntesques,  dt^bordanls  de  grossi^rel^s  et  de  vie. 

Lo  xn"  si^ele  finissantavait  paru  di^sespiirer  de  la  raison  :  jamais 
les  mystiques,  conlempleurs  de  la  science  et  de  la  curiosite  scienti- 
fiijuc,  n  out  1^1^  plus  nombreux  qu'au  temps  oü  lecolc  thi'ologique  du 
monastiTO  de  Saint-Victor  de  Paris  fut  dans  sa  gloire.  Le  xni*  sifccl«, 
au  contraire,  le  plus  «  tntellectualistc  »  du  uioyenAge,  a  «u  imssion- 
nt^ment  confianec  dans  la  raison;  it  a  essay6  de  savoir;  il  a  voulu 
lout  dimonlrer. 
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INTBODUCTtOS  HE 
L-EÜCYCLOP^DIE 
DASISTOTE. 


in.— LITTERATURE  SAVAN 

L'£v£NEMENT  qui  imprima  rimpulsi< 
losophique  et  Ih^ologiquc  du  xiD°5i£ 
jusqu"alors  inconnus  d"Aristotc  et  de  comi 
furent  apporlös  d'Espagnc,  vers  1200  :  la 
cl  prcsquo,  loule  rEncyclopd'diu  p6ripatdU 

Au  momenl  oü  le  nouvel  Aristotc  et  l 
p^ripat^tisme  furent  introduits  i\  Paris,  le 
logique  qui  ri^gnait  dans  le^  6colcs  dtait  u 
pRCudo-platonicien,  b,  la  modc  de  saint  t 
commc  ^bloui  par  la  miitaphysique  grecqt 
pns  moins  un  des  contempteurs  Ics  plus  s 
Rubordonnä  le  Vrai  au  Biet),  rintolligencc 
la  pcnsüe  humaine.  Los  disciples  de  ce  s 
api'fis  lui,  ces  thescs  fondamentales.  Eilt 
autoritaircs.  aux  ämos  «  religieuses  » 
scurs-n6s  de  l'orthodoxie  et  aux  rhdtoric 
r  •>  auguslinisnie  »  n'a  jamais  cess^  d'avoi 
tisans.  Tout-puissant  au  xii*  siöcle,  il  a 
quantiU'-  de  doclcui's.  Si  marquees  quc 
les  difft'rencicnt,  et  encorc  qu'ils  aient  I 
malgre  eux,  linflucncc  d'Aristole  ou  de  la 
la  phiparl  dos  tlic^ologiens  scculiers  cl  fra 
Ol  mfiHR  quelques  matires  c£l6bres  de  1' 
Pierre  de  Tarentaise,  Hugues  de  Saint-Ch 
—  ontelo  des  Augustinions. 

La  Philosophie  ralionaliste  d'Arislotci 
par  les  Iheologions  de  la  (radilioo  auguslii 
gereuse.  Mais  la  majorilö  des  lettr^s  sc  pn 
su^peele  avec  unc  avidit6  qui  Q'estcompa 
Premiers  humanisles  en  pr^sence  de  l'Anli 

1.  Un  invenlnirc  t;fneral  Jcs  tcril»  cn  ialin  du  mi'  i 
iltrnmnniKhtn  Pliilvlogie  de  G.  Grüüer,  l.  II  (1893,  —  1 
■laQH  lllulaire  lillrrairr.  cl  des  l>l>.  DcniHc  Cl  Ehrle  1 
chngeifhirlile  dt*  Uillrlalltrit.  —  Pour  \e*  ecril«  philoK 
mfdiemle  ligno^  par  M.  <)•'  Wiiir.  pcut  servir  de  gaUi 
E.  Chnrlp:'.  flo-jrr  Ilaron.  1S61    livrv  ■.•icellrnl.  mais  vie 
Urotatttule.  l-v-ho/i  o(  Liaroln.  iSgy:  I'.  MsndoDoet.  Siji 
IUI  .\7/^  fiffit.  i»Ki  rf-  Hrrar  ile  l'arü.  «pl.  igao>:  Fr.  i 
liniimu  anti  Arifl,'  ''  .....       ..-.     . —   ._ 
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mcntalion  se  d^clara  loul  de  suile,  si  ^nci^ique  qutt  lautonlä  ofcli''- 

siasliqiic  essaya  de  l'nrrÄter.  en  ISIO  cl  cn  1215  :  .Von  Itgantar  iibri 

Arislotelis  de  metaphisica  el  nalurali  philosophia.  ToutufoU,  l'inler- 

diction  pure  cl  simple  ne  put  ötrc  maintonuo  :  le  13  avril  1S31,  (ir^- 

goire  IX  donna  l'absoluUon  aux  maltres  et  aux  ätudianU  cxcominiini^.s 

pouravoircontrevenuü  ladircosede  «  üre  ■>  oud'inlerpi^ler  ArisloU*; 

il  confinna,  cn  principe,  les  däcrcts  prohibilifs  de  121Ü  et  de  iHH, 

raais  «  provisoirement,  jusqu'ä  ee  que  les  livres  du  Philosopbe  eussenl 

616  examinös  el  expurgi^F«».Lesoin  de  les  cxpurger  —  "  retraocher  c« 

quiesterrone,  äcartercoquiestsuspecl  »  —  Tutconfiäpar  Gr^goirc  IX 

k  Irois  matlres  s^cuUers  de  Paris.  Commc  une  pareille  enlrcprise 

^tait,  nalurellement,  chimerique,  les  Irots  mallres  y  rcnoncärent;  oa 

ne  voil  pas  qu'ils  aient  m^me  essaya  de  l'cxöculer.  Quant  aux  prohi- 

bilions  absotues  de  1210  et  de  1215,  elles  n'oat  jamais  616  rapport^e.i ; 

mais  elles  tomb&rent  dans  l'oubli;  uq  röglemenl  olTiciel  de  la  FneullA       hajs  eh  vasx. 

des  arls  de  TUniversite  de  Paris,  du  19  mars  1235,  indique,  parmi  les 

livres  que  les  rägents  in  artibaa  doivent  "  lire  ••  publiquemcnt,  la 

Physique,  la  Miiaphysique ,  d'aulres  treiti^s  d'Aristot«  ou  allribu^s 

ä  Arislole.  Le  »  Philosopbe  »  resta  donc  en  posseseion  du  droit  de 

rit^  dans  les  i^coles,  et  raristotölisme  devinl.  cn  d^pil  du  jinrli  nugue- 

tinien,  la  loi  de  la  pens^e. 

Or,  dans  tous  les  milieux  religieux  oii  la  philosophic  aritstot^lique 
fut  connue  et  tol^röc  au  moyen  flge,  chez  los  Arabe«,  choi  les  Juifs, 
chez  les  Lalins,  les  m^mes  phänom6nes  se  sonl  produiU.  Parmi  les 
admiralcurs  d'Aristote,  deux  parüs  se  sont  dessini^s  :  les  uds, 
p4^n6lräs  de  respect  pour  le  Dogme  en  mfime  tcmps  quo  de  vi^ni^rn* 
lion  pour  le  Philosopbe,  se  sont  proposd  de  concilior  Tun  avcc  l'aulrc 
par  des  tours  de  force  ex^g^tiques;  les  autree,  api^s  avoir  pris  la 
präcautioD  indispensable,  ei  peut-ölre  ironique,  de  d^clarer  quo  ce 
qui  est  vrai  suivanl  la  foi  ne  Test  pas  toujours  suivant  la  raison,  et 
que,  en  cas  de  contradiction,  la  Solution  suivant  la  foi  doit  Mre  prä- 
Kri^e,  onl  tr^s  libremcnt  lir6  les  consöquences  extrtJmes  de  la  doctrine 
du  Maltre. 

C'est  le  franciscain  Alexandre  de  Ilalos  quI  paraiL  s'«tre  »ppliqnä  VAMSTOTtusus 
le  pi'emier  h  faire  entrer  dans  les  cadrcs  de  l'orthodoxie  cel  Arislole 
que  l'autorit^  ecelcsiastique  n'avail  nSussi  ni  k  bannir  ni  &  i^mondcr. 
Mais  c'est  k  deux  fils  de  sainl  Dominique,  Albert  le  Grandel  Thomas 
d'Aquin,  quo  rcvienl  l'honneur  d'avoir  nehevt^  la  cbrisUanisation  du 
peripatil'tisnie.  Albert  ..  eonculet  exf'culn  le  plan  de  refaire  Arixtole  k 
l'usage  des  Lalins...  et  aussi  de  Ic  rcctifier  pour  cnlrerdans  la  pent^e 
de  rßglisr  <>.  Son  disciple  Thomas  d'Aquin  rcprit  ovec  plus  de  »oin, 
aou!f  les  auspices  du  Saint-Si^ge.  en  nubsliluaiil  le  proc6dJ  plua  exact 
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de  l'exäg^se  lilt^rale  a  celui  de  la  paraphi 
mcnlal  de  l'interprdtalion  d'Arislote  et  c 
orrcurs  ".  L'Ordrc  dominicain  qui  Tut  offi 
Saint-Sii^ge,  au  xiii"  siöclc,  de  la  correcUi 
(Hugucs  de  Saint-Chcr)  eL  de  la  revision  i 
(Baimond  de  Pcflaforl)  —  les  deux  u  lextes 
les  FacuUcs  de  Ih^ologie  et  dans  les  Facul 
acquilt^,  par  surcrott,  d'unc  tflche  similaire 
tanle  :  l'approprialion,  ä  l'usagc  des  äcoles 
pMic  philosophique.  Les  Dominicains  ont  ji 
de  Saint  Louis,  un  röle  Ir^s  analoguc  ä  cell 
plus  lard,  cclui  de  la  Compagnie  de  Jäsus  : 
lisme  pöripal^ticien  au  profit  de  1' orthodox 
J^suitcs  onl,  plus  lard,  confisqu^,  dans  l'in 
nismc  triomphant. 

L'ccuvrc  d'Aibert  cl  de  Thomas,  qui  rcj 
et  qui  supposc,  cclIo  de  Thomas  d'Aquin  s 
dVsprit,  fut  Irös  goät^e  par  beaucoup  i 
D'apros  (iodcfroi  de  Fonlainc!<,  la  nouvellc 
est  "  le  sei  de  la  terrc  » ;  la  Facullt^  des  arl 
en  12T1,  h  la  lumiöre  du  solcil.  Mais  clU 
nssaillie  :  ä  droite,  par  les  augustiniens  a 
l'aristoti^lismc,  comme  Guillaumc  de  Saint- Ai 
h  gauchc  par  les  aristot^licions  intransigea 
pcnseurs,  pcu  nombreux,  qui  avaient  «  d^a 
avoir  essaj^,  sinc^rcment,  den  tirer  parti. 
menl quc  Ion  s'cst  ovis6  de  dire  quc  «  ia  Si 
loulc  la  science  et  toutc  la  philosophie  »  di 
dit  "  du  mojen  agc  »  —  et  que  la  philosoph: 
prudenle,  «  pi'udenli:isinic  »,  de  saint  Thom 
qui  ont  fait  sa  fortune  extraordinairc  —  es 

lUconcilier  Arislote  avec  Ic  Dogmc,  ci 
cbez  les  musulmans.  Albert  le  Grand  et  1 
direticns,  rien  n')}(ait  plus  difQcite,  car  les  t 
lort  de  remarquer  quo  la  philosophie  d'Aris 
l(ts  [lostulals  neeessaires  d'une  religion  rä 
d<'  pnimier  honinic,  pas  de  Dicu  anthropon 
pas  de  sumvance  des  dmes  individuelles 
Uit'scs  sous-ontenducs,  »non  forme! lernen t  > 
du  II  Philosophc  ».  l£n  fail,  Avicenne  et  Tl 
pn)ruii<l  ivspcct  pour  le  Maltrc,  onl,  aulai 
excuse,  prt'üenle  de  biais  ou  charitablemei 
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opinions  malsonnantes;  le  plus  souvcnt,  ils  ont  niö  quUl  eüt  voulu 
(iirc  ce  qu'il  a  donnö  ä  entendre;  mais  enfin,  devant  les  «  erreurs  » 
trop  manifestes  ils  n'ont  pas  hösit^  k  le  condamner.  Saint  Thomas 
n'a  Jamals  balanc6  cntre  Aristote  et  «  la  saine  philosophie  »^  c^est- 
&-dire  entre  Aristote  et  la  Foi  :  Amicus  Arisioieles,  $ed  magis  amica 
Fides. 

Teile  n'avait  pas  6t^,  chez  Ics  Arabes,  lattitude  d'Averroßs.  Cc  oüVAVBMoi'sMB 
commentateur  a  r6p^t6,  ä  sati6t^,  qu'il  se  propose  de  u  r^citer  Topi-  aü  xnt*  siäcis, 
nion  du  Philosophe  »,  sans  en  prendre  la  responsabilite,  en  s'efTor^nt 
seulemenl  d'expliquer  les  textes  obscurs  et  de  d^terminer  les  points 
doulcux  dans  Tcsprit  g^n^ral  de  la  doctrine  du  Maitrc.  Interprötes 
serviles,  mais  fid^Ies,  les  averrolistes  soulignaient,  au  Heu  de  les  dis- 
simuler,  les  contradictions  qui  existent  entre  le  p6ripat^tisme  et  les 
«  v<!*rit<^s  »  th^ologiques;  et  quelques-uns  avaient  lair  de  se  com- 
plaire  ä  ce  jcu  sous  le  couvert  de  Tautorite  du  grand  homme.  U  est 
naturcl  que  TaverrolLsme,  c^est-ä-dire  Taristot^lisme  pouss^  ä  ses  con- 
söquenccs,  ait  eu  des  adeptes  &  Paris  comme  dans  TEspagnc  musul- 
mane  et  dans  les  synagogues  de  Languedoc  :  il  en  eut  d6s  les  pre- 
mi^res  ann^es  de  la  seconde  moiti6  du  xm*  si^cle  au  plus  tard. 

Le  protagoniste  de  la  secte,  dans  les  öcoles  de  Paris,  fut  un  cer-  sicerdebrabast, 
lain  Siger  de  Brabant.  II  paratt  pour  la  premi^re  fois  en  1266,  comme 
faulcur  des  dösordres  qui  ^clat^rent,  cette  annöe-lä,  entre  les  quatre 
«  nalions  »  de  la  Facultö  des  arts.  En  1270,  il  ^crivit  un  manifeste,  le 
De  anima  inteUeciiva^  auquel  Thomas  d'Aquin  r6pondit,  et  Töröque 
de  Paris  condamna  les  plus  saillanles  des  propositions  averrolstes. 
Pendant  Irois  ans,  h  partir  de  d6cembrc  1271,  la  Facult6  des  arts  fut 
divis^e  en  deux  clans  dont  chacun  ^lut  son  recteur  :  Tun  de  ces  deux 
dans,  le  plus  faiblc  num^riquement,  est  dösign^  sous  le  nom  de 
«»  faclion  de  Siger  »  {pars  Sigeri);  il  se  composait  sans  doute,  en 
grande  parlie,  de  mattrcs  et  d'^tudiants  qui  faisaient  profession 
craverroisme.  En  1275,  le  cardinal  de  Sainte-C6cile  (le  futur  Martin  IV) 
mit  fm  ^i  cette  si^cession  par  un  arbitrage  dont  le  texte  contient  les 
menaces  les  plus  directes  et  les  plus  rüdes  ä  Tadresse  des  «  satellites 
de  Satan  ({ui  soment  depuis  longtemps  la  discorde  dans  le  Studium 
de  Paris  >».  Deux  ans  apr6s,  Tövöque  de  Paris,  £tienne  Tempier, 
ancicn  chancelier  de  lUnivcrsiU^,  excommuniait  les  auteurs  de  deux 
Cent  dix-noui'  propositions  enseign^es  dans  la  Facult6  des  arts. 
Ktienne  Tempier,  qui  fut,  en  cette  circonstance,  Tinstrument  des 
doctours  seculiers  de  la  Faculle  de  th^ologie,  ä  tendances  augusti- 
nionnes,  vis(\  dans  sa  condamnation  du  7  mars  1277,  non  seulement 
les  theses  caracteristiques  de  Taverrolsme  pur,  mais  quelques-unes 
de  Celles  de  1  arisiotölisme  mod(^r6  de  r£cole  dominicaine,  ensei- 
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gn^ps  par  Thomas  d'Aquin  :  Ira  th^ologie 
bicn  aises  d'^craser  Ic  p6ripal6lisme  tout  cn 
bation;  mais  cc,  eoup  de  parlic  ^choua,  g 
confrircs  do  Thomas  (-{■  127t)  et  h.  l'inlerven 
les  averro'tsles  sculs  quc  la  crise  de  1277  eul 
Ireuses. 

S'il  faut  cn  croire  Ic  texte  <lc  la  coi 
l^licnne  Tempicr,  ccrtaines  gens  avaient  t 
maltrc  Sigcr  et  de  scs  ^mulei^  des  conclusi< 
de  Garlande  soutenaient,  cn  1277,  que  la  t 
que  la  profcssion  du  christianisme  est  un  < 
la  loi  chri^licnnc  a  ses  fictions  et  scs  crreu 
tout  ent  fini  apr^s  la  mort;  qu'il  n'y  a  pas  d( 
tile  ilc  pricr;  que  la  fornication  n'est  pas  un 
a  rien  de  pareil  dans  les  Berits  de  Siger  q 
sait,  d'auLrc  part,  quo  les  orthodoxes  ont  de 
adversaircs  des  pircs  däreglomcnts ;  il  n'es 
dani,  que  quelques  csprits  aicnt  döduit  des 
de  raverrofsme  magistral,  qui  aboutissaient 
vidcnc«,  de  t'iminortalit6  de  rflme  et  de  la  1 
rence  religieusc,  ou  mßme  raftranchissemcn 
Dds  1270,  Ttiomas  d'Aquin  avait  äcrit,  s'ai 
vous  dit :  c'est  contrc  la  foi;  vous  rßpondez 
Philosophc.  Mais  soulcver  des  doutes,  san 
reconnaltrc  fondi^s.  Si  quclqu'un  apr6s  avoii 
couvre  pas  lorifice,  il  est  lenu  d'indcmniscr 
s'y  Jette.  Vous,  vous  avcz  Tesprit  sain,  et 
pas  dans  l'abtmc  que  vous  crcusez;  ntais  l 
et  vous  cn  sercz  responsable.  » 

La  fin  de  Sigcr  de  Brabant  est  obscure. 
silcur  de  France.  Simon  Duval,  faisait  cilcr 
pour  sc  jusliiicr  du  crime  d'häresic  dont  ili 
suspccts,  Siger  de  Brabant  et  Bernier  dt 
Saint-Martin  de  Liöge,  contutnaccs.  Siger  e 
compagnons,  Boetius  de  Danemark,  äUici 
doiiic  pour  soumettrc  Icur  cus  au  jugcmen 
Pou  de  lemps  apr^s  leur  arriviSe  cn  cour 
d'Orviclo,  Siger  de  Brabant  ful  tuü  k  coup 
par  qui  ni  pourquoi;  Boetius  de  Danemark 
ment  •■.  John  Peckham,  archcvi^que  de  Ci 
novembre  1281,  Ic  doigi  de  Dicu.  —  Mais  1 
Champions  de  rarisloU^lisme  intransigoant  n 
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tion  de  Icurs  doctrines.  Plus  de  Irentc  uns  iipr^s  le  fnil-divers  myst^- 
ricii\  d'Orviclo,  Haimon  Lull  lisait,  h  PnriH,  roniro  Ic»  «  «vcr- 
rolstcs  »,  Son  biographe  ft'exprime  ainsi ;  «  (ioromo  il  voyait,  ä  causn 
des  dires  des  commflnUiLoure  d'Averrofis,  bflaucoup  de  personnes 
s'Äloigner  de  la  Toi  cal)ioli<]ue,  en  disant  (jtic  la  foi  chrvlienne  esl 
iitipossiblc  quant  au  inodc  de  i'inicUccl,  tnais  vriiJe  (junnl  nu  modo 
do  la  croyance  pour  los  gcns  quo  In  sorl  a  fall  natlro  dans  la  soct<M<; 
chrötienno,  Haimon  a'efTorQait,  pnrvoie  döinonslrative  el  scienURqu«, 
de  combatlre  Icurs  opinions,  et  il  loa  n-duisait,  souveut  &  l'iniposxi- 
biliU  de  rt'pondrc. «  Ruimon  Lull  dMia.  en  1310,  ä  Philippe  le  Bei,  son 
De  lamentalione  daodecim  principioram  philotopktae  conlrn  aver- 
roistas,  pour  r6fuler  ccux  qui  pMlcndaient  quo  cerlainos  maximes, 
vraie«  seloQ  la  foi,  sonl  fausse;«  aelon  les  lois  naturelle»;. 

11  est  imposüible  de  donner  ici  une  idße  de  l'impoHanl^  aclivili'i 
litlt-rairo  des  innombrables  docteurs  de  l'ßcole  aiipustinienne  el  de  VAiusroriusUM, 
riicolc  thomiatc  au  um'  siöcle,  saus  parier  des  averroiste»,  donl  le« 
chcfs  seuls  sonl  connus  el  ne  le  sonl  quc  d'hier.  La  litU^rature  philo* 
sophico-lhtologique  de  cg  tcmps  est  immense  et,  cn  grande  parlip. 
in^dite.  II  ne  nous  appartient  pas  de  dire  ce  qui  fail  lo  m^rite  parli- 
eulicr  de  chacun  de  ces  c^l6bres  penscurs  que  l'admiralion  de  leur 
posWrili*  scolastique  a  döcorös  de  siirnoro»  magfiifiques  ;  TAngi'*- 
lique,  le  Sublil,  le  Pän6tranl,  Iß  Solide,  I'Irrärrafi;able,  Ic  Solennel,  le 
Fameux,  etc. :  Icurs  id^cs  appartienncnt  h  Thisloire  trfts  spiSrialc  des 
imaginalions  que  les  hommes  se  sonl  faiics,  a  priori,  nur  des  pro- 
bldmes  insolublcs  parla  methode  a  priori,  ou  obsolumenl  insolublos. 

11  suffit  de  constaler,  d'une  maniorc  g^m'-ralc.  l'allure  srienliÜquR 
de  lant  d'Äcrits  qui  traitcnl  de  qucsUons  donl  la  pluparl  ne  pcu- 
vent  ötre,  k  nos  yeux,  objet  de  science.  C'est,  en  elTcl,  que  Tiniluence 
d'Arislote  sexer^a,  en  ce  lemps-Iä,  de  dcux  fagons  :  d'une  part.  la 
MHaphysique  aristotulicicnne  ^gara  les  philusopttcs  occidentaux 
comme  eile  avait  d^jä  fait  des  Syriens,  do.s  Juifs  cl  des  Arabcs,  en  les 
invitant  h  di's  controverses  sans  fin  sur  Tfilro,  la  Qualild,  Is  Forme, 
d'oü  rien  n'cstjamais  sorti;  d'autre  pari,  TEncyclopädio  aristoUÜqua 
rendil  de  grand»  Services  päilagogiques  :  non  sculemenl  eile  esl  pleine 
de  renscignemeat^,  vrais  ou  faux,  sur  les  chose^  de  l'univcr.'«  el  de 
rhifiloire  qui  sonl  Ires  propres  ä  ^vcÜlerla  curtosIU,  mais  eile  e«l 
ordonnöe  conforin^ment  4  une  logique  rigoupouse,  ot  les  proc^di^s  d'ar- 
gume'ntaLion  du  Philosophe  sonl  de  nalure  h  foumir  rin<>trumcnt,  ou 
l'illusjon.  d'une  mij^lhodc  scicntifique.  Ilref,  Aristote  a  ineulquA  ou 
d<^VfloppL',  aver.  le  goüt  de«  sp^culalions  abstraites,  le  d^fir  d'a[>- 
prendre,  reLle  liftido  sciendi  que  sainl  Auguslin  rangcait  parmi  le« 
plus  rodoulablcs  coucupiscences,  el  l'habitude  do  raisonnor.  Alberl 
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Ic  Grand  a  un  tcmpäramenl,  des  appötits  A\ 
Duns  Scot,  Guillaume  d'Ockam  et  leurs  ia 
rationaliatea,  des  raisonneurs  consommds, 
maniferc.  11  n'esl  pas  jusqu'aiix  mysUques  lej 
alors  pay6  tribut,  de  Icur  niicux,  ä  la  mode  sc 
de  Majorquc,  qui  promona  pcndant  trento  an 
rains  de  la  Meditcrranöe,  et  souvcnt&  Paris, 
elTusions  poöliques  et  Ics  imaffJDalions  gran 
dürangöc,  inventa  une  möcaniquc  n  scientifiq 
les  probl^mcs  et  pan'onir  k  la  v6riti^  daos  tou: 
Art  "  {Ars  major),  qui  devait  *lrc  «  pour  les 
Pythagore  est  pour  les  norabres...  » 

Enßn  ceux-lÄ  memc  qui,  au  xni°  sidclo, 
iolc  apräs  l'avoir  ^ludiä  onl  cu  aussi  la  pat 
passion  pluü  äclair^e. 

Lo  plus  connu  des  pröcurseurs  de  la 
modernes  au  xiii'  siicle  est  fröre  Boger  Baco 
Saint-Francois.  Quoiquo  sa  biographie  soil 
sail  qu'il  Tut  li6,  daiis  sa  jcuncsse,  avec  plusi 
son  pays  naini,  qui  connaissaient  les  langucs 
les  mathemaliimes.  Veis  la  fin  de  la  premifen 
k  Paris,  od  les  vices  et  la  lurbulence  des  cler 
grands  hoiumes  de  I'Universitc  etaient  alor 
Albert  Ic  Grand,  qui  ollaient  ßlrc  bientöt  remp 
Jean  de  Lo  ItochoUc  et  Thomas  d'Aquin.  V 
juge  :  B  Toules  les  erreurs  qui  infectent  la 
deux  doeleurü.  —  Quand  ie  premier  (Alexan 
Ics  Franc isrnins,  il  tSlait  rielio,  archidiacre  < 
il  edißa  le  monde  et  Ht  honneur  ji  scs  confn^r 
nucs.  IIs  lui  atlributrent  celte  grosse  Somn 
sa  Charge,  qui  n'esl  mCmo  pas  de  lui,  et  qi 
du  frero  Alexandre  ».  Mais  frerc  Alexandre 
Sophie  naturelle  ni  la  metaphysiquo.  Sa  « 
ehimires  et  dVrreurs;  Texeraplaire  cn  pou 
bibliotlifiquc  des  frtrcs.  —  Lc  sccond  {Alb 
plus  de  cas  que  des  aulres,  parce  que  c'e 
qui  a  beaucoup  vu,  observe,  rassemblä  dea  f 
par  la  basc  :  il  ne  sail  rien,  rien  dans  les  lai 
seienco  expC-rimenfale.  Je  nc  veux  pas  lui  ( 
n'esl  pas  un  erime.  Mais  toul  cc  qu'il  y  a  d' 
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pourrait  6tre  rösiimi^-  dans  un  trail^  qui  n'aurail  pae  la  vinffliänio 
parüe  i\e  la  longuour  des  siens.  »  Thomas  d'Atiuin,  l'Angc  de  l'ficolc, 
n'en  impose  pas  davanla^o  ä  ce  Hgoureuj:  conscur  :  <<  Ce  qui  ruine 
la  Bcieiice  ea  ce  tenips-ci,  cesl  que,  dcpuis  quaranlc  ans,  on  a  vii 
surgir  dans  l'enscignemcnl  des  gens  qui  n'ont  Jamais  nea  appris  qui 
cn  valaila  pcioe.  Tels  sont  Albert  et  Thomas.  >•  ElaiUeure:  «  Tuua  W 
modernes,  saufquclqucs  exceplions,  m^prisenl  les  sciences,  el  surtout 
L'es  tht-ologiens  nouveaux,  les  chefs  des  Mineurs  et  des  Prtchourg, 
qui  se  consolent  de  leur  ignorance  on  i'^lalaol  leur  vanil^  aux  yeux 
d'unc  mulUtudc  iinbi'icilc.  n 

Ces  criliques  virulentes  des  pcrsonnages  les  plus  consid^rulile». 
dont  il  est  clair  quo  Ic  succ6a  loflusquail,  a  valu  beaucoup  d'en- 
ncmiscL  quelques  admiraleurs  a  celui  qui  se  les  permit,  de  son  vivant 
et  depuis.  M.  Renan  a  dil  que  Roger  Bacon  fuL  «  lo  prince  de  la 
pensöe  au  moyen  ftge  ».  Les  thomislcs  de  nos  jours  disent  qu'  «  unc 
ölude  compar^e  de  la  acience  de  Roger  Racon  el  do  cell«  de  ses  con- 
lemporaias  r^duJrail  de  beaucoup  les  jugemcnls  oplimistes  qu'on  a 
port^s  el  ramönerait  [rcsUmation  dcj  la  valeur  de  ses  id^es  ä  une  plus 
jusle  mesure  ". 

Lc  fai  t  est  que  fröre  Roger,  qui  d^pr^cie  cruelleraenl  lout  le  monde. 
si  ce  n'esl  quelques  inconnus  donl  il  fait  des  ^loges  hyperbolique-s, 
präte,  lui-mäme,  Ji  sourire  :  sesairs  gloricux,  sa  moastrueuse  infalua- 
tion  fonl  douter  quil  eöl  I'esprit  eain.  il  a  öt6  dimontrö,  d'aulro  pari, 
que,  en  Iht^ologic  et  en  m£taphysiquc,  il  apparlenait  ä  ta  secLion  la 
plus  (iurann^e  du  parti  augusUnieo  :  loin  d'avoir  eu  des  tendences 
avcrro'isles,  aiosi  qu'on  la  cru,  il  a  ^arte  dddaigneusemcDl,  cn  la 
qualißanl  d'ab&urde,  l'une  des  th^ses  capitales  de  Taverrolsmc  pari- 
sicn.  Commc  les  acolytes  d'fiUenne  Tempicr,  il  mctlail  dans  le  mf'me 
aac  raristolOlisme  moddrd  et  Taristot^lisme  inlransigcanl.  Eofin.  il 
est  Iri-s  v^hlable  qu'il  a  commis  des  b6vues  cL  qu'il  y  avait  peut-^trc, 
cn  son  lemps,  des  gens  plus  instruits  que  lut.  Mais  toulceia  R'empftche 
pas  qu'il  ait  <?Le  un  grand  espril,  d'unc  vigueur  et  d'une  clairvoyaiice 
admirables. 

Si  Bacon  atlachait  un  prix  mMiocre  aux  ötudos  oristoUJtiquep. 
resl,  on  premier  lieu,  parce  qu'il  se  m^fiait  de  la  valeur  des  traduc- 
tions  d'Aristole  qui  scrvaienl  de  texte  aux  commentaires;  en  second 
lieu,  parce  qu'il  avait  d^passii  ce  poinl  de  vue  des  coinmentateurs  quo 
louLe  la  scioncc  est  dans  les  livrcs.  o  11  vaudrait  micux.  dit-il,  pour 
les  Ltilins,  que  la  philosophic  d'Arisloto  n'oflt  jamais  il6  traduile  que 
d'en  avoir  re^ju  la  trodilion  d^figuräe  par  l'obscurila  el  I'crreur. 
voll  des  gens  qui  s'y  appliquent  vingt  oii  trenle  annees  de  leur  vic, 
plus  ÜB  e'y  appliquent,  moios  ils  cn  «avenl.  «  D'ailleurt«,  v  il  faul 
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rcspccler  Ics  nnrions,  ma!s  ils  furcnl  homi 
sont  Irompi's  plus  d'unc  fois...  Aristotc  lui- 
possiblo  pour  son  Icmps,  mais  il  n'esl  pas 
sagesRc.  C'fisl  un  misörabtc  argumcnt  que  < 
clla  IracJition.  »  Aux  pdripaleliciens  servile: 
ticiens  inilOpcndauts  a  la  fagon  ilca  Dominics 
de  monseigneiir  Robert  [ürossetesle],  i-.vQq 
m<!moirp.  Lui,  11  a  d^scsp^rä  d'ArisUile;  il  a 
il  a  recouru  Ä  l'experience,  et,  sur  Ics  mämet 
Piiüosophf,  il  est  parvenu  A  dt-couvrir  la  vor 
rail  le  Tairc  c.n  i^tudiant  de  d6tcstablcs  traduc 
du  v^niJrable  övt^quc  sur  Tiris,  sur  les  comfel 
Ouant  ä  moi,  s'il  m'etait  donnu  de  dlsposei 
Ics  ferais  brQlcr,  car  cettc  iStudc  nepeutqu 
fingendror  rerrciir,  progager  l'ignorance  au  ■ 
imaginer  ».  —  La  ntiHhodc  scolaslique  repo! 
sonncment ;  oll*-  cf  all ,  aux  yeux  de  Roger  Bac 
•■  L'auloriU-,  en  cffet,  »'impo^eä  resprilsan: 
sonneincnl,  on  nc  peut  dislingucr  Ic  sophis 
([Hc.n  v6rißanl  la  conclusion ;  il  y  a  mille  pr6j 
einiges  qui  rcposent  sur  la  pure  dömonstration 
Voilä  pourquoi  les  sncrcls  de  la  sagesse  sont  i 
QupUo  est  donc  la  vraie  miMhode,  selon 
pxpiTimonlale  :  «  II  y  a  une  cxperience  nai 
n'a  pas  conscicncc  de  sa  puissancc,  qui  ni 
scp  prort'des;  c'est  ccllo  du  vulgaire,  ce  n'e 
Au-dcs8uB  d'elle  il  y  a  lexpiiricnce  qui  s'dtc 
di'couvre  l>ar  Pobservation.  Au-dessus  de  toi 
Itves  et  des  arts,  U  y  a  la  Science  de  faire  d 
majus  contienl  unc  definition  Iri^s  ncltc  de 
srience  experi mentale  :  la  scientia  experim 
rinsions  de  toute»  les  aiitres  sciences;  eile  r 
raiäonnctnents  i^ur  les  principcs  n'auraient  j 
meteniin  sur  la  voie  d'inventions  mcrvcille 
face  du  mondr. 

A  Paris.  Roger  Bacon  travailla  beaucou 

''•  jtusse  n^sisler  aux  travaux  que  je  m'impo 

en  France  un  homme  en  conimunion  d'idöi 

l'elÄve;  tl  l'appelle  «  mallre  Pierre  de  Mai 

des  nxp»'!rienccs  ».  dominus  eiperimenlorum 


cur.  w  I^  Mouvement  intellecluel. 

soil  CO  «lUC  valpnl  IcHbalatllps  de  mole.  qui  n)L>pri&o  Ips  sublililcs  du 
droit.  Ics  sopliismcfl  rharlnlancnques  de  In  philosophio,  Irs  npplau- 
dissements  du  vulgaire;  ce  mallre  ^audic.dans  la  rotrailccllo  silenw, 
la  mälhodc  cxpt^ri mentale,  l'cnryclopödic  Ak»  »cieuce»  nnliirolles.  In 
physique,  la  chimie.  la  mödecinc,  elc. ;  tandis  quu  lou»  lo»  auln-s 
s'agitenl  dans  un  cräpusculc,  il  D  os6  rpgardor  cn  face  la  lumidni  du 
5oleil ;  il  t^ait  txtul :  les  langups,  raslronomie,  Ics  malht^nialiquc»  et  Ißü 
arls  pratiqup»,  la  m^tailiirgic,  I'agricullure,  Tarpentago;  IIa  inv«nl^; 
des  armes  nouvelles;  il  s'cst  rendu  compto  de  ce  qu'il  y  ii  uu  fond 
des  inipostures  des  eorciore  el  des  clinrmcs  de  la  magie.  En  rompa- 
raison  de  cc  grand  homtno,  \a\a  les  doctuurs  ofGcieU  n't-Laient,  sclon 
le  freie  Rofier,  que  dos  n  idiola  "  pI  des  «  fincs  >>. 

II  y  avail  donc,  ä  Paris,  au  xin"  si^cle,  ud  pcLit  groupp  de  ppr- 
sonnesque  la  gloire  respletidjssanlo  dcsgrnnds  Doctour» ortbodoxos, 
auleurs  de  Sommes  monumentales,  a  depuis  noyä  dans  l'ombre.  11» 
jugcnient  la  scolasUque  comme  on  t'a  jugi^;  plu»  tnrd,  et  pour  les 
mfimcs  raifons.  «  Inquisiteurs  drhiles  de  la  v£rit6  o,  dit  si'iv^remenl 
Pierre  de  Maricourt,  cn  parlant  de  ses  plus  cilibres  contomporain». 
A-l-on  jamais  dönoncö  le  stönle  pöripaU^tisrae  du  moycn  flgc  avec  des 
argumenta  plus  Torts  que  ceux  de  Roger  ßacon? 

Les  riMlcxions  et  Ics  rfivcs  de  ces  obscurs  posilivistos  ont  i-li' 
pxpos^s  par  Roger  Baron  avec  une  vigucur  ätonnanle,  dans  uni>  siVie 
de  livres  composes  a  la  requete  du  papp  Cli^menl  (V.  —  Apris  avoir 
pris  A  Paris  le  titre  de  docteur,  Roger  ^tait  retoume  cn  AnglcLcrre; 
on  ignorc  ä  quelle  date  il  ^failenln'!  dansl'Ordre  des  Franciflcains, maj» 
il  est  ccrtain  qu'il  fut  oblig6,  vers  1257.  pour  den  ninlifs  incoonw, 
de  revenirä  Paris,  en  exil,  et  soumis  A  une  certaine  siincillance.  Ce 
second  st''jour  ä  Paris  fut,  dans  sa  carri^re,  une  periode  dinactioo 
relative;  mais  c'esl  alors  qu'il  entra.onnc  sait  comniPnl.en  relations 
avec  le  canonisle  languedocien  Gui  Foucoi,  un  de.i  conseillere  de 
Louis  1\.  Cardin al-eväqup  de  Sabine  en  1261,  qui  devint  [lape 
en  J265  sous  lo  nom  de  Cl<^ment  IV.  Gui,  ayant  nppri»!  que  Roger  nocnBAmi 
avail  I-  rompose  un  grand  ouvrage  sur  les  prugres  et  la  r^formo  de  *r  cittiMxr  tr. 
la  Philosophie  et  de.s  Sciences  »,  lui  cn  demanda  communication.  Le 
22  jnin  12C6,  il  lui  ^crivait,  bous  le  Ecoau  pontiliral  :  «  Nous  voulon» 
que,  nonobstanl  loute  injonction  contraire  ou  loute  consülulion  de 
votrc  Ordre,  vous  nous  envoyiez  au  plus  viti^  l'ouvnige  que  noui«  votu 
avionsfait  dcmanderquandnous  ^tjonsl^gut...«  L'erabarra^  de  Roger 
i'gala  sa  joie,  ear  avant  d'IVtre  moine  i)  n'avail  ricn  ecrit  d'imporlaDt 

rrrum,  rompose  enlru    \-t&  cl  134J.  Tliomai.  ik  CnpUmpri  cllB.  *  pliuieun  rrph«*,  an 
mnltrd  anoDjrinu,  san  conlcnipnraln,  qu'il  appoUo  I'  •  oipArtnuinUtoar  •  \,Sxf»mifdalt 
■]unl  II  conniil^isBll  un  raciiell  d'obsrTBUoi»  nalartllak 
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—  rieo  que  Je?  traites  rlemenlaires,  propler  juvenam  radimtnta 
et  (Icpuis  son  entr^e  chez  W  Fraaciscains,  c'ost  &  peine  a'il  k\ 
n-dige  quelques  opuscule^  pour  scs  amU.  L'ouvragc  que  Clement 
crovail  fait  etail  encorr  dans  sa  t^Lc.  II  entrcprit  de  le  r^dig«r, 
milieu  de$  prrs«-ciition9  »  indiribles  »  dont ses supärieurs  l'accablaie 
II  ecrivit  en  quelques  mois  VOpua  majus,  VOpus  minus,  VOpu»  terth 
esquisse  gi-m^rale  de  ?es  thi-ories,  inlroduclion  au  trailä  comj 
Scriplum  principale''.  en  quatre  volumes,  qu'il  iu6ditait  de  compa 
plus  tard.  Mais  Cl^menl  IV  succomba  cn  1268.  Roger  ^pancha  i 
I.A  Fis  d4se«poir  dans  un  nouveau  livre,  Compendium  aludii  philotophiae, 

[<E  BCGEn  r.tcoy.  per^onne  n'esl  inenage.  ni  les  faux  savants,  ni  les  princes  tempon 
ni  les  rt-guliers.  ni  Ip.s  seculiers,  ni  la  cour  romaine.  Sea  protecte 
avaicnt  dispani  :  il  paya  cettc  demiOre  audace,  et  les  autres,  | 
qualorzo  ans  dVn/>af*.  Ceslen  1292  seulemenlqu'un  nouveau  gto^ 
des  Franciscains.  Raimond  Gaufridi,  lui  rendit  la  liberld.  II  rei 
aussitdl  la  plume  pour  ^rire  le  Compendium  Tbeologiae,  et  moui 
SEs  i'iES  L'Opus  majus,  X'Opus  minus,  l'Opus  tertium  conlienneot  un  p 

ETSEs  PBOJETs.  complet  de  roslauralion  des  eludes.  Avant  loul,  il  faut  studier,  com 
l'auteur  l'a  fait  lui-m^me.  la  grammaire,  les  •>  langues  philosophiqut 
grec,  höbrcu.  arabe,  chnldi-cn) ;  « les  savanls  du  jour,  nc  sachaat  < 
Ic  iatin,  ne  poss^dent  presque  rien  des  träsors  de  la  sagcssc  ■».  Pi 
les  niatlit-matiquos,  pures  et  appliqu6cs  :  les  th^ologiena  nouv'Cf 
"  declamont  conlre  les  mathämatiqnes  »,  mais  a  les  physiciens  doivi 
F^avuir  que  leur  sciencc  est  impuissante  s'ils  n'y  appliquent  le  pouv 
des  mathematiqucs  «,  L'auteur  a  personnellemenl  cssay^,  aprfrs  vi 
etudie  Toplique,  de  h  eonstiluer  une  science  gänärale  ayanl  pour  1 
de  raniener  ä  des  principes  gen<!'raux  toutes  les  actions  räciproqi 
des  forcos  naturelles  »;  il  connatl  des  math^maticiens  recommi 
dables.qui  sonLd'accord  avec  tut :  maltrc  Nicolas,  maltre  Jean,  Ci 
p.ino  de  Novare.  La  logiquc  ek'mentairc,  la  seule  dont  on  a'occu 
ipie  Ton  estimc  si  baut,  n'est  pas  une  science;  la  forme  seule  cn 
srienlifique ;  il  est  inulile  de  l'apprendre.  II  est  impossible,  au  ci 
train',  d'exag^rer  l'importanccdelaphysique;  maisAristole  n'a  In 
i|iu'  dos  pi'incipos  de  cette  science;  il  faut  joindre,  ä  la  physif 
lliöorique,  les  sciences  reelles,  qui  sont  la  perspective,  la  m^iöon 
ifie,  la  science  des  graves,  I'alchimie,  la  m^decine,  etc.  La  m^tapl 
siquc  sera  reduitc  k  une  methodologie  et  ö  une  philosophie  g&ait 
des  scienres  positives.  Pour  Ic  droit,  Roger  Bacon  en  est  Tennen 
■■  Plaise  II  Dieu  que  Ion  inette  fin  aux  subülitÄs  et  aux  artiflces  i 
Ir^istes !  Parmi  les  cboscs  qui  fönt  lort  i  la  science,  le  progr^  du  dii 
eivil  est  une  des  principalos.  »  Reste  k  savoir  si  eile  est  possil 
ccitc  rdvolution  scientißque,  dans  la  pensäe  et  dans  Teducation,  c 
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lU'if  hommes  ^clairiis  proposenl.  ßaconoroil  qu'il  surßra  qu'uti  princo, 
iin  papo,  cn  ait  la  volonlö  :  «  Jai  moi-mi'inc  tmvaitlo  ä  louU-s  Ice 
Sciences  dont  je  parle;  Je  »ais  comnient  il  Taul  agir;  le  manqiio  de 
reasources  nrarröle...  »  —  11  avail  dooc,  lui  aussi,  son  Ars  major, 
dontil  s'olTrail  —  comme  Raimon  Lull  —  ö  n'-pandre  le  secrel.  Mais 
s'tl  c&timait  tr^s  haut  sa  m^lhode,  quand  tl  la  comparail  &  cellv  des 
docleurs  cn  renom,  U  nc  s'aveuglail  pas  surrimporlance  des  ri^sultats 
acquis,  jiisqualors,  per  celte  ra^Uiode.  II  ^lait  assoz  ^lain}  poiir 
proclamcr  (|ijc  tes  limilca  de  la  ■  scicnce  expirimonlale  »  no  soraient 
jamais  alleinlcs  :  «  Un  honune  vivrail  pcndanl  des  mtlliers  de  hIAcIph 
(ju'il  n'arrrivcrail  jamais  ü  la  perfoclion  de  la  science.  El  il  y  a  de« 
doclciirs  prisomptucux  qui  croienl  In  philosophie  achcv(>e!  » 

On  aimerail  ä  lesconnalLre,  ces  amisde  Ron^er  Baeon  et  de  Pierre 
de  Maricourl  qui  onl  eu,  au  xiri'  sitcle,  rinluilion  de  la  milhode 
expi^rimenlale  et  qui, dans  la  mesurc  de  leurs  forces, lonlpratiqu^e*. 
Malheureusement  les  philosophes  que  Philippe  de  dr^vn,  chancelier 
de  Nolre-Damc  de  Paris,  visait  lors^iu'il  a  dit :  <<  De  nos  jours,  on 
parle  beaucoup  pour  ne  ricn  dire  [Mttlla  est  laquadias  inanium  qaaea- 
linnum)  »,  onlaltirö  prceque  exclusivemonl  ratlenÜon  de  la  post4rit(*. 
(-■orame  des  eonteraporains,  —  C'esl  mCme  une  qucslion  de  savoir  si 
les  ceuvrcs  des  «  savanls  »  du  temps  de  Itoger  llacon  onl  i'-lr  lonles 
conscrvöes. 

La  litti^ralure  lechnique  [tnalliematique,  alehititiquc,  zoulogique, 
ni6dIcalo,  clc.)  du  xiii'  si^cle  est,  il  cät  vrai,  coneid^rable.  Mai«  olle 
n  esl  pae<  tout  enliere  originale,  lant  s  en  faut.  La  premiöre  parlie  du 
si^cle  fuL,  par  cxcellence,  le  lemps  des  Sommes,  des  Encvclop^dies, 
des  Manuels  de  vulgarisation,  doni  les  grandcs  compilalions  d'Atberl 
Ig  Grandel  de  Vincenl  de  Beauvaissonl  des  sp^cimens  remarquables ; 
mais  il  n'y  a  gu^rc  de  traces,  ni  de  germes,  dans  ces  ouvragps,  d'une 
critique  supi'rieure  ni  dun  viVitsble  pspril  scicntifique.  La  plupart 
des  »  Questions  •>  (Quodlibela)  sur  la  Physique  qui  ätaienl  dt^battues 
dans  les  äcoles  ä  l'i^poque  de  saioL  Louis  et  de  Philippe  Ic  Bei.  sont 
banales  ou  peu  söricuses.  Cepcndanl,  dans  cello  vasle  lilt^rnture, 
encore  tr^s  mal  connue,  toul  n'esl  pas  non  plus  emprunle,  ou  »ans 
valeur.  Les  "  bcstiaires  ■>  du  xiii'  si^cle,  Tailfl  avcc  !o  concours  d'Aris- 
lole,  sont  toul  de  mCme  supt'rieurs  h  ceux  du  siäcle  pr^^dent,  oü 
il  n\  a  i]ue  des  Tablcs  liröes  du  Phtjsiohgus  t>\x  d'Isidore  d«  Sdvillc. 
L'auU'iir  de  la  «   Öommc  »  alchimiqiie,  dile  du  Pscudo* Geber,  ^Inil 

I.  A'lnm  <lii  Maniig  {■ie  Marüeo),  ilanl  RoftFr  Bafonhll  Ic  plus  ^rand  Alags.  eil  conna,  rar 
on  n  ili'  lui  pri»  do  deui  cenl  cinquinls  iel<re<i,  et  t'on  rall  (|u'll  Jonll  ri'ao  sraDil  crMIt 
ailprtä  <1o  plusleura  princta;  milB  II  n'y  b  rl«D,  dang  u  corraatpaadsDC«.  qui  rtvile  un 
rtrnnnatciir  nl  un  bninmc  aupirieur.  D'aprt«  neu  laUrei,  Adam  du  Maral*  *o  clawc.  pluldt 
<|u<'  pnnnl  Im  MvapU,  parmilos  myitlqu»  druiU«  de  l'cMle  j^MUmlte. 
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un  tres  hon  cspril.  II  semble  qu'Arnaut  de  Villencuvc,  le  mrdccio 
rois  d'Aragon  et  de  ISapIes,  de  Benolt  XI  et  de  Clement  V,  un 
öcrivains  les  plus  föconds  de  son  temps,  ail  616,  eomme  le  Psei 
Geber,  du  nombre  des  «  exp6rimentateurs  »  qui  ont  silencieuscn 
]  augmenie,  pendanl  TAge  dor  de  la  scolastique,  lo  tr6sor  des  < 

naissanccs  positives  *. 

LE  MYSTicisME  C'ost  51  desscin  quo,  dans  celte  revue  rapide  des  grands  coun 

FRAsciscAts.        intellectuels  du  xni*  siecle,  le  mysticisme  franciscain  n'a   pas 
■  indiquö  jusqu'ä  pr6scnl.  Le  mouvement  franciscain  fui,   en  ei 

.     i  plutöt  moral  qu'intellecluel,  plus  italien  que  franQais  '.  Cepend 

il  est  impossible  de  le  passer  sous  silence.  Aussi  bien,  plusieurs 
1  amis  et  des  ömules  de  Roger  Bacon  y  ont  pris  pari,  —  quclques-i 

;  comme  Arnaut  de  Villeneuve,  avcc  ardeur. 

II  y  a  loujours  eu  des  Arnes  delicates,  douloureusemenL  froiss 
•  par  la  grossi^rele  des  hommes  et  les  injustices  de  la  vie.  II  ya  ioujc 

eu  des  gens  qui,  voyant  le  train  dont  va  le  monde,  se  sont  indig 

des  abus,  au  lieu  d'en  profiter  ou  de  s'y  rösigner;  suivant  leur  len 

'  ramenl,  los  uns  se  sont  r6fugi6s  dans  Tespörance  d'une  soci6t6  fu! 

oü  r6gnoraient  le  bonheur  et  la  bont6,  les  autres  ont  d6nonc6 
violences  et  les  corruptions  des  puissants,  les  compromis  et  les  1: 
sesscs  de  la  majorile,  avec  une  exaltation  croissant  cn  proporl 
de  la  haine  et  des  pers6culions  que  cette  attitude  leur  a,  nalure 
menl,  values,  d6s  qu'on  a  pu  les  croire  dangereux  pour  Tordre 
chosos  ötabli. 

A  la  fin  du  xii'^  et  au  commencement  du  xiii'  si6cle  avaient  p 
en  ll^lie  doux  idealisles  du  type  le  plus  öleve  :  Joachim  de  Flon 
joAciint  Frantjois  d'Assise.  —  L'abbö  Joachim,  blessö  par  la  «  durctö  » 

i>E  FLOHE.  laiques,  les  «  vicos  »  et  les  «  trafics  »  du  clergö  s6culicr  et  ruoi^uc 

des  doeleurs,  avait  döduit  d'une  th6orie  particuli6rc  de  la  Trii 
ridee  que  l'histoire  de  Thunianit^  se  partagerait  en  trois  dges 
«  ötals  >s  TAge  du  lYre,  I'Age  du  Fils  et  TAge  du  Saint-Espril;  Ti 
du  Saini-Esprit,  oü  «  les  humbles,  les  faibles,  les  pauvres  assistcnü 
enfin  A  la  chuie  des  tyrans  et  des  bourreaux  »  et  au  triomphe 
A77.i:Y(  0/5  homuios  suivant  le  cccur  de  Joachim  [spiriliiaUs  viri)^  devait  C€ 

n\issisE.  nienrer  A  la  fin  de  la  42*"  göneration  A  partir  de  Jösus-Christ,  c'esl 

dire,  a   raison  de  Irente  ans  par  g6n6ration,  vers  Tann^e  1260. 

1.  Noiioe  siir  Arnnul  do  Villeneuve,  dans  Vllisloire  liUiraire  de  la  Fronre,  XXVIII,  p 
^.  Tr.nvniix  des  VV.  Denille  et  Ehrle,  dnns  V Archiv  für  Literatar  und  KirehtngeaehiiiiU 
Millelallers,  depuis  i885.  —  II.  C.  Leu,  oiivrapc  cito,  t.  III;  E.  Gebharl,  L'iialie  mffaii 
i8<|:{;  P.  Foiirnier,  Joachim  de  Flore,  xes  doclrine*^  son  inflaence^  dans  la  Aetwe  de<  qoMJ 
histori(iues^  LXVII  (kjoü).  p.  A^)?;  Arle^  scienza  e  fede  ni  giorni  di  Dante  [p.  p.  la  «  8m 
italiiiiui  dunlescn  '■'<,  i'joi. 
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FranQüis,  fils  d'un  patricien  d'Assise,  d'une  sonsibilit«^  cxquisc,  avaJt 
c^Iöbrö  aes  fiancailles  avec  »  dame  Pauvrctö  »  tjui,  «  dcpuis  Christ, 
^Lait  m^pris^c  sur  la  tcrrc  ",  et  pr^chi^  lamoiir,  la  piW.  lo  renoncc- 
mcnt  avcc  des  acccnts  inconnus. 

C'esl  dans  l'Ordre  fondä  par  Fran<;ois  cl.  suivanl  uno  opimoii 
tris  ri^pandue,  proph^liqucmcnl  d^si^n<^  pai-  Joachim  commc  cclui 
qui  procurcrait  rav^nemenl  du  Saint-Eaprit,  que  so  produieirent 
surtoul,  au  xiii*  siöclc,  les  effervescences  mysiiques. 

Uu  vivanl  m<^mc  de  Kraogois  d'Assise,  l'Ordre  rrDnciscKin  xe  divl^w  lex  sriitiri'BLS. 
entre  les  Conventuels  et  les  Spiriluds,  c'eal-ö-dirc  enlre  Ics  rclflchiJs 
qtii  Icmp^raicnl  la  riguour  des  enscif^nemcnls  du  FoDdafüur  par  la 
consid^ralion  des  inl^rfts  maläricts  de  l'Ordre,  ot  los  parti^ns  de 
la  Stricte  Obaurvance,  altach^H  h  la  lettre  (et  ä  lespril)  de  la  H6g|p 
primitive.  Ceux-ci  professtrenl,  de  bonoe  heure,  la  plus  vive  Sympa- 
thie pour  les  spi^culations  joachimlles,  qui  los  salisfaiiiaienl  par  l'an- 
□once  d'une  traosformalion  profonde  et  prochaine  de  l'^glise.  Pendant 
Ics  premi^res  ann^es  du  r6gne  de  Louis  IX,  des  Franciscains  du  parti 
des  Spirituels,  originaircs  d'ltalie,  iirent  connattre  le  joachimismc  en 
France,  Fra  Salimbcnc  älteste  que  celte  doctrine  avail  pdnötnS,  dis 
1248,  jusque  chez  les  Franciscains  de  Provins.  En  1252,  Tra  Gherardo 
de  Borgo  San  Donniuo  publia,  en  picinc  Universtt6  de  Paris,  un 
rccueil  des  principales  (Buvres  de  Joachim,  pr6c4dd  d'une  inlroduc- 
tion.sous  le  titreapocalypliqued'"  Introdüctionäl'flvangiledterDcl  -. 
au  grand  scandale  des  th^ologiens  si^culiers,  qui  s'en  cmpar^rent  pour 
incriminer  toute  la  thi^^ologic  des  röguliers,  et  au  grand  cmbarq^s  du 
Saint-Siäge,  protecleur  des  Ordres  Mendiants.  A  la  mfime  äpoque, 
Hugues  de  Digne,  «  un  des  plus  grands  clercs  du  monde,  dit  Salim-  Boavss  dx Dien*. 
bcne,  spiriiüalis  homo  ultra  modum  «,  et  la  b^ate  Douceline,  sa  scour, 
tertiaire  de  Saint-Frani;ois,  agitaient  les  populalions  du  Langu  doc 
et  de  la  ProYencc  en  leur  parlant,  avec  unc  ^loquence  enQammte,  des 
tempH  bi^niB  qui  suivraicnl  la  rövolution  de  l'Esprit  sainl. 

II  ötait  ini^vilflble  que  raulorit«^  ecciäsiastique  TAt  ameotSn  it 
empt^clicr  l'dvoUition  du  näo-christianisnie  franciscain,  A  (endances 
joachimiles,  quoiqnc  l'abbe  Joachim  föl  mort  dans  la  communion  do 
l'Eglise,  quoique  Fraiicois  d'Assise  et  Anloine  de  Padouo,  les  premiors 
des  Franciscains  de  la  Tr6s  Stricte  Observanco,  eu.ssent  H&  cano- 
nis6s.  Le  SninL-Si6ge  inlervinl,  en  effet.  oprts  le  scandale  susci  16  par 
Vfnlroduclorius  ad  Evangelium  aelernum.  Non  sculement  la  pubU- 
calion  de  fra  Gherardo  fut  condamn^o  par  la  commission  ponlilicale 
qui,  sur  l'ordrc  trAle;(andre  IV,  l'examina  en  li.15,  mais  eile  d^cida, 
pour  quclquc  lemps,  le  Iriomphu  des  Conventuels  sur  les  Spirituels  : 
le  gt?neral  Jean  de  Parme,  du  parti  des  Spirituels,  ful  d£pos6.  Cea 
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Premiers  avertissements  nc  suf (ircnt  pas,  du  raste ;  et  il  fallnt  re 
contrc  Ics  obslin^s,  dont  racharoement  graadit,  suivanl  Tusi 
mcsurc  quo  Icui's  «  tribulations  »  sugmentircat,  k  des  mesure 
efiicafcs. 

Lo  grnnd  homtnc  du  joactiimisme  franciscain  dans  la  Fran 
Midi  pendant  la  seconde  moili^  du  xm*  si6cle  fut  un  frtre  du  C€ 
dp  Bi'7,iors,  PierrP-Jcan  Olivi  (dit  d'Olive),  dont  divers  6crits  I 
rensurds,  ft  partir  de  1218,  par  plusieurs  chefs  de  l'Ordre,  del 
tion  dos  Convcntuels.  On  nc  sail  rien  de  son  caract&ra,  si  ce 
qu'il  n'nlla  janiais  jusqii'ä  braver  personncUemcnt  la  persöcutii 
bnlln  de  sa  main  un  de  ses  livrcs;  il  protesta  maintes  fois  de  sa 
nitssion  nbsoliie  an  Sainl-Si6ge;  il  mourul  paisiblement  dans  le 
vont  de  Narbonnc  aprös  une  ädifianle  profession  de  foi  catholiq 
roninine.  en  1298.  Quant  ö  sa  doctrine.  c'^tait celle  d'Hugues  de  D 
loxallation  de  la  Pauvrcle  parfaitc,  l'attente  des  «  lemps  nouvo 
qui  scraicnl  marquös  par  le  triomphc  des  spiriluales  viri  de  ioan 
c'csl-A-dirc  des  Franciscains  de  la  Tr^s  Stricte  Observanz 
eroyancR  quo  l'Esprit  d^truirail  l'Eglisc  charnelle  comme  le  C 
avnil  diMniil  la  Synagoguc.  La  principale  difT^rence  entre  Pien« 
Ol  les  prcmiei-s  joachimites,  c'est  qu'il  ne  pröcise  pas  la  date  i 
ri-vohition  procliaino  :  TanntJe  1260,  design^e  par  l'abbä  de  F 
sV'Uiil,  en  cfTel,  ecouU-e  sans  incidenls,  au  vif  dtrsappointcmenl 
mystiqucs. 

Lps  idi''es  de  Pierre-Jean,  tr6s  pcu  neuves  et  mädiocrenieat 
(lies,  eun>nl,  nt^anmoins,  apr^s  sa  mort,  une  ^Lonnante  fortan 
'  [lassi)  )K>ui'  un  saint;  Ics  •<  spirituels  »  les  plus  avanc^s  dans  la  i 
liinlilt''  viceiiten  lut  un  sncond  Fran^oisd'Assiso;  une  foule  de  lal 
Ki>  nourriront  de  scs  ecrils.  En  1299,  maltre  Amaul  de  Villent 
grand  ndniiralcur  de  Jean  d'Olive,  6tait  h.  Paris,  envoyg  auprt 
Plnlip[K>  Ic  Itcl  par  Jaimc  11  d'Aragon;  il  fut  d6nonc£  ft  l'offici 
|mr  Ics  inallrcs  on  Ibi^ologie  de  l'Universil^  a  comme  l'auteur 
tVril  Oll  se  Irouvenl  Ici?  proplu-lies  les  plus  efTrayantes  pour  les  fif 
v\.  W  plus  oulragoantes  poiir  TEglisG  «;  arrfitt^,  il  ne  fut  remi 
lil>i-rl(^  (|ue  grAce  A  linlcrvention  directe  de  Guillaume  de  N<q|ai 
Lii  iiK^ine  aniK^e,  Tarchcv^quc  de  Narbonnc  tint  b  B^ziers  un  sji 
pmviiicial  oii  fiiront  condamni-s  Ics  tcrtiaires  des  deux  sezes 
u  sons  lo  c-oiiverl  d'un  Ordre  rcspcctable.  sc  livraient  ä  des  prati« 
non  prosi-rilcn  par  l'Itiglise  et  disaient  quc  le  rftgoe  de  rAnUch 
pnVtirsonr  de  la  lin  d'un  monde  pourri  et  d'une  r^gdnirotion  i 
rii-uro,  etuil  döJA  commenct'^  u  U  parall  certain  que  ces  pauvres  i 


I.  Nu^nrut  s'i 


DU.  plus  Urd.  de  cd  incidcDl.  Ci-deMus,  p.  üj. 


csAp,  iiT  Le  Mouvement  intellectiiel. 

Bc  ronsolaient  de  leiirs  mis^res  en  maudissanl  l'ßglise  ätablic,  irlen- 
lifit-e  avec  la  Babylone  impurc.  la  Proslilui-e  de  l'Apocalypse,  pera6- 
culricc  des  humiliös;  ü  y  avait,  parmi  eux,  des  di^dquiUbr^s  qui 
croyaiGDt  k  Pierre-Jean  conime  au  Christ  el  tjui  s'imaginaient  Tiiniter 
en  prechant  rabolition  immßciiale  de  loutes  les  hidrarchies.  Ces 
malheureux  idäalisLes,  d'unc  simpliciLd  et  dune  purct<S  de  mceiir» 
irr^prochables,  n'etanl  poinl  coiiverts,  comme  Arnaiit,  par  iimmunild 
diplomatique,  nelaienl  guftre  prot(5gis  que  par  leur  nbsoluft  pauvrel* 
volontaire  et  l'indifförence  des  aiitorilis.  Tanl  que  Ics  Spirituell 
moddrös  excrctrent  quclque  influence  dans  les  conscils  do  l'Ordre 
franctscain,  ils  furenl,  jusqu'ö  un  cerlain  point.  döfendus  conlro  In 
fureur  des  Conventuels  :  veps  la  fin  du  xiu'  aitcle,  plusieurs  g^iii^- 
raux  de  lOrdre  penchörenl  mime  de  leur  cöUi,  comme  ce  Rainiond 
Gaufridi,  le  proLecteur  de  Roger  Bacon,  do  Pierrc-Jean  et  des  pro- 
miers  sectaleurs  Italiens  de  Pierre-Jeon,  D'aulre  pari,  les  papes  per- 
sist^renl  assez  longtcmps,  suivant  l'exomple  d'Alcxandre  IV,  it  iiser 
envers  les  Spirituels  d'une  indulgcncc  inusit^e  ;  Nicolas  !II  en  !2"9. 
Clement  V  en  1311,  ont  jusqu'ä  un  cerUin  poinl  confirmä  l'inlerprä- 
lalion  dela  Röglc  de  Saint-Frangoisqui  <;lait  celle  des  portittansdc  la 
Tröa  Slriclc  Obscrvance. 

Mais  les  ra^nagemeiits  prircnt  fin  aprfcs  l'av^ncnicnt  du  g^m^ral 
Michel  de  Gfis^nc  (!3H)  et  du  papc  Jean  XXII.  Ij>9  Franciscains  des 
couvcnls  de  Biiziers  et  de  Narhonne,  du  parli  des  Spirituei:;!,  qui 
s'obslinaienl  k  porter  des  rohes  et  des  capuchons  dune  ('■ioffo  et 
d'une  forme  speciales,  en  horreur  aux  Convenluels.  et,  par  amour 
do  la  Pauvretö,  ä  ne  pas  se  faire  construire  de  greniers  ni  de  celliers, 
comparurent  alors,  nous  l'avons  vu,  Ji  la  cour  d'Arignon,  sous  In 
conduile  de  Bernard  Ddlicieux.  On  satt  comment  Bernard  fut 
lrait6  '.  Ses  compagnons  Tiirent  livres  h  l'liiquisition  franciscaino 
(conventuellc)  de  Marseille:  quatre  d'entre  eux,  qui  pcrsisl^rent, 
furenl  bräli!is  le  ^  mal  1318.  Mais  on  s'apcrcul  bicntöt  que  toute  la 
r^gion  proven^ale  et  languedoeicnne.  d'oii  les  Cathares  avaient  Hf^ 
si  penibloiuent  ^limlni^s  naguöre,  i^tait  infcct«^  maintcnant  de  sympa- 
Ihies  pour  la  cause  des  quatre  martyrs  de  Marseille,  de  «  b^guins  <\ 
et  de  <•  fralicelles  ■>,  Le  Sainl-Office  Tut  inviltf  A  s^vir  avec  vigucur 
conlrc  CCS  anarchisles,  ces  puritains,  donl  Ics  rcfus  d'ob^issanee  et 
Ics  lii^clamalions  sur  la  Grande  Prostilu(^c.  «  lout  cnivr^e  de  d^lires 
c(  gorgee  ilu  sang  des  sainls  ",  menacaicnt  plus  direclement  l'Eglisie 
que  n'iinporle  quelle  heresie.  Plusieurs  cenloines  d'individu^,  hommc« 
et  fcmmus,  moines  et  lafques,  p6rirenl :  un  individu  Tut  brül*  &  Tou- 
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louse  en  133^  pour  avoir  inser^  dans  ses  litanies  les  noms  de  soi 
dix  "  SpiritueU  »  qui  avaienl  d^jä  souffert;  une  femme«  br 
Carcassonne  en  1325,  comparail  les  r^cents  massacres  de  « 
iucLs  » ei  de  I^preux  au  massacre  des  Innocents.  Toutefois  Jean 
oonstatail  cn  1331  quo  la  secte  etait  plus  florissante  que  jamah 
avail  p6n<>lr('*  en  Aragon;  eile  a  dure  obscur6inent  jusqu'ä  la  J 
siccle. 


Les  courants  qui,  au  xnr  siccle,  ont  agitö  le  monde  des 
ne  se  sont  pas  tous  faii  sentir  dans  la  soci^tö  lalque.  La  conta 
tion  des  laiques  par  le  joachimisme  franciscain,  dans  le  Midi,  i 
accidenl  local.  La  Iroupe  arrogante  el  processive  des  p^ripatöf 
vivail  dans  une  lour  d'ivoire,  qui  n'avait  gu^re  d*ouverLures  i 
dehors.  Mais  Total  d  esprit  des  amis  de  Roger  Bacon  n*^tait  pa 
dans  le  grand  public  indifferent  aux  sp^culaüons  transcendanU 
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IV.  —  LITTKRATURE  EN  LANGUE    VULGAiRE 

LES  modos  du  xn*  si6clc  n'ont  pas  disparu  du  jour  au  lende 
D'ahord  lo  xii"  sieclc  se  prolonge,  au  point  de  vue  de  l'hi 
lilt^Taire,  jnsqu  en  1240  environ;  puis,  möme  apr^s  1240,  des 
sons  de  geslo,  des  poemos  d  aventures,  des  romans  rim6s  de  l'Äg 
ci'^denl  onl  (He  remanies  ou  imit^s.  Desgrandsseigneursduxm*! 
rommc  Pierre  Mauclerc  et  Charles  d'Anjou,  ont  cultivöla  po^sie  g 
sous  Louis  VII  el  sous  Philippe-Auguste  :  la  poesie  courtoise  m 
«  eleinle  »  lout  a  faii  que  vers  1280.  —  En  outre,  la  litl^ratii 
langue  vuli^aire  du  sieclc  qui  speiend  de  ravönement  de  Louis 
ravenemenl  des  Valois  est  riche  en  productions  fades,  qui  nc 
fi  propreinent  parier,  d'ancune  epoque  determin^e  du  moyen  A| 
Nous  passerons  sous  silenee,  de  propos  d61ib6r6,  et  los  surviv 
plus  ou  moins  arliüeielles,  et  les  a*uvres  banales;  elles  sont  ^r 
rees,  eonune  il  eonvient,  dans  les  «  Histoires  litl^raires  ». 

Les  (XMivres  qui  onl  loujours  ete  consid^r^es,  avec  raison,  c< 
les  plus  earaelerisliques  du  sieclc  de  Louis  IX  et  de  Philippe  1 
sont  le  Roman  de  la  Rose  el  le  Roman  du  Renard. 

Le  premier  Roman  de  la  Rose  esl  Toeuvre  de  jeunessed'un 
ncMiune  Ciuillaume  de  Lorris,  qui  le  commenca  probablemenl  s< 

i.  \:iIisloi'c  i/o  /.;  intertüurf  fnw^^aisc,  piililice  sous  la  dirccUon  de  M.  PeUl  de  Jnl 
roulirnl  .1.  I  rl  11    lexpose  de  Iclat  de  la  scioncc  el  les  renselfpieinenla  bibliogfB| 


ciiAP.  III  Le  Moiicemenl  inteUectuel. 

r^gcnco  de  Dluncliu  do  Caslille.  CVst  un  »  art  d'aimor  "  courtoisp- 
mcnt,  bion  composi^,  bien  öcrit,  pour  un  public  arislocratique,  par 
un  Icltr^  d^licat,  galant,  gracieux,  un  peu  mani6r6,  i^Iövp  du  grand 
romancicr  psychologue  el  mondaiu  du  xii*  siÄcle,  Chi^tien  do  Trojes. 
CVsl  la  d^mierc  t-t  une  des  piusjolies  lleurs  de  la  lilli^rature  cpii  avaiL 
^lÄ  ä  la  raode  dan»  les  L'ours  d«  )a  reiue  Aliinor  el  de  In  comtessp 
Marie. 

Le  second  Boman  de  la  Rose  Tut  rödig6,  vers  1270,  par  Jean  Clo- 
pincl,  de  Meun-sur- Loire,  boui^oois  aisi^,  mallre  6s  arts,  (]ui,  plus 
tard,  u  servil  IfS  grands  personnages  de  France  n,  traduisit  le  De  re 
militari  de  V^gece  pour  Jean  de  Bi-ienne,  comle  d'Eu,  la  -i  Conso- 
lation  »  de  Rof-cc  pour  Philippe  Ic  Bei,  el  mourul  en  i3ÜS.  Jean  Clo- 
pinel  de  Meun  avail  6ludiiS  ä  l'Universilfi  de  Paris;  ü  csl  nourri,  non 
des  romans  de  la  Table  Itonde,  mais  de  litt^rature  ancienno,  d'hisloire, 
de  melaphysique  el  de  acicnce;  il  a  lu  les  humanisLcs,  Aristotc,  la 
<(  Somme  »  du  Pseudo-Geber,  Guillaume  de  Sainl-Amour,  el  peul- 
eire  Roger  Uacon.  Son  roman  csl,  non  pas  un  c  art  d'aimer  »  courtoiü, 
mais  uni!  encyclop6die,  un  recueil  decousu  de  disscrlalions  th«^olo- 
giques,  philosophiques,  scicntifiques.  polttiques,  et  de  satires  ronlre 
les  femmea,  contre  les  nouveaux  Ordres  religicux,  contre  les  rots  et 
les  grands.  Son  sljle  n'est  pas  maniert;  il  est  brutal.  II  peint,  non 
l'idtial,  mais  la  vie.  11  dil,  non  des  choses  conventionnelles,  mais  ce 
qu'il  penso.  El  il  penne  tr6s  hardimenl :  il  bl9mc  ceux  qui  abdiquenl, 
en  enlrant  dans  un  couvenl,  la  liberli  naturelle ;  il  condamne  le  c^libal 
des  prölres;  il  a,  le  premier,  crayonnö  Tartufe  sous  le  nom  de  Faux- 
Semblanl;  en  amour,  il  esl  communiaLc;  en  polilique,  il  n"a  pas  1« 
moindrc  rcspccl  pour  la  noblesse  du  sang;  il  est  d'avis  qu'il  faul 
placer  Icssavanls  au-dessus  dos  princes;  il  diklare  que  les  baillis,  les 
sergenls,  etc.,  sonl  un  ill-au,  et  que  les  rois  sont  &  la  merci  du  peuple, 
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Les  anciens  romans  du  Renard,  qui  sonl  de  la  ßn  du  xn*  si^le. 
I.  sedistinguent  o,  au  sentimcnldesmeilleurs  jugcs, «  pur  de  Tori  agr^o- 
bles  qualitt-s;  Ic  style  en  csl  naturel,  aisö;  les  peinlurcs  sont  finca  et 
vraies;  c'esl  une  parodie  aimable  de  la  soci^tö  humaine  el  de  I'i^popfc 
sericuse,  une  me'e...  ■>  Mais  lea  Irois  romans  du  Renanl  qui  dab>Dt 
du  XIII*  sitVIe  ne  sont  poinl,  lant  sVn  faul,  d'aussi  honnerompagnie. 
Lo  Cournnntment   Renard,  ßcrit  aprfrs  1251,  esl   unr  pcKantc  salira 


Les  Instituiions  et  la  Cwilisation. 


•  ■ 


*i    • 


conlre  les  Ordrcs  Mendianls.  Benard  le  Nouveau^  par  le  Li 
Jacquemart  Gelöe,  est  aussi  une  salire;de  trop  fr^uentes  allua 
ä  des  scandales  qui,  vers  1288,  avaient  eu  Heu  r^cemmcnt  dans  la 
de  Lille,  la  rendent  iin  peu  obscure.  O^anl  ä  Renard  le  Conirefa 
a  ete  ecrit  avanl  1322,  rovu  vers  1330,  par  un  «  öpicier  »  de  Trc 
Dans  cel  ouvrage  considerable,  le  th6me  tradiüonnel  des  avenl 
du  Renard  nVsl  plus  qu'un  prclexle  ä  disserlations  doctes  < 
remarques  satiriques,  comme  le  thöme  de  la  Rose  dans  le  romai 
Clopinel.  Comme  Clopinel,  Tepicier  de  Troyes  a  une  teinture  de  li 
logie,  de  philosophie,  d'histoire,  d'asironomie,  de  m6decine,  etc.; 
de  ce  qui  concerne  les  sepl  arls  ne  lui  est  ötranger;  son  Renard 
dialeclicien,  et  chargö  jusqu'ü  la  gueule  de  citations  sacrfes  et 
ianes.  C'est  un  demi-savant,  c'est  un  cuistre;  maischest  aussi  un  j 
seur  libre.  11  se  r^pand  en  discours  sur  les  origines  du  servage  el 
pouvoir  royal,  sur  les  causes  de  rin6galit6  parmi  les  hommes,  co 
la  noblesse  (qui  lui  inspire  une  colöre  incxtinguible).  On  a  dii 
Jean  de  Meun  est  «  le  Voltaire  du  xui*  si^cle  » ;  il  est  donc  pe] 
de  dire  que  Tauteur  de  Renard  le  Conlrefail  fut  un  ^picier  voltaii 
En  rösumö,  sous  les  volles  des  allögories  dont  ils  se  sont  em 
rass6s  conibrm6ment  au  goüt  de  leur  temps,  Jean  de  Meun  et  \ 
cier  de  Troyes  ont  beaucoup  de  traits  communs  :  la  passion 
savoir,  le  p6dantisme  fumeux,  Thabitude  de  r^n^chir  sur  les  gn 
problemes  de  la  nature,  de  Thistoire  et  des  soci6t65  humaines,  Tii 
pendance  narquoise,  la  rudesse  d6mocratique.  Tous  ces  traib 
retrouvent,  plus  ou  moins  accus^s,  chez  la  plupart  des  dcriv 
conlomporains. 
LA  vui.GABisATios  L'engouemeut  pour  la  scicnce  et  la  vulgarisation  scieniifique \ 
sciESTiFiQvi:  manifeste,  au  xm«  siöcle,  par  la  publication  d'un  grand  nombn 
AU  xiii'  siECLE,     iraduclions  et  d'encyclopedies  en  langue  vulgaire,  dont  les  auU 

se  sont  i)roposi''!  de  communitjuer  aux  gens  du  monde  les  conn 

sances  dos  clorcs.  Jean  de  Meun,  qui  a  fait  passer  dans  son  roma 

substance  ou  des  fragments  de  beaucoup  de  livres  en  latin,  a  expi 

le  voeu  que  ces  livres  i'ussent  integralement  traduits.  La  mftme  pei 

fit  composor,  d^s  le  second  liers  du  xin*  si^cle,  toutes  sortes  de  f 

pourris  et  de  compilations  ä  Tusage  des  lalques. 

cAVTiEH  Di:  METZ         Deux  grands  manuels  sont  anlerieurs  ä  1250  :  Vlmage  du  mi 

ETLEPUiLnsopHE  do  Gaulior  d<^  Motz  el  la  Fontaine  de  toutes  sciences  du  «  philosc 

swiiAcii.  Sidrach  » .  A  la  vcrite,  dans  ces  deux  ou vrages,  Tesprit  critique  man 

absolument  :  ce  sont  des  recueils  de  banalit^s  et  de  fables  extr 
gante:^,  puisiVs  aux  sources  les  plus  basses.  Ulmage  du  ma 
rcdigro  on  1245,  est  doslinoe  ä  faire  connattre  au  grand  public 
raocoiiroi,  los  «  ccuvres  de  clergie  »  relatives  ä  la  cosmogooi 
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raslronomie  el  ä  la  göographie.  La  Fontaine  de  iouies  scienceSy  peut- 
dtrc  un  peu  ant^rieure,  est  un  cat^chisme  de  omni  re  scibili^  sous 
forme  de  dialogue  entre  deux  inierlocuteurs,  le  roi  Boctus  et  le  philo- 
sophe  Sidrach.  «  La  science  que  Tauteur  y  d6coupe  avec  minutie,  dit 
tr^s  bien  M.  Renan,  n'est  que  routine,  tautologie^  confusion;  aueune 
curiosit6  s6rieuse  n'anime  tout  cela ;  les  contradictions  de  Sidrach  sont 
perp^tuelles;  les  probl^mes  les  plus  graves  du  Systeme  du  monde 
passcnt  devant  lui  sans  qu'il  donne  le  moindre  signe  d*intelligence.  >» 

Vers  1265,  un  Italien  qui  r6sida  quelque  temps  en  France  et  en  bbünstto  latixl 
Anglelerre,  Brunetlo  Laiini,  6crivit  en  fran^^ais  son  Trisor,  «  C'esl, 
dit-il,  une  bresche  de  miel,  cueillie  de  diverses  fleurs.  »  II  y  passe 
d  abord  cn  revue  Thistoire  sainte,  Thistoire  profane  et  Thistoire  natu- 
relle, d'aprös  la  Bible,  Solin,  Isidore  de  S6ville  et  les  anciens  bestiaires ; 
mais  non  sans  insörcr,  gä  et  lä,  des  renseignements  emprunt^s  ä  des 
«  experimenlateurs  »  modernes,  voyageurs  et  autres.  Les  deux  der- 
ni6res  parlies  du  livre  sont  des  traites  de  morale,  de  rh^torique  et 
de  poiilique.  L'auteur  y  compare  le  regime  polilique  des  r^publiques 
de  «on  pays,  qu'il  döerit,  ä  celui  du  royaume  de  France.  —  Pour  le 
fond  el  pour  la  forme,  le  Trisor  de  Brunetlo  est  une  encyclop6die 
lr6s  supericurc  aux  pr6c6denles. 

Au  commencemenl  du  xiv*  siecle,  les  ouvrages  d'inslruction  en 
langue  vulgaire  elaienl  d^jä  fort  nombreux :  des  r^um^s  d'histoire  uni- 
verselle el  les  Institutes  de  Juslinien  avaienl  6le  mis  en  frangais,  ou 
mt^ine  versifies ;  il  y  avail,  en  frangais,  des  livres  de  droil  (comme  le 
Conseii  de  Pierre  de  Fonlaines,  le  Livre  de  jostice  et  de  plait)^  de 
raedccine  (comme  le  Regime  du  corps  d'Aldebrand  de  Florence,  la 
Chirurgie  d'Ilenri  de    Mondeville),  et  des  traites  de  polilique  :  le  lb  uvre 

Defensor  pacis  de  Jean  de  Jandun  el  de  Marsile  de  Padoue  ful  tra-  ^^«^  seckets. 
duil.  —  Mais  le  plus  remarquable,  sans  contredit,  des  livres  de  vulga- 
risalion  du  Icmps  de  Philippe  le  Bei  esl  le  Livre  des  secreis  aux 
phitosophes,  L'espril  de  Tauteur  de  cet  6crit  singulier  est  en  contraste 
frappant  avec  celui  du  philosophe  Sidrach,  quoique  la  Fontaine  de 
toutes  Sciences  et  le  Livre  des  secrets  aient  616,  semble-t-il,  6galement 
goütes  par  les  lettrcs  du  xiv*  el  du  xv«  si6cles.  —  Le  Livre  des  secreis 
met  cn  sccno,  comme  la  Fontaine  de  Sidrach,  deux  interlocuteurs 
fictifs  :  le  jeune  Placide,  qui  inlerroge,  et  son  mattre  Tim6o,  qui 
rcsoul  ses  doutes;  il  embrasse  aussi  Tensemble  des  connaissances  et 
de  la  Philosophie  humainos.  Seulement,  Tauteur  est  en  communion 
dichtes  avec  Jean  de  Meun  el  Tdpicier  de  Troyes.  Le  questionnaire 
de  Placide  allcslo  une  vive  curiosil6,  el  cetle  inlelligence  de  la  vraie 
Position  des  problrmos  que  Ion  admire  dans  les  m6moires  de  Roger 
Bacon  a  Clement  IV.  De  möme  que  les  exemples  de  Roger  Bacon,  les 
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r^ponses  de  Timeo  soni  gen6ralemenl  faibles,  parce  que  la  acii 
n'etait  pas  constituec ;  mais  n'cst-cc  pas  dejä  beaucoup  qu^cUe  ait 
lors  616  congiic?  Tim6o  ignoro  ä  peu  prös  iotalcment  Thistoire,  dq 
rhisioirc  saintc,  car  «  Ics  livres  des  H6breux  »  (c'est  ainsi  quUl  ap] 
l'Ecriture  Sainle)  ne  lui  elaient  pas  familiers;  au  conlraire,  Thisl 

I  naturelle  el  la  physiologie  le  passionnaienl.  II  ne  s'en  6tait  pas  na 

I  i'ait  une  philosophie  du  d6veloppemenl  des  soci6t6s,  qui  est  fortei 

laiquc  ei  democralique  :  «  L'invenleur  de  la  chevalorie  ful,  dit-il 
grand  chasseur,  nomme  Nemrod  :  c'esl  lui  qui,  le  premier,  im|] 

I  par  la  violence,  iailles,  aides  el  aulres  subsides,  lesquels  oni  61 

plus  cn  plus  jusqu'sk  aujourd'hui  maintenus,  non  par  bovines  rai 

'    '  ou  par  quelque  droit  de  nature,  car  par  droit  de  nature  tous  les  1 

qui  viennent  de  la  terre  sont  communs  aux  hommes.  VoilÄ  pour 

les  lerres  et  les  provinces  onl  616  et  sont  maintenant  partag6( 

divis6es  en  empiros,  en  royaumes,  en  duch6s,  en  coml6s,  en  ba 

,  nies,  etc.,  et  le  petit  peuple  taill6,  pill6  et  mang6  outrageuseii 

Voilä  pourquoi  il  y  a  des  tonlieux  et  des  droits  sur  les  passages  e 
riviöres,  quoique  Dieu  n'ait  pas  cr66  ces  choses  pour  un,  pour  i 
ou  pour  plusieurs,  mais  pour  faire  Service  k  tous.  »  Les  prötres 
reussi  k  s'emparer  de  la  seigneurie  des  dmes,  en  persuadant 
lai<(ues  qu'ils  obtenaient  du  Ciel  tout  ce  qu'ils  voulaient;  les  roi 
onl  consult6s,  et  ils  n'ont  consenli  ä  repondre  que  si  on  les  exem] 
d'impöts  et  si  on  leur  accordait  des  rentes,  des  dtmes;  teile  est,  8 
Timeo,  Torigine  des  immunit6s  de  r£glise. 

Les  6crivains  «  bourgeois  »,  6mancip6s  par  la  culture  phil 
phi(fuc,  n'ont  pas  cu,  k  la  fin  du  xm"  si6cle,  le  privilöge  de  la  hardi 
et  de  la  sinc6rit6  qui  donnent  tant  de  saveur  ä  leurs  6criis.  Prc! 
toute  la  litterature  originale  en  langue  vulgaire  est  anim^e  du  na 
cs?pril. 
^^'^  Les  prrdicateurs  contemporains  de  saint  Louis  et  de  Philip] 

PBEDicATFj  ns.      |^^|  ^^  rossomblent  pas  du  tout  k  ceux  de  l'Äge  pr6c6dent,  qui  6ü 

des  rluHoriciens  gourmes.  Au  xm*  si6cle,  les  pr6dicateurs  qui  s  ai 

saionl  a  dos  auditoircs  de  clercs  —  et  qui,  par  consequent,  onl  eci 

V    •  parle  on  latin  —  ont  suivi,  pour  la  plupart,  la  methode  «  scolastiqi 

c'est-ä-dire  qu'ils  onl  essayo  de  d6montrer,  laboricusement,  en  i 
dY'colo,  des  points  de  moralc  ou  de  doctrine  k  grand  renfori  d'anto 
et  de  distinctions.  Les  autres,  qui  parlaient  en  langue  vulgaire  de 
dos  auditoircs  laufues  —  mais  dont  presque  tous  les  sermons  on 
consorves  en  laiin,  ou  en  laiin  mt^l6  de  fran^ais,  — ont  renonc6  ao  i 
soulonu,  aux  allogories  ingonicuses  qui,  jadis,  6laient  de  riguenr. 
glaive  ei'ßlc  de  rargumentation,  dit  le  cardinal  Jacques  de  Vitri 
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pasdopouYDirsurloslatques;ä  lascicncc  des  Lcriturcs,  eans  loqiidle 
on  ne  pcut  fairtr  un  pas,  il  faul  joindro  des  cxempics  röcrtalirs  et 
c«pen(lant  Mifianls.  » 

Un  pK-dicatcur  exp^rimenU\  sclon  l'idäal  du  xui*  siäclc,  di^vnit 
avoir  cn  röserve  une  provision  d'anecdoles  el  de  Souvenirs,  un  bric- 
Ji-bran  de  rcnseignements  inslrucLifs,  d'adages  et  de  coq-ä-rdno. 
L'orateur  populaire  du  temps  de  ^aint  Louis  connaissait  scf  ouailles  : 
il  gavait  quo,  s'if  les  ennuyail,  il  les  verrait  ■■  emigrup  awx  rppn'-scnta- 
tions  des  Jongleurs  ».  [1  sacrifiail  donc  h  la  modo,  mais  vulonliprei, 
car  il  6tait  Ic  premier  ä  s'amuscr  de  ses  viicits.  La  pluparl  d#s  pridi- 
calcurs  ilin^ranls,  rl^guliere  ou  seculiers,  (^taient  du  pouplc,  el  ils 
partageaicnl  ses  goöls.  Ils  partageaient  aussi  ses  paR»ions,  el  c'cst 
pourquoi  leiirs  scrmons  sonl  souvenl  si  ■^•lonnammonl  Ubres  :  <■  Nous 
sommes  charges,  disaienL-ils,  d'aboyer  dans  la  maison  du  Seigneur  ». 
Ils  «  abo>aient  »,  en  effpt,  Irös  volontiers,  mais  surtout  conlre  les 
riches,  les  puissants,  les  dignitaires  de  Loule.<>  les  bitSrarchics.  Ils  pro- 
voquaienl,  sans  se  gCner,  k  la  hainc  des  aristocrates  et  des  fonelion- 
naires,  des  clercs  priSbendiers  el  faineanU,  el  mdme  de  la  proprif^tö. 
Eux  aussi,  ils  ont  eu  le  senliment  confus  d'une  justice  sociale  qui 
n'esislait  pas.  «  Lesgouvernant»  de  nolre  leraps,  dil  ßvrard  du  Val- 
des-ficoliers,  sont  comme  des  aveugles  qui  ont  des  chiens  pour  les 
conduirc.  Les  chiens  .s'appellonl  conseilters,  baillia,  prt-völ«,  elc.  et 
ce  sont  bien,  h  proprement  parier,  des  chiens  qui  toujours  applau- 
dissenl  ä  Icurs  mallres  avco  leurs  quoues  caressanles  el  pourchasscnl 
les  i'lrangers,  surtout  les  pcüles  gons,  les  bonnes  gens,  pour  les 
mordrc  el  les  decbirer.  »  u  C'esl  la  couLume,  dil  Daniel  de  Paris,  de 
faire  unc  föte  quand  nail  le  fils  du  roi  :  j'ai  vu  eela  en  France;  h  plus 
forlc  raison  doil-on  TOter  en  ce  jour  de  No^l  la  naissance  du  fils  du 
roi  du  paradis.  Les  princes  viennenl  au  monde,  non  jiyur  nous 
donner  quelqiic  cbose,  mais  au  contrairc  pour  nous  prendrc  du  nOlre, 
landts  que  le  fils  du  roi  cälosto  est  venu  pour  payer  nos  dcltes.  « 
11  Toules  les  richpsses,  dil  Guiard  de  Laon,  qui  Tut  öv^quc,  provicn- 
nent  du  vol;  je  lions  pour  Irös  vrai  ce  diolon  qu«  toul  riebe  est  un 
voicurou  rh(5ritier  d'un  voleur.  »  Un  ononj-mc  »'est  i>ermia  de  cen- 
siirer  Dieu  lui-m(>me  :  «  Un  Jongleur,  invilA  par  un  prftlrc  ä  fHire  son 
Icslamenl,  dil  :  J'ai  deux  chevaux;  j'en  dnnnn  un  au  roi,  l'aulrc  & 
l'evOquc;  quant  k  raes  babils,  ils  seront  pour  les  barons  el  autres 
riclinrds.  Mais,  s'ecric  !e  prtMre,  et  les  pauvr«*?  Ne  nous  prftchoi- 
vuus  pas  chaque  jour,  r^pliqua  le  Jongleur,  d'iinilcr  Dieu?  je  riraile, 
r;ir  il  donnc  loul  aux  ricbcs,  rien  aux  pauvrcs.  ■> 

l'armi  les  moralistcs  eccl^siastiqucs  du  xm*  si^cle,  plus  d'un  a  sa 
pliysionomie  parliculi{;ro  :  mallre  Hobcrt  de  Sorbon,  fr^ro  Nicolas  do 
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Biard  et  Jacques  de  Lausanne,  par  exemple, 
dans  Icurs  serraons;  qui  les  a  lus  les  connal' 
eux,  francs  el  simples,  avcc  des  Jons  natUT 
conlraient,  ä  cette  ^poque,  dans  tous  les  mo 
f:cnivAiss  Jean  de  JoinviHc,  Philippe  de  Novare  el 

Di-  LA  iiAüTB  gonl  des  rcpröscnlanls  excellcnls  de  ce  qu'il 
soaicTii  LAiquE.  ^^^^  j^  j^g^j^  socidlc  laique.  De  JoinviUe 
avons  di'jö  parI6.  II  n'osl  guftre  de  livres  i 
miroirs  de  ceux  qui  les  onl  ecriti-  que  les  « 
Par  I'anaiyse  de  Jehan  el  Blonde,  on  a  entr» 
romans  de  Bcaumanoir;  mais  l'auleur  des 
avail,  en  outre,  des  dons  prt^cieux  de  sobrifilt 
lippe  de  Novare,  jurisconsultc,  historicn  el  h< 
il  a  composiS  dans  sa  vieltlcssc  un  traite  Des 
qui,  parmi  les  innombrabics  manuels  d'äd 
moyen  age,  doit  ölrc  mis  hors  de  pnir  :  on  ; 
gcnlilhomme  tntelligenl  et  Ires  bien  ilev6 
si^cle,  l'idöal  de  la  noblesse. 
I.ESLITT6RATEVRS  Lps  üUtiralcurs  de  profcssion  cux-m6m 
plus  de  spontan<'-il6  eldc  nalurel  que  la  plup 
eu,  aupnravanl  el  ensuile.  La  litt^rature  d'ag 
cequ'cHc  a  d'original,  estcharmanle  :  les  fa 
«  jcux  »,  qui  sont  Ics  premiers  essais  coe 
pn  France,  onl  une  vcrdeur  incomparabli 
Rulebcuf  sont  des  (-crivains  Ires  agröable: 
Halle,  d'Arras,  l'autcur  du  Jeu  de  la  feuil 
comto  Robert  II  d"Artols  cl  de  Charles  1"  d'. 
ni  passion,  ni  röllcxion,  ni  amerlume,  mais  v 
la  vie  de  tous  les  jours',  —  Butcbeuf,  lui,  n 
qui,  et  pnssa  son  exislenc.e  besoigncusc  k  Pa: 
lippo  111.  II  (Mail  menestrel,  c'esl-ä-dire  que 
B  faisail  rinn's  et  rbantait  sur  les  uns  pour  [ 
(pour  la  ^-econde  Tois  cn  janvier  1261),  mais 
0  vieillc.  laide  <>,  el  aussi  misörable  que  lui, 
A  döserle.  nue,  sans  pain  ni  pdle  »,  «  lous 
faim  >i.  II  aimail  i-epcndant  ä  manger  el  k 
el  il  jouail.  <c  N'ayanl  pas  bäte  d'allor  cbez 
cabarets,  avcc  los  joueurs  de  «  gricsche  »,  < 
ili'i  comme  en  hiver.  Ce  pauvre  diablc,  le 
d'improvisateurs  el  d'amuseurs  populaircs 
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a  rimö,  pour  vivrc,  des  pi^ces  lyriques  cl  des  complaintes  en  Thonneur 
de  scs  proiecieurs,  Anceau  de  Garlande,  Eudes  de  Nevers,  Alfonse  de 
Poiliers,  Thibaut  de  Navarre,  et,  sur  la  fin  de  sa  vie,  des  chansons 
pieuses  pour  racheter  ses  p6ch6s.  Mais  ce  n'est  pas  \k  qu'il  est  lui- 
möine;  c  est  dans  les  satires,  all<^goriques  ou  directes,  dans  lesfabliaux, 
dans  les  monologues,  qu'il  a  öcrits  pour  son  plaisir  ou  pour  les  gens 
de  sa  Sorte.  Rutebcuf  fut  un  pamphlölaire.  Toutes  les  grandes  ques- 
tions  qui,  pendant  sa  vie,  ont  agitö  Topinion,  il  les  a  mises  en  chan- 
sons. II  a  cribl6  de  ses  pelites  flaches  les  «  papelards  »,  les  «  b^guins  », 
les  devots,  les  hypoerites,  les  Ordrcs  ancicns  et  nouveaux,  d'hommes 
Ol  de  femmes,  Mendiants  et  autres,  qui,  dit-il,  sous  la  protection  du 
roi,  sc  nourrissaicnt  aux  d6pens  du  royaume  :  Barrys,  Sacheis,  Filles- 
Dieu,  Trinilaires,  Guillemins,  Cordeliers,  Jacobins,  et  ceux  de  la 
Chartreusc,  et  ceux  du  Val-des-ficoliers.  II  a  pris  une  part  active  aux 
debals  enlre  rUniversitc  de  Paris  et  les  Dominicains,  du  c6l6  des 
seculiers.  Dans  sa  Chanson  et  dans  son  Dit  dt  Pouille^  il  a  exhortö  la 
noblesse  oisive  ä  suivrc  Charles  d'Anjou  en  Italic.  Dans  le  Dit  d'hypo- 
crisie,  il  a  c616br6,  d'une  maniörc  tr^s  irrespectueuse  pour  la  cour 
romaine,  rav^nement  de  Gr6goire  X.  La  croisade  ^tait  alors  plus 
populaire  choz  les  pauvres  que  chez  les  riches  :  il  a  profit^  de  ses 
«  complaintes  d'oiilremer  »  pour  dire  aux  pr^lats,  aux  Chevaliers  et 
aux  riches  des  choses  lr6s  dures,  que  personne  n*a  dites  au  moyen 
Ago  —  quoi  qu'cllcs  aienl  616  alors  lr6s  frequemment  r6p6t6es  —  avec 
autanl  d'enlrain  violcnt. 

Apres  ravenemenl  des  Valois,  de  grands  changements  s'opc-  lbs  itooES 

rörent.   Los  anciens  genres  disparurent,  des  genres  nouveaux  les  chascbnt. 

remplacerenl,  la  langue  se  transforma;  des  Conventions  litt6raires, 
plus  tyranniques  encore  que  Celles  du  xir  si^cle,  s'impos^rent.  Les 
qualilos  parliculicircs  ä  la  lilteralure  du  xui*  si^cle  s'effac^rent.  — On 
peul  sc  domander  pourquoi. 

Esl-ce  rinfluonco  de  Tficole,  de  la  möthode  dialectique  et  des 
manioros  do  pensor  et  de  parier  en  vigueur  dans  les  6coles,  est-ce  la 
«  scolasliquo  »,  en  un  mol,  qui  lua  la  sinc6rit6  du  si6cle  de  Louis  IX? 
—  C'osl  un  liou  commun  de  reconnaitre,  en  effet,  Taction  que  la  sco- 
laslicjuo  a  oxorcoo  sur  Tosprit  et  sur  la  langue  de  la  France.  On  la 
roconnail,  d6s  lo  \\\V  siecle,  ä  lapparilion  d'une  forme  nouvelle  de  la 
<haiison,  lo  «  jou-parli  »,  —  la  chanson  contentieuse,  —  qui  «  prouve 
linlroduclion  dans  la  sociiHo  lalque  de  Tesprit  de  discussion  et  de 
chicanc,  confino  jusquo-la  dans  les  öcoles.  »  On  la  reconnalt  k  la 
modo  ^\  ropiinduo  dos  porsonnißcalionsallegoriques,  des  abstractions 
porsonnifioos  (qni  romonlo  cependant  au  xii*  si^cle,  et  m6me  beau- 
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coup  plus  haut).  On  la  rcconnalt  k  rinlrodi 
toumures  et  de  mots  lalins.  C'csl  la  scolas 
discipiine  rigide  k  l'csprit  des  lalques,  Icur 
composcr  rdgulitremcnl  el  de  eonduire  lei 
c'esl  sfiremcnl  la  naive  polymalhie  des  äcok 
tisme,  d^jä  tfi  choquanl  chez  Jean  de  Meun  e 
pHitciRSEUiis  Ne  serait-ce  pas  aussi  quo  Tart  dY-crire 

DU  xiv'  siiscLE.  coura  seigticurialcs  du  commcnccmcnt  du  s 
lucralive,  honoröe,  Pt  que,  de  cctle  profc! 
Ipop  libres,  de  l'espöce  de  Butebeuf,  ont  61 
populaircs  disparaissonl  au  tcmps  de  Philip] 
lellrcs  orncitils,  attachi^sä  la  domesliciU  de 
vatllent,  desorniais,  sur  commande;  ils  se 
Hance,  s'appliqucnl  ä  perfeclionner  la  technii 
cnlro  aulres,  Watriquot  Brassend  de  Couvi 
Blois  et  de  Gauchcr  de  Chälillon,  connöl 
(rAmicns,  niencstrcl  de  Charles  de  Valois;J 
pour  PiciTC  de  Chambli,  seigneur  de  Viar 
d'Anjou;  Baudouin  el  Jean  de  Conde,  i 
Flandrc  el  de  Hainaut,  qui.  sous  Philippe  I 
Alain  Charticr. 

OuoJqu'il  cn  soil,  le  xni"  siöcle  est  un  n 
toirc  de  nolre  liltiiraturc.  Jamals  la  lang] 
rC'panduo  hors  de  France.  Brünette  Latini  < 
ä  lüutcs  gcns  »,  cl  Martino  da  Canale  qu'el 
lire  el  ä  ontendrc  que  nulle  aulre  ».  C'cst  oi 
Marco  Polo  a  diele,  en  1^98,  ie  röcit  de  i 
Orienl,  Lo  fran(;ais  etail  alors  parlCi  coura 
nobles  d'AUemafrne,  dos  Pays-Bas  cl  de 
toutcs  les  pcrsonnes  cultiviie»  eu  Anglelcn 
lemps,  Celle  supremalie  au  xiV  si6cle,  h  1 
syiitaxe,  jusque-lft  indecise,  selant  modii 
Instrument  nnalylique  de  la  potisee  qu'il  es 
langue  vulßairo  de  France  elait  encorc  u 
d'lait  le  vehicule  des  recils  el  des  idees  qui 
Icclucl  ä  rOccidcnl  lout  cnlicr. 
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LES  conlemporains  de  Louis  IX  el  de  Philippp  \c  Bei  out  vi-ca  dans 
un  cadre  d^licicux.  IIs  avaienl  »ous  les  yeux  les  chefs-d'oouvre 
du  xn'  si^clc  dans  loule  leur  fralchcur  prinlani^rc.  El  tc  ^^rand  mouvo- 
ment  arlisüquc  qui  avait^l^  dölemiini  en  France,  an  xn'  sitjcle,  par 
la  Substitution  des  Tormps  golhiqiies  aux  forraes  romones,  n'elait  pas 
<^puis£.  C'csl  S01IS  Louis  IX  quo  I'nrt  golhique  atlcigntt  la  perfcclion. 
Le  xin'  sifccle  ful,  dans  nolre  pays,  un  de  ccs  mom^nts  d'intense 
aclivitö  eslhälique,  commo  Äthanes  et  Florencc  en  onl  connu,  o{i 
i'habilete  lechnique  s'associe  k  la  force  cröatrice. 

Distinguons  les  arlisles  el  les  teuvrcs.  —  Des  documents,  tcls  quo 
Talbum  de  Villard  de  Honnex;ourt  el  les  comples  de  däpcnses,  four- 
ciissent  quelques  renseignemenU  sur  les  arlisles  du  xm*  siftcle.  D'aulre 
pari,  11  subsisle,  en  France  et  hors  de  France,  assteT.  de  spf^eimens  et 
de  d^bris  de  l'arl  fran^ais  au  temps  des  derniers  Caii^tiens  direcls 
pour  qu'il  soil  possible  d'en  marquer  les  caraclfercs  gen^raux. 


/.   -    US    ARTISTE    DU   XIII'    St&CLE.     VILLARD    DE 
HONSECOCRT,   D'APRtS  SON  ALBUM* 

LA  rareti-  des  renseigncments  relatifs  aux  arlisles  du  im'  siActe 
donne  le  plua  grand  prix  ä  1'  "  album  n,  Ijvrc  de  croquis  et 
memenlo,  i|ui  a  <H6  conservö  par  hasanl.  dun  praücien  du  lemps  de  ' 
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combinä  les  d^lails,  (]ui  lui  avaienL  plu,  de  «liver«  ('(lincos.  CelU- 
m^thode  ätuit  fori  en  u»agc  :  d'oii  les  ressr^cmbluiiceM  «^xtraordiBairM 
qua  l'on  remarquo  maiiitonanl  ontro  des  monumenU  qui  ifont  parfoia 
Lr6ß  t^loigDi;»  les  uns  des  autres.  Villard  ne  »e  contcotail  paa  d'aillours 
d'imiter;  il  avait  imagin6,  en  collaboration  avec  iin  confi-äre,  nomnwS 
Pierre  de  Corbie,  un  plan  d'^gi^lisc  oü  des  chapclles  carr^es  alt«r- 
naicnl  avec  des  absidiolcs  auUiur  du  däambulaloira  :  ccUc  disposi- 
lion.  Ms  peu  commune,  a  6ii  nValis^«  i  la  caihüdralu  de  Toledo,  dont 
un  anrliileclo,  mort  en  1290,  esl  dÄsignö  sou»  le  nom  de  raailrc  Pierre ; 
il  11*6^1  pas  impossible  rpio  eet  archilcclc  de  TolMe  aoil  laml  de  Vit- 
iurd  ilo  HoDoecourt. 

Bien  qu'il  ail  coastnill,  ä  nolrc  connaissancc,  pliisicurs  f^nds  riUMo 

edificea.  Villard  de  lionDccourl  n  ctait  pas  un  arlisle  de  prcmicr   "*  "oyicscociiT, 
ordre.   A  cöU-  des  maltres  de  Paris,  d'Araiens.  de  Keims,  olc,  de  <o»"^^ 

rcux  qui  travaillaionl.  pour  les  rois,  princes  et  les  ävAqucs  de  la 
France  proprcment  dile,  le  prol^gij  des  moines  de  Vaucelle»  n'a  pas 
le  droit  de  prendra  place.  II  «vail,  pour  ainsi  dire,  un  latent  provin- 
cial;  son  stvie,  qui  est  un  eompromis  entrc  ceux  de  l'lle-de-Prance. 
de  la  Champagne  et  des  pays  rhL'nans,  nütait  pas  pur;  U  dßssioait 
assez  mal;  ses  figurcs  sont  communcs,  laborieusenienl  eL  loiinle- 
mcnt  drapöes,  fi  rallemande.  Öon  »  vadcmecum  »,  M.  J.  yiiii-heml 
l'a  remarqu6  avec  raison,  nc  pcut  pas  donner  une  idt^e  de  l'ndreese 
d'un  Hiigiies  Libergier,  d'un  Pierre  de  Moatrouil,  d'un  Jean  de 
Chelles,  ä  manier  les  j^randes  t^pures.  Mais  il  foumit,  en  revanche, 
des  nolions  assez  pr^cises  sur  re  qu'älait,  au  xm'  siftcle,  la  culturo 
generale  d'un  architecle,  —  infimu  d'un  praticica  mödiocre.  —  Villard 
de  Honnecourt  ätait  uo  homme  culUv^;  il  savail,  assez  mal.  lo 
latin;  il  s'inti^ressait  aux  hislorioUcs  dont  sc  eomposait,  en  son 
tcraps,  la  science  zonlogique;  il  indique  la  mani^ra  de  coafec- 
lionner  un  herbier,  des  reueltes  pour  une  |>dte  ^pilatoire  et  conlre 
les  blessures.  Tniquenles  dans  les  chanücrs.  II  iliUit  iogt'nieur  : 
r  I'  album  ')  contient  Ic  schäma  de  plusicurs  macbines  (scierie  liydraii- 
lique,  cric.  tri-^buehel).  el  l'autcur  so  üattail  d'avoir  Irouv«^  le  inouve- 
ment  perpetuel  par  la  Suspension  de  poids  mobiles  sur  la  circonfi^ 
rence  d'une  roiie.  Plusieurs  probl^mes  tVk^menlaires  de  gi'oiD^trie 
pralique  sont  posi's  et  ri^solus  dans  1' » album  »  :  Irouver  le  centre 
d'un  oercle.  delcrminer  la  circonfercncc  d'unc  colonne  engag^e. 
mcsurer  la  largeur  d'unc  rividrc  aans  la  passer,  etc.  Quant  &  la  coupo 
lies  pierres  et  au  caleul  de  la  rösistance  des  mattSriaux,  on  n'a  pas 
besoiti  des  remarques  de  Villard  pour  savoir  que  les  construclour«  du 
nioyen  öge  t^taient  lrö.s  experts  en  ces  mali^rcs.  Mais  il  n'esl  pas  inu- 
tilc  de  oongtaler  que  les  questions  de  charpQOte  el  de  menuisorie  pri^ 
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occupaient  Touleur  de  1"  «  olbum  »  lout  a 
moconnerie  :  il  parle  de  la  manitre  d'6la 
comble.  II  enseignc  rnfm  le  dcssin  de  Ton 
k  l'usage  des  sculpteurs  :  pour  le  dessin 
dit  M.  J,  Quicheral,  consistait  ä  rtiduire 
lif^nes...  On  acqui^rail  ainsi  l'art  de  rotrou> 
que  la  memoire  de  ccrlains  traits  convcnut 
duction  desquellcs  s'altaehe  la  mdthodc,  o 
Talbum,  sont  pr^cisimcnl  edles  qu'ont  rei 
marqu^c  los  sculpteurs  et  Ics  miniaturistc! 
un  mot,  Villard  de  Ilonneoourt  6tail  au 
f^cicntifique  et  artisLiquc  de  son  lemps 
xni°  si^clc  ont  et6,  eomme  lui,  k  la  fois  ai 
ratcurs,  gt'omf;lres,  ingenieurs  militaires  t 
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II.   —   LES  ARTISTES   DU  XII. 

LE  Iiasard,  qui  a  favorisc  la  miiinoircd 
dcsservi  celle  de  la  plupart  des  matt 
Icmps.  —  Prcsque  toulcs  Ics  plus  bclles 
anonymes.  —  De  qiii  est  la  Sainle-Cha[ 
Laye?Dc  qui  Ic  röfecloire  de  Saint-Martin 
de  Sainl-Dcnis,  de  qui  le  choeur  de  la  cal 
iie  citer  quc  dos  monumenls  loulä  failorij 
Ire  quo  PioiTC  d«  Monirouil  soit,  commc 
de  la  Sainlo-Chapolle  du  Palais,  k  Paris.  1 
dans  le  labyrinlhe  de  la  calbedralc  de  Rein 
les  B  mailros  de  I'ocuvre  »  de  celle  cathädr 
do  Louis  l\  ä  In  mort  de  Philippe  le  Bei,  J 
Heims,  Bernard  do  Soissons,  Roberl  de  C 
ttve  de  i-es  qimlre  mallrcs  dans  leur  ceu' 
par  Jean  dOrl)nis  (1211-1231),  n'esl  pas  fac 
nc  Honl  que  des  noms.  —  D'aulre  part, '. 
doiil  les  autours  pourraicnl  Olrc  nominati 
plus.  IltifTiics  Libergicr  avail  dirige  la  con 
]\icnis(Mle  lt(^ims,  car  la  legende  de  la  pi 
rallirme ;  miils  leglise  Saint-Nicaise  de  R« 
duclioiis  les  plus  homogenes  el  les  plus  i 
<lu  xur  siecle,  a  i-l&  delruilc  de  1708  k  180 
siTvict!  de  Louis  IX,  bfliil,  <Iil-on,  en  Pales 
el,  ü  Paris,  les  (Juinze-Vingts,  les  Chartn 

<  4i6  > 


CHAP.  IV  L'Aclivile  artUtique. 

Croix  de  la  Bretonnerie,  Sainlc-Cathcrine-iiu-Val-des-ßcoüers,  les 
Blancs-ManLcaux,  les  Mathurins;  mais  Lous  cet:  ^difices  ont  dis|ini-u  : 
In  <<  mani^rc^  »  de  cd  arUste  si  Ti^'COik)  csl  inconnue. 

Quelques  oiuvres  do  premier  ordre  onl  pu.  cepcndanl,  *lre  resli- 
tu^es  aux  ateliers  d'oü  olina  sonl  sorlies.  Ainsi  des  raaltres  Ir^s  ' 
habilps,  dont  le  Dom  raCme  ätait  oul>li6,  üdI  i^l^  remis  h  leur  placf^, 
au  premier  raD§;.  C'esl  le  Cfis  de  Jchan  Pepin,  de  Huy  (pr6s  de 
Li^ge),  «  imagier  »  favori  de  la  comlcsHp  Mahaut  d'Artois,  un  des 
tr^s  habiles  marbriers  de  la  Mcuse  qui  s'äLablireni  A  Paris  au  eom- 
meneement  du  xiv°  siäcle.  Jelian  Pepin  et  ses  «  compagnons  >>  onl 
beaucoup  travailli^  pour  la  comtesse  d'Arlois,  qui  leur  commanda 
nolainment  le  tombeau  de  son  man,  Oltoii  de  Itnurgogne,  dans  l'abbaye 
de  Charlieu;  eelui  de  Roberl  II  d'Arfots,  k  MaubuiHson;  celui  de 
Jean  d'Artois,  dans  leglisB  des  Friircs  Pr*chcurs  de  Poligai;  des  sta- 
tues  pour  le  monast^rc  de  Sainle-Clairo  d  Saint-Omer,  poiir  \ks  dnm<^s 
religieuses  de  la  Thieulloyc  pr^s  d'Arras,  c\  pour  la  Chartreuse  de 
Gosnai.  Toul  cela  esl  perdu;  mais,  pen  apris  1317,  la  eomU'sso  d'Ar- 
tois avait  aus9i  passä  marchä  avec  Jehan  Pepin  |>our  la  »tatuc  fun^ 
raire  de  son  (ils,  Roberl  TEnfant;  cette  stalue,  qui  resta  aux  Corde- 
liers  de  Paris  jusqu'ä  la  fm  du  \\i'  si^clo,  est  venue  t^ehouer,  sans 
ätat  civil,  k  l'dglise  de  Saint-Dcnis,  oü  eile  a  <^t^  longlemps  considi^n^e 
commc  un  cheWfEUvre  anonyme ;  depuis  qu'elle  a  6t6  idcotifiäe.  on 
est  en  mesure  d'apprOcier  le  lalcnL  de  Jehan  Pepin,  le  style  de  son 
alelier.  Üeuxcompagnonsdecetatelier.jadis  e^ljtbre.avaiont  ex6cut<S 
la  plupnrl  des  seulplures  de  la  charmante  chapcllo,  d^molic  cn  1808. 
que  la  ronfr^rie  de  Saint-Jacquea  fit  Clever  Ä  Paris  do  1319  ä  1323; 
les  d^bris  de  cos  seulplures  —  fraginents  de  statues  d'npdtre»  — 
sonl  au  Must^c  de  Cluny  '. 

Tout  cp  que  Ion  sail  de  la  condition  sociale  el  des  habiludes  de» 
liommes  qui,  au  xm'  si^cle,  ont  ilevii  el  d6cor*  les  ^-dificee,  se  iirc 
des  dcvis  et  iles  eomples  de  d^penses'. 

Ces  documents  fönt  connallre  les  formes  ordinaires  des  contrats 
enirc  les  employeurs  el  ceux  qu'ils  employaienl.  Lorsqu'il  s'agisaail 
diine  fonslruclion  neu  VC,  les  Iravaux  ä  ex6culer  faiMient  I'objet  d'un 


L.  Itaoul  de  tl^djncourl,  uti  ilt-ü'  compagnaiis  du  Pcpln  de  lluf.  qal  tr 
Sa  toi- Jacques,  eiiL  Buxsi  däaifitid  camme  ayant  caMabord  *u  Ic 
n'eat  pa«  louloun  lacile  de  diBlltiguer,  d'aprti  lus  lonntloei 
»  pratlcien«.  et  Im  entrcprenaiin'  de*  eiAcutaDU. 
I,  Leu  devin  bucIhiih  i^eat  Ir^f  nrvti  (V.  Morlel.  dan*  le  BoUtlln  itiQaaaMntaJ,  itBT).  Lw 
mplea  ne  aonl  lr£«  nbondnnb  [|ijii  dann  1«  iti"'T  Um  GharlM  d'ArUte;  II*  oat  M4 
poiiUlii,  pour  loa  annec»  T»n3-i3^.  par  J.-tt.  Mcbard  (JUaAaal,  cmmImm  d-ArM$  tt  dt 
lur^gnc,  1KS7).  Lescopiptea  de  coDatrucUuii  de*  Kiwiids  Milium  ftilglitax  el  in  mon»- 
enis  Elevin  par  Lcü  roi-i  el  par  |p<  prln«in  qui.  dh>  ia  flu  da  Sll>*  «Itcle.  MmDMAMOt.  poat 
n-\  dire.  In  Itfniie  des  urnndn  amalann  diivU«!*  dM  Valola,Bant,|nafH  IOWpartM. 


Le9  InstiintioFu  et  la  Civilisation. 


ui 


i 


bh  L'CtCV/tL. 


■i 

MAITPES 

¥ 

j'nA\i;Ais 

,  t 

A  L'ETHASCEB. 

• 
* 

LES  ABTISASS. 

«Jevis.  puis  dun  marcht-  üebatlu  entre  les  parties  et  arr6t£  par  i 
Oll  dune  adjudiration  au  ral>ais.  Cetail  le  <>  mattre  de  Toeuvre 
XrBOh'M  If*^  plan«.  dre««ail  le«  devis  descriplifs  et  estimatifs,  chois 
et  arlielail  les  maleriaux,  disculait  les  prix  avec  les  entreprenei 
;ivec  le«  ouvrier«  en  cas  de  forfait,  sun'oillait  ei  recevait  les  tra^ 
Lf*  roi.  les  grand«  frcigneurs  avaienl  un  «  matire  de  rceuvre  »  at 
«4  quelquefois  deux.  un  pour  la  ma^onnerie,  Tautre  pour  la  charp 
qiii  tour.'liaient  un  Iraitemeni  regulier,  .«ans  prt^judiee  d^honoraii 
d'indemniles  de  deplacement,  quand  ils  dirigeaieni  un  chantier, 
t^ratification«  apre«  raehevenient  des  Iravaux.  Pierre  et  Eud« 
Montereau  ou  de  Monlreuil  (de  Musterolo)  oni  6t6  «  matirei 
renvres  »»  du  roi  Louis  IX.  —  Les  princes  et  les  pn^lats  6trai 
faisaient  volonliers  venir  de  France,  non  pas  seulemcnt  de  F 
des  mallres  ma^ons  et  charpentiers;  le  wallon  Villard  de  Honnef 
n'est  pas  le  seul  praticien  qui  ait  xu  «  beaucoup  de  terrcs  »  :  £ü 
de  Bonneuil  fut  engage,  en  1287,  pour  bAtir  la  cath^drale  d'Upa 
Snede;  ce  sonl  des  mattres  frangais  qui  ont  alors  congu  et  ex^ 
les  plus  beanx  monumcnts  gothiques  d'E.«pagne,  dllalie  etd*Oii 
Les  ouvriers  etaient  payes  tantöt  ä  la  joum^e,  tani6t  ä  la  Ite 
tant  la  toise  ou  ä  lani  la  pi6ce,  ou  ä  forfait.  II  y  avait  des  famillc 
les  traditions  d'un  melier  se  Iransmeitaient  de  p^re  en  fils,  pen 
plusieurs  genc'Talions  :  deux  familles  de  charpentiers-imagiera 
rent  dnns  les  comptes  des  oeuvres  du  chAteau  de  Hesdin  pendanl 
de  Cent  annees;  un  certain'  £vrard  d'Orleans  fonda,  sous  Philip] 
IM,  nne  celebre  dynastic  de  peintres  et  d'imagiers.  —  11  va  sans 
([iie  Tnrtisan  ne  sc distinguait  point  de lartiste aussi nettemcnt  qi 
jourdliui.  Lesimagicrsou  «  tailleurs  decoutel  v,  quisavaientscul 
nu  ciseau  les  staluettes  dcstindcs  au  portail  des  6glises  ouauxm 
menls  funeraires,  maniaientau  besoin  les  outilsdu  menuisieret  m 
la  bisaigue  du  chnrpenlier  :  dans  les  comptes  du  chAteau  de  H« 
on  voll  (luissin,  Bauduin  de  Wissoc  et  Jean  de  Saint-Omer«  cha 
(rexc^^rutor  un  devant  d  nuteh  le  retableet  le  crucifiement  au-dean 
ce  retnble,  dans  la  chapelle,  et  une  statue  de  saini  Louis«  fabrii 
en  mi^me  lem|)s  une  armoire  «  pour  metlre  les  omements  »  aacai 
taux,  et  (luissin  est  employe,  deux  ans  apr^s,  äfabriquer  des  plia 


1.  [.es  nm.ilours  de  1  clrnn^ror  nppelaient  non  scnicmenl  iles  mallmt  Cruifalfk 
(MIX.  les  ouvriers  de  leurs  chanliers.  U  e«t  rncile  de  diMinguer  le»  «difiecs 
Olli  ele  constniils  ainsi  A  relran<^T  par  des  ouvriers  francalnde  ceu  qal  I'obI 
niivrirrs  in«li^'6nes,  siir  les  plan>«  d'iiii  maltre  rran^ai««  ou  d'un  maUrt  da  cra  :  I 
('(Mix-ri  lais>e  heaiicoup  a  desiror.  La  rharmanle  e^ÜMde  Wimpffen  est,  sorle 
iiiie  «'ulise  vrniment  rr.in^aise.  Sninle-Elisahelh  de  Marbnrfr.  let  <gliac*  de 
Mi><trn  ',en  MoriV)  soiit  des  contrefa^ons  ■  roloniales  >.  Voir  les  tnTaas  da 
iiot.ninment  :  Ongine*  fran^aises  de  rarchileclart  gothiqae  en  ttalie,  i9^:  L'Art 
Itenaisxance  en  Chtjpre^  1899. 
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Les  peintrcs  peigneni  tour  k  iour  des  tableaux,  des  enseignes  ei  des 
voitures;  ils  rehaussent  de  couleurs  les  sialues,  les  reliefs  d'architec- 
iure,  les  nervures  des  voütes;  ils  d^corent  les  murailles  iantöt  de 
roses  ou  d'^toiles  en  6iain  ou  en  plomb,  tantöi  de  sctoes  anim^es, 
taniöl  de  moiifs  au  pochoir.  A  Hesdin,  le  peintre  Jacques  de  Boulogne 
peint,  aliernaiivemeni,  «  le  retable  de  la  chapelle  »  et  des  «  masques 
pour  les  enfants  ». 


///.  —    LES  ikCOLES  ET  LES  CEUVRES^ 

IL  faul  sc  r^signer  h  ignorer  presque  lout  des  artistes  du  xm*  si6cle, 
mais  il  n'est  pas  impossibledeclasser  m^thodiquemeni  leurs  oeuvres. 

La  liste  des  consiructions  du  xm''  siöcle,  k  date  certaine  ou  pro- 
bable, qui  sont  encore  debout,  ne  se  trouve  nulle  part.  II  est  vrai  que 
les  ^diflces  religieux,  militaires  ou  civils,  qui  sont  tout  entiers  de  ce 
iemps  se  compicraicnt  aisement;  mais  beaucoup  de  monuments  plus 
anciens  ont  öt6  achevös,  compl6t6s  ou  partiellement  repris  au 
xra*  si^cle.  Le  xm*  si6cle  a  Iaiss6  plus  de  «  morceaux  »  :  transepts, 
clochers,  cloilres,  chapelles,  fagadcs,  etc.,  que  d'ensembles.  Ce  n'est 
pas  que  les  chanliers  aient  6t6  alors  incapables  de  mener  promptement 
ä  lerme  de  vasles  enireprises  :  on  est  confondu,  au  contraire,  de  cons- 
laler  (|ue  des  oeuvres,  oü  il  est  impossible  de  relever  trace  de  n^li- 
gence,  telles  que  la  salle  synodale  de  Sens  et  la  Sainte-Chapelle  du 
Palais  k  Paris,  ont  öl6  ex6cut6es  d'un  seul  jet,  en  quelques  ann6es,  en 
quelques  mois.  Mais,  au  siöclc  pröcödent,  on  avait  commenc6  partout 
tant  de  constructions  colossales  que  la  majeure  partie  des  forces  de 
la  poslerite  direcle  devait  ötre  n^cessairement  employ^e  k  les  finir. 

Quoique  Tinventaire  genöral  des  monuments  de  Tart  du  xiu*  sidcle 
laisse  encore  k  desirer,  on  a  pu  tracer  les  cadres  d'une  Classification 
raisonnöe,  par  «  ecoles  ». 

Les  grandes  «  ecoles  »  rc^gionales  du  xn*  si6cle,  dont  Tindividua-  Acclss 

lile  elail,  pendaiil  la  periode  romane,  si  tranch6e,  se  prolongent  et  se  KtciosALSS, 

reconnaissenl  enrore  sous  Louis  IX.  —  C'est,  comme  on  sait  *,  dans 
rile-do-France  qu'avaient  el6  imagines  les  artifices  de  construction 
i  voiMes  sur  croisees  d'ogives,  arcs-boutants,  etc.),  qui,  en  permeltant 
(Toiivrir  dans  los  murs  de  larges  baics  et  de  grandes  arcades,  avaient 
aincne  la  crealion  dun  style  nouveau,  dit  «  gothique  ».  Le  gothique 
est  nr  dune  transformation  du  roman  deTIle-de-France.  Dds  la  seconde 

1.  nit>li(i;:rnpliie  coniplölo  <ians  lc  ••  Manuel  d'arch^logio  du  mojen  Age  ■  (:K>U8  pre^e) 
i\v  M.  KnIarJ. 

2.  Ilisloire  de  France,  l.  II,  -j'  porl.,  livre  II,  ch.  Till. 
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moili6  du  xii*  si6(;lc,  la  forluno  do  cc  style  avait  6t6  tr^s  grande,  < 
il  6tait  cnln;  cn  roncurrencc  avoc  los  aulres  slyles  romans  de  Pr 
venrc,  do  Normandic,  de  Bourgogne,  du  Sud-Ouest,  qui,  ju8que4 
avaienl  ("^vohio  iiid^;pcndammcnl  Ics  uns  des  autres,  dans  des  diie 
iions  divorsos.  Lcs  methodes  invcnt^es  dans  rile-de-France  6laiei 
si  hßureusos,  (4lc$  ctaient  si  visiblomeni  la  Solution  la  plus  eldgani 
dos  probloines  qui  avaioni  prooccup6  tous  les  artistes  romans  (^oftU 
do  Inr^os  ospncos,  ("«levor  los  clos  des  voQtes  k  une  g^nde  haateu 
donnor  do  lospaco  et  du  jour  u  rinlericur  des  edifices),  quo  les  ma 
iros  do  Uour^ognc  et  du  Sud-Ouest  d'abord,  ceux  de  Nonnandieetd 
Provence  un  peu  plus  tard,  losavaient  adopt6es  en  tout  ou  en  partii 
snns  rononcoroopondnnt  h  la  plupartdc  leurs  traditions  particuliöra 

/.  ARciiiTECTUHR.         Au  XIII*  si^clo,  los  supvi voncos  do  Tart  roman  local  tendenl  partoi 

SI  s  ofTacor  dovnnt  le  progrös  viclorieuxdes  modes fran^ises  du  Noit 
Mais  rhncuno  dos  provinccs  intorpröte  encore  ces  modes  ä  sa  manito 
il  y  a  un  gothique  bourguignon,  un  gothique  angevin,  un  gothiqu 
nnglo-norinnnd,  un  gothique  provengal,  qui  diffdrent  par  desd^taili 
Partout,  drsormais,  in  voüte  sur  croisi^e  d'ogives  est  en  usage.  EU 
a  roinplaco  los  voi\tos  (Karate  en  Bourgogne,  la  coupole  dans  I 
Sud-Ouost,  los  ohnrpontos  on  Normandic.  Mais  le  «  style  »  gothiqu 
dos  mnttros  do  Normandio  so  dislingue  par  Temploi  des  tours-lai 
»  tornos,  dos  nrcs  suraigus  et  des  chapiteaux  ronds;  colui  des  malire 

do  Bourgogno,  dont  Tinflnonro  s'otondait  de  la  Champagne  au  Dai 
phino,  so  distinguo  par  rortains  typos  de  corbeaux  k  möplat  triangi 
lairo  oi.  do  roriürhos  ä  inodillons  curvilignes,  etc.  Comparez,  pi 
oxomplo,  los  oglisos  «  gothiquos  »qui  sont  du  xm*  si^le  en  Anjo 
(rhnpollo  do  lanrion  höpital  de  Saint-Jean  k  Angers,  6glises  paroi 
sialos  {\o  Fontovrault,  do  Saint-Serge  d'Angers,  de  Saint-Jean  i 
Snunnir,  dWirvauK«  de  Saint-Gormain-sur-Vicnno),  et  en  Bourgogi 
(onlhodralos  «rAuxorro^do  Novorsct  de  Lausanne,  öglises  paroissial< 
do  Notro-Daiuo  K\i}  Dijon,  do  Villoneuve-sur-Yonne,  de  Saini-Jcan< 
Sons,  iXi^  Sainl-IVro-sous-Wzolay,  de  Saint-Germain  d'Auxerre) : 
slructuro,  ou  sos  traits  ossontiols,  est  la  mömc;  mais  les  spöcialiste 
ot  Tobsorvatour  attontif,  pouvont  aisöment  distinguer  les  particularii 
sorondairos  qui  difTeronciont  chacun  de  ces  deux  groupes  natural 

//.  niicoRATH).\.  Co  qui  ost  vrai  au  point  do  vuo  de  la  construction  proprement  di 

110  Tost  pas  inoins  au  poiut  do  vue  de  la  d^coration  sculpturale. 

Los  artistos  do  rilo-do-France  avaient  renouvel6  simullanimei 
rar(*hitooturo  ot  Tornomont.  Kompant  avec  les  Conventions  anl 
riouros,  ils  avjuont  romplaoo  la  rcproduction  des  motifs  traditionnc 
dos  (Volos  romanos  par  Totudo  ot  Tinterpr^tation,  k  la  fois  libra 
t'ulMo,  {\o  la  naiuro  vivanlo,  animaux  et  vegötaux.  Tout  a  M 
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la  florc  ei  la  faune  vigoureuses  ei  charmanies  des  premiers  ^ficcs 
goihiquos.  Comme  la  voüie  sur  crois^e  d'ogives,  ei  avec  eile,  Tusage 
de  la  d^coraiion  d'aprös  naiure  se  r^pandii,  de  bonne  heure,  hors  de 
la  France  du  Nord.  Mais  chacune  des  grandes  r^gions  arUsiiques  de 
la  Periode  romane  en  iira  parii  k  sa  fagon ;  en  Normandie,  oü  Tome- 
meniaiion  des  6difices  avaii  ioujours  6i6  sobre  jusqu'Ä  la  s^cheresse, 
Timpulsion  donn^e  par  la  renaissance  goihique  fui,  dans  le  domaine 
de  la  sculpture,  m^diocremeni  föconde;  en  Bourgogne,  pays  oü  la 
sculpture  romane  avaii  6i6  plus  ample,  plus  riebe  ei  plus  puissanie 
quo  parioui  ailleurs,  il  y  eui  une  floraison  merveilleuse.  Dans  la  France 
du  Nord  elle-mßmc,  des  6coles  se  coniinu6reni,  ou  se  consiiiu^reni. 
Le  siyle  de  la  sculpiure  d'omemeni  ei  de  la  siaiuaire  monumeniale 
n'^iaii  pas  le  rn^me,  au  xm*  si^le,  en  Ile-de-France  ei  en  Picardie, 
en  Picardie  ei  en  Champagne.  II  suffii  de  comparer,  k  cei  6gard,  les 
caih^drajes  de  Paris  (fagade  de  Jean  de  Chelles),  de  Reims  ei  d'Amiens. 
Ceries,  dans  ces  irois  monumenis,  la  fonciion  des  «  omemenis  »  ei 
des  «  images  »,  qui  soni  subordonn^s  aux  lignes  d'archiieciure  —  quoi- 
qu'ils  fusseni  ioujours  sculpi^s  k  pari,  avani  la  pose,  —  esi  comprise 
avcc  la  mOmc  cnicnie  sup^rieure  des  grands  ensembles  d^coraiifs ; 
el  les  mömes  tcndanccs,  qui  soni  Celles  de  iouiTari  goihique  primiiif, 
s'accuseni  :  le  goüt  des  iypes  g6n^raux  ei  de  la  v6rii6  synih^iique. 
Mais  l'execution  est,  en  Picardie,  relaiivemeni  lourde  ei  maladroiie. 
La  mani^^re  originale,  expressive,  exiraordinairemeni  savoureuse  des 
praticicns  champenois,  qui  oni  subi  la  forie  influence  bourguignonne, 
nappartient  qu'ä  cux  :  le  coup  de  ciseau  des  iailleurs  d'images  de 
Heims  sc  reconnafl  au  premier  coup  d'oeil.  Ei  nulle  pari  la  purei^, 
la  simpliciic^,  la  noblcsse  du  siyle  de  TIle-de-France,  ceiie  «  Aiiique 
du  inoyen  äge  »,  n'onl  6te  d6pass6es. 

Cependani  les  grandes  6coles  regionales  d'archiieciure  ei  de  lanAnoNs 

sculpture  6taient,  au  commencemeni  du  xiv*  si^cle,  en  d^cadence :  en  ^  fiuätions, 
art,  comme  en  politiquc,  la  France  iendaii  k  Tunii^,  k  Tuniformit^. 
C'est  pourquoi  on  ne  sc  contenie  point  aujourd'hui  de  caraci^riser 
CCS  ccoles.  Les  archeologues  soni  enir6s  r^cemmeni  dans  une  voie 
Ir^s  fecondc  en  essayant  de  disiinguer  les  rapporis  de  filiaiion  qui 
existent  entre  les  edifices,  considör^s  comme  des  individus.  Quelques 
chcfs-doeuvre  du  xni° si^cle  oni exerc6  autour d'eux, ei möme au loin, 
une  influence  dont  los  Iraces  sont  Evidentes;  on  s'en  esi  inspir6;  ils 
ont  ete  imites,  parfois  copi6s  servilemeni.  C'esi  ainsi  que  Villard  de 
Ilonnecourt  reproduisit  ii  Saint-Queniin,  nous  Tavons  vu,  des  dispo- 
sitions  speciales  a  la  cathedrale  de  Reims.  II  esi  ir6s  ini^ressani  de 
rel<»ver  des  analogies  de  ce  genre,  qui  soni,  pour  ainsi  dire,  les 
premiers  traits  dun  tabicau  g<^n6alogique  des  monumenis  de  Tari 
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rranqai?,  et  qui  accusent  loriginalil^  des 
plus  frappante  de  la  vogue  internationale  d 
que  des  fails  comme  ceux-ci  :  la  cath^ 
le  rhceur  de  la  cathedrale  de  Ntcosie,  en  ( 
de  Notre-Dame  de  Paris;  les  cath6drale 
reproduisent  en  grandc  parlie  celle  de 
dental  de  Lik>n  -Espagne)  esl  une  imil 
latt-raux  de  Chartres:  il  y  a  des  liens  de 
les  calht^drales  de  BeauvaJs  el  de  Colc^ 
de  Heims,  de  Bamberg  et  de  Naumburi 
Rvims  detruil.  mais  donl  on  a  des  des 
gousle.  enlre  l'eglise  de$  Dominicains  ä  £ 
el  la  ealhedrale  de  Lucera  (Italie  du  Su< 
que  de  monuments  dont  les  prototrpes  p 
des  maitres  qui  ont  con^u  le  vaisseau  c 
rertainement  la  nef  d'Amiens  el  te  Inm 
Chapelle  de  Saint-Germer,  bAlie  cn  1S59 
Sa inle-Cha pelle  du  Palais,  ä  Paris;  le  c 
Caen,  qui  esl  de  1308.  a  sen'i  de  modele, 
nient.  6  beaucoup  de  clochers  bretons. 

Mai»  le  plus  rationnel  de  tous  les  class 
cession  chronologique.  II  niontre  que,  de 
la  morl  de  Charles  \\\  deux  grands  mouven 
entraint-  l'art  fran^ais.  —  Le  premier  s'At 
»Vsl  oonlinue.  i-largi  el  epuise  au  si6clo  t 
qui  i'itiimieni-e  ä  la  tin  de  fe  sitele,  n'acqui 
teinp»  des  preiniers  Valois. 

On  a  daimö  au  style  golhiquc  du  site! 
«  laiK-i'ole  <-.  ti  cause  de  la  forme  surhauss 
phisieuis  monumenls  de  cetle  ^poque,  fo 
Mais,  dl-  mi'me  quo  oe  n'est  pas  Tarc  en 
lai'l  iiothique  i-n  sreneral,  ce  n'esl  pas  n« 
qiii  oanu-lorisi-  la  st'conde  pi^riode  de 
\m'  siivli'  difft-re  du  gothique  anlirieur  c 
il  on  est  IVpanouissenient,  Aucune  innoi 
iulroilnito  y\im^  la  technique;  mais  les  im 
tin'ul  ton*  leurs  elTols.  entre  les  mains  de 
la  »iirprenanlf  babilctö  nutorisait  la  hard 
mcnls  d.>  d.-ti«il. 

l.';iititii'i'  de  la  rroisi-e  dogives,  invei 
sant  la  pmis-ioo  de  la  voöle  surdes  point 
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d'opposer,  par  Ic  moyen  d'arcs-bouiants  et  de  piliers,  la  r^sisiance 
n^cessaire,  avait  permis,  ihtoriquemeni,  d'ajourer  les  muraillea  qui, 
d^sormais,  ne  portaieni  plus  rien,  ei  d'^Iever  ir^s  haut,  sans  inconv6- 
nienls,  la  de  de  voüte.  Mais  on  n'avait  pas  os6  s'aventurer  iout  de 
suite  ä  tirer  rigoureusement  les  cons^quences  du  principe.  Les 
artistes  du  xm*  si^le,  plus  experts  que  leurs  devanciers  dans  la 
construciion  des  arcs-bouiants  et  des  piliers  —  d*oü  iout  T^quilibre 
archilectural  d^pendait  —  ont  6t^  en  mesure  de  bAür  des  ^difices 
plus  vastes,  plus  hauis,  plus  clairs  que  ceux  de  leurs  anciens. 

La  nef  de  la  caihödrale  de  Paris,  chef-d'oeuvre  du  goihiquc  pri-  CAKAcränss 

maire,  a  32  m^trcs  de  haut  sous  cl6.  Les  cl^s  de  voQte  du  choeur  de  gAnAraüx, 

Saint-Picrre  de  Beauvais,  consacr6  en  1272,  sont  suspendues  k 
47  mötres.  Cc  choeur,  de  dimensions  colossales,  d^une  hauieur  verti- 
gineuse,  —  solide,  quoique  consiruit  en  mat^riaux  m^diocres  et 
malgr(3  lall^gement  des  Supports,  —  est  le  dernier  effort  de  la 
construciion  en  pierrc.  La  construciion  moderne,  en  fer,  peut  seule 
aller  au  delä. 

Les  maltres  du  xm«  si^cle  ont  r^duit  les  murs  de  certains  ddliices 
religieux  k  Tetai  de  clairc-voies,  par  la  suppression  quasi-ioiale  des 
maQonneries  pleines.  A  la  chapelle  haute  de  la  Sainie-Chapelle  de 
Paris,  les  murs  sont  remplaces  par  d'immenses  verri^res,  k  peine 
söparees  par  les  faisceaux  de  colonnettes  qui  portent  les  reiombees 
des  doubleaux  ei  des  ogives  de  la  voüte.  Le  mßme  tour  de  force  a  6t6 
r^alise  dans  de  grandes  cathödrales  et  dans  des  ^glises  villageoises 
(comme  Sainl-SuIpice-de-Fa vieres,  aux  cnvirons  de  Dourdan). 

L'arl  des  archilcctos  du  xni«  si6cle  est  ir^s  savani;  ils  ik  oni  les  m  MASiänss  • 
altcinl  leur  ideal  de  grandeur,  de  grAce,  de  sveltesse,  de  16g^rei6  jail-  isdividoellbs. 
lissanle  et  iumineuse  que  par  des  caiculs  dont  ring6niosit6  ei  la  pr6- 
eision  etonnenl  les  gcns  du  metier.  Pourtant  cei  art  n'6iaii  pas  encore 
dess(^che  en  formules  abstraites;  il  est  vivant,  c'esi  ce  qui  en  fait  le 
charme.  Tous  les  maltres,  au  xui*  siöcle,  cherchaient  ä  r^soudre  les 
mßmes  problemes  el  k  obtenir  des  effetssemblables;  mais  la  variöiö 
des  Solutions  et  des  combinaisons  adoptees  attesie  la  f6condii6  de 
leur  Imagination  crealricc.  L'individualite  des  meilleurs  d^enire  eux 
sc  marque  tres  fortement  dans  leurs  ceuvres.  L'auteur  de  la  Sainie- 
Chapelle  de  Saint-Germain-en-Laye,  par  cxemple,  n'avaiipasle  mßme 
temperamenl  que  celui  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris.  L*auteur  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris  avait  plus  de  fantaisie  et  de  virtuosiU  que 
celui  du  refectoire  de  Sainl-Martin-des-Champs,  cette  oeuvre  grave, 
(\'\\i\{\  sohnHv!  rafßnee.  Le  chccur  de  la  cathödrale  de  Meaux  est  aussi 
dun  inaKn;  (jui  nc  ressemblc  k  aucun  autre.  Les  grandes  consiruc- 
lions  de  Saint-Germain-des-Pr6s,  qui  ont  6t6  rasees  pendani  la  Rävo- 
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lution,  porlaicnt  la  marquc  de  Pierre  J< 
des-Vignes  de  Sois^ons?  Et  tes  abbajcs,  ( 
rilclIesvilconslruirL'.dpRojauinonlelde 
Cetaionl  aulant  de  conceptions  personael 
originales  des  gmnüs  tli^mes  g^neraux  d 
—  Los  monumenls  du  5i6cle  de  sainl  L( 
soulomcnt  par  leur  perfcclion  tcchnique 
losrcvilion  matöriellc,  mais  par  des  gric 
de  hl  pensec,  y  est,  pour  ainsi  dire,  ine 
tHIiiicv!«  de  premitT  ordre  et  d'humbles  t^i 
qui  sc  voient  A  ^Vgnctz-lAs-Clcrmont,  ä 
Triel.  elt',  Cela  est  vrai,  non  sculcment  d 
conslrui-tioiis  :  il  sußil  de  eitor  la  salle  < 
de  Laou.  la  maison  des  Musicicns  de  R< 
<le  I'rovins,  li»s  magnißqucs  rcmparts  de 
Morles.  ot  ees  modestes  hdtels  de  ville  c 
quelques  boxirgs  dii  Midi  :  Figcac,  Moni 
nin.  eil-..  —  Irt's  simples  et  cependant  d'u 
mental. 

('(inuiio  ä  l'epoque  anUrieure,  la  peini 
nii  \m'  sieele.  des  nrls  auxiliaircs  de  l'a 
les  runtemporains  do  saint  Louis  n'ont, 
cree:  ils  out  ronitnue  avec  plus  ou  moii 
deü  Premiers  artislos  golhique«. 

II  elail  inevitablc  qne  la  quasi-supj 
uiie  Ir.insformation  du  deeor  polychrom) 
reli^ieux.  Au  xui*  siede,  il  v  eut  encore 
i-nuqxisiliiins,  nniniecs  de  personnages,  c 
i'hAlenuv  et  les  releeloiivs  des  couvenls 
iui  rhitteau  de  llesdin.  une  <■  salle  aus  i 
Knl'tii  el  de  Marion  »  elait  figuru,  dapre 
dmis  les  «yiises,  les  surinees  &  decorcr  &Va 
la  |ieii)lure  murale  dut  s'accommoder  ä 
defurateurs  iiViirenl  plus  guöre  yu  a  rehai 
len  reliefs  d'areliilecturt^  \i'\i:&  de  voötes 
leau\^,  dans  la  uiesure  oii  cetait  nteeseai 
la  lumiere  du  dehor;:,  qui  pendtrait  b.  flots 
deeomposi'e  par  les  vitraux  colories  qui 
fureul  iibliges.  ;\  eet  elTel,  de  Iranspoacr  11 
li'Ui  :  tes  Ions  des  peinlures  romanca,  o 
j.Miite^  et  les  nuances  inicrmddiaires  ( 
d'oiilinnin'  dist-rels  et  rompus,  effacfe,  lai 
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Louis  IX,  on  pmploya  do  pr6f(^rcocc  les  blciis  et  les  rouges  rranc-i.  les 
ors,  les  gaufrurcs  d'or.  —  Du  reste,  la  ni^itie  pr^dilection  pour  Icb 
harmonier  äclatooles  s'est  manifeslee,  au  xin*  si^le,  dans  la  «iijrora- 
lion  polychrome  de  l'exli^rieur  des  ädtfices  el  de  la  slaluaire  :  chucun 
sait  que  les  porLaJls,  les  slalues  el  la  pluparl  des  objets  sculpt.«!-^. 
m£me  cn  argent  ou  en  ivoirc,  ^rtairnt.,  au  moyoii  flpe,  tnlumines  el 
rohauss6s  ii'or.  Ou  poul  juger  du  parti  ijuc  lub  coJorisLcs  du  Icnips 
surenltirer  de  cettc  modepar  letympan  duporche  (transept nord)  de 
la  catht^dralc  de  Beims  qui,  longtemps  proL^^  cootre  les  intempöries 
par  des  coustnictions  advenüces,  a  gardä  son  ancten  aspccl. 

L'art  du  verrier  sc  transforma  aussi.  Maie  il  faul  avouer  que, 
Selon  notre  goQl  moderne,  les  arlistea  contemporaias  de  saint  Louis 
n'ont  pas  r^ussi  ä  mieux  faire,  dans  cetto  parüe,  que  ceux  de  l'Age 
pr^cWont.  H  existe,  ä  la  virile,  d'admirables  sp^cimens  de  )a  vilrerie 
du  xni*  siöcle  :  des  ensembles  ä  la  calhddrale  de  Chartres  et  ä  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris,  des  verri^res  isol^s  dans  presque  toutes 
les  grandes  ^glises.  Mais  la  d^cadence  s'annonce  :  ü  semble  que  les 
verriers.  ä  cause  de  l'^norme  demande  qui  ful  faite  de  leurs  produite, 
aienl  cess^  vers  cetLe  4poque,  —  comme  les  imatlleurs  de  Limoges 
cl  pour  les  m^mes  motifs,  —  de  Iravailler  hvtc  luiioiir,  cl  que  In 
vogüo  exlraordinairc  de  la  pcinture  translueidp  en  ail  amen*;  quci- 
qucfois  la  fabrication  industrielle. 

Dans  la  sculplure,  et  surlout  dans  la  stntuaire  d'ornement,  il  fn: 
produisit,  au  conlraire,  ä  partir  de  1250  environ,  une  mngniltquc 
renaissance.  —  Le  zfele  iconoclaste  des  Iroi«  dernicrs  ni^eles  a 
''^pargne,  aux  portails  des  fagades  prineipales  ou  lal^ralcH  dAmiens, 
de  Heims,  de  Charlres  et  de  Paris,  tout  un  pouplo  de  ntatues  ex^- 
eiilöcs  en  France  dcux  ccnls  ans  avanl  Donalntlo,  &  I't^poque  oü 
li'^cole, oü  plutöt  les  icoles  de  sculpture  fnincaise»  f-lnieat, sanscoii^ 
tredil,  les  premi^res  de  l'Europe.  Les  archi'^ologuos  qui  ont  Mudiv  wn 
Oeuvres  ont  tous  eli  frappös  de  leur  ressemblaneo  avec  collee  de  l'arl 
grer,  de  larl  grec  archai'quc  ä  Chartres  et  de  l'arl  grec  contcmpo- 
min  du  lombeau  de  Mausole  ä  Reims.  C'esI  dirt<  uno  banalit^  que 
de  oonslaler,  chez  les  seulpleurs  fran^ais  du  xiii°«6clc  ol  chez  li'H 
sculpteurs  grers  de  la  bonne  cpoquc,  la  mßme  tiobriät^  de  faelure. 
les  m^^mcs  partis  pris  de  simplificalion,  le  mf^me  sauci  de  l'harmonic 
de«  attiludes  el  de  felTet  d'ensemble.  C'esl  ausM  un  lieu  eommun 
ile  caraclöriser  pnr  IVpilh^le  de  h  spiritualiste  »  ou  d' «  id^liste  ■ 
rin^piralion  des  imagier»  contcmporains  de  Louis  IX.  Le  ealme.  )a 
di^nitt^,  la  s6r6nilä  du  •>  beau  Dieu  »  et  de  la  Vierge  qui  Bonl  au 
porlail  d'AmiensJusliiient  ces  aftirmations.  Mais  co  serait  une  orreur 
d(-  croirc.  ou  que  In  lechniquc  ait  alteinl  d^R  lors  son  pluH  haut  point 
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i:.-'  j  i:>;c>;n.:;--  auiji  Jes  progrcs  de  la  t 
ir"—r.  -^-i"?  j  pi;.  au  li<?u  d^  repnxluire  dos  I 
iT    :-^:"ai  '■•  -.r^'.  ■-onvenu;*,  s'ossnvcp  ä  la 

-  ■  lue?  L*  ■'  nra-.'t  avec  la  vie  l'a  sauv^ 
i  ■  i-^  '-iniia;*  por  ex-vHence.  sost  ainsi 
:■■- i:;:i  •■-  "m:  :■— ;',e*-  LVvoIution,  nous  l'a 

■  .1:^1-  ::j  ::  xquit-lude  du  porlrait 
■■.>■>.'.  A  f.  ^  j."  — ::;;;^Ln*^n5iblemenl  delac; 
,  -■.i -1  :■■  "-.ves.  a  la  i'aIhtkIralG  de  I 
.  .^rh:'—*-    "t;  j  s-uvenl  «.'ompar^.  pour  le 

•i  uij  t?  :■-  ivr'jil  ~ud  de  la  fagade  d'^ 
•.1-.-  ;'■  j  —■?'^.-^  cathedrale  qui  prfe 
;-.  .!■.:.  .  rd:arjli«nn'  ■>  :  le?  Vierg« 

■  -  :■  :-j^-."wi  o>s  aldiers  franco- 
-~    ,.  -  •■    -   7v,!::iUir('*.  los  Viei^es  m 

...■^;--  —.v-uveinenl  naturalist«  S( 
-.:  ,..:  -  <■  .KJid  do  l'ordonnance  ar 
.■>.-*•.■•  .■.■■-?  ■  i-rwrenl  !e  monumenl  : 
ii    .•     >-    .'  r;Ä'e  i^rinoipalc  et  qui  est 

-  .-.  I  ■■    ^-  --i  F"r.l:?po  le  Bei  el  ses  fils, 

■   ■—   .  ■■■  .■■,■  r.vr.ilion  puissanlc.  On  ( 

,■  Tl.-    'i..-  ;.^    i-.:>   *Uilm*5  en  marbrc  di 

^ . •*  .-.t -   ;-i •.'.v,^  anciens  (ombiers  franc 

■■  -^     .  ■  s^--:  U"«  Premiers  chers-d'o 

•    -.rii-.'pfmlanfo  de  l'architeG 

■,:.  .;•-  ■,;■*  stalues  des  rois  de  Fi 

.,,  •  ■  -■.:•  (VnarlOfi  d'fitampes  (f  13 

>  ^     -.     -  ,::•  Louis  de   France,  comte 

•..  -  ~  .  -  N'.^'ois   V  i3i3',  provcnantdes 

.".-..r'.i-Tiai    ou  de  Mahaut  d'Artois' 

,  -■■'  ;iv:il"eaux  d'Haymon,  comte 

-  IVU    si'til  enoore  ä  Saint-Spi 


■  -  ",,:^>r.r?  et,  comine  on  dit,  * 
;o  luoyii  age,  parallfelem 
....  t'«x.  pt  ä  It'ur  Service. 
,  r  .,« >!e,  nue  la  vuigariU^pn 
.,.-;■  .;;'s  olijels  usucis  cnlaidii 
.i  ivsloires  speciales  de  l'oi 
.■.,■   '.,1  hvicherie  {menuiserie), 
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LA  PEINTÜBB 


Nazaire,  peut-6tre  les  plus  heureux  sp^cimens  du  gothique  tertiaire. 
Le  choeur  de  Bordeaux  fut  bAti  presque  tout  entier  pendant  les 
premi^res  ann^es  du  xiv  si^cle,  sous  l'^piscopat  et  le  poniificai  de 
Berlrand  de  Goi  (Clement  V).  Saint-Nazaire,  du  aux  lib^ralit^s  de 
Pierre  de  Roquefort,  6v6que  de  Carcassonne,  6tait  fini  en  1321.  — 
Quant  aux  palais  que  Philippe  le  Bei  et  Jean  XXII  avaient  fait  bAtir 
ä  Paris  et  ä  Avignon,  ils  n'existent  plus  *. 

Saint-Nazaire  de  Carcassonne  a  conserv^  ses  verridres  et  quelques 
traces  de  peintures.  Les  vitraux  sont  des  «  grisailles  »,  conform^- 
ment  ä  une  mode  qui  fut  assez  r^pandue  ä  partir  de  la  seconde  moiti^ 
du  xm*  si^cle.  Des  motifs  d'6conomie  n'ont  pas  ^t6  ^trangers,  sans 
(loute,  ä  la  vogue  de  ces  a  grisailles  »,  aux  fonds  monotones,  com- 
pos6s  de  motifs  architectoniques,  sans  bordures  interessantes,  tristes 
et  pauvres  de  ton.  II  semble  que  le  don  de  la  couleur  se  soit  oblit^r^, 
apr^s  Saint  Louis,  en  möme  temps  que  le  goüt  des  polychromies 
violentes. 

Mais  Töpanouissement  d^finitif  de  la  sculpture,  et  surtout  de  la  bt  la  scolfture 
slaluaire,  pendant  TÄge  «  rayonnant  »,  compense  et  Texcessive  per-  DicoMATives 
fection  abstraite  des  architectures,  et  la  deg6n6reseence  de  la  ddco- 
ration  en  couleur.  Sur  la  carcasse  gröle  des  ^difices,  les  imagiers 
du  XIV'  si6cie  commengant  ont  jet6  un  manteau  de  guipures;  les 
fa^ades  et  l'inl6rieur,  ils  en  ont  fait  des  mus^es.  —  La  sculpture 
omemenlale  (dont  les  portails  de  la  Calende  et  des  Libraires,  ä  la 
cath^drale  de  Rouen,  ofTrent  des  modales  achev^s)  est  beaucoup  plus 
compliqu6e,  sinon  plus  belle,  que  celle  de  Tdge  ant^rieur  :  on  copie 
non  plus,  comme  aulrefois,  les  arums  et  les  plantes  de  maricage, 
mais  la  vigne,  le  lierre,  le  rosier,  le  chardon,  le  persil,  la  chicor^, 
le  chou  fris^,  les  vög^taux  tourment^s,  d^chiquetds  et  crisp^.  Cetle 
flore  delicatc  est  appliquöe  aux  gäbles,  aux  pignons,  aux  pinacles  et 
aux  consoles,  qui  sont  multipli^s  ä  Text^rieur,  et  d^jä  —  ce  qui  n*est 
dcvenu  commun  qu'au  xv*  si^cle  —  aux  membres  montants  de  Tar- 
chiteclure  interieure,  ä  la  place  des  chapiteaux  supprim^s.  Pareille 
(iecoraiion  n'^lait  possible  qu'en  un  temps  oü  le  praticien  avait 
acquis,  dans  Ic  maniement  du  ciseau,  une  virtuosit^  extraordinaire, 
et  oü  le  goüt  du  somptueux,  du  difficile  et  du  rare  avait  remplac6 
le  senliment  de  la  beaute  ingönue  et  saine.  —  Quant  ä  la  statuaire. 


AU  TEMPS 

DE  PniUPPE 

LE  BEL, 


1.  Les  Krandes  rorislructions  pontificales  (I'Avignon  qui  subnislent  sont  posUrieureit.  ~ 
Clement  V,  qui  considerait  Avignon  comme  une  rftsidence  proTisoire,  8e  conlenta  de  l'bo«- 
pitalite  de»  Dominirains  de  cette  villc.  Jean  XXII,  installd  dans  Ic  chileau  de  riT(k|ue, 
enlreprit  d'agrandir  cet  edifiro  et  de  hfltir  &  cöU  an  palais  ponUflcal;  mais,  de  rcemrre  de 
Giiillnuine  de  Couroiiron,  son  nrchilccte,  il  ne  reste  pas  une  pierre.  Voir  M.  Faucon,  Lts 
ArU  n  la  Cour  d'Aviy non  sou,'i  Clement  V  et  Jean  XXIl^  Ecole  fran^aise  de  Rome.  MAlanges 
darcheolo^ie  et  d  histoire,  1882,  p.  36. 
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eile  a  b6n6fici6  aussi  des  progrfis  <ln  la  tec 
gri'S,  eile  a  pu,  au  tieu  de  reproduirc  des  ty] 
un  ccrtain  point,  conveniis,  s'essajerÄ  la  n 
vivanls.  Le  conlacl  avec  la  vie  l'a  sauvi^e 
alors  Tran^ais  par  exccilcnce,  »est  ainsi  ra 
dcslinäen  nouvelles.  Levolution,  noua  l'avo 
longue  main  :  1'»  inquiütude  du  portrait  », 
mentale,  s'accentue  insensiblcmcnl  de  la  cat 
Urbain  de  Ti'oyes,  ä  la  cathMralc  de  Bo 
Libraires,  On  n  souvenl  compar^,  pour  las  i 
tout  ideale  du  portaii  Rud  de  la  fa^ade  d'Av 
Donie  de  la  mOme  calh^drale  qui  prfea 
triomphe  du  «  naluralismc  »  :  Ics  Viertes 
fillcR  cL  boui'geoises  des  atcliers  franco-fl: 
oes  parodies  involoiitaires,  ics  Vierges  mai 
mands. 

Loriique  )o  mouvcment  naluralisto  se 
sUituaire  Re  d<'-lacha  de  l'ordonnancc  arcl 
giers-tombiers  »  crß^rent  le  monument  fu 
defunl  est  la  pi^ce  principale  et  qui  est, 
complct;  sous  Philippe  le  Bei  el  ses  fils,  c 
k  Paris  unc  Corporation  puissante.  On  co 
grand  nombre  de  statues  en  marbre  de 
tail16cs  par  lea  plus  anciens  tombicrs  franca 
de  Paris;  ce  sont  Ics  premiers  chefs-d'cei 
prement  dite,  indepcndantc  de  I'architecli 
mdine.  Cilons  Ics  statucs  des  rois  de  Fra 
Hardi):  ceile  de  Charles  d'fitampes  (f  138 
liers;  Celles  de  Louis  de  France,  comte  i 
Charles  de  Valoi^  (J-  1335),  provenant  des 
rine  de  Couricnai  (üu  de  Mahaut  d'Artois?) 
son,  otc.  Les  tombcaux  d'Haymon,  comte 
de  Bnci  {■}-  13Ü-i)  sont  encore  ii  Saint-Spir 
Dame  de  Paris. 


l.fs  "  arln  mineurs  ■■  i;l,  comme  on  dil, » : 
loppr^.  pendiinl  le  moyen  .Ige,  parallölemi 
on  hiumonic  avcc  cux,  et  u  Icur  scrvice. 
tiient  ä  embcllir  la  vie,  que  la  vulgarite  pro 
rile  prt'lonlicuse  des  oljjets  usucls  cnlaidisi 

Ce  sont  les  hisloires  speciales  de  l'orl 
lY'mailieric,  de   In  huclierie  (menuiserie), 
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faJbricnLion  des  livreg,  des  «^lofTcH  cl  des  armes  qu'il  faul  constultiT 
pour  savoir  ce  (gue  Ton  Miit  nujourd'hui  du  slyle  cl  des  proc^d^s  des 
ouvrii^rs  contcmporains  de»  demiore  Cap^tiens  direcU'.  On  no  sait, 
d'ailleurs,  presque  rion,  rar  les  complea  el  les  invfliit«ires  du  Icmpa 
n'apprenneDt  pas  autre  cliose,  d'ordinaire,  c|un  le  fail  de  l'cuslcnco 
de  teile  chose  ä  l«llc  i^poque,  vi  »on  prix;  i|uant  aux  objeU  eux- 
mömrs,  k  l'exceplion  des  i^maux  d«  Limoges  en  lailie  d'öpargne,  siir 
ciiivrc,  cl  dea  livres  manuscrits,  orn<^s  do  miniRturea,  ils  nont  extr6- 
memenl  rares. 

Ouanütä  de  tcxles  i'iLablissenl.  que  la  lapinseri«  de  liaute  lisse 
^•liiit  (lorissnDle  au  xiii*  si^clv,  et  que,  d^s  le  romincncemcnt  du  »v, 
les  aleliers  de  Paris  et  d'Arraa  produisaient  beaucoup;  on  no  con- 
nalt,  ccpcodanl,  aucuii  sp^cimcn  authentiquo  de  tapisseries  aussi 
ancicnncs.  11  est  cerlain  que  les  •>  huchicrs  >>  oot  alors  fabriqu^^,  par 
millieri),  des  meubles  en  boia  (lits,  armoires.  eofTres,  lutriDs  ou 
A  csUiplels  ",  etc.),  pcinls,  Terrys  (c'esl-A-dire  d^cortis  d'applicatioas 
en  fcrronnerie)  et  sculplä»,  qui  ötaieot  des  mervcillcs  de  Combi- 
naison,  de  coupe,  de  Irait  et  de  taille.  Qu'en  reste-t-ilT  une  armoire 
tr6s  simple,  jadis  peinte,  h  l'^^lise  d'Obazine  (CorrÄzc);  l'armoirede 
la  calhädrale  do  Bajeux;  un  cofTrc  fcrr^,  provenani  de  l'abbaya  de 
Saint-Denis,au  Miis^^eCarnavalet;  un  autre  coffre  au  Mus^dcÜuny. 
II  n'cxiste  plus  d'autrcs  boiseries  sculptces  du  xiH'  si^cle  que  les 
Stalles  de  Notrc-Damc  de  la  Uochc  prAs  ChevrcuM  et  de  la  calhi^ 
drale  de  Poiiicrs.  Les  «  imagiers  »  du  xiti*  si^cle,  qui  travnillaient 
i'ivoire  et  les  m6taux.  tant  communs  qua  pr^cieux,  n'ritaicnt  pas 
moins  experts  que  Ipurs  confröres,  lea  tailleur«  de  pierre  et  do 
marbre;  ils  avaienl  la  inAmv  (ducatlon  nrtlstique  :  quelques  pi6ces, 
sorties  de  leurs  mains,  et  con»crv*es,  non  parcc  qu'elles  ^laienl 
execptionncllemenl  belles.  mais  par  hasard.  —  comme  le  faiaeux 
(I  CüurunnemeDl  do  la  Vierge  u,  <>n  ivoiro,  qui  est  au  Louvre,  — 
lalloslcnt  avcc  eclal.  De  Icur  <£uvre  il  nc  subsisle,  ^t  cl  lA,  dana 
Ic9  iDUs^-es  de  l'Europe,  <iu'un  petit  noinbro  d'^paves. 


I.  K.  Mnliiiliir,  tlitloirt  sintralt  du  orli  appllijuti  ü  Tindiuln 
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